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I.  —  Poésie  française  du  moyen  âge. 

Les  Épopées  françaises,  Étude  sur  les  origines  et  l'iiistoire  de  la  lit- 
térature nationale.  —  Le  tome  II  de  la  seconde  édition  est  consacré 
•d  l'Histoire  externe  des  Chansons  de  geste  (suite  et  fin);  le  tome  III 
au  cycle  de  Gharlemagne  ;  le  tome  IV  à  celui  de  Guillaume,  etc. 

La  Chanson  de  Roland,  Texte  critique.  Traduction  et  Commentaire, 
Grammaire  et  Glossaire.  Ouvrage  couronné  par  l'Académie  fran- 
çaise et  par  l'Académie  des  inscriptions.  Septième  édition,  adoptée 
pour  Tagrégation  des  classes  supérieures  et  l'agrégation  des  classes 
de  grammaire. 

L'Entrée  en  Espagne,  chanson  de  geste  inédite.  Notice,  analyse  et 
extraits  d'après  le  manuscrit  de  Venise. 

]/Idée  religieuse  dans  la  Poésie  épique  au  moyen  âge. 

L'Idée  politique  dans  les  Chansons  de  geste  (extrait  de  la  Revue  des 
questions  historiques). 

La  Chevalerie.  Un  vol.  gr.  in-8''  (pour  paraître  en  août  1880). 


II.  —  Poésie  latine  du  moyen  âge. 

UiSTOlRE  DE  LA  PoÉsiE  LATINE  AU  MOYEN  AGE  :  Versification  rh}11i- 
mique.  —  Hymnes,  Proses,  Tropes,  Mystères.  {Sous  presse.) 

Cours  d'Histoire  de  la  Poésie  latine  au  moyen  âge,  professé  à  l'École 
nationale  des  chartes  :  Leçon  d'ouverture. 

Histoire  des  Proses  antérieurement  au  xii*  siècle. 

(Euvres  poétiques  d'Adam  de  Saint- Victor,  précédées  d'une  IntroduC' 
tion  sur  sa  vie  et  ses  ouvrages»  Deux  forts  volumes,  1100  pages. 
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Des  juges  sévères  ont  bien  voulu  reconnaître  que  nous  n'avions  préface 
point  commis  d'excès  de  langage  en  appliquant  les  mois  c  entië-  édition. 
rement  refondu  >  au  tome  premier  de  cette  édition  nouvelle.  Ils 
ont  ajouté  qu'en  réalité  u  l'auteur  des  Épopées  françaises  s'élait 
efforcé  de  mettre  à  profit  tout  ce  qui  avait  été  publié  depuis  douze 
ans  sur  la  matière  >,  et  o  qu'on  lui  devait,  en  outre,  de  nombreuses 
recherches  personnelles  d.  Nous  espérons  que  ce  tume  troisième 
méritera  le  même  jugement  et  recevra  le  même  accueil. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  nous  avons  mis  beaucoup  plus 
de  temps  à  refaire  le  présent  volume  que  nous  n'en  avions  mis  à 
le  faire.  Dix  Notices  et  Analyses  nouvelles  ont  été  ajoutées  à  notre 
œuvre  première.  Nous  avons  recommencé  presque  entièrement 
plusieurs  autres  Notices,  et  notamment  celles  du  Roland  (qui  n'a 
guère  moins  de  cent  pages),  du  Voyage  à  Jérusalem^  de  Galien  et 
de  Huon  de  Bordeaux,  Soucieux  de  la  forme  autant  que  du  fond, 
nous  avons  revu  notre  texte  avec  autant  de  soin  que  nos  notes,  et 
il  n'est  point  de  page  où  nous  n'ayons  fait  dix  à  vingt  correc^ons 
littéraires.  Le  livre^  à  tous  les  points  de  vue,  pourrait  passer  pour 
un  livre  nouveau. 

Quant  à  modifier  plus  profondément  le  plan  et  l'économie  de 
notre  œuvre,  nous  n'y  avons  pas  songé,  et  nous  avons  laissé  aux 
éléments  qui  la  composent  les  mêmes  proportions  avec  la  même 
place.  C'est  qu'en  réalité  notre  premier  dessein  n*a  pas  changé. 
Nous  avons  toujours  destiné  aux  seuls  érudits  la  lecture  de  no6 
notes,  et  nous  avons  toujours  souhaité,  au  contraire,  que  notre 
texte  fût  lu  par  un  public  moins  spécial  et  beaucoup  plus  nom- 
breux, f  La  Légende  de  Charlcmagne  »,  tel  est  le  litre  qui  con- 
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vient  à  ce  troisième  volume,  et  nous  espérons  pouvoir  bientôt  en 
publier  le  texte  sans  commentaires,  avec  un  caractère  encore  plus 
vulgarisateur  et  une  illustration  véritablement  scientifique. 

Il  nous  reste  à  répondre  à  certaines  attaques  dont  notre  livre 
a  été  l'objet  et  qui  n'ont  pas  été  sans  faire  quelque  bruit. 

On  nous  a,  tout  d'abord,  accusé  de  ne  pas  tenir  en  suffisante 
estime  les  littératures  classiques  de  la  Grèce,  de  Rome  et  de  la 
France.  On  nous  a  surtout  reproché  de  trop  admirer  la  poésie 
du  moyen  âge  et  de  faire  montre  à  son  égard  d'un  parti  pris 
déraisonnable  et  d'un  enthousiasme  sans  excuse. 

Il  n'est  jamais  entré  dans  notre  pensée  d'abaisser  la  valeur  des 
littératures  classiques,  ni  d'-amoindrir  le  rayonnement  de  leur 
beauté,  ni  de  contester  l'utilité  de  leur  étude  pour  la  formation  de 
l'entendement  et  du  style.  Il  y  a  tout  à  l'heure  vingt-cinq  ans  que 
nous  avons  mis  la  main  à  notre  premier  livre,  et  nous  ne  nous  sou* 
venons  pas  d'avoir  jamais  commis  le  moindre  blasphème  envers 
la  majesté  d'Homère  et  de  Virgile,  envers  le  génie  de  Racine  et  de 
Bossuet.  €  Admirer  et,  qui  pis  est,  faire  admirer  la  médiocrité  et  la 
laideur  »,  c'est  un  méfait  dont  nous  ne  nous  sommes  jamais  rendu 
coupable.  Il  est  si  facile  et  si  doux  d'admirer,  à  des  titres  divers, 
rincomparable  perfection  de  la  langue  homérique  et  du  style  vir- 
gilien,  l'exquise  pureté  de  Racine,  le  grand  souffle  de  Bossuet  et 
jusqu'à  la  correction  glaciale  de  Boileau,  en  même  temps  que  les 
mâles  et  fières  beautés  du  Roland,  de  VAliscans  et  de  VOgier. 
L'âme  humaine  n'est  pas  aussi  étroite  que  se  l'imaginent  certains 
critiques  :  elle  est  assez  large,  grâce  à  Dieu,  pour  qu'on  y  puisse 
aisément  loger  tous  les  enthousiasmes  légitimes,  et  nous  n'éprou- 
vons vraiment  aucune  peine  à  admirer  Lamartine  et  Hugo  autant 
f]uc  Fénclon  et  Corneille,  sans  oublier  les  couplets  monorimes  de 
ces  poètes  des  xi*  et  xii*  siècles  qui  sont  assurément  d'une  forfne 
moins  achevée,  mais  qui  nous  offrent  néanmoins  d'excellents 
modèles  de  simplicité,  de  naturel  et  de  sublime. 

Nous  avouons  (|ue,  dans  le  premier  feu  d'une  jeunesse  qui  n'est 
pas  encore  éteinte,  il  nous  est  jadis  arrivé  d'excéder  un  peu  et  de 
trop  admirer  ces  chers  vieux  poètes.  Pour  tout  dire  en  deux  mots, 
nous  avons  peut-être  placé  la  Chanson  de  Roland  trop  près  de 
Ylliade,  Nous  n'avons  pas  tardé,  d'ailleurs,  à  expliquer  notre 
pensée  et  à  reconnaître  la  double  supériorité  d'Homère  au  point 
de  vue  de  la  langue  et  du  style.  Mais,  aujourd'hui  encore,  nous 
persistons  à  revendiquer,  pour  l'épopée  française,  le  mérite  incon- 
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testable  d'une  conception  plus  large,  d'une  doctrine  plus  pure, 
d'une  pensée  plus  haute. 

Yoilà  où  nous  en  sommes,  et  nous  ne  saurions  faire  d'autre 
concession. 

Nous  demeurons  convaincu  que  la  langue  française  des  xi*  et 
xii*  siècles  est  un  idiome  solide  et  bien  trempé,  un  et  sans  alliage. 
Cette  langue  ressemble  à  Tépée  de  Roland  :  elle  est  du  plus  pur 
et  du  meilleur  métal. 

Nous  demeurons  convaincu  que  les  auteurs  de  nos  cent  épopées 
n'ont  pas  eu  de  style  véritablement  individuel  ;  mais  qu'à  tout 
prendre  et  sans  partialité  en  leur  faveur,  on  pourrait  considérer 
tous  ces  poêles  primitifs  comme  un  seul  et  même  poète  qui  aurait 
écrit  le  Roland  dans  la  première  verdeur  de  sa  jeunesse  et  le 
Tristan  de  Nanteuil  dans  le  dernier  effort  d*une  vieillesse  trop 
semblable  à  une  seconde  enfance.  Cette  donnée  étant  admise, 
il  serait  injuste  de  refuser  à  ce  seul  poète  l'originalité  d'un  style 
animé,  puissant,  coloré,  et  qui,  par  beaucoup  de  côtés,  ressemble 
très-certainement  à  celui  des  poèmes  homériques. 

Nous  demeurons  convaincu  que,  si  la  pensée  de  nos  vieux  trou- 
vères présente  trop  souvent  le  caractère  de  l'antique  barbarie 
germaine,  elle  se  montre,  plus  souvent  encore,  chrétienne  et 
élevée  ;  que  les  âmes  de  leurs  héros  ont  des  proportions  plus 
vastes  que  celles  des  héros  d'Homère  ;  que  l'Église  enfin  a  passé 
par  là,  et  qu'elle  ne  peut  passer  devant  les  âmes  sans  les 
agrandir,  semblable  à  ce  géant  de  la  légende  orientale  qui  chemi- 
nait devant  des  nains  et  les  voyait  grandira  sa  taille,  à  mesure 
qu'il  cheminait  devant  eux.  Sans  doute  les  personnages  de  nos 
chansons  se  ressemblent  trop  ;  mais  on  conviendra  que  Roland  n'y 
est  jamais  représenté  sous  les  traits  d'Olivier,  qui  ne  ressemble 
llii-mème  ni  à  Ogier,  ni  à  Guillaume.  Ce  sont  là  autant  de  types 
divers  et,  quoi  qu'on  en  dise,  variés. 

Ce  que  personne  ne  saurait  récuser,  c'est  le  très-vif  intérêt 
qu'offre  à  des  Français  cette  épopée  vraiment  française.  On  n'y 
effacera  pas  le  mot  c  France  >,  qui  y  est  dix  mille  fois  écrit  en 
traits  de  feu  ;  ni  l'amour  pour  la  France,  qu'on  sent  frémir  dans 
chacun  de  ces  couplets,  dans  chacun  de  ces  vers  ;  on  n'empêchera 
pas  que  cette  poésie,  consacrée  à  d'illustres  vaincus  de  noire  race, 
ne  fasse  pleurer  les  yeux  et  battre  le  cœur,  et  il  m'a  été  donné 
d'être  fréquemment  le  témoin  de  cet  enthousiasme  sincère  et  pro- 
fond ;  on  ne  fera  pas  enfin  que  ces  poèmes,  si  inégaux  et  parfois 
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si  médiocres,  ne  mettent  en  une  bonne  Inmîëre  tontes  les  insti- 
tutions glorieuses  de  notre  passé  et  ne  fassent  nne  juste  et  large 
part  à  la  Royauté,  au  Clergé,  à  la  Noblesse,  à  tontes  ces  classes 
d*une  société  héroïque  qui,  malgré  bien  des  erreurs  et  bien  des 
fautes,  ont  noblement  rempli  leur  mission  dans  un  pays  qui, 
littérairement,  remonte  plus  haut  que  la  Renaissance  et,  politi- 
quement, plus  haut  que  1789. 

Cette  réaction  contre  notre  épopée  nationale  devait  se  produire, 
et  nous  Tattendions.  Elle  ne  réussira  point.  La  France  est  géné- 
reusement emportée  vers  Tétude  de  ses  origines  qu'elle  veut  déci- 
dément connaître,  respecter  et  aimer.  Elle  ne  fera  pas,  dans  ses 
écoles,  la  même  place  à  notre  épopée  qu*à  celle  d'Homère  et  de 
Virgile  ;  elle  ne  confiera  pas  nos  vieilles  chansons  à  la  mémoire 
des  écoliers,  comme  un  inimitable  modèle  de  langage  et  de  style. 
Hais  elle  mettra  Roland  aux  mains  des  enfants  et  des  jeunes  gens, 
pour  qu'ils  le  lisent  avec  amour  ;  pour  qu'ils  y  apprennent  la  viri- 
lité chrétienne  ;  pour  qu'ils  se  persuadent  qu'il  y  avait  au  xr  siècle 
une  France  très-puissante,  très-belle  et  très-aimée,  et  pour  qu'ils 
arrivent,  grâce  à  cette  lecture  fortifiante,  à  n'avoir,  en  leurs  âmes 
apaisées,  c  ni  mépris  du  passé,  ni  peur  de  l'avenir  >. 


LÉON  GAUTIER. 


28  janvier  1880. 


Dans  h  Préface  de  son  premier  volume,  l'auteur  des  Épopées 
françaises  a  voulu  indiquer  nettement  le  plan  de  toute  son 
œuvre.  Il  s'est  attaché  surtout  à  justifier  la  division  de  son  livre 
en  trois  parties  :  /.  Histoire  des  Épopées  françaises.  —  //.  Lé- 
gende  et  Héros  des  Épopées  françaises.  —  ///.  Esprit  des  Épo- 
pées françaises. 

Quelques  éclaircissements  nouveaux  sont  peut-être  néces- 
saires au  sujet  de  la  seconde  partie  qu'il  livre  aujourd'hui  à  ses 
lecteurs.  Nous  allons,  en  quelques  mots  très-simples,  fournir 
ces  éclaircissements. 


PREFACE 

DE  LA    l'RENlÈRE 

ÉDITION. 


I 


Le    titre    que   nous  avons  donné  à  cette  seconde  partie  :  «  Raconter 

Légende  et  Héros  des  Épopées  françaises,  en  précise  et  en  détcr-  -  nos  chan^sons 

mine  suffisamment  le  sujet.  Nous  nous  sommes  proposé,  en  effet,  ^^0*1*' 

d'y  RACONTER  rapidement  toute  la  légende  de  nos  Chansons  de  ^^  '"d"leuV"^*'' 

geste  et  d'y  esquisser  tour  à  tour  les  portraits  de  tous  nos  héros  ^SerEpopTii^ 

épiques.  françaUes. 

<£  Raconter  toutes  nos  Épopées  nationales  t>  :  la  tâche  était 
longue  et  délicate.  Il  s'agissait  de  donner  de  chacun  de  nos 
romans  une  analyse  qui  fût  à  la  fois  scientifique  et  littéraire, 
exacte  et  vivante  ;  qui  méritât  l'estime  des  érudits  et  conquît 
en  même  temps  quelque  popularité  parmi  les  «  ignorants  )).  De 
plus,  il  importait  que  ces  analyses  eussent  un  lien  qui  les  rattachât 
les  unes  aux  autres,  et  qui  donnât  à  la  suite  de  nos  récits  épiques 
cette  unité  dont  aucune  œuvre  ne  saurait  se  passer. 
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VoténÊéofU  Quant  à  ce  lien,  nous  n'avons  pas  eu  de  peine  à  le  trouTcr. 
Nous  avons  adopté  et  suivi  cet  ordre  commode  que  les  poêles  du 
moyen  âge  ont  eux-mêmes  adopté  et  suivi  pour  la  classification 
difficile  de  toutes  leurs  chansons.  Nos  récits  ont  donc  été  divisés 
par  cycles,  et  nos  lecteurs  verront  se  dérouler  sous  leurs  yeux 
cinq  séries  de  narrations  épiques  auxquelles  nous  avons  dû 
donner  les  titres  suivants  :  c  i*  /a  Geste  du  Roi  y  !•  la  Geste 
de  Guillaume,  3*  la  Geste  de  Doon  de  Mayence,  4*  les  Petites 
Gestes,  ou  Gestes  provinciales,  5"  le  Cycle  de  la  Croisade.  » 

Dans  chacun  de  ces  cycles  nous  avons  été,  autant  que  possible, 
fidèle  à  Tordre  chronologique.  C'est  ainsi  que,  dans  le  récit  de 
la  Geste  du  Roi,  nous  commençons  par  rappeler  les  aventures 
de  Berte,  mère  de  Charlemagne,  et  finissons  par  raconter  les 
dernières  années  et  la  mort  du  grand  Empereur.  Rien  ne  sera 
plus  aisé  que  de  suivre  dans  notre  livre  toute  la  vie  légendaire  de 
chacun  de  nos  héros,  depuis  sa  naissance  jusqu'à  son  dernier 
soupir.  Un  seul  regard  suffira  pour  embrasser  l'ensemble  de  ces 
biographies  épiques. 

€  Hais,  nous  dira-t-on,  vous  courez  risque,  avec  une  telle 
classification,  de  donner  le  change  à  vos  lecteurs  sur  l'antiquité 
et  la  valeur  de  vos  chansons.  Vous  tenez  compte  de  la  date  plus 
ou  moins  probable  des  événements  qu'on  y  raconte  :  c'est  fort 
bien  ;  mais  vous  mettez  ainsi  sur  la  même  ligne  des  œuvres  qui 
n'ont  ui  le  même  âge,  ni  la  même  importance.  Par  exemple,  vous 
commencez  votre  Geste  du  Roi  par  Berlé  aus  gratis  pies,  qui 
est  un  roman  de  la  décadence,  et  vous  reléguez  à  la  fin  de  ce 
cycle  la  Chanson  de  Roland,  qui  est  le  plus  ancien  et  le  plus 
,  beaux  de  nos  poèmes.  Dans  vos  récits,  une  chanson  du  xi*  siècle 
coudoie  un  roman  du  \\y*;  un  chef-d'œuvre  est  à  côté  d'une 
platitude.  N'est-ce  pas  un  inconvénient  des  plus  graves?»  Deux 
lignes  nous  suffiront  pour  répondre  à  cette  objection  qui  ne 
manque  pas  de  fondement  :  c  Nous  avons  toujours  pris  soin 
d'avertir  nos  lecteurs  du  mérite  et  de  rancienneté  de  chacun 
des  romans  que  nous  analysons.  »  Cela  fait,  l'ordre  chrono- 
logique ne  nous  présentait  plus  que  des  avantages,  et  nous  ne 
pouvions  pas  ne  pas  l'adopter. 
h€  u  tome  Restait  la  grande  question  de  la  forme  qu'il  nous  fallait  donner 

à  ec0  mUfUê  à  ces  analyses  de  nos  Chansons  de  geste.  Deux  systèmes  s'offraient 
à  notre  choix.  Nous  pouvions  résumer  nos  Épopées  françaises  en 
leur  empruntant  leur  propre  style,  leurs  formules,  et  presque 
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leur  langage.  C'est  ce  que  M.  Guessard  a  fait  avec  tant  de  succès 
dans  ces  excellents  Sommaires  qui  ne  sont  pas  le  moindre 
ornement  du  Recueil  des  anciens  poëtes  de  la  France^  et  que  le 
savant  éditeur  ne  manque  pas  de  placer  en  tête  de  chacun  de  nos 
vieux  poèmes.  Hais  nous  n'avons  pas  tardé  à  nous  convaincre  que 
tant  d'analyses  archaïques,  placées  à  la  suite  Tune  de,'  Tautre, 
seraient  d'une  lecture  véritablement  pénible  et  difficilement  sup- 
portable. Ces  Sommaires,  nous  le  savons,  ont  pour  eux  l'exacti- 
tude scientifique;  ils  suivent  le  poème  vers  à  vers,  donnant  autant 
de  place  au  résumé  d'événements  du  premier  ordre  et  au  récit 
d'épisodes  sans  valeur.  Mais  nous  avons  quatre-vingts  analyses 
à  écrire;  mais,  parmi  ces  quatre-vingts  chansons,  beaucoup  pré- 
sentent exactement  la  même  action  et  les  mêmes  péripéties  qu'on 
ne  peut  vingt  fois  faire  subir  dans  les  mêmes  termes  aux  mêmes 
auditeurs;  mais,  enfin,  les  formules  épiques  de  no^  romans 
trop  souvent  répétées,  ennuient  et  rebutent  le  lecteur  le  plus 
courageux.  Nous  avons  dû  adopter  une  autre  méthode  qui  fût 
moins  décourageante,  une  autre  forme  qui  fût  plus  littéraire 
et  plus  vivante. 

Nous  avons  donc  écrit  nos  résumés  épiques  sans  préoccupation 
archaïque.  Après  avoir  lu  nos  Épopées  nationales,  après  les  avoir 
relues  avec  soin,  nous  avons  fermé  les  vieux  livres  et  les  avons 
racontées  à  nos  auditeurs.  Hais  jamais  l'exactitude  n'a  été  chez 
nous  sacrifiée  à  l'élégance.  Pas  une  seule  ligne  de  notre  récit 
n'a  été  tirée  de  notre  imagination.  Nous  nous  sommes  appuyé 
uniquement  sur  les  textes  de  nos  chansons  ;  chacune  de  nos 
phrases,  chacun  de  nos  mots  se  rapporte  exactement  à  un  cer- 
tain nombre  de  vers  que  nous  avons  eu  soin  de  signaler  en  note. 
Et,  quel  que  soit  ici  notre  désir  d'échapper  au  reproche  c  de 
faire  trop  apparaître  notre  personnalité  )»  dans  notre  œuvre,  nous 
ne  pouvons  nous  empêcher  de  faire  remarquer  combien  un 
tel  travail  nous  a  coûté  de  temps  et  d'études.  Beaucoup  de  nos 
romans  sont  inédits,  et  il  nous  a  fallu  les  résumer  d'après  les 
manuscrits.  Dans  la  seule  Geste  de  Charlemagne,  huit  chansons 
étaient  dans  ce  cas,  huit  sur  vingt-trois  ! 

S'il  faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  nous  voudrions  que  la 
lecture  de  nos  résumés  pût  en  quelque  manière  remplacer  celle 
des  textes  originaux,  dont  la  lecture  est  familière  aux  seuls  éru- 
dits.  Nous  prétendons,  comme  M.  de  Paulmy  au  dernier  siècle, 
faire  connaître  tous  nos  anciens  poèmes;  mais  nous  ne  voulons 
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pas  les  déflgarer  comme  lui,  en  dooDant  à  leurs  personnages  le 
langage,  le  caractère  et  Thabit  de  nos  contemporains.  Nous  vou- 
lons enfln  publier  une  Bibliothèque  hleue  à  Fusage  de  tous,  et 
même  à  l'usage  des  savants.  Mais  cette  Bibliothèque  bleue,  au  lieu 
d'en  emprunter  les  éléments  aux  méchants  romans  en  prose,  aux 
remaniements  des  xv*  et  xvi*  siècles,  nous  l'écrivons  uniquement 
d'après  les  plus  anciennes  versions  de  chaque  poème,  d'après 
les  manuscrits  des  xiP  et  xiii®  siècles  que  nous  avons  sans  cesse 
devant  nos  yeux,  avec  des  scrupules  d'exactitude  que  n'ont  pas 
connus  les  imitateurs  modernes  de  nos  Épopées.  Nous  avons  été 
plus  loin,  et  avons  voulu  en  outre  traduire  les  plus  beaux  pas* 
sages  de  nos  pcH'tes  nationaux,  de  telle  sorte  que  cette  partie  de 
notre  œuvre  contint  une  véritable  Anthologie  de  nos  Chansons 
de  geste. 

Ouant*  aux  portraits  de  nos  héros  épiques,  ils  formeront  une 
galerie  à  laquelle  nos  lecteurs  voudront  peut-être  attacher 
quelque  intérêt.  Il  était  temps  d'ouvrir  à  la  gloire  oubliée  des 
Oper  et  des  Renaud,  des  Roland  et  des  Olivier,  une  sorte  de 
musée  dont  leurs  figures  fissent  tout  Tornement.  C'est  ce  que 
nous  avons  tenté  de  faire.  Nous  n'civons  pas  voulu  d'ailleurs 
flatter  le  portrait  de  ces  vieux  représentants  de  la  race  française, 
et  nous  n'avons  pas  à  rougir  de  la'  partialité  d'un  seul  coup 
de  pinceau. 

L'auteur  de  V Histoire  poétique  de  Charlemagne  félicite 
quelque  part  H.  Simrock  d'avoir  entrepris,  dans  son  Kerltngischeê 
Heldenbuch,  un  Recueil  de  petits  poèmes  ou  de  ballades  carlovin- 
giennes.  Et  M.  Gaston  Paris  ajoute  :  c  Le  livre  de  M.  Simrock  est 
charmant.  Entre  les  mains  des  poètes  allemands,  surtout  de 
Louis  Ulhand  et  de  M.  Simrock  lui-même,  les  anciens  récits  ont 
repris  une  fraîcheur  nouvelle.  La  France,  vraie  patrie  de  la 
plupart  d*entre  eux,  ne  les  a  pas  encore  aussi  bien  compris 
ni  autant  aimés.  » 

Nous  nous  sommes  proposé  le  méïne  but  que  Simrock.  Puis- 
sions-nous l'avoir  atteint  comme  lui  !  El  plaise  à  Dieu  qu'après 
notre  travail,  on  ne  puisse  plus  dire  que  a  la  France  n'aime  pas 
son  Epopée  nationale  !  » 
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Hais  le  récit  animé  et  scientifique  de  nos  Chansons  de  geste 
n'était  qu'une  partie  de  notre  tâche,  la  moins  pénible,  la  moins 
longue. 

«  Nous  ne  manquerons  pas  (disions-nous  dans  la  Préface 
de  notre  premier  volume)  d'indiquer  sévèrement  les  sources 
historiques  de  chacun  de  nos  romans,  de  suivre  à  travers  le 
temps  les  déformations  de  la  légende  primitive,  de  signaler 
enfin  tous  les  rapports  qui  existent  entre  la  Vérité  et  la  Poésie.  » 
,Et  nous  ne  nous  étions  pas  engagé  moins  étroitement  à  donner 
à  nos  lecteurs  la  bibliographie  complète  de  chacune  des  œuvres 
dont  nous  devions  leur  présenter  le  résumé.' 

c  A  quelle  époque  remonte  telle  et  telle  chanson?  A  quel 
poëte  en  est-on  redevable  ?  De  combien  de  vers  se  compose-Uelle, 
et  quels  sont  ces  vers  ?  Combien  en  possédons-nous  de  manu- 
scrits? Ces  manuscrits,  où  sont-ils?  Quelle  est  leur  date  et  quelle 
est  leur  valeur?  Les  a-t-on  publiés?  Le  poëme  que  nous  étudiosn 
a-t-il  été  mis  en  prose?  A-t-il  joui  chez  les  nations  étrangères  d'une 
popularité  étendue  et  durable?  Quelles  traces  a-t-il  laissées  dans 
les  diverses  littératures  de  l'Europe  ?  De  quels  travaux  scienti- 
fiques a-t-il  été  l'objet  depuis  trois  siècles?  Quelle  est  enfin  son 
importance  littéraire,  et  quelle  place  doit-on  lui  assigner  parmi 
les  œuvres  de  son  époque  ? 

•  Puis,  quels  sont  les  éléments  historiques  du  roman  que  vous 
venez  de  nous  analyser  ?  Serait-ce  une  œuvre  d'imagination 
pure?  N'est-ce  pas  seulement  de  l'histoire  défigurée,  de  la  vérité 
obscurcie  ?  Et  quels  sont  les  faits  réels  qui  ont  donné  naissance 
à  ces  faits  altérés  ? 

»  Et  enfin,  cette  légende,  que  vous  nous  avez  rapportée  d'après 
la  plus  ancienne  version  d'une  chanson  de  geste,  se  présente- 
t-elle  partout  sous  la  même  forme,  et  l'a-t-elle  exactement 
conservée  dans  tous  les  textes  du  moyen  âge  ?  Ne  s'est-elle 
pas  modifiée  chemin  faisant  ?  N'a-t-elle  pas  subi  des  embellisse- 
ments qui  l'ont  rendue  méconnaissable  ?  Et  quels  sont  ces  em- 
bellissements que  nous  déplorons,  mais  que  nous  voulons 
connaître  ?  » 
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Telles  sont  les  questions  que  notre  lecteur  est  es  droit  de  nous 
adresser.  Et  nous  n'avons  point  voulu  en  laisser  une  seule  sans 
réponse. 

Nous  avons  désiré,  tout  d*abonF^  qs'tea  clarté  presque  en- 
gérée  fût  le  caractère  principal  de  cette  partiir  dft  notre  livre. 
Ces  problèmes  sont  si  nombreux  et  si  complexes,  queleiKtosr 
veut  savoir  très-exactement  où  il  en  trouvera  la  solution.  Et  cette 
solution,  il  la  faut  scientifique,  concise  et  claire.  Voilà  bien  des 
difQcultés. 

C'est  pour  répondre  à  ces  légitimes  exigences  qu'au  commen- 
cement de  la  plupart  de  nos  chapitres,  nous  avons  placé  une 
Notice  bibliographique  et  historique  sur  chacun  de  nos 
poèmes.  Chacune  de  ces  Notices  se  divise  ainsi  qu'il  suit,  et  nous 
croyons  que,  dans  ce  cadre  uniforme,  on  trouvera  facilement  la 
réponse  à  toutes  les  questions  précédentes  : 


i.  BIBLIOGRAPHIE.—  1*  Date  de  la  compositipn.  —  2«  Au- 
teur. —  3»  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versification.  — 
V"  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  —  5"*  Édition 
imprimée.  —  6*  Version  en  prose.  —  7**  Diffusion  à  Fétran- 
ger,  —  8<>  Travaux  dont  chacun  de  nos  poëmes  a  été  l'objet. — 
9*  Valeur  littéraire. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON. 

ni.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE. 
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Quelle  place  cependant  devrions-nous  donner,  dans  notre  livre, 
à  ces  Notices  qui  ne  renferment  aucun  élément  littéraire  ?  Fal- 
lait-il les  mêler  dans  notre  texte  avec  l'analyse  même  de  nos  Chan- 
sons de  geste,  et  arriver  ainsi  à  une  fusion  constante  de  l'érudi 
tion  proprement  dite  et  de  l'art?  Nous  ne  l'avons  point  pensé. 

A  nos  analyses,  d'une  part;  à  nos  Notices,  de  l'autre,  nous 
avons  donné  deux  places  très-distinctes. 

Dans  notre  texte,  nous  n'avons  laissé  que  le  récit  de  nos  Épo- 
pées nationales.  Ce  récit,  il  est  à  l'usage  des  ignorants  comme 
des  érudits  ;  il  peut  se  lire  sans  le  secours  des  notes,  et  nous 
espérons  bientôt  le  publier  dans  une  édition  populaire  sous  ce 
titre  :  la  Légende  de  Charletnagne. 

Dans  nos  notes,  au  contraire,  nous  n'avons  fait  de  place  qu'à 
l'érudition  proprement  dite.  C'est  là  que  le  lecteur  trouvera  ce 
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Notices  bibliographiques  et  historiques  dont  nous  venons  de  lui 
tracer  le  cadre.  Tel  est  le  plan  que  nous  avons  suivi  dans  toute 
cette  seconde  partie  de  notre  œuvre. 


III 

En  terminant  ce  troisième  rolume,  qui  nous  a  coûté  de  si 
pénibles  efforts  et  de  n  longs  travaux,  nous  éprouvons  le  besoin 
de  remercier  de  nouveau  tous  ceux  que  nous  avons  déjà  nommés 
dans  la  Préface  de  notre  premier  volume. 

Nous  devons  beaucoup  à  V Histoire  poétique  de  Charlemagne 
de  M.  Gaston  Paris.  Nous  avons  pris  soin  de  la  citer  avec  une 
exactitude  que  nous  avons  voulu  pousser  jusqu'à  la  superstition. 
Le  lecteur  se  convaincra,  d'ailleurs,  que  nous  n'avons  pas  tou- 
jours partagé  les  doctrines  du  jeune  savant,  et  que  nous  les 
avons  plus  d'une  fois  combattues. 

Les  encouragements  n'ont  pas  manqué  à  notre  œuvre,  et  nous 
devons  citer  en  première  ligne  l'étude  de  M.  Karl  Bartsch  dans 
la  Revue  critique.  L'illustre  auteur  de  la  Chrestomalhie  de 
l'ancien  français^  un  des  hommes  les  plus  compétents  de  toute 
l'Allemagne,  a  rendu  libéralement  justice  à  nosefTorts.  Sa  bienveil- 
lance s'est  fait  jour  à  travers  sa  justice,  et  nous  tenons  à  le  remer- 
cier très-sincèrement  de  ses  critiques  autant  que  de  ses.  éloges. 
Nous  n'avons  pas  été  moins  heureux  des  quelques  lignes  que 
notre  maître,  M.  Guessard,  a  bien  voulu  nous  consacrer  dans  la 
préface  de  son  Macaire.  Quant  aux  attaques  dont  notre  livre  a  pu 
ou  pourra  être  Tobjet,  nous  sommes  tout  disposé  à  y  faire  droit 
avec  une  entière  docilité,  dès  que  nous  en  aurons  reconnu  la 
justesse.  Dans  une  œuvre  qui  présente  tant  de  difficultés,  et  où 
sont  nécessairement  émises  tant  de  propositions  scientifiques,  il 
est  impossible  qu'il  n'échappe  pas  à  l'auteur  quelques  inexacti- 
tudes de  détail,  et  même  quelques  erreurs  plus  graves.  Nous 
ne  rougirons  pas  de  les  corriger;  nous  rougirions  de  ne  pas  le 
faire. 

Un  dernier  mot. 

Quelques  bons  esprits  se  sont  émus  des  dernières  lignes  de 
notre  premier  volume,  et  nous  ont  accusé  d'avoir  outragé  Vlliade 
en  la  plaçant  à  côté  de  la  Chanson  de  Roland,  Nous  avons  besoin 
d'expliquer  notre  pensée. 
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Ce  que  nous  avons  voulu  dire  de  l'auteur  inconnu  de  la  Chan- 
son  de  Roland,  c'est  ce  qu'un  des  esprits  les  plus  équitables  et 
les  plus  modérés  de  ce  temps  a  dit  de  Joinville,  historien  de  saint 
Louis  : 

€  Si  Joinville  est  inférieur  aux  grands  écrivains,  c'est  parce 

>  qu'il  ignore  entièrement  l'art  de  bien  dire  et  qu'il  ne  sait  pas 
»  manier  la  langue  qui  doit  exprimer  sa  pensée.  Mais  cette 
»  inexpérience  même  ajoute  souvent  au  charme  de  ses  récits,  et 

>  il  lui  arrive  de  rencontrer  d'inspiration  ce  que  les  plus  habiles 
»  auraient  vainement  cherché.  En  lisant  Joinville,  on  s*aperçoit 

>  que  le  plus  inhabile  des  écrivains  peut  unir  la  fmesse  de  Tes- 
i>  prit  à  la  solidité  du  bon  sens;  qu'il  peut  tour  à  tour  exciter  le 
»  rire  et  arracher  les  larmes  ;  qu'il  est  capable  de  retracer  dans 

>  tous  leurs  détails  et  d'éclairer  de  toutes  leurs  couleurs  les 
)  tableaux  que  sa  vive  imagination  fait  revivre  devant  lui,  et 
»  d'évoquer  enfin,  pour  les  mettre  en  scène,  les  faire  agir  cl  par- 
h  1er,  les  personnages  divers  des  drames  auxquels  il  a  pris  part. 
1  Delà  vient  que,  sans  avoir  étudié  l'art  de  plaire  et  d'intéresser, 
»  il  y  réussit  par  un  don  naturel,  et  qu'il  peut  sans  efTort  se 
»  montrer  simple  ou  sublime,  gai  ou  pathétique,  offrant  ainsi 

>  aux  maîtres  eux-mêmes  des  modèles  de  tous  les  genres  de 
»  beauté.  > 

Voilà  ce  que  nous  voulions  dire  au  sujet  de  Vlliade  et  de  la 
Chanson  de  Roland,  Mais  M.  Natalis  de  Wailly  l'a  dit  bien 
mieux  que  nous. 


LÉON  GAUTIER. 


^  janvier  18G7. 
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CHAPITRE  I 


iStuoduction  a  la  geste  de  charlemacne 


Seignor,  oicz  cliançon  de  granl  nobiliU*, 
Tota  eslrailo  de  je^te  cl  do  grunt  parante, 
Dou  bon  roî  Karlcniaiiie  qui  prist  tantes  citez. 
Et  tant  chatiax  cunquifl  par  sa  grant  poestd. 
Par  lui  furent  païen  en  maint  Icn  anconbrc, 
Plu^ors  en  fist- venir  à  la  cresttcnté, 
Maliom  et  Apolin  fit  cbioir  oti  ville... 

{Simon  de  Pouiltt,  BiM,  nllMi.,  fr.  308. 
f*  2W  !•».  3««6l.) 


Nous  nous  proposons  de  raconter  ici  Thistoire  épi- 
que du  très-illustre  Charleniagne*,  fils  de  Pépin  le 
Nain  et  de  la  bonne  reine  Berle  aux  grands  pieds'*; 
empereur  de  Rome;  roi  d'Aix,  de  Montloon  et  de 
Saint-Denys;  fils  et  défenseur  de  l'Église;  honneur 
de  la  France,  créateur  des  douze  pairs  et  oncle  de  ce 
Roland  qui  mourut  à  Roncevaux... 

C'est  ce  Charlemagne  dont  les  enfances  lurent  rude- 
ment éprouvées  et  qui  dut  aller  cacher  sa  jeune 
gloire  chez  les  Infidèles  d'Espagne  ;  qui  fut  l'amant, 
puis  l'époux  de  la  belle  Galienne  ;  qui  reconquit  son 
royaume  sur  d'indignes  usurpateurs^   et  délivra  des 

'  Celte  Histoire  esl  principalement  extraite  des Clhinsons  de  geste  dont  nous 
allons  donner  rénuniération  dans  les  notes  suivantes.  —  *  Derte  aus  grana 
fHés  et  Charlemagne  de  Venise  (1"  branche  :  lierta  de  H  grau  pié).'^  '  Mainei: 
Charlemagne  de  Venise  (i*  brailclic  :  Enfances  Charlemagne)  et  Charlemagne 
de  Girard  d'Amiens  (I"  livre)* 
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Objet  do  la  Geste 
du  Uoi. 


Uésumd  très- 

nipido  de  toute 

Thistoiro  poëtiquo 

do  Cbarlcnuigne» 

d'après 

les  chansons 

qui  composent 

la   Geste  du   Roi 

et  qui  vont  être 

successivement 

analysiîcs* 


4  RÉSUMÉ  RAPIDE  DE  TOUTE  LA  LÉGENDE  DE  CHARLEMAGNE 

"'^châ"'k  ^    païens  VApostoile  de  Rome,  dont  la  captivité  et  la  mort 

eussent  si  gravement  compromis  les  destinées  de  la  Vérité 
sur  la  terre*;  qui  put  guerroyer,  durant  toute  sa  vie, 
contre  les  Sarrasins,  les  Saxons  et  tous  les  païens, 
grâce  à  la  valeureuse  épée  et  à  l'indomptable  courage 
de  Roland  son  neveu,  de  l'archevêque  Turpin,  d'Ogier 
le  Danois,  du  vieux  duc  Nainies  et  de  ses  autres  barons  ; 
qui  assista  aux  débuts  de  Rokmd*  dans  les  goi^es 
d'Aspremont  et  vainquit  le  terrible  Agolant  ^;  qui  vit 
la  défaite  des  géants  Olinel*  et  Fierabras^;  qui  fit  le 
grand  voyage  de  Jérusalem  et  de  Constantinople  et 
étonna  tout  l'Orient  par  les  splendeurs  d'une  gloire 
à  son  apogée^*;  qui,  une  autre  fois,  envoya  Simon  de 
Fouille  en  Terre  sainte,  avec  onze  de  ses  chevaliers 
dignes  de  représenter  là-bas  et  la  Chrétienté  et  la 
France''. 

« 

C'est  ce  Charlemagne  qui  prit  le  temps,  entre  ses  ex- 
péditions contre  les  ennemis  de  Jésus-Christ,  de  triom- 
pher de  ses  grands  vassaux  rebelles  :  de  Girard  de 
Vienne*,  de  Jean  de  Lanson^,  d'Huon  de  Bordeaux**^; 
mais  surtout  d'Ogier  le.  Danois**  et  des  quatre  fils 
Aymon*-,  et  qui  enleva  vigoureusement  la  petite  Bre- 
tagne aux  envahissements  des  Sarrasins '\ 

C'est  ce  Charlemagne  qui,  sans  cesse  en  communion 
avec  le  ciel,  avec  les  Saints,  avec  les  Anges,  reçut  du 
glorieux  apôtre  Jacques  Tordre  d'aller  reprendre  l'Es- 
pagne aux  païens  profanateurs  des  saintes  reliques  ;  qui 
partit,  superbe,  à  la  tête  de  la  plus  belle  et  de  la  plus 


'  Enfances  0(jier  par  X\\enci.  —  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche  {V*  {^arlic) . 
—  Charlemagne  de  Veiii.<o  (i'  brandie  :  Enfances  Ogier),  =  •  Cf.  le  Charle- 
magne clo  Venise  (3*  branche  :  Enfances  Roland),  =  '  Chanson  dWsfn'emont. 
=  *  Olinel.  —  '  Deslnuiion  de  Home.  —  Fierabras  français  cl  Fierahras  pro- 
vençal. ^  •  Voyage  à  Jérusalem  et  à  Constantinople.  Galien.  =  '  Simon  de 
PouUle.^  •  Girard  de  Viane.=  •  Jehan  de  Lanson.=  "  lluon  de  Bordeaux.^ 
"  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche.  =■  ^*  Renaud  de  Alontauban.  =■  "  Acquin. 
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vaillante  de  toutes  les  armées;  qui  fut  le  triste  specta-  "^^chvp"7  ' 
teur  du  grand  duel  de  Roland  et  de  Ferragus*  ;  qui, 
après  vingt  victoires,^  mit  énergiquement  le  siège  devant 
Pampelune  et  s'empara  de  ce  boulevard  des  païens*;' 
qui  resta  sur  la  terre  d'Espagne,  sans  ôter  sa  broigne  et 
son  heaume,  sept  ans  au  dire  des  uns,  vingt-sept  ans  au 
dire  des  autres  ;  que  Gui  de  Bourgogne  y  vint  rejoindre 
à  la  tête  des  jeunes  chevaliers  de  France'  ;  qui  reçut 
une  ambassade  du  roi  Marsile  se  soumettant  enfin  aux 
armes  de  l'Empereur  à  la  barbe  fleurie;  qui  fut  lâche- 
ment trahi  par  Ganelon,  ce  Judas  de  la  France  ;  qui 
connut  l'indicible  épreuve  de  survivre  à  la  grande  défaite 
de  Roncevaux  et  au  grand  deuil  de  la  mort  de  Roland  ; 
qui  le  vengea  dans  la  célèbre  bataille  de  Saragosse  et  fit 
écarteler  Ganelon*  ;  qui  eut  la  médiocre  consolation  de 
voir  Gaydon  se  faire  le  vengeur  de  Roland  et  effacer  la 
honte  de  Roncevaux^;  qui  laissa  Anséis  de  Carthagc 
en  Espagne  et  affermit  les  destinées  de  ce  jeune  roi  et 
de  ce  jeune  royaume®. 

C'est  ce  Charlemagne  qui  ne  triompha  qu'à  demi  des 
barons  Herupois  coalisés  contre  lui"';  qui  se  vit  forcé 
d'exiler  sa  femme  Blanchefleur  injustement  .persécutée 
par  le  traître  Macaire,  et  qui  eut  plus  tard  à  remettre 
en  lumière  l'innocence  de  la  Reinc^;  qui  demeura  le 
vainqueur  des  Saxons  et  de  Guiteclin^;  et  qui,  chargé 
de  gloire,  épuisé  de  triomphes,  dégoûté  des  humaines 
grandeurs,  rendit  enfin  son  Ame  h  Dieu,  pour  recevoir 
de  la  postérité  chrétienne,  et  surtout  des  poètes  natio- 
naux, l'auréole  du  saint,  en  même  temps  que  le  renom 
moins  durable  et  moins  beau  des  grands  législateurs  et 
des  grands  conquérants. 

• 

'  Entrée  en  Espagne.  =  '  Prise  de  Pampelune.  —  '  Gui  de  Pourgogne.  = 
*  Chanson  de  Holand.  —  ^  Gaydon.  =  °  Anséis  de  Cari  liage.  =  *  Chanson  des 
Saisnes  ou  Gmteclin  de  Sassoigne.  =  ^  Macaire.  =  '  Chanson  des  Saisnes. 
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f>         nÊSUMÊ  lUIMDË  DE  TOITË  I.A  IXOICNDIC  DE  CtlARLEMAGNE. 

Telle  est  l'histoire  que  nous  voulons  raconter. 
—       -—       ^Q^g  n'irons  pas  en  demander  les  éléments  aux  tra- 
""pouf^      *ditions  plus  ou  moins  défigurées,  plus  ou  moins  incer- 

lout  lo  récit  ^  . 

doUGcitoduRoi   taines  de  TAllemagne,  de  la  Scandinavie  et  de  tous  ces 

peuples  étrangers  qui  nous  ont  emprunté  nos  légendes 
épiques  et  les  ont  habillées  h  leur  mode.  Nous  ne  vou- 
lons même  pas  prêter  l'oreille  à  celles  des  traditions 
françaises  qui  n'ont  point  donné  lieu  à  des  chansons 
de  geste. 

Nous  nous  proposons  seulement  de  résumer,  d'une 
façon  vivante,  toutes  nos  Chansons  de  geste,  sans  les 
isoler  l'une  de  l'autre  ;  mais,  tout  au  contraire,  en  pre- 
nant soin  de  conserver  à  chacune  d'elles  son  intégrité 
originale... 

La  Geste  du  Roi  comprend  vingt-sept  chansons*. 

Nous  avons  écarté  de  cette  première  partie  les  romans 
de  Beuves  d'Hamtonne  et  de  Doon  de  la  Roche^  qui  sont 
des  romans  d'aventures,  ayant  Pépin  et  Charlemagne 
pour  prétexte,  et  non  pas  pour  objet.  Nous  les  analyse- 
rons ailleui^. 

En  revanche,  nous  avons  été  forcé  par  les  nécessités 
de  notre  sujet  d'emprunter  à  la  geste  de  Doon  de 
Mayence,  pour  les  résumer  ici,  deux  poèmes  auxquels 
Charles  est  très-intimement  mêlé  :  Ogier  le  Danois  et 
Renaud  de  Montanban.  Et,  pour  la  môme  raison,  nous 
avons  emprunté  une  troisième  chanson,  Girard  de 
Viane^  à  la  geste  de  Garin  de  Montglane. 

Cela  dit,  commençons.  Et  racontons,  dès  ses  origines 
premières,  la  légende  très-religieuse  et  très-nationale  de 
ce  Charlemagne,  sans  lequel  peut-être  nous  ne  serions 
plus  aujourd'hui  ni  chrétiens  ni  Français. 

• 

*  Nous  les  avons  énuniérécs  dans  les  noies  précéilenles,  à  rcxcepliun  do 
Beuves  (tlianxtonne,  et  do  Doon  de  la  Roche  (Britisli  Muséum,  Harl.  \\k\\). 
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CHAPITRE  11 


LA    MÈRE    DE    CHARLEMAGNE 


Li  Romans  de  Berte  aus  grans  pies  ♦.  —  Gharlemagne, 
de  Venise  (!"»  branche  :  Derta  de  li  gran  pié)  ♦♦. 


I 


II  PAItT.  L1VR.I. 
CHAP.  ir. 


Lorsque  meurt  un  grand  homme  aux  époques  primi-       La  mère 
lives,  surtout  un  homme  d'épée,  surtout  un  conquérant,     ""  '^'i-p'^wo 
il  circule  aussitôt  parmi  le  peuple  je  ne  sais  quels  bruits 


devient 

prc5>quc  lou jours 

cpiquo. 


*  NOTICB  BIBLIOGEAPHIQUB  ET  HISTOBIQIJB  SUB  LB  BOMAN  BB 
BBBTB  AUS  GBANS  PIÉ8,  PAB  ABENBT.— I.  BIBLIOGRAPHIE.  —  l"* DATE  DE 
LA  COMPOSITION.  Le  Roman  de  Berte  aus  gratis  pies  a  été  composé  vers  Tannée 
1^5.  =  ^  Auteur.  Il  a  pour  auteur  Adam  ou  Adenet,  dit  le  Roi,  parce  qu'il  fui 
«  roi  des  ménestrels  «.  Cet  Adenet,  né  en  Brabant  vers  12^,  qui  fut  le  protégé 
de  Henri  III,  duc  de  Brabant,  cl  qui  mourut  à  une  époque  incertaine,  est  en 
outre  l'auteur  des  Enfances  Ogier^  de  Beuves  de  Commarcis  et  de  Cleomadès. 
C'est  ce  qu'il  nous  fait  savoir  dans  le  prologue  de  ce  dernier  poème  :  «  Cil  qui 
■  fist  d'Ogier  le  Danois  —  Et  de  Bcrlain  qui  fu  ou  bois —  Et  de  Bucves  de  Com- 
»  marcis,  — Ai  uu  autre  livre  entrepris.»  =  Adcnct  ne  fut  qu'un  remanieur  et  ne 
composa  que  des  rifacinienti.  Doué  de  plus  d'habileté  que  d'imagination,  il 
emprunta  à  la  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche  le  sujet  de  ses  Enfances  Ogier 
et  au  Siège  de  Barbastre  les  péripéties  de  son  Beuves  de  Commarcis.  Le  /îo- 
man  de  Berte  aus  granspiés  est  le  clief-d'œuvre  de  cet  esprit  facile  et  élégant. 
=  3«  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versification.  Berte  est  un  poëme  de 
cxLiv  couplets  et  de  3182  vers.  Adenet  l'a  écrit  en  tirades  monorimes  et  en  vers 
dodécasyllabiques  assonances  par  la  dernière  syllabe.  Mais  il  a  voulu  renchérir 
sur  ses  devanciers  et  inventer  certaines  difUcultcs  de  versification  dont  les 
trouvères,  ses  prédécesseurs,  avaient  eu  raison  de  ne  se  point  embarrasser.  Il 
a  posé  en  principe  qu'après  un  couplet  masculin,  il  n'y  aurait  place  que  pour 
une  /ats«6  féminine,  n  a  été  plus  loin,  hélas!  Après  un  couplet  en  rr,  il  rime 
un  couplet  en  ère;  après  une  laisse  en  a,  une  laisse  en  âge;  après  une  tirade 
en  ai,  une  tirade  en  aie,  etc.,  etc.  On  ne  saurait  condamner  trop  sévèrement 
toutes  ces  subtilités,  toutes  ces  complications  méprisables.  Et  cependant  Adenet 
a  fait  école  :  il  a  eu  pour  continuateur  et  pour  élève  Girard  d'Amiens,  qui  a 
servilement  imité  dans  son  Charlemagne  la  versification  savante  de  son  tnaitre. 
De  tels  procédés  sont  le  caractère  des  époques  de  décadence.  =  4"  Manuscrits 
CONNUS.  Quatre  manuscrits  de  Berte^oni  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale: 
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mystérieux,  vagues  rumeurs  qui  se  condensenl  bientôt 
en  une  légende  complète.  Tout  paraît  merveilleux  dans 

a.  Fr.  1117  (anc.  7534^).  lîn  du  xiii*  siècle  — 6.  Fr.  778(anc.  7188),  xiV  siècle. 
G*c8t  le  seul  manuscrit  qui  nous  Tournissc  le  texte  du  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens.  —  c.  Fr.  12407  (anc.  S.  F.  428;,  On  du  xiii*  siècle.—  d.  Fr.  21404  (anc. 
Lavallière,  52),  commencement  du  xiv*  siècle.— Un  cinquième  manuscrit  («.)  est 
conservé  àla  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.,  175  (An  du  xni*  siècle).  Nous  ne 
parlerons  pas  ici  de  la  copie  de  ce  dernier  manuscrit,  qui  a  éié  exécutée  au  siècle 
dernier  par  Mouchet,  e(  qui  est  aussi  conservée  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal 
(Copies  de  Mouchet,  4). —  Un  sixième  manuscrit  (/*.)  est  à  la  Bibliothèque  de 
Rouen  (B  L.  53).  11  appartenait  au  Chapitre  de  la  cathédrale. —  Dans  sa  Préface  de 
b  Chanson  des  Saisnes^  M.  Fr.  Michel  signale  un  septième  manuscrit  :•  Cata- 
logue de  la  Bibliothèque  de  feu  Richard  lleher  (p.  10,  n"  103)  ;  mais  nous  igno- 
rons ce  que  le  manuscrit  est  devenu.  =  Eiitro  ces  difTércnls  textes,  il  n'y  a  guère 
que  des  variantes  orthographiques  dont  on  pourra  se  faire  une  idée  en  com- 
parant les  deux  textes  des  manuscrits  a  et  6  : 

La  dame  fu  ou  bois  qui  duromonl  plom,  Li  dame  fu  el  liois  qui  durcmeul  ploura  ; 

Ccx  leus  oï  huler  ol  li  liuanz  hua  ;  Les  lous  oi  ulUr  et  le  huant  hua. 

11  esclaire  forment  el  ruidemeni  tonna.  Il  espartoit  forment  et  durtm^nt  tonna, 

Et  pluet  menuement,  et  grésille,  et  venta.  Eiplut  menuement,  et  grésille,  et  venta. 

C*e«t  liideus  lans  k  damo  qui  conpai(rnic  n'a  :  Ci'iert  liidcus  tems  ^dame  qui  conpalçnie  n'a: 

Damedcu  et  ses  Sainz  doucement  reclama...  Damcdcu  el  ses  Sainz  douceiucnt  réclama... 

(Ma.  1447.)  (M».  778.) 

=  5*  VeRsiONS  EN  PROSE.  Il  existe  une  version  en  prose  du  roman  de  Berte  aus 
grans  pies.  Elle  est  conservée  à  la  Bibliothèque  de  Berlin  (mss.  Gall.  130),, 
sous  ce  litre  :  Histoire  de  la  règne  Berte  et  du  rog  Pépin  ;  elle  parait  remonter 
à  la  première  moitié  du  x\*  siècle.  En  1820,  un  érudit  allemand,  F.  W.  V. 
Schmidt,  publia  à  Berlin  une  analyse  de  cette  rédaction  en  prose,  dans  ses 
Roland*s  Abentheuer,  Mais,  du  reste,  cette  version  n'a  jamais  été  imprimée,  et 
la  vogue  de  la  légende  de  Berte  ne  semble  pas  avoir  notablement  dépassé  les 
limites  du  moyen  âge.  La  popularité  de  Geneviève  de  Brabant  a,  depuis  lors, 
remplacé  celle  de  la  mère  de  Charlemagne.  =  6**  Diffusio.n  a  l'étranger.  Née 
fort  tard,  la  légende  de  Berte  a  cependant  conquis  une  certaine  vogue  :  a.  En 
Italie.  La  première  branche  du  Charlemagne  de  Venise  (Bibt.  S.-Marc,  mann^ 
scrils  français,  n*  XIII)  est  consacrée  a  Bcuvcs  d'Hanstonnc  et  à  Berte.  Nous 
aurons  lieu  de  revenir  longuement  sur  le  texte  italianisé  des  différentes  bran- 
ches de  cette  singulière  compilation.  —  Le  sixième  livre  des  Reali  «  tracta 
del  nascimcnto  di  Carlomagno  e  de  la  scura  morte  di  Pipino  da  dui  sui  floli 
bastardi  i.  Les  dix-sept  premiers  chapitres  y  ont  pour  seul  objet  les  aven- 
tures de  Berte.  Enfin  Ferrario  (II,  p.  174)  cite  un  petit  poëme  italien  sur  le 
même  sujet,  intitulé  :  //  padiglione  del  re  Pippim. —  h.  En  Allemagne.  Dans 
son  Karlj  qui  fut  composé  vers  l'année  1230,  le  Stricker  a  donné  un  résumé 
rapide  de  l'histoire  de  Berle,  et  nous  aurons  lieu  du  citer  tout  à  l'heure  la 
(^ironique  de  Weihenstephan,  en  prose  alIcniande-dM  xv*  siècle,  et  la  Chronique 
de  Wolter,  composée  vers  liCO,  qui  toutes  deux  ont  raconté  à  leur  manière 
cette  légende  de  la  femme  de  Pépin.  —  c.  En  Espagne.  Sanche,  fils  d'Alphonse  X, 
a  fait  composer  vers  la  fin  du  xiii'  siècle  la  célèbre  Grdn  Conquista  de  ultra- 
mar  :  l'histoire  de  Berte  y  est  racontée  tout  au  long  (liv.  Il,  chap.  43).  C'est 
à  propos  d'un  croisé  descendant  de  Mayugot  de  Paris,  fidèle  conseiller  de  Char- 
lemagne, que  la  Gran  Conquista  raconte  le  maria^  de  Pépin  et  de  Bsrte,  lasub- 
slitation  d'une  serve  à  cette  princesse,  etc.  (Voy.  Mila  y  Fontanals,  De  la  poesia 
heroico-popular  oistellanaf  p.  337.)  Un  auteur  espagnol  de  la  fin  du  xvt*  siècle, 
Antonio  de  Eslava,  a  emprunté  aux  Reali  la  môme  fiction.  Ta  modifiée  et  on  a 
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[  sa  vie,  dans  sa  mort.  Et  bienlôl  oa  ne  se  contenlc  plus 
I  de  Iransformer  le  liéros  hii-inôme  :  on  veut  encore  poiï- 

I  Wlï  le  (Umniix  roman  iiiliUilii  :  Nocheâ  lU  iitl'itrnOt  'lunl  ilcux  ôilïliaiis  parurent 
a  tQD9,  l'aiiG  A  Pmiijiclunc  cl  l'aulra  à  Sangossc,  etc.  ~  7'  Editions  iHPiintES 
E  CE  ■OHAH.  d.  Ccsî  en  1833  i|uo  U.  Pniilin  Paris  lit  p-irallrc  ]M>ur  la  premitri: 
Toîi  le  Ramnn  de  Bcrln  {Li  Domaiu  de  Berle  aui  grant  p'iét,  précédé  d'une 
D'uutrlat'unt  lut  lei  Ritman»  de*  dotne  pun,  par  M.  Pantin  Para,  de  I» 
BMiolktque  da  liai,  l'nri*.  TMlicnrr,  1S33,  in-H°| ,  £11  reliuiit  aujourtl'liui  oattc 
publicalion,  qui  n'ol  pu  â  l'abri  du  toute  critique,  il  fliiit  *e  nppi^ler,  pour 
èlre  juste,  que  oVluJi  I;)  la  phehiErb  ue  toutes    nos  chahmkb  ue  ean?. 
k'  riAKçusEa  qui  rcccvail  en  nntro  liêcio  les  honneurs  de  riiiiprcssian.  —  b.  Eu 
I'  1874.  H.  Aug.  Sclielor  ■  pulilié  i  Bruxelles  uni-  seconde  liditiuii  du  pouine  d'A- 
'  icmt  tous  ce  lilro  :  >  /.i  Bouinan»  de  Berle  aiii  grani  iiiét,  par  Adenùs  la  Roi  ; 
IMf^nie  publié  d'uprùs  le  mnnuiciit  de  l'Arscnul,  nvuc  noies  et  variunles,  rte.  ■ 
(CoHiptoir  Huiversel   et  Huqu.inll.  in-S').  =  8*  Tmavaux  domt  ce  fOKHE  a  t^t 
L'omet.  —  a-  *.  Au  XVf"  siÈcle,  le  président  Faiitlict  aïiiil  parli:  d'AJencI  |(Eu- 
rrtt,  p.  587).  P.isi|u1cr  avait  étii  plus  loin  dans  ses  (teelterebe*  de  la  France  : 
il  avait  pulitié  iuejrlemio  In  detcriptïan  de  Paria  qni  se  tmiive  dans  Jferle  (VI, 
.   etuip.  3  Gl  ^1.  —e.  Du  Cargo  cîlc  dans  snn  Glossaire  le  Itomttn  de   llerluia. 
\  —d.t.  L-Uitlairt  hltrraire,  dans  ses  tomes  VII  <'l74t>J,  VIU  (171?K't  X  ilT.'rfi^ 
I  ^dlait  œeupéeù  piusieufs  reprises  des  Eii/inicri '^ijier;  ninis  le  nom  de  nolie 
poittnc  n'y  fut  prononeé  qu'en   18ii,  ilans  le  Taineux  Oueoun  de  Dnunou  iiir 
In  litlre* et  Ui art!  au  xi\i-tié<:le  il.  Wl.pp.  |Gr>et333)  - /'.Cepend.inl,  depuis 
bmsienipa  d^à  (en  I78i).  Caillard,  duna  son  llitloire  de  Charlemagnt,  nrait 
lonfiuenwnt  i^sunid  outre  ruinan  flll,  331-378);  la  mUioUiêque  det  Romaai, 
■boa  M  livraison  d'avril  1777  (t.  I,  p.  141  et   suiv-)-  i^i  "vi't   donné  un  autre 
r^umi  d'après  les  jVocfiea  de  inviemo  (vaj.  aussi  les  Hélanget  liréi  d'une 
grande  biiliùlheiiue,  t.  Vlir,  p.  MG).  El  enlln  le  ttis-mé<liocre  et  trùs-fjoon'l 
Dorât  avait  su   trâiiver   dins  la  mAinc   IvEonde  le  sujet  de  deux  drames,  l'un 
on  prose,  l'autre  en  vers,  intitulas  :  Adila'ide  de  Hongrie  et  Jei  IteOJ^  Reinei. 
— g.  En  1803,  uo  dos  meilleurs  ùrudils  do   rAlloni.iKne,  1.  C.  F.   von  Arotiu, 
puUiii  A  Mun tell  les   huit  premires  eliapitres   dit  l.-i  Clirnoiquc  do  Weiliensle- 
phaa  et  quelques  cxlrnita  de   la  Chronique    d'VIrieli  Fulrcr,   «ous    co  litre  ; 
ÀdIetU  Sage  «luir  die  Geburl  nad  Juçend  Karli  de»  Gi-o—en.  —  h.  Cingui^né, 
■u  tomo  IV  de  son  llittoire  litlimire  de    Cllalie   (p.  157),  enieiira  le  sujet  de 
notre  poëac.  — -  i.  Dans  Li  Iroisltmc  partie  de  ses  Rolaiida  Abtnibtutr   (Ber- 
lin I8i0;(iremior  eh.ipitro)    F.  W.  V.  Sehmïdt   nnaljrsa  la  Berle  on  proie  do  la 
Bibliolh'.-qua  de   Ilvrlin.  ^  j.  k.  la   publication   rie    notre   poëme  lui-mCme, 
en  Ifôi,  par  H.  Paulin  Paris,  donna  lieu  i  un  article  de  H.  Tlajnnuard  dans 
le  Joumat  dti  lavantt  (juin  1832,  pp.  3411-345),  cl  à  un   opuscule  do  M.  Fr. 
'"  '   '  ;  EjaiintH  critique  du  lioman  de  Berteaui  grani  pieu  <l6Zi,  in-8*).  ~ 
!.  L'annéo  suivante,    le  erand   Ferdinand  Woir,   devançanl  les  prugi'âs   de  In 
Jieienee,  compara  entre  elles  toutes  les  li'Kcndes  relatives  A  la  mère  de  Chei^ 
•gne  iVtbêr  die  elItrattiôtiKhea  Heldeagedithle  au*  dem  XarofiagiKfien 
tStgeiOireite,  Wicn,  1833,   in-8*,  pp.  37-73).  —  ut.   En  1M3lt,  iiaraimit  cbet 
riihestrc  (impr.  do  rrnpelei),  le  Miracle  de  Neutre   Dame  de  Berle,  /emme 
■  Al  ray  Pépin  qui  Itj  (h  eliongêt;  ni  eil  à  xxxii  periortnaget  (in-lâ,  gatb.|  — 
I.  e.  p.  Nais  l'annk  1813   fut  entra   toutei   la  plus  Favorable  i  notre  viouic 
Mmui.  Tandis   que  le  docteur  r,r(esie  {Die  grtMien   Sagenkreae  des  Jllitte- 
L'kfleri,  Dresde,  in-8'  pp.  iSO  et  SW)  et  HM.    Idelcr  et  Nolte    iGfncliichle 
\ilr  a}lfraH*Ùtiiehm   national  Lilteratiir,    Berlin,    1849,    1.   H,    pp.    ÏJ-tl]) 
it  A  tifrie  deux   Nulics    bibliot;rnpbiqtie9  'pleines    de   dél.-iils    un 
nuiis    eicelti'nls.    SI,     l'.itdin    l'.iiif',    rn    Kranri',  consni^nil    rnfin 
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tiscr  toute  sa  famille.  On  reinonle  le  cours  du  temps,  et 
l'on  pi'ôte  les  plus  brillantes  couleurs  aux  physionomies 

une  Kolico  compléta  àe  VHùloire  tilUiiiire  i  Ailonvt  |l.  XX,  UTS-TIB)  ot 
à  notre  poSmofiftW..  701-7091. —7.  r.  JaeubCrimm,  daiu  m  DtHtseht  Mvlko- 
iogie  (Ga'llingue,  ISCi,  in-8*),  s'osl  j)^lcnient  occupé  ilo  nntro  légende,  et 
H.  Sinirock  a  choisi  Berle  la  fileuie  pour  te  luji^l  d'un  do  ee»  rente*  uii  il 
a  TOulu  populariser  noi  ancienne»  épopées  iHarvUngUcha  lldJtnbiKh,  Franc- 
rurt,  1855).  —  I.  £nlH54,  un  vnlgariwleur,  bien  oublié  nujounrhui,  H.  r>allin 
(le  rinncy,  publiait  la  Iteine  Berle  au  grand  pial  tt  qutiqua  Ugtndei  iu 
Chartemapie  :  nous  avnni  la  7'  édilion  sous  lei  veux.  Il  y  duniutit  Ipttfc  103) 
ta  Irnduction  il'tin  •  Ëxlrait  de  la  Chronique  de  WulUr.  1  Ou  ne  peut  mieux 
donnor  une  idée  ilu  ityte  de  M.  Cottin  de  I>Inney  cl  de  ion  lyslJinie  de  vidfn- 
riHlion  qu'en  cilnnt  ti^  pnsuiKn  suivant  :  ■  Berthe  litait  un  ange  raviiMiil. 
fUIo  entrait  dana  m  dix-tiuitièmo  année,  ntpc  us  épais  cheveux  blond  cendré, 
ses  yeux  bleus  pleins  de  tandrc^se,  son  (ciut  n'Mia  ot  lif  et  cet  embonpoint 
ptlelé  li  gracieux  et  si  attrayant  <Uins  une  jeune  Dite...  £tle  i^tail  «i  bonne, 
qtn,  pour  plaire  û  sou  pire,  et  nialfré  ses  riSpiignances  modestes,  elle  eonien- 
ttiit  A  être  riii]uotte,  mais  do  cette  coquetterie  seulement  qui  est  de  In  dignité 
et  de  la  gi4ee.,.  >  ['.V.j.  —  I.  En  18fiU,  M.  Biirtscb  faitait  entrer  un  rraguiBnl  de 
la  Btrlt  d'AiIrnct  dans  la  prcmiËre  édition  de  sa  Cliralamatliie  de  l'aneien 
frmçaii  (la  Kcondo  édilioa  a  paru  en  t87i,  Leipilg.  Vogel,  gr.  in-H%  p.  S.'il, 
d'âpre  b; mt.  de bi  Bibl. nnl.  fr.  litT).—».  H.  Gaston  foriftidans  sou Hittoirtpoè- 
li^HeHe  Charltmagne,  adonné  tout  un  cb.ipitroà  lamtrede  )on  héros  (pp.  333- 
336;  voy.  aussi  pp.  UW-ie»  et  iU.  185).  il  nous  y  promet  une  nouvelle  «dltion 
du  Ronian  jadis  publié  par  ion  |>ùre,  cl  prend  l'engagement  de  tnîter  i  celte 
ureasion  •  les  dilTérenles  questions  qui  «0  raltacbeal  à  cotte  légende  •■  Dtutl 
la  .lernifre  (.iirlio  de  ce  beau  livre  (Vérité  e(  Porjtje,  p.  433).  M.  Gaston  Itrii 
ti|ipli<giii-  ù  llerto  le  systinie  mythique  deis  Altomandi,  et,  suivant  lui,  la  mbre 
•lu  ClMrl'Mii.i^'oc  représente  mos  doute  •  l'épouse  du  soleil,  captive  ou  mécon- 
nue jicMd.int  la  durée  de  l'hiver,  mais  rentrant  htcc  la  saiien  nouvelle  dan»  te* 
droilaqu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre  •.  —  v.  x.  Attaquée  par  nous  {Sp(y)^ 
froiifauai,  {"édition,  II,  p.  10). cette  explication  a  été  Irès-vivemont  admise  et 
défendue  par  H.  K.  Itartieb  (Rei-ue  critique,  1867,  p.  303).  —  g.  La  légende  de 
Berte  a  été  l'objul  de  plusieurs  artictet  de  la  Homania.  En  juillet  1873,  H.  Gas- 
ton Paris  y  a  analysé  le«  recherirhes  que  M .  l'io  llAJnn  avait  publiées  l'année 
pr^édente  sur  lei  Aead'  di  Franeia  iBologna,  llamagnoli,  in-H*).  It  y  combat 
l'opinion  du  savant  italien  •  essayant  d'élablir  que  l'auteur  des  Beali  avait  oonnu 
le  poënie  it'Ailenet  >,  et  ajoute  quu,  suivant  lui,  ■  îles  icuvrci  aussi  récenlu  n'ont 
exercé  aueuna  influence  sur  le  développement  de  la  poésie  épique  en  Italie  • 
II.  I.  p.3<i3).— *.  Cn  an  plus  tard(t871),  M.  Aug.  Scheler  publiait  à  Bruxelles 
une  édition  nouvelle  de  la  Berte  d'Adenot,  en  prenant  pour  base  le  manuscrit 
de  l'Arsenal. —  aa.  La  mémn  année,  M.  HiU  y  l^ntanals,  dans  son  beau  livre  : 
Ik  la  poenia  herotco-popuitr  ca»teltana  (Barcelone,  in-8°),  exposait  le*  modi' 
Itcations  que  la  Gran  Concilia  de  tUlramar  avait  Tait  subir  &  la  légende  de 
tk'rle  tp.  333  et  suiv.). —  bb.  Vers  le  même  lempt,  M.  Mussalla  nous  menait  i  même 
de  comparer  rœnvre  d'Adonet  avec  un  poëme  qui  lui  est  antérieur  d'environ 
quatre-vingts  annûea;  il  publiait,  dans  la  Bomania  de  juillet  I8TA  et  de  jan- 
vier 1875,  le  texte  de  la  Berla  de  li  gran  piè.  de  ce  poEtne  fhinco-ilalien 
qu'un  manusrrit  do  In  Biblinthiquc  de  Saint-Marc  i  Venise  (n"  Slll)  nous  a 
beureuMment  conservé.  Noua  lui  consacrerons  plus  loin  une  Notice  parti- 
culière. —  Cf.  Enfln  le  fascicule  de  \a  Boiiiimia  de  janvier  1870  (p,  tl5  et 
•uiv.)  renrcrmnit  un  compte  rendu  par  M.  r.aston  Pnri«  de  l'ûdition  de  Seho- 
l.T.  -  ft"  VMT.ra   l.lTTKRilBE.    l.f   nniiiin   d'Adi'net  r-l   If   meilleur  de  nos 


A>,ll.\SK  DE  BERTE  .US  GHASS  I-IÉS.  Il 

(le  ses  pères.  Sa  naissance,  en  particulier,  est  l'objet  des 
plus  étonnants  conimenlaires,  des  ràcits  les  plus  ^■ton- 
romans  dp.  \a  ilécadencc.  Rieo  d'hArotriuc,  rien  de  prinillir;  mais  ilos  aonli- 
inciiU  ili'lici|tein*nt  mniiua;  uni?  singulière  puKM  <le  slylc  qui  n'nl  pna  ili>- 
pourviM  de  Iniilo  |irdtenlian  1  drt  «Icscriplioni  inli^Munti!*,  bien  qu'un  peu 
iongiipsi  toute»  le*  quiililés  cl  (ou«  1m  déTnuts  d'une  HviliBalinn  iti^ji  lri>|i 
■vaacM.  cr.  l'apininn  de  Kenl.  Vlolf,  tlnnt  la  frétufe  de  l'iklitiun  i)i^  Uertf  [Kir 
Scliclec,  pagp  Mr. 

II.  ËLËMEnTS  niSTORlQUES  DU  ItOilMt  DE  DERTE  AVS  CRA.VS 
PIÉS.^Qa  ne  peut  i^tnblir  avee  cerlilude  que  les  propositions  suivantes  :  1*  La 
.  ligen^e  Je  Herte  ne  rrufernu  e»  naiilé  d'autre  rUmrnl  historique  que  le  nom 
lie  ton  kéroine.  Il  est  certain  que  la  mËre  de  Gliartes  B*>pp«tail  Berle  ;  mais  lei 
liitloriens  ne  sont  mhne  pua  d'nccord  sur  l'origine  de  celte  princrss?.  L'Art  4e 
rérilUr  lu  dates  In  regarde,  d'aprîs  rtirlains  cliruniqueurs,  CDinmc  nilc  de  C«' 
riberl,  ecmte  de  Lnon  (*?j  Vinei'nl  c)i<  Hfauvaii,  au  contraire,  dans  un  pa«M|tn 
trop  peu  remarqué,  en  fait  la  Dllc  d'ilémr'lîua  César  f'.^}  cl  tire  df  celte  origine 
une  jnatilleiilion  nouvelle  du  litre  d"tinpfri>iir  itiTr^n'  h  (;hnri''iTin;:nn  r  «  Pip. 

•  pioï  niius  mitltit  Carolus  ex  Uerta,  nii.i  IIit.k'Ih  Ci'-^i  i-.  l'inl''  tu  i|i>ii  -l'ims 
Brineeomm,Ramaiu>rumetGFnnanornm  connicnt.  I  ii.|<'  in.iMn.iil  i|><iiiii  |i.ivti'n 

•  translatum  est  imprriuin.  tiSiite.  ftiJil.,\\lil,  liil.i  (Jii<m  <|ii'i1  ru  .'nit.kiMiiii' 
Berli!  maurut  k  Chutay.  le  13  juillet  1^3.  un»  ;jwir  n-ulIniiL'iii  uiliii  jutunu 
r«Memblancc.'  arei^  la  Burto  de  notre  lofii.in.  =  S"  H  n'y  a  rien  de  foiulé  dan» 
le  mpprorhmnent  ifa'on  a  voulu  faire  entre  la  légende  de  Pépin  le  ffain,  de  la 
fnMMte  Rein*  et  de  Berle  it une  part,  et  de  Fautre,  ttiinloiré  de  PepUi  ^lUrîtlal 
elde  leM  deux  femmei,  AIi>aii  et  l'tecirude.  La  roncubine  Alpnïa  fiil  la  mire 
do  Cliarlei-Martel,  qui  fut  en  efliil  pertéciilé  par  l'ieclrude;  mais  euiiibien  tous 
«n  (ails  sont  en  rèalilé  éloignas  de  ceux  du  noire  pujinio  !  =•  3*  Berle  ne  marait 
davimlage  e(r«,  eontidéré»  comme  •  It  Kgmbote  de  l'épouM  du  toUil,  eaplire 
pmdanl  rhivêr,  et  rentrant  avec  la  taUon  nouvelle  daiu  «m  droili;  qu'elle 
n'eurail  janiaiê  dd perdre,  t  Cette  Mplicalion,  donni'ie  par  M.  Ilnslon  Paria, 
iloiit  nous  riions  do  nnuvcau  les  propres  paroles,  ne  nout  pnratt  pas  digne  de 
lui.  Trop  «llcnianile  et  ne  nous  espliqnant  rinn.  Il  Rillnil  la  Inisacr  aux  derniers 
partisan*  de  Dupuis.  »  4*  /.d  légende  de  Berte  e*t  aie  lanlireinenl,  et  le»  iru- 
ililt  n'en  rmt  pa%  etuore  déeout>trt  dt  trmx  réeBe  avant  le  amimeacement  du 
xnr  tirelt.  Le  pins  ancien  texte  ai!i  on  ta  rencontre  eat  celui  dL'  In  ■  Chronique 
*aint«iigeuitei,  dont  nous  reparteroni  tout  A  l'heure  :or,  celte  (',|iroaii|ue  est  îles 
première!  anni^es  du  siicio  de  saint  Louis.  =  ^Comme  nu  certain  nuinbrede 
nos  légendei  èpiguei,  la  légende  de  Berte  at  un*  de  ceK  hîilvirei  cr 
loNi  let  lièclet  et  i  tout  tri  paipi,  yni  eirevient  partout  ri  reroii-eut  île  tempt 
en  tempt  une  forme  nouvelle  dam  une  nouvelle  lîtléralure.  Tclli!  ei^l  lu  dne- 
Irlne  qnx  neusadoplrruns  plus  d'une  Tuis  dans  ti>  ronrsdo  r m t  ouvrage.  Qu'i'si-i'e 
que  Derie?  Ceil  le  tijpe  de  rèpouie  calomniée,  innocenle,  rt  enfin  riiuilnlilèe. 
Mats  il  n'y  *  rien  de  plus  vient,  rien  de  plus  univcq-acl  qu'une  Icllc  liisluiiv. 
D;ina  notre  seule  lllliJrtlure  épiqne,  elle  osl  plusi<-uri  fuis  réiiêlÉe.  Ln  r'tiii" 
5ihille  (dans  le  roman  de  ce  nom),  qui  est  penéeulde  par  la  rare  d<'s  Iniltre^, 

1  leur  complice,  et  exilée  loin  de  Cli.irlemagne  ;  l:i  n'iiii' 
Ifalrix  (dans  la  seconde  version  d'HelUu),  i^dï  est  pera^cuU'o  par  In  vieilli' 
Nalihnine,  eondnmn<ïe  it  mort,  et  dont  l'innucencc  osl  enHn  remise  en  lumiérn  : 
ce  Mint  li  des  pnrsannagct  eoulft  dans  le  mSme  moulr  quo  noire  Berle.  Xai» 
elle  rniiemble  lout  particulièrement  A  Genevifrve  de  Brabant.  On  sait  que  les 
nlum  de  celte  princesse,  si  universellement  populaires,  n'ont  ahanlumenl 
I  irhi^tnriqne.  et  les  Hollandislps  ont  pu  dire  :  iVo»  proliatvr  eultun  et  veue- 
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nanls.  Il  est  peu  de  liéros  (épiques  donl  la  nuMT  ne  soit 
devoiuie  l'objet  il'unt;  lêgciide. 

ratio  ecckiiaitUa  il:dirGni0vefalAetiitimelorumAinilu,  ï,  p.  ST).  Onn.ouil 
rii'ii  de  rerlaiii  sur  ce  personnage  rabiileux,  quo  Frchcr,  en  «ra  OrîgmBM  Ftla- 
(l'iHr,  fail  vivre  ou  xiie'  sjAcIo  ;  igne  Rrewr.  fu  k>  Anliiiuitala  nnnatium  T>c- 
virnuiunii  pUeo  au  siècle  jir^édoiit,  liiiiiis  [|iir  il'milrps  (i^onl  au  vili*  siùcle 
l'existence  dn  celte  autre  Derle.  C'est  encore  une  nouvelle  funne  Jonnée  â  une 
vieille  légenile. 

III.  VAItliVTES  £T  HOUiriCATIONS  DE  U  LÉGENDE  DE  BERTE.— Usdir- 
rérents  tveiU  qui  rcproduitenl  ta  l^emle  de  Berle  sont  bu  nnmbre  de  Irrixe  ; 
1*  la  •  ClironiquG  saînlonfoaise  a  de  lu  BIbItolhfique  nationale  (fr.  134),  com- 
roencenicnl  du  xiii'  lïïcle  ;  i"  la  Charlemagne  de  Veniio  (Bibl.  S, -Marc,  niss. 
fr.  n*  lill,  XIII'  sièclej;  3*  le  Karl,  œuvro  du  poëte  allemand  qui  ctt  connu 
(ont  le  nom  du  SIrickor  (ver*  1330)  ;  i'  Plitlippn  Houtke»,  qui  termina  w  Chro- 
nique riin^  ver*  1M3;  S*  le  poËiiie  d'AdcncI;  6*  la  Cran  Conqaitlit  de  uUra- 
mar  (Un  du  Xlir  sitele);  T>  les  /teafi  |V1.  HT),  œuvre  du  Plurpiiliii  Andréa 
ds  BartH-rido,  qui  vivait  i  la  Hn  du  xiv  si^le  ou  an  comme nceinent  du  xv*  ; 
8*  le  Hiraelt  de  jVottre  Darne  de  0erfe,  femme  (fit  raïf  Ptpia,  iiui  Ig  f» 
eknigie,  et  paît  h  retrouva  (mss.  de  la  l)ib.  nation,  tr.  SâO,  !tv*  liielc,  fui.  117- 
139);  S"  la  t  Chronique  de  Weibeniteplinn  •,  dont  l'origioal  était  du  xir*  lifcela 
et  qui  ne  nous  est  parvenue  que  dans  un  manutcfît  du  xt*  siicle  ;  10*  la  Chro- 
nique do  Woller.  rompasée  vert  IWO;  11'  l'Hiâtoire  île  la  règne  Btrte  el  i* 
roij  Pépin  tn  proie  (Berlin,  manuscrits  français,  n'  130);  12'  la  Chronique 
frantaise  du  manuscrit  de  In  BiblioUièque  nationale  GUKI  (xvf  sîèele  :  l'ori- 
ginal pouvait,  tout  au  plus,  Aire  du  xiv  si^le)  ;  et  13*  le  roman  espagnol  inti- 
lulé  ■  Sache*  de  invitruo  ■  que  nous  cilons  ici,  non  plus  au  sigel  des 
variantes,  malades  modiDcalions  do  notre  légende.  Ttous  allons  nuiintenaiil 
reprendre  en  délail  chacun  des  récit»  que  nous  «cnons  d'énuraêrcr.  —  I*  La 
Chronique  tainlongeaite  ae  dîKre  pas  nolutlement  dupoËnic  d'Adenet.  Ce  n'est 
d'ailleurs  qu'un  résumé,  et  un  résumd  Tort  rapide.  Cependant  elle  ne  met  pas 
en  un  aussi  beau  jour  que  notre  roman  la  chasteté  de  Berte  et  la  dignité  de . 
Prpln  :  ■  Le  rcis  pria  le  vachier  i)ue  il  li  prelast  Derte  la  nuit  û  enchier  ot  lui  ; 
CIL  L'oTRKA,  ele.  •  (Voy.  C.  Paris,  1.  I.,  3i>'i.)  —  i^  Dans  le  Chartemagne  de 
Vonito,  la  Tansac  princesse  qui  tupplnnle  Berte  est  rattaehi^  A  loul  le  lignage 
des  traîtres,  1  la  geste  de  Nafcnce.  Le  pire  de  Berte  s'appelle  Atrari,  la  mtoe 
Bclisîent,  et  le  vajer  Sinien  est  remplace  par  un  chevalier  du  nom  de 
Sinlbaldo.  Nous  en  donnons  plus  loin  un  sommaire  di^laillé.  —  3*  Le  Karl  du 
Stricker  suit  celle  infinie  veniun,  qu'adoptera  un  jour  l'auteur  de  la  •  Clironiquo 
di-  Wcih('n!te]iliaa  '.  —  4'  l'hilippc  Muunkes,  qui  a  ili  ici  uuhlifi,  je  ne  sais  trop 
piiiiri|iii>i,  par  r.iiiliiiir  dt'  l'fjitluiir  juiètipie  de  Charlemagtu,  coniacre  i  Berle 

■m  réi'ii  >pii  ililtïiv  noialili' i   il<:  cliii  d'Adenet.  C'i-sl  la  jenne  reine  elle- 

mtnu;  qui,  In  soir  ijc  tes  tioees,  sui>pl(e  ta  serve  Alisle  de  prendre  sa  place  aii~ 
prits  do  l>cpjn,  ninii  pour  une  raison  tellement  obscine,  que  nous  ne  saurions 
la  reproduire  ici.  Bien  de  p;ircil  ne  se  trouve  dans  Adencl  :  i  Pépin  a  la  dame 
cspouM^e;  —  Cninl  Deslc  en  ut  par  lu  contrâe.  —  Et  quant  ce  vint  i  l'avieiprir, 

—  Qu'elle  te  dut  nier  geur,  —   La  dame  qui  brracnt  douta  ~  Pépin — 

OU  II  Dtt  en  son  lîu  gésir  —  Sa  serve,  et  l'en  n«t  son  plaiilr.  —  Et  sâclés 
que  trop  s'adania  :  —  (Juar  Pejiins  la  serve  en  ama,  •  Etc.  —  fr  La  Cran  Con- 
qHîtta  de  ullramar,  i  propos  d'un  croisa  descendant  de  ■  Majugot  de  Haris  •, 
tldélc  conseiller  do  Cbarleins|tne,  raconte  (lib.  11.  cap.  XLIili  le  mariage  rie 
Pépin  et  Je  Beitc,  lilk  de  Flore  et  de  Rlanchcdor,  et  ix  suliililiitiun  !i  celte 
princesse  d'une  «i-rve  qui  M  rniVe  dex  deux   bAtanls.  Flore  et  Bl:lnchenur  ne 
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C'est  ce  qui  est  arrivé  pour  Charlemagnc.  Sa  mère 
Berte   devait  devenir,  daus  rimaginalion  populaire,  ~ 

ce  qui  est  arriv<$ 
sont  pas  ici,  comme  dans  les  romans  français,  pouverains  de  Hongrie,  mais  pour  la  mèro 
d*Almcria  ;  et  Flore  a  conquis  mainte  terre  en  Afrique  et  en  Espagne.  Après  ^^  Charlcinajnc. 
que  Berte  fut  retrouvée  et  reconnue  innocente,  Biancheflor  donna  à  son  petit 
fils  Charles  le  royaume  de  Cordoue  et  d*Almeria,  ainsi  que  toute  l'Espagne; 
mais,  à  sa  mort,  les  rois  sarrasins  du  lignage  d*Abenliumaya  s'emparèrent 
de  cette  contrée,  et  Pcpin  mourut  avant  d'avoir  pu  les  combattre.  (Mila  y  Fon- 
tanals.  De  la  poesia  herolco-popular  caslellana,  p.  337.)  —  T"*  M.  Rajna 
(/  Reali  di  Francia^  vol.  I,  Bologne,  Romugnoli,  1872)  cherche  a  établir  que 
l'auteur  des  lieali  a  connu  le  poème  d'Adcnct.  M.  Gaston  Paris  {RomaniOy 
juillet  1873,  p.  363)  se  refuse  à  croire,  «  en  thèse  générale,'  que  des  œuvres 
aussi  récentes  que  celle  d*Adenet  aient  exercé  aucune  influence  sur  le  déve- 
loppement de  la  poésie  épique  en  Italie  ».  Le  récit  des  Reali^  dit  ailleurs 
M.  G.  Paris  (Ilintoire  poétique  de  Charlemaffney  p.  184),  h  diffère  en  plusieurs 
points  de  tous  les  autres,  el  môme  de  celui  du  manuscrit  Xlll  de  Venise.  Ainsi 
les  noms  ne  sont  ni  ceux  d'Adenet,  ni  ceux  de  la  compoi^ition  franco-italienne; 
les  motifs  des  aventures  sont  différents;  certains  traits,  qui  ne  sont  que  là^ 
paraissent  plus  anciens  que  tous  les  récils  connus.  »  Parmi  ces  traits,  il  convient 
peut-être,  après  M.  G.  Paris  (Romania^  I.  c,  p.  3G3),  de  signaler  l'histoire  de  la 
conception  de  Charles  sur  un  char,  «  qui  aurait  été  originairement  rapportée  à 
Charles-Martel  et  qui  aurait  symboliquement  indiqué  une  naissance  illégitime. 
lile  fuit  in  carro  natuSy  dit  une  Chronique  du  viii*  siècle  rclalivc  à  Charles- 
Martel.  •  Cf.  le  Petit  Poucet  et  la  Grande  Ourse,  par  Gaston  Paris  ;  Franck,  1875, 
p.  66. —  8*  Le  roman  en  prose:  la  Reijne  Derteetleroij  Pépin,  renferme  éga- 
lement un  certain  nombre  de  Irails  anciens  qui  manquent  dans  Adenet.  (Voy. 
l'analyse  de  Schmiiit,  signalée  plus  haut.)  —  9**  Le  «  Mystère  de  Berte  »  ne  nous 
fournit  aucun  élément  nouveau.  —  10*'  et  11"  11  nous  semble  qu'on  a  également 
attaché  trop  d'importance  à  la  Chronique  de  Weihenstephanf  où  il  ne  faut  voir 
qu'un  document  du  xv*  siècle,  et  à  la  Chronica  Bremensis  de  S.  Carolo  et 
S.  W'iUehadOt  de  Wolter,  qui  est  de  la  môme  épo(iuc.  D'après  la  première, 
Berte  se  fait,  sans  tant  de  retards,  reconnaître  par  son  mari,  et  le  petit  Charles 
est  élevé  en  secret,  comme  un  fils  de  meunier.  D'après  la  seconde,  Pépin, 
dans  la  cabane  du  paysan,  passe  une  nuit  avec  sa  femme,  sans  la  reconnaître. 
Ce  dernier  trait  détruit  quelque  peu  le  prestige  de  Berlc,  et  je  n'y  puis  voir  un 
de  ces  traits  fort  anciens  dont  parle  le  savant  historien  de  Charlemagnc  {fjis- 
toire  poétique  de  CharlemagnCy  p.  228).  —  13"  Dans  les  Noches  de  inviemo, 
roman  qui  sent  les  temps  modernes  d'une  lieue,  Berte  aime  un  jeune  seigneur 
nommé  Dudon  du  Lys,  qui  a  été  chargé  de  la  conduire  à  Paris.  La  perfide 
Aliste  reçoit  ici  le  nom  de  Fiammctta,  qui  est  charmant  ;  elle  offre  à  Berte 
de  la  remplacer  auprès  de  Pcpin,  tandis  qu'elle  s'enfuira  avec  Dudon,  etc.,  etc. 
La  Bibliothèque  des  Romans  a  reproduit  ces  inepties.  Cela  devait  ôlre. 

**  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  BERTA  DE  LI 
GRAU  PIÉ  (version  franco-italienne).—  I.  BIBLIOGRAPHIE.  —  1"  Date  de  la 
COMPOSITION.  La  Berta  de  li  gran  pié  est  un  poëme  des  dernières  années  du  xii* 
siècle  on  des  premières  du  xiii*.  =  2"  Aiteiir,  Cette  chanson  est  anonyme.  Elle 
est  l'œuvre  d'un  Italien  qui  avait  sous  ses  yeux  un  poëme  français  et  l'a  accom- 
modé assez  librement  aux  exigences  de  son  public  italien.  C'est  à  la  Berte  en 
particulier  que  Ton  peut  appliquer  les  excellentes  remarques  de  M.  Ciiossard  en 
sa  préface  de  Macaire.  «  Les  éditeurs  italiens,  dit-il,  ont  altéré  nos  anciens 
poèmes  de  deux  façons.  Tantôt  ils  se  sont  permis  des  modificalions  purement 
orthographiques  et  toutes  superficielles  ;  tantôt  des  changements  qui  s'attaquent 
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presque  aussi  idt^alo,  pi'es([ue  aussi  l'iiiijue  ([ue  Cliiirles 
lui-mûmc. 

au  (bnili  AU  teneur  même  des  originaux.  C'oet  qu'iliont,  à  cuup  «ûr,  jproiivd  le 
besoin  lie  renilrc  nos  chansnns  i n tell i^ib lot  pour  ceux  de  leurs  compitrioles 
auxqueU  ils  ic  propouicnt  Je  Ici  nicilor  ou  de  le»  fnire  lire  ;  c'est  qu'cusuile 
ils  loulBÎGot  lalisrairc  une  manie  dont  ils  paraissent  avoir  été  possédés  :  celle 
de  rimer  exactement,  riclicmcnl  mfnie,  et  pour  l'oreille  el  pour  l'cail.  Tel  e«l 
leur   doublo  but   dans  leur   Iravuil  de   Iransrarmalion  ou  de  dérarmatian.  ■ 

(L.  I.,  CVII,  Cïlll.)  =>  3"  NOMPRE  DE  VERS  ET  HA  TITRE  BELA  VEBSiriCATIOK.  La  Btrla 

de  li  grau  pii  renferme  ITSO  vers  qui  sont  des  déciujllabcs  rimes.  Il  importe 
do  remarquer  que  dans  In  couplets  en  er,  on  admvl  \e*  assonance*  en  ier. 
bans  la  seronde  laisseon  trouve  nuM(rer,  erer,  wer  |do mare), intrer,  etc..  ieili 
de  miler, çivatrr,  tnetfer, etc.  (pour  mitier,{ii'alUr,  n)etlier,etc.).  On  nes'éton- 
i)cr.i  pas  de  la  violation  d'une  rCgIe  du  noire  rliythniique  rrautaisc.  qui  est  pni< 
biibivment  le  rait  de  t'aiTangeur  ilalicn.  =  1*  Manuscrit  connii.  Bibl.  Saiat- 
Hare  i.  Venise,  mss.  fr.  a'  XllI.  =  5"  ÉblTlON  IHPRihËE,  La  seule  est  celle  de 
U.  HuBialU  qui  est  accompagnée  île  quelques  notes  {llomania,  juillet  \Sli  et 
janvier  IB75J.  =  ri°TRAVAD<E  dont  cette  cuan&on  a  Cte  l'uuct.  a.  Le  manuseril 
francaii  n'  SUl  do  la  Bibl.  S-.Mai'c  de  Venise  n  été  signalé  dis  174U  h  l'alten- 
tion  des  crudits  par  7.anetli  ILatina  el  italiat  D.  ilarei  BMiolHeM...  eodicum 
mflHiucr^lonim.p.  iâS). — b.  EniSW,  Imm.  Uekker  caniacrnâcc  ms.  une  étude 
plus  intelligente  dans  ses  Die  altfmmoiiicben  Itomaue  det  S.  Uareiu  tlibltaleli 
(Jléinoire  de  rAeadémié  de  Berlin  et  tirage  à  part).  —  c.  En  ISil,  H.  Adalberl 
Keller  fit  mieux  :  il  publia  dans  Itomwart  les  rubriques  do  tout  le  ouDiueril 
elquelqueirragmenls.—d  Eu  France,  trois  ans  plus  lard  (1817  l,N.  PaiilLacraix 
consacrait  •'■  celte  compilation  itdienne  une  des  pages  les  plus  iiilérefsniitei  de 
son  Riijiport  wr  le»  Bibliotbiqua  <frMie  (ColUclion  iIcm.  documnil»  iiiédiU, 
MélangahutoriqHtijUl, SS'j.^e.  Mais  le  Iranûl  le  pins  complet  sur  ce  iioi^ue 
(avant  l'édition  de  M.  Mussalla)  a  cei-tnincmenl  été  l'Élude  par  N.  fliictsard 
du  manuscr.  Tr.  Slll  de  tn  Biblioth.  S.-Mnre  de  Venise  (BMiolh.  de  FÉcole  de» 
Ckarlei,  année  18S6,  p.  303  et  siiiv.I.  — /l  11  ne  nous  reste  phisà  Mgaaler,  apn''i 
celte  an.iljTK  critique,  que  l'édilioD  de  il.  MussaHa  {RoinmUa,  JaiUet  1874 
janvier  IHT5).  »  7*.  Valedr  litiKhaike.  Cotle  leuvrc  est  d'une  mcdioeriti  et 
d'uuu  platitude  qui  la  laissent  bien  loin  de  celle  d'Adcnei.  Pas  une  dcacrip- 
tien,  pus  un  sentiment,  pas  un  trait.  La  concision  en  est  l'unique  qualité. 
Mais  une  telle  concision,  excellente  en  bisloire,  eit  exeessive  en  poésie.  " 
8*  Akalvse.  Le  roi  Pépin  lient  cour  i  Paris,  •  sa  moisoti  >.  C'est  le  jour  de 
Li  l>«ntecdte  :  ■  Yoilik  certes  une  belle  félc,  s'écrient  le  comte  Griron  et  Aqnibn 
•  de  Bavière;  nuis  il  manque  auprès  du  roi  une  reine  •  dont  il  aOsI  o  Qui  a 
I  gnarcen  •  (v.  1-13).  Or,  il  y  a  U  dii  mille  jeunes  gens  qui  sont  nwvs  pow 
la  danse  et  de'nembreux  jongleurs  qu'on  accable  de  présenlsfv.  M>&i).  Hais, 
parmi  ces  Jongleurs,  il  en  est  un  qui  est  bien  plu)  aller  que  tous  les  autres  : 
même,  ij  est  clievalier.  Ce  jongleur  parle  admirablement  la  langue  romane  d 
Ciit  au  roi  Pépin  l'éloge  du  roi  de  Hongrie,  Alfari,  de  u  femme  Belissent  et 
surtout  lie  leur  llllo  Berte.  On  ne  saurait  rien  comparer  à  la  beauté  de  Berte, 
et  son  seul  défaut  est  d'arair  un  pied  plus  grand  que  l'autre  :  i  Telle  est,  dit-il, 
la  fnrnnc  qui  vous  convient;  telle  est  la  reine  qni  manque  à  votre  conr  •  t*.55- 
tll).  Ces  paroles  font  rénéeliir  P>-pin,  qui  réunil  non  conseil  et  cnnsnlte  sei 
barons.  Tous  sent  unanimes  i  lui  eonseltler  ce  mariage.  Le  roi  do  FrwM« 
eraint  un  refus  parce  qu'il  est  laid  el  qu'il  a  conscience  de  sa  laideur  :  •  Pvr 
f(  «D  laî  ptiit  e  detfoniié.  ■  Néanmoins  il  le  déciilc  1  envoyer  des  ambaaudeurs 
au  roi  de  Hongrie  pour  lui  demander  sa  fille.  Dernières  recommandatioas  de 
Pepiiv  A  ses  doute  messagers  (v.  1-12-391).  Ceux-ci  partent  de  Paris,  en  habit* 
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Charles-Martel  achevait  glorieusement  sou  règne  : 
Gérard  et  Foucon ,  qui  s'étaient   révoltés  contre  lui , 

Analyse 
daHomanée  Derte 
roagniAqucs,  après  avoir  entendu  la  mossc  et  communié.  Leur  voyage  est  long,     aut  grant  pies. 

ils  arrivent  en  Sclavonie  où  ils  sont  très-amicalement  reçus  par  le  roi  Alfari. 
Dinor  solennel  où  les  Français  s'étonnent  vivement  de  voir  que  leurs  hôtes  ne 
se  servent  h  table  ni  de   «  disclies  b,   ni  de  bancs  (v.  ^92-397).  Le  chef  de 
rambassade,  Aquilon  de  Bavière,  demande   la  fille  du   roi   pour  Pépin  ;  mais, 
fidèle  aux  recommandations  de  celui-ci,  il  prévient  le  Hongrois  que    le  roi 
de  France  :   ■  Petit  homo  est^  mais  groso  est  e  qiiarré.  »  Le  roi  de  Hongrie 
n*est  pas  moins  sincère  et  avoue  que  sa  fille  a  un  4)icd  plus  grand  que  Tautre.' 
On  consulte  fielisscnt  ;  on  consulte  Uerte,  à  laquelle  on  laisse  toute  sa  liberté. 
Sa  mère  lui    fait  un  excellent   sermon  sur  les  devoirs  du  mariage  et  Tinvite 
à  réfléchir  longuement.  Mais  la  jeune  fille  répond  modestement  et  fermement 
que   tant  de  devoirs  ne  l'effrayent  point  :  «  Mon  segnor  amaro  de  grec  e  vo- 
lunter  ■  (v.  398-551).  Bref,  le  mariage  est  décidé,  et  l'on  s'apprête  à  faire  partir 
Berte  avec  les  ambassadeurs  du  roi   de  France.  Le  poète  trace  ici  un  assez 
beau  portrait  de  la  reine  Belissent,  qui  est  vraiment  une  maîtresse  femme  : 
t  Non  e  çivaler  en  toto  quel  pdiSy  —  Conte  ni  dux^  imncipo  ni  marchiSy  —  Qe 
la  osastguarder  par  mi  le  vis.  »  C'est  le  seul  personnage  de  tout  le  poëme  qui 
soit  bien  tracé.  Derniers  conseils  de  celte  mère  a  sa  fille  :    «  Soyez  libérale 
et  courtoise,  et  aimez  votre  mari.  »  Départ  de  Berte  et  récit  de  son  voyage 
a  travers  toute  l'Europe.  Elle  laisse  partout  des  traces  de  sa  bonté,  et  marie 
partout  les  pauvres  demoiselles.  On  arrive  à  Mayence(v.  555-759).  Ici  se  place 
la  principale  péripétie  de  toute  Taclion.   Le  comte  de  Mayence,  «  Belençer  », 
qui  fait  un  excellent  accueil  à  Berte  et  aux  Français,  a  une  fille  qui  ressemble 
cstraordinaircment  à  Berte  et  qui  a  demandé  d'accompagner  la  jeonc  reine  en 
France.  De  lu  tous  les  malheurs  dont  le  récit  doit  remplir  le  reste  du  poëme 
(v.  760-778).  A  son   arrivée  à  Paris,  Berte  est  tellement  fatiguée  du   voyage, 
tellement  souffrante,  qu'elle  prie  la  fille  do  Belençer  de  la  remplacer  auprès 
de  Pépin  durant  la  première  Yiuit  de  noces  :  «  Mais  dites-lui  que  vous  êtes 
malade,  et  qu'il  ne  vous  louche  |Kis.  »  Celle  étrange  proposition  est  acceptée 
par  la  Mayenraise,  qui,  infidèle  aux  recommandations  de  Berte,  ne  remplace 
que  trop  bien  la  vraie  reine  :  Pépin  «  en  fait  toute  sa  volonté  ».  Vnc  seule 
chose  l'étonné,  c'est  que  sa  jeune  épouse  n'ait  pas  ce  grand  pied  dont  on  lui 
a  tant  parlé  :  •  C'est   le  jongleur,  dit-il,   qui  m'aura  fait  un  conte  >»  (v.  779- 
&48).  Cependant   le  rolo  de  reine  convient  parfaitement  à  la  fausse  Berte,  et 
elle  se  décide  à  le  jouer  toujours.  Avec  l'avis  et  l'assistance  de  son  «  baylc  », 
elle  fait  saisir  et  garrotter  la  vraie  reine  :  «  Menez-la  dans  un  bois,  tuez-la, 
mettez-la  dans  une   fosse,  et   qu'on  n'en  parle  plus  »  (v.  819-894).  Par  bon- 
heur, le  «  bayle  »  et  les  deux  complices  qu'iPs'est  donnés  ont  pitié  de  la  jeu- 
nesse et   des  pleurs  de  l'innocente,  et  ils  se  contentent  de  l'abandunner  au 
milieu  d'une  grande  (oret.  Puis,   ils  reviennent  à  Paris  et  font  croire  à  leur 
maîtresse   qu'ils  ont  tué    la  Hongroise.   Plusieurs  années   se  passent,  durant 
lesquelles  Pépin  ne  reconnaît  point  son  erreur  et  ne  découvre  pas  le  crime.  11  a 
trois  enfants  de  la  prétendue  reine  :  Lanfroi,  Landri,  et  Berte  «  qui  fut  mère 
de  Roland  ».    Adenel,  mieux   inspiré,   fait  de  cette  dernière  une  enfant  légi- 
time de  Pépin,  une  sœur  légitime  de  C.harlemagne  :  c'est  lui  qui  a  été  le  plus 
fidèle   à   la  véritable  tradition   (v.  895-9191.  Cc'pendanl,   que   devient   Berte  ? 
Elle  a  été  recueillie  chez  un  chevalier  nommé  Sinibaldo,  qui  la  traite  comme 
ses  deux  filles.  Berte  donne  l'exemple  de  toutes   les  vertus.   C'est  une  admi- 
rable ouvrière  :  elle  taille,   elle  coud,    elle  travaille   sjins   cesse.   Et  cette  vie 
tranquille  dure  jusqu'au  jour  où   le  roi  de  France,  qui  est  en  chasse  dans  ce 
pays,  vient  demander  l'hospitalité  à  Sinibaldo  (v.  950-1062).  A  peine  arrivé  chez 
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avaient  l'ail  leur  soumission  ;  les  Wandres  avaieui  été 
mis  en  fuite;  la  paix  ré}(nait  en  Fi-ance,  et  Charies 
|)Ouvail  (Mifin  se  reposer,  les  yeux  fixés  sur  son  fils 
Pépin,  espoir  de  sa  nic<%  orgueil  de  sa  vieillesse.  Ce 
Pépin  n'odi-ail  pas  tous  les  caractères  de  la  force  :  il 
élail  petit,  mais  avait  un  grand  cœur.  Il   le  fit  bien 

Jr  htm  clir'\alifT,  iVrpiri  se  pri'iid  d'un  ardent  amour  jtour  Bcrlc  :  •  Si  clic  ne 
fait  point  ccll^r  nuit  toute  nia  volonté,  je  ne  vous  laisserai  pas  un  pouce  de 
tcrnr.  «  B('rt«%  qui  f»ait  <(iic  Pépin  est  son  mari,  consent  à  t<)ut  sous  prétexte 
de  ne  pa«  nuire  û  cet  cxcUent  Sinilialdo,  qui  d'ailleurs  joue  dans  toute  celte 
afTiire  le  rAle  le  plus  étrange  et  le  plus  méprisable.  C'est  durant  cette  nuit  que 
fut  conçu,  c'est  n^Mif  mois  après  que  naquit  Cliarlemagno  (v.  1063-1180;.  La 
Acènif  VI  tranKfKirU;  brusquement  en  liongri:'.  La  reine  Helissent  n'a  pas  de 
nouvelles  th'  sa  (Hle.  Plusieurs  foi»,  il  est  vrai,  elle  a  envoyé  des  messagers  en 
Krance  ;  mais  la  fausse  reine  a  toujours  trouvé  le  moyen  de  se  soustraire 
ulcurri  regards  :  «  J'irai  moi-m-^ui;  ■,  dilUelisscnt.  Kt  malgré  la  vive  résistance 
de  soii  mari,  elle  part  avcr  deux  renls  cbevalirrs  et  trente  sommiers  chargés 
d'avoir.  t>  magnin(|ue  eorlége  travers.'^  l'Europe  et  arrive  à  Paris.  Pépin  est 
Umt  joy<'UX  de  retlir  arrivée  de  sa  bclie-mèrc  ;  mais  la  jeune  reine  est  daus 
rangoiH>e  :  l'heure  a|q>roelie  où  sa  fourberie  va  être  dévoilée  ;  le  moment  est 
solennel  (v.  1  IHUl'lH'.l;.  C*esl  en  vain  que  lu  prétendue  femme  de  Pépin  s?  dit 
malade  et  M'enferme  dans  une  salle  où  elle  ne  laisse  point  pénétrer  les  rayons 
du  soleil  :  <  Ma  lille,  je  veux  voir  ma  fille  »,  s'écrie  Helissent.  Kt  elle  entre 
comme  un  orage  dans  relie  chambre  où  elle  fait  pénétrer  le  jour.  Ilicn  qu*à  lu 
petitesse  de  son  pied,  elle  reconnaît  sur-le-rhamp  que  celte  femme  n*est  point 
su  flile  ;  elle  ériale  eu  cris  ;  elle  arrarhe  la  misérable  de  son  lit,  elle  la  trains 
par  les  rheveiix,  elle  la  bat  :  •>  Iteiidcz-moi,  j*cndcz-moi  ma  fille,  b  Et  elle 
frappe  drr  nouveau  celle  qui  est  la  rause  de  sa  douleur;  elle  la  roue  de  coups, 
elle  la  veut  incr  (v.  lIlHi-HlM;.  C/rsl  alors  que  le  roi  Pépin  se  souvient  de 
celte  jeune  flih;  qu'il  a  trouvée  chez  le  châtelain  Sinibaldo  :  «  J?  me  $ouvi;*ns 
>*  iprellc  avait  un  grand  pied.  C'est  sans  doute  votre  fille.  »  Ils  parlent  au  plus 
vile;  et  les  voilà  loul  près  du  château  de  Sinibaldo.  Le  petit  Kaileto  accourt  au 
devant  d'eux  :  il  a  Irois  ans,  cl  a  déjà  l'air  d'un  pr.^ux  (r.  Hî)i-15i3).  On  pré- 
vient Kerle,  on  la  fait  venir,  on  lui  annonrc  l'arrivée  de  la  reine  de  Hongrie  : 
«  Quando  Uerie  oi  queUa  novelle  —  De  soa  meij  tôt  li  cor  li  saltelle.  •  Bref, 
lu  mère  reconnaît  sa  fille,  et  le  mari  sa  femme  :  «  Rendez  grâce  à  Dieu,  dit 
H  à  Pépin  la  tiMTiblo  IkMissent.  Si  je  n'avais  pas  retrouvé  ma  fille,  je  vous 
■  aurais  tué  d'im  coup  de  coulciu.  »  •<  Li  rois  iolde,  .t'en  rise  hellemant  *  (v.  1521- 
1588).  Départ  du  roi  à  Paris  avee  Bcrle,  Karlcto  et  la  r.»Ine  de  Hongrie  ;  lu  fausse 
Bcrtc,  malgré  les  supplications  de  la  vraie  reine,  est  brûlée  vive  et  manifeste, 
avant  de  mourir,  le  plus  noble  repentir  :  elle  fait  une  confession  publique  et 
demande  pardon  à  Bertc.  Dt'part  de  la  reine  de  Hongrie  :  i  Surtout,  lui  dit 
»  Pépin,  ne  pissez  |»oint  par  Mayence.  ■  Joie  du  roi  Alfari  en  revoyant  sa 
femme  :  t  ïM  bien  !  lui  dit-elle,  voyez  ce  qui  serait  arrivé  si  je  n'étais  pas  allée 
•  en  France.  Notre  fille  n'eût  jamais  été  reine  de  France.  •  Allégressi?  univer- 
selle. Annonce  des  événements  ultérieurs  et,  en  particulier,  des  enfances  do 
CJiarles  .v.  LVW-ITV»». 

n.  ÉLÉMENTS  HLSTORKljL'Eh  DE  LA  UEHTA  UE  U  CHAS  HÉ.—  XW.  VA- 
RIANTES ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉ1;ENDE.  —  Voy.  ci-dessus  la  .Volicc 
cousacrée  à  U  Berie  «m  $rati$  pies  d'Adenct. 
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voir  certain  jour,  dans  le  palais  de  son  père.  Un  lion 
s'échappa,  terrible,  de  sa  cage,  renversa  tout  sur  son 
passage,  étrangla  deux  petits  enfants  de  Lonibardiê 
qui  jouaient  sur  l'herbe,  et  fit  fuir  tous  les  habitants  du 
palais,  mftme  le  vieux  Charles-Martel.  Pépin  avait  vingt 
ans.  Il  ne  recule  pas,  se  précipite,  au-devant  de  la  bote, 
lui  plante  un  espié  dans  le  corps,  et  l'abatroide  morte*. 
Aux  yeux  d'un  peuple  amoureux  de  la  force  physique, 
comme  les  Germains,  un  trait  de  cette  nature  devait 
sembler  le  présage  d'une  grande  destinée  ;  et  Pépin 
acquit  par  là  une  popularité  que  Thisloire  et  la  légende  . 
ont  également  consacrée.  Peu  de  lemps  après.  Pépin 
montait  sur  le  trône  de  France,  et  cette  aventure  du 
lion  peut  passer  pour  le  premier  chant  de  l'épopée 
carolingienne. 

Pendant  que  Pépin  se  faisait  couronner  à  Paris  • 
m  connue  droit  hoir  de  France  3>;  pendant  qu'il  célébrait 
avec  une  première  épouse  des  noces  (jui  devaient  être 
stériles'^,  une  jeune  fille,  «  blanche,  vermeille,  plaisant 
à  devise^  »,  éclairait  de  sa  beauté  le  palais  des  rois  de 
Hongrie.  On  l'appelait  Berte.  Son  père  était  ce  roi  Flore, 
sa  mère  était  Cette  charmante  Blanchefleur  dont  les 
amours  font  le  sujet  d'un  de  nos  meilleurs  romans  d'a- 
ventures*. Qui  ne  se  rappelle  cette  légende  sur  laquelle 
a  travaillé  l'imagination  de  plusieurs  j)euples?  Qui  n'a 
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'  licrte  aus  grnns  jiif'S,  édii.  I\  Paris,  pp.  1-0. — ^  Ibid.y  p.  7.  — '//;«/.,  p.  11. 

'  Lo  roman  do  Flore  et  Blanchefleur  n'a  jamais  été  classé  par  nous  au  nombre 
«le  nos  Épopcos  nationales  :  c'est  réellement  un  roman  d'aventures,  écrit  ci: 
vei-s  de  huit  syllabes.  Il  nous  en  reste  deux  versions  du  xiii"  siècle,  que  M.  Édé- 
lesland  Duméril  a  publiées  Ttine  et  l'autre  dans  la  liihliolheque  eliévirienne ^ 
en  I8.')().  Voici  d'ailleurs  le  sommaire  du  poëme  :  «  Flore  est  le  lilsd'un  roi  païen 
nommé  Félis;  Blanciieflor  est  la  fille  d'une  captive  chrétienne  de  ce  roi.  Les 
lieux  enfants  sont  élevés  ensemble:  ils  s'aiment  tendrement.  Cependant  Flore 
va  étudier  à  Montoire,  et  l'on  veut  profiler  de  crlle  séparation  pour  mettre 
lin  à  sou  amour  :  «  Blaiichenoiir  est  morte  »,  lui  dit-on  ;  et  on  lui  montre 
un  tombeau  magiiifi(pie.  Mais  l'amour  est  défiant  :  Flore  ouvre  le  tombeau, 
il  le  trouve  vide,  il  se  lance  aussitôt  à  la  recherche  de  Blanchefleur,  qu'après 
de  longs  voyages  il  trouve  enfin  cliez  le  sultan  de  Habylone.  » 

III.  t 
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entendu  parler  de  ces  deux  amants  aux  noms  de  fleurs, 
cruellement  séparés,  et  à  l'un  desquels  on  essaye  de  per- 
suader que  l'autre  est  mort?  Mais  Flore  est  bientôt  de 
retour  et  finit  par  retrouver  sa  Blanchefleur...  à  Baby- 
lone.  De  tels  récits  sont  trop  gracieux  pour  être  épiques,  et 
nous  les  rejetons  sans  pitié.  La  première  femme  qui  fasse 
figure  dans  notre  épopée  nationale,  ce  n'est  point  Blan- 
chefleur :  c'est  cette  Berte  dont  nous  venons  de  parler, 
et  qui  devint  la  mère  de  Charlemagne.  Et  voici  déjà 
que  les  messagers  de  Pépin  arrivent  à  la  cour  du  roi 
de  Hongrie.  «  Le  Roi  de  France  est  veuf,  disent-ils,  et 
>  demande  en  mariage  Berte  la  débonnaire*,  d  Flore 
n'hésite  pas  et  s'empresse  d'accorder  sa  fille  au  puissant 
roi  Pépin  :  «  Et  H  rois  leur  otroie^  mont  li  pot  agréer.  » 
On  fait  sur-le-champ    les  préparatifs  de  départ.  Les 
adieux  sont  touchants  et  trempés  de  larmes.  Flore  ré- 
sume en  une  noble  parole  ses  derniers  conseils  à  sa  fille  : 
c  Fille,  ce  dist  le  roi,  ressemblez  votre  mère^.  y>  Quant 
à  Blanchefleur,  ce  départ  la  brise  :  une  seule  chose  la 
console ,  c'est  que  sa  fille  va  en  France ,  et  «  qu'en  nul 
pais  n'a  yent  plus  douce  ne  plus  vraie^  ».  Quelque  temps 
après,  Berte,  éblouissante  de  jeunesse,  de  beauté,  de 
grâce,  faisait  son  entrée  à  Paris.  «  Les  cloches,  toutes 
les  cloches,  sonnaient  hautement.  —  Il  n'y  avait  pas, 
que  je  sache,  une  seule  rue  de  la  ville  —  Qui  n'eut  été 
toute  couverte  de  riches  lapisscries.  —  Toutes  les  rues 
étaient  jonchées  d'herbes  très-nettement,  —  Toutes 
les  dames  étaient  parées  pour  révénement  :  —  Paris 
Resplendissait  de  joyaux,  de  richesses*...  »  La  journée, 
hélas!  devait  finir  plus  tristement  pour  Berte. 

Pondant  qu'elle  s'acheminait  vei^s  la  France,  partagée 
entre  les  douleurs  du  départ  et  les  joies  de  Tarrivéi^ 

■   iiertf  iiwi  t]raus  piés,  pp.  7-1^  —  '  //»«/.,  p.  0.  —  '  UniL^  p.  13.  —  *  Ibid., 
p.  H'. 
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pensant  encore  à  sa  mère  et  pleurant,  pensant  déjà  à 
Pépin  et  souriant,  un  infâme  complot  s'ourdissait  contre 
elle,  et  sa  perte  était  résolue  par  ceux-là  mômes  à  qui 
le  roi  de  Hongrie  l'avait  confiée.  C'étaient  son  cousin, 
nommé  Tibert,  et  une  serve   du  nom  de  Margiste,       compioi 

j  1        X  1  Al       1  1  V  doTÎbert 

qui  joue  dans  tout  ce  roman  le  rôle  le  plus  odieux.     cidoMargisio 

■         •  *  contre 

Au  moment  où  la  nouvelle  épousée  est  introduite  roiMd?"Fmicc 
dans  la  chambre  nuptiale,  au  moment  où  les  évoques 
vont  bénir  le  lit,  Margiste  persuade  à  Berte  que  Pépin 
veut  la  tuer  dès  la  première  nuit  de  ses  noces  :  oc  Mais 
i>  ne  craignez  rien  »,•  ajoute-t-elle,  «  ma  fille  Aliste 
»  vous  ressemble  étrangement,  et  elle  va  prendre  votre 
}>  place*.  i>  Aliste  ne  prend  que  trop  bien  la  place  de  la 
Reine.  La  substitution  est  complète  :  Pépin  lui-môme  est 
trompé  :  deux  serfs,  deux  traîtres,  Heudri  et  Rainfroi, 
naîtront  de  cette  union  maudite.  Quant  à  la  pauvre 
Berte,  elle  s'aj)erçoit  trop  tard  qu'elle  a  été  victime 
d'une  odieuse  trahison  :  surprise,  un  couteau  h  la  main, 
dans  la  chambre  du  Roi  où  Margiste  l'a  poussée,  elle  est 
prise  pour  la  fille  de  Margiste  et  immédiatement  ar- 
rêtée'-. C'est  en  vain  qu'elle  cherche  à  se  disculper.  Son 
innocence  est  enlacée  en  des  rets  dont  elle  ne  saurait 
sortir.  Celle  qui  le  matin  excitait  partout  la  joie  sur  son 
passage  ;  celle  qui  tremblait  elle-mônie  de  pudeur  et  de 
joie,  l'épousée  royale,  dont  on  disait  :  Moult  avons  bêle 
dame  et  de  joenejovenlj  voil  mmiliiivànl  son  sort  bien 
changé  :  «  On  lui  ouvre  les  lèvres  de  force  ;  on  la  traite 
comme  un  cheval  à  qui  l'on  met  un  frein,  on  lui  fait 
passer  cette  corde  par  la  bouche.  Ce  fut  grande  cruauté,  u.ic  umssc  Berw 
et,  derrière  la  nuque,  on  lui  noue  cette  corde.  On  lui  lie  à'^îi^ïd'S^^ 
déloyalement  les  deux  mains.  On  l'abat  sur  un  lit,  on  imc°dc  HaVisic. 
jette  un  drap  sur  elle.  Ah  !  que  Dieu  en  ait  pitié  mainte- 

'  Derle  aus  grans  pies,  p.  19.  —  »  Ibid*,  pp.  lO'-âG* 
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"""aup*;'!'!"*'     "2inlj  Dieu,  le  roi  de  majesté  M  »  C'est  ici,  comme  on 

le  pressent,  que  va  commencer  la  partie  véritablement 
épique  de  notre  roman  :  car  c'est  ici  que  le  malheur 
intervient,  le  malheur,  cet  élément  nécessaire  de  toutes 
les  épopées. 


II 


Belle,  L'histoire  nue  nous  allons  raconter  ressemble  à  l'une 

cxciio  la  pitid    (Je  nos  légendes  les  plus  nopulan*es,  à  celle  de  Geneviève 

«le  son  bourreaux  c»  i  i      i  ' 

"•''iten'Wortr'*  ^^  Brabant.  Bcrle  est  une  Geneviève  épique,  qui  n'a 
du  Mans.  pojnt  ccpendaiit  la  grâce  austère  de  la  maternité.  D'ail- 
leurs les  deux  infortunes  n'ont  rien  qui  les  distingue 
l'une  de  l'autre.  Berte  et  Geneviève  sont,  toutes  deux, 
victimes  de  coupables  passions;  toutes  deux  sont  revê- 
tues de  la  même  innocence,  du  même  charme;  toutes 
deux  sont  de  fortes  chrétiennes,  et  l'on  aurait  pu  dire 
d  sainte  Berte  d,  comme  on  a  dit  «  sainte  Geneviève  ^. 
L'analogie  de  ces  deux  drames  apparaît  jusque  dans 
les  moindres  détails.  C'est  dans  un  bois  que  Berte 
et  Geneviève  cachent  leur  chasteté  effravée  et  leurs 
larmes  ;  et  toutes  deux  devaient  d'abord  être  soumises 
à  un  traitement  plus  rigoureux.  Elles  étaient  l'une  et 
l'aulre  condanmées  à  mort,  et  sont  également  préser- 
vées du  coup  ftital  par  la  pitié  de  leurs  bourreaux.  C'est 
ainsi  que  notre  Berte  émeut  le  cœur  de  ceux  qui  la  con- 
duisent au  supplice.  La  voilà,  dans  la  foret,  aux  mains 
de  ces  misérables  que  conduit  le  traître  Tibert-.  On  la 
dépouille  de  ses  premiers  vêlements,  et  elle  apparaît 
dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  pudique  ;  cette  beauté  illu- 
mine tout  le  bois^.  Tibert  seul  est  insensible  à  cet  écla*; 
déjà  il  lève  son  épée  pour  tiancher  la  têle  de  la  pauvre 


'  Ueiie  (tus  grans  pifs^  p|>.  fG,  îiT.  —  *  Jbid.,  p.  3f.  —  '  /ait/.,  p.  3i. 
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Reine^  Bcrle  s'incline,  et  baise  doucement  la  terre;  "mrt.livr.i. 
mais  elle  ne  peut  parler  :  car  le  bâillon  est  toujours  sur 
ses  lèvres.  Tant  de  malheurs,  tant  de  douceur,  désar- 
ment enfin  l'un  des  bourreaux  :  Morand  se  déclare  en 
faveur  de  Berle,  et  on  la  laisse  au  milieu  de  ce  bois 
désert,  où  les  bêtes  féroces  ne  larderont  pas  sans  doute 
à  la  dévorer.  Quant  h  Pépin  et  à  Margisle,  on  leur  fera 
croire  qu'elle  est  morte ^. 

En  cet  instant  du  drame,  l'intérêt  est  éveillé   au  Aveniorê«.ioiicrtc 

an  bois. 

plus  haut  point.  L'auteur  du  xin*  siècle,  bien  qu'il  i^  rcinodo Franco 

*  I  '1  fhcat  Simon 

appartînt  déjà  à  une  époque  de  décadence  poétique,  a  '"^  ''"y''* 
néanmoins  été  bien  inspiré  par  son  sujet.  Pour  nous 
apitoyer  sur  la  solitude  et  les  effrois  de  Berte,  il  trouve 
des  accents  profondément  émus  et  naïfs...  Elle  est  restée 
tout  en  larmes  sous  les  buissons,  la  fille  du  roi  de  Hon- 
grie, la  Reine  de  France;  les  loups  hurlent  :  les  chats- 
huants  font  entendre  leur  cri  lugubre;  un  affreux  orage 
éclate  sur  la  forêt;  les  éclairs  enveloppent  tout  le  ciel,  la 
foudre  lombe;  la  pluie,  la  grêle,  lèvent,  luttent  ensemble 
dans  l'air.  Berte  est  toute  mouillée,  toute  tremblante; 
elle  s'agenouille,  elle  invoque  les  rois  Mages  et  saint 
Julien,  ces  patrons  de  tous  les  voyageurs,  et  ^irtout  s'a- 
dresse à  Dieu  et  à  la  Vierge  Marie,  pour  que  son  corps 
virginal  soit  préservé  «  de  hontage^  »  :  c'est  là  sa  grande 
crainte,  et  c'est  par  là  qu'elle  est  chrétienne.  Ensuite 
elle  se  relève,  erre  dans  les  bois,  met  ses  pieds  en  sang, 
et  enfin  tombe  épuisée,  sans  connaissance,  de  fatigue 
et  de  douleur.  La  pauvre  Berte  avait  seize  ans^ 

Dieu  cependant  veillait  sur  elle.  La  seconde  nuit,  il 
est  vrai,  fut  horrible  et  elle  pensa  mourir  de  froid,  de 
faim,  de  peur.  Mais  le  matin  lui  fut  plus  doux.  Elle  fit 
la  rencontre  d'un  ermite  qui  fut  placé  par  Dieu  sur  son 

'  fierle  ans  fjnms  pii's,  p.  Xt.  —  '  IhnL,  pp.  3">-  K).  —  '  ////</.,  pp.  4I-.V2-  — 
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chemin  pour  la  consoler  clans  son  âme  et  la  réconforter 
dans  son  corps.  Le  solitaire,  en  outre,  lui  indiqua  cer- 
tain sentier  qui  devait  la  conduire  au  logis  de  Simon  le 
\WM^  Klle  aperçut  la  pauvre  chaumière  lorsqu'elle 
allait  tomber  morte  de  froid.  Simon  est  bon,  il  est  chré- 
tien :  à  la  vue  de  cette  jeune  fille  toute  éclatante  de 
beauté  malfçré  ses  larmes,  il  se  sent  ému  :  Veau  du  cœur 
descend  de  ses  yeux  sur  sa  face^  Il  la  présente  à  sa 
femme  Constance,  à  ses  filles  Isabelle  et  Avalante.  On 
entoure  la  pauvre  Berte,  on  Taccueille,  on  Taime  déjà, 
(juoiqu'on  doive  longtemps  encore  ignorer  sa  véritable 
histoire.  Et  c'est  dans  cette  misérable  cabane  que  va 
vivre  cachée  pendant  prés  de  dix  ans  la  véritable  épouse 
du  roi  Pépin,  celle  qui  sera  un  jour  la  mère  de  Char- 
lemagnc\  Elle  y  vit,  virginale  et  pieuse;  elle  aime 
Constance  comme  sa  mère,  Isabelle  et  Ayglante  comme 
ses  sœurs  ;  elle  est  la  joie  du  pauvre  foyer  :  elle  l'éblouit 
de  sa  beauté  et  le  parfume  de  ses  vertus. 

Et  maint(*jiant,  avant  d'arriver  à  la  troisième  et  der- 
umv.  |)artie  de  notre  poëme,  —  avant  de  commencer  le 
troisième  acte,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi,  —  laissons 
la  parole  h  Adenct,  et  traduisons  les  couplets  les  plus 
touchants  de  son  roman,  ceux  qui  sont  consacrés  au 
récit  des  infortimes  de  Berte  : 

Par  le  bois  va  la  daine,  qui  grande  peur  avait.  —  Ce  n'éUiit 
pas  merveille  si  elle  «ivait  le  cœur  dolent, —  Comme  celle  qui  ne 
sut  de  quel  cùlé  se  dirij^er.  —  Klle  regardait  souvent  à  droite,  à 
gauche;  —  Klle  regardait  devant;  puis,  derrière;  puis,  s*arrêlail. 
—  Et  quand  elle  s'était  arrêtée,  piteusement  pleurait.  — A  nus 
genoux  par  terre  souvent  s'agenouillail, — En  croix  sur  Therbe 
drue  doucement  se  couchai I,  —  La  terre  à  vingt  reprises  Irès- 
humhlement  baisail,  —  Et  quand  elle  élait  relevée,  jetait  de 
grands  soupirs.  —  Elle  se  prenait  à  regretter  souvent  sa  mère,  la 

•  lierte  tiH%  grnns  pies,  pp.  Gi-CiH.  —  •  Ihùl.,  p.  r>9.  —  '  //nW.,  pp.  60-HI]. 
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reine  Blanchefleur  :  —  «  Ah  !  ma  dame,  disait-elle,  si  vous  saviez,    "  »*^"'f-  ^^^«-  *• 

'  '  '  CHAP.  II. 

A  en  ce  moment,  —  En  quel  méchef  je  suis,  le  cœur  vous  éclate-  

d  rait.  »  —  Lors,  rejoignait  ses  mains  et  les  tenait  vers  Dieu  :  — 
«  Ce  Seigneur  Dieu,  s'écriait-elle,  qui  sied  haut  et  voit  loin,  — 
d  Puisse-t-il  aujourd'hui  me  servir  de  guide  en  celte  forêt,  —  Et 
»  que  sa  trAsdouce  mère  me  conduise  en  tel  lieu  —  Où  mon  corps 
»  ne  soit  point  livré  à  déshonneur!  »  —  Lors  s'îisseyait  sous  un 
arhre  :  car  elle  avait  le  cœur  hicn  dolent.  —  Elle  lord.iit  de  dou- 
leur SOS  Irès-helles  mains  blanches.  —  A  Dieu  et  à  sa  mère  sou- 
viMil  se  recommandait  * 


Pauvre  hôtel  eut  la  dame,  lorsque  tomba  la  nuit.  —  Elle 
n'eut  ni  maison,  ni  chambre,  ni  salle  ;  —  Point  de  couette,  ni  de 
coussin;  ptis  de  draps,  ni  d'oreiller.  —  Pas  de  dames  ni  de  pu- 
celles  pour  la  servir;  pas  de  sergents  ni  d'écuyers.  —  Pas  de  lapis 
étendu  pour  se  metlre  à  Taise.  --  Elle  invoqua  le  Seigneur  Dieu, 
le  père  droilurier  ;  —  Puis,  fil  un  petit  monceau  de  feuilles  d'olivier  : 

—  Car  elle  désirait  y  prendre  un  peu  de  repos.  —  Mais,  si  Jésus 
n'y  veille,  Jésus  qui  nous  peut  tout  donner,  —  Berte  va  bientôt 
passer  par  une  rude  épreuve.  —  Voici  deux  lîirrons  qui  viennent 
de  guetter  des  marchands.  —  Ils  regardent,  ils  aperçoivent  le 
bliaut  de  Berte  qui  est  tout  blanc.  —  L'un  d'eux  se  précipite  et 
veut  y  mettre  la  main  ;  —  La  Reine  saule  dessus,  et  le  voleur  de 
trendder.  —Il  croit  que  c'est  une  bête  féroce  qui  veut  le  dévorer; 

—  Mais  quand  il  voit  Berte,  si  belle,  si  gente,  va  pour  l'embrasser. 

—  L'aulre  s'écrie  :  «  Veux-lu  la  laisser,  misérable!  — Par  le 
d  corps  de  saint  Richer,  j'en  veux  faire  mon  amie.  » — «  Vraiment, 
d  mon  beau  seigneur,  répond  le  premier,  c'est  peut-être  vous  qui 
i)  l'avez  fait  faire.  —  Si  vous  dites  un  mot  de  plus,  vous  me  le 
d  payerez  cher,  d  —  Celui-ci  entend  la  menace,  il  pense  en  perdre 
le  sens  ;  —  Il  saisit  un  grand  couteau  et  le  lui  lance  dans  le  corps. 

—  L'aulre  tire  une  épée  et  lui  en  va  porter  un  tel  coup  —  Que  les 
voilà  renversés  l'un  par  l'autre,  tout  sanglants  sur  l'herbe.  —  La 
reine  Berte  s'est  aussitôt  échappée  ;  —  Pour  fuir  plus  vite,  releva 
ses  vêtements.  —  Elle  a  fui  si  longlemps,  la  malheureuse,  par  un 
sentier  élroil  —  Que  l'haleine  lui  manque  :  elle  rentre  dans  le 
bois,  —  Sous  lin  épais  buisson  d'épine  est  allée  se  cacher,  —  Et 

'  \Urie  aux  grann  pit'n^  roiiplol  xxviir,  |ip.  \'^,  ii 
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iiPART.^LivR.  I.    lîini  qu'il  ne  fait  pas  tout  à  fait  noir,  n'ose  se  redresser.  —  Puis, 

-  quand  la  nuit  csl  venue,  elle  se  prend  à  fondre  en  larmes.  — 

»  0  nuit,  comme  vous  serez  longue  et  comme  je  doiS  vous  redouter; 

*  —  Et  quand  il  sera  jour,  puisse  Dieu  me  venir  en  aide  !  — 
»  Car  ne  saurais  s'il  faut  aller  en  avant,  en  arrière. — Hélas  !  il  v  a 

>  bien  de  quoi  me  mettre  en  grand  émoi  :  —  Car,  de  trois  choses, 

>  me  faudra  subir  Tune  :  —  Ou  je  mourrai  de  froid,  ou  je  mourrai 
»  de  faim, —  Ou  les  bêtes  me  dévoreront  avant  le  jour.  —  C'est, 

*  à  mon  sentiment,  une  alternative  bien  triste.  —  Mère  de  Dieu, 
»  veuillez  prier  votre  doux  fils  —  De  vouloir  bien  me  conseiller  en 

*  cette  nécessité,  s'il  lui  plaît,  —  Dame,  car  vraiment  j'en  ai  très- 
*  »  grand  besoin.  »  —  Lors,  se  met  à  genoux,  va  baiser  la  terre  :  — 

«  Saint  Julien,  s'écrie-t-elle,  hébergez-moi.  »  —  Elle  dit  sa  pate- 
nôtre,  sans  plus  de  retard,  —  Se  couche  sur  son  côté  droit,  —  Se 
signe  de  Dieu  et  de  sa  mère,  —  Puis  enfin  s'endort,  le  visage 
tout  en  larmes.  Dieu  la  garde  ^  ! 


...  Berte  dort  au  fond  du  bois  sur  la  terre  dure  :  —  La  nuit  était 
iiideuse,  était  obscure;  — L'air  était  très-froid. —  La  dame  n*a\'nît 
pas  assez  de  vêlements,  —  Tendre  et  jeune  créature  comme  elle 
était.  —  Mais  elle  élait  de  si  belle  nature,  —  Toute  sage,  toute 
pleine  de  croyance  et  de  foi,  —  Comme  celle  qui  n'avait  souci  que 
de  bien  faire!  —  Elle  avait  mis  toute  son  âme  à  croire  en  Dieu  et 
à  l'aimer.  —  Plus  l'épreuve  lui  était  dure,  posante,  certaine,  — 
Plus  elle  acceptait  volontiers  toutes  ses  souffrances  pour  l'amour 
de  Dieu.  — Vers  minuit,  le  temps  s'éclaircit  un  peu:  —  La  lune 
se  leva,  belle,  claire  et  pure.  —  Le  veni  est  tombé,  le  temps  devient 
meilleur.  —  Il  ne  pleut  plus,  il  fait  moins  froid. 


Vers  minuil,  le  vent  s'apaise.  —  La  Reine  s'éveille,  se  prend 
à  soupirer, —  De  la  peur  qu'elle  a,  commence  à  trembler.  — Klle 
n^garde  à  droite,  elle  regarde  à  gauche  ;  —  Parce  qu'il  faisait 
clair,  elle  pensa  qu'il  était  jour. —  *  Ah!  sire  Dieu,  dit-elle,  de 
n  quel  côté  irai-je  bien  —  Où  je  puisse  trouver  un  peu  à  manger?  — 
*  Car  j'ai  si  grand'faim  que  ne  sais  que  penser.  »  —  Alors  com- 
mence la  dame  h  pleurer  lendrement  —  El  à  regreller  bien  fort 


'  lieiie  aus  grans  pies,  couplet  xxxvin,  pp.  5(»-58. 
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son  père  et  sa  mère.  —  c  0  ma  très-douce  mère,  qui  tant  m'ai-    "'cîup"iir*' 

»  miez,  — Et  vous,  beau  très-cher  père,  qui  me  caressiez  et  m'em-   

»  brassiez,  — Jamais  (je  puis  vous  le  jurer),  jamais  plus  vous  ne  me 
)>  reverrez.  >  —  Sur  ses  genoux,  sur  ses  coudes,  elle  s'élend  à  terre  : 
—  <  Ah  !  sire  Dieu,  dit-elle,  qui  vous  laissâtes  clouer  —  Sur  la 
»  sainte  croix  pour  le  salut  de  votre  peuple,  —  Chacun  vous  doit 
i  bien  servir  et  honorer.  —  Plus  on  a  à  souffrir,  plus  on  vous 
»  doit  adorer  :  —  Car,  Seigneur,  vous  pouvez  très-richement 
»  récompenser  —  Ceux  qui  se  conduisent  ainsi.  Je  le  crois,  je  le 
*  sais  :  —  En  voire  saint  paradis,  vous  leur  donnez  couronnes. 
^  —  Puisqu'il  vous  plaît,  beau  Sire,  que  je  souffre  ainsi,  —  Eh 
d  bien  !  je  veux,  pour  vous,  fatiguer  mon  corps  et  le  peiner.  — 
j>  Mais  vous,  doux  Sire,  délivrez-moi  de  ce  péril.  —  Pour  votre 
»  amour,  je  veux  ici  vous  faire  un  vœu,  —  Un  vœu  que  je  tien- 
»  drai  fidèlement  loute  ma  vie  :  —  Je  vous  promets  de  ne  jamais 
»  dire,  tant  que  je  vivrai,  —  Que  je  suis  la  fdlc  d'un  roi  et  qu'à 
»  Pépin  le  baron  — J'ai  été  mariée.  Non,  jamais  je  n'en  piirlerai. 
3>  —  J'irai  ainsi,  de  porte  en  porte,  mendier  mon  pain.  — Mais 
j>  cependant  je  veux  faire  une  exception  à  mon  vœ.u:  —  Je  dirai 
j)  donc  qui  je  suis,  pour  me  faire  craindre,  —  Avant  de  laisser 
ù  honnir  et  déshonorer  mon  corps.  —  Car,  perdre  virginité,  c'est 
9  irréparable.  —  Que  Dieu  et  sa  mère  me  donnent  de  si  bien 
ï)  accomplir  mon  vœu —  Que  je  puisse  marcher  droilement  dans 
»  le  chemin  de  leur  amour!  »  —  Une  ondée  revint,  la  pluie 
recommença.  —  Bcrte  se  cache  sous  un  buisson  et  laisse  passer 
le  lemps  * 

Dans  la  maison  de  Simon  (rien  n'est  phis  véritable)  —  Fut  la 
reine  Berte...  —  Et  elle  s'y  fit  aimer  de  tous...  —  Elle  resta  bien 
neuf  ans  et  demi  avec  Constance —  Et  avec  Simon,  de  qui  Tamilié 
lui  fut  fidèle. —  Elle  fit  si  bien,  que  dans  la  maison  il  n'y  eut  per- 
sonne au-dessus  d'elle.  — Elle  avait  les  clefs  de  lbut,et  le  méritait 

'  Rerle  aus  gram  piés^  couplols  xui-xi,iiï,  p.  GO.  =  Pour  ceux  de  nos  lecteurs 
qui  aiment  les  comparaisons  littéraires,  nous  transcrivons  ici,  sans  couuneu- 
taires,  le  passage  correspondant  de  la  Derla  de  U  gran  pié  :  «  Ora  fu  Bcrte  ca 
le  bosciio  remés  ;  —  S'  ela  oit  paùre,  or  nen  vos  mcrvclés  :  —  Si  come  fenic 
qi  fu  abandonés;  —  Si  plura  e  plançe,  molto  se  lamentés;  —  Non  poit  venir 
se  no  arbori  rames'  -  E  li  boscliajo  qe  est  ougo  e  lés  ;  —  Por  la  paiirc  de  I»i 
bestie  enverés  —  Ver  Demencdé  se  clama  ben  confés  :  —  «  A  !  Verçen  polrele, 
»  raine  encoronés,— De  cesta  pcçable  vos  vegna  piatés  î  —  Anco'  de  C3slc  jor  qe 
T  vus  me  cundués  —  En  cnlb  lois  o'  je  fose  albergés,  —  Nen  morise  (pii  in 
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"'*cnli»*'u"'''  ^^^^'  —  ^^  samedi,  ne  vivait  que  de  pain  et  d'eau;  —  Tous  les 
vendredis  revêtait  la  haire  —  En  l'honneur  de  Jésus,  qui  par- 
donna à  Longin  —  Et  en  Thonneur  de  la  douce  mère  dont  Dieu 
voulut  naître.  —  Berle  n'oublie  pas  le  roi  Pépin,  elle  prie  pour 
lui,  —  Pour  que  Dieu  le  garde,  et  pour  qu'à  la  fin  son  ùme  trouve 
merci.  —  Elle  regrette  aussi  son  pore,  le  roi  Flore,  —  Et  sa  mère 
Blanchefleur,  qui  si  doucement  l'avait  nourrie  :  —  «  0  ma  mère, 
»  dit-elle,  comme  vous  auriez  le  cœur  marri  —  Si  vous  saviez 
tt  comment  la  serve  m'a  trahie  !  —  Vous  m'aviez  mariée  à  un 
»)  riche  mari,  —  Mais  aujourd'hui  je  suis  mariée  à  Dieu,  qui  ja- 
»  mais  ne  mentit.  — C'est  le  Roi  souverain,  en  qui  j'ai  pleine  con- 
»  fiance.  —  Puisse-t-il  être  votre  gardien,  je  l'en  prie  de  tout  cœur. 
»  — Qu'il  garde  aussi  mon  père,  le  bon  roi,  le  hardi  chevalier!.*  > 


III 

L'innocence  ^^  ^^t  Icmps  (l'arrivcr  au  donoùnicnt  de  ce  drame  : 

csi  cnm!^î>nnuc  dénofinicnt  qu'il  n'est  pas  d'ailleurs  bien  difficile  de  pré- 

Bcrte  cîiLm,>ino  voiF.  Il  était  nécessaîrc  qu'un  jour  la  lumière  se  fit  sur 

' *  iNÎn?uJiir*  le  complot  des  ennemis  de  Berle  et  que,  suivant  Tex- 

dc%  iraîlrea.  .     *  in-  *    •  i  \*      il        > 

Ronirtie        prcssiou  Dopulairc,  1  nmocence  triomphât.  11  n  v  a  pas 

•le  la  vraie  reine      »  i      i  '  i  *i         m. 

au  palais  de  Pépin,  oucorc  aujourd'luù  dc  bon  mélodrame  sans  ce  triomphe 

définitif,  cl  rien  n'atteste  plus  éloquemment  la  force  de 
la  morale  que  le  besoin  si  vivement  senti  d'un  dénoû- 
ment  si  conforme  à  rhonnôteté  naturelle.  Le  peuple 
déteste  les  traîtres  ;  au  théâtre  môme  il  leur  montre  les 
poings.  Margiste  et  Tibert  ne  pouvaient  pas  triompher 
dans  le  roman  de  Berfe.  Le  poëte  a  trouvé  ici  une  péri- 
pétie des  plus  heureuses  pour  amener  la  confusion 
des  traîtres  et  la  réhabilitation  de  l'innocence.  Il  a  de 


*  colanta  villes.  —Ah  !  malvas  fomc,  cun  lu  m'ais  cnganés  !  —  Non  cuiloic  mio 
»  (le  ccslc  falsilc  ;  —  Por  grani  amor  oo  l'avi  amenés,  —  Plu  t*  onorava  que  lu 
«  fusi  inogo  ençendrés.  —  A  !  raina  d'Ongarie,  qucsto  vu  non  savés  —  D'  csla 
»  granl  poinc  o*  jo  sonlo  entrés;  — Jamais  dcmoi  non  saveri  nieso  ni  anbasés  ; 
»  —  Ma  venlura  m'csl  contraria  aies.  »  —  Quant  asa*  ela  s'  oit  lamentés  —  El 
asa*  oit  e  planto  e  plurés,  —  Le  viso  se  scgno,  à  I)eo  fu  romandes.  •  (Edil.  Mus- 
salla,  vers  950-973.) 

'  fifite  /i»M  grans  pies,  couplet  Lix,pp.  8"2,  H;l. 
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nouveau  introduit  sur  la  scène  la  mère  de  Berte,  la 
reine  Blanchefleur  :  il  a  confié  à  la  mère  le  soin  de 
venger  la  fille.  Une  mère  ne  saurait  se  tromper  sur 
l'identité  de  son  enfant.  Blanchelleur  arrive  en  France  : 
elle  a  soif  et  faim  de  sa  fille  ;  elle  voudrait  la  tenir  forte- 
ment dans  ses  bras.  Elle  se  croit  grand'mère  ;  elle  veut 
aussi  dévorer  de  baisers  ses  petits-enfants.  Mais  partout, 
sur  son  passage,  elle  entend  maudire  par  le  peuple  le 
nom  de  la  femme  de  Pépin  :  est-ce  donc  sa  fille  qui  se 
fait  ainsi  haïr,  qui  est  si  dure  aux  pauvres  gens,  si  rapace, 
si  cruelle  ?  Un  je  ne  sais  quel  doute  commence  déjà 
h  naître  en  son  esprit  ;  elle  se  hâte,  elle  arrive  à  Paris  ; 
elle  se  précipite  dans  le  palais  du  Roi,  ayant  presque  en 
horreur  les  caresses  des  enfants  de  Pépin  vers  lesquels 
son  cœur  ne  l'attire  pas.  On  fait  mille  efforts  pour  l'éloi- 
gner de  la  reine  ;  mais  comment  venir  à  bout  de  la  téna- 
cité d'une  mère?  Blanchefleur,  au  milieu  de  sa  fièvre, 
sait  garder  une  admirable  patience  ;  elle  attend  l'heure 
où  il  lui  sera  permis  de  retrouver  sa  fille  qui,  lui  dit- 
on,  est  fort  malade  ;  elle  triomphe  de  tout,  et  enfin 
so  trouve  en  présence  de  la  fausse  reine,  do  la  serve 
Aliste.  C'est  en  vain  que  celle-ci  se  cache,  c'est  en  vain 
qu'elle  a  une  ressemblance  profonde  avec  la  fille  du  roi 
Flore  :  encore  un  coup,  une  mère  ne  peut  s'y  tromper. 
«  Ce  n'est  pas  là  ma  fille  !  »  s'écrie-t-elle  avec  un 
rugissement  de  lionne.  A  la  fin  tout  se  découvre*. 
Margiste  est  jetée  dans  un  bûcher,  Tibert  est  écarlclé, 
Aliste  se  fait  nonne  à  Montmartre-.  Mais  où  est  la  véri- 
table Berte?  Où  se  cache  cette  perle  fine,  où  est  enfoui 
ce  joyau  ?  Pépin  sait  seulement  que  la  fille  de  lîlanche- 
fleur  n'a  pas  été  tuée  :  il  veut  en  savoir  davantage,  et  se 
met  ardemment  à  sa  recherche. 

'  Rerle  ans  grans  pies,  pp.  8S-H3.  -  '  ihiiL,  pp.  153-13ti. 
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Berte,  chaste,  modeste,  travailleuse,  de  plus  en  plus 
belle  et  de  plus  en  plus  chrétienne,  était  dans  la  cabane 
de  Simon  le  voyer,  où  elle  pensait  toujours  à  sa  mère 
et  toujours  à  Pépin.  Le  Roi  la  rencontre  un  jour  dans 
la  forôt  du  Mans;  il  ne  reconnaît  pas  cette  jeune  fille;  il 
est  sur  le  point  de  déshonorer  cette  étrangère.  Mais  Berte, 
qui  n'a  jusqu'ici  révélé  à  personne  ni  le  secret  de  sa  nais- 
sance, ni  celui  de  ses  malheurs,  Berte  se  rappelle  alors 
que,  dans  son  vœu,  elle  s'est  réservé  le  droit  de  dévoiler 
son  nom  toutes  les  fois  que  sa  virginité  serait  en  danger  : 
<r. Arrêtez,  crie-t-elle  à  Pépin  après  la  plus  énergique 
y>  et  la  plus  noble  défense.  Je  suis  Reine  de  France,  fille 
»  du  roi  de  Hongrie,  femme  du  roi  Pépin  ^  y>  Celle  qui 
aimait  ainsi  sa  virginité,  celle  qui  savait  ainsi  la  défendre, 
était  digne  d'ôtre  la  mère  de  Charlemagne*. 

Nous  touchons,  comme  on  le  voit,  à  la  fin  de  ce  récit. 
Berte,  des  bras  triomphants  de  son  mari,  qui  la  recon- 

•  Derle  aus  grans  piéxy  pp.  152,  153. 

*  La  chasteté  de  Berte.  —  Au  dedans  de  la  chapelle  fut  Bcrlc  au  corps  si 
gent.  —  Quand  elle  s'aperçoit  qu'elle  y  est  restée  seule,  —  Elle  prend  rapide- 
ment son  Psautier  et  ses  Heures,  —  Fait  un  salut  devant  Tautel;  puis,  s'en  va 
vite,  vite.  —  Voyez-vous  le  roi  Pcpiu  qui  ne  va  point  lentement  —  Et  court 
par  la  fonit  pour  y  chcrclier  sa  gent?  —  Dès  qu'il  voit  la  pucelle,  vers  elle  il 
vient  bellement.  — Mais  quand  Berte  le  voit,  elle  en  a  grand'peur. —  Le  Roi  la 
salue  très-courtoisement.  —  Berte,  en  fille  sage,  rend  son  salut  au  Roi  :  — 
«  Belle,  lui  dit  Pépin,  n'ayez  pas  de  frayeur.  —  Je  suis  des  gens  du  Roi  do 
»  France  :  —  J'ai  perdu  ma  route  et  en  ai  le  cœur  dolent.  —  Sauriez-vous 
I»  près  d'ici  maison  ou  logis  —  Où  je  pourrais  avoir  quelque  renseignement  ? 
«  —  Seigneur,  répond  Berte,  par  Dieu  onmipotenl,  —  Ci-devant  demeure 
n  Simon,  un  vrai  prud'homme  ;  —  Il  vous  renseignera  fort  bien,  je  crois.  — 
»  Je  vous  rends  mille  grâces,  la  belle,  répond  Pépin  ■  —  Quand  Pépin  voit  le 
visage  de  B'rle  tout  rouge  et  rouvelant^  —  Tout  son  cœur  se  prend  d'amour  cl 
de  désir.  —  Il  descend  aussitôt  de  cheval  à  terre.  —  Berte  ne  s'émeut  pas, 
n'y  entendant  aucun  mal.  —  Alors  le  Roi  lui  adresse  la  parole  très-débonnai- 
rement  —  Et  Berte  lui  répond  avec  une  grande  retenue  et  sagesse.  —  Lo 
Roi  ne  tarde  pas  à  la  prendre  entre  ses  bras.  —  Quand  Berte  voit  cela,  elle 
en  a  grande  tristesse  —  Et  réclame  l'aide  du  Seigneur  Dieu  qui  demeure  an 
firmament. 

Le  jiuir  fut  beau  et  clair  :  il  ne  pleut  ni  ne  vente  ;  —  Et  Berte  fut  au  bois, 
près  de  Pépin  dolente,  —  Berte  qui  étiiit  si  belle  et  de  jeunesse  si  jeune.  —  Et 
Pépin  lui  demande,  pour  Dieu,  qu'elle  lui  donne  son  consentement,  —  Qu'elle 
ne  tarde  pas  <lavaiitage  à  faire  sa  volonté  :  —  «  Vous  viendrez  avec  moi  en 
-  France,  la  terre  noble  et  gente,  —  Kl  n'y  verrez  joyau,  si  cher  soil-il,  —  Que 
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naît,  passe  dans  ceux  de  sa  mère  et  de  son  vieux  père  n  part.  livu.  i. 
que  Pépin  a  mandés  près  de  lui  et  qui  pensent  mourir  de 
joie  en  apprenant  qu'elle  vit.  Ce  sont  des  baisers,  des 
caresses,  un  enivrement  délicieux.  Le  peuple  de  France 
prend*  largement  sa  part  à  cette  joie.  Le  pauvie  voyer 
Simon  est  fait  chevalier,  et  on  lui  donne  pour  armoiries 


■>  je  ne  vous  rachëti*,  s'il  vous  fait  envie.  —  Et  je  vous  asseoirai  une  bclli! 
«  rente  sur  le  pays.  —  Aucun  homme,  en  la  terre,  ne  vous  tourmentera  pour 
«  rien.  »  —  Mais  Berte  ne  prise  point  ces  paroles  plus  qu'une  feuille  de  menthe. 
—  Elle  so  reproche  en  son  cœur,  elle  se  lamente  durement;  —  Elle  se  désole 
iféti-c  ainsi  demeurée  seule.  —  Le  roi  Pépin  voit  bien  qu'elle  s'épouvante. 
Bien  dolente  fut  Berte,  je  vous  le  puis  jurer  :  —  «r  Franc  homme,  dit-elle  au 

•  Roi,  au  nom  de  Dieu  laissez-niDi.  —  Vous  me  faites  ici  demeurer  trop  long- 
I»  temps,  — Car  mon  oncle  Simon  va  dîner  tout  à  l'heure,  —  Et  il  faut  qu'après 
a  manger,  il  parle  au  Mans  —  Porter  des  provisions  aux  gens  du  Roi  de  France. 
■  — .Belle,  dit  Pépin,  je  veux  vous  le  demander  :  —  D'où  vient  que  vous  soyez 
»  seule  ainsi  dans  ce  bois?  —  Je  ne  vous  le  cacherai  pas,  dit  Berte.  —  A  cette 
»  petite  chapelle  que  vous  voyez  ici,  —  Hier  malin,  j'étais  venue  écouler  la 
B  messe  —  Avec  Simon  mon  onclcj  dont  vous    m'entendez  parler.   —  J'allai 

•  m'accouder  toute  seule  dans  un  coin  —  Pour  y  lire  mes  Heures;  et  je  m'y 
«  suis  oubliée.  »  —  Quand  le  roi  Pépin  entendit  sa  voix  douce,  —  Quand  il  la 
vit  si  belle  qu'on  se  pourrait  mirer  en  son  visage  —  Et  qu'elle  avait  ce  visage 
colore,  beau,  riant,  clair;  —  Alors,  Pépin  se  prend  à  la  désirer  grossièrement 
dans  son  cœur.  —  Il  se  souvient  de  la  serve  (que  Dieu  maudisse!).  —  H  lui  est 
avis  que  jamais  femme  ne  lui  ressembla  davantage  —  Et  Berte  lui  parait  encore 
plus  belle  à  regarder.  —  Bien  ne  l'empêcherait,  diU-ou  le  tuer,  —  Qu'il  ne  fit 
loul  son  possible  pour  conquérir  l'amour  de  Berte  :  —  «  Belle,  dit-il,  par  le 
j»  corps  de  saint  Omer,  —  Faites  ma  volonté.  Je  vous  engage  ma  parole  :  —  Je 
9  vous  donnerai  autant  d'argent  que  vous  l'aurez  en  pensée  ;  —  Puis,  vous 
»  mènerai  en  France  pour  m'y  faire  honneur.  —  Je  suis  le  grand  mailrc  du  Uoi 
«  qui  France  a  à  garder;  —  Nul  n'est  si  puissant  près  de  lui,  cl  je  dis  la 
»  vérité  pure.  —  Sachez-le,  j'ai  tant  d'avoir,  que  je  puis  vous  en  dotmer  assez. 
p  —  D'ailleurs,  c'est  chose  faite  et  il  n'y  faut  plus  penser  :  —  Quoi  qu'il  en 
»  doive  coûter,  vous  ferez  ma  volonté.  »  —  Quand  Berte  l'entendit,  se  prend  à  sou- 
pirer, —  Des  beaux  yeux  de  son  chef  commença  à  larmer.  —  Elle  .voit  qu'elle 
ne  peut  échapper  autrement.  —  «  Seigneur,  dit-elle  au  Roi,  je  vais  vous  le 
w  rcconunandcr  :  —  Au  nom  de  Dieu  qui  se  laissa  peiner  —  Sur  la  sainte  croix 
•»  pour  le  salut  de  son  peuple,  —  Ne  touchez  pas  à  la  femme  de  i>epin.  —  Je 
«»  suis  la  fille  du  roi  Flore,  qui  tant  fit  à  loer  —  Et  de  la  reine  Blancheileur. 

•  Rien  n'est  plus  certain.  »  —  Le  Roi  l'entend, ^change  de  couleur.  —  De  la  joie 
qu'il  a,  ne  peut  dire  un  seul  mot... 

fl  Sire,  dit  Berte,  au  nom  de  Dieu  et  de  sa  mère,  —  Je  vous  défends  d'avoir 
n  une  mauvaise  pensée  envers  moi  —  Et  d'être  le  voleur  de  ma  virginité.  —  Je 
»  suis  reine  de  France,  on  n'en  saurait  douter.  —  Je  suis  femme  du  roi  Pépin, 
n  le  roi  Flore  est  mon  père,  —  Blancheileur  la  reine  est  ma  mère,  —  Et  je 
t  vous  défends,  au  nom  de  Dieu  qui  gouverne  le  monde,  —  De  me  faire  aucune 
»  chose  qui  me  soit  déshonorante.  — J'aimerais  mieux  être  morte.  El  que  Dieu 

•  soit  mon  sauveur.  »  {Herte  aus  grans  pies,  couplets  cx-cxiii,  édit.  P.  Paris, 
pp.  148-153;  édit.  A.  Schcler,  pp.  97-100.) 
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Naissance 


«  une  grande  fleur  de  lis  d'or  sur  champ  d'azur  à  cinq 

lanibels  de  gueules'.»  Quelques  années  après  naissait 

de  charicmagnc.    «  le  graud  Charlemagnc  à  la  chère  hardie,  —  qui  fit 

depuis  mainte  grande  envahie  contre  les  mécréants,  — 
par  qui  la  loi  de  Dieu  fut  élevée  si  haut,  — par  qui  maint 
heaume  fut  brisé,  mainte  targe  percée,  —  maint  hau- 
bert déchiré,  mainte  tète  tranchée,  —  qui  guerroya  de 
si  grand  cœur  contre  les  païens  ;  —  tellement  que  tous 
ceux  de  cette  lignée  en  poussent  encore  aujourd'hui 
des  cris  de  douleur  !  '  » 


CHAPITRE   111 


L ENFANCE    DE    CHARLEMAGNE 


Cliuf  Icni.'igno  do  Cïiranl  crAniions  *.  —  Mainol  **.  — 
Cliailcinagno  de  Vonise,  lî«  brnnclio  (Enfances  Gharleniajçiic 

ou  Karleto)  ♦♦*. 


I 


Analyse 
<iu  C'iarUmatjne 

<lo 

Girard  (rAiiiieiis 

(t"  livre). 


Avcîc  la  véritable  Berte,  la  joie  rentra  dans  le  palais 
dePephi.  La  fausse  leine,  la  serve,  restait  néiuimoins 

'  lierle  ans  (jram  pies,  p.  180.  —  '  MiW.,  p.  177. 

*  NOTICE  BIBLIOGBAPHIQUB  ET  HISTOBIQIJB  SUS  LE  CHABLEMAGNB 
DEGIBABD  D  AMIENS.  —  I.  BIRLIOGUArillE.  —  l^*  Datk  DE  LA  COMPUMTION. 
M.  (laslori  Paris  avance  ipie  le  Charlemayne  de  Girard  d'Amiens  «  a  élc  rorit 
do  lS8r>;i  131  i  ».  En  effet,  ce  poëme  a  été  fait  sur  la  conyiiandc  de  Charles 
dt*  Valois,  «  frère  au  Roi  de  France  »  :  et  n*s  dernières  paroles  ne  peuvent  sm? 
rapport«T  qu'an  règne  de  Philippe  le  Bel.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Charles 
de  Valois  ne  naquit  qu'en  1270;  que  le  Charlemagne  fut  composé  sur  sa  demande 
expresse,  et  qu'on  ne  saurait  attribuer  une  telle  préoccupation  littéraire  à 
un  prince  de  quinze  ou  vingt  ans.  Suivant  nous,  l'œuvre  de  Girard  n'a  été 
composée  que  dans  les  premières  années  du  xiv*  siècle.  =    2*  AUTEi'R.  Girard 
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dans  son  abbaye  de  Montmartre,  épiant  les  événe- 
ments, s'entourant  de  partisans,  conspirant  avec  ses 

a  pris  soin  de  se  nommer  plusieurs  fois  dans  son  œuvre  :  «  Et  moi  Gyrart 
(CAmiens  qui  toute  Tordcnance  —  Ai  es  croniques  pris  qui  en  font  ramen- 
brancc,  —  Par  le  commandement  le  frère  au  Roy  de  France,  —  Le  comte  de 
Valois,  ai  pris  cucr  et  plesance  —  A  raconter  les  fez  Challon...  »  (F"  169  r").  Et 
ailleurs  :  «  Et  ge  Gyrart  iVAmienSf  qui  tout  sui  desirans  —  De  fcrc  son  plcsir 
de  cuerliez  et  joians,  —  Ai  fait  cest  livre  ci  dontfet  me  fuconmans...»  (f'1'43  r*). 
=  3*  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versification.  Le  poëme  de  Girard  d'A- 
miens contient  23320  vers.  11  est  divisé  en  trois  livres.  A  la  fm  du  second 
li>Te,  il  faut  signaler  une  lacune  qui  doit  être  assez  considérable.  —  Dans  ce 
poëme,  que  Tauteur  présente  comme  la  suite  naturelle  de  Derle  aus  grans 
piéSf  Girard  a  suivi  généralement  les  procédés  de  versification  de  son  maître 
Adenel.  Après  un  couplet  en  entt  il  en  rime  un  en  ente;  après  une  laisse  en 
is,  vient  une  laisse  en  ise.  Mais,  dans  une  composition  de  si  longue  haleine, 
le  pauvre  Girard  ne  peut  suivre  toujours  une]  règle  si  niaisement  sévère, 
et,  à  mesure  qu'il  avance  dans  son  poëme,  il  devient  moins  scrupuleux  sur 
le  choix  de  ses  rimes.  =  •!•  Manuscrit  connu.  Le  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  un  seul  manuscrit  (Bibl.  nation, 
fr.  778,  P  22  v"-r*  169  r*).  Ce  manuscrit  est  du  xiv»  siècle.  =  5"  Diffusion  a  l'é- 
tranger. Le  poëme  de  Girard  n'a  eu  et  ne  pouvait  avoir  aucune  diffusion 
à  l'étranger;  mais  il  n'en  est  pas  de  même  pour  la  légende  des  enfances  de 
Cliarlemagne  dont  la  popularité  a  été  véritablement  universelle.  On  verra  plus 
loin  quelles  formes  complexes  et  diverses  a  successivement  reçues  cette  légende  : 
a.  Eu  Espagne  :  Chronica  Ili^paniœ,  par  Rodrigue  de  Tolède  (t  1247).  —  Cro- 
nica  gênerai  de  Espana,  duc  à  Alphonse  X  (t  i28i).  —  Gran  œnquista  de  ultra- 
mar  (lin  du  xiir*  siècle).  —  b.  En  Italie  :  Les  Enfances  Cliarlemagne  o\\  le  Knrlelo 
du  nis.  XIII  de  la  Bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise  (fin  du  xii*,  commencement  du 
xm*  siècle). —  Les  fleali  di  Francia  (fin  du  xiv*,  commencement  du  xv*  siècle). 

—  c.  En  Allemagne:  Le  Karl  du  Stricker  (1230). —  Le  Karl  Meinet  (pre- 
mier quart  du  xiv*'  siècle).  =  (/.  Dans  les  pays  Scandinaves  :  La  Karlamagnus- 
saga  [sous  le  règne  de  Haquin  V,  (t  1263),  et  révisée  cinquante  ans  plus  tard]. 

—  Li  Kaiser  Karl  magnus  Kronike^  résume  danois  de  la  Saga  islandaise,  au 
w  siècle.  Vov.  aux  Variantes  et  modifications  de  la  légende.  -=  6"  Édition 
imprimée.  Le  poème  de  Girard  ost  inédit.  --  7°  Thavaix  dont  ce  poeme  a  été 
l'objet,  a.  Fauchcl,  le  premier  peut-être,  a  parlé  de  Girard  ou  Girardin  d'A- 
miens, en  lui  attribuant  uniquement  un  Meliadus  dont  il  n'est  pas  coupable. 
C'est  le  94*  des  poètes  énumérés  dans  le  liecueil  de  Vovigine  de  la  langue  fran- 
çaise, rime  et  romans  (Paris,  Kob.  Eslienne,  1581).  —  h.  Gaillard,  dans  son 
Histoire  de  Charleniagney  consacre  quelipics  lignes  à  Girardin  d'Amiens,  dont 
il  ne  sait  rien,  sinon  qu'il  vivait  «  sous  saint  Louis  ou  sous  Philippe  le 
Hardi  ».  — c.  La  Bibliotlièque  des  romans  (octobre  1777,  t.  I,  p.  119)  nous  offre 
une  analyse  du  premier  livre  de  notre  Cliarlemagne. —  (/.  Gricsse  a  consacré  au 
poème  de  Girard  une  de  ses  notices  bibliographiques  {Die  grossen  Sagen- 
kreise  der  Mitlelalters,  Dresde,  1812,  p.  lOi).  —  e.  f.  En  1865,  M.  (;a>tori 
Paris  et  l'auteur  des  Epojwes  françaises  ont  analysé  cidonne  par  colonne  h; 
Charlemagne  du  manuscrit  778  (Ilisloire  poétique  de  Cliarlemagne,  pp.  91,  95 
et  471-182;  les  Epopées  françaises,  1'"  édition,  t.  I,  pp.  461-109).  —  g.  Ii.  i. 
Depuis  1865,  trois  érudils  ont  oniraccniont  travaillé  à  débrouiller  les  ténèbres 
qui  entourent  encore  la  légende  de  i'enl'anre  de  Charles  :  .MM.  Gaston  Paris, 
eu  France;  P.  Rajiia,  en  Italie;  Miia  y  Fontanals,  en  Espagne.  Dieu  cpic  ces 
trois  savants  ne  se  soient  pas  directement  occu|)és  de  l'œuvre  do  Girard  d'A- 
miens, nous  croyons  que  c'est  ici  le  lieu  de  renvoyer  le  lecteur  à  leurs  travaux. 


u  part.  livr.  I. 
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''aiAP.ur''    ^^^^  ^^'^9  '^s  bâtards  Heudri  et  Rainfroi,  guettant  non 

sans  impatience  roccasion  de   ressaisir  son  ancienne 

M.  G.  Paris»  clans  la  flomania  de  juillet-oclobre  1875,  a  publié  les  fragmcnU 
du  Mainel  que  M.  A.  Boucherie  avait  découvcrlsen  187i;niais  il  a  accompagné 
celle  publication  d*un  commentaire  qui  est  certainement  le  meilleur  travail  et 
le  plus  complet  qu'on  ait  consacré  jusqu'ici  à  l'enfance  légendaire  de  Cliarlo 
magne  (cf.  dans  ï Histoire  poétique  de  Charlemagney  le  chapitre  de  la  t*  partie 
où  l'auteur  a  analysé  toutes  les  légendes  relatives  à  Penfuncc  de  Charles).  — 
M.  P.  Rajna  a  donné  dans  la  Homania  (1873,  page  270)  une  analyse  dos  En- 
fances Charlemagne  ou  du  Karleto,  et  une  étude  critique  sur  ce  texte.  Dans 
son  introduction  aux  Reali  di  Francia  (Bologne,  Romagooli,  1872),  le  même 
érudit  avait  déjà  exposé  rapidement  les  sources  du  Mainel.  —  Eniin,  M.  Mila 
y  Fonlanals  (I)è  la  poesia  liero'ico-popnlar  castellana^  Barcelone,  187^,  p.  330 
et  suiv.)  a  mis  en  lumière,  avec  une  exccllenle  nellelé,  les  récits  de  Uodriguc 
de  Tolède,  de  la  Cronica  gênerai  et  de  la  Gran  conquista  de  ullramar.  Il  a 
essayé  de  préciser  quels  élaienl  les  élén)cnts  historiques  de  la  légende,  et  Va 
fait  avec  une  rare  sagacité.  Nous  résumons  plus  bas  loute  celte  partie  de  son 
livre.  =  8'  Valeur  littéraire.  Le  roman  de  Girard  est  une  œuvre  de  déca- 
dence, pleine  de  prétcn lions  et  de  sécheresse,  mi-partie  de  légende  et  d'his- 
toire, mal  composée,  mal  écrite  :  un  type  parfait  de  médiocrilé.  11  serait,  je 
crois,  impossible  d'y  signaler  un  bon  vers  sur  vingt-trois  mille. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTOHIQUESDES  E\FA\CES  CHMltEMACSE.— On  peut 
établir  scientifiquement  les  propositions  suivantes  :  1"  On  ne  sait  rien  de  cer^ 
tain  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  de  Charlemagne,  et  l'on  n'en  savait  rien  dès  le 
temps  de  Charlemagne.  C'est  ce  qu'avoue  Eginhard  dans  un  texte  digne  d'élrc 
signalé  à  l'attention  des  érudits  :  «  De  cnjus  nativilate  atque  infantia,  vel  eliani 
N  puorilia,  (piia  neque  scriptis  usquam  dcclaratuni  est,  neque  quisqnam  modo 
N  superessc  inveniturqui  horum  se  dical  liabcre  notitiam,  scriberc  ineplum  judi- 
*  cans...  ■  (Pertz,  Scriplores,  II,  p.  4i5.)  =  2"  //  est  possible  qu'on  ait  attribué 
à  Charlemagne  les  aventures  de  Charles-MarteU  bâtard  de  Pépin  iCllénstal  et 
iCAlpuis,  lequel  fut  en  effet  j)ersécuté  à  la  mort  de  son  père  et  obligé  de  se  réfu- 
gier  dans  les  Ardennes,  et  qui  dut  y  pour  régner,  triompher  du  maire  Hagin- 
fred  et  du  roi  Ililperik  //.  Les  deux  noms  de  Itainfrui  et  d'ileudri  donnés 
aux  deux  bâtards  de  notre  légende  se  rapportent  assez  exactement  à  Kagin^ 
fred  et  à  Hilfterik.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  liypothèse.  —  3"  Le  nom  de  Galafrc 
\icnl  peut-être,  par  corruption,  des  mois  «  El-Fehri  v,  surnom  de  Pémir  Jusuf, 
élu  en  710,  dont  l'aulorilé  éphémère  eut  Tolède  pour  centre.  =  i"  Le  nom  de 
Branianle,  ennemi  de  Galafre,  vient  sûrement  d'.Abderrahman  V\  qui,  à  peine 
arrivé  eu  Espagne,  eut  à  résistera  l'ambition  et  aux  menées  de  Jusuf.  Ces  deux 
dernières  remarques  sont  enqtrunlées  par  nous  à  Mila  y  Font;inals,  De  la  poesia 
heroico-popular  castellanay  pp.  33i,  335.  Le  même  érudit  donne  à  entendre 
que  les  ruines  connues  à  Bordeaux  sous  le  nom  de  «  palais  de  Galien  «  ont 
reçu  cette  dénominalion,  non  de  l'empereur  Galien,  mais  de  l'héroïne  imagi- 
naire de  la  légende  de  Mainel  {ibid.y  p.  335).  —  5°  Quoi  qu'il  en  soit,  on  ne  s;m* 
rail  admettre  à  aucun  prix  l'explication  de  M.  Gaslon  Pari?,  disant  que  «  le  jeune 
Charles  ressemble  à  tous  les  héros  depuis  Krischna,  et  que  l'histfiire  de  ses 
enfances  est  celle  du  soleil  sortant  des  ténèbres  do  l'hiver».  Il  vaut  bien  mieux 
conclure  avec  le  même  érudit,  que  k  ces  récits  poétioies  «'ont,  pour  la  pli*- 

PART,  Al'CINE  ESPÈCE  DE  RASE  HISTORIUI'E.  » 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Les  enfances  de 
Charlemagne  sont  l'obji'l  d'environ  dix  récils  dont  nous  allons  relever  avec  soin 
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puissance.  Celle  occasion  se  fil  allendre.  Du  mariage 
de    Pépin  avec   la   fille    de    Blanchefleur    naquirent 

loutcs  les  variaiilcs  :  1"  Le  Mainel^  poëmc  du  xii*  siècle,  dont  M.  Boucherie  a 
découvert,  en  1874',  six  fragments  d'environ  800  vers.  M.  Gaston  Paris  a  établi 
(Romaniaj  juillet-octobre  1875)  que  ce  poëine  est  l'original  dont  Girard  d'Amiens 
s'est  servi  et  qu'il  a  gâté.  Si  ce  poëme  avait  été  retrouvé  en  entier,  nous  n'au- 
rions pas  hésité  à  en  faire  la  base  de  notre  analyse;  mais  il  présente  vérita- 
blement trop  de  lacunes  pour  que  nous  puissions  renoncer  à  suivre  ici  le  très- 
médiocre  et  très-ennuyeux  Girard  d'Amiens,  lequel  est  à  peu  près  complet.  — 
2*  La  Chronique  du  faux  Turpin,  qui  fut  sans  doute  rédigée  (à  l'exception  des 
cinq  premiers  chapitres)  entre  les  années  1 109  et  1 1 19.  —  3*  Le  Charlemagne  de 
Venise  (2*  branche  :  Enfances  Charlemagne) y  xiii*  siècle  ou  fin  du  xii*.  —  4'  La 
Karlamagnus-sagat  compilation  islandaise  rédigée  sous  le  règne  de  Haquin  V, 
qui  fut  revisée  cinquante  ans  plus  tard,  et  qui,  au  xv*  siècle,  fut  résumée  en  da- 
nois dans  le  Kaiser  Karl  Mafjnus  Kronike.  —  5"  Le  Karl  du  Stricker  (1230).  — 
6'  La  Chronica  Jlispaniœ  de  Rodrigue  de  Tolède  (t  1247).  —  ?•  La  Cronica  gêne- 
rai de  Espana,  due  au  roi  Alphonse  X. —  8"  I^a  Gran  Conquista  de  uUramar  qm* 
fil  composer  Saiichc,  fils  d'Alphons2  X  (fin  du  xm'  siècle).  —  9°  Le  Renaus  de 
Montauban  (xiii*  siècle).  —  10"  Le  roman  de  Garin  de  Montglane  (fin  du 
XIJI*  siècle).  —  11"  Le  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens.  —  12"  Le  Karl  Mei- 
nelj  rédigé  dans  le  premier  quart  du  xiv*  siècle  par  un  compilateur,  par  une 
sorte  de  Girard  d'Amiens  allemand,  et  qui,  ayant  été  publié  par  extraits,  a 
gardé  le  nom  de  l'une  de  sos  branches  spécialement  consacrée  aux  enfances  du 
fils  de  Pépin.  —  13'  Les  Heali  di  Francia^  œuvre  du  Florentin  Andréa  da  Bar- 
bcrino  qui  vivait  à  la  fin  du  xiV  ou  au  commencement  du  xv"  siècle.  =  Nous 
ne  parlerons  ici  que  pour  mémoire  d'un  certain  nombre  d'allusions  à  cette  his- 
toire de  Mainel  qui  se  rencontrent  dans  AIhéric  deTrois-Fontaines,  dans  Fiera- 
bras,  dans  la  Chronique  des  Albigeois,  dans  Doon  de  Mayence  et  dans  V Entrée 
en  Espagne.  =  Nous  allons  reprendre  un  à  un  chacun  de  ces  récits,  en  signa- 
lant leurs  caractères  distinclifs. 

1'  On  trouv  Ta  ci-dessous  l'analyse  «létaillrc  du  Mainet  du  Xii*  siècle.  O*.  poëme 
offre  avec  celui  de  Girard  d'Amiens  certaines  difierenccs  qui  sont  d'ailleurs  peu 
considérahh's  et  dont  notre  lecteur  n'aura  pas  de  peine  à  se  rendre  comple. 

2*  La  GiinoMOi'E  de  Tithimn  est  fort  concise  sur  l'enfance  de  Charles  et  ne 
procède  que  par  allusions.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  c'est  là  le  plus 
ancien  nionuinent  de  la  tradition.  D'ailleurs  ce  récit  est  tout  à  fait  conforme 
à  celui  que  Girard  d'Amiens  a  suivi  (cliap.  xiii  et  xxi  du  faux  Turpin). 

3*LeCHAnLEMAGNE  de  Venise  ne  présente  également  que  fort  peu  de  différences 
avec  le  récit  de   Girard  d'Amiens.  Le   traître  lleudri  v  est  nommé  Landri,  (;l 
Raiiifroi    y  a  reçu  le  nom  de  Leufroi  ;  le  fidèle  David  y  est  changé  en  un  cer- 
tain Morand  d;;  Ilivière;  Galicnne  s'a[>pellc  Belissent.  Le  poëLe  met  sur  le  siège 
lie  saint  Pierre  un  pape  <lo  la  race  de  Ganclon,  qui   devient  pour  Gharles  un 
ennemi  redoutiible;  le  futur  empereur  n'échappe  à  ses  poursuites  que  par    le 
secours  du  roi  de  Hongrie  et  l'amitié  d'un    cardinal  qu'il  élève  à  la  souverai- 
neté pontificale  après  la  mort  du  mauvais  pape.  Au  lieu  d'avoir  à  lutter  contre 
le  seul  Marsile,  Gharles  avait  eu   précédemment  affaire  aux  deux   fils  du    roi 
Galafre,  et  quand   il   s'apprête  à  reconijuérir  son  royaume,  on   voit  les  deux 
traîtres  Landri  et  Leufroi  solliciter  l'alliance  du  fameux  Girard  de  Fraile.  Mais 
Charles  est  puissanmient  appuyé;  il  entre  en  France  avec  le  roi  de  Hongrie, 
avec  Rainier  d'Aviron  et  avec  cent  mille  païens  commandés   par  Samsonelo. 
Telles  sont  à  peu  près  toutes  les  particularités  qui  se  trouvent  dans  le  Charle- 
magne de  Venise  et  (|ui  le  différencient  fort  légèrement,  comme  on  le  voit, 
«lu  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens.   (Voy.  l'analyse  des  Enfances  Charle- 
\n.  "  3 
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quatre  enfants,  deux  filles  et  deux  fils.  L'une  des  deux 
filles  fut  cette  aimable  et  douce   Gilain,    qui    plus 

magne  par  M.  F.  Gucssard,  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  XVIII,  397- 
402.) 

4*  Dans  la  Karlamagnus-saga,  Clinrles  a  trente-deux  ans  à  la  mort  de  son 
père  :  toutes  ses  enfances  sont  ainsi  biffées  d'un  trait  de  plume.  La  Saga  com- 
mence par  le  récit  assez  dramatique  d*une  conspiration  des  douze  pairs  contre 
Charles.  Le  jeune  roi,  sur  l'ordre  d*un  ange,  fait  alliance  avec  un  larron  du 
nom  de  Basin  :  ils  pillent  de  compagnie  le  château  du  comte  Reinfrei  à  Ton- 
grès.  Or,  ce  comte,  qui  est  le  frère  d'IIeudri,  est  précisément  un  des  deux 
conspirateurs  contre  le  fils  de  Pépin,  et  il  raconte  tout  le  complot  à  sa  femme 
pendant  la  nuit.  Charles,  caché  derrière  les  rideaux  du  lit  nuptial,  entend 
tout.  Quelque  temps  après,  il  s'empare  de  tous  les  traîtres  et  les  fait  mettre 
à  mort.  Au  milieu  de  ces  fables  absurdes,  une  seule  légende  un  peu  tou- 
chante se  fait  jour  :  c'est  celle  qui  a  trait  aux  origines  de  la  basilique  d'Aix, 
que  Charlemagne  fait  construire  avec  un  luxe  extraordinaire,  mais  qu'il  trouve 
ensuite  trop  petite  pour  son  peuple  ;  et  alors  il  se  jette  à  genoux  pour  prier 
Dieu  de  l'agrandir.  Et  Dieu  obéit  à  cette  prière,  et  les  murs  de  l'église  se  dila- 
tent miraculeusement.  Quant  a  l'épisode  du  complot,  si  clairement  analysé  par 
M.  C.  Paris  (Dihliothèqae  de  VEcole  des  Oiartes,  XXV,  93-08),  il  est  reproduit 
par  l'auteur  de  Renaus  de  Montauban  avec  de  très-légères  divergences.  Mais, 
sans  les  longs  développements  de  la  Saga^  il  serait  difficile  de  comprendre 
le  passage  trop  concis  des  Quatre  Fils  Aymon.  Voici  ce  passage  :  «  Dex 
»  me  manda  par  l'angle  que  je  alasss  embler.  —  Voirement  i  alai,  ne  l'osai 
»  refuser.  —  Je  n'oi  clef  ne  sosclave  por  resor  esfondrer.  —  Dex  me  tramist  à 

■  moi  un  fort  larron  prové.  —  Basins  avoit  à  non,  mena  me  en  la  ferlé,  —  Et  si 
»  entra  dedans  por  l'avoir  assembler.—  Illuec  oï  Gerin  le  conseil  demonslrer  — 
»  Qui  le  dit  à  sa  famé  coiement,  à  celé;  —  B;isin$  le  me  conta  quant  il  fu  rctornés. 
»  —Je  atendi  le  terme  et  si  les  pris  provés, —  Les  coutiaus  ens  es  manches,  tran- 

■  chans  et  afilés  :  —  Je  en  fis  tel  justisse,  comme  vos  bien  savés...»  {Henaus  de 
Montauban,  édit.  Micheiant,  p.  ^CO,  207.  Cf.  la  légende  de  Basin  de  Gennes 
oude  Charles  et  Elegast  que  nous  avons  résumée  plus  loin  dans  la  Sotice  sur 
Jehan  de  Lanson.) 

&*  Rodrigue  de  Tolède  ne  donne  que  quelques  détails  sur  les  aventures  de 
Charles  durant  sa  jeunesse,  i  Ferturin  juventute  sua  a  regc  Pippino  Gallis  propul- 
I  satusi  eo  quod  contra  paternam  justitiam  insolescebat.  Et  ut  patri  dolorem  in- 
»  ferret,  abiit  indignalus, et  cum  inter  regem  Gatifrium  Toleti  et  Marsilium  Ca?sar- 

■  augustœ  dissensio  provenissct,  ipscsub  regeToleli  fuuclus  ndiitia,  bellaexcroc- 
9  bat.  Postquœ,  audita  morte  pains  Pippini,  inCallias  eslrcvcrsus,  ducens  secum 

•  Galianam,  fdiam  régis  Galifrii  quam,  <id  fidem  Chrisli  couversam,  duxisse  dici 

*  tur  inuxorem.  Fama  est  et  apud  Burdig-alam  ei  palaliaconslruxisse.»  (.Mila  y 
Fonlanals,  De  la  poesia  heroico-popular  castellana,  Barcelone,  187-i,  p.  33(>).  » 

7"*  Suivant  la  Cromca  général  de  Espana,  le  jeune  Ciiarles,  méctnlenl  de 
radministration  paternelle,  quitte  la  France  du  vivant  de  son  père  cl  va  cacher, 
sous  le  nom  de  Nainet,  son  mécontentement  politique  chez  le  roi  de  Tolède 
Galafre,  qui  gouverne  cette  ville  pour  o  Abderrahman  Miramomolin  v.  Le  prince 
sarrasin  le  vient  recevoir  aux  portes  de  Tolède  et  lui  offre  la  plus  généreuse 
hospitalité.  Sur  son  chemin,  Charles  fait  la  rencontre  de  Galienne,  mais  re- 
fuse de  s'incliner  devant  elle  :  «  Pourquoi  ce  j<*une  honirnc  est-il  si  fiiT  ?  — 
»  C'est  qu'il  ne  s'incline  que  devant  la  Vierge.  »  Au  bout  de  six  semaines,  un  Maure 
très-puissant,  nonuné  i Bramante  »,  qui  veut  épouser  (îaiicnnc  malgré  G;ilafre 
et  malgré  elle,  met  le  siège  devant  Tolède.  Lutte  terrible  qui  se  termine  par  une 
grande  bataille  entre  Galafre  et  ce  farouche  prélendanti  Durant  tout  le  combat. 
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tard  épousa  Milon  d'Anglant  et  devint  la  mère  de 
Roland:  «De»  celé  issi  Roland  qui  moult  paien  pena ,  y> 

Charles  dort.  Quand  il  s*évcillc,  il  s'imagine,  ne  voyunt  personne  autour  de  lui, 
que  SCS  liommcs  Tont  trahi.  U  se  récrie,  et  fuit  connaître  son  nom  et  celui  de 
son  père.  Galienne  qui  était  aux  créneaux  du  palais,  Galicnne  Tentend  et  ré- 
clame Irès-vivcnient  son  secours  contre  Bramante,  qui  est  sur  le  point  de  vaincre 
décidément  Galafrc  dans  la  vallée  de  Somorial.  »  —  Vite,  s'écrie  Charles,  un 
■  cheval  et  des  armes. —  Je  te  les  vais  donner,  lui  répond  la  jeune  fille,  mais  à 

I  la  condition  que  tu  m'emmèneras  en  France  avec  toi.  Je  me  ferai  chrétienne  et 
»  tu  me  prendras  pour  femme.  »  Le  fils  de  Pépin  y  consent  et  Galienne  lui  donne 
alors  le  cheval  «  Brunchele  »  et  ré|)cc  Qion  qu'elle  avait  jadis  reçu  en  présent 
de  Bramante.  Puis,  elle  arme  Charles  de  ses  mains;  et,  tout  radieux,  il  s'é- 
lance au  comhat.  «  Je  m'appelle  Charles,  et  suis  fils  du  roi  de  France  »,  dit-il 
à  Bramante,  qu'il  tue  et  auquel  il  enlève  la  fameuse  épée  Durcndarte.  C  est  à 
ce  moment  qu'il  apprend  la  mort  de  son  père  et  qu'il  se  décide  à  revenir  en 
France.  Gabfre  veut  s'opposer  à  ce  départ;  mais  Charles,  suivant  le  conseil  du 
comte  Moranto,  ordonne  de  feiTcr  ses  chevaux  à  rebours  pour  donner  le  change, 
et  s'enfuit  vers  les  Pyrénées.  Cependant  il  charge  Moranle  d'enlever  pour  lui 
la  belle  Galienne,  qui  est  bientôt  reprise  par  les  chevaliers  de  Galafre,  mais 
qui  retombe  une  seconde  fois  au  pouvoir  de  l'hoir  de  France.  Celui-ci  l'emmène 
joyeusement  à  Paris,  où  elle  est  baptisée  cl  devient  reine...  Tel  est  le  récit  de 
la  Cronica  gênerai,  d'après  M.  Mi  la  y  Fontanals  (f)e  la  poefsia  heroico-popular 
castellanay  Barcelone,  1874,  pp.  331,  33:2).  L'érudit  espagnol  fait  remarquer 
avec  raison  que  ce  passage  de  la  Crmiica  est  copié  sur  un  vieux  poi3me,  «  ainsi 
que   le   prouvent  son  style  et  les  nombreuses  assonances  qu'on  y   découvre. 

II  y  reste  des  vers  presque  entiers  et  que  l'on  peut  aisément  reconslruire  ». 
(/6ic/.,  p.333.) 

8*  Dans  la  Gran  Conquista  de  ulthamau,  Blanchefior,  qui  est  d'Espagne 
et  non  de  Hongrie,  donne  à  son  petit-fils,  Charles,  le  royaume  de  Cordoue  et 
d'Alroeria,  ainsi  que  toute  l'Espagne  ;  mais,  à  sa  mort,  les  rois  maures  du  lignage 
d'Abenhumaya  s'emparent  du  pays,  ei  Pépin,  comme  nous  l'avons  vu,  meurt 
avant  de  le  reprendre.  Les  «  fils  do  la  Serve  »,  Mainfroi  et  fcldoïs;  lui  surcè<lent  au 
grand  chagrin  de  Morand  de  nivièrcct  de  Mayugot,  conseillers  du  jeune  Charles, 
qui  est  alors  âgé  de  douze  ans.  Ils  conduisent  néanmoins  l'enfanta  ses  frères 
qui  le  traitent  comme  un  valol.  Après  l'hisloire  «  du  paon  rôli  et  de  la  broche  », 
qui  se  passe  un  jour  où  l'on  céléhnit  «  le  jeu  delà  Table  ronde  »,  Charles  s'enfuit 
chez  le  duc  de  Bourgogne,  puis  chez  lo  roi  sarrasin  de  Bordeaux  qu'il  secourt  contre 
les  Maures  de  Toulouse  et  d'Espagne.  Durant  cet  exil,  le  fils  de  Pépin  ne  veut  pas  se 
faire  connaître  et  porte  le  nom  de  «  MainctB.Or,  IcroidoTolède,  llixem,  delà  race 
d'Abenhumaya,  était  alors  en  guerre  avec  Abdala,  roi  de  Cortlouii  et  avec  le  géant 
Abrahim,  roi  de  Saragosse,  qui  prélrndait  à  la  main  de  sa  lille,  la  belle  Halia 
(Galienne).  Suivant  les  conseils  de  sonalguazil  Ilalaf  (Galafre),  Hixeni  appelle 
les  chrétiens  à  son  aide.  Ceux-ci  accourent,  remportent  deux  vicloires  sur  les 
Maures  de  Navarre  et  (\fi  Castille  et  débarrassent  llixenl  de  tous  ses  ennemis. 
Alors  commence  l'amour  de  Mainet  pour  Ilalia.  Les  conseillers  du  jeune  prince 
voudraient  l'éloigner  de  la  guerre  et  le  laissent  dormir  pendant  une  grande 
bataille  ;  mais  Halia  lui  donne  Ut  cheval  de  son  pcMV  et  un.;  épée  qui  ne  le 
cédait  qu'à  la  Durendarle  d'Abrahim,  laijuelb^  devait  plus  lard  tomber  an  pou- 
voir de  Charlemagne  à  Valsomorian  (c'c^t  «  b;  val  de  Moriane  »  dont  il  est 
fpieslion  dans  la  Chanmn  de  HoUmd,  v.  2318).  Maincl,  excité  i)arces  présents 
■  d'Ualia,  interpelle  ses  conseillers,  les  menace  de  se  faire  musulman,  et,  malgré 
leur  résistance,  promet  à  la  fille  d'Hi.xem  de  l'épouser.  Cependant  il  est  rappelé 
«•n  France  par  le  duc  de  Bourgogne;  il  y  triomphe  des  «leux  bâtards  et  se  fait 
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"*!?"; ''In"'*    L'autre  fut  Conslance  de  Hongrie.  Quant  aux  deux 

fils,  ils  s'appelaient  Charles  Fun  et  l'autre  ;  mais  l'un 

couronner  à  Aix-Ia-Chapcllc.  Ne  pensant  toujours  qu'à  sa  chère  Ualia,  il  envoie 
à  Toiècic  Morand,  qui  enlève  la  jeune  fille  après  avoir,  sur  son  conseil,  fait 
ferrer  ses  chevaux  à  rebours,  toujours  pour  dépister  ceux  qui  le  poursuivaient* 
Charles  épouse  la  Sarrasine,  qui  se  Tait  chrétienne  et  chan^^c  son  nom  en  celui 
de  Sihillc  (Sevilla).  La  reconnaissance  qu'elle  témoigne  à  Morand  est  mal  inter- 
prétée par  quelques  envieux,  et  le  loi  de  France  exile  Morand;  mais  il  recon- 
naît son  erreur,  et  rappelle  bientôt  cet  excellent  serviteur.  Quant  à  Hixem,  il 
se  montre  d'abord  fort  irrité  de  Tenlèvement  de  sa  (lllc;  mais  il  se  laisse 
enfin  apaiser  par  llalaf,  et  va  jusqu'à  donner  à  Charles  Tolède  et  tous  ses 
États.  Le  prince  chrétien  s'apprête  à  passer  les  Pyrénées  et  à  prendre  possession 
de  son  nouveau  royaume.  Mais  à  peine  a-t-il  atteint  les  «  ports  d'Aspe  »  qu'il 
apprend  soudain  la  prise  de  Cologne  par  GuitecUn,  roi  de  Sassogne.  Vite,  il 
rebrousse  chemin,  marche  contre  les  Saxons,  tue  leur  roi,  et  marie  son  neveu 
Baudouin  avec  la  veuve  de  Guiteclin,  qui  est  baptisée  sous  le  nom  de  Sibillc. 
(Mila  V  Fontanals,  De  la  poesia  heroico-popuhr  caslellana,  Barcelone,  1874, 
p.  339.) 

\y  Pour  le  llKNAi's  DE  MoNTAinAN,  même  remarque  à  peu  près  que  pour  les 
Enfances  Chavlemaijne  de  Venise  :  les  différences  avec  le  Charlenxagne  de 
Girard  d'Amiens  sont  cncure  moins  tranchées.  Observons  cependant  que,  quand 
I(!  fils  légitime  de  Pépin  est  rentré  en  possession  de  son  royaume,  il  fait, 
d'après  le  Henaus  de  Montauban^  brûler  tous  les  serfs  de  France  et  ji'tcr  leurs 
cendres  au  vent.  Du  reste,  voici  les  (|uclqucs  vers  qui  renferment,  dans  le 
poëmc  des  Quatre  Fils  Aymon^  toute  la  légende  de  l'enfance  de  Charles  : 
«  Ja  sui-jc  fius  Pépin,  issi  com  vos  savés,  —  El  Bertain  la  roinc  qui  tant  ot  le 
»  vis  cler.  — 11  fut  mordris  en  France  et  à  tort  cxiherbés,  —  Et  je  chaciés  de 
»  France,  dolans,  cschailivés. —  En  Espaigne  en  alai  à  Galafrc  sonner.  —  llluec 
•  fui-je  forment  dolan  sel  esgarés,  —  Fors  jeté  de  ma  terre  et  de  mon  parenté. 
»  — Là  lis-je  tant  par  armes  que  je  fui  adobés  —  Et  conquis  Galiene,  m'amie  o 
»  le  vis  cler  ;  —  Si  lai.sa  por  m'amor  'XV  rois  coronés.  —  Li  apostoles  Miles 
»  m'aida  à  coroner.  —  Je  vingen  dolce  France  o  mon  riche  barné,  —  Et  si  pris 
»  tos  les  sers  qui  furent  cl  r.*gné,  —  Je  les  fis  tos  ardoir  et  la  poudre  venter. 
»  —  Adonc  mo  fis  en  France,  niorci  Dieu,  coroner.  —  Galiene  m'amie  à  granl 
«joie  espouser...  »  (Henaus  de  Monlauban,  édil.  Michelant,  p.  2G6.) 

lO*"  Le  (;ari.n  DR  MoNTGLANE  ne  diiïère  pas  sensiblement  de  notre  Charle- 
magne  (voy.  27-29.) 

12**  Le  Karl  Mkinet  allemand  reproduit  un  JM^i^/  néerlandais,  qui  est  attri- 
bué par  M.  Bartscli  à  la  seconde  nioilié  du  xir  siècle,  et  par  M.  Gaston  Paris 
au  milieu  du  xiir  siècle  seulement.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  récit,  d'après  l'au- 
teur de  VIHsloire  poétique  de  Chartemagne^  est  sincèrement  original.  Donc,  i! 
y  avait  deux  frères  nommés  Haenfrait  et  Hoderich  qui  passaient  pour  fils  de 
Pcpin  et  vivaient  près  de  Paris.  Ils  font  un  jour  la  trouvaille  d'un  riche  trésor, 
deviennent  fort  riches,*  et  gagnent  la  confiance  du  roi  Pépin  qui,  avec  un 
aveuglement  peu  désintéressé,  leur  laisse  la  régence  de  son  royaume  et  la 
tutelle  de  son  (Ils  Charles.  Ils  essayent  tout  d'abord  d'empoisonner  l'enfant, 
qui  est  éncrgiquement  défendu  par  David;  puis,  accumulent  délai  sur  délai 
pour  reculer  le  couronnement  du  droit  hoir.  A  un  banquet  solennel,  ils  ont 
l'audace  de  se  faire  servir  parlejeuncprincc,  qui,  dans  un  moment  de  vivacité 
facile  à  comprendre,  jette  un  paon  rôti  à  la  tète  de  Hoderich.  David  s'empresse 
de  dérober  Charles  à  la  fureur  des  bâtards,  et  s'enfuit  avec  lui  à  Tolède, 
où  le  roi  Galafre  leur  fait  bon  accueil.  C'est  là  que  Charles  s'éprend  de 
Galienne,  triomphe  de  Braimant  et  de  son  neveu   Kaiphas,  et  les  tue;  c'est 
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d'eux,  qui  n'avait  pas  un  puissant  entendement,  resta 
douze  ans  chez  son  grand-père,  le  roi  Flore,  et  m  petit 

de  là  qu*il  part  pour  reconquérir  son  royaume  ;  c*C8t  lù  qu'il  revient  pour 
épouser  enfin  sa  Galicnnc  après  vingt  autres  aventures  qu'il  est  inutile  de 
rapporter  ici. 

13"  Il  n'en  est  pas  tout  à  fuit  de  même  des  Reali,  dont  le  sixième  livre  traite, 
comme  nous  l'avons  dit,  m  del  nascimento  di  Karlomagno  c  de  la  scura  morte 
di  Pipino  da  dui  sui  fioli  bastardi  ».  Les  deux  bâtards,  dans  cette  version 
(chap.  xvii-Li),  empoisonnent  Bi'rte,  assassinent  Pépin,  et  persécutent  Charles, 
qui  se  fait  moine  à  Saint-Omcr  et  qui,  retrouvé  et  reconnu  par  Morand  de  Ri- 
vièro,  va  demander  à  Galafre  un  asile  plus  sûr.  Amours  de  Charles,  qui  se  fait 
passer  pour  le  fils  d'un  marchand,  et  de  Galicnne,  qui  finit  par  le  reconnaître. 
Lutte  contre  Braimant  et  Polinore  ;  mort  des  deux  païens  ;  conquête  de  l'épée 
Durnndal.  Charles  retourne  ensuite  dans  son  royaume  avec  Galienne  qui  s'est 
vêtue  en  homme  :  il  échappe  avec  peine  aux  embûches  des  fils  de  Galafre,  et  va 
jusqu'à  Rome,  où  il  est  protégé  par  le  cardinal  Léon,  qui  devient  pape  juste  à 
point  pour  baptiser  Galicnne  et  bénir  solennellement  son  union  avec  le  fils 
de  Pépin,  décidément  vainqueur  des  deux  bâtards.  (Voy.  Histoire  poétique  de 
Charlemagney  pp.  !i39-2-44.)  Nous  avons  résumé  de  no're  mieux  les  résumés 
que  M.  Gaston  Paris  a  consacrés  à  la  légende  du  Kart  Meinet  et  à  celle  des 
Ileali.  =  Faut-il  rappeler,  avec  le  même  érudit,  que  d'après  la  Chronique  de 
Weihenstcphan  (XV  siècle),  l'enfance  de  Charles  s'écoule  au  milieu  d'enfants 
roturiers  que  ce  prétendu  fils  de  meunier  charme  par  sa  force  et  sa  justice  éga- 
lement merveilleuses?  —  Quant  aux  allusions  que  M.  Gaston  Paris  a  relevées 
dans  Albéric  (Ann.  703),  dans  Fierabras  (vers  !23!2),  dans  la  Chanson  de  ta  croi- 
sade contre  les  Albigeois  {\cvs  20GU)  et  dans  Doon  de  Maijence  (v.  GG09et  suiv.), 
nous  ne  les  voulons  pas  relever  après  lui.  Nous  citerons  seulement  un  texte 
assez  important  qui  a  échappé  à  sa  perspicacité.  C'est  celui  de  VEntrée  en 
Espagne.  Le  marinier  qui  conduit  Roland  en  Persie  essaye  de  le  consoler  en 
lui  disant  :  «  Volés  oïr  canter  li  vers  de  Galicnnc,  —  Com  elle  donnoia  Karles 
»  au  primcraine?  »  (Ms.  XXI  de  Venise,  f  230  r°.)  Ces  deux  vers  montrent 
jusqu'à  quel  point  les  Enfances  Cliarlemagne  étaient  devenues  une  légende 
populaire. 

**  NOTICE  BIBLIOGBAPHIQL'E  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHANSON 
INTITULÉE  «MAINET)».—  I.  BIBLIOGRAPHIE.  —  1"  DATE  DE  LA  COMPOSITION. 
lA^Mainet,  dont  M.  Boucherie  a  retrouvé  un  fragment  d'environ  800  vers  au  mois 
d'août  187 1,  est  un  poëmc  du  xii"  siècle.  =  S**  Ai'teuh.  Ce  poëmc  est  anonyme. 
=  3*  Nombre  de  vers  et  natiire  de  la  versification.  Les  trois  feuillets  du 
Mainet  qui  ont  été  si  heureusement  retrouvés  renfermaient  9%  vers;  mais  ce 
n'est  là  qu'une  partie  de  ce  poënie,  dont  il  est  difficile  de  préciser  la  véritable 
étendue.  =  Ces  vers  sont  des  alexandrins;  les  laisses  féminines  sont  assonancées 
et  les  laisses  masculines  riinécs.  =  Pour  en  donner  une  idée  au  lecteur,  nous 
allons  en  transcrire  ici  un  des  plus  curieux  couplets.  Il  s'ajçit  du  jeune  Char- 
lemagne  et  de  l'épée  Joyeuse;  la  scène  se  passe  à  la  cour  de  l'émir  Galafte  où 
le  fils  de  Pppin  a  reçu  riiospilalilé  :  «  Ensi  coui  je  vos  di,  a  li  rois  créante  :  — 
Mainet  donra  sa  fille  et  sa  grant  roiauté  ;  —  Mais  k'il  li  ail  le  clef  de  Braimant 
aporté  .  —  c  Sire  »,  respont  li  enfes,  «  çou  eî>t  du  tôt  en  Dé.  —  Ne  prendrai  vos- 
B  tre  espée,  ne  nie  vient  pas  à  gré  ;  —  Car  j'en  ai  une  vielle  de  l'ancien  aé  :  — 
»  Isîiac,  li  bons  fevres,  qui  sor  los  ot  bonté,  —  La  forga  et  tempra  eus  el  val 
»  Josué  ;  —  Et  fu  le  premier  roi  qui  tint  creslienlé, —  Cloovi  le  courtois,  le  chova- 
»  lier  membre,* —  Qui  fu  levés  en  fons  et  créï  Damedé  ;  —  Elle  a  à  non  Joiouse^ 
0  moU  est  de  grant  biaulé  ;  —  Une  grant  toise  est  longe,  s'a  demi  pié  de  lé  ; 
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"7  ''    amenda  y>.  L'autre  fut  Charles  le  grant.  dont  nous  allons 
raconter  les  enfances. 

*  —  Ccli  ne  niis  cangier,  cic  m'est  bien  à  gré  ;  —  Or  le  m'aporU'rs  cha,  sire 
M  maistrc  Esmoré, —  Si  le  verra  mes  sires  et  si  roi  couroné.  »  —  Et  cil  respondi  : 
«  Sire,  à  vostre  voloritr.  »  —  Lors  s'en  torno  Davis,  n*  i  a  plus  demorô,  —  El 
deffrema  un  corfro  c'uns  muls  ot  aporté  :  —  N'i  ot  or  ne  argent  ne  paile  ne 
cendé,  —  Mais  autels  et  reliques  de  molt  grant  sainleé.  —  Fors  en  a  trait 
l'espée  qui  fu  de  grant  biauté;  —  Puis  rcfrema  le  cofTrc  ot  si  l'a  commandé 

—  Solin  le  capdain  c'o  aus  ot  amené,  —  Qui  nés  ert  de  Paris  la  nobilc  cité. 

—  Esmerés  tint  Joiousc  au  fourcl  d'or  olvré  ;  —  Il  le  lendi  Maincl,  et  l'enfcs 
Ta  miré.  —  Li  rois  le  traist  du  fuerre,  s'a  le  bran  regardé  :  —  Li  brans  trait  à 
verdor  de  l'achicr  bru....;  —  Un  des  dens  saint  Jelian  le  benoit  ami  Dé  — 
Avoit  eus  el  pumel  par  maistric  enserré  ;  —  Si  ot  de  saint  Pancraisc  et  de 
saint  Honeré,  —  Et  du  digne  sepulchre  Jhesu  de  maïsté.  —  Les  reliques 
frémirent  el  poing  d'or  noiclé  ;  —  Très  par  mi  le  cristal  où  sont  enseolé,  —  Les 
puet  on  bien  veoir  en  l'or  transfiguré.  —  Quant  le  voit  l'Amiraus,  tos  s'en  a 
desperé.  —  Il  en  croUa  le  cief,  s'esgarda  son  barné,  —  Et  le  dist  à  ses  rois  qui  li 
sont  au  costé  :  — «  Molt  me  vient  à  merveille,  par  Mahon  le  mien  Dé,— Dont  cis  bon 

*  est  venus  ne  de  quel  parenté.  »  (Ilomaniaf  IV,  SiC-Si?).  =  -i'' Manuscrit  coxNr. 
On  ne  connaît  que  les  trois  feuillets  découverts  par  M.  Bouclierie  cliez  M.  Ga- 
zier.  Ce  manuscrit,  qui  est  du  xiil'  siècle,  est  aujourd'hui  déposé  à  la  Biblothèquc 
nationale.  =  5°  Travaux  dont  ce  poème  a  été  l'orjet.  Nous  n'en  connaissons  pas 
d'autre  que  l'excoUent  article  de  M.  G.  Paris,  où  l'auteur  rend  un  délicat  hom- 
mage i\  la  collaboration  de  M.  Léopold  Pannier  (/?oma)im,  juillet-octobre  187'»). 
C'est  dans  cet  article  que  nous  avons  puisé  les  éléments  de  l'analyse  ci-des- 
sous. —  G*  Valeur  littéraire.  «  Les  fragments  du  Mainet  justifient  les  regrets 
qu'avaient  déjà  fait  naître,  sur  la  perte  du  poëmc  entier,  les  diverses  imita- 
tions qu'on  en  connaît.  Ils  appartiennent  encore  (au  moins  par  le  fond  et  par 
l'allure  générale  du  style)  à  la  bonne  époque  de  l'Époi^éc  carlovingienne.  Le 
récit  en  est  vif  et  mouvementé,  les  descriptions  brillantes  et  les  caractères  bien 
tracés.  Les  situations  surtout  et  les  aventures  sont  héroïques,  intéressantes  et 
bien  enchaînées.  A  défaut  de  l'ouvrage  entier,  qui  se  retrouvera  peut-être  un 
jour,  nous  sonnnes  heureux  de  posséder  ces  restes  qui,  copiés  par  un  scribe 
intelligent  et  soigneux,  nous  donnent  de  l'ensemble  une  idée  très-favorable.  • 
(llomania,  1. 1.,  p.  31  i.)  =  7"  Analyse.  Ileudri  ot  Hainfroi,  fils  de  la  fausse  Berte 
ou  de  la  Serve,  ont  empoisonné  Pépin  ot  Berte  i fragment  V,  vers  90-92).  Pépin, 
en  mourant,  a  confié  à  Ilainfioi  la  garde  du  royaume  (I,  5:2)  et  l'éducation  du 
jeune  Charles,  son  fils  légitime  (I,  Ai).  C'est  ce  Charles  que  les  Serfs  vont  son- 
ger à  faire  périr  (V,  93).  Mais  un  serviteur  fidèle,  du  nom  de  David,  va  déjouer 
jours  projets  on  feignant  d'entrer  dans  leurs  coni|dots  et  en  se  faisant  leur  con- 
fi<lent  intime  (I,  'M)).  Description  d'une  fête  où  Charles  et  ses  amis  se  dégui- 
sent en  fous  (l,  31  ;  I,  40)  ;  Charles  s'empare,  à  la  cuisine,  d'une  broche 
que  lui  donne  son  ami  fidèle,  le  cuisinier  Mayugot  (II,  30,  31),  et  en  frappe 
très-rudement  Hainfroi  (II,  35)  ;  puis,  il  s'esquive,|lui  et  ses  amis  (I,  1  et  suiv.). 
C'est  seulement  le  lendemain,  au  matin,  que  les  Serfs  s'aperçoivent  de  celle 
fuite.  Ils  s'y  résignent,  el,  pour  mieux  assurer  leur  nouvelle  royauté,  font  de 
la  popularité.  On  les  voit  protéger  les  petits,  les  vilains,  les  pèlerins  (I,  a,  h). 
Bref,  ils  réussissent  et,  pouvant  tout  se  permettre,  emprisonnent  leur  beau- 
fnTC,  Milon  d'Anglant  (V,  99).  Cependant  Charles  et  David  sont  arrivés  à  Bor- 
deaux; puis,  à  Cri  (?).  C'est  là  qu'ils  se  décident  à  aller  demander  l'hospitalit- 
au  roi  païen  de  Tolède,  à  Calafre  (I,  105).  Ils  passent  la  -Sorge  à  Sainte 
Jean,  traversent  les  ports  de  Sizre  et  arrivent  à  Pampelune.  Gn\ce  à  un  inter- 
prète, du   nom  de  Macabrin,    ils  peuvent  enfin  arriver  à  Tolède  (I,  c).  Or, 


ANALYSE  DU  CHARLEMxXGNE  DE  GIRARD  D*AMIENS.  39 

Suivant   une  fable  qui   n'apparaît  guère  avant  lé 
xiVo  siècle,  Charles  naquit  le  même  jour  que  les  chefs  des 

Galafrc  se  trouve  alors  en  un  très-grand  embarras  ;  il  est  assailli  par  de  puis- 
sants ennemis,  et  Tune  de  ses  villes,  Monfrin,  va  peut-être  tomber  en  leur  pou- 
voir :  ef  Sauvez-moi,  dit-il  aux  Français,  et  je  ferai  votre  fortune  »  (I,  d). 
Après  les  péripéties  les  plus  diverses  d'un  long  combat  (II,  114-73),  Charles  et 
ses  Français  décident  de  la  victoire  en  faveur  de  Galafre.  Du  reste,  la  nais- 
sance de  Charles  n'est  encore  connue  de  personne,  si  ce  n'est  de  David  et  de 
quelques  Français,  et  il  portera  désormais  le  nom  de  «  Mainet  ».  Rien,  d'ailleurs, 
n'est  plus  triste  que  son  équipage  et  son  armure  :  il  est  monté  sur  un  mauvais 
cheval  et  porte  un  pieu  suspendu  à  son  cou  (I,  139).  Mais  David,  qui  a  pris  le 
nom  d'Esmcré,  le  revêt  bientôt  d'armes  magnifiques,  et  l'un  des  capitaines  de 
Galafre  lui  fait  présent  du  bon  cheval  Afilé.  Alors  Mainet  s'élance  de  nouveau 
dans  la  mêlée,  et  tue  successivement  Caïmant,  le  roi  d'Odienc  et  le  gonfulo- 
nier  du  roi  païen  Braimant  ;  puis  le  roi  Cayfer;  puis  le  roi  Almacu  (II,  a). 
Cela  fait,  il  entre  triomphalement  dans  la  ville  de  Monfrin  (II,  b  et  II,  d),  et 
revient  à  Tolède,  après  avoir  refusé  la  royauté  que  lui  oiTraient  les  princi- 
paux habitants  de  Monfrin.  C'est  alors  que  la  fille  de  Galafre,  Orionde  Galienne, 
se  prend  pour  lui  du  plus  vif  amour.  Elle  n'hésite  pas  à  répéter  tout  haut 
qu'elle  l'épouserait  volontiers  :  «  Si  j'en  avais  un  fils,  dit-elle,  il  tiendrait  le 
royaume  d'Espagne  au  lieu  de  mon  frère  Marsile,  qui  ne  vaut  rien  »  (III,  a).  Cour 
tenue  par  Galafre  où  il  dédire  qu'il  est  prêt  à  armer  Mainet  chevalier,  à  lui 
donner  une  partie  de  son  royaume  (III,  6),  et  môme  sa  fille  Galienne  qui  est 
demandée  par  trente  rois.  Parmi  ces  prétendants,  il  n'en  est  pas  de  plus 
terrible  que  Braimant,  lequel  fait  la  guerre  à  Galafre  parce  que  Galienne  se 
refuse  à  l'épouser.  Sur  l'heure,  on  fait  venir  Mainet  et  on  le  met  en  demeure 
d'apporter  à  Galafre  la  tôte  de  Braimant  (III,  c).  Mainet  s'y  engage,  et  s'arme 
de  la  fameuse  épée  Joyeuse  (III,  d).  Puis,  il  part,  tue  Braimant  et  s'empare  de 
l'épéc  Durandal  (III,  a).  Durant  toutes  ces  batailles,  on  lui  avait  confié  le 
commandement  d'un  corps  d'armée  composé  de  Syriens  :  ceux-ci,  pleins  d'ad- 
miration devant  le  courag*^  de  leur  jeune  capitaine  et  jugeant  par  là  que  son 
Dieu  devait  être  bien  au-dessus  de  Mahomet,  se  convertissent  en  masse.  Le 
chapelain  Solin  en  baptise  dix  mille  (III,  b  et  III,  c).  Retour  du  vainqueur  à 
Tolède;  conspiration  de  Marsile  contre  Mainet.  Galienne  révèle  à  son  père  tout 
le  complot  (V,  a).  Galafre  prend  la  défense  de  Mainet  et  menace  de  mort  ses 
fils  eux-mêmes,  s'ils  lui  font  le  moindre  mal  (V,  55).  Nuit  sensuelle  passée  par 
les  Français  auprès  de  leurs  amies  ;  mais  Mainet,  lui,  ne  veut  pas  toucher  à 
Galienne  «  parce  qu'elle  est  encore  païenne  »  (V,  b).  Nouvelle  conjuration  des 
partisans  de  Marsile  contre  la  vie  de  Mainet.  Ils  surprennent  la  bonne  foi  de  Galafre 
lui-même  et  lui  persuadent  que  Mainet  veut  se  mettre  à  la  tête  de  ses  fidèles 
Syriens  et  détrôner  le  père  de  Galienne.  Galafre  se  laisse  prendre  à  ces  men- 
songes, et  entre  lui-même  dans  le  complot  (V,  1 16).  Mainet  semble  perdu, 
et  va  tomber  dans  une  enihusca<le  où  il  trouvera  la  mort,  mais  Galienne 
est  magicienne  et  lit  dans  les  astres  le  sort  qui  attend  le  jeune  Français.  Vite, 
elle  l'avertit  et  le  sauve  (V,  c;  V,  d).  Mainet  s'embarque  avec  ses  Syriens  et 
fait  voile  vers  rilalic  :  il  entre  dans  le  Tibre  (VI,  130)  au  moment  même  où  les 
païens  vont  tenter  un  suprême  effort  contre  le  Pape.  Mainet  les  attaque  et  les 
bat  (VI,  a,  c,  d).  Mais  ce  n'était  là  qu'un  de  leurs  corps  d'armée  :  l'Amiral  est 
averti  de  leur  défaite  et  entre  en  ligne  avec  toute  une  armée.  Grande  bataille 
sur  les  rives  du  Tibre  (VI,  d).  C'est  ici  que  s'arrêtent  les  fragments  retrouvés 
du  Mainet.  11  est  facile  de  les  compléter  avec  le  Cliarlemagne  de  Girard  d'A- 
miens :  le  fils  de  Popin,  l'hoir  légilimc  de  France,  sera  vainqueur  des  Sarra- 
sins dans  ce  nouveau  combat.  Il  rentrera  victorieusement  on  France,  y  vaincra 
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deux  autres  grandes  gestes,  Garin  de  Monlglane  et  Doon 
de  Maycnce.   Ce  jour-là,   Tunivers  fut  bouleversé,  la 

les  deux  Serfs,  et  scfeî*a  couronner  roi.  (Voy.  la  llomaniay  1H75,  p.  315  et  siiiv. 
Les  chiffres  placés  ctilrc  parenthèses  correspondent  à  ceux  de  M.  Gaston 
Paris  et  se  rapportent  aux  six  fragments  qu'il  a  publiés.) 

II.  ÉLÉMENTS  niSTOniQUES  Dl'  MAISET.  .—  III.  VAHIANTES  ETMODIFI- 
CATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Voy.  ci-dessus  la  Notice  consacrée  au  Cliarle- 
magne  de  Girard  d'Amiens.  Nous  n'avons  ici  qu'à  attirer  l'altention  sur  ces  deux 
vers  du  Mainel  où  l'auteur  a  la  |)rétcntion  d'indiquer  les  sources  de  son  poi'mc. 
■  //  est  esci'it  es  livres  de  l'anciiene  ge$te  —  Kl  el  granl  apolice  à  Ai.s  à  le 
cnpele.  »  M.  Gaston  Paris  fait  sur  ces  deux  vers  le  commentaire  suivant  : 
«  La  valeur  de  ces  allégations  est  nulle  pour  ce  qui  concerne  Aix-la-Chapelle  ; 
»  mais  je  n'en  «lirai  pas  autant  de  ce  qui  touche  les  livres  de  Vancienne 
»  geste.  Les  auteurs  de  nos  vieilles  chansons  ont  utilisé  plus  qu'on  ne  lo  croit 
j»  généralement  et  plus  que  je  ne  l'ai  cru  moi-même  autrefois,  des  Histoires 
»  fabuleuses  de  Charlemagnc  écrites  en  latin  à  une  époque  antérieure.  *  {Ho- 
mania,  1875,  p.  31i.)  Nous  avons  discuté  ailleurscette  opinion  de  M.  G.  Paris, 
et  persistons  à  croire  que  la  plupart  de  ces  «  Histoires  fabuleuses  en  latin  » 
étaient  calquées  sur  d'anciennes  Chansons  de  geste. 

***  NOTICE  BIBLIOCiRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LES  «  ENFANCES 
CHARLEMAGNE  »    OU  LE    «  KARLETO  »  DU    MANUSCRIT  DE  VENISE.  — 

I.  BinLIO(;RAPHlE.—  1"  Date  de  la  composition.  IcKarleto,  comme  la  Derta  de 
li  gran  piéf  est  sans  doute  un  poëme  de  la  fin  du  xir  siècle,  du  coinmencoment 
du  XIII'.—  t"  ArTEi'R.  Cette  chanson  est  anonyme.  Elle  est  l'cLMivre  d'un  Italien  qui 
avait  sous  ses  yeux  un  poëni';  fran<;ais  et  l'a  accommodé  aux  exigences  de  sou 
public.  =  3"  Nature  de  i.a  versification.  Le  Karlelo  est  écrit  en  décasyllabes 
rimes.  =  A*  Manuscrit  co.xnu.  Le  seul  manuscrit  connu  est  celui  île  la  Biblioth. 
St-Marc,  à  Venise,  fr.  XIII,  1*31  et  suiv.  (commencement  du  XIN'  siècle).  =  5" Tra- 
vaux DONT  ce  i»0EME  A  I-^TÉ  l'orjet.  a.  Eu  1750,  Zanetti  avait  donné  lo  signale- 
ment des  manuscrits  franco-italiens  dans  sa  Lalina  et  ilnlica  D.  Marci  bibliO' 
ilieca  codicum  manuscriptorum  (p.  250  :  Appendice  d^alcuiù  manuscritli  in 
lingua  francese  antica). —  h.  Un  siècle  se  passe  sans  que  ces  mnnuscrîls  soient  de 
nouveau  l'objet  de  l'attention  des  érudits,  et  c'est  en  1840  qu'Immanu^l  Dekknr 
leur  consacre  un  mémoire  spécial  (lUe  aHframomchen  liomane  der  S.  }farcus 
ïiibliolek.'m  Mémoires  de  V Académie  de  Berlin,  o\  tirage  à  part).  —  c.  Quatre  ans 
plus  tard,  Adalbert  Keller  publiait  plusieurs  fiMgments  do  toutes  les  rubriques 
du  ms.  XIII  (liowarlj  18-11,  p.  l-9fi).  —  (/.  Dans  son  ■  Rapport  sur  l 's  biblio- 
thèques d'Italie  »  {Collection  des  documents  inédits^  Mélanges  liLstor ignés,  III. 
p.  3i5),  M.  Paul  Lacroix  ne  donnait  qu'une  page  au  Karlelo;  mais  c'eslje 
premier  travail,  émané  d'un  Français,  où  il  ait  été  fait  mention  d'un  poëme 
dont  les  origines  sont  si  françaises.  —  e.  En  185(),  M.M.  Guessard,  Michidant 
et  L.  Gautier  furent  chargés  d'une  mission  scientifique  en  Itilie  :  c'est  alors  qu»î 
M.  Guessard  analysa,  à  la  Hibli  itlièqueSaint-.Marc,  tout  le  manuscr.  XllI.  Il  copia 
Macaire,  mais  se  contenta  de  résumer  Karlelo,  H  publia  ce  résumé  tlans  la 
bibliothèque  de  l' Ecole  des  Chartes  (1856,  p.  393  et  suiv.).  — f.  M.  P.  Rajna,  dix- 
huit  ans  après,  donna  une  analyse  plus  complète  et  plus  critique  ilu  Karlelo 
dans  la  liivista  fdologica  lelleraria  (II,  pp.  05-75).  Son  travail  a  pour  litre  : 
•  La  légende  de  la  jeunesse  de  r.harlemagiie  tlans  un  manuscrit  français  du 
XIV  siècle  à  Venise.  •  (Vov.  Itomania,  II,  "ilO,  271.)  —  II.  I^LEMK.NTS  HIS- 
TORIQUES DU  KAIILEW.  -  m.  VARIANTES  ET  MODIFH:aTI()NS  DE  LA 
LïXiENDE.  —  Voy.  plus  haut  la  Solice  sur  le  Chnrlemitgne  de  Girard  dWmiens. 
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Icrrc  trembla,  la  foudre  tomba,  et  le  soleil  apparut 
dans  le  ciel  comme  un  grand  globe  de  sang.  De  tels 
prodiges  conviennent  à  la  naissance  de  tels  hommes. 
Mais  ces  récits  n'ont  rien  de  traditionnel  ni  môme  de 
légendaire. 

La  vie  de  Charles,  qui  devait  être  plus  tard  soumise 
à  de  si  rudes  épreuves,  s'annonça  sous  les  plus  heureux 
auspices.  Berte  se  donnait  tout  entière  à  l'éducation  de 
son  fils.  Les  deux  frères  adultérins  de  Charles,  les  deux 
bâtards  Heudri  et  Rainfroi,  faisaient  les  empressés 
auprès  de  Pépin,  et  étaient  rentrés  en  grAce  auprès  de 
leur  père.  La  paix  semblait  faite,  et  Berte  elle-même 
pouvait  se  fier  en  l'avenir*.  Tant  d'espérances  furent 
trop  tôt  déçues.  Pépin  tint  un  jour  une  cour  plénière  à 
Orléans,  et  son  fils  Charles  y  parut  à  son  côté,  tout  écla- 
tant de  jeunesse  et  de  beauté  ^  Son  regard  fier  annonçait 
sa  future  grandeur.  La  jalousie  doscnfanls  de  la  Serve 
s'alluma  dès  lors  contre  le  fils  de  Berte,  plus  terrible 
que  jamais,  et  ce  feu  ne  s'éteignit  plus.  Peu  de  temps 
après,  Berte  mourait  empoisonnée,  Pcpin  mourait  em- 
poisonné :  le  petit  Charles  demeurait  seul  à  la  telc  u  nms^o  ii.ri.^ 
d'un  ijrand  empire.  On  ignora  longtemps  les  auteurs  •  in|.oisonn..ni  ' 
de  ce  double  crime  :  les  deux  bâtards,  Heudri  et  Rain-  lciuui  chariot 

'  «'Si     \\\M'Xi 

froi,  avaient  une  douleur  si  bruyante  et  paraissaient  si   , ^'V'! '"^i^'r 
profondément  désolés^  que  personne  ne  songeait  à  les    ^""^xoX^y^r 
accuser.  Le  jeune  roi  lui-même  croyait  si  bien  a  leur 
innocence,  qu'il  en  fit  tout  d'abord  ses  premiers  mi- 
nistres avec  les  deux  comtes  de  Berry  et  d'Auvergne. 
Pendant  un  an  tout  alla  bien  \ 

Mais  le  poison  avait  Irop  bien  réussi  aux  deux  traîtres 


•  Charlemnqne  tli»  Oir.ir.l  d'Amions.  rii:i:iusnit  do  la  nihliitllu'ini  »  n.jli(m;il.*, 
h.  778.  f  tl  v'rl  f'  t:\  V"  ot  V.  —  -  «  Moiill  f.i  ClialU-s  très  îiiax  «H  il.'  -raiil 
luturreron,  —  Corl(»i>,  ot  noz,  cl  riaiu>,  et  de  jjciilc  faijon.  «  /Alf/. ,  f'  "IW  v",  — 


son    exil. 
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pour  qu'ils  n'essayassent  pas  d'en  faire  usage  contre  le 
roi  leur  frère.  Par  bonheur,  leur  complot  fut  découvert. 
Ils  furent  démasqués,  et  il  fallut  songer  à  préserver  le 
véritable  héritier  de  Pépin  de  nouveaux,  de  plus  grands 
dangers.  Le  mari  de  Gilain,  Milon,  accourut,  et  emmena 
l'enfant  dans  son  duché  d'Angers,  où  quelques  vassaux 
fidèles  formèrent  autour  de  leur  jeune  roi  une  garde  du 
corps  redoutable  et  prête  h  tout.  La  sœur  de  Charles 
lui  prodigua,  durant  ce  premier  exil,  les  témoignages 
d'une  affection  profonde.  Les  bâtards  paraissaient  vain- 
cus. Ne  pouvant  rien  par  la  force,  ils  essayèrent  en- 
core de  la  ruse.  Ce  qu'ils  voulaient  par-dessus  tout, 
c'était  attirer  de  nouveau  le  petit  Charles  auprès  d'eux. 
«  Il  faut  le  couronner  roi  »,  dirent-ils  aux  comtes  d'Au- 
vergne et  de  Berry,  qui  n'étaient  pas  encore  éclairés  sur 
les  véritables  intentions  d'IIeudri  et  de  Rainfroi.  Et  les 
deux  comtes  de  répéter  avec  une  bonté  aveugle  :  «  Il 
faut  le  couronner  roi.  ï)  Quant  au  peuple  de  France, 
il  avait  été  adroitement  travaillé  par  les  fils  de  la  Serve; 
ils  s'étaient  créé  une  redoutable  popularité  dans  tout 
le  pays.  Quelques  paitisans  restaient  à  Charles,  mais 
faibles,  mais  tremblants,  mais  dévorés  par  cette  frayeur 
qui,  devant  les  entreprises  des  méchants,  est  commune 
aux  honnêtes  gens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps. 
Charles  dut  se  rendre  îi  Reims  pour  y  recevoir  la  cou- 
ronne royale  :  il  avait  quinze  ans  *. 

Ileudri  et  Rainfroi  frémirent  de  joie  en  le  voyant 
faire  son  entrée  dans  cette  ville  :  car  ils  espéraient 
bien  qu'il  n'en  sortirait  pas.  L'impatience  les  perdit, 
et  leur  orgueil.  Non  contents  de  le  faire  mourir  et 
d'installer  leur  bâtardise  >ur  le  trône  de  France,  ils 
voulurent  auparavant  se  donner  la  joie  d'humilier  le 

•  Ckniiemagnp  «lo  (liranl  (rAmicns,  Hibliolh.  nation.,  fr.  778,  f  21  v". 
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fils  de  la  vraie  reine  devant  les  fils  de  Tadultère.  Ils  ""^aup^'m  ' 
déclarèrent  que  Charles  devait  les  servir  à  table.  Et 
Charles  dut  s'y  résigner  :  car  les  deux  traîtres  avaient 
pour  eux  la  force.  Le  banquet  fut  magnifique  :  il  se  ter- 
mina par  une  scène  où  se  révéla  pour  la  première  fois 
l'indomptable  fierté  du  fils  de  Pépin.  Charles  entra  dans 
la  salle,  tenant  un  paon  rôti  encore  tout  embroché,  et  se 
dirigea  du  côté  de  Rainfroi.  Arrivé  près  du  bâtard,  au 
lieu  de  le  servir  avec  humilité,  il  se  releva  soudain  de 
toute  la  hauteur  de  sa  taille,  et  d'un  air  terrible  jeta  le 
paon  au  visage  de  son  frère  en  donnant  à  ce  félon  un 
terrible  coup  de  broche.  Les  deux  fils  de  la  Serve  pous- 
sèrent un  cri  de  rage  et  se  précipitèrent  sur  l'enfant 
pour  le  tuer.  Une  horrible  môlée  s'engagea  dans  la 
salle  ;  le  comte  Ilugon  et  le  duc  d'Angers,  à  la  faveur 
du  lumultc,  enlevèrent  Charles,  et  le  mirent  à  l'abri 
dans  un  fort  chAteau  aux  environs  de  Reims*.  C'est 
en  vain  que  le  duc  de  Dijon  essaya  de  rétablir  la  paix  : 
les  deux  Serfs  ne  rêvaient  plus  que  de  se  venger  de 
l'insulteur. 

Ici  paraît  un  nouveau  personnage  de  ce  drame, 
qui  conquerra  bien  vite  toutes  les  sympathies  :  c'est  le 
fidèle  David,  qui  est  aveuglément  dévoué  aux  desti- 
nées de  Charles;  Il  compose  son  visage  devant  Rain- 
froi et  Heudri;  il  gagne  leur  confiance,  et  ils  vont  jus- 
qu'à lui  révéler  leurs  projets  d'empoisonnement.  David 
alors  se  précipite,  va  retrouver  le  fils  de  Bertc  qui  est 
caché  dans  un  autre  château  au  bord  de  la  Seine, 
réunit  les  partisans  du  vrai  roi  :  ^  Il  faut  que  Charles 
»  quitte  la  France  »,  s'écrie-t-il  ;  cil  n'y  est  plus  eu 
»  sûreté.  »  On  se  hàto,  on  entoure  Charles,  on  le  fait 
partir  sans  retard.  A  minuit,  il  s'éloigne  de  sa  terre 

'  Charlrmagne  d-  CiranI  d'Ami  ns,  Ribliolli.  nation.,  fr.  778  f»  27  v"à  iSi\ 
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Charles   est  forcé 
do  g'eiiriiir 
en  Ëspa^i^no 
où  ii  trouve 

un  asile  :i  l.i  cour 
Ao  Gahifre, 

roi  fKiïeii 
de  Tolède. 


natale  qu'il  ne  reverra  plus  de  longtemps,  et  où  vont 
régner  les  bâtards.  II  était  temps.  Pendant  qu'il  s'enfuit 
au  galop  de  son  cheval,  Ileudri  et  Rainfroi  arrivent  au 
château  qui  tout  à  l'heure  renfermait  la  fortune  de  la 
France  :  ils  le  trouvent  désert.  Leur  fureur  s'allume  : 
tous  les  amis  de  Charles  sont  persécutés  dans  tout  le 
royaume;  ceux  qui  ne  sont  pas  mis  a  mort  sont  jetés 
en  prison;  Milon  d'Anglant  lui-même  subit  cette  ini- 
que violence.  Les  honnêtes  gens  s'enfuient,  les  poltrons 
laissent  faire ,  la  fraude  triomphe.  Rainfroi  et  Heudri 
sont  les  maîtres  de  la  France.  Mais  Dieu  veille  sur  la 
vie  de  ce  Charles  qui  sera  un  jour  le  rempart  de  l'Église. 
Celui  dont  on  persécute,  dont  on  tue  les  partisans, 
arrive  lui-même  sain  et  sauf  dans  la  Navarre;  puis,  en 
Espagne.  Le  voilà  à  Tolède,  en  plein  pays  musulman  ; 
le  voih'i  en  sûreté  parmi  ces  mécréants,  celui  qui  n'était 
pas  en  sûreté  chez  ses  sujets  chrétiens;  le  voilà  sauvé*. 


II 


Premiers  exploits 

de    r.hflries 

soiK    le    nom 

de  Mainet. 

Il  triumiilic 

I  ('•niir  Uniyant. 


C'est  un  singulier  caprice  de  la  légende*,  il  faut  l'a- 
vouer, que  celte  idée  de  faire  passer  au  milieu  des  Sar- 
rasins l'adolescence  du  grand  ennemi  des  Sarrasins. 

*  CItarlemagne  de  Girard  d'Amiens,  Ribliolli.  nation.,  fr.  778,  f*  tîS  r»  à  30  v*. 

*  Dans  le  Charlemagne  de  Venise,  les  Enfances  de  Charles  sont  résumées 
ainsi  qn'il  suit.  Nous  plaçons,  en  regard  du  texte  iUilianisé,  la  rcî'titution  fran- 
çaise que  nous  proposons;  mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  l'auteur  italien  n'a 
point  observé  dans  son  texte  une  des  lois  fondamentales  de  noire  ancienne 
rliytbmiqiie  :  la  distinction  formelle  des  assonances  en  ier  et  de  celles  en  er^ 
qui,  d'ordinaire,  ne  sont  jamais  mêlées  dans  un  seul  et  même  couplet.  A 
l'exemple  de  M.  (iuessard  en  sa  restitution  de  Macairef  nous  avons  été  forcé  de 
respecter  cette  di$|)osition  fautive  du  texte  italien  : 


Tteniis  K:irlolo  le  polit  b-içclt-r 
^e  in  S|».'i;;n<"  se  aloil  ad  alcver. 
Kt  li  rois  (iaLifrio  II  av<iii  si  rer 
{}\ic  li  (!•;  lU'iisniil  sa  tili'  par  mulcr. 
K  i'l<»  venc  un  si  bon  çivalor 
llrailiaiil  imii  is  à  li  liniiit  forbi  d'a(*(>r. 
K  |»«i!*  cil  Karlcto  fd  b'va  on|K?r«'r, 
&lei>sino  l'an;;!"  li  vene  «'iiroroner. 
Mervclhî  oMirés  in  cesii»  roman  ronlcr, 
Se  \or->  slaré"*  en  pais  ad  ascolter... 


lAonicsl  Karlot,  li  |)cl'z  baclwlers 
yui  s'en  idoit  on  K«pai;rne  alcvor  ; 
Kl  li  bons  roii  (ialafres  l'ot  ù  rhior 
^n'il  li  donna  sa  tille  iior  nioillior. 
Pnis,  d«'vint-il  uns  si  bons  rlievali  *r:< 
Iti'aihanl  ooisl  à  1'   bnnio  forbi  d':M'ior. 
Kl  pni"*  fn  roi<  cil  Karld  à  1'  vis  lU-r  : 
Moisnio  Panplc  le  vint  encoroner. 
MorNoilIfi  ornîz  en  cent  roman  conter. 
Se  vos  estez  en  pais  à  l'cscouter. 
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Charles  ne  veut  pas,  d'ailleurs,  être  connu  de  ces  païens  : 
il  change  son  nom  en  celui  de  Maines  ou  Mainet.  Ses 
compagnons  gardent,  à  son  sujet,  le  plus  profond  si- 
lence :  ils  veillent  sur  lui  comme  sur  l'espoir  de  la  France 
et  ne  tolèrent  pas  qu'il  s'expose  au  moindre  danger. 
Pendant  qu'ils  se  mettent  vaillamment  au  service  du 
roi  musulman  Galafre  ;  pendant  qu'ils  donnent  de  rudes 
coups  de  lance  aux  ennemis  de  ce  roi;  pendant  qu'ils 
s'entretiennent  la  main  dans  ces  exploits  faciles  et 
brillants,  le  pauvre  Mainet  est  condamné  à  rester  à  la 
maison  par  ses  fidèles  partisans  qui,  à  force  de  l'aimer, 
se  font  presque  ses  geôliers.  Le  sang  de  Charles  com- 
mence a  bouillonner  violemment  dans  ses  veines.  Ce  sang 
empourpre  son  visage,  il  s'indigne,  il  s'exalte.  C'est  un 
jeune  lion  en  cage.  A  chaque  expédition  nouvelle,  il 
supplie  David  de  l'emmener  avec  lui;  ses  doigts  fré- 
missent, ils  veulent  tenir  la  lance,  et  c'est  avec  rage 
qu'il  entend,  qu'il  voit  partir  ses  Français  pour  le 
combat,  pour  VestorK  Un  jour  enfin,  il  n'y  tient  plus. 
Une  grande  bataille  se  prépare  contre  l'émir  Bruyant. 
D'une  voix  plus  impérieuse  que  de  coutume,  Mainet 
réclame  une  place  au  milieu  de  ses  sauveurs,  ou 
plutôt  à  leur  tôle  :  «  Jouez  aux  échecs  d,  lui  répond 
David.  David  ne  pense  qu'a  ménager  le  sang  de  son 
jeune  mailre  ;  celui-ci  ne  songe  qu'îi  le  répandre.  Il 
s'échappe  de  sa  prison,  comme  Roland  s'échappera  un 
jour  du  palais  de  Montloon  ;  et  le  voilà  sur  le  champ 
de  bataille,  où  il  liiit  une  entrée  terrible.  Ce  n'est 
pas  sans  émotion  qu'on  assiste,  dans  cette  légende,  au 
premier  coup  de  lance  de  Charlemngne.  11  se  démène 
comme  un  furieux  dans  la  mêlée  sanglante;  il  se  itnt 
jour  jusqu'à  Bruyant,  l'interpelle,  le  défie,  le  tue;  puis, 

'  Charlemagm  do  Girard  d'Amiens,  Ribliulli.  nation.,  fr.  778,  f  30  et  31. 
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Amours 

do    iJi.tIi's 

el  de  tinlicnne, 

nilo 
du  roi  Galafrc. 


lui  coupe  la  lêlc  d'une  inain  ferme,  et  envoie  ce  trophée 
au  roi  Galafre....  Peu  de  temps  après,  Mainet  est 
armé  chevalier,  et  le  poëte  qui  raconte  ces  événements 
presque  fabuleux  trouve  juste  îi  point  un  prêtre  catho- 
lique pour  confirmer  ce  huitième  sacrement  à  son  hé- 
ros *.  Mainet,  dès  ce  jour,  ^n^andit  aux  yeux  de  ses 
compagnons,  aux  yeux  des  Infidèles.  Il  parcourt  en 
vainqueur  toutes  les  frontières  du  royaume  de  Galafre; 
il  fait  l'office  de  l'antique  Hercule,  et  délivre  le  roi  son 
allié  de  tous  ses  ennemis-.  Un  seul  lui  reste  encore 
à  soumettre  :  c'est  Braimant.  Mais  il  est  nécessaire 
qu'il  devienne  comme  les  autres  la  proie  de  ce  jeune 
aigle.  Et  voila  qu'il  attire  sur  lui,  comme  un  tonnerre, 
la  colère  du  fils  de  Pépin  en  demandant  pour  femme 
la  belle  Galienne,  la  fille  de  Galafre.  C'était  porter 
à  Charles  le  coup  le  plus  sensible  :  Charles  aimait 
Galienne  ^ 

Rien  de  plus  frais,  de  plus  pur,  de  plus  gracieux  que 
ce  premier  amour.  Girard  d'Amiens,  ce  versificateur 
sans  poésie  et  sans  ame,  n'a  pu  détruire  tout  à  fait 
le  charme  puissant  de  cette  jeune  affection.  Il  est  doux 
de  voir  avec  quelle  facilité  Charles  laisser  pénétrer  dans 
sou  cœur  viril  le  plus  naïf  et   le  plus  candide   des 

'  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens,  Hiblioth.  natiou.,  fr.  778,  f»  3"2  r"  à  35  v*, 

'  Cf.  le  Charlemagne  de  Venise,  dont  je  donne  ici  le  texte  :  «  Cran  cort  mantencnt 

K.rinfanl, — Tant  ramoitOalafrio  cum  Balugant,— Marsilio  avec  lui  ensemaiil. 

—  Ni  an  K.  no  era  pais  si  lant  —  Qel  non   ilonast   robe  et  palafroi  anblant  ; 

—  Falcon,  csparaveri  lenoit  plus  de  çant.  —  De  In  se  parlait  trosin  Jcrusalant. 

—  Braibant  Toldc  dire,  un  roi  oltrcposant, —  Qc  li  rois  Galafrio  c  lui  c  sa  jaiit 

—  Tant  lionoroit  la  cristianc  jaiit  —  En  son  pales  feisjit  orer  lisant,  —  E 
çanter  mesc  c  li  Deo  sagrainent.  —  Tal  oit  li  dol  par  poi  d'ire  non  faut.  —  Dist 
»  à  sa  jcnt  :  «  Ben  de  cscr  dolent  —  Quant  Galafrio  c  fato  recréant;—  Rcnoic 
»  oit  Maçon  et  Trevigant.»  --  Dist  Danabriii  un  no  vali  niant  :  —  «  Envoïcz  à 
»  lui  tost  de  niantcnaiit, —  S  Mira  doniore  vo  inandi  celé  enfant  —  Et  cclc  autres 
»  »]ue  son  en  Deo  créant.  —  S'  cl  ol  vol  faire,  recevés  cum  parant,  —  E  soa 
»  fille  qc  oit  n<imc  Bclisanl,  —  l.a  donarcs  à  vos  fils  Bruant.  —   S'el   nol  vol 

•  faire,   morto   sia  cramant.  »  —  Dist  Braibant  :  «  Par  mon  Deo  Trevigant,  — 

•  Melor  conseil  ne  qnero  ni  no  dcmanl.  «—  Quatro  pain,  di  meltri  de  sa  çant, 
»  —  Fi  pariler  à  lo  de  man tenant...  « 

*  Charlemagne  de  Girard  dAmicns,  Bibliotb.  nalioc,  fr.  778,  T  C5  >%!  38  r*. 
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amours.  Celui  qui  a  déjà  vaincu  tant  de  géants,  et  qui 
leur  coupe  si  froidement  la  tête,  aies  rougeurs  et  les 
simplicités  d'un  bachelier.  Galicnne  et  lui  se  voient  à  la 
dérobée;  ils  s'entretiennent  avec  pudeur,  ils  se  font  de 
charmants  adieux'.  Mainet  part  ensuite,  et  part  rempli 
d'ardeur  contre  le  redoutable  Braimant,  dont  il  triomphe 
avec  une  rapidité  légendaire  et  qu'il  tue^.  Il  poursuit  le 
cours  de  ses  conquêtes,  aimant  toujours  Galicnne,  pen- 
sant toujours  à  elle,  tandis  qu'elle  pense  toujours  à  lui. 
Cependant  le  secret  de  sa  naissance  se  dévoile  aux  yeux 
de  Galafre  et  de  sa  fille.  Dans  ce  jeune  chevalier,  dans 
ce  vainqueur,  dans  ce  héros,  on  recoimaît  enfin  Vhoir  de 
France,  le  fils  de  Berle  et  de  Pépin,  l'ennemi  de  Rain- 
froi  et  d'Heudri.  Le  retour  de  Mainet  est  un  triomphe. 
Il  apparaît  avec  la  double  majesté  du  malheur  et  de  la 
victoire;  l'amour  de  Galicnne  s'en  accroît.  En  ce  pays 
d'Infidèles,  Charles  n'a  qu'un  ennemi,  qu'un  jaloux; 
mais  il  est  redoutable.  C'est  le  frère  même  de  Galicnne, 
c'est  Marsile^  Les  yeux  de  Marsile  n'ont  pu  soutenir 
l'éclat  de  la  gloire  de  Charles.  Il  se  voit  trop  oublié 
pour  ne  pas  haïr  celui  qui  est  la  cause  involontaire  d'un 
tel  oubli.  11  devient  pour  Mainet  un  autre  Rainfroi,  un 
autre  lleudri;  il  se  met  lâchement  en  embuscade,  il  veut 
tuer  celui  qui  déjà  peut  l'appeler  son  frère.  Efforts  inu- 
tiles :  Mainet  découvre  la  ruse,  jette  Marsile  à  terre,  le 
tient  sous  ses  genoux,  lui  pardonne,  et  ce  dernier 
triomphe  met  le  comble  à  sa  gloire.  Ouehpie  temps 
auparavant,  il  avait  épousé  sa  chère  Galicnne,  et  une 
grande  solennité  avait  étonné  les  yeux  des  païens  :  Ga- 
licnne, toute  belle,  toute  jeune,  tout  heureuse,  s'était 
sentie  indigne  du  fils  de  Pépin  tant  qu'elle  resterait  dans 
la  nuit  de  sa  religion.  Elle  avait  voulu  descendre  dans 

'  Charlematpie  de  GiiMrd  d'Aiiiins,  lîibliolli.  iialioii.,  fr.  778,  f*  .38-11  r". — 
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"''aup*''»"  *     Tcaii  du  baptême.  Depuis  ce  jour  elle  méritait  d'être 

reine  de  France '. 


III 


ciiarUf  c(>oii»o        Ccpendaut  le  bonheur  de  Charles  n'était  pas  complet  : 

(fulieiiiic,  in»  1  •«  m  \       ^       r^ 

nHiiu|  ihwnc    toutes  les  fois  nue  le  vent  venait  a  souffler  de  la  France, 
iwr  inr'sfitàiiiis.  ^'  'SOU[)irait.  Il  aurait  pu  s'assimiler  par  avance  ces  belles 

paroles  d'un  de  nos  meilleurs  troubadours  :  «  Quand 
»  le  doux  vent  vient  à  venter  —  Du  côté  de  mon  pays, 
p  —  M'est  avis  que  je  sens —  Odeur  de  paradis.  »  Et 
néanmoins  ce  n'est  pas  en  France  que  la  légende  va 
conduire  le  fils  de  Pépin  après  ses  premières  joies  nup- 
tiales. La  légende  parfois  est  intelligente,  et  sait  reflé- 
ter les  besoins  et  les  idées  d'une  époque.  Ce  n'est  pas 
en  France,  c'est  à  Rome  que  Charles  se  rendra  tout 
d'abord.  Avant  de  défendre  sa  propre  cause,  il  prendra 
en  main  la  cause  de  l'Église.  La  légende,  si  souvent 
inférieure  à  l'histoire,  essaye  ici  de  se  mettre  à  la  hau- 
teur de  la  réalité  :  elle  se  rappelle  les  grands  eflbrts  du 
Charlemagne  de  l'histoire  pour  constituer  fortement  la 
liberté  du  saint-siége;  elle  se  souvient  des  expéditions 
fran(;aises  contre  les  envahisseurs  lombards,  et  elle 
s'eiïorce  de  reproduire  ces  nobles  souvenirs.  Par  mal- 
heur, c'est  un  Girard  d'Amiens  qui  tient  la  plume,  et 
rien  n'est  plus  médiocre  que  ses  petits  vers,  consacres 
à  de  si  grandes  choses.  Ah  !  (jue  n'avons-nous  aflaire 
à  un  grand  poëte  !  Il  nous  eut  représenté  Charles,  les 
yeux  brillants,  les  narines  gonflées,  frappant  du  pied 
la  terre,  jetant  un  regard  vainqueur  vers  la  France  où 
l'appelle  son  désir  de  vengeance,  épiant  l'heure  où  il 
|)Ourra  humilier  et  punir  ses  deux  frères  bâtards.  Mais 

'  CUarlenuKjue  Je  Girard  d'AiiiitMis,  Ribliutli.  nation.,  fr.  778,  f*  50  r"  cl  v". 
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voici  que  de  mauvaises  nouvelles  arrivent  de  Rome,  et 
dès  lors  tous  ces  projets,  toutes  ces  espérances  s'éva- 
nouissent. Les  Sarrasins,  commandés  par  Corsuble, 
assiègent  la  Ville  éternelle  ;  le  Pape  pousse  un  cri  d'a- 
larme :  c'est  a  la  France  ou  à  des  Français  qu'il  ap- 
partient d'écouter  de  tels  cris.  Le  fiis  de  Popin  change 
d'itinéraire  :  il  part  pour  l'Italie.  Il  ne  veut  rentrer 
en  possession  de  son  royaume  que  si  l'Église  est  rentrée 
en  possession  de  sa  liberté '. 

Un  vrai  poëte  n'eût  pas  manqué  de  nous  peindre  ici 
l'aspect  terrible  et  religieux  de  Charles  dans  le  moment 
où  il  aperçoit  Rome  pour  la  première  fois.  Il  n'a  d'ailleurs 
qu'à  se  montrer  :  les  Sarrasins  sont  écrasés  entre  les 
murs  de  Rome  et  son  armée;  le  Pape  est  délivré;  les  Ro- 
mains acclament  le  jeune  vainqueur,  et  lui  décernent 
une  ovation  digne  des  triomphateurs  antiques^.  Ce  récit 
sans  doute  est  moins  beau  que  l'histoire,  mais  il  y  règne 
encore  une  certaine  bi}auté.  Et,  dès  cet  instant,  nous 
nous  intéressons  plus  vivement  h  ce  fils  déshérité 
de  Pépin  et  de  Berte.  C'est  avec  bonheur  que  nous 
le  voyons,  suivi  de  son  armée  joyeuse,  remonter  vers 
le  Nord,  traverser  la  Toscane  et  la  Lombardio,  et  enfin, 
terrible,  frémissant  d'une  colère  légitime,  franchir  les 
frontières  de  France.  Il  se  montre  en  Bourgogne,  puis  à 
Lyon\  A  peine  a-t-il  été  reconnu,  que  les  vieux  dévoue- 
ments se  réveillent;  il  a  d'autant  plus  de  partisans  qu'il 
paraît  plus  riche  et  plus  puissant.  Les  nouvelles  alors  ne 
se  répandaient  pas  avec  la  rapidité  ({ue  nous  connaissons 
aujourd'hui  :  néanmoins,  d'église  en  église,  de  ville  en 
ville,  lie  bourg  en  bourg,  la  redoutable,  nouvelle  de  l'ar- 
rivée de  Charles  arrive  aux  oreilles  d'IIeudri  et  de  Bain- 
froi.  Charles  pouisuivait  toujours  sa  marche  contre  les 


il  PART.  LIVR.  I. 
ClIAP.   III. 


Puis, 

il  va  en  Franco 

rcconqucrir 

son   royaiiiuo 

sur 

les  fils  de  hi  Serve. 

Ses  trioiuplics 

raiii'lcs. 

Cliatimciil 

des    traîtres. 


'  Chai'leinatjne  de  Girard  irAmicns,  Bibliolh.  nation.,  fr.  77K,  V  ôô  r*  et  V 
—  *  IbUl.,  f^  55  v%  CO  V-.  —  '  Ibid.,  T  GO  v%  01  I^ 
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iiPAiiT.  Livn.  I.    traîtres,  et  son  armée  se  grossissait  toujours  de  nouveaux 

CHAP.   III.  '  o  J 

soldats.  Il  marchait  seul,  en  avant  de  tous  les  siens,  avec 

un  visage  farouche  :  «  Et  Maines,  qui  moult  ot  de  sers 
3)  grever  envie,  —  Chevaucha  tout  premier  banierc 
j>  desploïe  *...  »  C'est  ainsi  qu'on  le  vit  entrer  dans  Sois- 
sons.  L'hoir  de  France  était  déjà  au  cœur  de  son  royaume. 
Or,  en  ce  moment,  la  sœur  de  Charles,  la  pauvre 
Gilain,  était  assiégée  dans  Montdidier.  Son  frère  l'ap- 
prend ;  il  s'apprête  à  la  dégager,  quand  tout  à  coup  on  lui 
annonce  qu'un  pèlerin,  un  paumiei\  vient  d'arriver  à 
Soissons  et  qu'un  boucher  de  cette  ville  l'a  reconnu  pour 
le  traître  Ileudri.  C'était  Heudri,  en  effet,  qui  avait  pé- 
nétré sous  ce  déguisement  dans  la  ville  où  Charles  venait 
d'entrer  en  vainqueur.  On  le  saisit,  on  le  jette  en  pri- 
son, on  le  dépouille  :  il  portait  sur  lui  un  petit  baril, 
plein  de  ce  poison  subtil  qui  avait  causé  si  rapidement 
la  mort  de  Berte  et  celle  de  Pepin^.  Alors  Charles  rend 
grâces  à  Dieu;  puis,  il  ne  s'occupe  plus  que  du  salut 
de  Gilain  et  délivre  cette  chère  sœur  qui  jadis  lui 
avait  servi  de  mère.  Le  moment  où  ils  se  revirent, 
leurs  premiers  embrassemcnts,  la  première  vivacité  de 
leur  joie,  seraient  le  sujet  d'un  beau  tableau;  et  Girard 
d'Amiens  lui-même  en  a  été  presque  inspiré.  C'est 
peut-être  la  seule  page  de  son  poëme  qui  ne  soit  pas 
d'une  détestable  platitude  : 

Gilain  était  comme  desespérée,  —  Quand  vint  un  chevalier  qui 
bien  Ta  rassurée  :  —  «  Ne  soyez  plus,  dit-il,  effrayée  par  les  Serfs  ; 
^  —  Car  Charles  le  Grand  vous  a  délivrée  de  Tun  et  de  Taulre.  — 
»  Bien  qu'on  Tait  cru  mort  à  cause  de  son  absence,  —  Il  est 

•  Ckarlemagne  de  Girard  d'Amiens,  Uiblion.  nation.,  fr.  778,  P  C2  v".  — 
'  Ihiil.y  f"  03  r*  et  v*.  Il  est  à  remarquer  <|ue,  pour  juger  de  la  force  de  ce 
poison,  on  Tcssayc  sur  un  condamné  à  mort  :  «  A  un  home  jugié  à  cui  il  l'ont 
donné  —  A  boire  avoec  bon  vin  où  il  l'orent  medé  ;  —  Mes  le  venin  ot  lues 
6on  cors  tel  conraé  —  Qu'ilchaï  devan  tous  mort  jus  cmrai  le  pré.  »  (F*  63  r*j. 
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»  revenu,  il  a  recouvré  sa  terre.  »  —  «  Son  frère  (lui  dit  encore  ce    "«'amt.  hvh.  i. 

*  \  riitn     iir 

»  chevalier)  est  là  sous  le  bois  ramé,  elle  peut  le  voir.  —  Il  a  - 
»  amené  pour  la  délivrer  une  telle  armée,  —  Que  les  è^^ns  des 
j>  deux  Serfs  ont  été  mis  en  déroule  —  Sans  un  seul  coup  de 
»  lance  ni  d'épée.  »  —  Quand  Gilain  enlend  le  chevalier,  clic 
change  de  couleur.  —  De  juie  et  de  pilié  fut  alors  tellement  entre- 
prise —  Qu'elle  tomba  aux  bras  des  siens  comme  pàmce.  —  Mais 
le  cœur  lui  revinl,  elle  s'est  évertuée.  —  Puis,  s'est  apprêtée 
aussitôt  pour  chevaucher.  —  Elle  et  sa  gent  sont  montées  à  cheval 
pour  voir  Mainet.  —  Tant  qu'elle  peut,  elle  se  hâte  d'aller  vers  son 
frère.  —  Aussitôt  descendue  de  cheval,  elle  va  à  lui,  —  Et 
Charles,  des  qu'il  a  aperçu  sa  sœur,  —  A  couru  vers  elle  aussitôt, 
les  bras  tout  grands  ouverts;  —  Il  Ta  Irès-doucement  pressée 
entre  ses  bras  —  Et  savoureusement  baisée  et  embrassée.  —  Et 
elle  lui  ^ 


Et  c'est  avec  la  même  joie  que  Charles  revit  et  em- 
brassa le  petit  Roland,  son  neveu...  Cependant  le  pays 
tout  entier  se  déclarait  pour  le  roi  légitime.  Le  traître 
Rainfroi  tenait  encore  campagne  contre  lui;  mais  il 
reculait.  Dans  le  même  temps  que  le  fds  de  Pépin 
entrait  à  Noyon,  le  fils  de  la  Serve  se  réfugiait  à 
Dinant.  La  résistance  du  traître  ne  pouvait,  d'ailleurs, 
être  de  longue  durée.  Poursuivi,  traqué,  battu  par 
Charles,  à  demi  mort,  Rainfroi  fut  bientôt  jeté  en  prison 
comme  Heudri,  et  le  frère  de  Gilain  demeura  enfin  le 
seul  roi  de  France  ^  La  France,  dit  Girard  d'Amiens, 
était  a  cette  époque  le  pays  qui  s'étend  entre  la  Loire 
et  le  Rhin  \ 

Au  milieu  de  tant  de  triomphes,  une  rude  épreuve 
vint  frapper  le  vainqueur  :  la  douce  Galienne,  qui  était  i,'i,,'*''tic"'EScca 
depuis  longtemps  séparée  de  Charles,  se  mit  en  route 


Mort 


de  Charlcinaj^nc. 


•  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens,  Bibliolh. nation.,  fr.778,  f  Gi  r",  2'  colonne. 

'  Enlrc  Loire  et  le  Rin,  tant  coni  l'on  peut  errer, 

Souloit-on  le  (MIS  adonc  France  clamer. 

{Ibid.  ("  06  V»  et  07  r».) 
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pour  le  rejoindre.  Elle  n'arriva  en  France  que  pour 
mourir  entre  les  bras  du  jeune  roi,  en  donnant  le  jour 
à  un  fils  qui  ne  vécut  que  quelques  heures^  C'est  de- 
vant le  spectacle  de  ces  larmes  et  de  cette  solitude  dou- 
loureuse que  le  poète  aurait  dû  se  taire '^;  c'est  ici  qu'en 
réalité  se  terminent  les  enfances  de  Charlemagne. 


CHAPlTRli  IV 


PREMIÈRE    GUERRE   DE  CHARLEMAGNE.  —  ROME  DELIVREE 

La  Chovalerio  Ogicr  do  Danemarche  (l"  partie)  ♦. 

Gharleniagiio  de  Voniso  (4«  JDranche  :  Enfances  Oçier}. 

Les  Enfances  Ogier  d'Adenet) 


Aniilyiic 

dos 

Kn  fane  Ci    Ogier. 

1.  Rome  tombe 

au  pouvoir 

des    Sarnsins  ; 

Charlemagne] 

passe 

les  Alpes. 

Offier  ii'apprélc 

a  combaltro 

les  païens. 


Un  jour,  tandis  que  Charlemagne  oubliait  dans  sa 
gloire  les  épreuves  de  son  enfance  et  la  mort  de  Ga- 

'  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens,  Bibliolh.  nalion.,  fr.  778,^66  i**  et  v*. 

*  a  II  résulte  de  Tanalysc  qui  précède  que  Girard  d'Amiens  a  eu  sous  les 
yeux,  pour  composer  le  premier  livre  de  son  Charlemagney  rancicn  poëmc 
intitulé  Mainet.  Je  ne  crois  même  pas  nécessaire  d'admettre  qu'il  ait  connu 
d'autres  sources.  •  (Gaston  Paris,  Romania,  IV,  313.)  Ajoutons  seulement  que 
Girard  d'Amiens,  après  la  mort  de  Galienne,  se  met  à  raconter  en  fort  mau- 
vais vcps  le  règne  de  Carloman  conjointement  avec  Charlemagne,  la  guerre 
de  Charlemagne  contre  l'Aquitain  Ilunald,  sa  première  expédition  contre  les 
Saxons,  son  mariage  avec  la  fille  de  Didier  de  Pavie,  et  enfln  la  mort  de 
Carloman.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  raconter  ces  faits  trop  connus.  Car  ce  n'est 
pas  l'histoire  de  Charlemagne  que  nous  prétendons  écrire,  mais  sa  légende. 

*  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  PREMIÈRE 
BRANCHE  DE  «  LA  CHEIALERIE  OGIER  DE  DANEMARCHE  •  (ENFANCES 
OGIER).  —  I.  BIBLIOGRAPHIE.  —  On  la  trouvera  plus  loin,  à  sa  vraie  place, 
lorsque  nous  aurons  lieu  d'étudier  dans  noire  quatrième  livre  :  !•  Les  onze 
autres  branches  de  la  Chevalerie  Ogier ^  2*  les  Enfances  Ogier  du  manuscrit  de 
Venise,  et  3*  les  Enfances  Ogier  d'Adenet. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  LEGENDE.  —  On  peut  établir  scienti- 
fîqucnient  les  propositions  suivantes  :  l"*  H  n*ij  a  rien  d'imméoiatement  hUto- 
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lionne;  tandis  qu'il  se  tournait,  plein  de  rage,  vers  le    '""ÎÎJap^v"^ 
roi  Geoffroi  de  Danemark,  qui  avait  récemment  insulté 

rique  dam  la  légende  des  Enfances  Ogier.  =1^"  Ha  réellemenl  existé  à  la  cour 
de  Charlemagne  un  soldat  célèbre  du  nom  d*AutchariuSt  Audegarius^  Autliarius, 
Otker.  C*est  ce  qui  est  prouvé  par  les  textes  solvants  :  a.  Une  lettre  du  pape 
saint  Paul  I*"  au  roi  Pépin,  de  Tannée  760  :  «  Innolescimus  siquidem  prœcelsœ 
k  christianitali  vcstrœ  quod  nuper,  dum  ad  nos  conjunxisscnt  fîdelissimi  vcstri, 
a  scilicet  amabilis  Remedius  vester  atque  Autcharius  gloriosissimus  dux,  con- 
»  stitit  inter  eos  et  Dcsiderium  Longobardorum  regcm,  ut...  omnia  patrimonia, 
»  jura  eliam  et  loca...  nobis  plenissimc  restituisset.  »  [Historiens  de  Francety, 
5^.)  —  b.Vn  fragment  de  la  Chronique  de  Moissac,  de  752  à  814  (Historiens  de 
France f  V,  69  et  70)  :  «  Ann.  773.  RcxCarolus...  misit,  per  difflcilem  asccnsum 
0  montis,  legtoneni  ex  probatissiniis  pugnatoribus  qui,  per  transcensum  montis, 
»  Longobardos  cum  Desiderio  regc  et  Oggerio  in  fugam  convèrterunt.  » 
■  Ann.  774.  Gloriosus  rex  Karolus,  cuncta  Italia  sibi  subjugata  vel  ordinata... 
4  truso  in  exilium  Desiderio  rege  et  Oggerio,  et  uxore  et  fllia....  in  Franciam 
»  reversus  est.  »  — c.  Un  extrait  du  luoinede  Saint-Gall  (lib.  II,  cap.  26,  Histo- 
riens de  France^  V,  131)  :  «  Contigit  qucmdain  de  primis  principibus,  nominc 
9  Oggerium,  offensam  tcrribilissimi  imperatoris  incurrere  et  ob  id  ad  eumdem 
»  Dcsiderium  confugium  facere...  »  Suit  la  fameuse  légende  de  TEmpercurde 
fer.  —  d.  Plusieurs  passages  d'Anastase  le  Bibliothécaire  :  «  Ann.  753.  Missi... 
Pippini  régis  Prancorum  :  id  est  Rodegandus  episcopus,  et  ArTCHARius  Dux...» 
Un  peu  plu«  haut,  Ogicr  est  traité  de  familiaris  régis  Pippini.  Avec  Chrodc- 
gand,  Ogier  est  envoyé  pour  protéger  le  pape  Etienne  II  et  le  conduire  en- 
France.  (Historiens  de  France^  V,  435.  )  «  Ann.  lli.  In  ipsis  diebus  contigit 
a  uxorem  et  filios  quondam  Cnrulomanni  régis  Francorum  ad  regem  Longo- 

•  bardorum  fugam  arripuisse  cum  Authario...  »  {Ibid.y  V,  459.)  «  Ann.  774. 
»  Adalgisus,  Desiderii  filius,  assumons  secum  Autcharium  Francum  et  uxorem 

•  atque  fiiios  Carolomanni,  in  civilatcm   quîc   Verona  nuncupatur...  ingressus 

•  est.  Xi...  Karolus  cum  aliquanlisforlissimis  Francis  in  eanidem  Veronam  pro- 
I»  pcravit  civitatem.  Et  diim  illuc  conjuiixissol,  prolinus  Aitgarius  et  uxor 
»  atque  filii  Carolomanni  propria  voluntatc  eidem  benignissimo  Karolo  régi  se 
»  tradiderunt.  »  (/61V/.,  V,  401.)  —  e.  Un  texte  tiré  des  Annales Lohienses :  0  Ann. 
a  774.  Karlomannus  defnnctus  est  Salmontiaco.  Uxor  ejus  cum  duobus  filiis  et 
»  Otgario  marchione  ad  Dcsiderium  regcm,  patrem  suum,  confu;çit.  »  (Pertz, 
ScriptoreSf  II,  195.)  — '  f.  Vn  autre  texte  du  Chronicon  sancti  Martini  Colo- 
nioisis  :  «  Ann.  778.Monasterium  a  Saxonibus  est  destructum,  et  denuo  res- 
»  tauratum  per  Otgerum,  Daniic  ducem,  adjuvante  Karolo  magno  impcratore.  » 
{Ibid.y  II,  214.)  —  g.  La  Chronique  de  Sigebert  de  Gombloux  (xi*  siècle)  : 
«  Ann.  771.  Karlomannus  rex,  régis  Karoli  frater^obit.  Pars  rcgni  ejus  partibus 
»  Karoli  se  unit.  Uxor  ejus  cum  filiis  et  Authario  Franco  ad  Dcsiderium  regem 
»  Italiaîconfugit...  »  «  Ann.  774.  Rex  Karolus  Veronam  capit  in  qua  Autharius 
»  Francus,  cum  uxore  Carlomanni  et  filiis  ejus  latens,  se  cum  cis  régi  dédit.  » 
(Historiens  de  France^  V,  376.)  —  h.  Un  opuscule  attribué  par  les  uns  au  x«  siècle, 
par  les  autres  au  xi*'  siècle,  et  qui  est  intitulé  Conr<?/sio  Otgerii  mililis  et  Uene- 
dicti  ejussocii  (D.  nat.  anc.  S.  Germ.  lat.  1607)  :  «  Othgkrius,  vir  genero.sa  nobili- 
«  tate  clarissimus  Deoque  pcrmitteule  in  frequenti  prœliorum  excrcitalione  vic- 
0  toriosissimus,  et  ideo  lempore  gloriosissimi  imperatoris,  magni  scilicet  Caroli, 
u  inter  Francorum  principes  gloria  et  honore  adco  sublimatus  ni  post  ipsum 
B  in  regni  imperio  et  dominatu  existeret  secundus..  »  —  i.  MctellusdcTegernsee 
dans  ses  Quirmalia^  d'après  Wernher  de  Tegernsce  «  qui  écrivait  en  1158  »  et 
qui  dit  :  «  Parmi  les  parents  de  Pépin  étaient  deux  princes  élevés  au-dessus 
des  autres,  dont  Tun  était  Adalbert,  premier  comte  de  Bavière,  et  Taulrc  Otkar, 


54  ANALYSE  hïS  EyFAXCES  OGIER. 

"  'îîîr^'^  '     '^  messagers  de  France  ;  tandis  qu'il  méditait  de  teni- 

blés  représailles  contre  les  Danois  et  s'apprêtait  à  faire 

due  des  Bourguignons,  que  la  race  de^  chanteurs  appelle  depuis  longtemps 
Osigier.  «  tVoy.  l'Histoire  poétique  de  Chariemagne,  p.  Zit.)  — j.  Le  tombeau 
d'Ogier  et  de  son  compagnon  à  Saint-Faron,  de  Meanx,  qui  a  été  reproduit  et 
expliqué  dans  les  Ada  Sanetontm  ordinis  tancti  Benedicti  (s«c.  nr,  pars  I, 
pp.  6di-6(>5;,  Ce  monument  figuré  est  connu  de  tous  les  érudits.  Nous  ferons 
seulement  obscrrer  que  la  plupart  des  archéologues  ont  pris,  pour  la  statue 
d'Ogier,  celle  d'Olivier  promettant  à  Roland  la  main  de  sa  sœur  Aude.  =  Quoi 
qu'il  en  soit,  de  tous  les  documents  historiques  qui  précèdent  on  peut  tirer  une 
histoire  abrégée  de  notre  héros.  «  Otker  fut  un  des  personnages  les  plus  consi- 
dérables de  la  cour  de  Pépin  et  de  Charlemagne.  Encore  jeune,  il  fut  euToyé  avec 
Rémi,  fn*re  natur»^  de  Pépin,  pour  faire  rendre  gorge  an  roi  des  Lombards  et  le 
forcer  à  restituer  tout  ce  qu'il  avait  enlevé  au  saint-siège.  Cétait  en  760.  Sept 
ans  auparavant,  le  même  Pépin  Tavait  envoyé  avec  le  saint  évéque  de  Metx, 
Chrodegand,  au  secours  du  pape  Etienne  11.  Il  s'attacha  à  la  fortune  de  Carloman, 
frère  de  Charlemagne,  et,  quand  Carloman  mourut,  il  accompagna  sa  veuve  et  ses 
enfants  à  la  cour  du  roi  Didier.  Il  se  mettait  par  là  en  hostilité  ouverte  avec  le 
terrible  Charles.  Malgré  tout  Teffort  de  son  dévouement,  il  ne  put  faire  triom- 
pher la  cause  de  Didier.  II  fut  fait  prisonnier  dans  Vérone,  ou  plutii  il  se  remit 
lui-même  aux  mains  du  vainqueur  avec  la  veuve  et  les  enfants  doot  il  s'était 
montré  l'intrépide  défenseur.  Cela  se  passait  en  774.  Quelques  années  après, 
Ogier  était  revenu  en  ghkce  auprès  du  rui  des  Franks,  et  en  778  faisait  restaurer 
un  monastère  à  Cologne.  Une  tradition,  qui  n'est  pas  entourée  de  preuves,  veut 
qu'il  soit  mort,  en  cette  même  année  778,  dans  le  grand  désastre  de  Roncevaux. 
1=^  La  délivrance  du  saint-siège  par  Charlemagne,  dont  il  est  question  tlans 
Ogier  le  Danois,  rappelle  historiquement  Vexpédition  du  roi  de  France  contre 
les  Lombards  qui  menaçaient  la  Papauté  (773).  L imagination  populaire,  en- 
flammée par  l'esprit  des  croisades,  substitua  les  Sarrasins  aux  Lombards.  = 
4*  Toutefois  il  est  certain  que  les  Sarrasins,  du  vivant  même  de  Charlemagne 
et  sous  ses  premiers  successeurs,  pénétrèrent  jusqu'aux  portes  de  Rome.  En 
813,  par  exemple,  ils  dévastèrent  les  environs  de  Centocelle,  aujourd'hui  Civita- 
Vecchia,  dans  le  voisinage  de  la  Ville  étemelle  {Historiens  de  France,  V,  Gi. 
—  Roinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  31i).  —  Vers  816,  les  Sarra- 
sins d'Espagne  se  rendirent  maîtres  des  Baléares,  ce  qui  explique  le  titre  de 
roi  de  Maiolgre  donné  à  Brunamont,  et  s'emparèrent  de  la  Sicile.  —  En  816, 
les  pirates  musulmans  remontèrent  le  Tibre  et  vinrent  piller  les  églises  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  aux  |>orles  de  Rome.  Etc.,  etc. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Les  Enfances 
d'Ogier  sont  l'objet  des  huit  récits  suivants  :  1*  Le  poème  attribué  à  Raimbert, 
la  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  du  xii*  siècle,  que  nous  avons  pris  pour 
base  de  notre  analyse.  ±*  Le  Charlemagne  de  Venise,  4*  branche  (l'original  est 
de  la  tin  du  xii*  siècle.).  3^  La  Karlamagnus  saga,  3*  branche  (vers  le  milieu 
du  XIII*  Siècle).  4"*  Les  Enfances  Ogier  dWdenet  (seconde  moitié  du 
XIII*  siècle).  5*  Le  remaniement  d'Ogier  le  Danots,  en  vers  alexandrins,  du 
XIV*  siècle  (manuscrit  de  r.\rsenal,  B.  L.  F.  190-191».  6*  Les  Conquestes  de 
Charlemagne  de  David  AubiTt  (1458;.  7*  L'Ogier  le  Dennois  en  prose,  tant  de 
fois  imprimé  et  réimprimé  au  xvi*  siècle.  8*  L'Ogier  le  Danois  publié  dans 
la  Bibliothèque  des  Itomans  (février  1778). —  Dans  tous  ces  textes,  la  légende 
est  plus  ou  mains  déligurée  quant  à  sa  physionomie  extérieure,  mais  reste  la 
même  quant  au  fond.  =  .4denet  explique  les  malheurs  du  jeune  Ogier  en  sup- 
posant, au  début  de  sa  méiliocre  chanson,  que  le  père  du  Danois  avait  injus- 
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périr  le  jeune  Ogier,  (ils  de  Geoffroi  et  otage  de  son  pi'-i-e, 
un  niessnger  tout  à  coup  se  jeta  aux  pieds  du  roi  de 
Saitit-Deuis  et  lut  cria  :  «  Home,  Rome  esl  au  pouvoir 
des  Sarrasins.  Le  Pape  est  en  fuite.  L'Kglise  vous  ap- 
pelle'. B  Une  telle  nouvelle,  une  telle  prièie  ne  laissait 

lument  altaqué  la  raine  de  Hongrie,  iicur  rie  Hurle  aux  grands  piccli  et  Unie 
Je  Churlemognc  :  mais,  en  loiit  1g  rcKtc,  ilcsl  le  tris-aenl  lu  imitateur  du  vieux 
RaïmbcrL,  drint  il  n  l'audace  de  ac  moqui^r.,.  en  le  pillant.  ~  Un  icul  docti* 
ment  noua  oITrt  une  k'gnn^c  qui  dillcre  uulableuient  de  toutei  les  aulnu  :  c'eil 
le  CItartemague  itu  Venise  dont  nous  allons  rapidement  donner  une  analyse 
il'ajvis  le  nutnuscrit  original  (Bibliolli.  Saint-Marc,  manuscrits  rransaîa,  SIIIJ, 
rl'iifiris  lo  [\omwart  d'Adall]prtKellFr<p|i.  60  et  70),  ctiurloul  d'après  les  deux 
rxcdlcnts  articles  de  H.  F.  Guessard  dans  la  fii&tiolAéque  de  i'Ecolt  dei 
Charte»,  XVIIl,  p.  393  et  suiv.  ;  XXV.  p.  489  et  suiv.)  :  i  L'ange  Catirii'l  appa- 
rill  un  jiMir  visiblement  au  oUevat  de  CharlM,  i  te  chevot  que  la  pnisence  imi- 
sïblc  des  anges  n'abandonnait  jauinis  :  •  Rome,  liTt  crie  In  voix  céleale.  Uoinc 
•  ni  MX  niains  du  soudan  Viarcr.  Cours  la  dùtîvrcr,  >  Charles  n'Iiûiiiie  pas, 
rauemblc  son  ojI,  pari,  vole,  arrive  à  Rome,  [in  grand  combat  se  lisiL-  siius 
tes  murs  de  la  ville.  I.'orinamme,  portée  par  Alorl,  est  abnUnc  nu  milieu  de  la 
mdlée  :  ce  drapeau  de  lu  Franec  va  tomber  aux  mains  dci  Sarrasins,  lorsqu'un 
ieujftr  le  talsît  d'une  main  vigoureuse  et  le  sauve.  Cet  fcuyer,  c'est  If.  Danou. 
Il  est  armj  chevalier  sur  le  cliiimp  <le  bataille.  Cependant  tant  de  bravoure  a 
ilé  dépensée  presque  liiulilement  :  Rome  n'est  pas  délivrée.  11  est  temps  d'eu 
noir  avec  celle  race  de  mécréants  qui  menacent  pcrpËtuelleuicnt  te  tunibeaudes 
Apdlrei  et  la  cliaire  de  Sainl-I'ierre.  Un  eombnt  sînipilier  est  dÉddé  :  deux 
chrétiens  lutteront  contre  deux  Sarrasins.  D'un  cilt4,  se  trouvent  Ogicr  si  un 
e  Charleniogne,  nommé  Cli.irlul.  dont  l'extrèiiie  présomption  égale  l'ex- 
lurunt  h  lutter  conlre  les  païeua  Karoir  et 
iqucurs.  Le  combat  commence;  il  estlor- 
a  le  poL'te  rrani.-nis,  a  donné  &  Karocr  un 
lis,  d'ailleurs,  la  gcnl  sarrasine  est  une  gent  trallrosse. 
u  enveloppent  les  deux  Franfais.  Chariot  t'en- 


InSuio  jeunesse  :  ces  deux  Frnnçuis 
Sadone.  Rume  appartiendra  aux  va 
rible.   Le  europilaleur  iUilien,  i 
irès-iwbte  earaeUsre;  n 
ita  millen  de  la  Niltt-,  i 


fuit,  (\gifr  i-ci  fiiU  l'i'K.oiiiii'r,  Mais  Karoer,  loin  de  se  réjouïr< 

Iralilsoii  loKii-i-    r.'i^iement   se  constituer  prisonnier  entre  les  mains 

do  Ch.iii'  '>  .:i~  le   poËle  esl  forcé   d'immoler  cet  ineomparublc 

Karix'i    L  <^    ^  '        '  lecteurs  chrétiens.  Le  combat  recommence  entre 

les  qiMii.-  ijli  111:1 "^1.  r,  digne  adversaire  de  Karoer,  finit  par  l'étendre 

mort  t  ses  ploils,  laiulis  nnp  Charlel  rachùle  toutes  tes  imprudences  et  ses  Tor- 
flinlerietcnabalUnlsoncnnemi  Sndone.  Itame  tombe  au  pouvoir  des  Français.  ■ 
Comme  un  lo  voit,  les  différenoei  entre  le  Charlanagne  de  Venise  et  la  ChevO' 
Itrk  Ogier  portent  sur  peu  de  points  ;  I*  Dans  le  poëme  italianisé,  c'esl  Dieu 
luï-mSmo  qui  ordonne  &  l'empereur  d'aller  délivrer  Rouie.  3°  Ogier,  dans  le 
ChtrUmttifne  de  Venise,  ne  nous  apparaît  quo  comme  un  écu;er  presque  in- 
euunateliln'estraitaucune  allusion  aux  précédentes  aventures  de  Dis  dn  GeulTroi. 
3*  Tandis  que  le  poSIe  fran(aia  laisse  Â  Carahuu  la  vie  et  même  la  liberté  à 
la  nn  de  sn  clinnton,  le  eompilaleur  italien  fait  mourir  inexurablemenl  son 
Karoer  sous  les  coups  d'Ogier.  Ce  dénoAmenI  plus  triste  est  plus  cenforme  aux 
luis  do  l'unilé  littéraire. 

'  U  Chevalerie  Ogier  de  DttnemarcJie,  édition  Barrois,  vers  171-196.  CI. 
les  Enlaticts  Ogigr  d'AJenel.  remaulemenl  du  xut'  ï^icclo,  qui  a  clé  récemment 
publié  avec  notes  et  variantes  jiar  M.  Scbelcr  (Rruxcllus,  1H7J,  in-H°|. 
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pas  indiflerenls  les  rois  de  ce  temps-là.  Charles  ne  ré- 
pondît rien,  ou  plulôt  il  fit  au  messager  la  plus  élo- 
quente de  loules  les  réponses  :  ((  Mes  armes!  »  dit-il.  Et 
tout  aussitôt  il  jeta  à  ses  barons  le  cri  de  guerre,  con- 
voqua sa  grande  armée,  et,  le  heaume  en  tèle,  le  hau- 
bert au  corps,  se  précipita  vers  les  Alpes.  Peu  de  temps 
après,  il  était  dans  les  fameux  défilés  de  Montjeu'. 

Mais  le  passage  des  Alpes  a  toujours  arrêté  la  marche 
violente  des  armées.  Gharlemagne  éprouva,  lui  aussi, 
cette  résistance  de  la  grande  montagne  :  même,  un  in- 
stant, il  désespéra  de  franchir  l'obstacle,  lorsque  Dieu, 
qui  voulait  se  servir  du  roi  de  France  pour  relever  le 
Pape  et  délivrer  la  vérité,  fit  pour  lui  un  beau  miracle. 
Un  cerf  blanc  comme  la  neige  apparut  tout  îi  coup  aux 
regards  émerveillés  des  barons  français,  et,  se  mettant 
à  leur  tête,  leur  montra  le  vrai  chemin.  Toute  l'armée 
suivit,  et  le  cerf  miraculeux  disparut'-. 

Alors  on  eut  le  spectacle  de  cette  magnifique  armée 
descendant  le  revers  des  Alpes  et  débouchant  en  Italie, 
pleine  de  jeunesse  et  de  courage.  Le  pape  Milon  vint  à  la 
rencontre  de  son  défenseur,  et  la  Toscane  fut  le  théâtre 
des'embrassemenls  du  pontife  et  de  ^Empereur^  De 
tels  baisers  entre  la  France  et  TÉglise  romaine  sont 
encore  moins  rares  dans  riiisloire  que  dans  la  légende. 

Ce|)endant  il  ne  faut  pas  s'attarder  dans  ces  attendris- 
sements. Il  est  trop  vrai  que  les  Sarrasins  sont  maîtres 
de  Rome,  il  est  trop  vrai  qu'ils  ont  fait  la  solitude  autour 
d'eux.  Corsuble  et  son  fils  Danemont  siègent  au  palais 
des  Papes,  et  de  là  menacent  la  chrétienté  tout  entière. 
Or,  en  ce  temps-là,  la  guerre  consistait  surtout  en  com- 
bals  singuliers,  et  une  bataille  n'était  qu'une  suite  ou 
une  accumulalion  de  duels.  Charles  jette  les  yeux  autour 

•  La  Chevalerie  Ogier  fie  Danemarche,  vers  IDT-iil.  Monljou.  cesl  lo  grand 
Saint-B^Tiiard.  —  '  Vrrs  tii-t^.  -  '  V.rs  :Jllf-3eil. 
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de  lui,  et  cherche  parmi  ses  barons  celui  qu'il  pourra  le 
plus  viclorieusement  opposer  aux  champions  païens. 
C'est  sur  Ogier  que  son  regard  s'arrête.  Il  le  dédaignait 
naguère,  il  ne  parlait  que  de  le  pendre  ;  mais  aujour- 
d'hui il  le  trouve  utile,  il  lui  fait  grAce,  il  l'aime.  Le 
jeune  Danois  est  plein  d'ardeur  ;  il  voudrait  déjà  être 
au  milieu  des  Sarrasins,  la  lance  au  poing,  donnant 
de  grands  coups  et  couvert  de  sang  païen*. 

Ogier  n'attend  pas  longtemps.   Voici  que  le  fils  de     n.  Promiêro 
Corsuble  sort  de  Rome  h  la  téte  de  trente  mille  Sarra-  mire lei&n^i» 
sins.  L'action  s'engaire.  Dès  le  premier  instant,  elle  est  Expioù*  d-Offior. 

.  ^  ^    '^  *  '  qui  o«l  nrmé 

terrible".  •;!'?"'""" 

Ils  se  trompent  singulièrement,  ceux  qui  s'imaginent 
que  l'amour  du  drapeau  est  un  sentiment  moderne,  et 
qu'il  remonte  tout  au  plus  à  un  siècle.  L'oriflamme  de 
Charlemagne  était  aussi  vivement  aimée  (tous  nos  romans 
en  sont  la  preuve)  que  l'est  aujourd'hui  notre  drapeau, 
soit  abaisse,  soit  glorieux.  On  le  vit  bien  dans  cette  bataille 
sous  les  murs  de  Rome.  L'oriflamme  avait  été  confiée  à 
Alori  de  Pouille.  Tant  qu'Alori  demeura  ferme  à  son  poste, 
tant  que  les  Français  virent  au  milieu  d'eux  cette  ban- 
nière de  l'Eglise  qui  leur  servait  de  drapeau,  ils  tinrent 
bon,  et  étonnèrent  les  païens  par  leur  courage.  Mais, 
Alori  ayant  reculé  devant  des  eimcmis  trop  nombreux  et 
roriflanune  avant  reculé  avec  lui,  les  chrétiens  lâchèrent 
pied,  et  une  grande  déroute  commença^  Par  bonheur, 
Ogier  était  là.  Son  sang  bout,  ses  larmes  coulent  à  la 
vue  de  la  funeste  reculade  d'Alori,  de  cette  défaillance 
du  porte-drapeau  de  la  France.  Il  se  rue  sur  le  lâche, 
lui  donne  un  rude  coup  de  son  poing  sur  la  face,  l'étour- 
dit, lui  arrache  des  mains  l'enseigne  impériale  et  se  lance 
furieux  au  milieu  des  Sarrasins  qui  triomphent  encore, 

'  In  Chevalerie  (hjier  de  Danemnrche,  vors  i«l-2Ul)  ol  3:îO-383.  —  *  Vor.-* 
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m.  Pn'somplion 

ol 

iinpnnionro 

il<>  Chariot,  tilit 

ilo    CliJirloinn{;no. 

Comii;il  il'Ogicr 

i*t  do 

(^raiiiii. 


mais  ne  triompheront  plus  longtemps*.  Il  coupe  les  têtes, 
tranche  les  bras,  abat  hommes  et  chevaux  :  sa  furie 
n'épargne  rien.  Charles,  de  loin,  voit  avec  des  yeux 
ravis  roriflammc  qui  se  relève,  qui  revient  vers  lui,  qui 
prend  je  ne  sais  quelle  apparence  d'étendard  victorieux  : 
«Est-ce  Alori  qui  répare  ainsi  sa  défaite?  —  Non,  Sei- 
»  gncur,  lui  dit-on,  c'est  Ogier.  »  Charles,  cette  fois, 
oublie  décidément  toute  vengeance  et  tend  les  bras 
au  jeune  vainqueur.  «  Je  veux  t'armer  chevalier  sur  le 
»  champ  de  bataille.  »  Et,  dans  la  première  ivresse  de  sa 
joie,  il  le  fait  :  il  ceint  Ogier  de  l'épéeet  du  baudrier  che- 
valeresques ^  Désormais  le  Danois  n'est  plus  un  enfant. 
Il  est  militairement  l'égal  de  l'Empereur  lui-même. 

Cependant,  dans  le  camp  des  païens,  ce  n'est  que 
désordre,  regrets  et  tristesse.  Danemont,  éperdu,  arrive 
aux  portes  du  palais  de  son  père'Corsuble.  «  Ces  Fran- 
y>  çais  sont  terribles  »,  cric-t-il  au  vieil  émir\  Mais 
les  Sarrasins  sont  trop  prompts  à  se  désespérer  :  ils  ont 
parmi  eux  un  grand  cœur,  un  héros  dont  il  est  temps 
de  connaître  le  nom.  Il  s'appelle  Caraheu  et  va  jeter 
un  défi  solennel  à  notre  Ogier,  qui  seul  est  digne  de 
lutter  avec  lui*.  On  pressent  un  grand  événement.  De  ce 
duel  qui  s'apprête  va  dépendre  la  fortune  de  la  France 
et  de  la  chrétienté  tout  entière  :  Rome  est  l'enjeu^. 

Sur  la  scène  de  noire  roman  on  voit  ici  paraître  un 
nouveau  personnage,  qui  va  faire  heureusement  con- 
tmsle  à  Caraheu  et  à  Ogier.  Cependant  ne  vous  atten- 
dez pas  à  un  traître.  Il  s'agit  d'une  jeune  tète,  d'une 
tôte  folle,  que  notre  vieux  poëte  va  peindre  avec  un 
rare  bonheur  de  nuances,  avec  une  fidélité  de  pinceau 
qui  n'est  pas  commune  dans  les  Chansons  de  geste. 
Charles  a  un  fils  d'une  jeunesse  extrême,  qui  se  nomme 


'  La  Chevalerie  0(jier  de  Danemarche,  vers  57I-G8I.  —  '  Vits  682-719.  — 
'  Vers  825-850.  —  '  Vers  750-82i.  -  '  Vois  85I-9GI. 
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Charlot^  On  trouve  en  lui  le  type  parfait  du  présomp- 
tueux juvénile  qui,  suivant  une  expression  populaire, 
ne  doute  de  rien.  Pourquoi  attache-t-on  tant  de  prix 
à  Tépée  du  Danois?  N'est-il  pas  là,  lui.  Chariot,  et  ne 
lui  suffit-il  pas  de  se  montrer  pour  mettre  les  Sarrasins 
en  fuite?  D'ailleurs,  un  courage  réel  enflamme  le  cœur 
de  ce  matamore  de  quinze  ans.  A  la  faveur  de  la  nuit,  il 
s'échappe  avec  quelques  chevaliers  du  camp  paternel  : 
son  rêve  est  de  se  mesurer  avec  les  païens,  seul.  «  Prenez 
le  Danois  avec  vous  »,  lui  crient  les  prudents.  L'enfant 
s'y  refuse:  il  a  bien  besoin,  en  vérité,  de  la  tutelle  et 
du  secours  d'Ogier  !  Et  il  va,  il  court  se  faire  battre^... 

Cependant  TEmpereur  a  de  funestes  pressentiments  : 
Dieu  lui  envoie  un  songe  prophétique  :  «  Mon  fils  doit 
p  être  en  danger  jd,  dit-iP.  «Votre  fils  va  périr  »,  lui  crie 
alors  un  messager  couvert  de  poussière.  Charles  s'é- 
meut, Charles  veut  à  tout  prix  sauver  cet  imprudent, 
et  c'est  encore  Ogier  qui  est  chargé  de  cette  délivrance. 
Il  part,  il  se  hâte,  il  arrive  au  moment  où  Chariot  lui- 
même  désespérait  de  son  salut.  Un  combat  terrible  est 
livré  autour  du  fils  de  Charlem'agne  :  Ogier  arrache 
enfin  aux  Sarrasins  la  proie  qu'ils  convoitaient,  délivre 
Chariot  et  fait  fuir  devant  lui  les  bataillons  païens.  Mais, 
à  vrai  dire,  l'escapade  de  Chariot  n'est  qu'un  épisode 
de  notre  poëme,  et  le  trouvère  a  quelque  hAte  de  nous 
ramener  a  son  sujet  principal. 

Entre  Ogier  et  Caraheu,  le  grand  défi  so  renouvelle  : 
il  est  convenu  que  le  champion  de  l'Église  et  celui  de 


•  Comment  Charles  pouvait-il  à  cette  époque  avoir  un  fils  en  état  de  por- 
ter les  armes?  Le  poëtc  ne  saurait  se  tirer  d'alTairc  qu'en  alléguant  un  pre- 
mier mariage  de  Charlemagne.  Mais  la  mère  de  Chariot,  ce  n'est  pas  Galienne 
assurément»  dont  l'unique  enfant  ne  survécut  (pic  de  quelques  jours  à  sa  mère. 
II  V  a  ici  une  de  ces  contradictions  qui  fourmillent  dans  nos  cliansons. —  '  La 
Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  1075-il53  et  1189-12i4.—  Mers  1154- 
1188. 
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Mahomet  se  battront  dans  une  île,  sous  les  yeux  de 
la  fiancée  deCaraheu^,  de  la  belle  Gloriande,  dont  on 
nous  fait  un  portrait  séduisant  :  Gloriande  doit  appar- 
tenir au  vainqueur.  A  part  cet  extraordinaire  mépris 
pour  son  amie,  dont  il  foit  vilement  le  second  enjeu  du 
combat,  le  poëte  a  donné  à  Caraheu  un  caractère  d'une 
incomparable  noblesse.  Rien  n'égale  son  courage,  si  ce 
n'est  sa  générosité.  Il  a  l'aveuglement  d'un  mécréant 
et  le  cœur  d'un  chevalier.  C'est  en  vain  qu'Ogier  le 
suppHc  de  croire  en  Jésus-Christ*-;  il  a  cet  entêtement 
qui  est  propre  aux  grandes  Ames  fourvoyées  dans  l'er- 
reur. Le  duel,  du  reste,  tarde  trop  selon  ses  désirs. 
Après  avoir  obtenu  le  congé  de  Corsublc,  il  se  rend  lui- 
même  k  l'ost  de  Charles  pour  précipiter  le  moment  de 
cette  lutte  décisive \  Mais  Chariot,  que  tant  d'humilia- 
tions n'ont  pas  guéri  de  son  orgueil,  Chariot  veut  encore 
enlever  à  Ogier  l'honneur  de  ce  combat;  il  va  jusqu'à  in- 
sulter le  Danois,  son  libérateur  :  a.  Retourne  en  ton  pays, 
»  lui  dit-il;  va  corroyer  les  cuirs  et  faire  tes  fromages. 
»  Tu  n'es  pas  digne  de  lutter  avec  Caraheu.  »  Cette  fois 
un  cri  d'indignation  sort  de  tous  les  rangs  des  barons 
français  ;  ils  se  regardent  tous  comme  insultés  dans  la 
personne  d'Ogier  ;  ils  montrent  les  poings  à  l'Empereur 
lui-même*.  Il  (aut  que  Chariot  cède,  il  faut  qu'il  se  con- 
tente d'accompagner  Ogier.  Et  voici  que  toutes  choses 
prenneni  je  ne  sais  quel  air  solennel.  Le  Danois  et  Cara- 
heu s'arment,  chacun  de  son  côté.  Si  quelque  peintre  se 
sentait  inspiré  par  cette  scène  et  qu'il  en  voulût  rendre 
les  détails  dans  un  paysage  historique,  il  devrait,  toul 
d'abord,  représenter  les  deux  héros  arrivant,  superbes, 
sur  le  champ  de  la  lutte,  et  marchant  l'un  contre 
l'autre,  tandis  que  la  belle  Gloriande,  fille  de  Corsuble, 

'  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  1±*:>-I3nî).  —  •  Vers  1370-1383. 
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assise  au  pied  d'un  arbre,  s'apprête  à  considérer  un 
combat  dont  elle  est  le  prix.  Cependant,  au  fond  du 
tableau,  j'aperçois  toute  une  troupe  de  Sarrasins  qui 
s'avancent  avec  précaution.  Une  trahison  se  prépare- 
t-elle?  Oui,  et  Caraheu  l'ignore.  C'est  Danemont,  le 
frère  de  Gloriande,  le  fils  de  Corsuble,  qui  vient  ti-aî- 
treusement  s'emparer  du  Danois,  et  ruiner  ainsi  les 
espérances  des  Français  en  compromettant  la  gloire  de 
Caraheu*.  Mais  un  tel  plan  ne  doit  réussir  qu'à  moitié. 

Au  moment  où  les  premiers  coups  d'épée  s'échangent 
entre  Ogier  et  son  noble  adversaire'^  un  grand  bruit 
s'entend  :  trente  païens  se  jettent  sur  Ogier,  s'emparent 
dé  lui  et  l'emmènent  a  Rome^ 

Toutefois  ce  n'est  pas  Ogier,  ce  n'est  pas  Charlemagne 
lui-même  qui  est  le  plus  indigné  de  cette  félonie.  Non, 
c'est  le  grand  cœur  de  Caraheu  qui  en  souffre  le  plus 
amèrement.  Et  voici  qu'après  avoir  en  vaJti  sollicité  de 
Coi'suble  la  liberté  de  son  ennemi  traîtreusement  em- 
prisoimé,  il  quitte  un  jour  le  camp  sarrasin,  se  dirige 
sans  armes  vers  la  tente  de  Charles  et  se  constitue 
prisonnier  entre  ses  mains*.  Certes  c'est  un  beau 
spectacle  que  celui  de  cet  Infidèle,  se  livrant  ainsi  à  la 
fureur  légitime  de  ses  plus  implacables  ennemis  et 
même,  d'après  une  antique  légende,  se  jetant  aux  genoux 
du  roi  de  France  pour  lui  demander  la  grâce  de  Chariot  ' 
qui  a  fui  honteusement  et  que  son  père,  nouveau  Bru- 
tus,  vient  de  condamner  à  mort^.  Et  Caraheu  ne  dément 
pas  un  seul  instant  la  grandeur  de  son  àme  :  «  11  a  trop 
de  vertus  pour  n'être  pas  chrétien.  y> 

Quant  aux  Français,  cette  trahison  a  enflammé  leur 
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'  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  1538-1793.—  '  Vers  1791-1012. 
—  '  Vers  19-i3-2011.  —  *  Vers  2112-2110.  —  '  Cette  particularité  est  tirée  du 
Charlemagne  de  Venise,  et  c'est  le  seul  trait  que  nous  lui  empruntions  en 
tout  notre  résume.  (Voy.  Romwarlt  par  Adalbcrt  Relier,  p.  70.) 
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"^:nli.'''iv"  '    colère.  lisse  précipitent  sur  Danemont,  ils  le  battent, 

ils  le  poursuivent,  ils  sont  vainqueurs.  Et  c'était  fait 
(les  païens,  c'était  fait  de  Cprsuble,  si  tout  à  coup  il 
n'avait  reçu  des  renforts  inespérés  que  lui  amènent  les 
Sarrasins  d'Espagne.  Le  père  de  Danemont,  qui  allait 
abandonner  Rome,  jette  alors  un  cri  de  triomphe  et  déjà 
se  croit  à  Paris*. 

Cependant  Ogier  est  toujours  au  fond  de  sa  prison,  et 

ses  geôliers  délibèrent  s'ils  ne  le  mettront  pas  à  mort-. 

V.  Le  sari-asi»        Uue  nouvelIc  bataille,  la  dernière  sans  doute,  est 

roi  deMaiuiçro    mimuiente.  Le  poète,  qui  ne  s  occupe  guère  de  1  unile 

grand  conib..i     Je  sa  cliausou,  abandonne  ici  Caraheu  à  ses  destinées 

avec  Ogicr.  ' 

paîThaSwgnc.  ^ésormais  obscures  et  oppose  à  son  Ogier  un  autre 
dcs'diré'i'cns     ennemi  moins  digne  de  lui.  Cet  ennemi,  c'est  le  roi  de 
l'île  Maiolgre,  c'est  Brunamont^,  qui,  sous  les  yeux  des 
Français,  vient  d'accomplir  les  plus  beaux  exploits. 

Le  vieux  Corsuble,  qui  est  étrangement  variable  et  se 
tourne  toujours  vers  le  soleil  levant,  salue  dans  ce  Bru- 
namont  le  libérateur  attendu.  Il  lui  promet  sa  fille,  qu'il 
a  déjà  promise  à  Caraheu,  qu'il  promettrait  demain 
à  un  troisième,  si  Brunamont  était  vaincu*. 

Ogier  cependant  s'indigne  contre  une  telle  félonie  :  il 
aime  Caraheu,  et  se  montre  prêt  à  défendre  le  droit  de 
ce  fidèle  amant  de  Gloriande*.  Mais  il  ne  peut  lutter  con- 
tre Brunamont  sans  être  mis  en  liberté.  On  le  fait  sortir 
de  la  chambre  de  Gloriande,  (jui  lui  a  servi  de  prison, 
et  l'on  arrête  les  conditions  du  combat  qu'il  va  livrer  au 
«  roi  de  Maiolgre  ».  S'il  est  vaincu,  les  Français  devront 
se  retirer  de  l'Italie  et  repasser  les  Alpes.  Le  Danois 
accepte^.  Il  a  confiance  dans  la  bonté  de  sa  cause.  Et 
en  effet,  on  ne  saurait  assez  admirer  cette  lutte  de  gêné- 

•  La  ChevaUrie  Ogier  lie  Danemarche,  vers  2l87-239i.  —  *  Vers  2141-2180. 
—  '  Vers  231)3-2130.—  *  Vers  243 i-ilOi.  -  '  Vers  24U5-2500.—  •  Vers  3525» 
2Ô0V). 
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rositc  entre  Caraheu,  qui  tout  à  Thcure,  à  cause  d'Ogier, 
s'est  livré  aux  mains  des  Français,  et  Ogier  qui,  pour 
Caraheu,  va  se  mesurer  avec  un  si  redoutable  adversaire. 
Le  combat  formidable  commence  ;  il  n'a  pas  de  longues 
péripéties,  et  bientôt  Ogier  étend  Brunamont  roide  mort 
à  ses  pieds  ^  Un  cri  de  triomphe  retentit  dans  le  camp 
des  chrétiens  et  annonce  aux  Romains  la  délivrance  de 
leur  ville.  Épouvantés,  les  païens  se  débandent,  et  l'on 
voit  bientôt  Corsuble  disparaître  loin  de  Rome  avec  ses 
soldats  honteux^.  Pour  la  seconde  fois,  Charlemagnc 
fait  son  entrée  solennelle  à  Rome,  et  le  Pape  y  rentre 
avec  lui.  Caraheu,  invité  par  les  vainqueurs  à  recevoir  le 
baptême,  se  refuse  à  une  conversion  qui  lui  semble  à  la 
fois  trop  rapide  et  trop  intéressée  :  Charles  a  le  mérite 
de  voir  une  vraie  noblesse  d'àme  dans  ce  refus  que  toutes 
nos  autres  Chansons  de  geste  jugeraient  digne  du  der- 
nier châtiment,  et  le  grand  Empereur  donne  la  liberté 
à  Caraheu  et  à  sa  fidèle  Gloriande^  Cependant  toutes 
les  basiliques  romaines  qui  avaient  été  profanées  par  les 
Sarrasins  reçoivent  une  nouvelle  consécration,  les  autels 
sont  de  nouveau  bénis,  l'encens  fume,  la  joie  est  partout, 
et  Charles,  couvert  de  gloire,  acclamé,  chéri,  reprend 
tranquillement  le  chemin  des  Alpes  à  la  tetc  de  son 
armée  victorieuse  et  reposée^.. 


'  La  ChevaUrie  Ogier  de  Danemarche,  vers  2635-3041.  -    '  Vers  30i2-3()5-2. 
-  '  Vers  3053-3073.  —  »  Vers  307.i-3I0i. 
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EXPLOITS   DE   ROLAND 


AnalvM 

de»  Enfancet 

Roland. 

NaisMiico 

de  Roland. 

Sa  iiicrc 

C5tGilainmiBcrto, 

sonir 

de  Ciuirlciiiatrnc  ; 

son  |>èrc 

iàWou  d'Angcr». 


Gharluiuapno  do  Voniso  (3"  branche  :  Enfances  Roland 
ou  Dorl©  ot  Milon)*.  —  Chanson  d'Asprcmont. 


V 


I 


^ 

.J 


((  Roland  clail  le  fils  d'une  sœur  de  Cliarlemagne*.  y> 
Toutes  nos  chansons,  toutes  nos  légendes,  sont  unanimes 

*  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  i  LES  ENFANCES 
ROLAND  »    OU    «  BERTE  ET   MILON  »   DU   MANUSCRIT   DE    VENISE.  — 

\.  UlHLIOOnAPIllE.  —  I'Datkdela  composition.  Les  Enfances  IXoland y  comme 
1.1  lierln  ci  IcKaiielOy  sont  probablement  une  œuvre  de  la  fin  du  xii*  siècle,  du 
commencciuent  du  xiii"  siècle.  Le  vrai  litre  de  ce  roman  serait  «  Berte  et  Milon» 
(/{oz/mnid,  juillet  1873,  pp.  liOJ,  3(>i;.  =  2"  Auteur.  Les  Enfances  HoUind  sont 
anonymes,  comme  tous  les  autres  poëmcs  du  même  manuscrit.  =  3*  Nature 
DE  LA  VERSIFICATION.  Cetlc  clianson  est  écrite  en  décasyllabes  rimes,  et  la 
langue  en  est  fortement  italianisée.  =  i*  Ma.nuscrit  co.nxu.  Un  seul  :  celui  de 
la  Bibliolb.  Saint-Marc,  fr.  Mil.  -~-  5»  Travaux  do.nt  ce  poème  a  été  l'objet. 
a,  Zanetli,  dans  .«^on  «  Catalojijue  de  la  Saint-Marciennc  »  (1710);  h.  Immanuel 
Uekker  dans  sou  Mémoire  intitulé  :  IHe  altfranzosisclien  liomane  dev  S.  Marcus 
BibliolekmiO};c.  Adalb.Mt  Relier  {nomwait,  \Sii};d.  M.  Paul  Lacroix  {Collec- 
tion des  documents  inédils^  Mélanges  historiques,  111,  p.  3-iô);  e.  M.  Guessard,  en 
185(),  dans  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Cluirtes  (p.  3113  etsuiv.)."G*  Diffusion  a 
l'étranger,  a.  En  Italie,  les  amours  de  Berte  et  de  Milon  sonttc  sujet  d'un  poëmc 
italien  composé  par  un  Toscan  au  commencement  du  xvp  siècle  et  intitulé  :  In- 
namoramento  di  Milone  dWnglante  e  di  Berta.  Co  poëme,  dont  la  vojçuc  fut  plus 
considérable  que  le  mérite,  |)arut  pour  la  première  fois  à  Milan  en  15^J.  Mclzi 
en  signale  plusieurs  autres  éditions,  et  notamment  celle  de  Venise  en  15i8,  etc. 
—  b.  En  Espagne,  à  Valladolid,  en  1585  et  en  159 i,  fut  publiée  Vllisloria  del  naci- 
miento  y  primeras  empresas  del  coude  Orlandn,  par  Enriquez.  de  Qitalayud. 
Signalons  enfin,  ajoès  .M.  rfa>lon  Paris,  une  œuvre  analogue  de  rautcuç  des 
\oches  de  invierno,  Anl.  «le  Eslava.  C'est  le  roimn  intitulé  :  Los  nmores  de 
Mdone  de  Anglante  ton  Berla,  y  el  nncimiento  de  Boldan.  -;  7"  Caractère 
LITTÉRAIRE.  Les  Eufauces  lioUmd  sont,  dans  la  compilation  du  ms.  XIII  de  laS.- 
Marcienne,  divisées  en  deux  tronçons.  L'une  de  ces  deux  parties,  la  plus  im- 
portante {Bomwart,  p.  C7j,  contient  le  récit  de  la  naissance  de  Roland,  et  la  se- 
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sur  ce  point  II  y  a  plus  de  difficuUés  au  sujet  de  son 
père.  Une  liadition  qu'il  nous  fanl  citer,  maigrie  notre 
répugnance  très-profonde,  fait  naître  le  meilleur  et  le 
plus  illustre  des  chevaliers  d'un  commerce  incestueux 


condu,  où  l'oti  voit  Roland  révéler  in  Hert^  devint  sun  oncle,  est  reJGt<!«  après 
Ici  Bnfancu  Ogier.  HaU  l'urjginnl  tranfait,  qat  notre  arrangeur  ibilien  avait 
10119  les  yeatL,  élirait  probablement  ucin  vù-ilnble  unité.  Ce  n'est  qu'une  lirpo- 
IhÈse,  uinis  elle  a  tous  les  laraclÈrc»  de  la  probabilité. 


tll.  VARIANTES  ET  HODIFICATIONS  DE  LA  LËGENDE.  —  Us  dociiuieuU 
I^^ndnires  n-lalifs  i  la  naissance  de  Roland  piruvenl  se  diviser  en  Irois  claiscs  : 

I.  Ceux  ijui  racontent  explicite  ment  l'inceste  de  Cbnrlci  avec  sa  lusur 
Ciljtin.  Ce  sont  :  —  I'  La  Kartamagnuihiaga  bu  xiii<  siéde  |1,  3Q). — S"  Le  roman 
du  TWilan  de  Xanleail  (niv*  sièclef ,  qui  résout  très~ nettement  le  problème  oflurt 
i  la  cnriosil^  publique  par  certains  récits  obscurs  du  grand  piehé  de  Charles  : 
•  Li  pécbé  fu  orribic»,  on  no  le  sut  npont;  —  Mais  Ij  aucun  espoirent  et  loui 
Ij  plus  lâchant.  —  Que  ws  fut  le  finhi  quand  engendra  Roulând.  —  fin  sa 
tereur  germaine...  •  —  3*  Le  roman  en  jirosa  de  Berte  aui  gront  piéi,  conserva 
à  b  Blbtiollièque  de  Berlin  [iV  sitcle).  —  1°  La  Clu-onique  de  Weiheuite.phati, 
dont  Toriginal  est  du  xiv*  et  le  inanusci'lt  du  xv*  siècle.  Vo;.  aussi  Masainau, 
Kniâtntronik,  III.  1017-1028.  =11.  Barlsch  {Reme  crilùjue,  1867,  p.  aiiS)  fait 
allusion  à  d'autres  récils  d'aprÈs  lesquels  le  péeiié  de  Charles  no  fui  pas  un 
inrcite,  mais  •  un  fommerco  criminel  avec  une  femme  morte  i. 

II,  Ceui  qui  racoiilmil  seulement  l'aventure  de  saint  Cille*  et  du  parchemin 
descendu  du  ciel,  sans  préciser  hi  nature  du  péchd  de  l'emporeur.  Ce  soiil  : 
1*  La  légende  latine  de  saint  Gilles,  qui  a  ét<i  publiée  par  les  Bullaiidisles 
d'après  six  inanuscriti,  au  lame  t"  des  Acla  Saacloriua  srpteinbrin  (pp.  'Mi, 
'M).  Les  BollandisIcB,  dans  leur  Pisserlatiun  préliminaire,  établissent  que 
Mint  Gilles  a  vécu  au  Vtl*  siùcl..-.  Lu  Cbiirles  dont  il  est  quolion  dans  la 
Ijgondc  ne  peut  donc  Sire,  tout  au  plus,  que  Charlei-Harlel.  —  S' et  ^  Adam 
de  Sailli- Victor  cl  la  Lèsende  dorée  ont  reproduit  la  tradition  précédente.  Adam, 
dans  H  belle  prose  sur  saint  Gilles  :  •  Fromat  pia  vos  cantorii  >.  a  écrit  ces 
deuxalropbcs  :  ■  Qtiadfalenrex  verelur — 5«/u»scireproniereluri  — Cliristu» 
ei  revclavit  —  Seclus  quod  rex  perpelravit.  —  Nani  allari  dum  asiaret,  —  Dura- 
que  miisam  cclebraret,  —  De  atperni*  eliarta  miita  —  llegit  pmii/it  Unie  com- 
muta. '  La  lAgeade  dorée  dit  seulement  :  •  Quoddam  facinu»  onurme.  ■  (Vuy. 
notre  édition  des  Œ^Ki'ret  poiliqae»  dWdam  de  Samt-Victor,  t.  Il,  pp.  181- 
187.)  —  4-  L'Offiee  de  Charlemagne  cempusé  en  1165.  —  5'  La  Kaiierseronik 
(m'  (iècle).  —  e*  Le  Ruolandes  Litt,  du  curé  Conrad  (vers  le  milieu  du  xii' 
siècle).  —  7*  Une  Vie  de  «oint  GiUu,  du  lu*  «iûcle,  en  vers  octoajllabiques, 
que  MIS.  le  docteur  Bas  et  Gaston  Paris  publient  en  ce  moment  pour  la 
Soeiètc  des  anciens  lexles.  D'nprès  ec  Irès-prédeux  document,  Cliarles  Tait  venir 
i  Orléans  le  bon  saint  Cilles,  qui  resle  vingt  jours  ù  la  cour  sans  i>ouvdir  arra- 
cher au  roi  l'aveu  de  ce  terrible  [léobé,  lequel  n'est  d'ailleurs  aucunement 
spicilM  diuis  le  poëme  |kt5  SilOO  et  suiv.).—  8"  Un  vitrail  de  la  cathédrale  de 
Chartres  (xil'-XIIi'  siËcle),  Le  iiiédaillun  du  sommet  semble  inspiré  des  docu- 
ments que  nous  venons  d'énuniérer.  Il  a  éui  reproduit  nu  trait  cl  en  couleur 
dau»  le  CharltiMutie  do  M.  Alphonse  Vélault  nl.imr;,  1877,  in-8-j  et  commenté 

m.  :> 
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"'tîar'^r*  '    ^"^''^  Cliai'lcmagne  et  sa  sœur.  D'après  une  légende 

moins  explicite  et  moins  odieuse,  l'Empereur,  se  con- 
fessant un  jour  de  tous  ses  péchés  à  saint  Gilles,  oublia 
h  dessein  un  (^rand  crime,  son  inceste  sans  doute.  Mais 
Tarchange  Gabriel  descendit  du  ciel  et  déposa  sur  Tautel 
un  parchemin  où  le  péché  que  le  fils  de  Pépin  voulait 
cacher  était  écrit  en  lettres  divinement  éclatantes.  Le 
confesseur  de  Charles  garda  le  silence,  et  se  contenta 
de  placer  sous  les  yeux  de  son  royal  pénitent  le  parche- 
min miraculeux.  L'Empereur  avoua  sa  faute,  et,  sur 
i/oiU)i(H  de  l'archange,  auquel  les  légendaires  font 
jouer  ici  un  rôle  véritablement  infâme,  maria  aussitôt 
sa  sœur  avec  Milon  d'Angers  :  sept  mois  après^  naissait 
Roland. 

Nous  ne  saurions  admettre  que  ce  soit  là  la  lé- 
gende originale,  la  version  primitive.  Ce  conte  est 
trop  odieux  pour  être  antique.  Et  si  Ton  ne  veut  pas 
regai'der  comme  suffisamment  scientifique  cette  raison 
tirée  de  notre  indignation,  nous  en  donneions  une  autre 
qui  nous  parait  difficilomenl  réfutable.  Roland,  dans 
la  rlianson  d'Oxford,  est  toujours  représenté  comme 
le  neveu  de  (^harleniagne,  et  il  n'est  fait  aucune  allu- 
sion îi  cet  inceste  de  l'Empereur  qui  souille  les  pages 
de  lu  KavlamaijnHs-saija.  Or,  le  Roland  d'Oxford  est  le 


Uttiia  un  dos  EcUùrcmemenh  qui  sont  placi^s  à  h  fln  de  ce  volume  (pp.  547- 
MU).  -  9«  U«»  roman  iVUuon  de  Bordeaux  (fin  du  Xli'  siècle,  vers  i02l7  et 
»uiv.).  —  !(>•  Ko  CitroHuus  do  Cilles  de  Paris,  poëinc  composé  pour  rinstruction 
do  Luui«  VIII. -~  11"  l.a  Chronique  de  Philippe  Nousket.  Voy.  aussi  Massman, 
Kaiieninmik,  III.  1017-10^3. 

111.  CtMix  qui  no  font  nucuno  allusion,  soit  directe,  soit  indirecte,  à  l'inceste 
du  rKmporour«  ol  qui  regardent  Roland  comme  le  véritable  neveu  de  Charles. 
Co  sont  :  1*  Le  Charlrmagne  do  Venise,  dont  roriginal  peut  remonter  au 
XU*  sitVlo,  D'après  ce  poëmo.  Milon  nVst  qu'un  sénéchal  dont  s'éprend  la  sœur 
du  rtù  do  Franco  :  Uojand  est  un  b;\tard  qui  naît  d'une  union  concubinaire,  et 
non  pas  inco»tuouso.  •  "i^  La  Chanxon  de  lUdand,  3*  le  Henaus  de  Montauban 
(p,  m»  do  rédition  MicholantU  ol  i**  lo  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens  re- 
Ifiirdont  Holand  oonuno  le  fils  tiv$-légi(in)e  do  Milon,  duc  d'Angers,  et  de  la 
scpur  do  Charlos, 


luouumenl  le  plus  respeclable,  le  plus  anlii^ue  que  nous  " 
puissions  consulter  sur  la  question;  et  nous  nous  déter- 
minerons, d'après  lui,  k  suivre  ici  la  tradition  que  Girard 
d'Amiens  suivait  encore  au  commencement  du  xiv'  siècle 
et  qui  fait  de  Roland  le  Tds  de  Gilain  et  de  Miloii.  Nous 
ne  saurions  cacher  que  cette  réhabilitation  de  Roland 
nous  remplit  de  joie. 

Dans  le  Charlcmatjne  de  Venise,  dont  nous  allons 
désormais  analyser  le  récit,  Milon  n'est  qu'un  séné- 
chal dont  s'éprend  clandestinement  la  sœur  de  Cliarle- 
magne  (elle  s'appelle  ici  Berte,  et  non  pas  Gilain)*. 
«  Elle  devient  enceinte,  et  redoutant,  non  sans  raison, 
la  colère  de  Charles,  s'enfuit  avec  Milon  en  Lonibai- 
die*.  B  Je  déplore  ces  imaginations  de  nos  pères  qui  ont 
fait  de  notre  Roland  tantôt  le  fruit  d'un  inceste,  tantôt 
le  résultat  d'une  amourette  banale.  Roland  méritait 
bien  l'honneur  d'une  naissance  régulière.  Toutes  nos 
chansons  ne  le  lui  ont  pas  refusé. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  légende  du  Charlemagnc  de 
Venise  présente  des  beautés  (|ue  nous  ne  voulons  point 
passer  sous  silence.  C'est  chose  touchante  que  de  voir 
naître  Roland  dans  le  malheur,  comme  il  est  mort. 
Si  en  effet  le  malheur  est,  avec  la  sainteté,  le  meilleur 
élément  de  toute  épopée,  ce  récit  de  la  naissance  ol  des 
premières  années  de  Roland  est  profondément  épique. 
La  sœur  du  grand  Empereur  courant  à  Lravei's  bois 
comme  une  mendiante,  attaquée  par  des  brigands,  déli- 
vrée par  Milon,  c'est  un  spectacle  qui  ne  manque  pas 
d'une  certaine  giandeur  originale.  Les  deux  amants 
se  ti-aineni,  les  pieds  sanglants,  les  yeu\  en  pleurs,  sur 
la  route  de  leur  exil  ;  tout  leur  manque  :  ils  ont  .soif,  ils 

'  tliriB  U  i-ltanson  li'AcifUM ,  U  mfire  do  nolunil  est  appelée  <  Bacquelicrt  -, 
cl  >nn  père,  Tinri. 

■  F.  Guetiird,  Sott»  iiir  un  mann-tcril  fraitpia  de  la  Hibliolhegur  tie  Saint-' 
Marc.  KM.  de  VErolc  Jcscharlo.Xvni.KH.— A.l.  Keller, /lonw«ir(,p.  t!74SH 


dent 
ctl  dou^  nobc 
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ont  faim.  Épuisée  de  fatigues,  de  privations  et  de  nonlo, 
la  pauvre  Beiie  se  laisse  enfin  tomber  dans  un  bois 
près  d'Imola,  au  bord  d'une  l'unlainc.  C'est  là  «pie  iiail 
Roland  K 

La  force  plijsiiiue,  aux  j-oux  des  peuples  primitifs,  est 
une  qualité  essentielle  des  héros.  Il  faut  que  le  héros 
«■mii-rtruMi™  soit  de  gi'aude  taille,  de  forte  carrure,  et  qu'il  mette  des 
muscles  énerjjjiques  au  service  de  son  énei^ique  volonté. 
Il  convient  qu'il  brise  le  ier  aussi  faeiiemenl  que  le  bois  ; 
il  est  bon  qu'il  fasse  tomber  les  mui's  sous  la  seule  pies- 
sion  de  son  poing.  La  légende  n'a  pas  manqué  à  doter 
Roland  de  cette  puissance  matérielle,  et  cela  dès  son 
berceau.  C'est  un  Hercule.  Tandis  que  l'auleur  de  la 
KarlaiiKiijims-saf/a  ne  lui  donne  pas  moins  de  quatre 
nourrices*,  un  autre  poète  nous  le  montre  énorme  dés 
sa  naissance,  et  plus  gros  alors  qu'un  enfant  de  deux  ans. 
Les  petits  bras  de  Roland  sont  déjk  vigoureux,  et  la 
|)iiuvre  Dcrte  s'en  aperçoit  ;  l'enfant  se  débat  victorieu- 
sement entre  les  bras  de  sa  mère  et  ne  veut  point  se 
laisser  eutmaillottcr'.  La  misère,  d'ailleurs,  semble 
s'acharner  sur  la  sœur  de  Charlemagne  et  sur  Milon, 
son  amanl.  Ils  vivent  en  mendiants,  sans  feu  ni  lieu,  au 
jour  lo  jour.  Milon,  qui  mèiilait  d'être  le  mari  et  non 
"d^'u^ïi""  V^^  '^  séducteur  de  lîcile,  Milon  a  un  grand  cœur.  Pour 
[^V''bX«i  "om"i"'i"  lîi  nitre  de  Roland,  il  se  fait  bûcheron  ;  la  sirur 
iV^M^Mm  et  le  neveu  du  grand  Empereur  vivent  du  produit  de  ce 
"''"""  pauvre  métier.  Roland  grandit  dans  l'air  vivifiant  de  la 
forêt,  lierlc  cependant  ne  peut  s'cmpèchcr  de  pleurer, 
en  ciinsidérant  son  dénCimcnt  et  surtout  celui  de  son 
lils.  Mais  nu  jour  ses  larmes  cessent,  ses  yeux  brillent. 
Dieu  lui  a  donné  une  vision  magnilique  :  elle  a  pu  voir 


'  Charletnagneiir-  VeniM,  analyM  ilc M. Cuesmril,  In*,  rit.,  p.  4(H.- 
HMoirt  folUiipte  de  Chorkmagn^  p,  100.  —  '  Cltarlrmagne  ilnTcn 
<tn  M.  GKOMril,  Ux.  cit..  p.  «lit. 
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très-nellemenl  toute  la  gloire  à  venir  de  Roland,  et  se   "'^^JJj;- 
console  de  la  misère  présente  en  pensant  à  fa'prospérité 
future*.  Ce  fut  quelque  temps  après  que  Charles  délivra 
Rome  du  soudan  nommé  Isoré  ou  Corsuble,  et  assista 
aux  premiers  exploits  d'Ogier. 
L'Empereur,  tout  chargé  de  gloire,  revenait  de  la  ville    .    J;;^»"^  . 

*  '  r»  o  7  réconcilie  |on  poro 

éternelle,  qu'il  avait  rendue  au  Pape.  Son  armée  s'arrête  .^^Vei^^»*-- 
à  Sutri.  Les  habitants  sont  étonnés  et  ravis  de  voir  passer  ^""J^t^ 
si  grande  et  si  belle  ost.  Charles  les  invite  très-gracieu-  ^  5a  myS!*"* 
sèment  à  se  rendre  à  sa  cour  ;  il  les  comblera  de  bien-  ^*'"'*«'"'»«f"*' 
faits.  La  libéralité  du  roi  de  France  était  connue  :  on  se 
précipita  dans  le  palais.  Parmi  les  plus  empressés,  était 
un  bel  enfant  qui  se  donnait  des  airs  de  capitaine  et  qui 
avait  joyeusement  envahi  le  palais  à  la  tête  de  trente 
compagnons.  Le  petit  capitaine  était  d'une  beauté  et 
d'une  force  également  prodigieuses  :  son  intelligence, 
d'ailleui^,  était  aussi  puissante  que  ses  muscles,  et,  dès 
l'âge  de  quatre  ans,  il  avait  fait  à  l'école  les  progrès  les 
plus  surprenants.  L'Empereur  se  plaît  à  considérer  ce 
bel  enfant:  il  le  caresse,  lui  et  tousses  barons;  l'enfant 
mange  avec  avidité  le  repas  qu'on  lui  sert  ;  môme  on  le 
voit  mettre  de  côté  une  partie  du  festin  :  «  C'est  pour 
»  mon  père  et  ma  mère  »,  répond-il  au  roi  qui  l'inter- 
roge. Pendant  plusieurs  jours,  il  fait  la  joie  de  toute  la 
cour,  par  son  grand  appétit,  par  sa  force,  par  son  esprit. 
Le  vieux  Naime,  le  plus  sage  des  conseillers  de  l'Empe- 
reur, s'émeut  à  la  vue  de  Roland  :  «  C'est  quelque  enfant 
de  bonne  race,  dit-il  à  Charlemagne,  car  le  petit  bache- 
lier a  un  œil  de  lion,  de  dragon  marin  ou  de  faucon  *.  » 
On  suit  Roland,  on  découvre  la  retraite  de  Berte  et  de 
Milon,  on  les  reconnaît.  La  vieille  colère  de  Charlc- 


'  Charlemagne  de  Venise,  analyse  de  M.  Guessard,  loc.  cit.^  p.  103. —  Ibid.^ 
p.  403.  Les  deux  dernièros  lignes  soiil  empruntées  textuellement  au  travail  de 
M.  Guessard.  * 
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toute  nouvelle.  Dès  qu'il  les  aperçoit,  il  veut  les  frapper, 
et  le  pétulant  empereur  a  déjà  le  couteau  à  la  main, 
quand,  terrible  comme  un  petit  lion,  les  yeux  en  feu, 
Roland  se  précipite  sur  son  oncle  cl  lui  étreint  si  violem- 
ment la  main  «  que  le  sang  jaillit  des  ongles  ».  Charles 
est  désarmé  par  cette  brutalité  de  l'amour  filial  ;  il  est 
charmé  comme  le  père  du  Cid,  dans  les  romances  espa- 
gnoles, est  charmé  de  la  violence  et  des  menaces  de  son 
fils;  et,  montrant  Roland  à  tous  ses  barons,  il  leur  crie 
d'une  voix  fière  ces  belles  paroles  :  «  Il  sera  le  faucon 
de  la  chrétienté  !  »  Est-il  nécessaire  d'ajouter  que  Berle 
et  Milon  obtiennent  enfin  leur  pardon  du  roi,  et  qu'ils 
se  marient?  Au  milieu  de  la  joie  et  des  larmes  de  cette 
réconciliation,  le  poète,  par  un  trait  charmant,  nous 
montre  Rolandin  a:  qui  jette  un  coup  d'œil  dans  la  salle 
pour  voir  si  la  table  est  mise  *  ». 

II 

^d^  C'était  un  jour  de  la  Pentecôte  :  Charles  «  l'Empereur 

a'jS^^!!!Su\    ^u  vis  fier  »  tenait  sa  cour.  Auprès  de  lui  étaient  Ogier, 

1  Charlemagne  de  Venise,  analyse  de  M.  Guessard,  loc.  cit.t  p.  405  et  40G. 

*  NOTICE  BIBLIOGBAPHIQUB  ET  HISTOBIQUB  SlIB  LA  «  CHANSON 
D'ASPBBMONTv.^I.  BIBLIOGRAPHIE.  —  ^  DATE  DE  LA  COMPOSITION.  D'aprc's 
la  langue,  d'après  le  style  et  aussi  d'après  l'âge  de  tous  les  manuscrits  qui  sont 
parvenus  jusqu'à  nous,  nous  ne  pensons  pas  que  l'on  puisse  reculer  bien  au  delà 
des  dernières  années  du  xir  siècle  l'âge  de  la  Chanson  (TAspremontt  dans 
sa  version  actuelle.  Qu'il  en  ait  existé  une  rédaction  plus  ancienne ,  nous  en 
sommes  aujourd'hui  tout  à  fait  convaincu ,  et  c'est  ce  qui  nous  parait  démon- 
tré par  les  allusions  des  Chansons  du  xii*  siècle.  Dans  Ogier  le  Danois,  notam- 
ment, Bertrand,  fils  de  Naimes,  dit  en  se  nommant  à  la  Taçon  des  héros  d'Ho- 
mère :  «  Ains  sui  fix  Namlc  de  Baivier  le  baron,  —  Qui  Agolant  requist  en 
Aspreniont.  ■  (Vers  4i65,  4466  de  l'édit.  Barrois.)  =  Dans  le  Mainet  récem- 
ment découvert,  on  lit  au  sujet  do  l'épée  Durandal  :  «  Et  puis  la  reconquist  Rol- 
landins  au  cucr  franc,—  Quant  il  occist  Vaumont, fil  le  roi  Agoulanls»  [Roma- 
niiiy  IV,  3!28.)  =  f  Auteur.  La  Chanson  dAspremont  est  anonyme.  =  3"  Nombre 
DE  vers  et  nature  DE  LA  VERSIFICATION.  Ce  nombre  est  variable  suivant  les 
manuscrits.  11  est  de  iai29  dans  le  manuscrit  123  la  Vallière;  de  9193  dan> 
le  manuscrit  1598.  Ces  ver»  sont  des  décasyllabes  assez  régulièrement  asso- 
n-inrés  par  la   dernière  syllabe,  du  riniés;  mais  il  reste  des  traces  fort  nom- 
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Gaifier,  le  comte  Dreux,  Salomon,  le  duc  Gautier,  six    n  part.  uvr.  i. 

/  f  '  '  m  AD     V 

rois,  les  chevaliers  de  six  royaumes,  sept  mille  hommes; 

breuses  de  Tantique  système  des  assonances  par  la  dernière  voyelle.  =  4*  BIa- 
NUSCBITS  oci  SONT  PARVENUS  JUSQU'A  NOUS.  La  ChansoH  (VAnpremont  est  une  de 
celles  dont  nous  possédons  le  plus  de  manuscrits.  En  voici  Ténumération  : 
a.  Mahuscrit  de  la  Bibl.  nation.,  fr.  âi95  (anc.  8203),  xiii*  siècle  :  manuscrit  de 
jongleur,  texte  excellent,  mais  incomplet.  —  b.  Manuscrit  de  Berlin,  Bibl.  roy., 
manuscrits  français  n*48,  xiii*  siècle.  —  c.  Manuscrit  de  Rome,  Bibl.  Yaticane, 
Regina,  1360,  xiii*  siècle.—  d.  Manuscrit  de  la  Bibl.  nation.,  fr.  255^,  anc.  la 
Yall.,  123,  XIII*  siècle.  —  e.  Manuscrit  de  Londres,  Mus.  Brit.,  Bibl.  Lansdow- 
nienne,  782.  —  f.  Manuscrit  de  Londres,  Mus.  Brit.,  Bibl.  du  Roi,  15  £,  YI 
(xv«  siècle).  —  g.  et  h.  Manuscrits  de  la  Collection  Ashburnham,  xiii*  siècle.  — 
t.  Mss.  n**  26  et  27  du  Catalogue  des  manuscrits  de  la  famille  Savile,  qui  ont  été 
vendus  à  Londres,  le  6  février  1861.  L'un  d'eux  a  été  acheté  par  lord  Ahsburn- 
ham  (voy.  plus  haut).  =  Les  manuscrits  que  nous  venons  d'énumérer  offrent  des 
textes  français,  anglo-normands,  etc.;  les  suivants,  des  textes  italianisés  (xiii*- 
XIV*  siècles).—;.  Manuscrit  de  la  Bibl.  nat.,  fr.  1598  (anc.  7618).  —  A.  et  l.  Mss. 
de  Ycnisc,  S. -Marc,  fr.  lY  et  fr.  VI.  (Ils  contiennent  un  Prologue  qui  ne  se  trouve 
pas  dans  les  manuscrits  français  :  c'est  le  récit  d'une  cour  plénière  tenue  par 
Agolant.)  —  m.  Ms.  3205  de  la  seconde  vente  Solar.  =  De  tous  ces  textes,  le  plus 
ancien,  le  meilleur,  parait  être  le  ms.  2495.  Mais  lo  champ  de  nos  études  est  si 
vaste,  que  nous  avons  dû  généralement  renoncer  à  diviser  en  familles  les  divers 
manuscrits  de  chacune  de  nos  Chansons  de  geste.  C'est  une  tâche  qui  incombe  à 
leurs  éditeurs.  Nous  nous  contenions  d'offrir,  pour  un  couplet,  le  tableau  com- 
paratif des  trois  m&uscrits  de  VAspremont  qui  sont  à  Paris. 

Texte  du  manutcrU  2495.  Texte  du  manuscrit  25529. 

Or  faites  pcsj,  si  mo  laissiez  oïr.  Sci^nor  baron,  plairoil-vos  à  oïr  : 

La  prodofaïue  doit-on  eliicre  tenir  Sa  preudefame  doit-on  forment  cliiérir 

Et  fi  animer  et  durement  cheHr,  Cel  qui  le  sel,  et  amer  et  joïr. 

Et  la  mauvaise  vergonder  et  honnir.  Kt  la  niau>esc  vergonder  et  honnir. 

Dame  Amcline  ne  pot  plus  consentir.  Dame  Emelinc  ne  jk)1  plus  cons<'ntir  : 

•  r.irars.  di&t  ele,  lai  estefr]  Ion  marrir  :  «  Girars,  dist-ele,  fai  tes  homes  venir, 

*  Si  fai  tes  homes  par  ta  terre  venir  »  Si  \^  am  Puiile  por  Dame«leu  servir. 
»  Kt  va  à  Rome  Nostrc  Seignor  servir,  »  —  Dex,  disl  Girars,  miaux  voidroio  morir. 
»  Creslientë  essaucier  et  tenir.  »  Dex  ne  me  doinst  puis  jor  terre  tenir 
»  Avoc  Karlon  va  Païens  envaïr.  »  Que  o  s'enseigne  irai  au  champ  ferir. 

*  —  Voir,  dist  Girars,  n:iels  vouroie  morrir     »  Laissons  lor  or  ans  paiens  escrerair. 
»  O'i'avec  s'enseigne  alasse  en  champ  ferir.     »  Je  manderai  ceus  que  Je  ni  norrit 
»  Dr  le  laissons  as  paiens  escremir.  »  En  mon  démaignc,  irai  Franco  saisir. 

>  Je  mamlarai  ccls  que  j'é  fait  norir  »  —  Mai  !  dist  la  dame,  Dex  nel  voillesoufiir.» 

>  Kn  mon  demainne,  irai  France  saisir, 
«  Que  jamais  Karles  n'i  porra  revenir. 

•  —  \a,  dist  la  dame,  Dex  le  puist  maleïr. 
»  Maus  as  esté  et  en  mal  vues  fenir. 

•  Tant  gentil  home  en  auras  fait  fuir 
»  Et  tante  dame  essillier  et  honir. 

>  Ce  est  merveille  que  Dex  te  puet  sofrir 
»  Qui  ne  te  fait  de  maie  mort  morir. 
»  Quant  tu  ne  vues  ses  commans  obéir.  • 

Texte  du  manuscrit  1598.  nestilution  du  texte  ilalianisd. 

Segnor  baron,  niait  vos  ad  oïr  :  Seignor  baron,  pirroit  vos  ad  oïr  : 

Su  prodefame  doit  l'om  molt  servir,  La  preudefamo  doit  l'on  forment  chérir 

Et  la  malves  vergonder  et  honir.  Et  la  malvese  vergonder  et  honnir. 

l*or  boni  conseil  polt  pros  h  venir.  Par  bon  conseil  puet  proiis  en  avenir. 

hamo.  Ermclinc  ne  poil  plus  soflrir  :  Dame  Ernirline  ne  le  pot  plus  soffrir  : 

«  Giraldo,  fait  elle,  vois-lu  o  moi  venir  «  Girars,  Cail-elle,  veu»  lu  o  moi  venir; 

»  Por  aller  eui  Pouille  por  Daminideo  servir  »  Si  va  en  Pouille  por  Damedeu  servir. 

»  — E  Deo  !  disl  Giraldo,  mel  vo  co  murirerir  ;  »  —  Dex  !  dist  Girars.  mielz  voldroie  morir 

»  Jà  pont  de  terre  ne  me  lasi  Deo  tenir,  »  Jà  point  do  terre  no  me  laist  Diex  tenir. 

*  ÎHO  con  Carllom  g'iray  en  cam|H)  à  ferir.  »  Qn'ovec  Karlon  irai  en  champ  ferir. 
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mais ,  plus  près  du  Irône  impérial ,  se  tenait  le  duc 
Nairaes,  comme  le  premier  minisire  de  Charles.  Nos 


Il  11  Diflit 


le,  (["ini  Fni>«  «j.ir.  .         .  En  .1 
•  D«u  ne  r  porolt  lollrlr.t     El  i'M 


Lci  nunuicriU  î'aliaDiifi  présentent  i)ue1qu'?t  diriieultét.  Houi  atoni  Af'fi 
monlrc,  i]'n[>r(s  H.  GucMard,  que  cfi  mAnusFrîls  lunt  l'ouirre  tic  copiib»  ÎLi' 
lienR  njant  miw  Ici  j«uz  des  luanuicriU  rnncais  cl  le*  inodiliant  prinri- 
pakmcnt  en  r.ci  Jeux  en»  :  1*  Toulei  tel  (oit  que  la  langue  lie  la  chtm- 
•on  /ranfaixe  ne  leur  itmblait  p<a  attei  oompriheiaible  pour  le  publie  Uti- 
lien.  S'  QuBHil  te»  ojJonancea  rfu  poëme  original  ne  leur  paraïKaîenl  poml 
auei  richet.  M.  Guessard,  npplii[imnL  ton  ïjiI^c  i  Atpremiml.  donne  des 
(•xemplïs  Trappiinls  de  ces  diMix  «orlei  de  modiDeationi.  Voici  un  vert  du  ma- 
nuierit  3499  -.  •  Païen  etgardent  tr  Karlon  meuiagier.  «  Le  Karlon  mettagiert 
JnniaU  un  lulien  n'aurait  compris  ce  ^aHicisme.  Que  Tait  le  copUtc  !  Il  briie 
In  mesure  du  vers  ot  écrit  bravement  ■-  t  Païen  e«gnrdcnl  de  Chorle  le  me*- 
nagier.  •  Ailleurs,  l'auteur  français  otait  bit  rimer  léopard  nrec  mena  et  re- 
sond,  ce  qui  est  trtt-ad miscible  dans  nos  luciennfi  chaniant.  Mai*  eela  ne 
pouvait  aaliirairc  notre  Italien,  qui  sans  scrupule  écrit,  lu  lieu  de  ce  bon  yen  : 
•  E)  rus  venir  .1.  honrs  et  .1.  lupart  •,  ce  vcn  abominable  :  lAlanl  bec  vo* 
.11.  ursi  et  .1.  Ic-oparl  lalva.  •  Comme  le  dit  M.  Gucsaard,  talva  n'est  ni  l'ita- 
lien m  Ivofico,  ni  le  françaii  laiiva^e  :  c'est  un  odiciux  barbarisme,  mais 

i  dérHUt  de  la  raison,  nous  aïons  la  rime.  (Vnjei  d'autres  exemples  riani  la  Pré- 
face  do  ilacaire  lax-CK\).  =  5*  Édition  iupkimCe.  La  Chanimn  d'Aipitnumt  est 
encore  inédite.  H.  Bekker  a  publié  dis  1839  (Menioim  de  r'Aeadémie  de  Berlin. 
389  et  suit,)  des  fragments  de  la  version  itnliunisée  d'après  les  mannscrils  de 
Venise.  C'est  ce  que  lit  M.  Génin  pour  la  version  (^ançaise  dans  le»  notes  de 
sa  Chanitm  i/e  Itulimd  (1S50J,  Miii*  nous  devons  surtout  signaler  ici  un  Irati- 
riilc  iri-s-tarc  et  i|ui  cuntienl  Ici  dix-liuit  cents  premiers  vers  do  la  ChanM» 
il'A'l'i'emont  publiés  d'après  lo^nto  du  manuscrit  S495.  Ce  rswimle  (imprimé 
par  Didiil,  IS55,  ^rand  in-oclavu,  A  S  colonnes)  représente  tout  ce  qui  a  paru 
cJe  la  Calleclion  du  aitcieni  poëlet  lie  la  France,  telle  que  H.  H.  VorloiJ  l'n- 
vail  oii»(ue.  Leteito  avait  été  établi  par  H.  Cuesaard  avec  leeencoura  de  l'au- 
Iriir  du  présent  livre.  —  G*  VustON  EN  rniiSE.  Il  n'existe  pas.  A  notre  connais- 
sance, de  Homan  dAfpremont  en  prose  Trancaiio  qui  ait  6lé  publié  A  part. 
Miii»  David  Auberl,  dans  «es  Canqueilet  ait  Charkmagne,  entreprises  sur  l'oi^ 
lire  de  Philippe  lo  Bon,  duc  do  Bourgogne,  et  achevées  eu  1458,  a  résumé 
Isnt  bien  que  mal  notre  chanson  du  xii'-Xli:'  siècle  (Hs.  de  la  Bibliutbtquc  dea 
ducs  de  Bonrgopie,  A  llnixcllct,  n*  îWliO.  f*  234  du  premier  tome,  et  suiv.).  =s 
T*  I>iFrusio:i  a  l'ët ranger.  Li  CAonton  itAipremont  est  une  de  celles  qui  ont 
conquis  le  pliu  de  popularité  A  l'étrangr'r.  — a.  En  Italie.  L'auteur  de  In  Pfiit 
lie  Pampelanf.  est  un  Italien  qui  écrirait  au  commencement  du  XIV  sîiele.  Or, 
il  connaît  évidemment  AtpTeotont  {ym  0003).  —  H.  Ranke,  en  1B35.  signala 
dans  les  Uémoiret  '/le  VAcadimie  de  Berlin  (Philosoph.  Classe,  p.  400  et  *uiv.) 
la  découverte  qu'il  avait  Tailc  il  Rome,  dans  l3  bibliothèque  Albani,  d'une  com- 
pilation en  prose  italienne  où  it  crut  voir  ■  trois  litres  inédits  des  Reati  >.  Or, 
le  premier  de  ces  trois  livres  est  ainsi  intitulé  :  InoAâniûuiiui  ta  honnr«la 
ntniia  eli'e  ehiamala  Aipramonle.  Les  300  premiers  chapitres  sont  consacrés 
Il  Afpremonl,  les  &9  suivants  i  Girarl  de  Frotte.—  H.  nnjna  (qui  n'admet  p-ts 
que  l'ilipramonle  (hssn  réellement  partie  des  /teali)apubliii  dans  la  Romania 
di-s  «  Inventaires  de  la  rumilled'Ëstc,  au  xv'sikie'.  Dunsl'un  de  ces  inven- 
taires fort  intéressanis,  ou  trouve  un  .Kipromonte.  et.  dans  un  autre  un  •  tiber 
Atmonli»  fl  Agolaiiti  •  cl  un  ■  liAer  diclm  j4»perO(noB(e-  •  {limna^fiii.  Il,  52. 
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poêles  n'ont  généralement  pas  assez  de  paroles  pour 
louer  Naimes  :    «  Jamais,  dit  l'auleiir  à'Aspremonl, 

SS,  5tt.)  —  Vers  IJS;,  un  Florcntia  lit  parallrc  sous  et  litre  :  Aaprammte,  un 
po'^c  qui  Tut  l'objel  d'une  vogiiR  considérable.  Il  existe  ili'S  éditions  de  \'A>pra- 
DMnle,  publiées  à  Klamnce,  sans  d«tD  et  en  1501;  A  Veni>,^.  on  1.-(m.  lôllH,  t.sr>:l. 

1594.  1615.  1620;  i  Mihn,  en  1515,  1516  (V.  Mplii,  Hihlui^imiia  dn  n »if 

eavallertKlUj,  —  «Dans  Altobetlo  e  re  Tojano,  dont  l;i  |.ii>ii]i.'i'  <-.|i[>..ii  [nml 
d  Venise,  en  1-170;  dans  Periiano,  qui  en  esl  In  siiili-,  l.i  iluniir.'  ):.'riiji,ilr  <r,U- 
;iranion(e  Kst  il^veloppée.  •  (C,  l'arls,  Iliat.  paèt.  de  Cha^U'iimyiic,  jj.  i'Jl.)  ^ 
b.  Aux  pagt  uandinavei.  Dans  In  Kariaiiiagnus-uiga  du  MU'  siècle  (iL^suiiir-e 
au  iv*  «itet»  diris  le  Kaiier  Karl-llagnHt  Cronike,  œuvre  danoiso  Irès-pofin- 
laire),  U  qusIriùinG  hranclie  a  pour  liiro  :  Le  roi  Agolaiil.  =  8*  Valeuh  littS' 
HAiBE  Dt  LA  CBANSiur  D'ispREMOMT.  Cette  elisnson  est  un  ds  nos  meilleurs  ra- 
mima  du  «eeond  ordre.  U  début  est  pïein  il'uno  vivacité  cbsrnisnle,  ot  prcsi]ne 
oni;Jn:ilc;  mai*  In  irconde  pnnie  est  Irntnante,  fraiilc,  cnnujcuie.  Vadouhe- 
iiirnl  de  Ilalnnd  j  est  traité  nomme  un  épisode  et  non  cnmnic  l'objet  prinripnl 
du  poâne,  ni  ce  di^rnîer  dâfout  est  drs  plui  graves.  C'ot  donc  grlce  ■eulonenl 
k  la  première  partie  ot  à  la  pureté  de  sa  tangue  qua  In  Chaniun  ll'Aaprtnioiil 
pourra  'tire  lue  avec  un  certain  intérdti  ORuvre  trJts-infi^rieuro  il  la  Climiaon  île 
HoIohJ;  ïujiérieiire  aux  fn/unces  Ogier,  i  Uerl*.  &  F'ttnbra*. 

n.  Eléments  iiisToiiigiiE.s  de  u  chanson D-ASPREmyT.—onpcti 

selonliliquement  établir  lus  pro|>osilinns  auîvnntes  :  1°  La  Chataoa  iFAupre- 
mcmt  n'a  aucun  lonileinenl  intniètlinlement  lùtioiiqae.  —  3*  Cell^  légende  eut 
nie  latu  doute  du  miiveniri  île  ftsjitilit'iùn  de  Charlci  en  Italie,  lorsqa'en 
7T3  il  alla  délivrer  le  Pape  menacé  fiar  la  Lombard».  Ici,  coinme  dans  le  ri'- 
cil  des  Enfance»  Ogier,  riinaginnlion  du  peuple  a  remplacé  tes  l.omliarrls  piir 
do*  Sarrniins.  =.  a*  Toiitefoii  il  esl  eerlain  que,  tout  le  régne  de  Cliarlf- 
magne.  el  durant  lout  le  ix'  tiéelt,  llotae  fut  plus  (Tant  f>l'  menacée  par  la 
Sarratia*  eux-méme*.  En  HID,  Ils  vinrent  près  de  Centoi'clle;  en  646,  ils  se 
immlrtrcnl  sous  les  murs  mimes  de  la  Ville  éternelle;  en  878  cnlln,  Tannée 
même  do  la  mort  de  Cliarlea  lu  Cbanvc,  les  Husulmnni  d'Itnlir,  maîtres  de 
tout  h  midi  ilc  In  presqu'île,  menacèrent  le  P.-ipo  jusque  dans  Itanie.  (\oy.  Inva- 
tian»  de*  Sarraiini  en  France,  par  M.  Rrlnaucl,  p.  15J  et  sulv.)  —  K'  La  pet' 
wonnageM  dAgotant  el  d'Eaumont  lont  camplitemenl  labuleux. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Le»  enTincos  et 
Ii?s  iMbuts  mililiiirei  de  ttuland  sont  l'objet  de  douie  récits  principaux  que  jiaus 
allons  énonM'rer  :  1*  Un  passage  de  hi  Cliamm  de  Roland  (sccunde  moitié 
du  II*  ■ièclo],  i*  Un  Fragment  Je  la  CAroinyiif  *einloageai»e,  mis  en  lumière  par 
M.  «ntlon  l'aris  (Ribl.  nnt.  lâi,  P  3  r%  eiimuicnccmeni  du  xiit*  siècle].  3'  Le 
CfuirlemagtM  de  Venise  (xai*  lièclc).  4°  La  Clianaon  irAupremonl  i|ua  nmit 
avons  «nalysée  (Hn  du  xir  ou  commencement  du  mji'  sîrili'i  .'r  L:i  Kiiiliima- 
tH*i-aaga  (ira*  siècle).  Pi"  La  ehnnsou  de  Heuaui  ilr  .lUniiiiiiIhui  <\irr  -i'i'Ir). 
7*  Le  roman  de  Girartde  Viane  (xiii*  siècle).  8*  LaCiiii^nini'  it  ■  1'Ii1ii|.|m'  Mdus- 
ket  (xm'  siècle;  ver»  41ÎM495).  9*  La  romance  Oi.p.it;ii-.l.'  .l/H.Ji.j.>  ( '■(■-■«.  i|4ii 
f«U  partip  d™  Itomancc.s  de  Hunlesinus.  fO-  Le  Cluirli'iiuiyni:  ilt  «jiurii  d'A- 
uiirviis  (premières  années  du  mv*  liècle).  Il*  L'Atpramonle  an  prose,  qu'on 
a  ruttitcLé  aux  /tnili  (milieu  du  xiV  siècle).  13*  Les  Conguealet  de  Charle- 
magne,  par  David  Aulterl  (1458).  =  Parmi  ces  récits,  plusieurs  sont  conrormcs  à 
relui  de  la  Cinruon  d'Aipremiml  :  lais  sont  cciix  de  la  Chronique  enintongcaisc, 
lie  Pliilippe  HoLiskct,  de  VAspramonle  et  de  Dnvid  Aubcrl  (Coiiquates  de  Charte- 
magne.l.  ^239  ar248).TcllDCst,  m»is  enpoifie  uulnninf,  l'oirabulalion  de  ta 
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jamais  les  Francs  n'eurent  un  tel  conseiller.  —  Ce  n'osl 
pas   lui   qui  fil  jamais  torl  aux  barons;  —  Ce  n'est 

Karlamagnas-iuigii  pI  rtr  Girard  à 


s.  Lit  ptiipnrt  des  aulres  légendes  ofTrnnl 


1'  La  Charuon  île  Rotaivl,  reproduite  e[  développée  par  In  Kariamaffnut- 
'"St,  nom  indique  iino  niitre  origine  de  la  lerrible  *pée  Durandal.  (fitand 
"Roland,  i  Itoncerauj,  resle  seul  sur  ce  champ  de  victoire;  qu«nd  i  il  sent  enfin 
qse  la  mort  l'enlrcpreod  et  qu'elle  lui  descend  de  U  ISte  aur  le  cieur  ■,  on 
Mit  avce  quelle  intime  cl  toucbante  tendrcaie  il  fait  «es  adieux  it  ion  épée. 
Il  aime  alors  i  te  rappeler  en  quellei  circonstance»  il  la  reçut  aalrcruii  des 
mBins  de  l'Empereur.  Eeoutoni  ces  htmtx  vers;  ils  nous  consolrranl  dei  mî- 
diocril^  que  nous  serons  souvent  toreit  de  iHbir  dans  In  court  de  ces  récils 
épiques  ;  I  0  ma  Durandal,  comme  tu  es  claire  et  blanche  '.  —  Comme  tu  luis 
et  namboiei  au  soleil  I  —  Je  m'en  souviens  :  Charles  était  aux  valions  do  Hau- 
rienno,  —  Quand  Dieu  dii  hniil  du  ciel  lui  manda  par  un  ange  —  Do  te  don- 
ner h  un  vaillant  capilaine,  —  C'est  «lors  que  le  grand,  le  noble  roi,  to  cei- 
gnit i  mon  eftlé •  —  l'uia,  le  comfc  Itoland  fait  cette  énuméralion  magni- 
fique de  tous  les  royaumes  qu'avec  celte  même  épée  il  a  conquis  i  Charlc- 
inngne.  Et,  ae  tournant  vers  elle  avec  une  sorte  de  dévotion  :  •  Ma  Duniidal, 
comme  tu  es  belle  et  sainte  1  —  Dons  la  ganle  dorée  il  f  a  aisci  de  rcliiines, 
—  Une  deiil  de  saint  Pierre,  du  sanR  de  snint  Dasile.  —  Des  clieveuK  de  mnn- 
si-ijneur  saiul  Denis,  —  Du  vStemenl  de  la  vieriro  Marie.  —  Son,  non,  ce  n'est 
pn>  (Iniit  i[ii''  priTens  le  possèdent.  ■  =  La  Karlamagnut-iaga  ajoute  quelques 
prkiciK  déiaili  i  ces  belles  parolfs  de  Roland.  Elle  nous  révèle  que  Charle- 
inapne  i;l:iil  descendu  au  val  de  Haurienne  pour  rétablir  U  paix  entre  les 
Romains  et  lei  l.ombards;  quant  A  l'épée  elle-même,  quant  à  Durandul,  elle 
avait  été  forgée,  dit  la  Saga,  par  le  célèbre  Galant  d'Angleterre,  et  donnée  à 
l'empereur  par  Mabliin  d'Ivin  comme  ronron  di>  son  IVère  Ahrstiam  fA'orla- 
tnagnut-gaga,  Bibl.  de  l'Êcoli'  des  chartes.  XXV,  101).  Enfin,  l'histoire  islan- 
daise de  Charlemainin  ajoute  que  l'ange  envoyé  par  Dieu  A  l'onclo  de  Roland 
fiit  l'archange  Gabriel  lui-même,  celui  qui  deviiit  un  jour  descendre  prit  de 
Roland  agonisant  et  recueillir  l'Ame  du  meilleur  des  chevaliers. 

3*  et  3*  Nous  avons  vu  plus  haut  les  commencemenls  de  Roland  d'apris  le 
CHarknuigne  de  Venise  fpp,  TiT  et  suiv.).  Nous  assisterons  (oui  A  l'heure  i  ses 
débuts  militaires  d'apHri  le  roman  de  Girarx  de  liane.  C'est  dant  une  tle  «mu 
tes  murs  de  Vienne,  c'est  dans  un  duel  céli-bre  avec  Olivier,  et  sous  les  yeux  de 
la  belle  Aude,  que  l'auteur  de  ce  dernier  roman  el  le  compilateur  de  la  Ktrla- 
maptut-taga  placent  la  première  manirestation  du  grand  courage  de  Roland. 
4'  Le  récit  de  /tennui  de  Montaubitu  est  notablemi-nl  dilTérenl.  Charlemagnn 
fait  Ir  guerre  aux  quatre  fils  Aymon  qui  se  sont  redoutablement  enfermés  dans 
le  ehilcau  de  Nonlauban.  Il  est  A  peine  de  retour  d'un  piderinnge  i  SiinV- 
Jaeques,  el  voilï  qu'il  convoque  tous  ses  barons  :  et  U  i  aotil  l'mu  el  par  terre 
et  par  nage.  Naimei  lo  pacillque ,  !)aimes  dunne  toujours  au  roi  le  même 
c«n*eil  :  ■  Cesses  la  guerre,  sire,  bu  moins  durant  un  an  :  dont  ereni  rrpoir  re 
t  pur  et  vù  htron.  i  Mais  rEmpcreiir  n'eil  pas  de  cet  avis  ;  ■  guattl.ieittnit 
fkmperere,  ai  tain(  eome  cAorAon  ■. 

t  VoiUiiu'aa  nli-l  ml  dwnnitii  au  pnrroa;  —  Aw  IhI  hkiI  IitiiIp  éamniuiui  delriB- 

«iHu  àf  drai»  il«  iuin,  d*  munlMU»  «aPBBila.  —  La  lalel  purw  uu  poljus  >l'h«wiar. 

(ta  bsrnn  —  El  l>  meanl  p'iit  linr  qie  Iftipard  ou  Hon.  —  11  hI  hiu  lonurt  ri  tt  tw!]* 
bcnv.  —  Il  Ml  venu  «u  luloli.  diwwml  un  pi'rron.  —  Uoiilo  Jes  drvrés,  lui  oi  .m 
i-nmi«iiion>.  —  Kl  nn  s'arr*!»  qii"  quand    il  e»'  dwani  Cliarias.  ~-  Il  !■  ailua  da  lii« 


pas  lui  qui  donna  conseil  petit  ou  grand  —  Par  quoi 
les  prud'hommes  pussent  ôtre  déshérités,   —  Ou  les 


pliiH  inifliidri*  —  El  qiMin  fuii  lu!  iMiH  \»  boncho  H  \e  nunlm  ;  —  •  Dnu  tiena  t.  dit 
rEnperor.  <  ugi  nu*  idaubcnuii  ehctillFr.  —  Sï  ruui  jl«  jamnii.  Tnia  st  RruiiiKl, 
•  m  «hiniip  olM.  —  Je  nni  nun[  bon  gri  ifordr»  k  itlouUn.  i  (Roiniii  tfï  jrDHlniiAnn. 
MiU  WiiMul.  pf.  lis.  IW.J 

Ofl  ne  Hurail  nier  que  celle  K&ne  ne  toit  bntle,  cl  Icn  pagci  luitnnti;)  un 
•ont  pai  lro|i  infËriuurr'i  i  celle  que  nom  venoni  de  citer.  A  peine  Rnlantl 
t>il-il  bil  reeoniialtro  de  son  oncle,  qu'un  lueitsKcr  demande  i  parler  à  l'Em- 
pcroar  :  ■  Cologne  cil  iiiiég^v  par  le«  Saisnci,  et  lei  faubourg»  dijù  sont  en  leur 
pouToir.  »  Roliind  esl   presque  ravi  do  eclte  nouvolio  qui  abat  l'Empereur  :   4 

■  Donnez-moi  viiigl  mille  hammes,  dît  h  ion  oncle  ce  dnmoisesujniberbe.  Je 
m'en  ini  pour  vous  h  Cologne,  el  lij'jr  trouve  leiSalsnei,  ils  n'yresleronl.pns,  ■ 
C'cil  lier,  et  môme,  di>ons-le,  un  peu  matamore.  Charles  n'hésile  pas  un  ïn- 
ilnnt  i  eonller  vingt  raille  cbevnllert  il  ce  jeune  homme,  àcelenrant;  et  Roland 
lui  lança  pour  tout  adieu  ces  belles  paroles  :•  Aurepairitr,  varet  eom  j'aurai 
erploilli.  ■  Il  piri,  il  arrive,  il  triomphe.  Il  bit  prisonnier  le  terrible  Eacorraul, 
il  ramtne  ce  trophée  vivant  1  l'Empereur,  et  Charles  de  a'à^ier,  en  le  voiranl 
de  retour  :  •  Bien  auei  aploiUi,  Dieu  en  soif  aourii.  >  Et  le  bon  Naimca,  qui 
B  été  témoin  dos  premiers  exploits  do  Rolanil.  conflme  l'éloge  du  roi  en  ajou- 
tant :  I  Onques  pu  s  que  Jhéius  ru  on  la  crois  pcn'''s,  —  Ne  Di  lf\  elicvaliers 
veOs  ne  csgsrilës.  >  Tels  sont  les  débuts  de  Rolanil  dans  la  i-linnaon  de  Renaut 
rfeVontaiiAiin.  Ileftbondercmiiriiucr  que  cette  version  est,  à  be.iucoup,  près  la 
moins  populaire. 

y  Dans  U  romance  Slitchat  Vfeet.  D.  Grimaldos,  gendre  de  Cliarlcmngne.  esl 
injustement  accusi^  par  D.  Tomiltai  el  envoyé  en  exil.  Sa  fcmmi?  rnccompagiiu 
et  met  au  monde,  nu  milieu  d'un  déserl.  un  enfant  auquel  on  donne,  sur  le  con- 
seil d'un  ermite,  le  nom  de  Monlvsinoï  qui  rappelle  les  circonstances  de  sn  nnis- 
sani».  (Vof.  Hila  1  Funlaiials,  De  la  ponia  lierulco-popular  caitellana,  IS71, 
în-K-,  p.  m.} 

6*  Li  Charleinagne  île  Girard  d'Amiens  place  i  Vannes  la  première  scène  011 
RuUnd  se  Tait  connaître.  L'Empereur  est  allé  en  Brelngnc  pour  annoncer  à  sa 
saur  la  tnortde  Milon  d'Angers.  Le  neveu  île  Charles  rencontre  par  hasard  li-s 
veneurs  de  son  oncle  :  •  De  quel  droit,  leur  Jit-tl,c]iassi^-von!dnns  la  forélile 

■  mon  pire?  >  Ils  lui  répondent  en  rmni;  l'enfant  saute  stir  eux  et  les  assomme. 
■Innomme également  les  huissiers  de  l'empereur  qui  veulent  l'écarter  du  palais. 
A  cet  traits,  on  ne  lanlc  pas  i.  le  reroimaltre  (1*  110  r  i  113  r-). 

7*  VAif>ramoHle,  qu'on  a  fndilnienl  classé  dans  les  ileoli  di  Francia,  donne 
une  suite  t  la  CAtnnon  d'A'premOHl.  Ou  verm  plus  loin  que  le  po^me  original 
se  termine  par  les  menaces  et  les  arrogances  de  GirarrI  de  Fraïle ,  qui  ne  sait 
pas  baisser  la  iMe  devant  le  grand  Empereur.  On  assiste  dans  l'Auprainoiitf  A 
celle  lulle  qui  élajl  imminente  entre  Charles  et  le  plus  puissant  de  ses  vassaux. 
Ici  se  place  un  siège  de  Vienne  qui  ne  ressemble  nullement  a  celui  dont  il  sera 
qunalion  dans  le  roman  de  Ginrt  de  Yiane.  Girard  de  Fraile  apparaît  ici  comme 
le  tipe  du  n'iiégiit.  Ce  forcené  brise  le  crueiDx,  renie  sn  Fol,  adore  les  dieux  des 
Sarrasins.  Nais  il  csl  vaincu,  el  se*  propres  flls  l'enlbrment  dans  une  tour  de 
pierre...  Cerles,  s'il  est  vrai,  comme  le  pense  H.  Gaston  Paris  [//iVrloiK  poétigur 
lit  Cbarlemognr.  pp.  3i"i,  S2I(|,  qu'il  a  exista  un  vieux  i«iflnw  fJTincai*  consacra 


70  ANALYSE  IIE  LA  CH.WSOS  IfASPnFJlOST. 

femmes  veuves,  ou  les  petits  enfants  '.  »  Ce  conseiller 
prudent,  ce  temporisateur,  ce  clicf  du  parli  de  la  paix 
à  la  cour  do  Cliarlemagne,  avait  cependant  toutes  les 
qilalités  brillantes  unies  h  toutes  les  vertus  solides  :  il 
le  fit  bien  voir  à  celte  cour  de  la  Pentecôte  :  «  Droit 
Empereur,  dit-il  îi  Cliarles,  aimez  les  pauvres.  —  Et 
ne  soyez  pas  avare  en  vos  dépenses.  —  Donnez,  donnez 
aux  pauvres  clievaliei"s.  —  Qu'il  ne  reste  pas  un  denier 

à  ces  [Icriiiircs  aventure!  du  Icrrillc  Girnrd,  et  [wËnii!  dc^ViiJl  i\re  une  de  nos 
plus  priiniUrn,  une  de  noi  ptut  anuvagci  épopies. 

S'  et  9*  C'est  i  dejseiii  (|u«  nom  avoni  gutdé  pour  la  fln  de  cette  Notice  h 
mention  ilc  rAgolant  dont  il  est  question  dans  li  Chronique  de  Turpin  {clia- 
'  pîlret  vi-xiv),  de  cette  liîgpndo  qui  n  été  reproduite  par  le  compilateur  islaii- 
dai)  de  la  Karlamagitiii-iiiiga  et  par  notre  Girnrd  d'Amiens  (manuscrit  778. 
f*  137  r*  i  1 J1  r*).  En  n^alilé.  cet  Agolant  n'a  nbsolumt^nt  rien  de  comcaan  que 
le  nom  avec  celui  do  la  Charuon  tCAtprtmwily  ei  nous  rvgrotlunt  que  de  hou* 
érudjls  nient  été  chercher  dans  le  Taux  Turpin  une  prouve  en  Tavetir  de  l'anti- 
quitiS  cl'.4iipranwn(.  Tout  d'ahard.dans  la  Cbraniqno  de  Tuiïiin  et  dans  le  Cbar- 
(emosne  de  Girard  d'Amiens,  layucrre  de  rEmpereur  avec  ce  roi  païen  ett  placûa 
longlenipsaprèsraTéncmenldDCharlcs,ctpBudeleaipsavanlRoneovaux.En)uit«, 
ralKJiulation  des  deux  légendes  n'a  rien  de  semblable.  Le  mi  Agolnnt  du  chro- 
niqueur latin  est  un  puissant  roi  d'Ëspagnn  (cL  non  pas  d'Ilnlie),  -lui  tue  qua* 
rantc  mille  chrétiens  dans  une  formidable  bntaillc  oi'i  les  Français  Oniu«nt  par 
le  baiiro.  Il  recule  devant  Chartes,  mais  reste  Icrrible  jiiKpie  dans  sa  défaile. 
ITne  seconde  fois  vaincu,  il  se  réfugie  dans  Ap-n.  qui  devient  ainsi  le  principal 
théâtre  de  cette  grande  lutte.  L'Empereur  le  rontr^iiul  iriiliniidannerAKCD;  il  le 
hnt  1  Tidlleliours,  il  le  bat  à  Snintes,  il  lui  fuit  rc-pafiT  I  s  \'y) '.il  on  ar- 
rive arec  liiii  un  combat  déflnilif  sous  les  murs  rk-  l'.irii|i  Anw  llipi-iiiiulugicn, 
Charles  es^;o  ntors  de  le  convertir  ii  la  Toi  chrétien»  -  <l  <ii~  inii'  <!''  i">  luti^uns 

dissertations   Ihéologiques  qui  sont  le  c^nlctè^!  <l>^  \.i   illin |tii~  <k  Turpin. 

Unis  Agolnnl  se  refuse  è  renier  sa  foi,  cl  le  roi  de  Prnncc  est  furcu  iJe  lin  trancher 
la  l<^tc.  (Vojr.  tes  chapitres  de  Turpin,  intitulés  :  DemUtuCaroiiadGallitmet 
de  Aigatawto  rtije  Aptiricanonim.  —  De  bello  SmeH-Faatndi,  ubi  htuta  nrut- 
ninf.  —  Oe  urbe  Agenm.  —  De  urbe  Saactonica,  ubi  Aoilo:  viruerunt.  —  lie 
fiiga  Aigolenili.  —  De  dalii  trevg'a  cl  de  diii'Ultiliotu  Caroli  el  Aigola/iii.  — 
Ih  ardinibttt  qui  ttanl  in  eanvieia  Caroli  et  de  pauperibui,  vnde  Aigolandu* 
srnndafum  tunipnjl  cl  renuit  baplitari.  —  De  bello  Pampilaneiui,  tt  da  mûrir 
Mijolandî).  Girard  d'Amiens  n'a  niodillé  qui:  fort  liSgèrement  le  récit  du  Riui 
Tiirgiin.  Quant  i  l'auteur  de  la  A'arliiniiiir'"'*-'^<ii  ''  >  trouvé  mojen  de  nom- 
liKicr  eiitri' elles,  tellemsntquclleinenl,  les  doux  légendesdes  deux  Agolant.  Pour 
p:ii'ler  [iliis  exactement,  il  a  soudé  la  Chronique  de  Turjiin  i  la  Chanson  4'Aiipre- 
monl.  Ilieii  de  [dus  aisé  :  cet  auteur  de  bonne  volonté  ne  lue  pas  son  Agolant 
api'ès  la  liaUille  «nus  Pauipelune  et  fait  apparaître  Eaumont  après  cette  dêhila 
des  païens.  Le  reste  de  son  récit  est  A  peu  pris  semblable  i  celui  de  la  chan- 
son française.  L'idée  eil  furl  ingénieuse  ;  nuis,  hi-'las  !  le  récit  est  bien  long. 

9*  Dans  la  l'ri»e  de  Pampdune,  il  est  question  de  l'olifant  qui  >  Jadis  ap- 
partenu ù  Helmunt  :  •  Quant  orriis  l'elifiint  elle  fu  de  Ileluiunl  raufârt  *,  dit 
TlolAnd  BU  vers  60113, 

'  Cliatuon  d'A'piemaiil,  ôilil.  Gurssûrd,  p.  1,  vois  iS.  , 
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[  dans  voire  trésor;  —  Et  distribuez  rnoti  bien  tout  le 
I  premier'.  »  Charles  prit  plaisir  k  suivre  le  conseil  de 
Nainies  :  jamais  il  ne  s'était  montré  plus  libéral  aux 
gentilsliomines  de  petite  furlime,  aux  pauvres  cheva- 
liers, aux  damoiseaux,  aux  bacheliers,  et  même  aux 
■  vilains  soudoyers  ».  On  fit  une  distribution  maj^nifique 
de  palefrois,  de  gris,  de  vair,  de  faucons,  d'épcrviers,  di; 
lianaps.  de  coupes  d'or  et  de  deniers.  Et  Naimcs,  ravi, 
de  se  lever  alors  au  milieu  des  applaudissements  uni- 
versels cl  de  proclamer  à  haute  voix  la  grandeur  du  roi 
Charles  :  Car  desor  lo:  a  Kiirlvs  h'  pooir^. 

Tout  à  coup  un  grand  bi  iiit  se  fait  sur  la  place.  Un  ^ 
Sarrasin,  un  Turcopk',  arrive  à  cheval  et  tombe  au  milieu 
de  ces  sept  mille  Français  qui  déjii  s'assoient  au  festin 
de  l'Empereur.  Ce  païen  est  fort,  il  est  beau,  i  II  a  les 

>  yeux  vairs,  le  vis  riant  et  lié  :  ne  lot  pucele  plus  blanc  a 
t  ne  plus  délié^.  »  Mais  ce  visage  si  riant  devient  bientôt 
terrible;  le  Turcople  s'avance  vers  le  roi  et  lui  jette  au 
visage  un  des  défis  les  plus  insolents  que  l'on  puisse 
trouver  dans  nos  Chansons  de  geste  où  ces  insolences 
abondent.  Il  est  l'ambassadeur  du  roi  At,'olant,  et  paile 
au  nom  de  son  maître  :  «  Sire,  dil-il  ù  Cliarlemagne, 

i-  sire,  faites-moi  écouter.  —  Il  y  a  trois  terres  que  je 
p  sais  bien  nommer  :  —  L'une  s'appelle  .\sie,  l'antre 
»  Europe,  —  Et  la  troisième  Afrique  :  on  n'en  saurait 

>  trouver  une  do  plus. — Agolant  possède  la  plus  grande 

>  des  trois,  et  il  veut  le  reste  '.  »  Balanl  (c'est  le  nom 
de  l'ambassadeur)  ajoute,  avec  la  même  arrogance,  qu'il 
faut  que  Charlcniaync  s'empresse  de  faire  sa  soumission, 
son  hommage,  au  formidable,  à  l'invincible  Agolanl  : 
«  Nous  te  viendrons  chercher,  et  le  saurons  trouver.  — 


■  STi 
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Pas  de  iCTi'e,  pas  de  forêts,  pas  de  mer  qui  le  pubsi' 
garantir. . . — A  moins  que  tu  ne  puisses  l'envoler  comme 
un  oiselel'.  » 

Cliarles  devieril  pille  de  folf^rti  en  entendant  celle 
insulte  ;  à  poi  ne  part  d'irur  ^.  Il  veut  se  jeter,  farouche, 
sur  le  messager  qui  le  brave  :  Nainies  i'ari'ôlc.  L'Empe- 
reur est  forcé  de  contenir  sa  fureur  et  lance  seulement 
celle  lière  réponse  au  païen  :  o  Tu  pourras  dire  à  Ago- 
lant,  ton  seigneur,  — Qu'il  m'aura  devant  lui  d'aujour- 
d'hui en  quatre  mois,  —  Et  que  je  vais  porter  mon 
oriflamme  en  Aspremont^  »  La  guerre  est  décidée;  le 
rendez-vous  de  la  bataille  est  aussi  ûxè  d'avance.  Et 
nous  entendons  pour  la  première  fois  le  nom  de  ce 
combat  si  célèbre  où  Roland  va  être  arfoKAe  chevalier, 
où  il  va  conquérir  Loul  à  l'heure  le  fameux  cheval 
Veillanlif  avec  la  grande  épée  Durandal. 

Laissons  donc  Charles  précipiter  avec  une  sorte  de 
lièvre  les  prépai'atifs  de  sa  terrible  expédition  ;  laissons-le 
réunir  son  ost  sous  les  murs  de  Paris,  «  celé  cilé  vail- 
lant' s.  Précédons  un  moment  la  grande  armée,  el 
transportons-nous  à  Laon.  C'est  dans  le  donjon  de  Laun 
que  l'archevêque  Turpin  a  fait  enfermer  le  petit  Roland, 
avec  Esloult,  Gui,  Bérenger  cl  Hallon.  Ils  resteront  là 
jusqu'il  la  On  de  la  guerre,  fort  bien  traités  d'ailleurs, 
munis  de  queux,  de  sénéchaux  cl  de  bouteillers..., 
mais  enfermés ,  mais  prisonniers^.  Tel  est  l'ordre  de 
l'Empereur,  que  Turpin  cxécule  en  conscience.  Or, 
l'armée  française,  l'année  chrétienne,  en  route  pour 
Aspremonl,  passe  sous  les  murs  du  donjon  où  est  en- 
fermé le  neveu  de  Charleinagne,  que  l'on  peut  supposer 
k  celle  ép0(]uc  Agé  d'envii'on  douze  à  quinze  ans.  Et 


'  Cliatuon  tTA^remonl,  é<Va.  Cucssanl,  p.  t,  ver»  3B-40 
lit  le  puTona  trovvr;  —  Ne  le  garra  buis  tip  terre  ne  mf 
im  niwlci  voler.  •  —  '  Ibid.,  p.  5,  vers  12.  —  '  Ibid.,  p.  5.  ^ 
Ibld..  p.  1 1 ,  vcn  77 ot  luW.;  p.  15,  tir*  IS  et  suir.  —  ■  Ibid. ,  p.  t3, 
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voici  (ô  bruit  charmant!)  qu'il  entend  les  cors  et  les 
trompettes  de  l'armée  ;  voici  (ô  spectacle  incomparable  !) 
qu'à  travers  la  fenêtre  du  donjon,  il  aperçoit  les  cheva- 
liers qui  passent  en  longs  escadrons,  pleins  d'ardeur 
guerrière,  brillants  d'espérance  et  de  joie,  déjà  triom- 
phants par  avance.  Il  n'est  peut-être  pas  de  spectacle 
plus  saisissant  que  le  départ  d'une  belle  et  forte  armée 
pour  le  théâtre  lointain  d'une  guerre  à  la  fois  nationale 
et  religieuse.  Roland,  à  ce  bruit  et  à  cette  vue",  sent  sa 
vocation  militaire  se  déclarer  plus  énergiquement  que 
jamais.  Et  là  se  place  un  des  plus  charmants  épisodes 
de  notre  poème  : 

Sur  la  montagne  de  Laon,  dans  le  riche  palais,  —  Fut  Rolan- 
din,  qui  fut  de  si  haut  prix  :  —  Avec  lui  sont  les  enfants  qu'il 
aimait  chèrement.  —  Et  quand  ils  voient  Tarmée  de  Charles 
prendre  ses  logements,  -  Quand  ils  entendent  sonner  et  retentir 
les  trompettes, — Crier  les  ostors,  hennir  les  destriers,  —  Et  tant 
d'écuyers  errer  dans  Laon,  —  Alors  les  enfants  n'y  veulent  plus 
mettre  de  relard  ;  —  Ils  appellent  bellement  le  portier  :  — «Eh  ! 
»  gentilhomme,  qui  tant  avez  de  valeur,  —  Laisse-nous  aller  jouer 

*  là  dehors.  —  Nous  verrons  comment  s'en  tireront  ces  gens. — 

>  Et  quand  nous  serons  grands,  quand  nous  pourrons  donner  des 
»  armes,  —  Par  ma  foi  !  nous  te  ferons  chevalier.  ]>  —  Le  portier 
répond  :  —  «  Taisez-vous,  enjôleurs,  taisez-vous.  —  Je  n'ai  que 
»  faire  d'être  chevalier:  —  Car  on  y  boute  et  l'on  y  frappe  de  vi- 
1»  lains  coups. —  J'aime  bien  mieux  dormir  céans,  —  N'ayant  rien 
»  à  faire  qu'à  vous  garder; — Et  l'Archevêque  m'en  donne  un  bon 

>  salaire. — Vous  ne  sortirez  point;  ne  cherchez  plus  à  m'en  faire 

*  accroire.  —  Allez  vous  amuser  ici,  dans  ce  verger; —  Allez  ap- 
»  privoiser  vos  faucons. —  Laissez,  laissez  le  roi  poursuivre  sa  che- 
]i  vauchée,  —  Disputer  sa  terre  aux  Sarrasins  —  Et  venger  Notre- 

>  Seigneur  contre  les  païens.»  —  Les  enfiinls  l'entendent:  grande 
colère.  —  Ils  le  quiUent  jusqu'au  lendemain  matin,  —  Quand  l'ost 
s'en  va  et  recommence  à  chevaucher  :  —  «  N'y  a-t-il  pas  de  quoi 

>  enrager?  »  dit  Rolandin.  —  «Voici  que  Charles  s'en  va  faire  la 
»  guerre  aux  païens, — Et  il  faut  que  nous  restions  à  faire  le  guet 

*  en  ce  palais  :  —  Allons  encore  parler  à  notre  portier  ;  —  Fai- 
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Il  FAiiT.LiTR  I.     i,  soas-lui  présent  de  nos  manteaux  pour  sa  peine  :  —  Peulèire 

CHAF.  T. 

1  cela  sera-t-il  bon  à  quelque  chose. —  Puis,  que  chacun  de  nous 

>  prenne  un  bâton  de  pommier,  —  Et,  s'il  ne  veut  pas  agréer 
»  notre  demande,  —  Qif  il  soit  tellement  battu ,  que  jamais  plus  il 
»  n'ait  besoin  de  rien.  —  Et  vite,  vite,  nous  autres,  échappons- 

>  nous ,  —  Si  bien  que  personne  ne  nous  puisse  atteindre.  >  — 
«  C'est  cela,  c'est  cela,  >  répondent  les  enfants. 


Rolandin  fut  durement  en  colère — Quand  il  vit  dans  Tost  les 
('eus  et  les  lances,  —  Quand  il  vil  que  Charles  s'était  mis  en  che- 
min. —  Lui  et  les  autres  n'y  mettent  plus  de  retard;  —  Ils  ont 
caché  des  bâtons  sous  leurs  manteaux,  —  Et  viennent  au  portier, 
qui  est  assis  devant  l'huis.  —  Et  Rolandin,  le  preux  et  le  membru  : 

—  €  Portier,  beau  frère,  lui  dit-il,  que  Dieu  vous  protège.  —  Voici 

>  le  roi  qui  déjà  s'est  mis  en  chemin... — Tiens,  laisse-nous  aller, 

>  tu  seras  noire  ban  ami.  —  Car  nous  ne  savons  pas  si  jamais  plus 
»  nous  le  verrons.  —  Nous  ne  ferons  que  les  voir,  portier,  et  nous 
»  reviendrons.»  —  «  Allez  vous  asseoir  là-haut»,  reprend  le  por- 
tier. —  €  L'Archevêque  veut  que  vous  soyez  retenus  dans  ce  pa- 

>  lais,  —  Jusqu'au  retour  de  Charles.  — Vous  vous  êtes  dérangés 
»  bien  inutilement.  >  —  «  Eh  bien!  dit  Rolandin,  tu  manqueras 
»  bientôt  à  ton  serment.  —  Frappez,  barons,  frappez  :  il  ne  faut 
»  pas  qu'il  reste  plus  longtemps.  >  —  Lors  fut  saisi  le  vilain  ma- 
lotru. —  Ils  le  criblent  de  coups  de  poing  et  de  coups  de  bâton  ; 

—  Avant  de  lui  avoir  donné  chacun  deux  coups,  —  Ils  lui  ont 
moulu  tous  les  os.  —  Le  portier  demeure  étendu  là,  —  Et  les 
enfants  bien  vile  s'échappent  par  la  porte  ^ 

Le  petit  Roland  et  ses  compagnons  ne  se  contenlenl 
pas  de  celte  équipée.  Les  voilà  dans  la  campagne, 
libres,  heureux,  triomphants,  mais...  mais  à  pied.  Et  le 
neveu  de  Charles,  tout  humilie,  s'écrie  piteusement  : 
«Enfanta,  qu'allons -nous  faire?  Irons-nous  à  pied 
y>  comme  valets  d'armée?»  Par  bonheur,  cinq  gros  Bre- 
tons passent  près  d'eux  avec  des  chevaux.  «  Ça  j>,  dit 
Roland,  «  il  ne  faut  pas  demander  ces  chevaux,  mais  les 

>  prendre.»  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait.  Roland  donne  tout 

*  ChansomTAspremonttédïi.  Guessard,  p.  15,  vers  iO-b7,  et  p.  16,  vers  1-15. 
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d*abord  un  rude  coup  de  poing  dans  le  visage  d'un  des 
Bretons,  qui  tombe  par  terre,  les  jambes  contremont.  Les 
autres  ne  sont  pas  moins  brutalement  traités,  et  aban- 
donnent leurs  destriers  à  ces  enragés.  Puis,  ces  pauvres 
cavaliers  démontés  vont,  tout  honteux,  raconter  leur 
mésaventure  au  bon  roi  Salomon.  Celui-ci  ne  met  pas 
moins  de  mille  hommes  à  la  poursuite  des  cinq  voleurs. 
On  les  atteint,  on  les  enveloppe,  on  les  va  saisir,  quand 
tout  à  coup  on  reconnaît  Roland.  Salomon  rit,  son  ar- 
mée rit,  tout  le  monde  est  en  liesse,  sauf  les  cinq  Bre- 
tons,  auxquels  il  ne  fut  pas  question  de  rendre  leurs 
chevaux*.  Cet  épisode,  dont  la  moralité  semble  plus 
(jue  douteuse,  est,  comme  on  le  voit,  d'un  vrai  et  franc 
comique.  Mais  le  reste  de  la  chanson,  héhis!  ne  sera 
plus  si  joyeux  :  ce  ne  sera  guère  que  le  récit  très-long  et 
fort  ennuyeux  d'une  interminable  et  monotone  bataille. 
Le  poëte  nous  en  avertit,  d'ailleurs,  par  un  nouvel  appel 
au  silence  et  à  Tattention  de  son  auditoire  :  «  Huimais 
i>  orrez  une  fière  chançon  —  Com  Karlemaine  monta  en 
^  Aspremont  —  Et  desconfist  Agolant  et  Eaumont^  » 
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Quelques  érudils  s'étaient  persuadé,  on  ne  sait  trop 
poun|uoi,  qu'Aspremont  était  en  Espagne.  La  lecture  de 
la  chanson  originale  nous  atteste  vingt  fois  qu'Aspre- 
mont est  dans  la  Calabre^;  qu'il  s'agit  ici  de  l'extrémité 
méridionale  de  la  chaîne  des  Apennins  ;  que  le  champ  de 


La  pucrro 

coiuinoncc 

on  Italie 

entre  les  Français 

et  los 

Sarrasins. 


'  Chanson  d'Aspremontt  édit.  Gucssard,  p.  16,  vers  15-07.  —  '  Ibid^  p.  16, 
vers  68-70. 

'  Voyez  notamment  ces  vers  très-décisifs  sur  Balant,  Tambassadcur  d'Agolant, 
quand  il  retourne  vers  son  maître  :  «  Par  si'S  jornées  a  Balanz  tant  erré  — 
Qu'il  vint  à  Rome,  s'a  trois  jours  sejorné.  —  Au  quart  s'en  torne,  n'i  a  plus 
demoré,  —  IMiille  trcspassc,  en  Calabre  est  entra, —  Au  quart  jor  est  en  Aspre- 
mont monter.  »  {Chanson  iC Aspremont j  édit.  GuessanI,  p.  7,  Vers  47-51.) 

1(1.  G 
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bataille  où  Roland  triompha  d'Eaumont  est  tout  voisin 

de  Rise  ou  Reggio.  C'est  de  ce  côté  que  se  dirigeait 

l'armée  de  Charles,  lorsqu'elle  traversa  Laon,  et  l'on 

assiste  dans  notre  poëme  au  séjour  de  l'armée  française 

à  Rome^.  Rome  n'est  pas,  que  je  sache,  sur  le  chemin 

des  Pyrénées. 

Le  récit  de  cette  guerre  commence  bien.  Deux  beaux 

^^'"StFni^T^  portraits  sont  tracés  par  le  poëte  :  celui  de  Girard  de 

^iliîJiempT     Fraite  et  celui  du  Sarrasin  Balant  que  nous  avons  déjà 

cbarkîlî^no     VU  joucr  uu  rôlc  si  fier  au  commencement  de  la  chanson . 

a  ce  6  guerre.  Qj^^^^pj  ^^^  |g  scigueur  féodal  qul  se  révolte  sans  cesse 

contre  la  royauté,  qui  est  puissant,  qui  est  quelquefois 
plus  puissant  que  l'Empereur,  et  ne  se  soumet  jamais 
qu'à  contre-cœur.  Quand  Turpin  vient  trouver  Girard 
de  la  part  deCharlemagne,  l'orgueilleux  vassal  sent  dans 
ses  veines  je  ne  sais  quel  frémissement  sauvage  :  il  jette 
son  couteau  dans  la  poitrine  de  Turpin,  et  lorsque 
le  messager  impérial  lui  demande  d'un  ton  hautain  : 
«  Girars,  à  moi  entent  :  —  De  cui  vues-tu  tenir  ton  cha- 
D  sèment?  »  Girard  réplique  par  ces  mots,  dignes  de 
Corneille  :  «  De  Dieu  omnipotent.  »  L'archevêque  ne 
s'émeut  pas,  et  répondant  au  sublime  par  le  sublime  : 
m  Eh  bien!  dit-il,  viens  donc  le  défendre,  ce  Dieu,  avec 
j>  Charles,  contre  les  païens  *-.d  Néanmoins  ce  n'était  pas 
Turpin  qui  pouvait  courber  le  fer  dont  Tàme  de  Girard 
était  faite  :  des  mains  de  femme  allaient  fléchir  cette 
rigueur  inflexible.  Une  des  plus  belles  scènes  de  noire 
poésie  épique  est  celle  où  l'on  voit  zVmeline,  femme  de 
Girard,  lui  adresser,  avec  la  noble  sévérité  d'une  chré- 
tienne, de  sanglants  reproches  sur  toute  sa  vie  passée, 
sur  tous  ses  crimes.  «  Ah  !  dit-elle,  si  j'étais  à  votre  place, 
j>  je  sais  bien  ce  que  je  ferais  :  j'irais  rejoindre  Charles 

'  Chamon  (CAspremonty  édit.  Gucssard,  p.  19,  vers  40-59.  —  '  Ibid.,  p.  1i, 
vers  0M>9. 


ANALYSE  DE  LA  CHANSON  D'ASPREMONT.  83 

^  en  Aspremont,  je  vengerais  Dieu,  et  je  reviendrais  par  "  ^^chk^^T'  * 
^  Saint-Pierre  de  Rome,  où  je  me  confesserais  de  tous 
]^  mes  péchés*.  »  Et  le  vieux  révolté  est  ému  par  ces 
paroles  ;  il  baisse  la  tête,  il  se  soumet,  il  va  partir.  La 
scène  des  adieux  est  d'une  grave  et  touchante  tristesse  : 
«  Je  m'en  vais,  dame,  dans  la  sainte  mêlée  :  si  je  vous  ai 
]>  jamais  offensée,  je  vous  prie  de  me  le  pardonner,  d  Et 
il  part,  tout  en  larmes,  a:  ce  vieux  à  la  barbe  mêlée*  .d 

*  Chanson  (V Aspremont f  édit.  Guessard,  p.  17,  vers  65-89;  p.  18,  vers  1  et 
suivants. 

'  La  colère  de  Girard  de  Fraite.  —Il  faut  faire  grand  cas  de  la  femme 
chrétienne;  —  Il  la  faut  aimer  et  vivement  chérir,  —  Comme  il  faut  mépriser 
et  honnir  la  mauvaise.  —  Dame  Ameline  ne  se  peut  accorder  avec  son  mari  :  — 

■  Girard,  dit-ello,  laisse  là  ta  colère  ;  —  Convoque  les  hommes  do  ta  terre  — 
»  Et  marche  à  Rome;  va  servir  Notre-Seigneur  ;  —  Va  maintenir  et  exalter 

■  la  chrétienté;  —  Va  envahir  les  païens  avec  Charles.  »  —  «  Non,  dit  Girard, 
»  j'aimerais  mieux  mourir  —  Que  de  combattre  sous  l'enseigne  de  Charles.  — 
»  Laissons-le  maintenant  s'escrimer  seul  contre  les  païens.  —  Cependant  je 
B  manderai  ceux  que  j'ai  fait  nourrir —  Dans  mon  domaine,  et  je  mettrai  la  main 
»  sur  la  France,  —  Si  bien  que  Charles  n'y  pourra  jamais  revenir.  »  —  «  Va 
r  donc,  dit  la  dame,  et  que  Dieu  te  maudisse!  —  Tu  as  vécu  dans  le  mal,  tu 
»  veux  mourir  dans  le  mal.  —  Tu  as  fait  exiler  tant  de  gentilshommes  —  Et 

■  déshonorer  tant  de  dames  !  —  C'est  merveille  si  Dieu  te  souffre  encore  —  # 
R  Et  ne  te  fait  mourir  de  maie  mort, —  Quand  tu  ne  veux  ainsi  obéir  à  ses 

*  ordres.  » 

■  Girard,  franc  paladin,  dit  Ameline,  —  Te  souvicns-tu  d'avoir  jamais  servi 
»  Dieu?  — Co  n'est  pas  toi,  n'cst-il'pas  vrai,  qui  as  tué  le  duc  Alain?  —  Ce  n'est 
»  pas  toi  qui  as  déshonoré  ses  deux  filles?  —  Tiens,  tu  ne  t'es  jamais  trouvé 
9  gai  ni  joyeux  —  Que  quand  tu  as  fait  quelque  mal  cl  quelque  tort  aux  hommes. 
D  —  Et  aujourd'hui,  loin  de  t'amcndor  en  rion,  tu  ne  fais  qu'empirer.  » 

Ameline  dit  :  —  «  Girard,  que  feras-tu? —  Il  y  a  bien  cent  ans  que  tu  me  pris 
»  pour  femme.  —  Depuis  lors  lu  ne  fus  jamais  las  de  mal  faire.  — Tu  as  toujours 
»  volé,  pillé,  brûlé;  —  Tu  empires  toujours,  toujours  tu  empireras.  — Que  feras- 

■  tu,  misérable  Salanas'^* —  Mande  tes  hommes,  tous  ceux  que  lu  as,  —  Et 
B  marche  au  secours  de  Charles.  Que  fais-tu  donc  que  lu  n'y  cours? —  Va  :  tu 
j»  feras  pénitence  en  frappant  les  païens.  »  —  Girard  l'entend,  commence  à  s'at- 
trister. 

Quand  Girard  entend  sa  femme  lui  faire  des  reproches  :  —  «  Dame ,  dit-il, 
»  pourquoi  le  cacherais-je?  —  Je  partirais  volontiers  pour  cette  guorre  ;  — Mais 
»  je  n'en  aurais  ni  le  prix,  ni  l'honneur. —  Charles  y  va,  je  ne  le  pourrais  aimer  » 

■  —  «  Certes,  dit  Ameline,  cela  ne  m'empocherait  pas  d'y  aller.  —  A  ta  place,  je 
»  rassemblerais  toutes  mes  forces,  —  J'irais  rejoindre  Charles  en  Aspremont;— 
»  Je  combattrais  pour  Dieu  de  toute  ma  puissance.  —  Puis,  je  reviendrais  par 

■  Saint-Pierre  de  Rome,  —  Et  m'y  confesserais  de  tous  mes  péchés. —  Car  tu  es 
»  vieux  et  ta  chair  s'affaiblit.  »  —  Girard  l'entend,  son  cœur  s'attendrit. — Moult 
doucement  il  accorde,  il  promet  à  sa  femme  —  Qu'il  ira  vers  Charles  en  As- 
premont. 

Quand  Girard  de  Fraite  entendit  sa  femme  parler  —  Et  doucement  lui  remé- 
nnrer  le  Seigneur  Dieu,  —  11   ne  put  jamais  dominer  son  cœur.  —  Le  voilà 
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Bientôt  nous  le  verrons  rejoindre  l'ost  de  Charles  :  en 
apercevant  l'Kmpereur,  il  inclinera  sa  tète  bianL-he.  El 
vile  Turpin  de  dresser  procès-verbal  do  celte  inclinai- 
son de  tête,  qu'il  se  plaît  à  considérer  comme  nii  hom- 
mage régulier  et  officiel  :  «  Girars  covint  qu'il  fusl  â  tut 
aclin*.  >  Le  tour  était  joué.  Girard  d'ailleurs  se  couvre 
de  gloire  sur  le  champ  de  bataille,  et  le  lecteur  peut  hé- 
siter entre  les  coups  de  lance  de  ce  terrible  vieillard  et 
ceux  de  Roland. 

Le  poëte  n'a  pas  moins  llatté  le  portrait  de  Balanl  le 
païen.  C'est  le  noble  caractère  et  la  grande  i^me  de  ce 
mécréant  qui  rendent  un  peu  supportable  la  lecture  de 
ces  interminables  Conseils  tenus  par  les  Sarrasins  devant 
leur  empereur  Agolant*.  Quand  certains  jaloux  l'accu- 
senlde  s'être  laissé  corrompre  par  Cbarlemagnc,  Balanl, 
qui  est  resté  profondément  lidèle  h  la  cause  de  son  roi, 
Hiais  qui  ne  dissimule  pas  sa  légitime  admiration  pour 
Charlemagne,  Balant  s'écrie  avec  une  fierté  indignée  : 
a  Quand  l'heure  de  prendre  nos  écus  sera  venue;  — 
»  quand  les  hWbcs  seront  séparés  des  vaillants  ;  — quand 
»  vous  recevrez  le  choc  des  Français  sur  leurs  chevaux 
»  rapides  cl  emportés;  —  quand  ils  seront  là,  sous  vos 
»  jeux,  tout  couverts  de  fei',  —  s'ils  ne  donnent  alors 
B  raison  h  tout  ce  que  je  dis-,  —  alors,  mais  alors  seulc- 
»  ment,  vouspourrezdireque  je  vous  ai  trahis*.  »  C'est 


pour  m  péchcis  qui  eommciicc  à  sonitiror:  —  •  Danif,  dil-il,  bi^sct-mai  maïn- 
I  ton.int;  ^  Jo  tul>  pcritcr  ù  me  rôcuneilicr  Nvec  Dieu...  • 
Et  Girard  a  embrniië  ta  rcnimi>  :-~tle  m'en  vaU,  danie,  en  lu  hIiiM  tatUt, 

■  —  tiunLrc  Sarraiins,  ccllo  gcnl  mêerdnnte.  —  Si  j«  voui  ai  janiiiscaurmudie 

■  ou  oflcnséfr,  ~  Je  vous  prie,  datnc,  île  me  te  pardonner.  >  —  Lors,  diranl  rem- 
bniMe  en  pleiiranl.  —   K  ee  départ,  il  y  eut  niaintc  larme  versée,  {Chatuoit 


dAip 


\  «7  f.) 


'  Cktmion  ^.\$premont,  Bibliolli.  nsl.,  Fr.  3(95  (ancien  SJOS).  P  ISÎ  r,  cl 
fr.  3559).  r  35  V.  LVpisode  «e  lermine  par  ces  mois  :  •  Pot  ce.  dil  l'un,  qui  ■ 
>  miuvè*  Toisin  —  ^enl  aWent  qu'il  a  mauvèi  malin. , .  ■  Toul  ce  roman  ni 
hreî  de  provcrlicj. 

■  Voy.  not-imiiic'it  «dil.  Ouenanl,  p.  7.  vert  50-90:  p|>.  8.  tt  rt  10,  cIp. 

'  C/'oiii-y»  (f.U/irtmoKt,  i-dit.  Gii^stur.l,  p.  1),  icrïT0-7G:  'Atci^^ui prendra, 
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bien  ainsi  que  devait  parler  ce  BalanL  qui  a  jelê  un  défi 
si  insolent  à  Cliarlemagne;  qui  néanmoins  est  longtemps 
resta  à  Paris  les  yeux  cloués  sur  le  grand  Empereur  '  ;  qui 
comprend  la  véritable  supériorité  de  la  France  et  des 
Français  ;  pour  lequel  le  bon  duc  Naimcs  s'est  pris  d'une 
affection  toute  particulière  et  qui  a  iiitérieuremeuL  de 
très-vives  aspirations  vers  le  baptême*,  a  Quand  il  paraît 
au  milieu  des  autres  Sarrasins,  ses  envieux,  il  les- 
seniljle,  dit  le  poêle,  à  l'oiseau  de  proie,  au  griffaut  que 
l'on  enferme  dans  une  cage  avec  de  petits  oiseaux.  Dès 
qu'il  y  entre,  tous  deviennent  niucts^.  » 

Tels  sont  les  principaux  personnages  de  la  Chamon 
fCAspremonl,  et  il  convient  que  nous  n'oubliions  pas 
plus  longtemps  le  fils  d'Agolant,  ce  jeune  et  bel  Eau- 
mont  que  le  poète  (dans  un  accès  de  générosité  peut-être 
nuisible  ii  l'intérêt  de  son  œuvre)  a  rendu  aussi  touchant 
que  Roland  lui-même.  Eaumont,  qui  périra  sous  les 
coups  du  neveu  de  Cliarlemagne,  n'est  d'ailleurs, comme 


qiMnd  nui  seraiis  pnrtii  - 
Im  Pranfoi»  aeoillU  —  Si: 
cl  rervralii,  —  S'il  ne  mi 


-  Et  levré  inrcnt  li  court  des  hardii,  —  Et  vun  aurez 
:  ii's  cliPVïH»  corans  cl  ailemis,  ^  Et  il  seront  ntmi 
font  Bvorir  loi  mes  dît,  —  Dont  [lourei  Jirf  que  je 
Tosaj  Iraïi...  • 

'  •  Bibiii   mcnjue  el  r«9(!iirJc  sauvent  —  Con  Karlcniaine  a  lier  contene- 
mint ..  •  {Chia>»m  iTAipremonl,  édît.  CuGHsard.  p.  6,  vers  13-15.) 

'  >  S'i  viEcnie  ne  li  (lisl  alarni;,  —  11  se  fust  toit  l)apLi>icz  et  levez...  •  (P.  7, 

rtn  45-U.)  L'amitié  de  Kaioies  pour  Salant  éclato  bien  dam  les  vers  suivants  : 

Lk  abiedx  de  KAnu  et  de  Balafct. —  Alors,  Bnianl  prend  congé  de  Nninics  ; 

il  r«tnl)r»»e.  —  •  Seigneur,  dit  Naimes,  écoutPïHnoî  un  pou...  —  Crojez  en 

•  DÎNi,  et  Dieu  veut  aidera;  —  Puis,  vous  viendrez  i  nous,  dËs  qu'il  vous  plaira, 

■  —  Et  te  Cape  vous  baptisera.  •  —  i  J'irais  bien  sor-le-cbamp,  répond  Balanl, 

•  —  Hais  Agolanl,  mon  seignour,  m'a  nourri.  — C'est  lui  qui  m'a  Tait  roi,  c'esl 

■  lui  qui  m'a  fait  cherolier.  —  Si  maintenant  je  venaii  II  lui  taire  défaut,  si 

•  j'allais  eu  France,  —  Ce  serait  un  erinie ,  et  point  ne  le  ferai.  —  Je  ne  veux 

■  pw  qu'un  Diauvaïi  homme  puisse  un  jour  me  reprocher—  D'avoir,  en  ce 

•  besoin,  failli  t  mon  seigneur.  —  Hais  je  vois  bien  eomment  iront  les  choses, 

•  —  El  qu'à  la  lin  nous  ne  pourrons  nous  (garantir  de  Charles.  —  Saluez  pour 
>  moi  l'Empereur  et  tous  ceux  de  ii-bas.  ■  —  Naimcs  lui  donne  une  eroj.t 
qu'il  a  :  —  Cest  le  Pape  qui  lui  en  a  fait  présent.  ~  Tant  que  Balanl  la  por- 
'     I,  il  ne  pourra  mourir.  —  Balont  la  prend,  l'en  remiTcic.  —  Nnimes  s'in- 

e  devant  lui,  il  s'en  retourne  —  Et  jusqii'i  l'ost  ne  s'arr6te  plus.  —  Le  roi 
Balant  s'éloigne  d'un  autre   ciJté,  —  Mais  bu  départ  il  pleura  tendrement,  — 
El  se  dit  en  son  eaur qu'il  v  fera  baplisor...  (Ms.  Îi95,  f  102  r".) 
•  Chanion  iTAtprtmimt,  Édil.  Cucssaid,  p.  8,  vers  W-S5. 
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on  Ta  déjà  démontré  avant  nous,  qu'une  imitation 
visible  de  notre  Roland.  Eaumont  à  Aspremont,  c'est 
Roland  à  Roneevaux.  Le  poète  n'a  même  pas  cherché 
à  dissimuler  ses  larcins.  On  voit  le  fils  d'Agolant  se  re- 
fuser à  sonner  du  cor  :  c  Sonnez  de  votre  cor  à  grande 
»  halenée,  —  Pour  que  votre  armée,  toute  éparse,  se 
y>  rassemble.  »  Et  Eaumont  :  «  En  vérité,  répond-il,  je 
y>  n'eus  jamais  la  pensée  —  Que  pour  des  mécréants, 
j)  comme  ceux  qui  sont  devant  moi,  —  Je  daignerais 
»  jamais  corner  de  ma  bouche.  —  Notre  loi  en  serait 
y>  trop  abaissée*.  »  Jamais  plagiat  n'a  été  plus  visible, 
et,  disons-le,  plus  malheureux.  Il  est  beau  de  rendre 
justice  à  ses  adversaires;  mais  jeter  sur  les  épaules 
d' Eaumont  la  gloire  de  Roland  et  le  couvrir  de  ce 
riche  virement,  c'est  presque  se  rendre  coupable  d'un 
vol.  La  gloire  de  Roland  n'appartenait  pas  à  l'auteur 
d' Aspremont. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  première  moitié  de  ce  poëmc  est 
"^d'Âsproraonu'^  plcinc  de  beautés  originales.  Tous  les  personnages  y  sont 

vivants.  La  majesté  de  Charlemagne,  la  fierté  de  Balant, 
le  courage  d'Eaumont,la  pétulance  de  Roland,  la  sagesse 
de  Naimes,  le  repentir  de  Girard,  sont  de  beaux  élé- 
ments épiques.  Pourquoi  faut-il,  encore  un  coup,  que 
la  seconde  partie  d' Aspremont  ne  réponde  pas  à  la  pre- 
mière? L'auteur  s'est  égaré  et  nous  égare  avec  lui  dans  la 
description  de  combats  sans  fin  :  il  a  perdu  de  vue  que  le 
véritable  objet  de  son  poème  était  les  débuts  de  Roland. 
Il  a  fait,  de  ces  débuts,  un  court  et  insignifiant  épisode, 
au  lieu  d'en  faire  la  substance  et  la  conclusion  néces- 
saiies  de  son  roman...  Voici  donc  que  Charlemagne  est 
occupé  sur  le  champ  de  bataille  à  lutter  héroïquement 

*  Chanson d\\!q)remo7it,  Bibl.  nat.,  fr.,  2495,  f*  107,  r*.  «  Voir,  dist  Eaumont, 
»  onqiies  n'en  os  pensée  —  Que  por  tel  gent,  con  voi  ci  ajostée,  —  Daignasse 
*  faire  de  ma  bouche  cornée  :  —  Trop  en  seroit  nostre  lois  avalée...  » 
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contre  Eaumont  ;  mais  le  vieux  bras  de  l'Empereur  n'est    °  ''^îi"v!''  '' 
plus  de  force  à  soutenir  l'assaut  d'un  bras  aussi  jeune.  " 


Combat 


Le  roi  de  France  est  abattu,  il  va  mourir,  il  jette  un  cri    do  chariemapio 

T\*  T\-  •Al*  «rkiiz-wi  et  d'Eaumonl. 

vers  Dieu  :  et  Dieu ,  tout  aussitôt,  lui  envoie  Roland .  Quel-     L'Empereur 


vaincu. 


son  adoubement. 


quesvers,  plus  que  médiocres,  suffisent  au  poète  pour* 
nous  raconter  la  détresse  du  grand  Empereur  à  l'arrivée 
de  Roland.  Celui-ci  se  précipite  sur  Eaumont,  comme  un 
aiglon  s'abat  sur  sa  proie.  Le  combat  ne  dure  que  quel- 
ques instants  :  le  neveu  de  Charles  s'empare  de  la  ter- 
rible épée  d'Eaumont,  qui  s'appelait  Durandal,  et,  d'un     .  Roland 

r  7  T  rr  '        '  vient  au  secours 

coup  de  ce  glaive  terrible,  fait  voler  la  cervelle  du  fils  ''^ ânntte**'' 
d'Agolant.  Puis,  encore  étourdi  de  sa  victoire,  il  court  "''S  vfctouS?* ' 
vers  son  oncle,  qui  gît  à  terre,  expirant:  «  Oncle,  vis-tu?  )> 
lui  demande-t-il. —  «  Oui  3>,  répond  Charlemagne,  «  mais 
ï>  je  mi  moult  laSy  travaillé  et  suant.  »  Alors,  l'enfant 
se  penche  sur  son  oncle  et  le  baise  tendrement.  En  ce 
moment  arrivent  Naimes,  Ogier,  Salomon  :  on  recon- 
naît l'Empereur,  et  il  raconte  modestement  sa  défaite 
ainsi  que  la  victoire  de  Rolande  Peu  de  temps  après,  en 
présence  du  Pape  et  de  tous  ses  barons,  l'Empereur  cei- 
gnait solennellement  Durandal  à  son  neveu  Roland; 
Naimes  et  Ogier  lui  attachaient  les  éperons,  et  l'Apostolc 
bénissait  le  nouveau  chevalier^. 

La  guerre  se  poursuivit,  plus  terrible  que  jamais\  Le 

•  Chanson  cTAspremont^  Bibl.  nat.,  fr.  25529,  Pii  v*  à43  r".  =  Le  manuscrit 
2i95,  qui  vaut  mieux,  est  très-incomplet  et  s'arrôte  aux  commencements  de  la 
guerre. 

'  Biblioth.  nat.,  fr.  25529,  P  55  v<».  II  est  presque  effrayant  de  penser  que  ce 
manuscrit  renferme  encore  près  de  4000  vers  après  cet  adoubement  de  Roland. 
Nous  en  donnons  plus  loin  une  analyse  détaillée. 

'  Une  allocdtion  militaire  du  Pape.  —  Le  Pape  dit  :  «  Laissez-moi  parler. 
»  —  Voici  devant  nous  les  païens  qui  nous  pensent  mater;  —  Je  ne  veux 
»  pas  longtemps  vous  sermonner.  —  Dieu  est  descendu  en  terre  pour  sauver 
1  tout  son  peuple.  —  Durant  trente-deux  ans  il  se  montra  aux  hommes.  —  De 
B  saint  baptême  se  fit  régénérer, —  Pour  nous  apprendre  à  recevoir  le  baptôme 
»  et  à  le  donner.  —  Dieu  nous  fait  présont  de  deux  héritages  :  —  L'un,  c'est  la 

•  terre,  qu'il  nous  livre  à  gouverner;  —  L'autre,  c'est  le  ciel,  qui  est  si  clair 
»  et  si  beau.  —  Et  il  n'y  a  pas  un  cœur  ici-bas  qui  puisse  soupçonner  —  La 

•  grande  beauté  du  ciel,  qui  puisse  la  dire  et  l'exprimer.  —  Or,  ici  sont  venus 


88 


ANALYSE  DE  LA  CHAXSOS  ITASPREMOXT. 


IfMflT.  UVR.  f, 
CHAP.    V. 

Ld  ffucrn 

cooUniM  ; 

ion  cêncthce 

funutord. 


roi  Agolanl  était  devenu  comme  fou  de  rage  après  la 
mort  de  son  fils  ;  mais,  d'un  autre  côté,  le  ciel  descen- 
dait en  quelque  sorte  sur  le  champ  de  bataille  et  prêtait 
son  aide  aux  chrétiens.  Un  jour,  Roland  sentit  qu'une 
main  invisible  conduisait  son  cheval  par  les  rênes  : 
c'était  saint  Georges,  que  Dieu  lui  envoyait  comme 
guide,  et  le  neveu  de  Charles  de  s'élancer  dans  la  mê- 
lée en  criant  :  <t  Saint  Georges  !  saint  Georges*  !  »  Saint 
Maurice  et  saint  Domnin,  sur  de  beaux  chevaux  blancs, 
combattent  aussi  parmi  les  Français^.  En  tête  de  l'ar- 
mée s'avance  Turpin,  le  gonfalonier  :  il  porte  entre  ses 
bras  le  bois  de  la  sainte  croix,  et  marche  intrépidement. 
Et  voici  qu'au  milieu  de  la  bataille,  les  Sarrasins  s'ar- 
rêtent, épouvantés  :  le  bois  de  la  croix,  aux  mains  de 
Turpin,  a  pris  tout  à  coup  des  proportions  miraculeuses; 
il  s'élève,  il  louche  aux  nuées,  il  lance  une  lumière 
éblouissante  sur  les  deux  armées.  Le  soleil  paraît  éteint, 
à  côté  de  ce  nouvel  astre  ^  La  bataille  prend  vérilable- 


»  Sarrasins  et  Esclers  —  Qui  nous  pensent  jeter  hors  de  nos  terres.  —  Ils  se  pro- 
»  mettent  do  nous  emmener  prisonniers,  —  De  nous  jeter  en  des  cachots  —  Oii 
»  nous  n'entendrons  jamais  parler  de  Dieu,  —  Où  nous  ne  pourrons  ouïr  ni 
»  messes  ni  matines.  —  Nous  devons  aujourd'hui  nous  bien  souvenir  du  Sei- 
»  gnour  —  Qui  a  laissé  peiner  son  corps  sur  la  croix,  —  Et  qui  a  laissé  navrer  ce 
»  corps  en  «lualre  endroits.  —  Quant  à  la  cinquième  plaie,  elle  fut  très-rude 

■  ù  endurer  :  —  Celui  qui  la  fit  n'y  voyait  point;  —  Notre-Seigneur  en  sua  le 
»  sang  et  Teau.  —  L'aveugle  en  a  baigné  ses  yeux,  et  ses  yeux  se  sont  rallumés. 
»  —  Dès  qu'il  voulut  crier  merci  à  Dieu,  —  Dion  lui  fit  aussitôt  pardonner  son 

■  méfait.  —  Si  nous  voulons  mériter  un  pardon  tout  semblable,  —  Il  n'y  a  qu'à 

*  bien  marciier  contre  les  païens, —  A  les  vaincre,  à  les  tailler  en  pièces.  ■ 
L'Apostole  dit  :  «  Faites-moi  écouler.  —  A  qui  ira  frapper  un  Sarr.isin,  — 

»  A  qui  voudra  soufl'rir  le  martyre  pour  Dieu,  —  Dieu  ouvrira  le  Paradis.  — 
9  C'est  là  ipi'il  nous  fera  couronner  el  Heurir,  —  C'est  h'i  qu'il  nous  fera  asseoir 

*  à  sa  droite.  — Tous  vos  péchés,  sans  en  faire  l'aveu  de  bouche,  —  Je  les  veux 

*  sur  moi  recueillir  et  rassembler  au  nom  de  Dieu.  —  Pour  pénitence,  frappez 
»  bien!  »  {Aspremont ,  Bibl.  nat.,  fr.  21U5,  f  1:23  v%  lit  r*.)  =  Si  nous  avons 
choisi  le  passage  précédent  pour  en  donner  ici  une  traduction,  c'est  parce 
qu'indépendamment  d'une  certaine  beauté  naïve  el  de  celle  curieuse  légende 
de  l'aveugle  du  Calvaire,  nous  y  trouvons  une  imitation  évidente  du  célèbre 
discours  de  l'archevêque  Turpin  dans  la  Chanson  de  Roland.  Il  est  inutile  d'a- 
jouter que  le  modèle  est  bien  supérieur  à  la  copie. 

*  Chamon  (C Aspremont,  Biblioth.  nat.,  fr.  255iO,r»64  v».  —  •  /ftû/.,  fCS  r*. 
—  •  /6k/.,  P  65  v\ 
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ment  le  caractère  d'une  lutte  entre  le  ciel  et  l'enfer  ;  le   "  **^ap!''v? 
ciel  triomphe,  les  Français  sont  vainqueurs.  L'enfant 
Roland  et  le  vieux  Girard  sont  humainement  la  cause  de 
ce  nouveau  triomphe*.  Bref,  la  guerre  est  décidément 

1  Nous  venons  de  résumer  très-rapidement,  en  moins  de  deux  pages,  plus  do 
vingt  feuillets  du  manuscrit  la  Vallière  (55-77).  Une  plus  longue  analyse  eût 
singulièrement  nui  à  Tinlérét  et  à  Tunité  de  notre  récit.  Mais  nous  jugeons 
utile  de  donner  en  note  un  sommaire  détaillé  de  ces  vingt  feuillets,  qui,  i\ 
défaut  de  valeur  littéraire,  ont  une  importance  scientifique. 

. . .  C'est  après  la  victoire  de  Roland  que  Charlemagne  semble,  d'après  notre 
chanson,  avoir  institué  les  douze  Pairs  :  «  Li  Empereres  ne  volt  plus  demorer, 

—  'XI'  vaxaus  ala  faire  sevrer  —  Des  plus  gentis  qu'il  se  pot  porpenser,  —  Es 
quiex  bons  sires  se  pooit  miaU  fier  :  —  «  Biax  niés,  dist  Karles,  vos  seroii 
»  'XII'  per.  —  Ces  vos  doing-je  por  vostre  cors  garder.  —  Cist  iront  là  où  vos 
»  voldroii aler; —  Tôt  ce  feront  que  voldroi* commander....  »  Le  récit  de  cette 
institution  n'est  pas  ici  conforme  à  celui  des  autres  Chansons  de  geste  (55  v**). 

—  Le  Pape  bénit  l'armée  avec  le  bois  de  la  vraie  croix.  Les  Français  s'arment 
(57  r*).  —  Le  poëte  laisse  ici  les  chrétiens  pour  en  revenir  à  Agolant.  Celui-ci 
réunit  «  ses  rois  »,  et  leur  exprime  l'étonnement  où  il  est  de  ne  point  recevoir 
de  nouvelles  de  son  fils  Eaumont,  dont  il  ignore  en  effet  la  défaite  et  la  mort.  Les 
rois  païens  se  répandent  en  invectives  contre  Eaumont  qui  a  gravement  com- 
promis les  destinées  de  la  loi  païenne.  Ces  chrétiens,  ajoutent-ils,  sont  «  de  trop 
9  grant  appareil^ —  Armé  de  fer  don  chief  jusqu'en  Vartoil:  —  //  nen  ont  gaires 
»  ne  repos  ne  someil. —  Parla  nos  ont  dou  blanc  et  dou  vermeil.  »  Le  roi  «  Ma- 
ladienz  ■  parle  un  plus  fier  langage  :  «  Envoyons  un  message  à  Charles.  S'il  ne 
»  veut  pas  sa  perte,  qu'il  renie  sa  loi  et  prenne  la  nôtre  :  qu'il  nous  rende  nos 
»  dieux  et  nous  paye  un  tribut  de  mille  ou  cent  mulets  chargés  d'or,  et  d'autant 
B  de  pucelles  que  vous  donnerez  à  vos  damoiseaux.  Sinon,  il  mourra.  »  On  en- 
voie à  Charles  le  roi  Uliien  et  le  vieux  Galindrc  qui  partent,  avec  des  branches 
d'olivier  à  la  main  (57  r**et  v"). —  Pendant  que  les  ambassadeurs  païens  s'ache- 
minent vers  lui,  Charlemagne  ne  perd  pas  de  temps  et  divise  son  armée  en  cinq 
«  batailles  ».  La  première  est  commandée  par  Roland.  C'est  là  qiio  se  lient  Ogier, 
le  gonfalonier  de  l'Empereur,  «  et  ne  porquant  si  sont  il  dui  millier ^ —  Tuil  ba- 
clieler  et  jovencel  legier».  Le  second  corps  d'armée  a  pour  chef  Salomon,  et  est 
composé  d'Angevins  et  de  Rretons.  Les  Poitevins  et  les  Gascons  forment  la  troi- 
sième bataille^  laquelle  est  placée  sous  les  ordres  du  roi  Droon.  Naimes  et  le  roi 
Didier  sont  en  la  quatrième  avec  Richer  et  le  convers  Jeremie.  Charlemagne 
s'est  réservé  le  commandement  du  cinquième  et  dernier  corps  d'armée,  où  se 
trouve  Gondrebeuf,  avec  les  Anglais,  les  Normands  et  les  Saxons.  Cependant 
le  Pape  a  transformé  de  force  tous  ses  clercs  en  chevaliers,  et  ces  nouveaux 
soldais  viennenl  aussi  de  mouler  à  cheval.  L'Empereur  est  à  la  lôte  de  tou 
son  armée;  il  a  pris  en  main  le  bâton  du  commandement  en  chef  :  «  Et  l' Em- 
pereres a  son  escu  jus  mi>, —  •/•  baston  a  an  sa  destre  main  pris  »  (58  r".)  — 
Or,  c'est  précisément  en  ce  moment  qu'arrivent  devant  le  front  de  l'année 
chrétienne  les  deux  ambassadeurs  païens.  Le  poêle  consacre  habilement  à  ce 
tableau  deux  couplets  a  similaires  »  dont  le  second  complète  h«^ureusement  le 
premier.  Charles  recommamle  Roland  à  Ogier  :  «  Ha!  Ogier,  sire,  tenez  moi 
»  covenant  —  De  mon  neveu  por  ce  qu'a  cuer  d^enfant... —  A  Damedieu  et  à  toi 
»  le  commant.n  —  Li  rois  le  seigne,  si  s'en  tome  plorant.  »  —  Et  les  deux  am- 
bassadeurs païens  continuent  à  passer  devant  le  front  de  toute  l'armée.  Beau 
sujet  de  tableau  (8  r*  et  v*»).  —  Discours  très-insolent  du  messager  Galindre  :  il 
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lerminée.  Agolant  meurt  sous  les  coups  d'un  jeune 
neveu  de  Girard,  qui  s'appelle  Claires.  Giraitl  et  les 

•nininc  Clitrtes  d'aller  te  jetïr  aui  Benoui  il'Agolnnl  cl  dv  ilii|i«Ber  la  cnti- 
roiitie   aui  jiicda   du   pajvn.  L'Kiii|>ereur  répond   plus   lnsolemmenl  encore. 

•  Vou*  réclaniFi  n»  dieux,  dll-il.  A  nat  pulaiia  In  bailUamet  l'autre  itr.  ■ 
Cnlire  de  Galindre  et  d'Uliieo,  qui  ngitenl  fii^vreusetut-nt  leurs  rameaux  d'oli- 
vier:  •  Si  vous  n'avei  pu»  une  plua  folio  «rnite,  dil  Coilioilre,  c'eti  fait  de 

•  voui.  Tuil  leroii  prit  com  oiteltt  au  broi  •  (58  v°,  53  r*|.  —  Chirle»  ràinîl 
•CI  capiLaine*,  et  leur  rapporte  fldilement  le  metiage  d'AgoInnl.  Le  vieux 
CiranJ,  qui  a  i|iinlro-Tingti  an»  passa,  tût  uuc  propaailion  terrible,  uuvottc  et 
digne  de  lui  :  •  Sire  ■,  dit-il  i  ChaKemagne,  •  envo;cE  11  oh  eH  le  corpi  d'Gau- 

•  mont.  Uii'nn  lui  coupe  la  I£le  ei  le  brai,  et  qu'on  les  rappuitc  avrc  l'icu  dn 
t  te  Dit  d'AgolunL  ■  Ce  projet  est  aJojité,  et  voici  qu'on  appork  auK  nuMUsen 
larraiins  eei  Iristd  reftea  du  jnmc  Eaumunt-  A  ce  speelaclc  ëpouTantoble, 
Charlemagne  ajoute  l'Iiorreur  d'un  disconri  qui  dépMie  en  insoleni»  l«uc  Ici 
discours  précédents  (,'>S  v*,  60  r°).  —  Pleurs  lourJinnla  des  deux  naiwgen  A 
la  rue  des  restes  sangliints  d'Eaiiinont;  iti  oui  de»  Ivinr's  plein  les  yeux.  Nou' 
Telle  imitation  delaCAanfonif«Ao/amJausiijetdececar]»inanlniddunisd'Ap)- 
Unt:  •  Uoil  ligiuailiorla  face  ihvant,'^  Par  Iti  oriÙet  li  cervialt  Uttpanl.i 
Ullien,  dans  un  sccëi  de  iténéreiiie  colire,  délie  A  un  conilial  singulier  le  plu* 
brave  des  cbevalicrs  chrétiens;  puis,  il  jolto  encore  un  regard  sur  la  léte  pAle, 
«ur  ta  tète  coupée  d'Eaomunl  et  •'///  foU  je  painut.  Les  deux  ambassadeurs 
s'éloignent  du  camp  de  Cluflemagne  (tiC.  r",  v").  —  II»  arrivent  devant  le  pre- 
mier corpt  d'nnnée  païm  et  annoncent  la  Iristi 
passent  aucceisivement  devant  toutes  les  bataitten 

A  cil acune d'elles  ler^eit  delà  mort  d'Eaumont  cl  'i-~  ûj-iii '-  <|  ,■■  rii  irli'inagne 
aruilBubir  A  Icursdicux.  [I  jn,  dans  CCI  itinéiMir-  '    '"-  -   'I  m»  ce 

récit  plusieurs  fois  reiiouïclé,  quelque  chose  de  l'in:'     i     ■     '  ■  i;i  r*.  \', 

<lî  f).  —  Voici  enlln  que  les  meisagprs  «oui  i-n  |i.  •■  i  ■  i  i,  i.  ■  ii  <tiii  ni- 
s'attend  guère  à  recevoir  d'aussi  épuuvantaMi»  iiuu>t'li<.':,  Lou  <)>':>  dmlinsia- 
deurs  reproche  lrËs-vivi'm''iit  A  Agolant  ta  vantardisi  :  •  Àlar  acdmlailtt  Uê 
I  lier;  Ut  orgueSloii,—  U^  Jeunet  hama,  ten  nowtdi:  jotteori  —  De  cui  Vmmonl 
tfiituteonttUlean.  •  Puis,  il  continue  «on  discours,  en  eipotant  nu  roi  palcii 
quell''  est  la  force  et  quel  csl  le  rnura^  dos  Prancnii.  Et,  eouime  péroraiton, 
il  lui  montre  la  lAle  et  le  brus  d'Enumonl  :•  livra  anvok  ■!•  Intt  doUrot,  — 
■  Le  ehief  ton  fitx  à  riaume  paini  à  floft  •  (G3  r"),—  Regrels  d' Agolant  devant 
les  restes  de  son  Hla.  M  le  p&uic;  puis,  regardant  cette  Ute  si  chire:  •  nia, 

•  ifiil  H  père»,  muull  ai  ie  eiier  dotant.  — Par  vot  ving-Je  an  eeit  canipt*m- 

•  ment;  —  Conmai  nos,  biax  fih,  moult  richement.  >  De  ces  regrets  il  passe 
■an»  Iranaition  A  des  préoccupations  politiques:  •  Quel  hoinoie  est  Charlemaguo?! 
Et  les  ambassadeurs  de  lui  répondre  par  un  éloge  du  grand  empereur  et  par 
un  singulier  exposé  de  U  Toi  clirétienae,  où  il  est  dit  nolammcDl  que  Jééus 
après  ^tre  né  on  BiauUa»!.  «  d'oi(e  «i  de  creuae  priât  ion  baloteinent,  — 
O'aipe  et  de  sel  et  de*  -IIU'  ekmem.  •  Nouvdle  douleur,  nonvulle  pâmoison  d'A- 
galanl  (63  v*,  (13  r*).  —  Le  mî  païen  tait  retirer  la  tête  de  son  liis  du  heaume 
ail  rllc  était  enfcrméa  :  ■  Qui  li  vélil  te  ehief  aonfil  baitier.  — Contre  ton  pa 
tl  ettmindre  et  ioch(er;  —  foie  ta  bouche  priti  tanglenle  i  ItîMitr  •  (A3  r*l. 

—  L'auteur  en  revient  A  Cbarlemagne  •  qui  ses  bniaillei  avoil  laites  rengier  '.Le 
combat  décisif  va  commencer,  el  les  •  Anfriquacia  •,  soudain,  voient  venir  sur 
Vax  te  premier  curp*  d'armée  rr;iii;aii.  tl  ;  a  quelqu»  cbns;  de  i^rand  dans  m« 
prôludc!  de  la  terrible  balaille.  ■  An  ton  If  tertre  fn  lor  eonrott  premier;  — 
Aufrù/uiint  voient  renir  el  awmeier  ;  —  ,Ven  i  ol  nul  tant  orgueilleut  ne  fer 

—  Qui  de  iieor  n'Miuutc  humilier.  —  Parmi  -l-  tertre  viennent  en  cberalier. 


bioo! 
hielf« 


ANALYSE  DE  LA  CHAiySON  D'ASPnEMONT.  91 

siens  pénètrent  les  premiers  dans  la  ville  de  Rise. 
Les  Sarrasins  sont  massacrés,  leurs  femmes  sont  bap- 

—  D'une  monteigne  les  virent  abaimer;  — Blanches  lor  armes  et  blanc  sont  li 
destrier.  »  —  Le  Pape,  alors,  se  fait  apporter  le  bois  de  la  vraie  croix,  et  le 
veut  confier  à  «  Henri  »  qui  préfère  se  battre  et  refuse  avec  colère  :  a  Et  cil 
respont  :  •  Grant  mervoille  ai  oi.  —  Por  coi  ai-je  cest  grant  haubert  vestiy  — 
»  Lacié  el  chief  cest  vert  hiame  bruni —  Et  cest  escu  que  j'ai  au  col  saisi?  — 
»  Por  coi  siè-je  desor  cest  Arrabi?....  »  —  A  ce  dédain  d'un  chevalier  pour  le 
bois  de  la  vraie  ci'oix,  on  voit -assez  que  l'autour  de  la  chanson  n'était  pas  un 
clerc  :  c*esl  la  thèse  que  nous  avons  toujours  déf«;ndue  (63  v*).  —  Le  Pape 
appelle  alors  Isoré;  mais  Isoré  lui  répond  par  un  refus  aussi  insolent.  Par  bon- 
heur il  y  a  là  un  archevêque  qui  s'offre  lui-inôme  à  porter  le  saint  bois  de  la 
croix.  Le  poêle  fait  de  cet  archevêque  un  portrait  admirable  :  il  n'y  a  pas, 
dit-il,  de  plus  beau  prêtre,  de  plus  beau  «  couronné  »  dans  toute  Parmée  : 

•  Qui  ètes-vous  »,  lui  demande  le  Pape,  a  et  où  êles-vous  né?»  —  «  D'outre  les 
»  mons,  de  France  lou  régné  ;  —  Moines  proisiei  ai-je  lonc  tens  tstét  —  En 
»  Normendie,  soi  liuen  la  cité,  —  Dedem  Umièges,  /•  Hu  beneûré.  —  Plus 
»  de  .X.  am  i  fu  moine  apelei;  —  Par  7*  petit  ne  me  firent  abé.  —  Iluec 
»  m'eslurent,  partant  an  fui  osté  —  Et  fui  à  Hains  benoiei  etsacrei.  »  Le  Pape 
lui  demande  son  nom  :  «  Par  ma  foi^  sire,  Torpins  suis  apelei.  »  —  Eh  bioi^! 
»  tu  seras  notre  gonfalonier.  »  —  «  Je  le  veux  bien,  et  j'irai  me  placer 
»  Roland  et  Ogier.  Puis,  de  retour  en  France,  j'aurai  le  heaume  au  chef  1 
»  le  haubert  au  dos,  et  défendrai  mon  seigneur.  »  Ce  dialogue  est  interrompu 
par  le  bruit  énorme  que  fait  l'armée  des  Sarrasins  et  par  le  retentissement 
formidable  de  leurs  buisines  (64  r>).  En  ce  moment  très  >  solennel  Turpin 
saisit  pieusement  la  croix.  A  Taspect  de  cette  incomparable  relique ,  Ogier 
descend  de  cheval  et  s'agenouille  ;  ainsi  font  tous  les  autres  :  a  L'aive  del  cuer 
lor  monte  as  iax  sovent.  »  Et  Ogier  de  dire  naïvement  à  Roland  .  «  Je  te  jure 
»  qu'Agolant  est  perdu  »  (64  r").  Tout  à  coup  on  aperçoit  à  l'horizon  trois  cheva- 
liers qui  descendent  de  la  njontajjne  et  qui  passent,  un  par  un,  devant  la  ligne 
très-étendue  des  troupes  françaises.  Ogier  les  voit,  s'étonne  et  interroge  le 
premier:  «  Comment  t'appcUes-tu,  vassal  au  grand  cheval?  —  On  m'appelle 

*  George;  si  ai  parlât  le  premier  cop  dou  champ;  —  Mais  je  l'ai  ci  doné  à  cest 
»  enfant.  »  «  Cest  enfant  »,  c'est  Roland.  Ogier  soupire  et  dit  :  «Saim  Jorges, 
n  sire,  je  Voirei  el  créant  ;  —  .1  Damedeu  el  à  vos  me  coumant.  a  Quant  à  Roland, 
il  est  si  heureux  et  si  fier  de  l'assurance  de  saint  Georges,  qu'il  s'élance  aussitôt 
contre  les  païens.  Une  bataille  alors  n'était,  comme  on  le  sait,  qu'une  série 
de  duels  :  or,  le  premier  duel  de  ce  grand  combat  est  celui  de  Roland  et  de 
Mandakin,  que  le  poiite  raconte  longuement  (64  v",  65  r*).  Saint  Georges 
laisse  à  Roland  l'honneur  du  premier  coup;  saint  Georges  est  là  avec  saint 
Domnin,  son  dru,  et  saint  Maurice.  Le  neveu  de  Charlemagne  est  bien  petit  et  son 
aversier,  Mandakin,  est  bien  grand.  Mais  le  ciel  intervient  et  Mandakin  est  coupé 
en  deux.  Bataille  où  conibatlenl  les  trois  Saints  :  «  Iluec  fist  Dex  por  crestiens 
vertuift  (65  r**).  Miracle  de  la  croix  portée  par  Turpin  :  «  Torpins  porta  la  sainte 
croiij  le  jor;  —  En  nule  terre  n'  ot  nule  si  grant  lor  —  Corne  la  croii  dont 
celé  resplerulor.  —  Por  celé  croii  sanlAe  Aufriquanz  le  jor  —  Que  li  solaui  am 
perde  sa  luor.  »  Et  plus  loin  :  «  La  sainte  croii  dona  clartet  si  grant  —  Que  la 
valée  an  va  rejfplendissant  —  Et  cil  d'Aufrique  s'en  vont  moult  esmaiant  —  Nen 
i  ot  nul,  tant  orgueillox  proisant  —  De  la  peor  ne  remul  son  talent  »  (65  \°). 
Exploits  du  vieux  Girard  dou  Fraite  ;  son  allocution  à  ses  vassaux,  qui  se  ter- 
mine par  ces  mots  :  «  Et  servojis  Deu  qui  lot  a  an  baillic  —  Et  conquerrons  la 
»  pardurable  vie.  »  —  Joute  de  Claires,  fils  de  Girard,  contre  un  païen  du  nom 
de  Jafer  :  «  Jafer  Van  a  la  joste  demandée,  —  Et  cil  li  a  otroie  et  donée.  — 
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'     tisses  de  gré  ou  de  foice,  et  la  reine,  veuve  d'Agolaiit, 
"  esl  maritie  h  un  fils  du  roi  de  Hongrie,  du  uoin  de  Flo- 

Entre  ■)}•  retu,  OU  fom  (Taneralée,  —  Lo  joute  fu'ilf  pluton  ttganlée.  tll  n\'A 
peine  ulilu  il'iijoiiler  que  Claires  m(  v.niiiqneur  et  iju'il  Lui<  J^rur  :  •  Ftuil  dt  Jafer 
Vame  dou  con  ttvréf.  »  El  il  s'élitc  un  cri  6noruic  ilnns  lu»  Uaux  amiiirs  :  i  Qant 
Tune  genl  eut  à  Vautrt  oiaMit,  —  JV«  puet  ftuitnaû  remanoir  <aiu  meUét  > 
(F*  67 1").  La  balnîllc  recommence,  plui  rude  que  jiimaïi.  Dcuripliona  il'nr- 
mures  ;  I  La  gemirAufrii/He  n'ont  pa*  kauhen  vttla, — Aint  ont  cuiriêa  de 
Ion  euin  reboUt.  ■  L«s  paient  lont  vuliicui  et  nusMcréi  :  ■  Voient  ior  gent  de- 
trenchitrel  honir^Et  de  la  mor*  la  diainpaignr.  covrir.  •  Douleur  il'Lliicn  qui 
tiFnt  In  première  place  il.-tni  toute  cette  partit?  de  notre  pufmc.  La  fuite  et  la  de- 
failo  des  ItiQJèles  prcnnciit  un  caractère  de  plui  eii  plus  lugubre  ;  Utiieri  t'en  va. 
lui'mtme,  triste  et  coltre,  i  entre  lei  maiw  M  hanle  paumoiant  —  D'un  fiai 
u'Aufrique  qui  n'eit  mit  (raignanl;  —  Le  /Wt(  if^ol  (.')  Tapeltnl  H  auqanl.  < 
Nouvrl  âlnge  de  ce  Sarrasin  quo  te  pirile  peint  loui  les  plus  belles  eouleurt  : 
t  SUtUau  luit  en  Damtdex  créant,— Miau»  ne  valut  Olivier  ne  IlolanI  •  {C IV! 
r'-v').  Le  duc  Beuves  attaque  Uliien.  Combat  terrible  :  i  Cran»  cox  m  ionent  anhe- 
dw  li  baron,  — Det  ueut  trenehent  Tiuwr  et  le  bloion.  •  Ce  duel  dcincun.'  indû- 
eis;ninis  Agoisnt  appreud  nlors  que  ses  tingt  premier*  rnilleliamincs  lontanéan- 
lis.  Il  en  met  vingt  mille  autres  en  li){ne.  Le  poêle  le  laisse  un  moment  iHiur  on 
^Mnir  à  Charles  lelâ  taini  Jorgm,  te  baron  ehtvtlier  t  ;  mais  il  m 
^lossisler  à  une  autre  iibuse  de  la  grande  lialaîlle.  Le  che!  du  n: 
d'a'rmAc  païen  qui  est  cbsrgù  d'attaquer  les  ehréliens,  e'esl  Achnrd  : 
merveille  terl  Àckan  orgueilhi,  —  Fort  et  hardii  et  de  nul  anortoi  — 
bataille  mont  fon  et  angignot.  •  Son  tllociitiun  i  ses  hommes;  snn  «iiItiSf  en 
ligne.  Les  chrétiens  plient,  t  So»  ereitient  furent  ni  angoiMOf... —  Se  or  ne  fait 
Dex  au(i)  creelieiu  tecor»,  —  Karlu  an  iert  lotjon  mai»  corefoi.  —  M.  orfelin 
an  teroHi  beioignoi.  >  Devant  Aeliard  se  trouve  lu  corps  de  Bretons,  deHanceaus 
et  d'Angevins  qui  esl  commandé  parSalomon.  Le  comte  Huons'cn  détache  pour 
savoir  ce  que  détiennent  Charles,  Roland  el  Ogier,  et  pour  leur  p'irler  locoiirs 
au  besoin.  Huon  les  rejoint  en  eOet.  •  li  Aioiu,  H  hont,  o  le  cuer  de  lion  >,  et 
Ogier  lui  montre  avec  ravissement  saint  Geoi^s,  saïiil  Maurice  et  snini  Duinnin 
qui  combattent  avec  les  Français.  La  croïa,  cependant,  Oamboie  toujours  rt  tance 
une  lumière  miraculeuse,  une  Imnîèra  éblouistante  sur  tout  le  champ  de  [iiitHiltr>. 
Acliard  s'enfuit  fp'  66  et  E9  r*).  Poursuite  des  fuyards  et  nouvelle  batailk-  ; 
exploits  de  Roland.  admlnSs  par  Ogler.  Roland  n'oublie  pas  ses  conipaguons 
d'enfance  Estolt  de  Langres,  Berenger  et  Bâton.  Il  fuut  j  joindre  un  qualrlËuie 
ami  :  i  Et  un  daniel  gui  Craelanc  ot  non,  —  Xet  de  Brelaignf,  fu  parmi*  Sa- 
lemon;  —  flots  Karletnainet  favoit  en  xa  meitnn  —  A'nrri  d'anfanee  moult 
petit  vatleton.  —  Ne  gitmit  mats  se  an  m  diaidire  non,  —  Sot  cirl  n'a  lu>me 
fnte/i  ttielaiil  •!■  ion,  —  .V«  mieli  d^il  le  tert  d'une  lepm;  —  El  icit  fiit  le 
premier  lai  breton.  •  Tious  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur  l'importance  de  ce 
passage  au  point  <Id  vue  de  rinliienre  des  l.iis  •  bretons  •  et  des  romans  de 
la  Table  ronde  ie-9  \',  70  r').  Hauts  Hiits  de  Roland,  de  Grael.int  et  de  leur* 
compagnons.  C'est  en  ce  moment  qu'Ogîer  perd  Roltindin  dans  In  bnlaillo, 
Ugior  i  qui  l'on  avait  conllé  cet  enfant.  Il  le  retrouve  el  lui  adresse  des  repro- 
ches :  •  flonc  fu  Itolant  JÎ  Intsuiu  el  «  mu  —  A'e  ce  ne  eoi  ne  li  a  rtipondu.  • 
Malgré  tout,  les  trois  premiers  corps  d'armée  païens  sont  battus  et  «ntantis 
(70  r*,  v').  Uais  autiïtÀl  qu'une  bataille,  païenne  esl  vaincue,  il  en  dibouche 
une  autre  sur  le  champ  de  b*t«ilt«.  et  voici  dix-septcenls  chriliens  aux  pris» 
avec  einquanle  mille  birrasina.  Roland  el  Graciant  funt  niervcilles,  et  Ogier 
t'vOnjie  des  imprudences  de  Roland  :  i  De  ce  plora  li  Iwns  danois  Ogier;  — 
L'eive  del  tver  li  ptl  at  îoui  puter;  —  T'oie  In  face  li  celiiaies  niniltirr.  ■  Il  rap- 
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rcnl,  auquel  on  abandonne  le  royaume  d'Agolant.  Au 
milieu  de  la  joie  universelle,  Florent  est  praclanié  roi  de 


I    pcilc  en  |>lcuranl  à  c: 
mt  newt  otier.  ■  Sur 
baUille  (  Saint  Halu  ! 
ilantt  bdt  ame  a»  fn  < 
d'Agolnnl  qui  rail  i\  -<>ii 
rnvDir  pDuué  à  celli.'  ^ 
NiiB  déconnu  eL  blcv^i  - 


s  létnérnirea  qu'il  est  lour  gonraloriier  :  ■  Tôt  eulor  mut 

se,  U  mSIce  recommence,  et  tes  Brolant  jelMnt  leur  cri  de 

ji  Uudk  Ij^ii^illi:  !  >  .lin*  qa'tle  «ntl  partie  et  datvrêe,— 

■  ("  ■  ■    7 1 T  '  Vf.  La  scitne  le  transporte  auprûs 

I  "     i'[ii-  sauHlantii  roproehea  et  l'occuie  i)e 

■    'i-*anl  d'Agolant,  à  la  vue  Je»  Sarm- 

'  ;i:l  '  iiiii'iir-  triilemeiit.  Eliiidiii  lui  appronil 

i><;   iLiiiu-iile  encore   plus  ilnuloureusemenl. 

ille8i,elill>;»  met  en  mouvement  (71  v*,  li  r' 

f ,  73  r*  v*).  Après  tant  ■!.■  désaslrci,  sa  ilert.^  no  ntil  qu^  s'accroître.  C'est  on 

\   vain  que  le  yitv\  Galiiulrc  le  rapfielle  i  la  raiton  el  lui  r^it  un  juile  éloge  dci 

.  Français  ;  il  l'oliiline  i  liiLler.  Hais  par  malheur  il  ;  a  un  Irallro  auprèi  du  pÈro 

L  d'Eaumoot.  Ce  Iraitip,  c'est  ritmusIoHl,  qui,  frappé  du  désastre  irréparable  des 

I  païens,  songe  à  s'cnruir  en  Afrique  et  i  enlever  perUdement  ce  rojjiime  i  Ago- 

1  lanl.  Pendant  que  celui-ci  tient  tète  aux  cbréliens,  VAmtalant  se  relire  du  champ 

I  (le  bataille  soua  le  prélcilT^  d'aller  chercher  du  renfurt.  Il  emiuine  avec  lui  vingt 

mille  Sarrasins,  court  aux  vaisseaux,  et,  pour  couper  la  retraite  au  roi  païen. 

les  détruit  el  les  brAlc.  ■  SeAgoulant  ne  preitl  <le  lai  eigart,  —  Ja  on  Afrique  ne 

elamera  muii  part.  •  Toute  eetle  partie  du  récit  est  singuliéreincnt  médiocre  et 

obieure  (74  r*  v*,  75  r").  —  Combat  entre  le  eorpi  d'armée  de  Girard  et  celui 

(l'Uliieti.  Leideux  neveux  de  tiirard,  Deuvct  el  Claires,  se  battent  en  héros;  mais 

U  r MitancB  est  véritablement  difllcile  ol  les  chrétiens  euurent  les  plus  grands 

risque*    Le  poCle  alors  nous  Irausporte  près  d'Ogier,  de  Roland,  d'Estolt,  do 

Richer  et  de  Graciant,  qu'il  nous  fait  considérer  comme  les  véritables  vainc|ucurs 

M  quatre  premiirct  batailtu  païennes,  Ct-pendaiit  \f  combat  est  détenu  g^éral 

et  bwt  i  fait  renniitablc  :  »  La  fu  l'utort  el  fort  el  mefveMox...  —  Dimi  i  ot 

'  i(  grant  eop  iloleroji;  —  U  roi*  meUmet  i  fu  si  angowiM  —  Que  it  plora 

tt  ûu»  anbedot.  •  Charlemagne,  au  milieu  de  lit  mêlée,  Tail  une  alloculiua 

[  ardeole  iscs  clievalicrs  :  •  A  voiteierie:  •  Bamni,  qae  feret  i^oi?  —  Or  defen~ 

•  rie»  1m  fietet  la  honora  — Qui  voilres  lont  et  à  roi  anetaom.  — Etanupit- 

•  ret  le*  mireeillos  trtaon...—EI  tervei  Ueu,  le  haut,  le  gloriout.  —  iloroja 

•  par  lui.  car  il  etî  nuirt  por  noi.  •  U  semble  qu'en  ce  moment  tout  ce  qui 
I  reste  des  deux  arinéei  est  engiigi^  l.<'s  rhri'lifns  plient  (75  r*  ï*,  76  r*J  ;  lu 
I'  drlïiile  des  français  est  de  plu»  ft  vii\'  iruunnrnir'.  ^llr  les  doute  Pain  qui  ont 

[  ttd  tout rdeommenl  élus  par  Clinriini  i„m<'.  ii 'h i  <ii'].i  succombé.  Des  milliers 

I  «Il  morti  giaeut  sur  le  sol  ensuii^Lii>i<'    ^lii-  1  '  l'.i["'  turvit,  mais  le  Pape  est 
l  U,  qui  tiilt  i  son  tour  sa  haraugiie  iim  iliii'inn'i,  rt  te  petit  sermon  n'est  pas 

■ans  beauté.  Il  lour  p.irle  surtout  de  Iv^iis  :  ■  An  celé  croii  ae  laiim  il  dre- 

•  eier—  Que  là  veex  luire  ri  ^nboitr,—  Que  cil  fAufrique  ne  puent  apro- 

•  chier,  —  Lei  cf'ix  et  /ne»  et  u  pauinet  ficliier,  —  Ferir  et  cori  d'uu  grant 

■  glaive  if acier.  —  Et  reçut  rnort  por  not  toi  etpargnier.  i  Puis  il   leur  ati- 
iiunne  i|n'ils  vont  mourir  :  ■  Main  que  tant  fiiUa  q'aint  vo*  vendei  moult  cliier. 

•  —  Drx  me  dimat  uire  avec  vot  parformiert.  —  Efitemble  à  Deu  vot  doi 

•  lai  Muteigmer  —  Qu'  o  Deu  dou  ciel  iwj  iroiu  herbei'gier.  —  Devant  la  parle 

■  me  fmiireroi*porlier  •  (7(îJ  r*.  A  peine  le  Pape  a-t-ilacliGv£  son  discours, 
'   queTnrpiu  s'approche  de  lui  et  lUi  remrt  anlre  les  mains  le  saiut  bois  de  la  croix. 

Twpin  n';  lient  plus,  Tnrpin  veut  se  battre  ;  «  Or  vos  retviil  la  sainte  croti 

•  Mlltir; —  Cof  fat  haubert  Uancet  numtt  bon  Heilrier, — Eipèelxme  et  cler 

•  hiamt  iPaeier.  —  Je  mit  eveiqua  :  or  me  fei  chevalier.  ■  La  bataille  en  ce 
moment  devient  indescriptible;  c'est  une  tui^rie.  ChiiHâmagne  est  renversé  de 

T  (7G  \«,  77  r").  Lr:  poule  j:ige  que  le  moment 
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Indomptable 

fierld  de  Girard 

de  Fraitc. 

qui  fait  présager 

do  nouYelles 

ffuerres. 

Fin 

de  la  Chamon 

d'Aipremont. 


Fouille  et  de  Calabre  ;  TAposlole,  qui  ne  semble  inter- 
venir dans  le  poème  que  pour  mener  à  bonne  fin  toutes 
les  cérémonies  liturgiques,  baptise  la  reine,  couronne 
Florent  et  les  marie.  La  chanson  se  terminerait  au  mi- 
lieu des  éclats  de  cette  joie,  si  le  vieux  Girard,  dans  les 
derniers  vers  du  poëme,  ne  reprenait  soudain  la  rudesse 
de  son  ancien  orgueil.  Il  déclare  tout  d'abord  qu'il  n'a 
pas  besoin  du  Pape  et  que  son  clergé  lui  suffit,  un 
clergé  qu'il  aura  soin  de  tenir  sous  sa  griffe.  Puis,  il  se 
tourne  brusquement  vers  Charles  et  lui  lance  cet  adieu  : 
«  Il  est  vrai,  dit-il,  que  je  vous  ai  appelé  du  nom  de  sei- 
»  gneur,  qu'on  nous  a  vus  combattre  ensemble  et  qu'on 
3>  a  pu  me  croire  votre  avoué  ;  mais  tout  ce  que  j'ai  fait, 
»  je  l'ai  fait  pour  l'amour  de  Dieu.  Je  ne  suis,  entendez- 
»  le  bien,  ni  votre  homme,  ni  votre  avoué;  je  ne  le  suis 
i>  point  et  ne  le  serai  jamais.  »  Sur  ce,  il  demande  son 
cheval  et  part  le  front  haut.  Cette  fin  est  à  la  fois  belle 
et  habile  :  elle  prépare  les  événements  qui  seront  le 
sujet  d'une  autre  chanson  *. 


est  venu  de  faire  un  nouvel  appel  à  ratlenlion  un  peu  fatiguée  de  ses  audi- 
teurs :  «  Oie%j  seignor,  une  bone  chanson^  —  De  Karlemaine  à  la  fière  façon  — 
Et  don  bon  duc  Girart  le  Bergoignony^Cil  qui  fu  fili  au  riche  duc  Buevon.  * 
C'est  ici,  en  effet,  que  Girard  devient  le  principal  héros  de  la  chanson  et  que  la 
victoire  penche  en  faveur  des  chrétiens  (77  r*).  Mais,  à  partir  de  ce  passage 
de  notre  poëme,  nos  lecteurs  trouveront  un  résumé  suffisant  dans  le  corps  de 
notre  livre.  (Voy.  ci-dessus.) 

'  Chanson  d'Aspremonl,  manuscrit  de  la  Bibliolh.  nat.,  fr.  25529, 123,  f»  80  v* 
à  87  V. 
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CHAPITRE  VI 

LES    GRANDS    VASSAUX    DE    CHARLEMAGNE 
UNE  PREMIÈRE  RÉVOLTE.   —  COMMENT   ROLAND 
DEVINT    l'ami    d'olivier 

Roman  de  Girars  de  Viane  *. 


La  scène  se  passe  dans  un  de  ces  fomnidables  châteaux  Analyse 
dont  le  pied  est  baigné  «  par  le  Rhône  bruyant  qui  leur  ro«wn  àe  arar» 
amène  les  nefs  et  les  chalands^  ».  Ce  repaire  féodal  est 
en  ce  moment  le  théâtre  d'une  vive  allégresse  :  car  c'est 
Pâques,  «  une  feste  joiant  —  que  mènent  joie  li  petit 
et  li  grant^D.  Dans  la  salle  voûtée  quatre  jeunes  gens 
entourent  un  vieillard  a:  à  la  barbe  florie  ».  Le  vieillard 
s'appelle  Garin  ;  ces  jeunes  gens  sont  ses  fils  et  portent 
les  noms  de  Renier,  de  Milon,  d'IIernaut  et  de  Girard. 
Nous  sommes  à  Montglane^ 

Quelques-uns  de  nos  lecteurs  ont  peut-être  présentes         carm 

de  Mont^^lano 

à  l'esprit  les  belles  scènes  d'un  roman  de  Henri  Con-  oi  «es  quatre  nis, 
science,  le  Gentilhomme  pauvre.  Les  premières  scènes       c"GTraïd. 
de  Girars  de  Viane  ressemblent  étrangement  à  celles  de  oùiiswiuuJmbôs: 
l'œuvre  flamande.  Garin  de  Montglane  a  grand  renom,  p'^™''^^,/;»''^'^^ 
puissant  château...  et  pauvre  bourse.  En  ce  moment, 
il  ne  lui  reste  qu'un  cheval,  un  mulet,  quatre  écus,  trois 
lances,  «  quatre  gastiaus  »  et  «  deux  pains*  ».  C'est  peu. 

'  Ce  roman  appartient  en  réalité  au  cycle   de  Garin  de  Montglane,  et  c*cst 
dans  notre  second  livre  que  Ton  trouvera,  à  sa  place  logique,  la  Notice  bibuo*- 

GRAPHÎQUE   ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHANSON  DE  GlRARS  DE  VlANE. 

•  Girars  de  Viatte,  édit.  P.  Tarbé,  p.  7.  —  =>  Ihiil.  —  *  Ibid.y  p.  i. 


quatre  enfants. 
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Aussi  le  vieillard  pleiire-t-il  à  chaudes  larmes,  mais 
sileiicieusemenl.  «  Plouic  des  oîls,  durement  se  gramic  ; 
—  Les  larmes coulcntsorsa  barbe  (lorie.n  Ses  fils,  avec 
une  cerlaiiic  briilalilc,  lui  demandent  la  cause  de  ses 
[•k'ui's.  fl  C'est  de  vous  voir  si  mal  velus  n,  dit  le  vieux 
eliovalier.  «  J'ai  peur  de  ma  vie  b,  ajoutc-l-ii  éncrgiiiue- 
ment  en  pensant  qu'il  n'y  a  plus  de  pain  au  ciiAlcau  ', 
et  qu'ils  vont  mourir  de  faim.  Mais  ses  fils  sont  trop 
jeunes  pour  avoir  ainsi  peur  de  la  vie.  Ils  se  précipitent 
liore  du  château  et  aperçoivent  des  Sarrasins  :  il  y  en 
avait  alors  dans  tout  ce  pays.  Ils  se  jettent  sur  eus  :  le 
plus  jeune  n'est  pas  le  moins  ai'dent.  i  J'ai  vu  pleurer 
mon  père  ï,  dit  Girard  qui  sera  le  héros  de  notre  clian- 
son,  et  il  se  précipite  en  furieux  sur  les  païens,  qui  fort 
opportunément  (pour  Garin)  sont  occupés  fi  conduire 
un  convoi  d'or  et  d'argent.  C'est  en  vain  qu'Hernaut 
propose  de  les  tuer  de  loin  ^  coups  de  cartrauj:  oa  de 
saffetles.  Ciiard  a  un  mot  sublime,  un  mot  cornélien  : 
a  Maudit  cent  fuis  le  premier  qui  fut  archer!  il  était 
couard,  n,  n'usait  Ai-i'iiocriKn^  »  Est-il  besoin  d'ajouti:r 
que  les  païens  sont  mis  en  fuite,  et  que  les  quatre  enfanta 
rapportent  à  Montglane  un  riche  butin  {pii  enipCelicra 
désormais  le  vieux  Garin  de  pleurer"?  Chacun  des  quatre 
jeunes  vainqueure  voulait  d'ailleurs  se  charger  de  toute 
la  besogne  ;  <  Je  viendrai  à  boni  de  deux  Sarrasins  », 
s'était  écrié  Milon.  —  «  Moi,  de  trois  »,  avait  répliqué 
Henier.  —  «  Et  moi  des  autres  »,  avail  ajouté  llernaut. 
Et  Girars  dit  :  a  Bien  m'en  devez  laissier'.  »  Je  ne  crains 
pas  d'entrer  ici  dans  ces  détails  de  la  narration  épique, 
(le  roman  de  Girars  de  Viatw  est,  en  vérité,  un  des  plus 
rudes,  un  des  plus  féodaux  que  nous  possédions.  Il  nous 
donne  des  aperçus  sur  la  vie  des  chAleaux,  sur  les  bru- 


lomi'iii,  il 


Viaiir.  p.  S.  —  '  M.  cIp  noriiriT 

Ji  Fillt  de  /Jo/aiirf.  —  ■  Girm 
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talités  intimes  d'pne  société  plus  qu'à  moitié  germaine. 
Nous  ne  craindrons  pas  d'être  long. 

Du  reste,  les  événements  vont  se  hâter.  Le  vieux 
Garin  étant  désormais  assuré  de  vivre  en  paix,  ses 
enfants  peuvent  sans  remords  le  quitter  et  courir  à  leurs 
aventures  :  car  ils  ont  soif  d'aventures  ou  plutôt  d'hon- 
neur. «  Or  en  irons,  père,  se  vos  agrée,  —  Conquerre 
]&  onor  en  estrange  contrée  ^»  Ils  partent;  et  le  muod  conauicn 
poète  a   l'esprit,  pour  ne  pas  embarquer  ses  lecteurs   HcrLurdcx^'cm 

comLo 

sur  quatre  chemins  à  la  fois,  de  se  débarrasser  en  quel-    deBoauiando; 

j       j  1  1    f  ïF-i  !•    •  Renier  et   Gir,»rd 

ques  vers  de  deux  de  ses  héros.  Milon  se  dirige  vers  vomàiiicour 
ritalie,  conquiert  la  Fouille  et  sera  un  jour  duc  de 
Salerne.  Hernaut  devient  comte  de  Beaulande^.  Deux 
romans  spéciaux  ont,  d'ailleurs,  été  consacrés  à  ces  deux 
fils  du  vieux  Garin,  deux  romans  que  nous  aurons  lieu 
de  résumer  plus  tard\  Mais,  aujourd'hui,  nous  ne  som- 
mes plus  en  présence  que  de  Girard  et  de  Renier.  Ils 
associent  leurs  destinées  ;  ils  traversent  Vienne,  sont 
hébergés  à  Cluny,  passent  par  Beaune,  Dijon,  Chàtillon, 
et  arrivent  à  Paris.  Où  vont-ils  ainsi?  A  la  cour  de  l'Em- 
pereur Charles.  C'est  lîi  que  l'on  conquiert  honneur*. 

Or,  Charles  était  à  Reims  ^,  où  il  se  reposait  de  sa 
grande  expédition  d'Italie  en  se  rappelant  les  terribles 
duels  d'Ogier  avec  Corsuble,  Caïaheu  et  Danemont.... 

Les  deux  fils  de  Garin  vont  à  Reims,  entrent  au  palais 
impérial  ^  lot  maugré  le  portier  »,  et,  sans  y  être  priés, 
se  mettent  à  table.  Mais  on  ne  leur  servit  qu'un  petit 
pain  entier  et  une  fois  à  boire.  Cette  hospitalité  vrai- 
ment n'avait  rien  de  royal  ^.  Sur  ce,  arrive  le  séné- 

*  Girars  de  Viane,  p.  9.  —  '  Ibid.,  p.  10. 

'  Ces  romans  n'existent  plus  qu'en  prose.  L'auteur  du  présent  livre  en  a  décou- 
vert à  la  bibliothèque  de  l'Arsenal  (B.  L.  F.  ^iQ)  une  version  où  deux  couplets 
en  vers  nous  ont  été  conservés  par  un  heureux  et  singulier  hasard.  Nous  avons 

publié  CCS  deux  tirades  dans  le  premier  volume  do  noire  1"  édition  (page  508). 

*  Girars  de  Viane,  édit.  P.  Tarbé,  p.  11,  1:2.  —  '  Ibid.,  p.  12,  13.—  «//nd., 
p.  13,  li. 
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chal,que  noire  poêle  a  fort  bieiireprés^lé:il  est  vêtu  de 
"  neuf,  il  est  majestueux,  il  estgontlé  d'orgueil  comme  les 
inteudanlsdetous  les  pays  et  detousleslemps.il  jette  un 
de  ses  regards  les  plus  dédaigneux  sur  Renier  et  Girard 
qui  sont  mesquinement  vêtus;  il  les  méprise  du  haut  de 
son  hermine  et  de  son  bliaul  eiitaillié.  Môme  il  va  jusqu'à 
frapper  Renier  de  son  a  bûlon  de  pommier  ».  Reniei, 
qui  n'est  pas  d'humeur  pacifique,  le  couvre  d'injures  ; 
puis,  de  son  gros  poing,  lui  brise  les  mâchoires  et  l'élend 
à  terre*.  Ce  bel  exploit  met  en  fuite  tous  les  habitants  el 
tous  les  hôtes  du  chilteau  ;  on  court,  en  tremblant,  pré- 
venir l'Empereur  de  l'arrivée  de  ces  furieux  qui  ont  tué  son 
sénéchal.  Quant  à  Renier,  il  a  bientôt  fait  l'oraison  funè- 
bre de  sa  victime  :  a  Bah  1  dit-il,  le  Roi  ne  manque  pas  de 
»  garçons  autour  de  lui.  S'il  en  perd  un,  il  en-  trouvera 
B  quatorze^.  »  Et  il  va  donner  de  grands  coups  de  pied 
dans  la  porte  royale.  Vliimsiei;  voyant  la  pauvre  mise 
de  ce  brutal  :  a  Comment  !  dit-il,  c'est  vous  qui  frappez 
»  de  la  sorte  h  l'huis  de  l'Empereur,  vous  qui  portez  cotte 
B  grise,  tandis  que  de  grands  barons  vôtus  de  ceodal  res- 
B  lent  au  dehors? — Que  Dieu  le  maudisse»,  lui  répond 
superbement  Renier,  f  Li  cuei-s  n'est  mie  ne  ou  vair  oe 
B  ou  gris  ;  —  Ens  est  ou  ventre  là  oi!i  Dous  l'a  assis.  — 
»  Tels  est  or  riches  qui  de  cuer  est  faillis,  —  El  tels  est 
B  povres  qui  est  fiei-s  et  hardis^.  »  Il  n'y  a  certainement 
pas  de  plus  beaux  vers  dans  tout  Corneille.  Il  est  seule- 
ment regrettable  que  le  poète  les  ait  placés  sur  les  lèvres 
d'une  sorte  de  barbare  digne  des  forêts  de  la  Germanie. 
Furieux,  fou  de  rage.  Renier  se  jette  de  nouveau  contre 
l'huis,  le  brise,  tue  le  malheureux  portier,  l'écrase  avec 
joie  sous  les  débris  de  la  porte  et,  victorieux,  les  pieds 
daus  le  s;tng,  se  montre  enfin  aux  regards  du  gi'and  Ein- 
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pereur*.  Le  poète,  auteur  de  Girars  de  Vianej  est  un  " '^cnlr  l^"- '• 
de  ceux  qui  sont  coupables  d'une  vaste  et  honteuse  con- 
spiration  contre  la  grandeur  de  Charlemagne  ;  il  est  un 
de  ceux  qui  ont  avili  le  fils  de  Pépin.  Au  lieu  de  s'indi- 
gner contre  le  jeune  révolté,  le  monarque  débonnaire 
juge  à  propos  de  lui  offrir  de  l'argent  :  «  Allez-vous-en, 
»  dit-il  à  ces  importuns,  et  je  vous  couvrirai  d'or.  » 
Mais,  à  cette  parole,  le  sang  de  Renier  bout  dans  ses 
veines  ;  à  poi  d'ire  ne  faut  ^  :  «  Mon  mulet,  s'écrie-t-il, 
»  ma  selle,  et  partons.  —  Point  n'ai  souci  d'argent,  et  ne 
>  suis  pas  marchand.  —  Si  j'avais  de  l'or  plein  ce  pa- 
»  lais  immense,  —  Par  la  foi  que  je  dois  au  Père  tout- 
D  puissant,  —  Je  n'en  garderais  pas  un  besant;  —  Je  le 
»  donnerais  tout  aux  soudoyers,  aux  sergents,  —  Aux 
2>  prêtres,  aux  moines,  aux  pauvres.  —  Jamais  ma  race 
»  n'a  recherché  l'argent.  —  Allons  off*rir  nos  services  à 
j&  un  autre  seigneur  ^  »  Ému  de  cette  noblesse  et  cédant 
aux  prières  de  ses  barons  :  «  Venez  ici,  dit  Charles,  et 
i>  devenez  mes  hommes.  »  C'est  alors  que  les  deux  en- 
fants vont  s'agenouiller  devant  le  roi,  et  c'est  alors  aussi  Kenier  est  «doMW 
que  Renier  est  fait  chevalier  selon  le  rite  antique,  sans  *"  '^^  "'*^' 
cérémonie  religieuse,  «  par  la  coUe^ }).  Dans  ce  roman 
tout  est  militaire. 

Les  deux  frères,  du  reste,  savent  se  rendre  dignes  de 
lafaveur  de  Charles.  Ils  apparaissent  ici  dans  les  fonc- 
tions d'Hercule  délivrant  la  terre  des  monstres  qui  l'in- 
festent. Des  larrons  se  tenaient  alors  entre  Paris  et  Saint- 
Denis  et  tuaient  sans  pitié  tous  les  voyageurs  :  Renier 
mit  le  pied  sur  cette  nichée  de  brigands  et  l'écrasa^* 
Mais  tant  de  services  n'étaient  point  désintéressés.  Les 
fils  de  Garin  criaient  bien  haut  qu'ils  n'aimaient  pas  l'ar- 
gent; mais,  à  coup  sûr,  ils  aimaient  les  beaux  fiefs  et  les 

'  GiraTîi  de  Viane,  p.   18.  —  «  P.  10-20.  —  '  P.  20.  —  *  P.  20,  21»  -^ 
'  P.  2i,  25. 
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"'cîJp."x ''    riches  domaines.  «Vous  nous  la  donnez  belle,  dit  un 
"  3>  jour  Renier  à  Charleniagne.  Quelle  cité,  quelle  terre, 

»  quel  fief  avons-nous  reçu  de  vous?  Décidément,  je 
»  retourne  chez  mon  père*.  >  —  «  Laissez-les  partir  j>, 
dit  un  de  leui-s  ennemis,  Doon  à  la  barbe.  Renier  entend 
ce  traître,  lui  enfonce  son  poing  dans  la  bouche  (le  ro- 
man dit  dans  la  goule),  lui  casse  cinq  dents  et  le  renverse 
à  terre*.  Puis,  il  s'élance  sur  un  autre  de  ses  ennemis, 
nommé  Renard,  le  saisit  par  la  barbe,  le  traîne  dans 
toute  la  salle  avec  une  férocité  railleuse  que  rien  ne  lasse, 
et  le  jette  dans  le  feu\  Une  telle  barbarie  ne  se  retrouve 
que  dans  les  plus  grossières  de  nos€hansons  de  geste  : 
on  croit  lire  les  lorrains. 
ciiariM  L'Empereur  veut  se  débarrasser  à  tout  prix  d'un  ami 

ducTié ïroSTic»."  ou  d'un  serviteur  si  redoutable.  Il  donne  à  Renier  le 

duché  de  Gènes.  Renier  part  sur-le-champ  et  épouse  la 
duchesse  c^  sans  nule  arestison  i>.  De  ce  mariage  naquirent 
Olivier  et  la  belle  Aude  *. 

Et  c'est  ici  que  nous  prenons  congé  de  ce  farouche 
Renier,  qui  est  un  des  types  les  plus  rudes  du  Germain 
mal  christianisé,  j'allais  presque  dire  du  sauvage  mal 
baptisé.  Un  dernier  trait  suffirait  à  le  peindre.  Lorsque 
Charles  lui  a  fait  le  beau  présent  du  pays  de  Gènes,  tous 
leschevaliei^  n'ont  qu'une  voix  pour  lui  crier  :  «  Rendez 
)>  grAces  à  Charles,  p  Mais  le  frère  de  Girard  s'y  refuse 
d'abord,  et,  s'il  le  fait  entin,  c'est  de  fort  mauvaise grAce  : 
€  Itant  vos  voil  proier  —  Que  ne  me  faites  de  mon  don 
i>  folier  : — Car  par  Celui  qui  tôt  ot  kjugier, — Tost  i  ave- 
ï>  ries  honte*.  ^  L'insolence  après  le  bienfait  est  chose 
odieuse  :  c'est  plus  que  de  l'ingratitude. 

Reste  Girard,  reste  le  héix)s  de  tout  ce  roman.  Il  ne  se 
montre  guère  moins  exigeant  que  son  frère  ;  il  veut  un 

'  Cinirs  df  Vumf,  p.  e,'..  i8    -  '  P.  iî>.  :UX  ^  -  p.  30.  —  *  V.  30.  33.  — 
*  P.  33. 
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duché,  lui  aussi.  Sur  ces  entrefaites,  meurt  le  duc  de 
Bourgogne,  fort  à  point*.  Sa  veuve  est  très-aisément 
consolable  :  «  A  quoi  sert  le  deuil?  dit-elle  à  Charle-      '"''ap'*»' .^*  . 
10  magne;  donnez-moi  un  autre  mari.  »  Et  elle  ajoute  phi-       .  ««."'^^ 

D         ^  J  A  de  Vieiini 

losophiquement  :  «  C'est  la  coutume,  depuis  Moïse,  que 
»  les  uns  meurent  et  les  autres  vivent.  Donnez-moi  donc 
>  un  mari  qui  soit  bien  puissant^.  »  Charles,  tout  d'abord, 
s'est  montré  ravi  de  la  circonstance,  et  a  promis  à  Girard 
la  Bourgogne  avec  la  veuve  du  Bourguignon.  Certes,  ce 
n'est  pas  là  de  la  politique  profonde ,  et  donner  un  si 
gros  fief  à  un  si  redoutable  vassal,  ce  n'est  pas  œuvre 
digne  d'un  Philippe-Auguste.  Mais  le  Charlemagne  de 
notre  chanson  ne  ressemble  à  Philippe-Auguste  que  par 
ses  plus  mauvais  côtés.  Au  moment  même  où  il  vient 
de  consoler  la  duchesse  en  lui  promettant  Girard,  le  roi 
de  Saint-Denis  jette  un  regard  sur  la  dame.  Il  la  trouve 
belle  et  avenante,  ce  gente  et  acesmée  »;  et,  changeant  de 
résolution  avec  une  rapidité  tout  impériale  :  «  C'est  moi 
i>  qui  vous  épouserai  »,  dit-iP.  La  duchesse  ne  se  montre 
pas  suffisamment  joyeuse  de  cet  honneur;  elle  préfère 
à  l'Empereur  le  très-jeune  Girard,  qui  est  beau,  courtois 
et  plaisant  :  car  elle  ressemble  à  la  plupart  des  femmes 
de  nos  romans,  qui  sont  avant  tout  séduites  par  la  beauté 
corporelle  et  se  jettent  trop  volontiers  h  la  tète  des  jeunes 
gens.  Elle  fait  à  Girard  des  avances  odieuses  :  «  Pi^enez 
D  ma  main,  lui  dit-elle  avec  insistance.  —  Vraiment, 
^  c'est  le  monde  retourné,  répond  le  jeune  homme. 
s>  Ce  sont  les  dames  maintenant  qui  vont  demander 
y>  des  maris.  »  Et  il  la  repousse  rudement.  Elle  rougit, 
dévore  l'alfront  et,  de  dépit,  épouse  l'Empereur*.  Ce 
dépit  est  assez  bien  peint  par  le  vieux  trouvère.  La 
nouvelle  reine  feint  d'être  au  comble  de  ses  vœux  : 

'  Girars  de  Viane,  p.  34.  —  «  p.  35.  —  »  P.  35,  36.  —  *  P.  30-39. 
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s  J'aimerais  mieux  être  quinze  jours  reine  de  France, 
B  que  quatorze  ans  ducliesse.  »  On  caltiie  la  colère 
de  Girard  en  lui  donnant  le  fief  de  Vienne'.  Et  le  fils 
de  Garin  se  montre  doublement  satisfait  d'avoir  la  terre 
et  de  ne  pas  épouser  la  dame. 

Ici  se  place  une  scène  qui  est  la  péripétie  principale 

de  loule  l'action,  et  qui  cependant  est  d'une  étonnante 

bizarrerie.  Elle  atteste,  d'ailleurs,  la  haute  aniiquiléde 

cette  légende  épique. 

Girard  va  rendre  à  l'Empereur  l'hommage  qu'il  lui 

,  doit  pour  le  fief  et  la  cité  de  Vienne.  Or,  c'est  le  soir  ; 

,  Cliarles  est  couché    avec  l'Impératrice.   Le  frère  de 
Renier  s'agenouille  pour  embrasser  la  jambe  du  roi , 

.  l'instant  est  solennel...  La  reine  se  sent  aloi-s  l'esprit 
traversé  par  une  idée  diabolique  :  elle  tend  son  pied 
nu  h  Girard,  qui  le  baise,  ci'oyanl  baiser  celui  de  son 
seigneur*.  Plus  lard,  elle  se  vantera  de  cet  exploit  et 
de  la  honte  qu'elle  a  fait  subir  à  Girard.  Et  de  Ifi  tant 
de  guerres  sanglaptes  entre  Girard  et  Charles  ;  de  \k  le 
siège  de  Vienne,  qui  doit  durer  sept  ans;  de  iJi  le  grand 
combat  entre  Roland  et  Oliviei'. 
Plusieurs  années  se  passent  '. 
...  Un  jour,  à  la  coui'  du  roi  Charles,  se  présenta  un 
jeune  homme  cherchant  honneur  et  aventures  :  a  Quel 
«  est  Ion  nom?  —  Je  m'appelle  Aimeri.  Mon  père  est 
s  Hernaùt  de  Beaulande,  et  je  suis  le  neveu  de  Girard 
»  de  Vienne'.  »  Ce  dernier  mol  fait  monter  la  rougeur  au 
front  de  l'Impératrice,  qui  n'a  pas  oublié  l'antique  affront 
de  Girard.  Elle  ne  se  peut  contcTiir,  et  raconte  élourdi- 
ment  à  Aimeri  toute  l'histoire  de  sa  petite  vengeance 


■  Girari  de  Vione,  p.  39-U.  —  •  p,  41 . 

'  V.  JM9,  Le  poctc  rjcorilc  ïti  rarrivée  du  jeuiio  Almi^rj  rhi-t  vtn  onck 
Girard,  et  les  épreuves  que  le  ilur  baron  flil«ubir  au  doniDiBUtu.  Ce»  épiiado 
ne  servent  qu'A  en[raverr»clioii. 

•  Girari  de  Viane,  p.  49, 
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contré  le  duc  de  Vienne,  et  de  son  pied  nu  qu'elle  lui  a 
fait  baiser,  et  de  cette  honte  qu'elle  lui  a  fait  subir*.  Mais 
celui  qui  s'appellera  un  jour  Aimeri  de  Narbonne,  et 
qui  n'est  pas  encore  chevalier,  ne  peut  supporter  un  tel 
langage.  Par  un  mouvement  digne  de  ses  oncles  Renier 
et  Girard,  il  saisit  un  couteau  et  le  lance  à  la  tête  de 
la  reine.  Il  sort  ensuite,  il  sort  terrible  de  cette  salle 
où  il  vient  d'apprendre  le  déshonneur  de  sa  famille  : 
«  A  Vienne!  à  Vienne!  »  dit-iP.  Il  a  hâte  de  raconter 
à  Girard  lui-même  la  perfidie  dont  la  reine  s'est  rendue 
coupable:  «  Elle  s'est  vantée,  dit-il,  de  vous  avoir  fait 
»  baiser  son  pied.  y>  Il  faut  se  rappeler  les  mœurs  mili- 
taires de  la  féodalité  pour  bien  saisir  la  portée  d'un  tel 
outrage.  Girard  bondit  comme  sous  un  coup  de  fouet  : 
«La  guerre!  s'écrie-t-il,  la  guerre  avec  Charles  M  d  Et  il 
entre  soudain  en  pleine  révolte,  sans  hésiter  un  seul 
instant,  et  comme  d'autres  entreraient  dans  le  devoir. 
Ainsi  qu'un  furieux,  il  se  jette  à  droite,  à  gauche,  de- 
mandant partout  du  secours  contre  le  trop  puissant 
Empereur.  Il  s'agite  avec  une  rage  superbe  de  tigre 
irrité.  Hernaut  de  Beaulande,  Renier  de  Gênes,  arri- 
vent à  son  aide.  Hernaut  est  accompagné  d' Aimeri.. 
Renier  a  derrière  lui  un  fils  et  une  fille  également 
éclatants  de  beauté  :  c'est  Olivier,  c'est  Aude*.  D'un 
autre  côté,  Roland  s'apprête  à  la  guerre  et,  radieux 
de  jeunesse,  chevauche  près  de  son  oncle.  Et  voilà  que, 
dans  ce  beau  roman,  nous  voyons  déjà  réunis  la  plupart 
des  héros  de  nos  Chansons  de  geste.  .Ce  cortège  avait 
jusqu'ici  manqué  à  la  grandeur  de  Charlemagne. 

Toutefois,  avant  d'engager  cette  guerre  qui  sera 
formidable,  les  fils  de  Garin  veulent  consulter  leur 
\ieux  père.  Il  y  a  ici  une  scène  profondément  épique. 

•  Girars  de  Viane,  p.  50, 5t.  —  «  P.  51,  52.  —  '  P.  53. 5i.  —  *  P.  54-56 
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On  fail  baigner  le  vieillard,  on  l'habille,  on  le  couvre 
di!  vêtements  somptueux.  Ainsi  paré,  il  est  eocore 
Irès-beau.  On  l'installe  sur  son  siège  presque  royal, 
un  bûlon  de  pommier  ;'»  la  main.  Alors  Girard  prend 
la  parole  et,  devant  mille  chevaliers,  expose  ie  sujet 
de  sa  colère.  A  mesure  que  Girard  avance  dans  le  récit 
de  son  affront,  le  vieux  Garin  s'émeul,  il  secoue  sa  tite 
blanche,  il  se  lève  enfin  :  c  Mes  lils,  dit-il,  Charlc- 
»  magne  n'a  peut-être  rien  su  de  cet  outrage  de  la  reine. 
t  II  faut  qu'il  nous  l'atteste  par  un  serment  solennel. 
ï  Sinon,  ajoute  le  duc  de  Monlglane,  faisons-lui  une 
»  guerre  Jmrrible  et  pesiinte,  ci  courons-lui  sus  '.  Quant 
»  il  moi,  si  j'avais  toujours  la  paix,  je  serais  malade. 
»  Mais  quand  j'enlcnds  hennir  les  chevaux  et  donner 
B  des  coups  de  lance,  je  suis  lieureux,  je  vis.  »  J'ai  dil 
que  celle  scène  était  belle,  et,  en  effet,  on  ne  saurait 
comparer  le  vieux  Garin  qu'au  vieux  don  Dièguc,  père 
du  Cid  Campéador. 

En  réalllé,  la  grande  guerre  est  inévitable.  C'est  en 
vain  que  Girard  et  ses  frères  vont  demander  raison 
h  Charles  de  la  conduite  de  la  reine;  une  telle  entrevue 
ne  peut  que  précipiter  les  événements  et  enflammer  les 
haines.  C'est  ce  qui  a  lieu.  Girard  insulte  la  reine, 
insulte  le  roi.  On  s'échanffe,  on  s'injurie  :  un  chevalier 
de  rEm|)ereur  prend  le  vieux  Garin  par  la  barbe  et  lui 
en  arrache  plus  de  cent  poils.  Les  fils  du  vieillard 
outragé  se  jettent  sur  l'insulleur  et  le  luent  ^,  Une  mêlée 
horrible  ensanglante  les  degrés  du  trône  impérial.  Ce 
ne  sont  que  têtes  coupées  el  barons  éventrés.  Puis,  les 
(ils  de  Garin  sautent  en  selle  et  donnent  de  l'éperon. 
L'Empereur,  tout  haletant  de  rage,  les  poursuit  de 
près^.  Ils  profitent  d'une  halle  pour  udoiiber  le  jeune 
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Aimeri  \  Cependant  TEmpereur  les  poursuit,  les  pour- 
suit toujours.  Ils  s'enferment  enfin  dans  le  château  de 
Girard,  où  la  colère  de  Charles  va  s'obstiner  à  les 
atteindre.  Le  siège  de  Vienne  est  décidé^.  Charles 
entoure  la  ville  d'un  cercle  de  fer. 

Ici,  le  duc  Girard  de  Vienne  va  perdre  le  premier  rôle,  s.dgo  de  vicnno 
il  va  s'effacer  pour  laisser  place  aux  véritables  héros  de  o,f,!|*!''eT& 
la  seconde  partie  de  ce  roman,  à  Olivier  et  à  Roland.  icprcS'hii.. 
Tous  les  yeux  se  portent  sur  ces  deux  jeunes  gens  éblouis- 
sants de  jeunesse,  de  force  et  de  beauté.  Ils  résument 
en  eux  les  deux  partis,  les  deux  camps.  Même  âge, 
même  courage,  même  charme.  On  oublie  tout  pour  ne 
songer  qu'à  eux.  Le  cœur  bat  dès  qu'ils  paraissent  en 
scène.  Entre  eux  se  tient,  dans  le  charmant  éclat  d'une 
gi'àce  pudique,  une  jeune  fille  qui  est  la  sœur  de  l'un, 
qui  sera  bientôt  la  fiancée  de  l'autre.  Aude  est  là,  Aude 
qui  est  sans  comparaison  la  plus  ravissante  création 
de  nos  vieux  poètes,  Aude  qui  mourra  foudroyée  par  la 
mort  de  Roland.  Je  ne  sais  pas,  au  reste,  si  je  me  rends 
ici  coupable  d'un  enthousiasme  déplacé;  mais  je  deman- 
derai à  mes  lecteurs  la  permission  d'admirer  tout  haut  ce 
roman  que  j'analyse  pour  eux,  de  constater  la  variété  des 
scènes  qu'il  nous  présente,  la  rudesse  antique  de  son  style, 
la  simplicité  de  son  récit. . .  Mais,  si  j'en  disais  plus  long, 
on  m'accuserait  de  vouloir  être  un  professeur  d'enthou- 
siasme, et  l'enthousiasme  ne  s'enseigne  pas.  Je  me  tais. 

Le  siège  est  toujours  devant  Vienne. 

Laissons  de  côté  l'épisode  de  l'Impératrice  qui  est  un 
jour  enlevée  par  Aimeri  et  délivrée  par  Roland^  et  aussi 
l'épisode  du  faucon  de  Roland  dont  s'empare  Olivier*, 
et  aussi  l'épisode  de  la  quintainc  à  laquelle  se  livre  le 
neveu  de  Charles^.  Ces  vieux  auteurs  n'ont  pas  assez 

•  Girnn  (le  Viane,  p.  65.—  «  P.  fifi-TO.—  ^  P.  72-74.  —  *  P.  7  i-8! .— *  P.  82^90. 
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l'horreur  de  ces  aventures  secondaires  où  se  noie  l'action 
principale.  Ils  tiennent  à  i^lre  intarissables.  Pour  nou.s, 
arrivons,  sans  plus  de  relard,  en  présence  du  fait  décisif. 
Tontes  les  dames  de  Vienne  sont  sorties  de  la  ville  pour 
assister  aux  joules  des  chevaliers  français;  les  imprn- 
dentes  se  sont  aventurées  un  peu  loin  des  remparts. 
Roland  jÈtte  les  yeux  sur  elles.  Tout  à  coup,  il  s'arrôle, 
il  frémit,  il  rougit.  Il  vient  d'apercevoir  la  belle  Aude'. 

C'est  bien  elle,  en  effet,  et  le  romancier  s'attarde  à  dé- 
crire celte  incomparable  beauté.  Sur  son  front  est  posé  un 
chapelet  de  pierres  précieuses  ;  elle  a  les  cheveux  blonds, 
la  chair  blanche  comme  (leur  en  élé,  le  visage  envermeillé 
par  la  pudeur.  Le  premier  mouvement  de  Roland  est  bru- 
tal. Il  la  désire  :  il  se  jette  sur  elle,  la  saisit  et  veut  rem- 
porter dans  sa  tente.  Elle  se  débat,  elle  crie.  Olivier,  son 
frère  Olivier  accourt,  et,  dans  sa  ra^e  fraternelle,  porte 
h  Roland  un  coup  qui  le  terrasse.  Le  vautour  alors  laisse 
échappci-  la  colombe,  et  la  belle  .\ude  est  délivrée*. 

Nouveaux  combats,  nouvelles  effusions  de  sang  fran- 
çais et  viennois'.  Girard  finit  par  demander  la  paix, 

Il  est  enfin  décidé  qu'un  grand  duel  terminera  la 
guerre.  Roland  et  Olivier,  champions  des  deux  armées,  . 
vont  lutter  l'un  contre  l'aulre,  et  c'est  Olivier  qui  arrête 
fiî;remcnt  les  condilionsdu  combat:  «  Sire  Roland, dit-il. 
e  vous  viendrez  dans  l'île  qui  est  sous  Vienne,  un  matin, 
■B  au  lever  du  soleil.  Nous  nous  battrons  seul  h  seul,  el 
B  l'honneur  restera  h  qui  Dieu  l'a  destiné.  Si  ait  Conor 
»  an  Dex  l'a  dessenê*.  » 

■  Cinir»  de  Viane,  p.  90.  ~  '  P.  UO-îH, 

*  P.  Oi-105.  Un  chevalier  île  Frnncri,  nOTnmâ  Loinbcrt.  est  bil  pritonnkr  pir 

Olivier  nvec  lBi|iiel  il  a  voulu  imprudemment  te  meiuriT.  Girard  1c  rhorKc  de 

rniro  i  Chirlemitgne  âa  propoiilions  pacifiques.  Du  rcite,  Lambert  n  tti  Tort 

ir  9C8  ennemis,  et  la  belle  Aude,  su  départ,  lui  a  Aonikt 

n  portrait  :  •  De  la  belle  Aude  la  pucellc  tenir  —  1  Ail 

■  la  forme  richcmanl  poinlurée.   >  C'est  Olivier  qui  est  charge  d'arcompagMf 

Luubcrt  au  ctimp  de  Charles. 

'  Cirort  de  ViaJie,  p.  106,  107. 
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Ce  combat,  tous  les  lecteurs  de  notre  roman  en  atten-  "  "^cîlp.^r*  '* 
dent  impatiemment  le  récit  animé.  Mais  le  poète  sait 
qu'il  possède  l'attention  de  ses  auditeurs,  et  il  abuse  de 
ses  droits.  Il  nous  fait  assister  à  mille  scènes  inutiles. 
Olivier  est  attaqué  dans  le  camp  du  roi  par  des  traîtres 
qui  ne  respectent  pas  en  lui  la  dignité  d'ambassadeur; 
il  se  défend  en  lion, •se  fraye  un  chemin  sanglant,  et 
échappe  à  ses  lâches  ennemis*.  Et  la  bataille  de  recom- 
mencer, horrible^.  Girard  et  Charles  se  rencontrent  et  se 
heurtent.  Le  duc  de  Vienne,  qui  ne  reconnaît  pas  l'Em- 
pereur, le  renverse;  puis,  est  désolé  de  l'avoir  renversé  : 
c  Si  li  embrace  le  pié  et  l'esperon,  —  Merci  li  crie  por 
»  Dieu  et  por  son  non  —  Que  li  perdoigne  icele  mes- 

>  prison.  »  Charles  n'a  pas  le  temps  de  pardonner^.  Mais 
Roland  prend  celui,  de  faire  la  cour  à  la  belle  Aude,  qui 
regarde  le  combat  du  haut  des  vieilles  murailles*.  La 
scène  est  charmante,  je  le  veux  bien,  mais  enfin  le  lecteur 
tourne  la  page  avec  impatience  et  se  dit  :  «  Je  voudrais 

>  arriver  au  grand  combat  d'Olivier  et  de  Roland.))  Nous 
y  voici  enfin  :  les  deux  héros  se  revêtent  de  leurs  armes; 
ils  font  des  adieux  touchants,  l'un  Ji  Charlemagne  et 
l'autre  à  sa  sœur  ;  ils  se  dirigent  vers  cette  île  qui  doit 
être  le  théâtre  de  leur  lutte  ;  ils  y  abordent^.  Les  voilà  en 
présence  l'un  de  l'autre,  les  voilà  qui  éperonnent  leurs 
chevaux,  et  le  bruit  que  nous  venons  d'entendre,  c'est 
le  premier  choc  de  leurs  armures  sous  le  premier  coup 
qu'ils  viennent  de  se  porter^. . . 

Le  combat  est  terrible. 

Roland  débute  bien,  avec  sa  Durandal  :  il  partage  en 
deux  le  bon  destrier  d'Olivier,  et  le  frère  d'Aude  est  forcé 
de  lutter  à  pied  contre  son  ennemi  à  chevaP.  Sa  sœur 

♦  Girars  de  Viane,  p.  108-112.  —  •  P.  112-115.  -  '  P.  116-120.  —  *  P.  120- 
123.  —  *  P.  124-133.  C'est  ici  que  se  trouve  le  récit  d'un  songe  de  Charlcmagno 
qui  a  pour  objet  le  duel  prochain  et  la  future  amitié  de  Roland  et  d'Olivier.  — 
•  Girars  de  Vûine.  p.  133->135.  —  '  P.  136. 
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l'aperçoil,  sa  sœur  qui  se  trouve  exactement  dans  la 
même  situation  que  la  Camille  des  Uoraccs,  et  qui  craint 
presque  aussi  vivement  de  voir  mourir  ce  Roland  qu'elle 
aime,  ou  cet  Olivier  qui  est  son  frùre.  Elle  se  réfugie  dans 
une  chapelle,  elle  mouille  le  marbre  de  ses  larmes  :  — 
Pitié.  Seigneur,  prenez  pitié  des  deux  barons  «  où  toto 
est  m'amistié'  ».  Mais  Olivier  ne  désespère  pas  de  la  vic- 
toire. Il  tourne  autour  du  cheval  de  Roland,  il  épie  !e 
moment  de  frapper  son  heureux  adversaire.  A  son  poing 
est  sa  bonne  épée  \^  la  garde  d'or.  Il  saisit  enfin  l'instant 
favorable,  atteint  le  neveu  de  Charles  et  tue  le  cheval  de 
son  ennemi.  Aloi-s  il  pousse  un  cri  de  joie..  On  lui  eût 
«  donné  Orléans  et  rarchevéché  de  Reims  »  qu'il  n'eût 
pas  ressenti  un  plaisir  aussi  vif^.  Les  deuxcliampions,(lont 
les  chances  sont  désormais  égales,  se  rapprochent  l'un  de 
l'autre,  et  c'est  une  grêle  de  coups  d'épées  qui  produit 
un  pétillement  formidable  d'élincolles.  «  Sauvez,  sauvez 
»  mon  fds  »,  crie  du  haut  des  remparts  le  père  d'Olivier 
aux  abois,  t  Sainte  Marie,  s'écrie  Charlemagne,  prê- 
Bservez  Roland.  J'en  ferai  un  roi  de  France.»  Le  combat 
continue.  On  n'en  a  jamais  vu,  dit  le  poète,  on  n'en  verra 
jamais  de  plus  terrible^. 

Ils  s'éloignent  l'un  de  l'autre  pour  se  rapprocher  aus- 
sitôt, plus  furieux,  plus  forts.  Leurs  bonds  sont  formi- 
dables. Leurs  deux  éciis  sont  fendus,  leurs  deux  hau- 
berts rompus.  Ils  sont  couverts  de  sang,  et  l'on  ne  sait 
comment  ils  parviennent  k  ne  pas  mourir.  Et  il  faut 
que  la  belle  Aude  assiste  à  ce  trop  douloureux  spectacle. 
Elle  arrache  ses  beaux  cheveux  blonds,  elle  jelle  des 
cris  perçants  ;  «  La  France  est  perdue,  dit-elle,  si  l'un 
»  des  deux  succombe.  »  Les  deux  combattants  d'ailleurs 
savent  bien  quel  intérêt  ils  excitent.  Entre  deux  coups 


ne,  f.  137.  —  •  V.  13K.  - 
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d'épée,  ils  échangent  quelques  paroles  véritablenaent 
admirables  :  «J'ai  grand  chagrin,  s'écrie  Roland,  de  voir 
i>  comme  ces  femmes  vous  regrettent.  —  Quant  à  moi, 
>  répond  Olivier,  si  Dieu  permet  que  je  vive,  je  vous 
y>  promets  de  parler  de  vous  à  ma  sœur  Aude.  Si  elle  ne 
»  vous  épouse  pas,  elle  n'en  épousera  point  d'autre,  et 
»  se  fera  nonne  *.  »  Certes,  je  ne  prétends  pas  mettre  ici 
la  chanson  de  Girars  de  Viane  sur  le  même  pied  que 
V Iliade  :  et  Dieu  me  garde  de  ces  comparaisons  !  Mais  je 
ne  saurais  m'empêcher  de  remarquer  que  les  héros  d'Ho- 
mère sont  loin  de  se  parler  avec  cette  hauteur  de  senti- 
ments. Non,  ce  n'est  pas  ainsi,  en  vérité,  que  se  traitent 
Achille  et  Hector.  J'ai  déjà  accordé,  j'accorde  volontiers 
qu'ils  parlent  une  langue  infiniment  plus  belle.  Mais 
Homère,  maître  immortel,  modèle  inimitable  en  matière 
de  style  et  de  langage,  n'a  jamais  donné  de  telles  pro- 
portions au  cœur  de  l'homme. 

Le  combat  continue. 

Olivier,  dans  un  nouvel  assaut  contre  Roland,  dans 
une  attaque  où  il  concentre  toute  sa  rage  et  toute  son 
énergie,  brise,  hélas!  le  fer  de  son  épée.  Un  misérable  tron- 
çon lui  reste  seul  dans  la  main;  il  est  ou  il  sera  vaincu. 
A  cette  vue,  sa  sœur  se  pâme  :  «  Pourquoi,  pourquoi 
))  faut-il  que  je  voie  combattre,  là,  sous  mes  yeux,  mon 
»  ami  qui  m'aime  tant  et  mon  frère?  Ah  !  quel  que  soit 
j>  le  vaincu,  je  deviendrai  folle.  Reine  du  ciel,  séparez- 
»  les^.  »  Ne  croyez -vous  pas  entendre  la  Sabine  du 
grand  Corneille? 

Le  combat  recommence\ 

'  Girars  de  Viane  y  p.  liO.  —  'P.  I-il.  —  '  Si  l'on  veut  savoir  jusqu'où  peut 
aller  le  système  mythique,  particulièrement  en  Allemagne,  il  faut  lire,  au  sujet 
de  ce  combat  d'Olivier  et  de  Uoland,  ce  que  M.  Hugo  Meycr  a  écrit,  dans  le 
Zeitschrift  fur  deutsclie  PhUolotjie  (t.  IH,  pp.  422-158),  sur  la  mythologie  alle- 
mande dans  Girars  de  Viane  :  «  J'ai  interprété,  pour  |)lusieurs  raisons,  le  com- 
bat de  Roland  et  d'Olivier  dans  la  Chanson  de  lioland  par  la  lultc  du  dieu  de 
l'Hiver  avec  le  dieu  de  l'Élc  en  automne  (  î  !).  Mais,  dans  Girars  de  Tmnf,  nous 
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Olivier  voii  a  terre  son  épée  brisée  et  son  cheval  mort. 
Il  pense  perdre  la  raison,  de  douleur.  Mais  c'est  qu'il  ne 
connaît  pas  encore  la  grandeur  du  cœur  de  Roland  : 
«  Imagines-tu  donc,  lui  dit  le  neveu  de  Charles,  que  je 
B  veuille  me  battre  avec  un  homme  désarmé?  Fais  de- 
»  mander  une  autre  épée  h  ton  oncle  Girard,  et  en  même 
B  temps  fais  venir  du  vin  ;  car  j'ai  grand'soîf.  »  Giiurd 
s'empresse  d'envoyer  à  son  neveu  une  nouvelle  épée; 
et  c'est  la  célèbre  Hauteclaire*.  Olivier,  ravi,  s'approche 
alors  de  Roland,  s'agenouille  près  de  lui  et  lui  présente 
une  nef  d'or  pleine  de  vin.  Roland  s'était  couché  par 
terre,  épuisé;  il  se  soulève  et  <  longuement  boit  por  sa 
B  soif  estanchier^  ».  Représentez -vous  l'un  de  ces  deux 
champions  doucement  agenouillé  près  de  l'autre,  et  le 
faisant  boiie  comme  une  mère  l'ail  boii-e  son  enfaul,  et 
vous  comprendrez  pcul-ôtre  le  sens  prolond  de  ce  mol 
magnilique  ;  a  Chevalerie  ». 

Le  combat  recommence*. 

Désormais  les  deux  épées,  comme  les  deux  héros,  sont 
de  force  à  lutter  ensemble.  Qui  triomphera  de  Roland 
ou  d'Olivier,  de  Durandal  ou  de  Hauteclaire?  Nul  ne 
peut  le  savoir.  Aude,  plus  que  tout  autre,  est  dans  une 
cruelle  incertitude;  elle  prie.  Un  coup  de  Hauteclaire 
tninclic  le  nasal  de  Roland  ;  mais  .soudain  Durandal 
s'ahal  sur  Olivier  et  le  jette  b.  genoux*.  Girard  de  Viane 
et  Charles  de  France  sont  en  oraison".  Autour  de  l'Ile 


avuna  aiiiii  les  jea\  h  lulLe  des  deux  dieux  nu  prlnlenip^.  >  Aide,  aux  faux 
de  M.  Hejcr,  i  c'eut  la  Vieille  (allé),  celle  que  relient  eaplive  l'Hiver  (Olivior)  el 
que  délivre  l'Ëlé  (Roland);  npHia  quui,  clic  lO  r^jdiiiiit.  C'est  l>  uatur«  captive 
(lu  froid,  qui  oti  remiae  par  le  printemps  on  potiession  de  sa  lilwni  el  de  n 
bsauU.  '  Cr.  l'arlielo  de  G.  Paris  sur  l'AlthatiHlitHg  iber  Roland  de  Hugo  Kr.yer 
(/(oms  ailique,  12  janvier  1S70|. 

■  Ciwi  de  Viane,  p.  Ui.  —'  V.  U3-I45.  —  '  P.  1*5,  IM. 

'  P.  I4£.  L'Âeujer  qui,  de  la  part  de  Cîrard  de  Viane,  tient  apporter  ik 
Olivier  l'iipée  Haut ec luire,  veut  Irallreusenieiit  proliter  d"  l'instant  où  Roland 
vide  limi^/'d'iirpoiirwjtflef  sur  lui  cl  le  tuer,  Mnis  Olivier  TarnMe  cl  le  lerrnsse. 

•  Girart  de  l'iai»-,  p.  llfi-liiH.  —  ■  P   tr.l. 
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désormais  fameuse  où  combattent  les  deux  géants,  un 
immense  silence  se  fait.  On  n'entend  que  le  bruit  du  fer 
contre  le  fer.  Tout  à  coup  ce  bruit  s'interrompt  :  «  Sire 
»  Olivier,  dit  Roland,  je  me  sens  malade  et  voudrais  me 
î)  coucher  un  peu.  J'ai  grand  besoin  de  dormir,  -r- 
»  Dormez,  dormez,  dit  Olivier  en  riant.  Je  vous  éven- 
»  terai  pendant  votre  sommeil. — Olivier,  répond  Roland, 
»  je  le  disais  pour  vous  éprouver  :  car  je  me  battrais  ai- 
D  sèment  quatre  jours  de  suite.  — Eh  bien  I  recommen- 
i>  çons,  dit  Olivier.  —  Recommençons,  dit  Rolande  i> 

Le  combat  recommence. 

Ils  luttent;  leur  sueur  les  inonde,  elle  inonde  la  terre. 
Cependant  la  nuit  tombe  :  ils  luttent  encore. . .  Ils  fondent 
l'un  sur  l'autre,  ils  s'entrelacent,  ils  se  renversent... 
Soudain,  ce  petit  coin  de  terre,  tout  à  l'heure  encore 
inconnu,  devient  le  théâtre  d'un  grand  miracle.  Une 
nuée  s'abat  entre  les  deux  adversaires,  que  cette  mer- 
veille épouvante:  car  ces  farouches  héros  ne  sont  que  de 
petits  enfants  devant  Dieu.  Une  voix  se  fait  entendre,  un 
ange  apparaît  au  milieu  de  la  lumière  :  <t  Dieu  m'envoie 
3>  vei^  vous,  dit  le  messager  céleste.  Il  veut  que  vous 
^  cessiez  de  combattre,  et  que  vous  réserviez  votre  cou- 
D  rage  pour  l'employer  contre  les  Sarrasins  ^  y>  Roland 
s'arrête,  Olivier  s'arrête.  Ils  laissent  tomber  leurs  épées  : 
ils  vont  s'asseoir  tous  deux  sous  le  môme  arbre,  et  là  se 
jurent  une  amitié  éternelle.  Tout  à  l'heure  c'était  Hec- 
tor luttant  contre  Achille  ;  maintenant  c'est  Oreste  em- 
brassant Pylade  :  <(  Avant  quatre  jours,  dit  Roland,  je 
»  veux  vous  réconcilier  avec  le  roi  de  France.  — Je  vous 
»  donne  ma  sœur,  dit  Olivier.  »  Et  chacun  d'eux  répète 
à  l'autre  :  «  Je  vous  aimplus  que  home  qui  soit  né,  »  Ils  se 
désarment,  ils  ôtent  leurs  heaumes,  ils  «s'enlre-baisent^ 


II  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.   VI. 


Un  ango  sëfiaro 

les  deux 

combattanU 

qui  se  jurent 

une 
amitié  ëtcrncllc. 


•  Girars  de  VianCy  p.  151-153.  —  «  P.  153,  154.  —  *  \\  155,  i5G. 


112 


ANALYSE  DE  GIHARS  DE  VIANE. 


Il  PART.  UVR.  I. 
CHAP.  VI. 


I^x  conclue 

enlrc 

Girard  et  aiarlcs  ; 

fiançailles 

de  Roland 

ci  de  ' 

la  MIc  Aude  ; 

ppL^iiaratifs 

d'une 

nouvelle  guerre 

contre 
les  Sarrasins. 


y>  par  bonne  volonté*  ».  Et  le  vieux  poète  ajoute:  «  Ainsi 
-»  fut  la  paix  faite.  i> 
Peu  de  temps  après,  Girard  et  Charlemagne  faisaient 


*  Dans  sa  première  Légende  des  siècles,  \"icior  Hugo  s'est  proposé  de  traduire 
notre  vieux  poëmc,  dont  il  avait  sans  doute  quelque  texte  sous  les  yeux.  Le  Mariage 
de  Itoland  contient  des  vers  incomparables.  Par  malheur,  le  grand  poëte  n'avait 
pas  étudié  son  sujet.  Après  avoir  raconté  assez  fldèlement  le  commencement  du 
duel  entre  Olivier  et  le  neveu  de  Charles,  il  se  met,  vers  la  lin,  à  copier  les  Ita- 
liens et  à  transformer  ses  héros  en  matamores  ridicules,  dont  run  déracine  un 
chêne  et  l'autre  un  orme  pour  achever  leur  combat.  II  fait,  je  ne  sais  trop 
pourquoi,  de  notre  Olivier  «  le  sieur  de  Vienne  et  le  fils  de  Girard  ».  Même  il 
a  commis  une  méprise  plus  singulière.  En  parlant  de  la  célèbre  épée  Haute- 
claire,  Tauteur  de  Girars  de  Viane  avait  écrit  ces  vers  :  «  Closamont  fut,  qu'icrt 
de  grant  renommée,  —  Li  empercres  de  Rome  la  loée.  ■  Closamont  est  ici  un 
nom  d'homme,  et  Tauteur  de  la  Légende  des  siècles^  le  prenant  pour  un  nom 
d'épée,  a  dit  plus  que  naïvement  :  «  L'épée  est  cette  illustre  et  fière  Closamont, 
—  Que  d'autres  quelquefois  appellent  Uauteclaire.  »  H  nous  faut  constater  en- 
core que  Victor  Hugo  a  eu  peur  du  dénoûment  miraculeux  de  Girars  de  Viane 
et  qu'il  n'a  pas  admis  l'intervention  de  l'ange  entre  Roland  et  Olivier.  Mais 
ce  sont  là  de  petites  erreurs,  et  nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  citer  quel- 
ques vers  de  cet  admirable  morceau.  Nous  nous  contenterons  de  mar(fùer  en 
italiques  les  tons  faux  ou  les  notes  fausses  qui  sont  trop  en  désaccord  avec 
notre  antique  chanson  : 

Ils  se  battent,  —  combat  terrible  !  —  corps  h  corps. 

Voilà  déjà  longtemps  que  leurs  chevaux  sont  morts  : 

Ils  sont  là  seuls  tous  deux  dans  une  ile  du  Rhône, 

Le  fleuve  à  grand  bruit  roule  un  flot  rapide  et  jaune. 

Le  vent  irtmpe  en  tifflatU  les  brins  d'herbe  dans  Veau» 

L'Archange  saint  Michel  attaquant  Aftollo 

Ne  ferait  pas  un  choc  plus  étrange  et  plus  sombre. 

Déjà  bien  avant  l'aube   ils  combattuient  dans  l'ombre. 

Qui.  celle  nuit,  eût  ^-u  s'habiller  ces  barons. 

Avant  que  la  visière  eût  dérobé  leurs  fronts. 

Eût  vu  deux  pages  blonds,  roses  comme  des  filles. 

Hier  c'étaient  des  enfunts  riant  à  lours  familles. 

Beaux,  charmants;  —  aujourd'hui,  sur  ce  fatal  terrain, 

C'est  le  duel  ofl'rayant  de  deux  spectres  d'airain. 

Deux  fantômes  auxquels  le  Démon  prête  une  dme, 

t)eux  inasqucs  dont  les  trous  laissent  voir  de  la  flamme. 

Ut  lultcnt,  noirs,  nuioU,  furieux,  acliarncs. 

Les  bateliers  pensifs  qui  les  onl  amenés 

Ont  raison  d'avoir  pour  et  de  fuir  dam  la  plaine, 

Et  d'oser  de  bien  luiii  les  regarder  à  p<?inc  : 

Car  de  ces  deux  ciifanls  au'on  regarde  on  tremblant, 

L'un  8'ap|)clle  Olivier,  et  rautro  a  nom  Roland... 

Ils  combattent,  versant  à  flots  leur  sang  vermeil  : 

Le  jour  enl\er  se  |iassc  ainsi.  Mais  le  soleil 

Baisse  vers  l'horizon.  La  nuit  vient.  •  —  Camarade, 

Dit  Roland,  je  no  sai^,  mais  je  me  sons  malade. 

Je  ne  me  soutiens  plus  et  je  voudrais  un  peu 

Do  repos.  —  Je  prétends  avec  l'aide  do  Dieu, 

Dit  le  bel  Olivier,  le  sourire  à  la  lc>Te, 

Vous  vaincre  par  l'épco  cl  non  point  par  la  fièvre  ; 

Dormex  sur  l'herbe  verte,  et  cette  nuit,  Roland, 

Jo  vous  éventerai  de  mon  panache  blanc. 

C<Michez-vous.  et  dormez.  —  Vassal,  ton  ftme  est  neuve, 

Dit  Roland.  Je  riais,  je  Tiiisais  une  éprouve. 

Sans  in'arr^ler  cl  sans  me  reposer,  je  puis 

Coinballi-e  quatre  jours  encore  et  quatr<>  nuits.  » 

Le  duel  roprend.  La  mort  plane,  le  sang  ruisMllo. 
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aussi  leur  réconciliation  solennelle.  Mais,  au  milieu  des    ^^^chIpWl'^' 
joies  de  cette  paix*,  au  moment  même  où  Ton  s'apprê- 
tait  à  célébrer  les  noces  de  la  belle  Aude  et  de  Roland  ^ 

Durandal  heurte  et  suit  Closamont  ;  rétincello 
Jaillit  de  toutes  parts  sous  Irurs  coups  rcpét<5s. 
L'ombre  autour  d'eux  s'emplit  de  iinittre»  clartéi. 
Ils  frappent  ;  le  brouillard  du  fleuve  monte  et  fume  ; 
Le  voyageur  t'effraye  et  croit  voir  dans  la  brume 
D'étrange»  bûcherons  qui  travaillent  la  nuit. 
Le  jour  naît,  le  combat  continue  à  ^rand  bruit  ; 
La  pdle  nuit  revient,  ils  combattent  ;  l'aurore 
Reparait  dans  les  deux,  ils  combattent  encore... 
Tout  à  coup  Olivier,  aigle  aux  yeux  de  colombe, 
S'arrôte  et  dit  :  «  Roland,  nous  n'en  finirons  point... 
Ne  vaudrait-il  pas  mieux  que  nous  devenions  frères? 
Ecoute,  j'ai  ma  sœur,  la  belle  Aude  au  bras  blanc; 
Epouse-la.  —  Pardieu  1  je  veux  bien,  dit  Rolatui. 
Et  maintenant  buvons,  car  l'affaire  était  chaude.  » 
C'est  ainsi  que  Roland  dpousa  la  belle  Aude. 

*  Girars  de  Vianet  p.  156-177.  —  Le  poëte  a  encore  ici  multiplié  les  péri- 
péties de  son  roman.  L'Empereur,  dans  une  partie  de  chasse,  se  laisse  sur- 
prendre par  ses  ennemis  et  tombe  entre  leurs  mains;  mais  au  lieu  de  l'insul- 
ter, Girard,  et  ses  frères,  en  bons  vassaux,  tombent  aux  pieds  de  Charles  et  lui 
demandent  la  paix.  Malgré  la  beauté  profonde  de  ce  dernier  trait,  cet  épisode 
est  d'une  lecture  fatigante  après  le  grand  récit  du  combat  d'Olivier  et  de 
Roland. 

*  Le  premier  entretien  de  Roland  et  de  la  belle  Aude.  —  Voyez-vous 
Aude,  la  belle,  Vesclievie  :  —  Elle  a  les  yeux  vairs,  la  face  rosée.  —  Elle 
monte  sur  les  murs  de  la  forte  cité  —  Et,  quand  elle  voit  l'assaut  des  Français 
et  leur  fier  élan,  —  Elle  se  baisse,  saisit  une  pierre,  —  En  frappe  un  Gascon 
sur  son  heaume  de  Pavie,  —  Lui  en  froisse,  lui  en  brise  le  cercle  :  —  Peu  s'en 
fallut  qu'il  n'y  perdît  la  vie.  —  Roland  la  voit,  Roland  au  visage  terrible,  — Et 
le  Comte  de  s'écrier  à  haute  voix  :  —  «  Par  Dieu  le  fils  de  sainte  Marie,  —  Si 
»  l'on  prend  celte  ville,  —  Ce  ne  sera  certes  point  de  ce  côté.  —  Tenter  l'as- 
n  saut  où  sont  les  dames,  —  C'est  ce  que  je  ne  veux  pas  faire.  »  —  Puis,  il  ne 
peut  s'cmpécher  de  parler  à  Aude  :  —  «  Noble  pucelle,  dit-il,  qui  ètes-vous? 
»  —  Ne  m'accusez  pas  dé  folie,  si  je  vous  fais  cette  demande  :  —  Je  vous  la 
I  fais  sans  mauvaise  pensée.  »  —  r  Sire,  je  ne  vous  le  cacherai  pas,  dit-elle. 
»  —  Les  gens  qui  m'ont  nourrie  me  donnent  le  nom  d'Aude.  -^  Je  suis  fille  de 
»  Renier  qui  tient  Gènes,  —  Et  nièce  de  Girard  qui  est  si  puissant  seigneur. 
•  —  Ma  parenté  est  de  grande  noblesse.  —  Je  n'eus  jamais  de  maître  en  toute 
»  ma  vie  —  Et  li'cn  aurai  jamais, —  A  moins  que  Girard  ne  le  veuille  et  octroie, 
»  —  Lui  et  mon  frère,  Olivier  le  vaillant.  »  —  Roland  lui  répond  tout  bas, 
de  façon  qu'elle  n'entende  point  :  —  «  Par  Dieu,  le  fils  de  Marie,  je  suis 
»  tout  dolent  —  De  ne  pas  vous  avoir  aujourd'hui  en  ma  puissance.  —  Mais 

■  cela  viendra,  Dieu  aidant,  —  Grâce  à  cette  bataille  que  je  dois  avoir  —  Avec 
t  Olivier  de  Gênes.  » 

La  belle  Aude,  au  cœur  sensé,  dit  à  Roland  :  —  «  Chevalier  sire,  je  ne  vous 
9  ai  pas  caché  — Ce  que  vous  m'avez  demandé  et  requis.  —  A  votre  tour,  diles- 

■  moi,  s'il  vous  plaît,  la  vérité.  —  D'où  ètes-vous?  quelle  est  votre  famille?  — 
n  Ce  fort  écu  à  bandes  vous  sied  fort  bien,  —  Ainsi  que  cette  épéc  ceinte  à  votre 
»  côté  —  Et  ce  beau  destrier  pommelé  que  vous  montez,  —  Qui  court  aussi 
D  vile  qu'une  flèche  empennée.  —  Vous  avez  aujourd'hui  fait  bien  du  tort  aux 
»  nôtres  —  Et  paraissez  avoir  plus  de  fierté  que  tous  les  autres.  —  Je  ne  sais 
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"  **€«§"?*  ''    ^^  cri  terrible  retentit  soudain  :  «  Les  Sarrasins  ont 

3>  envahi  la  France  !  les  Sarrasins  ont  envahi  la  France  !  » 
Les  Français  quittent  tout  pour  courir  sus  aux  païens, 
et  Roland  se  sépare  de  sa  fiancée,  qui  ne  sera  jamais 
sa  femme  * . 
On  aperçoit  Roncevaux  dans  le  lointain  *. 

»  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  bien  —  Que  votre  amie  doit  avoir  très-grande 
9  beauté,  t  —  «  C'est  vrai,  dame,  répond  Roland.  —  Il  n*y  en  a  pas  de  si  belle 
»  en  toute  la  chrétienté,  —  Il  n'y  en  a  pas  en  vérité  de  si  belle  jusqu'à  Rome , 
»  — Ni  ailleurs,  que  je  sache.  » 

Quand  Roland  vit  qu'elle  parlait  ainsi,  —  Il  ne  lui  découvrit  pas  tout  son 
cœur,  —  Mais  toutefois  lui  répondit  fort  bien  :  —  «  Ma  demoiselle,  en  vérité, 
»  —  Mes  pairs  et  mes  amis  m'appellent  Roland.  »  —  Aude  l'entend,  et  ces  pa- 
roles lui  plaisent.  —  «  Êtes-vous  ce  Roland  dont  j'ai  entendu  dire  —  Qu'il  doit 
»  se  mesurer  avec  mon  frère  ?  —  Ah  !  vous  ne  savez  guère  combien  Olivier  est 
»  hardi.  —  Si  vous  avez  bataille  avec  lui,  —  J'en  suis  bien  dolente,  je  vous 
»  assure,  —  Parce  que  l'on  vous  tient  pour  mon  ami,  — Comme  je  l'ai  entendu 
»  dire  à  plusieurs...  »  —  A  ce  mot,  Roland  s'est  séparé  —  De  la  pucelle  qu'il 
voyait  encore  sur  les  murs.  —  Il  aperçoit  alors  Charlemagne  qui  se  moque 
un  peu  de  lui  :  —  «  Beau  neveu,  dit-il,  quelle  discussion  aviez-vous  —  Avec 
»  cette  puccUe  à  qui  je  vous  ai  vu  parler?  —  Si  vous  avez  à  vous  plaindre 
»  d'elle,  —  Pardonnez-lui  par  amour,  je  vous  prie.  »  —  Roland  rentend,  et 
tout  sou  sang  frémit  —-  Par  honte  de  son  oncle...  (Girars  de  Viane,  p.  12D-lîî3 
de  l'édition  P.  Tarbé.) 

*  Girarsde  Viane^  p.  177-184. 

"  L'avant-dernière  tirade  de  Girars  de  Viane  nous  semble  appartenir  à  une 
version  plus  ancienne  que  le  reste  du  poëme  attribué  à  Bertrand  de  Bar-sur- 
Aube.  Tandis  en  effet  que  les  couplets  féminins  sont,  dans  le  reste  de  la  chan- 
son, assonances  par  la  dernière  syllabe,  le  couplet  dont  nous  parlons  est  asso- 
nance par  la  dernière  voyelle  sonore,  d'une  façon  toute  primitive  et  analogue 
aux  vers  de  notre  Chanson  de  Roland.  Il  n'y  a  dans  Girars  de  Viane  que  trente 
laisses  féminines  ;  vingt-neuf  sont  rimées  et  font  cojitraste  avec  la  trentième 
dont  voici  quelques  vers  :  «  Li  dus  RoUaiis  est  entrés  en  la  chambre, —  Baisât 
Audain,  sa  belle  amie  gente,  —  Et  en  après,  son  anel  li  commande.  —  £le  li 
a  baillie  enseigne  blanche  —  Dont  il  (ist  puis  mainte  reconnaissance,  —  Quant 
il  alla  dans  la  terre  d'Espaigne  —  A  grans  chastels  et  à  fors  cités  panre.  »  £tc. 
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CSAP.  VU 


CHAPITRE  VII 

PREMIÈRE    HALTE  AU  MILIEU  DE  LA  LÉGENDE 

DE     GlIARLEMAGNE 
—  DISTANCE  PARCOURUE  JUSQU'iCI 


II  ne  sera  pas  inutile  de  nous  arrêter  ici  durant  quel-  Rcsumd  succinct 
ques  instants  et  de  jeter  encore  un  regard  sur  tout  le  cuanwnsdeVstî 
chemin  que  nous  venons  de  franchir.  Déjà  six  chan-   ont  éië  mîaiysdcs 

•  plus  haut; 

sons  de  geste  ont  été  racontées.  Déjà  nous  avons  Hé 

connaissance  avec  les  plus  illustres  héros  de  notre  cycle, 

et  la  lumière  se  fait  dans  notre  légende....  Charlemagne 

règne  en  paix.  On  a  presque  oublié  les  rudes  épreuves 

de  sa  mère  et  les  âpres  douleurs  de  ses  enfances.  Il  y 

a  tant  de  splendeur  autour  de  son  trône  qu'on  a  quelque       ^^  g^,.,^ 

peine  à  se  figurer  que  c'est  là  le  fils  de  cette  Berte  «  qui    "^'ct  dcXîa''' 

fut  au  bois  »,  qui  fut  injustement  condamnée  par  Pépin,    "^^  ^*  ^^''"  ^^' 

qui  fut  recueillie  par  Simon  le  voyer,  et  dont  la  beauté 

chaste  éclaira  si  longtemps  les  ombres  de  la  foret  du 

Mans  *.  Encore  moins  peut-on  se  persuader  que  c'est  là      ^^  j^^^,,^,^ 

cet  orphelin  dont  le  .trône  fut  injustement  usurpé  par  Enfancf7charic' 

les  deux  serfs,  par  les  deux  bâtards  de  Pépin,  et  qui  fut     cidrpmnicr 

I  jypg 

forcé  d'aller  cacher  à  Tolède,  parmi  les  Sarrasins,  l'éclat   du  charumagne 

,  do 

déjà  trop  vif  de  sa  gloire  adolescente.  Quoi  !  c'est  là  ce   Girard  d'Amiens. 
Mainet  dont  la  gloire  a  grandi  au  milieu  des  païens  ; 
c'est  là  le  jeune  amant  de  Galiennc,  c'est  là  le  jeune 
vainqueur  de  Braimant  ^  !  Oui  ;  et  c'est  là  aussi  le  libé- 

•  Btrie  ans  grans  pies  ;  Charleniagne  de  Venise  (1"  branche  :  Berla  de  li 
gran  pié).  —  '  Mainety  Charlemagne  de  Venise  (2'  branche  :  Bnfances  Char*' 
lemagne)  et  Charlemagne  de  Girard  d*Amiensi 
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nilL'iir  di:  Rome  deux  l'ois  déjà  menacée  ou  occupée  par 
li's  mécréaiils;  c'est  \k  le  ijrand  l'oi  devant  qui  trembla 
le  jeune  Danois,  fds  de  Geoffroi  ;  c'est  là  celui  qui 
assista  aux  premiei's  ti'iomplies  d'Ogier  '.  Roland  est  son 
neveu,  Roland  qui  naquit,  misérable,  au  milieu  d'une 
forêt,  exposé  dés  sa  naissance  à  la  colère  de  l'Empe- 
reur ;  Roland,  cet  Hercule  chrétien,  corps  gigantesque, 
âme  immense;  qui  sut  réconcilier  sa  mère  et  son  père 
avec  Cbarles  *  ;  qu'on  ne  put  retenir  au  chiMeau  de  Laon 
quand  sonna  le  clairon  de  la  grande  guerre  contre  les 
Sarrasins;  qui,  avec  des  rugissements  de  jeune  lion, 
bi'isa  sa  cage  et  rejoignit  l'armée  chrétienne;  qui  se  jeta 
sur  les  païens,  tua  Ëaumont  et  conquit  Durandal  '.  Et 
Charlemagne,  grâce  à  Durandal  et  à  Roland,  est  venu 
à  bout  d'une  révolte  terrible  de  ses  vassaux  du  Midi  : 
Girard  de  Viane  vient  de  tomber  aux  pieds  du  grand 
Empereur.  Mais  les  païens  ont  envahi  la  France,  et  déjà 
l'Empuicur  de  France  marche  à  leur  rencontre'... 

Auiuurdelui  apparaissent  ces  grandes  figures  d'Ogier, 
de  Holmid,  d'Olivier,  d'Airaeri,  de  Naimes,  que  nous  ont 
fait  connailie  nos  premières  chansons.  Ogier  appartient 
à  la  geste  de  Doon,  Aimeri  à  celle  de  Garin.  Voilà  tous 
nos  grands  cycles  dignement  représentés. 

Et  les  neuf  poèmes  qfle  nous  venons  d'ènuraérer  nous 
ont  oflert  une  variété  merveilleuse.  11  en  est  trois  qui 
appartiennent  véritablement  à  la-  première  époque  de 
nos  Chansons  de  geste,  qui  sont  profondément  primitifs, 
féodaux,  sanglants  :  c'est  Oijici;  Mainet  et  Girars  de 
Viane.  I)  en  est  d'auti'es  qui  appartiennent  à  une  période 
plus  civilisée,  plus  élégante,  comme  AspremotH.  11  en  est 


'  Chtvaltrie  Ogier  He  Itantmartlie  (1"  [>arlic|;  Enfanea  Ogîrr,  par  Adeact: 
Charlemagne  de  Vi-iiisc  (i*  liranclin  :  Enfanets:  Ogier).  —  '  Charlemagne  Ue 
VoniM  !3';hMnclio  :  Eafancet  Holamli.  —  '  La  Chanson  d\\']<"-iiiOKl.  — 
'  Cirar*  rfe  Viaiii: 
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qui  (Mit  été  déformés  par  des  copistes  italiens,  comme 
la  Berla  de  H  gran  pie  et  les  différentes  branches  du 
Charleniagne  de  Venise.  Il  en  est  enfin  qui  représentent 
les  derniers  temps  et  la  décadence  de  notre  poésie 
épique  :  tels  sont  la  Berte  d'Adenet,  ses  Enfances 
Ogier  et  le  Charleniagne  de  Girard  d'Amiens. 

Ainsi,  nous  sommes  maintenant  instruits  de  toute  la 
légende  de  Charles  depuis  sa  naissance  jusqu'à  la  prise 
de  Vienne  ;  nous  savons  l'origine  et  les  premiers  exploits 
de  tous  les  grands  hommes  qui  l'entourent;  nous  avons 
lu  son  histoire  poétique  en  des  épopées  de  valeurs  et 
d'époques  fort  diverses.  C'est  peut-être  le  moment, 
avant  d'aller  plus  loin,  d'esquisser  la  figure  du  grand 
Empereur  et  de  ses  pairs  d'après  toutes  nos  Chansons 
de  geste.  Ces  esquisses  nous  reposeront  de  nos  récits. 
Quand,  dans  un  musée,  on  a  considéré  beaucoup  de 
tableaux  de  batailles,  on  est  quelquefois  heureux  de  se 
délasser  à  regarder  quelques  portraits. . . 
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CHAPITRE  VIII 


PORTRAIT   DE  CHARLEMAGNE  DAPRES   TOUTES   LES  CIÎAN 

SONS  DE    GESTE 


Nous  avons  à  peindre  un  portrait  difficile  ;  nous  avons 
à  rendre  une  physionomie  auguste,  mais  singulièrement 
mobile  et  complexe.  Et  c'est  la  figure  de  Charlemagne, 
de  celui-là  même  qui  est  le  centre  de  toute  notre  épopée 
nationale,  qui  est  la  raison  d'être,  la  cause  de  toutes  nos 
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Chansons  de  gesie,  sans  lequel  enfin  nous  n'aurions 
jamais  possédé  cette  poésie  forte  et  primitive,  lion- 
neur  de  la  France,  gloire  âont  les  autres  nations  sont 
jalouses. 
'  Il  faut  commencer  par  peindre  le  corps  des  héros, 
avant  de  songer  k  leur  flme.  Les  peuples  jeunes,  en  effet, 
attachent  h  la  force  et  aux  proportions  du  corps  une 
importance  qui  est  attestée  par  toutes  les  poésies  sincè- 
rement primitives.  Encore  aujourd'hui,  le  peuple  aime, 
d'un  amour  obstiné,  la  vigueur  matérielle,  les  muscles 
puissants,  les  gros  membres,  les  poings  rudes  :  une 
haute  taille  lui  semble  presque  une  des  conditions 
du  génie.  Pépin  le  Nain  n'eût  jamais  pu  atteindre  h  la 
popularité  de  son  fils,  par  cela  seul  qu'il  était  nain. 
Cependant  la  légende  exagéra  de  bonne  heure  la  taille 
de  Charles,  que  l'histoire,  d'ailleurs,  atteste  avoir  été  des 
plus  étonnantes.  Girard  d'Amiens,  ce  méchant  compila- 
teur contemporain  de  Philippe  le  Bel,  donne  à  Charle- 
magne  sept  pieds  de  haut;  il  ajoute  qu'il  ployait  sans 
difficulté  trois  fers  h  cheval  réunis,  et  que,  sur  ses  deux 
fortes  mains,  il  élevait  aisément  un  chevalier  tout  armé  '. 
Mais  Girard  ne  fait  ici  que  traduire  la  Chronique  de 
Turpin,  et  il  la  traduit  en  l'atténuant  ;  car  le  faux 
Turpin  donne  à  son  héros  une  hauteur  de  huit  pieds, 
et  ne  craint  pas  d'affirmer  n  qu'il  brisait  sans  effort 
quatre  fei-s  à  cheval  »,  et  non  pas  trois*.  Girard  vivait 
au  commencement  du  xiv'  siècle  :  il  a  eu  peur  de  la 


'  Dibl.  nat.,  fr.  778.  1*  121.  •  'VU'  piei  avoil  de  lonc  comme  pi»  Tn*r- 
clii-ani.  —  El  un  chief  tuiit  roont  ù  uns  cheveus  pendant.  —  Autsi  ronimB 
liruiini,  -I'  pDÎ  rccerrelniis,  —  Et  uns  je*  bien  fenilot  groi  et  moult  bien 
riant.  —  Mis  rgugnt  couriKiAi  icrt,  eicliarbouele*  iuiMna  —  H'iert  Unt,  eom 
il  esloicnl  rougca  ol  llnmbiiian*..,  —  Mèi  Unt  ot  te  ci>ra  ton  et  de  membf** 
[Misuirii  —  Qu'ainisî  rnm  j'ai  etU  Biilm  toi»  rocordans,  —  'Ul'  grani  tett  de 
ehtinX  tan»  tnaiiBci  ol  tnni  pins  —  Ploiail  ot  redrecul,  jik  n'i  fu«l  aresUni, 
—El  Ipvasl  111!  «es  pnumes.  il  Irnil  comioff  il  crt  er.ins,  —  ■!■  chi^valier  ami* 
jù  ne  riKl  ti  pFtnn!.  »  Elr,.  etc.  —  •  Cliap.  \\. 
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légende.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  nos  Chansons  de 
.geste  sont  d'accord  sur  la  taille  et  la  force  véritablement 
colossales  de  l'oncle  de  Roland.  Charles  nous  apparaît 
comme  un  géant  de  génie,  et  c'est  pourquoi  le  peuple 
a  tant  aimé  sa  physionomie  poétique.  Rien  n'est  plus 
puissant,  en  effet,  sur  l'esprit  du  vulgaire,  qu'un  Her- 
cule mettant  sa  force  au  service  de  la  vertu,  et  il  est . 
aisé  de  s'en  convaincre  en  assistant  à  la  représenta- 
tion de  quelque  drame.  Mettez  en  scène  un  géant  ver- 
tueux, s'opposant  au  traître  et  faisant  triompher  l'inno- 
cence :  il  sera  couvert  des  plus  unanimes,  des  plus  sin- 
cères applaudissements.  Toutes  les  mythologies  nous 
offrent  un  Hercule  purgeant  la  terre  de  ses  monstres, 
et  délivrant  la  justice  à  coups  de  poing  :  Charles  est  un 
de  ces  demi-dieux. 

Il  a  des  traits  distinctifs  et  qui  le  placent  au-dessus 
de  la  plupart  des  géants  légendaires.  Tandis  qu'Her- 
cule dans  la  Fable  et  Samson  dans  l'histoire  nous  appa- 
raissent brillants  de  jeunesse,  dans  tout  l'épanouis- 
sement de  leur  adolescence  ou  de  leur  virilité,  Charles 
est  resté  dans  la  mémoire  du  peuple  avec  la  physionomie 
d'un  vieillard.  On  ne  lui  connaît  de  jeunesse  que  dans  le 
récit  de  son  exil  en  Espagne  et  de  ses  charmantes  amours 
avec  Gahenne;  il  semble  qu'il  ait  eu  vingt  ans  le  jour 
de  son  premier  mariage,  et  que  le  lendemain  il  ait  at- 
teint cent  ans.  Dans  tous  nos  romans,  on  ne  voit  guère  le 
grand  Empereur  dans  la  période  intermédiaire  entre  son 
premier  printemps  et  son  hiver.  Il  a  de  la  barbe  blanche 
dès  qu'il  est  sur  le  trône  ;  il  n'a  jamais  eu  ni  trente  ni 
quarante  ans  :  il  a  été  centenaire  le  jour  môme  où  se 
termina  son  enfance.  Dans  la  Chanson  de  Roland,  il  n'a 
pas  moins  de  deux  cents  années  *  ;  dans  Iluon  de  Bor- 
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Charles, 

dans  toulfs 

nos  chniisons, 

apparaît 
sons  jcs  Irails 
d'un  vieillard. 


Mien  escient,  dous  cenz  anz,  ad  passet.  »  {Holandy  éditions  Miiller  et  L.  Cau- 


tier,.vers  524.) 
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dcaux,  il  est  loul  cassé,  el  le  poëte  affiniie  qu'il  est 
chevalier  depuis  soixante  ans  :  «  Seriez-vous  quarante 
ans  malade,  lui  dit  débonnairement  le  duc  Naimes, 
vous  serez  toujours  redouté  '.  »  L'auteur  de  Gaùhii  lui 
donne  un  âge  encore  plus  avancé  que  celui  de  la  Chanson 
(le  Roland  :  «  II  y  a  deux  cents  ans  passés  que  je  fus 

_  adoubé  chevalier,  s'écrie  Charicraagne  tians  ce  pocme 
de  la  seconde  époque,  et  depuis  lors  je  n'ai  pas  conquis 
moins  de  trente-deux  royaumes*.  »  Vous  pouvez  penser 
si  nos  trouvères  se  sont  donné  des  libertés  sur  la  barbe 

<  blanche  d'un  héros  de  cet  Age.  La  longue  barbe  de 
Charlemagne  est  célèbre  dans  la  légende,  et  cette  épi- 
th^tc  homérique  :  «  l'emperercà  la  barbe  florie  »,  res- 
tera toujours  attachée  à  son  nom.  «  Par  grant  irur 
»  chcvalchet  li  reis  Charles;  —  Desur  sa  brunie  li  gist 
»  sa  blanche  barbe*.  »  n'est  par  cette  belle  image  que  le 
désigne  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  lorsqu'il  nous 
le  montre  à  la  tête  de  la  grande  aimée.  Et  c'est  la  pre- 
mière fois  peut-être  que  tant  de  vieillesse  se  concilie 
si  bien  avec  tant  de  courage.  Sous  ces  chevçux  blancs, 
l'Ame  est  restée  toute  jeune.  La  tête  est  centenaire,  le 
cœur  a  vingt  ans. 

Mais  qu'est-ce  que  la  barbe,  alors  mfime  qu'elle  est 
blanche,  cl  IMme  se  peint-elle  dans  ce  poil  grossier? 
Non  ;  l'Ame  se  peint  dans  les  yeux,  et  les  yeux  de  Char- 
lemagne, par  bonheur,  ont  eu  plus  de  célébrité  que 
«  ses  grenons  i>.  Il  avait,  dit  le  faux  Turpin*,  «  des  yeux 
de  lion  qui  étincelaient  comme  charbons  ardents  » .  El 
le  prétendu  Iiislorien,  qui  sans  doute  en  ce  moment 
prêtait   l'oreille  à  la  tradition  populaire,  ajoute  que 

■  Huon  de  BordauLT,  édilion  GucMard,  p.  3.—  *  «  -II-  C  «M  a  scomplii  el 
pxuci  —  Qiio  je  lui  primes  cbcv.ilïert  ndonbM  ;  —  Puis  aï  ciHiquiici  .XXXll. 
roinulci,  —  Donl  je  mi  lirei  parLoul  cl  rail  clnnmcE.  ■  IGaido»,  M.  S.  Luce, 
vcri  l03Sj-102.i5.)  —  ■  ISùlatuI,  ëditjoni  Mlillcr  cl  L.  Cmilcr.  nn  181i,  1S43. 

•  nUiK^hi!  ikil  1s  bnrbc  cl  Uiltturil  lechîcr.  iiRntitnil,  ihM.,  v.  117,)  — 'Chap.  xx. 
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«  ses  sourcils  mesuraient  une  demi-palme  ».  Ce  sont 
bien  lîi  les  sourcils  de  Jupiter,  c" esl  ce  redoutable /"roH- 
cement  décrit  par  Homère  ;  c'est,  pour  en  revenir  ii  notre 
héros,  la  terrible  regardéiire  dont  parlent  les  Reali'  et 
Philippe  Mouskes^  Le  regard  de  Charlemagne!  Tout  le 
moyen  âge  a  frémi  à  celte  seule  pensée,  tout  le  moyen  âge 
a  eu  peur;  semblable  à  cet  évêque  dont  parle  le  moine 
de  Saint-Gall,  sur  lequel  l'Empereur  jeta  seulement  un 
coup  d'œil  mécontent,  et  l'évoque  fut  étendu  à  terre 
comme  frappé  par  la  foudre'  :  Homère  et  Virgile  ne 
donnent  de  ces  regards-là  qn'k  Jupiter*  ! 

Il  esl  temps  de  laisser  ces  détails  et  d'examiner,  en 
une  belle  synthèse,  toute  la  physionomie  de  notre  Em- 
pereur. En  d'autres  termes,  ne  nous  contentons  plus  du 
buste  et  faisons  une  «  statue  en  pied  »,  ou  plutôt  lais- 
sons-la faire  à  l'auteur  de  la  Chanson  de  Roland,  qui  a 
de  rudes  coups  de  ciseau  :  «  Sous  un  pin,  tout  près  d'un 
églantier,  —  Esl  un  fauteuil,  un  trône  d'or  massif; 

—  C'est  là  que  s'assoit  le  roi  qui  tient  douce  France. 

—  Son  corps  est  beau,  sa  contenance  est  fière.  —  Si 
quelqu'un  le  demande,  pas  n'est  besoin  de  le  mon- 
trer''. B  Telle  est  la  majesté  pacifique  du  roi  de  France"; 
et  seule,  la  vue  de  ce  beau  visage  suffit  pour  convertir 
les  païens.  Il  est  une  scène  admirable  au  commence- 
ment de  notre  Chanson  d'Asprcnwnt  :  c'est  celle  où  l'am- 
bassadeur d'Agolant,  le  Sarrasin  Balant,  vient  fièrement 
défier  Charlemagne  au  nom  de  son  maître.  Après  un 

■  Uvre  Vr,  M.  —  •  Vere  liG96-98.  —  •  I,  cliap.  X!X. 

'  Va^ei  encore,  dans  le  Voyage  de  Charlemagne,  les  «en  131  et  suivants,  qui 
l'appliquent  na  grand  Empereur  lorsqu'à  Jânisaiem  il  u«(  entré  dans  une  i^glisc 
avec  sei  douze  pairs  :  -  Uns  Judcus  i  entril  ki  bieii  Tout  esgardct,  —  Ciim  il 
vit  KnrleniRtne,  cumentat  â  trembler.  —  Tant  Ou(  jier  le  vitage,  ne  fosait 
rtgarder.^  A  poi  que  il  nedûet,  faani  t'en  egt  turnet...  ■ 

■  Omnion  île  Jioland,  éditions Hliller  et  L.  Gautier,  vers  114-119.  —  •  L'an. 
leur  de  lluon  de  Bordeaax  ajoute  un  trait  aux  précédants  :  <i  En  pîi^s  sr 
drvsse  l'Emperere  Karloii...  —  En  le  mai»  tient  d'otii'ier  un  baslon,  ■  (Vorî 
Ui99.  «.Wl.i 
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torrent  d'insolences,  le  messager  païen  consent  à  s'as- 
seoir à  la  table  du  roi  chrétien.  Mais  i)  ne  peut  manger, 
tant  il  est  absorbé  dans  la  contemplation  de  Charle- 
magne  :  a  Balanz  nienjue  et  regarde  souvent  —  Cora 
ï  Karlemaine  a  fier  conlenemanl...  —  ■  La  loi  Mahom 
»  ne  pris-je  mais  un  gant.  —  Cil  qui  le  croit,  je  le  tieng 
»  por  iioieût. —  A  Damedeu  son  cors  et  s'arme  rent'.  » 
Voilà  une  convei'sion  bien  rapide. 

Et  notez  bien  que  nous  avons  affaire  ici  à  Charle- 
r  magne  dans  son  état  anormal,  h.  un  Charlemagne  vul- 
gaire, presque  trivial.  Mais  si  Cbarlemagne  îi  table  con> 
vertil  un  infidèle,  que  dirons-nous  de  Charlemagne  à 
cheval  ?  Voyez-le  le  matin  d'une  grande  bataille!  11  a  une 
majesté  supérieure  à  celle  donl  un  de  ses  égaux  devait 
ôtre  un  jour  revêtu,  au  matin  d'Austcrlilz  :  «  Aprèsavolr 
»  prié,  Charles  se  relève  et  signe  son  front  de  ta  vertu 
»  puissante  de  la  croix.  Puis,  il  monte  sur  son  coursier 
B  rapide;  Naimes  et  Josserant  lui  tiennent  i'élrier. 
B  L'Empereur  prend  son  écu  el  sa  lance  acérée.  Il  a  le 
»  coi'ps  superbe,  gaillard,  bien  séant.  Son  visage  est 
«clair,  et  belle  est  sa  contenance.  Puis  il  ciievauchp, 
»  avec  quelle  ardeurM  »  Que  ne  suis-je  sculpteur  pour 
l'aire  vivre  le  marbre  et.  comme  Puget,  le  l'aire  trembler 
devant  moi  !  Que  ne  donne-t-on  ces  quelques  vers  de 
notre  lioland  comme  sujet  de  concoure  aux  élèves  de 
notre  École  des  beaux-arts!  Et  comme  ils  seraient  riche- 
ment inspirés!  Comme  ils  aimeraient  à  représenter  ce 
géant  sublime,  ce  roi  de  France,  cet  empereur  chrétien, 
au  moment  où  il  va  se  jeter  sur  les  Sarrasins,  au  moment 
où  il  va  venger  Roland,  venger  la  chrétienté,  venger  ta 
Krancc  ;  les  yeux  ardents,  les  narines  dilatées,  le  corps 
tremblant  d'une  sainte  colère;  sentant  qu'il  a  Dieu  pour 
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soutien  et  les  anges  pour  alliés;  tranquille  et  fier,  plus 
beau  qu'Agameninon,  aussi  beau  que  saint  Louis  el  que 
Godefroi  de  Bouillon  1  Et,  le  soir  d'une  bataille,  le  grand 
Empereur  ne  revient  ni  moins  beau,  ni  moins  superbe  h 
son  camp  :  lêmoin  ces  deux  admirables  vers  de  VEiitrée 
en  Espagne,  qui  ne  sont  inférieurs  à  aucun  de  ceux  de 
notre  Roland:  a  Caries  au  primer  ccC,  cum  hom  enta- 
B  lentes,  —  Le  branc  lient  en  son  poing  roge  et  ensan- 
B  glenlés'.B  Or,  cebriine,  cette  épée  do  l'Empereur,  c'est 
la  célèbre  Joyeuse,  dont  le  seul  reflet  a  causé  tant  de 
leireurs  aux  Sarrasins;  c'est  ce  glaive  qui  lance  de  si 
terribles  lueurs  :  a  Si  geteit  grand  clarleit — Comme  dui 
»  cierges  i  fuissent  erabraseit*.»  «Unîtes  ne  fut  saper, — 
B  Kicascun  jur  muet  trente clartez'»;  c'est  ce  fer  presque 
surnaturel,  qui  avait  d'abord  appartenu  à  Clovis  qui  fit 
levés  enfons  et  creï  Datnedé*  et  dans  le  pommeau  du- 
quel Charles,  vainqueur  des  païens,  avait  voulu  incruster 
la  pointe  même  de  la  sainte  lance  portant  encore  les 
traces  du  sang  de  Jésus-Cbrist^.  Idée  sublime  et  qui  fait 
reculer  les  Sarrasins,  moins  devant  le  courage  et  le  génie 
d'un  grand  clirétien  que  devant  les  instruments  de  la 
passion  d'un  Dieu'*.  Mais,  pour  compléter  ce  portrait,  il 
faudrait  encore  parler  de  Vettseitjiw  de  l'Empereur.  Ce 


•  Entrée  en  E^iagne.  Venise,  Bibi,  S.-Mnrc,  (r.  XSl,  l>  180.  —  ■  Ên/anM/i 
CMtlaume.tvU.  nat.,  fr.  UJR.  I*  VHf.  ml. 3.—  ■  Chaimn de Rolawt,  iilitiant, 
Hiilkr  el  L.  Gautier,  v.  2501  el  mit.  ~  <  iltinet.  Jang  In  flomania,  IV, 
pp.  3â6, 337,  vers  197  el  suiv.  ~  '  ChoMonik  Roland,  «dittaaa  Millier  et  L.  Gau- 
tiar,  vers  25U3-Ï505  :  •  Awi  savuni  de  la  i.inco  parler  —  Dunl  Noslre  Sire  fut 
en  la  croiï  naffrei.  —  Carie»  en  a  l'amure,  nierclt  Deu  :  —  En  l'oret  piint  rn 
r*ile  manovrer.  • 

'  Voici  quelques  propasitions  ijui  compléteront  rhisloire  légendaire  de 
t'^ée  Joyeuse  :  I'  Suivant  la  version  (ic  Fierabras  (xtif  siècle),  Joyeuie 
était  rouvre  du  forgeron  VelnnJ.  Suivant  ^fainel  (xii*  siècle)  :  •  Esliae  li  bons 
fcvre«,  qui  sur  toi  ol  bonté,  —  La  lotga  el  Ircmpa  ens  el  vnl  Josué.  ■  (flo- 
Rionû,  I.  I.,  pp.  3iS,  337.)  =  3*  Dans  le  CharUmagae  de  Gimril  d'Amiens 
(commencement  du  Xiv*  siliclej,  on  lit  qu'elle  avait  d'abord  apparli^nu  i  Pi'pin. 
=  S" D'après  le  Wame/,  du  Xirsiicle,  Charles,  au  moment  d'engager  eonlrcBrai- 
inatit  te  combat  dont  flalicnne  est  le  prix,  rcluse  l'ripje  que  lui  offre  Çalari'e. 
Il  est  trop  clirétien  pour  se  servir  d'une  nrmc  dans  le  pommeau  de  laquelle  on 
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n'est  pas  sans  une  joie  trùs-vive  que  les  cliréliens  de 
notre  temps  l'apprendront  :  celte  enseigne,  celte  ori- 
flamme n'était  autre  que  la  bannière  de  saint  Pierre, 
ou  des  Papes;  de  là,  son  nom  de  liomame'.  Et  c'était  en 
mi^me  temps  l'oriHamme,  le  drapeau  national,  qui  s'ap- 
pelait aussi  Monjoie  ou  Monjuie  la  Charloti*.  En  sorte 

a,  suivant  la  poi-(e,  gilacé  deux  dents  ile  Mrthamet  :  i  S'en  ai  une  autre,  s'^crîc- 

•  l-il,  qui  a  d'aliurd  appartenu  au  premier  roi  chrétien  de  la  France.  Son  nom 

•  esUo^eusc.  Elle  a  un  deuii-pied  de  large.  •  Le  Ris  de  Pépin  se  Tait  alors  apporter 
la  célibre  épée,  el  l'auteur  du  ifainet  ronilate  que  le  pomnteau  renfermait  des 
reliques  •  du  tainl  Sepulehre,  île  saint  Jean  l'ami  de  Dieu,  de  saint  Pancrace 
et  de  saint  flanoré  ■-  ■  Les  reliques  rremirentel  poln^  d'or  noielé  —  Très  parmi 
le  eriilal  ait  sont  enieclé,  —  Les  puet  on  bien  veoir  ou  l'or  transl^ur£,  i  Sui- 
vant la  Croniea  gênerai  de  Eipalia  fxur  siècle),  ce  fut  Galienne  elle-mSmo 
qui  donna  Giosa  i  Charles.  Et  la  Cran  conqaiila  de  vUramar  {fln  du  xiii'  siè- 
cle) confirme  cetle  tradition  :  •  Halia  (tialiennc),  ayant  onlendn  Mainet  se 
plaindre,  lui  donna  le  cheval  de  son  p^re  aVcc  une  épëe  qui  ne  te  cédait  qu'i 
la  DurondarlG,  laquelle  tomba  plus  tard  au  pouvoir  de  Charlemagne  A  VaIso- 
momn.ifcr.  la  vers  i3IS  du  RoIaiuf.Vuy.  Mita]- Ponlanali,  Z)e /opoenaAeniïW- 
jiopular  caëtetlana,  pp.  33J  et  338,  339.)  =  i"  Le  r£cit  primitif  du  Voyage  i 
Jèruialem  qui  nous  a  Hé  conservé  dans  la  Karliitnagnut-toga  (:iiii*  sitele] 
eonflrme  la  version  du  Boland  au  lujcl  dci  reliques  qui  étaient  placées  dans 
le  pommeau  de  Joyeuse.  Le  grand  Empereur  jr  mit  te  fer  de  lance  qui  avait 
été  au  nombre  des  instruments  de  la  passion.  Même  il  n'aurait  donné  qu'l  co 
moment  te  nom  de  Joyeuse  à  la  célèbre  épéc,  et  le  témoignage  du  Rolnu/  s'ac- 
corde, encore  ici,  avec  cfluidelaA'arlamagnui-sagn.'  ■  Pur  cealo  honiirepur 
cette  bonlet  —  Li  nums  Joiusc  l'i^spée  fut  dunei.  ■  (Vers  iSQ6,  !507.)  =  5'  L'épé« 
JojreusG  avait  mille  vertus.  Elle  jelaïl  une  clarté  incaniparabla,  préservai!  de 
l'empoisonnement  son  heureux  possesseur,  etc.,  etc.  —  S*  C'est  une  épée  de 
même  nom  que  les  cycli<iues  de  la  geste  de  Garin  mettent  aux  mains  de  Guil- 
laume, après  la  mort  de  Charicmagnc.  Hais  peut-être  convient-il  de  voir  là 
une  lecondG  ■  Joyetae  •,  el  la  véritable  épéc  du  grand  Etnpereur  est  sans  douta 
celle  qu'on  lui  a  placée  au  poing  dans  son  tombeau  el  dont  il  menace  encore 
les  Païens.  (Voy.  Chanson  de  Roland,  édit.  L.  Gautier;  1*  édition,  £43,  Ui.] 

■  Chanton  de  Roland,  éditions  Millier  et  L.  Gautier,  vers  :j093. 

'  Clutmon  de  Hdattd,  vers  30115.  Nous  allons  résumer  en  quelques  propo- 
■ilious  les  derniers  travaux  sur  les  origines  de  l'Oriflamme  :  !■  La  plus  an- 
cienne représentation  do  l'Oriflamme  noua  est  otTerlo  par  tes  mosaïques  du 
triclinium  de  Sainl-Jean  de  Lalran  à  Rome  (IX*  aiéclej.  n  3°  Sur  l'une  de  ces 
deux  mosaïques,  on  voit  Chartemagnc  recevoir  des  mains  de  saint  Pierro  une 
bannière  verte  qui  est  l'étendard  de  la  ville  de  Rome  ou  des  Papes  (voj.  la 
Sig.  1  ci-contre,  el  le  Chariemagne  d'Atph.  Vetault,  Hame,  1S77,  Pronlispice). 
=  3"  Dans  la  seconde  mosaïque  (l!g.  3),  le  même  Charlemagne  reçoit  des  mains 
du  Christ  une  bannière  rouge  qui  «si  i'élondard  de  l'Empire.  —  4'  Mail  il  est 
arrivé  que  l'auteur  du  Roland  et  nos  autres  pailles  ont  confondu  entre  elles  les 
deux  bannières.  Dans  la  bannière  rouge,  ils  ont  tu  la  bannière  de  saint 
Pierre,  cetle  qui  a  nom  Romaine.  ^  S*  Or,  il  y  a,  au  N.  0.  de  Rome,  sur  la 
rive  droite  du  Tibre,  vis-i-vis  du  (^nmp  de  Mars,  une  colline  qui  porta  ou 
moyen  Age  le  nom  de  mont  Gaudii,  mais  qui  est  beaucoup  plus  célèbre  dans 
le  monda  sous  le  nom  de  Vatican.  Ce  terme  mons  Gaudii  se  trouve  dans  plu- 
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que,  sous  le  règne  de  Charles,  le  drapeau  de  France  et 
celui  du  Pape  semblaient  ne  faire  qu'un  seul  %t  même 
drapeau.  Un  Frangais,  Roland,  était  le  capitaine  général 
des  troupes  de  l'Église  romaine  ! 

Et  maintenant  laissons  le  grand  Empereur  s'avancer 
contre  les  païens  sur  son  cheval  Tencendur '.  Soixante 

sieurs  liistoriens  :  Jaiu  Otiion  de  Frclsiiigcn  {De  gestit  Friderià,  XWIl),  dnna 
la  Chronique  du  Hont-Cauin  (lib.  IV,  cap.  xx\i\),  el  dnn»  la  Vie  de  Loua  le 
Grot  par  tiuger.  GVsl  par  celte  colline  que  tes  Empereurs  raisaieiit  valontien 
leur  entr^  dam  Rome,  et  c'est  là  i^ue  lei  pèlerins,  après  un  long  cl  pénible 


Fie.  I. 


Fto.  1. 


voyage,  apercevaient  pour  la  première  fols  la  Basilique  des  winls  Apfllres. 
D'uù  peut-iMrc  ce  nom  caractéristique  :  inom  Gaattii.  =  G°  C'est  probablement 
sur  celle  rollinc  qu'en  présence  de  l'armée  fraiike  rongée  iiir  le  Champ  de  Mars, 
le  pape  Léon  III  remit  i  Oharlemagne  la  cflèbro  bannière  dont  la  représen- 
tation se  trouve  au  tricliaium  de  Saiul-Jean  de  Lalran.  =  7°  A  cause  de  l'em- 
placement oij  avait  en  lieu  la  remise  de  la  bannière  /toiimine,  celle  bannière 
farda  le  nom  do  Monijoie,  cl  le  cri  des  Français  fut  lUontjoie.  —  Le  système 
que  nous  venons  d'exposer  est  celui  de  H.  G.  Desjardins  pour  les  gg  \°-t° 
{fteclieichei  sur  la  drapeaux  français,  p.  1-8),  et,  pour  les  gj  Û'-T",  celui  de 
M.  Harius  Sépel  (le  Drapeau  de  la  France,  pp.  21  et  suiv.).  Cf.  notre  6'  édi- 
tion de  la  Ckatuon  de  Dnland,  p.  350. 

'  Clianion  de  Roland,  édil.  Millier  el  L.  Gautier,  vers  3993  :  •  En  TcncDndur, 
!un  bon  cheial  puis  munlcl.  —  Il  le  cunquisl  es  guci  desui  Marsunc;  —  Si'n 
g;lal  mort  Malpalin  de  Scfbunc.  » 
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mille  cors  résonnent  derrière  lui  et  menacent  les  Sar- 
■  rasins.  Un  silence  mortel  se  fait  dans  les  rangs  de  ces 
mécréants:  «  C'est  Charles,  c'est  Charles  i>,  disent-ils 
à  voix  basse,  blâmes  de  peur.  Et  ils  sont  vaincus  par 
avance' 

La  guerre  est  finie;  Charles  retourne  en  son  palais 
d'Aix^ 

Le  palais  d'Aix-la-Chapelle  présente  une  physionomie 
toute  parlicuUère^.  C'est  un  assemblage  de  plusieurs 
palais  plutôt  qu'une  seule  habitation  royale.  Il  y  a  là 
douze  chiUeaux  magnifiques,  groupés  autour  d'un  châ- 
teau plus  magnilique  encore.  Au  sommet  de  celui-ci, 
un  aigle  gigantesque  étend  ses  ailes  d'or,  ses  ailes  im 
inenses*.  En  temps  de  guerre,  on  voit  cet  aigle  lumineux 
au-dessus  de  la  tente  impériale''.  Il  indique  partout  la 
présence  du  grand  Roi"  :  semblable  à  ce  drapeau  qui, 
naguère,  signalait  le  séjour  du  souverain  à  Fontai- 
nebleau ou  aux  Tuileries...  Mais  tout  est  merveilleux 


<  ■  Suur^nl  li  munt  e  respundent  l\  val  :  —  Pnicn  rcntcndenl,  nel  lindrenl  mie 

en  gnb,  —  DÏ9t  runi  &  rallre  ;  •  Carlun  nvnim  nui  jl —  De  ceH  de  Prnner 

B  tea  corni  Rvuni  ail,  —  (^rlei  repaire!,  li  reis  poeitcirt.  t(Clui>uon  de  Hotaml, 
tdilions  HiUlcr  et  L.  GauUer.vcra  !M2-3IU  et  tlSi,  i133.} 

■  Ou  de  Lnun,  ou  de  Pari».  Si  vous  partaj^t  nos  roman*  en  troi«  bmiltes 
d'après  leur  ancienneté,  roui  conatalerez  aMnienl  qu'en  gtn^ral  te*  plus 
anciens  font  léjourniT  Cliarlemagno  i  Aix,  les  autres  i  Laon,  tet  dernïcn 
i  Paris.  C'ost  que  lei  ims  ont  élé  faits  d'après  les  IradiLions  du  ix*  siècle,  les 
aulrei  d'après  les  Ifgendi'E  de  la  Ha  de  l'époque  carolingienne,  les  dernion 
cnlln  d'après  des  DJinnts  paalërieuri  qui  ne  reniontaienl  pas  plus  haul  que 
les  giromiers  Capétiens.  (Vojr.  Gaston  Paris,  lliiloire  poétique  de  Chartemagtif, 
p.  36K.) 

■  Cr.  nulro  CMinion  de  liolattd,  6'  édit,,  p.  8. 

'  Kartamagnai-iaga,  I,  13-30.  et  Ridieri  llûloria,  lib.  III,  g  71.  —  Hiclier 
Oïl  ;  •  -frea  aquHa,  ■ 

'  B  [lucc  tendirent  le  tref  impérial,  —  Do  sor  1»  Teste  Tu  li  pons  à  eunal  — 
Kl  l'aigle  d'or  poiée  en  son  estai  —  Qui  plue  reluit  que  eiloile  jarnal<  •  {Cheit- 
mn  d'.'l.prïFiioiil.  fr.  Ï4U5,  P  Hl  .".) 

'  C'cfi  tel  ligk  qui  est  un  jour  volé  par  Richard,  frtre  de  Renaud  de  Moti- 
laub;in  -  ■  l'iuglo  U'or  en  aval  qui  valoit  .m.  cnÈ».  •(RenavsdeMonlauban, Mil 
Miclirbnl.  p.  ¥J3,  vers  !!).>  C'csicel  aigle  que  les  dis  Aiuion  placent  au  sonunel 
"'  n  n)ult  vaillaal  aigle,  ce  diitRenaus  liber.—  t!  int^truns 


(t  aigle  qui   ci  est  sporlta  ? 


Un 


li  ber.  •  tAenmi  de  Montavbav,  p.  310,  vers  15-17.) 


c  pumel,  ( 


disl  Haugis 
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Il  Xh,  Dans  la  conslruetion  de  sa  chnpdle,  ou  plutôt  de 
sa  calhédrale,  l'Empereur  ne  nii^nagea  ni  le  marbre, 
ni  l'argent,  ni  l'or;  mais  il  semble  que  les  architectes 
de  ce  temps  commettaient  des  erreurs  naïves,  comme 
ceux  de  nos  jours.  L'église  achevée  se  troura  trop 
petite,  et  il  fallut  que  Dieu  intervint  pour  en  agrandir 
les  proportions'.  Il  en  dilata  les  murailles,  il  l'élargit 
miraculeusement...  Cette  masse  énorme  d'acier  qui 
se  trouve  devant  la  porte  du  palais  principal,  c'est  le 
fameux  perron  sur  lequel  les  chevaliers  essayent  les 
épées;  c'est  sur  ce  formidable  bloc  que  l'épée  d'Ogier 
fut  légèrement  ébréchée,  et  elle  mérita  par  là  son  nom 
de  Courte  ou  CourCain^.  Quant  à  la  résidence  elle- 
même,  elle  avait  jadis  été  celle  de  Granus,  père  de 
Aéron,  et  Charles  un  jour,  à  la  chasse,  avait  retrouvé 
ce  palais  et  ces  bains.  Mais,  d'après  une  autre  tradition, 
les  sources  d'eaux  chaudes  avaient  miraculeusement  ^ 
jailli  du  sol',  et  Dieu  avait  voulu  faire  ce  présent  à 
Charlemagne'.  Avons-nous  besoin  de  dire  que  nous 
préférous  cette  dernière  légende,  parce  qu'elle  nous 
semble  beaucoup  plus  en  rapport  avec  le  ton  général 
de  notre  Épopée  et  avec  son  caractère  surnaturel? 

Entrons  maintenant  dans  l'intérieur  de  ce  palais  que 
nous  venons  de  décrire,  et  essayons  d'y  assister  à  la  vie 
privée  du  grand  Empereur.  Racontons  une  a  journée 
de  Charlemagne  s... 

Nous  avons  dit  que  son  sommeil  ne  ressemblait  pas 

'  Karlamagnui-iaga.  I,  13,  citùu  par  G.  Ptuis,  1.  I.  —  Sur  la  construcLion 
de  la  chapelle d'Aix,  voycx  le  C'uirlemngne  de  Girard  d'Amîeas,  Bitilîotli.  nM., 
fr.  778,  C  105  r*. 

■  •  Ens  BL  rERHOM  k  Aïs  te  rtswo  ES8MER *—  Uuec  vos  brisai-jo,  le  cucr 

en  ai  îrié...  —  Pur  ço  nréa  nom  Gorlo...  ■  iReaau*  de  MouIttuboH,  Mil.  Miclie- 
linl,  f.  310,  vers  8,  11-13.) 

'  «  Eni  en  vox  biini  que  Deua  pur  vus  i  liai.  ■  [Clianton  de  Rolartil,  vers  154.) 

*  Pliilippe  Homlcs  (vera  UtO  et  luîv.).  Hnis  il  ne  TaJl  que  reproduire  on 
«en  méiliocri^a  le  taux  diplôme  prifscnlÉ  i  Fi'éddrie  Harberoiiue  par  les  cli-i- 
noiiMS  d'Aîx.  (Voy.  0.  ParU,  Uhtoire  /loitique  ttt  Charlemagne. ,  p.  Sfl'J.) 
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il  celui  des  autres  hommes.  Un  Auge  est  toujours  h  son 
elievel',  un  Ange  qui  ne  le  quitte  jamais.  Combien  je 
préfère  ce  beau  gardien  k  celle  autre  garde  Irès-com- 
pliquée  que  mentionne  la  Chronique  du  faux  Turpin-  : 
s  Autour  du  lit  de  Charles,  chaque  nuit,  cent  vingt  forts 
orthodoxes  étaient  toujours  placés  pour  le  ijarder;  des- 
quels quarante  passaient  la  première  veille  de  la  nuit; 
à  savoir  :  dix  h  la  tête,  dis  aux  pieds,  dix  au  côté  droit, 
dix  au  côté  gauche;  à  la  main  droite  l'épée  nue,  à  la 
gauche  un  llambeau  ardent,  etc.  b  Quoi  qu'en  dise 
iM.  Gaston  Paris,  je  ne  puis  croire  que  cette  invention 
fantasmagorique  du  faux  Turpin  soit  a  évidemment 
empruntée  îi  une  chanson  de  geste  perdue'  n .  Nos  chan- 
sons étaient  beaucoup  plus  simples. 

L'Empereur  s'éveille  :  il  est  encore  très-matin.  Gomme 
on  peut  le  penser,  les  premières  actions  de  ce  roi  très- 
pieux  seront  religieuses  :  «  Li  Emperere  est  par  matin 
B  levez, —  Messe  e  matines  ad  li  reis  escultet*.  »  A  l'of- 
fertoire,  Charles  ne  manque  jamais  de  s'avancer  au  pied 
de  l'autel  et  de  faire  à  l'église  une  offrande  digne  de 
lui*.  Les  jours  de  fêle,  cette  offrande  est  d'une  valeur 
bien  plus  considérable.  Dès  que  la  messe  est  finie, 
Charles  se  rend  d'ordinaire  en  un  grand  verger"  avec 
ses  barons,  et  s'assoit  sous  un  pin  :  h  Conseil  va  com- 


'  •  Li  anglea  est  lui?  noît  k  «un  chicr...  •  (Chanioa  de  Itoland,  édition!  Hdl- 
r  Bl  L.  Gautier,  vers  3538,  etc.)  —  ■  Cliip.  x\  (édit.  ReilTiL-nLicrt;,  p.  &07). 
*  lîiittùin  poétique  4e  Charlemcgiie,  p.  3T1. 
'  Chatuon  de  lloland,  vers  IG3-I64.  —  Vov.  aussi  Haeaire,  fdit.  Cudstri]. 

!n30t(-35: 
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mencer*.  Il  ne  faudrait  pas  confondre  ce  Conseil  avec    "cHAP.^'iîn.''' 
les  grandes  Cours  plénières  dont  nous  aurons  lieu  de  :: 

parler  tout  à  Theure,  et  qui  se  tenaient  à  Pâques  et  à  la 
Pentecôte.  C'est  totis  les  jours  que  le  roi  consulte  ses 
barons,  et  il  y  en  a  quelquefois  jusqu'à  mille ^  qui  assis- 
tent à  ces  séances  ordinaires,  dans  ce  verger,  près  de 
ce  pin,  couchés  sur  l'herbe,  ou  debout.  Ici  se  manifeste 
le  caractère  germanique  de  nos  Chansons  de  geste. 
Est-ce  qu'elle  ressemble  à  l'absolutisme  des  empereurs 
romains,  ou  à  l'éparpillage  politique  des  anciens  Gau^ 
lois,  cette  belle  royauté  de  nos  vieux  poèmes,  cette 
royauté  qui  témoigne  de  tant  de  respect  pour  les  hom- 
mes libres  ;  qui  les  consulte  avec  une  assiduité  si  admi- 
rable; qui  plus  d'une  fois  est  forcée,  pour  admettre  leur 
sentiment,  d'abandonner  le  sien?  Est-ce  que  tout  cela 
est  celtique,  est  romain?  «  Par  gels  de  France  voelt  il 
DE  l'  tut  ERRER^  )>  C'cst,  à  DOS  ycux,  uu  dcs  plus  beaux 
vers  de  la  Chanson  de  Roland  :  car  il  atteste  l'existence 
réelle  et  la  beauté  profonde  de  ce  gouvernement  d'ori- 
gine germaine  qui  avait  été  si  énergiquement  chris- 
tianisé; il  atteste  que  nos  pères  n'aimaient  point  le 
césarisme  et  ne  le  pratiquaient  pas;  il  atteste  que  notre 
royauté,  comme  nos  épopées,  est  venue  d'outre-Rhin. 

Et  ces  Cours  plénières  dont  nous  parlons  ne  sont  u  cour  piënièrc. 
pas  autre  chose  que  les  anciens  «  champs  de  Mars  d  et 
«  champs  de  mai  ».  C'est  là  que  Charlemagne  se  montre 
dans  toute  sa  gloire,  et  c'est  là  aussi  que  les  yeux  de 
nos  pères  aimaient  à  contempler  cette  majesté  rarement 
pacifique.  «  Un  jour,  à  Pâques,  fut  le  roi  à  Paris... 
—  Le  gentil  roi  qui  fut  si  aimable  —  Tint  cour  plénière 


'  «  De  suz  un  pin  en  est  li  rcis  alcz, —  Ses  baruns  mandet  pur  sun  cunseill 
finer.  »  (Chanson  de  Rolandy  vers  165-166.) 
*  «Des  Francs  de  France  en  i  ad  plus  de  mil.  »  {Chanson  de  Holandy  v.  177.) 
'  Chanson  de  Roland^  vers  167. 
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large  et  merveilleuse...  —  Ce  jour-là,  à  sa  table,  il  eut 
dix-sept  rois,  —  Trente  évoques,  un  patriarche  —  Et 
mille  clercs  vêtus  de  belles  chapes.  —  Jugez  par  là  du 
nombre  des  autres...  —  L'évêque  de  Naples  chanta  la 
messe  —  Au  lieu  du  Pape,  qui  fut  un  peu  malade..,  — 
Notre  empereur  Charles  sort  de  l'église  ;  —  Avec  lui 
sort  Naimes  le  barbu,  —  Charles  lui  met  sa  main  sur 
Tépaule  —  Et  Naimes  tient  le  roi  par  son  manteau  de 
soie  ^ . . .))  Mais  ces  vers  d'une  de  nos  plus  vieilles  épopées 
ne  donnent  pas  encore  une  idée  suffisante  de  l'éclat  et 
de  la  majesté  de  ces  fêtes.  Il  faudrait,  pour  les  décrire, 
emprunter  cent  traits  épars  à  dix  ou  vingt  chansons  de 
geste.  Charles  est,  en  effet,  entouré  d'une  couronne  de 
rois,  de  patriarches,  d'évêques,  de  ducs  et  de  comtes. 
Le  Pape,  presque  toujours,  est  là  ;  mais  ce  n'est  pas  lui 
qui  est  le  centre,  le  sommet  de  cette  assemblée  incom- 
parable :  c'est  l'Empereur.  Tous  les  yeux  sont  fixés 
sur  Charles.  Les  rois,  assis  au  pied  de  son  faldesteuil^ 
se  chargent  de  traduire  la  pensée  universelle,  et  font 
monter  jusqu'à  son  trône  un  hosanna  qui  est  sur.  les 
lèvres  de  tous  :  «  Sire,  font-ils,  écoutez,  s'il  vous  plaît; 
»  —  Il  n'y  a  terre  sous  le  ciel,  si  vous  la  vouliez,  —  Qui 
ï  ne  fut  conquise  à  la  pointe  de  nos  lances^.  y> 

Cependant  l'Empereur,  qui  se  sent  devenir  dieu  au 
milieu  de  toute  cette  gloire  et  de  toutes  les  fumées  de 
cet  encens,  élève  alors  la  voix  pour  annoncer  des  lar- 
gesses merveilleuses  :  «  Que  tous  les  pauvres  chevaliers 
i>  s'approchent  »,  crie-t-il  de  sa  grande  voix.  Ils  s'ap- 
prochent, nombreux,  et  on  leur  distribue  tout  aussitôt 
des  palefrois,  du  vair  et  du  gris,  des  éperviers,  des  fau- 
cons, surtout  de  l'or  en  bons  deniers\  L'enthousiasme 


*  Ogitr  le  Danois,  vers  ^482-3500.  Cf.  le  beau  début  â'Aspremont  qui  offre 
peut-être  le  type  le  plus  complet  d'un  récit  de  cour  plénière.  —  '  Chanson 
(TAspremont,  ms.  2495,  f*  67  v".  —  '  Ibid.,  f*  67  r^ 
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alors  louclic  à  son  comble,  et  un  cri  d'adulation  presque  ' 
supei-slilieuse  s'élève  vers  le  grand  Roi  :  o  Car  après  Deu  "■ 
a  sor  tos  la  valor'.  »  Non,  je  le  sens  bien,  je  sens  que 
je  suis  toul  à  l'ait  impuissant  à  rendre  de  telles  scènes. 
Je  sens  que  je  ne  fais  pas  saisir  ce  vaste  et  imposant 
tableau;  ce  vieux  roi  en  vêtements  presque  sacerdotaux 
assis  sur  un  trône  d'ivoire  et  d'or;  ce  grand  regard, 
cette  barbe  blanche,  celte  terrible  stature;  ces  quinze 
mille  barons  occupés  à  considérer  un  seul  homme;  cet 
aposlole  qui  paraît  avoir  pour  principale  fonction  sur 
la  terre  de  faire  l'ornement  des  fêtes  de  Charlemagnc; 
ces  rois  qui  semblent  petits  garçons,  comparés  à  leur 
maître  :  ces  cinquante  évêques  qui  gravitent  autour  du 
Pape  et  autour  de  l'Empereur,  comme  autour  de  deux 
astres  de  grandeur  inégale  ;  cette  joie,  ou  plutôt  ce  dé- 
lire, ces  menaces  contre  les  Sarrasins;  cotte  espérance 
de  la  conquête  du  monde  entier,  espérance  qui  parait  si 
raisonnable  en  présence  de  tant  de  gloire  ;  cet  ange  invi- 
sible à  côté  de  ce  nouveau  César;  et,  comme  élément 
pittoresque,  ces  riches  costumes,  ce  palais  plein  de  mer- 
veilles, ces  batailles  de  l'Ancien  Testament  représentées 
sur  les  murailles*,  ce  luxe  oriental,  ce  cadre  admirable 
d'un  plus  admirable  tableau...  Du  moins  nos  descrip- 
tions donneront  à  nos  lecteurs  cette  conviction  que  la 
cour  de  Charlemagnc  valait  bien  celle  de  Louis  XIV 
et  de  Napoléon.  Mais  cette  cour  est  légendaire. 

Reprenons  le  récit  de  la  journée  de  Charles. 

Suivant  qu'il  s'agit  d'une  Cour  plénière  ou  d'une 
séance  ordinaire  du  Conseil,  les  choses  se  passent  diffé- 
remment dans  nos  vieux  poèmes.  Presque  toujours  les 
solennités  de  Pi\ques  et  de  la  Pentecôte  sont  marquées 


'  Chanion  d'.\*iiremonl,  C  B8  ï°. 

'  Chronique  du  faui  Turpin,  cliap.  nxi,  cl  Chronique  ric  l'Iiilippc  Moiut 
m 'm*  et  siiiv. 
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par  quelque  déclaration  de  guerre  solennelle  et  terrible. 
On  voit  tout  h  coup  entrer  dans  le  palais  un  messager  des 
Sarrasins  :  il  pénètre  tout  poudreux  jusqu'à  l'Empereur, 
avec  une  témérité  qui  ne  se  peut  comparer  qu'à  l'inso- 
lence prodigieuse  de  ses  discoui-s  :  a  Sois  maudit  de 
»  Mahom,  dit-il  h  Charlemagne.  Le  roi  mon  maître 
»  le  défie;  il  se  prépare  à  envahir  tes  terres.  Si  tu  ne  le 
»  soumfils,  tu  seras  pendu.»  Délit,  une  colère  effroyable 
de  l'Kmpereur,  et  une  guerre  dont  le  récit  occupera  les 
trois  quarts  du  poème  et  la  moitié  du  dernier  quart*. 
Mais,  dans  nos  plus  anciennes  épopées,  il  est  l'are  que  de 
tels  scandales  se  produisent.  On  y  délibère  en  règle,  on 
y  est  parlementaire,  dans  toute  l'étendue  et  dans  tous 
les  sens  de  ce  mol.  Charles  ne  s'y  livre  pas  h  ces  accès 
de  colère  qui  le  rendent  si  ridicule  et  si  haïssable  dans 
les  plus  récents  de  nos  poëmes  ;  «  L'Empereur  lend  alors 
ses  deux  mains  vers  Dieu;  ■ —  Il  baisse  la  tète,  et  com- 
mence à  penser...  —  L'Empereur  demeurait  là,  lêle 
baissée,  —  Car  jamais  sa  parole  ne  fut  hiUive.  —  Eisa 
coutume  était  de  ne  parler  qu'il  loisir.  —  Quand  il  se 
redressa,  très-fier  était  son  visage*.  »  Comme  on  le  voit, 
la  modération  et  la  sagesse  peuvent  avoir  une  beauté 
que  l'emportement  n'a  pas. 

Quant  au  Conseil,  il  est  toujours  moins  solennel  que 
la  Cour  plénière.  Les  ambassadeurs  sarrasins  n'y  pénè- 
trent pas,  et  les  choses  s'y  passent  en  famille.  La  plus 
belle  séance  du  Conseil  dont  le  récit  ail  été  conscn-é 
dans  une  chanson  de  geste,  c'est  celle  qui  se  trouve  au 
début  de  la  Chanson  de  Holand,  alors  que  l'on  confie  à 
Ganelon  «  le  gant  et  le  baston'  »,  alors  qu'on  le  charge 
de  celte  périlleuse  ambassade  près  du  roi  Marsile,  alors 


■  Vojr.  le  dén  do  Ihlanl  dans  h  Ckamon  tl'Aipremonl . 

'  Chanson  de  Roland,  lidilions  Mullcr  cl  L.  C.iuliur,  vers  137-1 13.  -  '  Ibtd., 
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que  ce  Judas  se  dispose  à  trahir  la  France  et  à  livrer    "  c^"p'.  vm.'  *' 
Roland.  Mais  nous  aurons  l'occasion  de  revenir  longue 
ment  sur  cette  admirable  scène  *. 

C'est  tantôt  avant,  tantôt  après  le  Conseil  que  Charles  Le  repa? 
reçoit  à  sa  table  tous  les  barons  et  les  chevaliers  pré- 
sents. Il  y  a  dans  Aspremont  une  belle  description  d'un 
de  ces  repas  quf  sont  infiniment  moins  grossiers  que  ceux 
d'Homère.  C'est  durant  ce  festin  que  Balant  se  convertit 
intérieurement,  à  la  seule  vue  de  Charlemagne  qui, 
cependant,  est  alors  livré  à  une  occupation  des  plus  tri- 
viales. L'auteur  de  la  Chevalerie  Ogicr  se  contenterait  ici 
de  quelques  vers  :  «  Ils  arrivent  enfin  dans  la  grand'salle. 

—  La  cour  était  nombreuse  dans  le  palais  de  marbre 

—  Et  Charles  fit  servir  ses  hôtes  richement.  —  Dis  mes 
plemers  i  ot  le  jor  à  table.  —  Quant  mengié  ont,  si  font 
oster  les  napes  -.  »  Mais,  en  vérité,  pour  un  poëte,  ce 
récit  est  bien  sec,  et  il  nous  importe  fort  peu  de  savoir 
le  nombre  de  plats  qu'on  servait  devant  le  grand  Em- 
pereur. Il  faut  donc  en  revenir  à  la  Chanson  (TAspre^ 
mofit...he  repas  est  servi  dans  la  grande  salle  du  palais 
principal.  Sur  des  tréteaux  mobiles  est  dressée  la  table 
immense,  couverte  de  nappes.  On  <i  corne  l'eau  y>  :  on 
sonne  du  cor  pour  appeler  les  invités  et  les  avertir 
d'avoir  à  se  laver  les  mains  avant  le  repas.  Lorsque 
Charlemagne  arrive,  les  vins  déjà  sont  sur  la  table,  et 
on  les  a  essayés.  Ce  sont  les  damoiseaux  qui  servent 
les  illustres  convives;  les  damoiseaux,  c'est-à-dire  les 
jeunes  nobles  qui  ne  sont  pas  encore  chevaliers.  Les 
jours  de  Cour  plénière,  il  y  en  a  cent  qui  sont  vêtus 
d'hermine  et  de  vair,  tous  fils  de  comtes  ou  fils  de 

>  Dans  notre  troisième  partie,  au  chapitre  intitulé  :  «  Le  Conseil  du  Roi.  » 
*  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  3502-3506.  Cf.  les  beaux  vers  de 

la  Pri$e  de  Pampelune  :  «  Ao  cief  de  table  fu  le  Roi  des  mondeins  rois  »,  etc. 

(Édit.  Mussafla,  vers  472  et  suiv.) 
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princes.  «  L'eve  ont  cornée,  asis  siinl  an  disnn'.  »  Les 
barons,  tout  couverts  de  soie  el  d'or,  prennent  place 
sur  des  fauteuils  ;  derrière  Charlemagne  se  tienneut 
debout  trois  princes  pour  le  servir  :  «  Li  rois  Biirnos  le 
»  jor  servi  do  vin,  —  De  l'escuellc  Drues  li  Poitevin,  — 
»  — Rois  Salemons  tint  le  jor  le  bacin  '.  »  Sur  la  table 
ne  brillent  pas  moins  de  sept  cents  coupes  d'ai^ent  et 
d'or,  efle  poëte,  aussi  commun îeatif  qu'Homère  ou 
Virgile,  veut  bien  nous  apprendre  que  «  Charlemagne 
i  les  conquit  outre  Rhin  quand  il  occit  le  païen  Guite- 
Bclin^.  »  Avons-nous  besoin  d'ajouter  que  ce  n'était 
pas  toujours  fête  à  la  cour  du  grand  Empereur?  La 
Chronique  de  Turpin,  plus  voisine  de  l'histoire,  dit  de 
Charles  qu'il  mangeait  peu  de  pain,  mais  le  quart  d'un 
mouton  ;  qu'il  buvait  peu  de  vin  et  mêlé  avec  de  l'eau  '. 
Ce  géant  était  sobre. 

Si  le  Conseil  ou  la  Cour  avaieut  eu  lieu  avant  le  re- 
pas, le  reste  de  la  journée  n'était  plus  consacré  qu'au 
plaisir.  C'est  alors  que  les  chevaliers  assis  sur  le  satin 
blanc  se  mellent  à  jouer  aux  tables  ou  aux  échecs,  el 
que  les  bacheliers  s'exercent  à  l'escrime.  Cependaol, 


'  Clicauon  <f i1i]ir«monl,  Bïblioth.  nal.,  ft*.  349â,^7l  r*.  =0n  trouve  plut  de 
dclaili  encore  <lani  5Jinan  de  Pouille  :  >  Vivieni  icrl  de  Ytw  d'Aiitreroonl  Tilo- 
gcE,  —  Et  Ogier  le  Danois  itel  gailel  mpavri'i,  —  El  nolnni  lor  apurle  grliim 
et  poalei  —  El  dam  Rcgiiicr  de  Genncs  thatt  d'an  el  ile  (anglnz,  —  Et  ilon 
Gautier  de  Termes  oiicsx  bien  alornot.  —  Ollivicr  «erl  de  vin  que  alni  n'en 
ru  bUmcï,  —Trop  lor  done  vin  viei:,  clare»  et  yiopei.  ■  (Simon  Je  Ponlle, 
Ubl.  nal.,  tr.  368.  1^  Ul  a.) 

'  ■  U  mengieri  fn  près  et  spnreiUiei. —  Les napes misca,  et  lÎTinssMeici;  — 
D«ior  la  table  onl  les  coutiaui  couchiez  —  Li  damoiivl  qui  bien  tunl  abitié; 
—  Parmi  la  lale  teli  .C.  en  veïiiiei  —  Vcilui  de  van  et  d'ermines  dongict,  — 
Tuillili  cantcselï  princei  priiiei...  —  L'evc  ont  cornée,  ui>  tunl  au  di&- 
ner..-  —  Un  Taudealae]  li  Orent  aporler...  —  Voit  en  la  sale  tant  riche  pala- 
lin,  —  Votui  de  paile  et  de  gris  et  d'ermin,  —  Et  tant  bliaut,  et  Uni  paile  i 
or  On,  —  Tel*.  VII.  C.  coupes  que  d'argenl  i}ue  d'or  Un  —  Qui  furenl  Inile* 
dn  Irestor  Causlenlin  —  Que  Karleinainc  onquisl  ollre  le  Rin  —  Quant  il  oeisi 
lo  paien  Guileclin... —  Les  napes  traient  quand  Karles  ot  mangié...  •  (Chanton 
iTAipremiM.  Bibl.  nal..  Ir.  1495,  h  67  v°  *  71  i',pa»nm  ) 

'  Cbap.  XX  (*dil.  de  Relffeniberg,  p.  507|. 
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sur  son  trône  d'or  massif,  Charlemagne  les  considère 
du  haut  de  sa  terrible  majesté.  C'est  du  moins  le  tableau 
qui  nous  est  fourni  par  la  Chanson  de  Roland  ;  a:  Il  y 
avait  bien  là  quinze  mille  chevaliers  de  la  douce  France. 
—  Ils  sont  assis  sur  des  tapis  blancs  et,  pour  se 
divertir,  jouent  aux  tables.  —  Les  plus  sages,  les  plus 
vieux,  jouent  aux  échecs  —  Et  les  bacheliers  légers 
à  Tescrime.  —  Sur  un  fauteuil  d'or  massif  —  Est  assis 
le  roi  qui  tient  France  la  douce  *.  » 

D'autres  fois  l'Empereur  se  jette  avec  ardeur  dans 
le  plaisir  de  la  chasse  ^  qui  lui  fut  toujours  cher. 
Nos  poètes  ont  même  tiré  parti  de  cette  passion  de 
Charles  pour  le  précipiter  en  de  nouvelles  aventures. 
Si,  dans  Jehan  4e  Lanson  et  dans  Girars  de  VianCy  le 
roi  de  Saint-Denis  tombe  au  pouvoir  de  ses  ennemis, 
c'est  qu'il  s'est  laissé  trop  chaudement  entraîner  à  la 
poursuite  des  chevreuils  et  des  cerfs  ^  En  revanche, 
c'est  dans  une  partie  de  chasse  qu'il  découvre  un  jour 
les  eaux  chaudes  d'Aix-la-Chapelle  *.  Mais  enfin  sa 
journée  est  finie.  Laissons-le  revenir  en  paix  à  son 
palais  ou  dans  sa  tente;  laissons-le  s'endormir  sous 
la  garde  des  anges,  sous  la  protection  spéciale,  sous 
les  ailes  de  saint  Gabriel... 

Et  voici  que  nous  avons  épuisé  tout  ce  qui  se  rapporte  Fin  do  la  joumëe 
à  la  physionomie  extérieure  de  Charlemagne.  Le  plus      remporcur. 
difficile  n'est  pas  fait,  et  c'est  maintenant  le  portrait  de 
son  âme  qu'il  nous  faut  aborder.  L'âme  de  Charlemagne  ! 
Cette  psychologie  est  à  la  fois  complexe  et  délicate. 


*  Chanson  de  Roland^  vers  109-116. 

'  Philippe  Mouskcs,  reproduisant  la  tradition  épique,  dit  fort  bien  :  «  Déduis 
de  bois  et  de  rivière  —  Li  plaisoit  de  moult  grant  manière.  »  (Vers  1 1679, 1 1680.) 

'  N'oublions  pas  que  Charles  pouvait  se  permettre  des  divertissements  moins 
matériels.  D'après  nos  poètes  eux-mêmes,  il  était  savant,  il  savait  lire  :  «  Karles 
nostre  Emperere,  s*a  brisée  la  cire  ;  —  Quant  il  fut  jovenciaus,  si  ot  apris  à 
lire...  »  {Renaus  de  Montauban,  p.  162.) 

*  Yoy.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagnet  p.  367. 
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"  ciÂp  "m  *'       N^^^  "^  pensons  pas  nous  tromper  en  indiquant  la 
'^        ;  fierté  comme  la  dominante  de  cette  âme  qui  n'eut  jamais 

de  chariSLgnc.   rieu  dc  banal.  La  fierté,  qu'on  ne  confondra  jamais  avec 

l'orgueil,  est  cette  conviction  modeste  de  l'homme  de 
génie  qui  se  sent  au  service  d'une  grande  cause,  ou  plu- 
tôt qui  a  la  conscience  d'être  un  instrument  docile  aux 
mains  de  Dieu.  Un  homme  vraiment  fier  sait  s'age- 
nouiller devant  Dieu,  et  se  tenir  debout  devant  les 
hommes,  devant  ses  ennemis  et  devant  ceux  de  sa 
cause.  Il  est  vrai  qu'à  ce  point  de  vue  Charlemagee  fut 
très-fier,  comme  Godefroi  de  Bouillon,  comme  saint 
Louis.  Cette  très-noble  vertu  éclatait  sur  son  visage  : 
le  premier  qui  l'aperçut  à  Jérusalem  le  prit  pour  Dieu 
lui-môme,  et  ses  douze  pairs  pour  les  douze  apôtres  : 
«  Par  le  mien  escientre,  ço  est  meïsmes  Deus.  —  Il  et 
»  li  duze  Apostle  nus  vienent  visiter*.  ï> 
Sa  ficruj.  Mais  c'est  dans  le  malheur  surtout  qu'il  est  beau 

d'être  fier  :  Charlemagne  a  eu  cette  beauté  morale. 
Plus  d'une  fois,  les  douze  pairs  se  révoltent  contre  lui  ; 
il  reste  inébranlable.  Dans  les  Quatre  Fils  Aymon,  nous 
assistons  à  plusieurs  rébellions  de  ce  genre.  L'Empereur 
ne  trouve  personne,  parmi  ses  compagnons,  qui  veuille 
se  charger  de  pendre  Richard.  Les  voilà  qui  tournent  le 
dos  au  vieux  roi,  les  voilà  qui  bravement  l'accablent 
d'injures.  Que  fait  Charlemagne  ?  Il  se  contente  de  leur 
raconter  l'histoire  de  sa  vie  :  Jà  fui-je  fias  Pépin j  etc. 
Et  avec  un  à-propos  fort  périlleux,  il  leur  rappelle  l'his- 
toire d'une  première  conspiration  des  douze  pairs  et  de 
Uépouvantable  châtiment  qui  Ta  suivie.  Or,  il  est  là, 
sans  défense,  entre  leurs  mains,  et  sans  eux  il  ne  peut 
rien.  Qu'importe?  il  laisse  uniquement  parler  et  agir  sa 
fierté  '-.  Et  dans  le  môme  poëme,  lorsque  les  ignobles 

•  Voyage  â  Jérusalem,  vers  14i ,  142.  —  •  Renaus  deMontauban,  pp.  266, 267. 
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subterfuges  de  Maugis  ont  mis  la  personne  sacrée  de 
l'illustre  Empereur  entre  les  mains  de  Renaud  de  Mon- 
tauban  et  de  ses  frères  ;  lorsque  Charles  voit  qu'il  va 
mourir,  il  a  la  gloire  de  ne  point  se  laisser  troubler  un 
seul  instant.  Il  dédaigne  superbement  et  ses  adversaires 
et  la  mort  ;  il  ne  se  montre  pas  moins  exigeant  dans  cette 
extrémité  que  sur  le  trône  ;  il  prétend  dicter  les  condi- 
tions de  la  paix,  il  est  fier,  il  est  hautain.  Ce  vaincu  est 
invincible.  S'il  a  jamais  le  malheur  de  glisser  dans  l'or- 
gueil, ce  n'est  pas  durant  sa  prospérité,  c'est  dans  ses 
humiliations  et  dans  ses  défaites.  Mais,  on  faveur  d'un 
vaincu,  on  peut  sans  doute  admettre  des  circonstances 
atténuantes*- 

Je  ne  puis  passer  sous  silence  un  incomparable  pas- 
sage de  nos  poëmes  qui  a  déjà  été  cité  bien  des  fois,  et 
qui  a  eu  l'honneur  d'être  fmité  par  le  plus  grand  poëte 
de  notre  temps  ^.  Il  est  beaucoup  de  Français  qui  ne 
connaissent,  hélas  !  leurs  épopées  nationales  que  par  ce 
vers  des  Lorrains  :  «  Le  cœur  d'un  homme  vaut  tout  l'or 
d'un  pays  5>,  et  par  cet  extrait  d' Aimer i  de  Narbonne^ 
que  je  dois  citer  ici  une  fois  de  plus.  Donc,  «  l'empereur 
Charlemagne  à  la  barbe  florie  »  vient  d'apercevoir  une 
ville  bellement  assise  dans  une  admirable  contrée.  Il  la 
veut  conquérir  et  fait  un  appel  à  ses  barons.  Ah  !  sans 
doute,  il  n'aura  qu'à  parler:  c'est  à  qui  voudra  faire 
cette  noble  conquête;  le  roi  n'aura  que  l'embarras  du 
choix.  Personne,  personne,  personne  ne  répond  à  la 
voix  de  Charles.  Ils  sont  si  fatigués,  il  y  a  si  longtemps 
qu'ils  n'ont  serré  dans  leurs  bras  leurs  enfants  et  leurs 
femmes,  ils  jettent  des  yeux  si  ardents  vers  douce  France  ! 
Le  grand  Roi  reste  seul,  complètement  seul,  et  c'est 
dans  cet  isolement  qu'il  grandit  de  cent  pieds.  Il  insulte 

*  Voy.  encore  Gui  de  Bourgogne^  vers  58,  70  et  51-52.  —  '  Victor  Hugo,  la 
Légende  des  siècles  :  Agmerillot, 
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loiis  SCS  barons,  i!  insulte  toulo  son  armée  :  «  Allez- 
vous-en,  Boui^uignons  et  Français,  Angevins,  Flamands 
et  Avaloia,  Hennuyeis,  Poitevins  et  Mansois,  Lorrains. 
Bretons,  Herupois,  gens  du  Berry  et  de  la  Champagne, 
allez-vous-en;  moi,  je  resterai  ici,  sous  Narbonne.  El 
quand  vous  arriverez  dans  l'Orléanais,  en  douce  France, 
vers  le  pays  de  Laon,  si  l'on  vous  demande  :  Où  donc 
est  le  loi  Charles?  vous  ri^pondrez,  seigneurs  Français, 
vous  répondrez,  par  Dieu,  que  vous  l'avez  laissé  tout 
seul  faire  le  siège  de  Narbonne'.  »  Certes,  si  le  mol 
fierté  n'avait  pas  alors  existé  dans  la  langue  française, 
il  eût  fallu  le  créer  après  la  lecture  do  ces  admirables 
vei's.  Et  si  ce  sentiment  n'avait  pas  été  connu  dans  le 
monde,  Charlemagne  était  fait  pour  l'inventer.  Mais 
la  Castille  et  les  Castillans  étaient  là. 

Toutefois,  pour  avoir  le  droit  d'ôtre  si  fier,  il  faut 
avoir  fait  ses  preuves  de  vertu,  de  yénie,  de  courage. 
Notre  Empereur  les  avait  laites,  et  surabondamment. 
Voyez-le  dans/ftf/wrtrfse  mesureravecBaligantiduel  for- 
midable, victoire  dilïicile^.  Huns  Gui  de  Bon n/og ne,  il 
est  accusé  de  paresse  et  d'inertie  par  Ogier  le  Danois, 
mais  entendez  sa  réponse  :  s  11  y  a  vingt-sepl  ans  que 
nous  vînmes  en  Espagne.  Durant  tout  ce  temps,  je 
n'ai  pas  reposé  quatre  nuits  sans  ma  cuirasse,  sans  ma 
hroiffiie  treslic.  Mon  bliaut  est  en  pièces,  ma  broignc 
est  i-ompue.  Je  suis  plus  velu  qu'un  chevreuil  ou  une 
biche.  »  Et  il  ajoute,  après  avoir  jeté  un  regard  sur  son 
accoutrement:  o  Depuis  Iluisanl-sur-mer  jusqu'à  Saint- 
Gilles,  depuis  les  monts  de  Monijeu  jusqu'en  Galice  et 
par  deçà  vers  Rome,  il  n'est  pas  une  cité,  pas  un  châ- 
teau, pas  un  bourg,  pas  un  nmnnntie  quejen'aie  conquis 
par  force  et  par  vertu  ^.  »  Et  l'auteur  d'^wVw  de  Car- 
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thage^  plus  réaliste  encore  dans  son  portait  de  Charles, 
dit  que  «  de  fer  porter  avoit  la  char  pourrie  *  î>.  C'est 
lui,  encore  un  coup,  c'est  ce  Charlemagne  dont  l'en- 
fance a  été  si  rudement  éprouvée,  dont  le  berceau  a  été 
tout  entouré  de  traîtres,  et  qui  n'a  trouvé,  lui,  le  futur 
champion  de  l'Église,  d'asile  assuré  qu*à  la  cour  d'un 
roi  païen.  C'est  lui,  c'est  ce  Charlemagne  qui,  trois  fois  au 
moins,  a  traversé  lès  Alpes  pour  se  jeter  sur  les  Sarrasins 
d'Italie;  qui  les  a  vaincus  à  Aspremont  ;  qui  les  a  vigou- 
reusement éloignés  de  Rome  et  de  la  papauté  menacée  ; 
qui  leur  a  enlevé  le  puissant  rempart  de  leur  Fierabi  as. 
C'est  lui,  c'est  ce  Charlemagne  qui  s'est  emparé  tour 
à  tour  de  Carcassonne,  de  Narbonne  et  d'Arles,  et  qui 
surtout,  malgré  ce  terrible  Waterloo,  malgré  cette  éton- 
nante défaite  de  Roncevaux,  a  mené  à  bonne  fin  l'expé- 
dition, la  formidable  expédition  d'Espagne.  C'est  lui,  c'est 
ce  Charlemagne  qui,  à  une  autre  extrémité  de  son  im- 
mense empire,  a  mis,  non  sans  férocité,  le  poids  de  son 
pied  sur  la  gorge  des  Saxons  vaincus.  C'est  lui,  c'est  ce 
Charlemagne  qui  n'a  pas  fait  avec  moins  de  succès  la 
police  dans  tout  son  royaume  ;  c'est  lui  qui  a  dompté 
les  résistances  de  tant  de  vassaux  jaloux  et  presque  in- 
domptables; c'est  lui,  enfin,  qui  a  porté  jusqu'à  Jérusa- 
lem, jusqu'à  Constanlinople,  la  gloire  victorieuse  de  son 
nom,  et  dont  on  a  pu  dire  :  a:  Ains  mieldres  rois  ne  cauça 
espérons  *.  »  Il  a  vingt  fois  le  droit  d'ôtre  fier  ;  il  a 
vingt  fois  le  droit  de  s'écrier  :  «  Tant  que  Dieu  défendra 
>  mon  corps  et  ma  valeur,  je  n'aurai  pas  de  seigneur 
»  ici-bas  ^.  » 


*  Aspremontt  p.  5,  vers  50,  51.  =  Jocundus,  dans  sa  li'anslation  des  reliques 
de  saint  Servais^  résume  admirablement  tout  ce  que  nous  venons  d'ccrire  : 
>  Karolus  mori  pro  patria,  mori  pro  Ecclesia  non  timuit  :  ideo  terram  circuit 
universam,  et  quos  Dec  rcpugnare  invenit,  impugnabat,  et  quos  Christo  sub- 
dere  non  potuit  verbo,  subdidit  ferro.  ■  (Pertz,  Scriptores^  XU,  96.) 

«  Anséis  de Carthage,  Bibl.  nat,  fr.  793,  M.  —  »  Ogier,  vers  2i4. 
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Mais,  jusqu'à  présent,  nous  n'avons  parlé  que  des 
vertus  guerrières,  et  ce  ne  sont  pas  les  seules  qui  doivent 
inspirer  de  la  fierté.  Quelque  estime  que  nous  fassions 
de  la  condition  militaire,  nous  ne  saurions  consentir 
à  voir  uniquement  dans  Charlema^e  un  soldat,  et  il 
nous  faut  encore  considérer  en  lui  l'homme,  le  roi,  le 
saint  :  sans  cette  triple  étude,  on  ne  le  connaîtra  jamais 
tout  entier.  Cependant  nous  devions  commencer  par 
peindre  le  conquérant;  car  c'est  par  l'épée  que  Char- 
lemagne  a  surtout  été  populaire,  et  c'est  par  l'épée 
surtout  qu'il  a  changé  la  face  du  monde.  Le  glaive, 
d'ailleurs,  est  plus  épique  que  l'olivier,  et  l'épopée  n'a 
jamais  déiflé  ni  des  administratcuis,  ni  des  juriscon- 
sultes, ni  des  savants.  C'est  sous  son  habit  de  guerre  que 
le  peuple  s'est  obstinément  représenté  le  grand  Empe- 
reur, c'est  ainsi  qu'il  se  le  représente  encore  :  cl  non  pas 
sous  cette  figure  étriquée  et  mesquine  qu'ont  voulu  lui 
donner  les  sculpteur»  modernes,  placide,  rôveur,  un 
rouleau  de  capitulaires  sous  le  bras.  Combien  le  peuple 
préfère  le  Karl  dont  parle  le  moine  de  Saiul-Gall  ', 
«  l'homme  de  fer,  armé  d'un  casque  de  fer,  les  bras  pro- 
tégés de  gantelets  de  fer,  couvrant  d'une  cuirasse  de  fer 
ses  larges  épaules  et  sa  poitrine  de  fer,  brandissant  en 
haut  de  sa  main  gauche  une  lance  de  fer  ».  De  même, 
les  paysans  et  les  soldats  de  nos  jours  se  représentent 
vivement  Napoléon  avec  le  petit  chapeau  et  la  redingote 
grise,  et  non  pas  Bonaparte  prenant  part  aux  travaux 
du  Conseil  d'Élat  et  collaborant  au  Code! 

El  néanmoins  ce  qui  me  plaît  dans  le  Charlemagnc 
de  nos  vieux  poèmes,  c'est  qu'il  est  homme  ;  c'est  que 
sous  cet  illustre  haubert  il  y  a  un  cœur  facilement  ému; 
c'est  que,  sous  ce  heaume  dont  le  seul  aspect  fait  fuir 


'  Ub.  H,  cap.  ivn;  PerU.  U.  759.  760. 
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les  Sarrasins,  il  y  a  des  yeux  qui  contiennent  tout  un 
trésor  de  larmes  et  qui  les  laissent  aisément  couler.  Ne 
me  parlez  pas  des  héros  tragiques  qui  se  promènent  sur 
la  scène  avec  un  pas  uniformément  cadencé  et  dont  les 
cœurs  ne  doivent  jamais  battre,  dont  les  yeux  ne  doivent 
jamais  pleurer.  Ce  ne  sont  pas  là  des  hommes  :  ce  sont 
des  automates  construits  par  de  petits  Vaucansons  litté- 
raires. Notre  Charlemagne  ne  craint  pas  de  s'évanouir, 
lui;  il  a  toutes  les  faiblesses,  il  a  toutes  les  défaillances 
de  l'humanité;  il  sanglote,  oui,  il  a  le  mérite  (immense 
pour  un  héros)  de  sangloter  sincèrement  et  de  tomber 
véritablement  en  pâmoison.  Dans  V Entrée  en  Espagne^ 
son  neveu  Roland  est  sur  le  point  d'engager  un  rude 
combat  avec  le  géant  Ferragus,  et  voici  que  déjà  l'Em- 
pereur a  des  larmes  plein  les  paupières  : 

Voyez-vous  le  courageux  empereur?  Il  prend  Roland  au  frein 
de  son  beau  destrier  roux  ;  il  pleure  de  ses  deux  yeux,  et  dit  : 
«  Beau  neveu,  où  iriez-vous  ainsi?  Vous  voulez  donc  mourir  de 
>  la  main  de  ce  Turc  endiablé?  Mais  si  je  vous  perds,  je  vais 
»  rester  tout  seul,  comme  pauvre  dame  quand  a  perdu  l'époux. 
»  Retournons,  frère,  au  glorieux  royaume  de  France  :  car  ce  pays 
jf  commence  à  être  triste.  Doux  ami,  je  n'ai  plus  de  fils  après  ma 
»  mort'.  » 

Ces  paroles  ont  quelque  chose  de  touchant,  et  mênie 
d'homérique  :  «  Je  vais  rester  tout  seul,  comme  pauvre 
dame  quand  a  perdu  V époux  »,  nous  paraît  un  trait 
excellent.  Et  faut-il  encore  rappeler  ici  cette  admirable 
oraison  funèbre  de  Roland  que  nous  avons  précé- 
demment traduite^  :  a:  Ami  Reliant,  prozdum,  juvente 
»  bele^  3>  ?  Jamais  douleur  ne  fut  plus  profonde,  ni  sur- 
tout plus  naturelle.  C'est  ainsi  que  pleurent  les  vrais 

'  Entrée  en  Espagne^  manuscrits  français  de  Venise,  XXI,  T  31  r". 
•  Tome  I,  p.  113.  —  •  Chanson  de  liolandy  vers  2916  et  suiv. 
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pères.  Mais  Charles  ne  peut  cependant  oublier  qu'il  est 
roi,  et  nous  avons  vu  comment  à  ses  larmes  paternelles 
il  mêle  ici  ses  regrets  politiques  :  a  II  est  mort,  mon 
»  neveu,  qui  m'a  fait  tant  de  conquêtes.  Les  Saxons 
»  maintenant  vont  se  révolter  contre  moi,  cl  les  Romains 
»  et  les  Hongrois,  »  etc.,  etc.  C'est  bien  là  l'homme,  qui, 
môme  au  milieu  de  ses  plus  rudes  douleurs,  prend  encore 
le  temps  de  songer  k  ses  inlérôts.  Mais  croyez-vous  que 
je  ne  préfère  pas  ee  Charlemagne  humain  à  tous  les 
Charlemagnes  matamores  qu'on  a  fabriqués  depuis? 
D'autant  plus  que  l'idée  religieuse  finira  par  l'emporter 
dans  l'esprit,  dans  le  cœur  de  l'oncle  de  Roland  :  «  Ami 
B  Rollanl,  Dieu  melet  t'anme  en  ilurs,  —  En  pareïs 
»  entre  les  glorius'.  »  Et  le  bon  Empereur  se  pâme, 
et  cent  mille  Français  ,se  piment  avec  lui.  Ici  je  me 
rappelle  ces  deux  vers,  qui  sont  célèbres  :  «  Le  masque 
tombe,  l'homme  reste,  El  le  héros  s'évanauit.  >  L'homme 
reste,  cela  nous  suffit;  et  que  pouvons-nous  demander 
de  mieux  1 

Humain  pour  ses  amis  qui  sont  morts,  Charles  ne  l'est 
pas  raoinspoursesennemis  qui  sont  vivants...  L'enchan- 
teur Basin  a  pénétré  dans  le  palais  de  Jehan  de  Lanson  : 
il  peut  le  tuer.  Mais  il  demande  tout  d'abord  la  permis- 
sion de  Charles  : 


Sire,  ee  dil  Basins,  volez  que  soil  lm;ïï 

^  Ni;iiil,  ilisl  Karle  mai  lies,  por  sainte  charilii- 


Tant  de  générosité,  tant  de  bienfaisance  (je  me  st-i-s 
à  dessein  de  ce  mol,  qui,  contrairement  it  l'opinion 
reçue,  êtiiit  en  usage  dès  le  xin"  siècle),  tant  d'autres 
vertus  enfin  sont  malheureusement  ternies  par  quelques 
vices.  Le  Charlemagne  de  nos  premiei-s  poèmes  est  déjà 
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colère,  et  le  sang  lui  monte  aisément  à  la  lôte  :  dans 
OgieVj  il  est  tout  à  fait  odieux,  et  Ton  se  rappelle  avec 
quelle  injuste  brutalité  il  ordonne  la  mort  du  fils  de 
Geoffroi.  Pourquoi  suis-je  forcé  d'ajouter  que  la  brutalité 
de  la  luxure  s'unit  à  celle  de  la  colère  chez  ce  grand 
homme  que  l'histoire  n'a  peut-être  suffisamment  dis- 
culpé ni  de  l'un  ni  de  l'autre  de  ces  deux  reproches? 
Que  ne  puis-je  dire,  avec  Jacques  d'Acqui,  avec  ce 
chroniqueur  du  xiii®  siècle  :  «  De  mnliere  aliqtui  Caroliis 
fian  curavitj  nisi  de  regina  * .  »  Je  suis  encore  forcé  de 
rappeler  ici  une  légende  ignoble  et  qui,  d'ailleurs,  n'a 
aucun  fondement  historique  :  c'est  celle  qui  se  rapporte 
à  l'amour  incestueux  de  Charlemagne  pour  sa  sœur 
Gilain.  Notre  Chanson  de  Roland  n'a  pas  connu,  n'a  pas 
admis  cette  fable  abjecte,  et  je  m'en  réjouis  ;  elle  n'a 
point  fait  de  Roland  le  fruit  de  cette  monstrueuse  union. 
On  ne  s'intéresserait  plusà  Roncevaux,  si  l'on  savait 
Roland  sorti  de  si  bas. 
Après  l'homme,  le  Roi.  lcRoî 

Quand  Bossuet  écrivait  dans  son  Oraison  funèbre  de 
la  reine  d'Angleterre  son  magnifique  éloge  de  la  cou- 
ronne de  France;  quand  il  s'écriait,  en  commentant 
un  texte  de  saint  Grégoire  le  Grand  :  n:  La  couronne  de 
France  est  autant  au-dessus  des  autres  couronnes  du 
monde  que  la  dignité  royale  surpasse  les  fortunes  par- 
ticulières, il  ne  se  doutait  guère  qu'il  répétait,  presque 
dans  les  mêmes  termes,  les  vers  de  nos  vieux  poètes  : 
«  La  corone  de  France  doit  estre  mise  avant,  —  Que 
j>  tout  autre  roi  doivent  estre  à  lui  apandant'-.  5)  =  • 
«  Quant  Dex  eslut  nouante  et  dix  royaumes,  —  Tôt  le 
i>  meilleur  torna  en  douce  France^.  y>  Et  le  poète  ajoute, 
tout  aussitôt  :  «  Li  mieudies  rois  ot  à  nom  Charle- 

*  G.  Vdx'\%' Histoire  poétique  de  Charlemagne^  p.  504*—  'Jean  Bodel,  Charte 
son  des  Saisnei^  L  —  '  Couronnement  Looijs,  vers  12  et  13. 
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»  maine.  d  C'est  qu'en  effet  Charlemagne  est  le  type 
du  Roi  de  France. 

Et  qu'on  ne  vienne  pas  nous  dire  qu'il  est  surtout,  ô[u'à 
meilleur  titre  il  est  le  type  de  l'empereur  d'Allemagne. 
Toute  la  tradition  de  nos  romans,  depuis  le  xi*  siècle  et 
antérieurement,  toute  cette  légende,  qui  certes  n'a  rien 
d'apprêté  et  où  la  mauvaise  foi  n'a  pu  pénétrer,  tout 
enfin,  tout  proteste  contre  cette  idée.  Dans  la  Chanwn 
de  Roland,  Charles  ne  parle  que  de  «  France  la  douce  »  ; 
Aix  est  <i  en  douce  France  ».  Pris  dans  leur  ensemble, 
ses  soldats  sont  des  Francs.  Je  ne  parle  pas  des  poèmes 
postérieurs  où  l'on  voit  ces  épithètes  homériques  se 
coller  pour  toujours  à  son  nom  :  «  Le  roi  de  Saint-Denis, 
le  roi  de  Montloon.  i>  Je  me  contente  de  faire  observer 
que  si  l'on  veut  mettre  dans  les  deux  plateaux  de  la 
balance,  d'un  côté  toutes  les  traditions  populaires  de 
l'Allemagne  sur  le  grand  Empereur,  et,  d'autre  part, 
toutes  les  légendes  poétiques  de  la  France  sur  le  grand 
Roi,  on  se  convaincra  aisément  que  tout  l'avantage  est 
pour  nous.  Charles,  lui  seul,  a  produit  de  ce  côté  du 
Rhin  toute  notre  épopée  nationale,  cent,  deux  cents 
chansons  de  geste;  Charles,  en  Allemagne,  n'a  donné 
lieu  qu'à  quelques  belles  légendes,  courtes,  et  presque 
toujours  orales.  Tirez  la  conclusion,  et  convenez  que 
Charlemagne  est  plus  Français  qu'Allemand.  Je  ne  dis 
pas  qu'il  soit  uniquement  Français,  ce  qui  serait  une 
injustice  profonde,  et  je  ferai  volontiers  comme  Girard 
d'Amiens  écrivant  en  tôte  de  son  prétendu  poëme  : 
(c  CA  commence  le  livre  du  roiCharlemagne  qui  fut  roi  de 
»  France  et  empereur  d'Allemaignc  »,  ou  comme  l'au- 
»  leur  du  Rénaux  de  Monlauhan  disant  :  «  L'emperere 
»  de  Rome,  li  rois  de  Montloon  \  » 

*  litnaus  de  }foniauban,  édit.  Michclant,  p.  47,  vers  28. 
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La  majesté  est  le  premier  caractère  de  ce  roi  plusieurs  "  cbÂp.^v*»"- 
fois  incomparable,  et  c'est  cette  majesté  qui  le  rend  sacré 
aux  yeux  de  ses  ennemis  eux-mêmes.  Dans  Girars  de 
VUme^  le  vieil  empereur  est  fait  prisonnier  par  Girard, 
son  ennemi  mortel.  Que  va  faire  le  vainqueur  ?  Il  se  jette 
aux  pieds  de  Charles  et  lui  rend  très-respectueuse- 
ment la  liberté.  Môme  il  va  jusqu'à  lui  demander  grâce 
pour  l'audace  dont  il  s'est  rendu  coupable.  Nous  ver- 
rons dans  Renam  de  Montauban  d'autres  exemples  de 
cette  grandeur,  qui  s'impose  aux  Sarrasins  eux-mêmes 
comme  aux  autres  rois. 

Cette  majesté,  d'ailleurs,  n'est  chez  l'Empereur  que 
la  conscience  de  tous  ses  dévoila  accomplis.  Plusieurs 
couplets  de  nos  Chansons  de  geste  nous  renseignent  net- 
tement sur  ces  devoirs  de  la  royauté  chrétienne;  mais 
il  n'est  peut-être  pas  de  texte  plus  remarquable,  à  cet 
égard,  que  celui  du  Couronnement  Looys.  Le  vieux  Char- 
lemagne  y  donne  ses  derniers  conseils  à  son  timide  héri- 
tier :  il  ne  veut  pas  que  Louis  touche  à  la  couronne  d'or 
s'il  ne  s'estime  point  capable  de  remplir  toutes  les  fonc- 
tions morales  d'un  roi  de  France,  d'un  empereur  de 
Rome  :  «  Tort  ne  luxure  ne  pechié  ne  menez,  —  Ne 
>  traïson  vers  nului  ne  ferez;  —  Ne  orphelin  son  fié  ne 

»  li  toldrez —  Bien  puez  mener  en  l'est  mil  et  cent 

»  homes,  —  Passer  par  force  les  evcs  de  Gironde,  — 
:>  Paienne  gent  cravenler  et  cunfundre  —  Et  la  lor  terre 
y>  doiz  à  la  nostre  joindre  \  »  En  résumé,  éviter  l'injus- 
tice, la  paillardise,  la  félonie,  et  guerroyer  sans  cesse 
contre  les  Sarrasins,  tels  sont  les  principaux  devoirs  de 
l'Empereur'-.  Dans  le  déhui  de  Iluon  de  Bordeaux^  les 
mêmes  idées  sont  exprimées  en  des  termes  moins  imagés 

'  Couromiemenl  Looys^  vers  65-67  et  73-76. 

'  Nous  reviendrons  en  détail   sur  cette  question  dans  le  chapitre  de  notre 
troisième  partie,  intitulé  :  la  Hoijauté.f  le  Roi. 

III.  .  10 
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"  chÏÏ;  "vm' '*    ^t  moins  saisissants  :  «  Mon  fils,  ne  te  soucie  point  des 

»  traîtres  ni  des  lâches,  maischoisis  tes  compagnonsparmi 
3>  les  plus  braves  ;  car  c'est  des  bons  que  tout  bien  peut 
avenir.  Aux  clercs  porte  honneur  et  amour;  paye  la 
»  sainte  Église  de  retour  ;  donne  du  tien  aux  pauvres  de 
D  bon  cœur^  »  L'amour  de  l'Église  et  la  charité  sont 
ajoutés  ici  aux  devoirs  précédemment  signalés.  Un  autre 
roman,  où  sont  aussi  racontés  les  derniers  moments  de 
Charlemagne,  Améis  de  Carthage,  nous  montre  dans 
Charles  un  ami  delà  paix,  un  roi  passionné  pour  la  con- 
corde. Lorsqu'il  laisse  en  Espagne  le  jeune  roi  Anséis,  il 
lui  recommande  surtout  la  paix  ;  il  la  recommande  à  tous 
ceux  qui  doivent  un  jour  se  partager  le  grand  empire  : 
<(  Pour  Dieu,  je  vous  prie,  quand  ma  vie  sera  finie,  — 
»  Qu'entre  vous  il  n'y  ait  discorde  ni  mêlée.  —  Aimez- 
»  vous  les  uns  les  autres,  comme  gens  de  bien  et  sensés: 
»  —  Car  c'est  la  haine  qui  dépeuple  la  terre  *.  » 

Mais  je  ne  suis  pas  encore  satisfait  de  tout  ce  qui  pré- 
cède, et  je  ne  trouve  pas  à  ces  théories  un  caractère 
assez  élevé.  Le  Couronnement  Looys  va  donner  à  cette 
royauté,  qui  ne  semble  pas  l'emporter  assez  sur  la  royauté 
antique,  le  caractère  sacré,  divin,  qui  lui  manque  encore. 
L'auteur  de  ce  poëme  va  nettement  affirmer  que  toute 
royauté  descend  de  Dieu,  mais  qu'elle  n'est  instituée 
que  pour  le  bien  du  peuple  :  «  Fils  Louis,  je  ne  veux 
»  pas  te  le  celer,  —  Quand  Dilu  créa  les  rois  dans  le 
))  DUT  DE  GRANDIR  LE  PEUPLE,  —  Il  ne  le  fit  pas  pour 
»  qu'ils  se  missent  a  prononcer  de  faux  jugements,  — 
ï>  A  faire  luxure,  ii  commettre  de  plus  en  plus  le  mal. 


'  Iluonde  BordeauXy  vois  ilO-!215.  (Voy.  le  texte  entier  dans  notre  analyse 
«I«î  lluon  de  Bordeaux.) 

*  Améis  de  Carihagel\\\\)\.  nal.,  fr.  193,  f^  73  V  :  «  Por  Dieu  vos  ju-ic,  quand 
ma  vie  ert  finée,  —  Qu'entre  vous  n'ait  descorde  ne  mellée;  —  AmcE  Pun  rautre 
corn  bone  gcnl  scnée;  —  Car  parliaïnc  est  terre  désertée.  . 
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ï>  —  Le  devoir  du  roi  est  d'abattre  toute  injustice  à  ses 
»  pieds  *.  »  * 

C'est  ainsi  que  parle  Charlemagne  mourant,  dans  un 
texte  que  je  serai  forcé  de  citer  une  seconde  fois,  mais 
qui,  cité  vingt  fois,  ne  fatiguerait  jamais  le  lecteur.  Et 
voilà  le  caractère  surnaturel  de  la  Royauté  clairement 
affirmé  !  Au  reste,  toute  la  physionomie  de  Charlemagne 
révèle  au  dehors  ce  caractère  intime.  Dans  la  Chamon 
de  Roland^  l'Empereur  a  une  figure  presque  sacer- 
dotale; il  a  des  gestes,  des  paroles  et  des  allures 
d'évêque.  Il  donne  sa  bénédiction  à  son  armée,  comme 
un  pape  :  «  Si's  beneïst  Caries  de  sa  main  destre^.  »  Ses 
ambassadeurs  ne  partent  pas  sans  avoir  reçu  la  même 
bénédiction  :  <(  Ço  dist  H  reis  :  a:  A 1'  Jhesu  e  à  l' mien  !  » 
3  —  De  sa  main  destre  l'ad  asolt  e  seigniet.  —  Pois,  li 
î  livrât  le  baslun  e  le  brief  ^  »  On  ne  peut  lire  ces  textes 
sans  avoir  presque  envie  de  s'incliner  soi-même  sous 
cette  grande  main  bénissante.  On  se  rappelle,  en  ce  mo- 
ment, le  costume  que  portaient  au  moyen  âge  les  empe- 
reurs d'Allemagne,  ce  costume  qui  était  presque  ponti- 
fical, et  l'on  se  dit  qu'il  faut  quelque  effort  pour  distin- 
guer, dans  les  miniatures  ou  dans  les  fresques,  le  vicaire 
de  Jésus-Christ  des  successeurs  de  Charlemagne  ^  Ce 
grand  roi  est  d'ailleurs  le  premier ,  dans  nos  vieux 
poëmes,  k  pratiquer  sévèrement  les  théories  qu'il  y  pro- 
fesse. Faut-il  parler  de  sa  justice,  et  rappeler  les  deux 
beaux  vers  d'une  chanson  que  nous  avons  déjà  citée  : 
«  Por  la  justice  la  povre  gent  i  vet,  —  Nus  ne  se  claime 
D  qui  très-bon  droit  n'en  ait^?  »  Faut-il,  après  un  érudit 
contemporain,  énumérer  toutes  les  légendes  allemandes 


•  Le  Courontiement  LooySj  couplet  xr.  —  '  Chanson  de  Holandy  éditions 
MiJllcr  cl  L.  Gautier,  vers  3066.  —  '  /6»(/.,  vers  339-3il. —  *  Voy.  le  portrait  de 
Frédéric  II,  dans  le  Recueil  des  Costumes  de  Mcrcuri.  —  ^  Couronnement 
[A)OtjSy  vers  32,  33. 
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quinous  représcnlentCliarlcmagnecomme  le  jilus  sévère, 
le  plus  droit,  le  plus  admS'abli;  de  tous  le;-  jusliciei-s, 
commele  Salomon  de  l'Occident  barbarc?Dois-je parler 
de  cette  célèbre  cloche  que  Charles  avait  fait  placer  à  la 
porte  de  son  palais,  de  celte  cloche  que  l'on  sonnait  quand 
on  voulait  recourir  publi(|uement  à  la  justice  du  roi: 
et  l'invincible  Empereur  obéissait  humblement  à  cet 
appel'.  Où  est  aujourd'hui  la  cloche  de  Cbarleinagne? 
E.I  enfin  ne  suis-je  pas  en  quelque  manière  forcé  d'a- 
jouter ici,  avec  un  des  savants  de  notre  temps  qui  ont 
le  mieux  étudié  la  figure  de  Cliarlemagne  :  «  C'est  k  ces 
récits,  autant  qu'au  souvenir  de  la  rédaction  des  lois 
germaniques,  qu'est  due  l'expression  proverbiale  en 
Allemagne  de  «  Karls'  Iteckt»,  le  Droit  de  Charles,  pour 
désigner  la  bonne  justice  et  les  anciens  usages*.  »  Ce 
petit  proverbe  me  plaît  mieux  que  l'histoire  de  la  cloche, 
et  en  dit  plus  long  que  toutes  nos  Chansons  de  geste. 

La  générosité  de  Charles  ne  jetait  pas  moins  d'éclat 
que  sa  piété.  Il  suivait  à  la  lettre  les  larges  maximes  du 
duc  Naimes  lui  disant  :  c  Tant  en  dorrez  as  grans  et  as 
»  menus  —  Que  tuit  s'en  aillent  de  joie  revcslu.  »  Après 
chacune  de  ses  Goui-s  plénières,  on  pouvait  dire  ;  «  Ticls 
»  i  vint  fix  de  povre  vavassor, —  Qui  au  partir  resanblera 
>  contor.  B  Us'abaissait  jusqu'aux  pauvres,  il  les  aîmail, 
et  j'ignore  pourquoi  la  Ckroiiiijtiv  de  Tiirpin.  copiée  par 
l'auteur  à'Anscis  de  Curlhunc  et  coufornii!  à  un  récit 
de  saint  Pierre  Damien,  lui  fait  donner  par  un  roi  sar- 
rasin une  leçon  de  charité  que  l'Iiiistoirc,  d'accord  a 


'  CliroiiiqUH  dn  W'ciliciisirijlian  (cil.  Xili , 
leur  AeVIlittoirf  poctinuede  Charlenwii':,- 
lioiite  En«iikcl.  Une  couleuvre  vîeiil  nu 
réelanw  l'Bmpareur  «outre  11!)  rniiihisitii 
el  je  me  liBle  d'ajouter  une  re  nVst  |i:i^    ' 

'  flittoire  poétique  df  Cliar!emagne,  |>. 
nik.  m.SKni. 
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la  plupart  de  nos  vieux  poèmes,  atteste  hautement   "cHAp/'îm' 
n'avoir  jamais  été  méritée  ^ 

Quant  à  la  piété  de  Charlemagne,  elle  est  en  quelque 
sorte  la  splendeur  de  ses  autres  vertus.  Dans  toutes  nos 
Chansons  de  geste,  et  surtout  dans  les  plus  anciennes, 
le  grand  Empereur,  à  tout  instant,  descend  de  cheval, 
se  précipite  à  genoux,  se  couche  à  terre  et  adresse  à 
Dieu  les  plus  simples,  les  plus  ardentes  prières  :  m  Vrai 
i>  père,  défends-moi  en  ce  jour,  toi  qui  préservas  Jonas 
»  de  la  baleine;  toi  qui  épargnas  le  roi  de  Ninive;  toi 
»  qui  délivras  Daniel  du  merveilleux  tourment  dans 
»  la  fosse  aux  lions  ;  toi  qui  sauvas  les  trois  enfants  dans 
>  la  fournaise.  Que  ton  amour  soit  aujourd'hui  avec 
»  moi.  Par  ta  miséricorde,  accorde-moi,  s'il  te  plaît,  de 
JD  venger  mon  neveu  Roland*.  »  Comme  on  le  voit, 
la  prière  n'est  pas  longue;  mais  elle  est  vive,  candide, 
sincère.  Et  ne  vaut-elle  pas  cent  fois  mieux  que  ces 
prières  théologiques  qui  abondent  dans  les  romans  de 
la  dernière  époque,  et  notamment  dans  le  Charle- 
magne de  Girard  d'Amiens? 

Dans  la  piété  de  Charlemagne  je  trouve  une  transi- 
tion facile  pour  arriver  à  étudier  le  sainte  après  avoir 
dépeint  le  roi. 

Charles  vit  à  plein  dans  le  surnaturel  et  dans  le  mi-    te  s.rmt. 
racle  ;  il  ne  semble  pas  respirer  le  même  air  que  le  reste 
des  hommes;  il  voit  Dieu  de  plus  près  :  «  Dieu  aima 
Charles  d'un  tel  amour  qu'il  fit  pour  lui  maint  beau  mi- 
racle en  son  vivant"^.  y>  C'est  pour  ce  nouveau  Josué  que 

*  Chronique  de  Turpiriy  chap.xiv;  Anséis  de  Carthagey  derniers  vers;  saint 
Pierre  Daniion,  De  eleemosijna,  —  Turpin  raconte  le  fait  en  le  rapportant  à 
Agolant  ;  Anséis  de  Carthage,  à  Marsile  ;  saint  Pierre  Damicn,  au  roi  des  Saxons. 
Dans  les  trois  textes,  un  païen,  prisonnier  de  l'Empereur,  se  scandalise  de  voir 
les  pauvres  assis  par  terre  aux  pieds  de  Charlemagne,  qui  trône  sur  un  siège 
élev(*.  Le  mécréant  cite  l'Évangile  au  roi  chrétien,  et  le  fait  rougir  de  honte. 

*  Chanson  de  Roland,  vers  3100-3109. 

'  «  Et  Charlemaigne  d'Aiz  que  De    parama  tant — Qu'il  fist  maint  bel  miracle 
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'  '■  le  soleil  s'arrête.  Ces)  pour  hii  que  la  gi-ande.  ville  de 
~  Luiserne  est  engloutie,  soudain,  au  fond  d'un  abîme  où 
les  voyageurs  épouvantés  peuvent  encore  l'enlrevoir. 
ii„  C'est  pour  lui  que  la  grande  tour  de  Carsaude  se  fend 
en  deux  et  écrase  les  Sarrasins  sous  son  poids  formi- 
dable, comme  ce  palais  que  Samson  fil  tomber  sur  les 
Philistins,  ces  Sarrasins  de  l'Ancienne  Loi  '.  Je  sais  bien 
que  plus  tard,  à  l'époque  cyclique,  des  poêles  de  ving- 
tième ordre  voulurent  donner  à  Doon  de  Mayence  el 
li  Garin  de  Monlglane  une  physionomie  aussi  miracu- 
leuse. Suivant  i'aulcur  de  Doon  de  Maiencc,  les  trois 
chefs  des  trois  grandes  gestes  seraient  nés  le  même  jour, 
il  la  môme  heure.  «  Au  moment  de  celte  triple  nais- 
sance, tout  le  monde  croula  en  long  cl  en  lai'ge,  le 
soleil  changea  sa  clarté,  le  ciel  devint  rouge  comme  du 
sang.  Trois  grandes  foudres  alors  tombèrent  des  nues; 
la  première  ii  Paris,  devant  le  palais  de  Pépin.  Elle  fil  oïi 
elle  tomba  un  trou  énorme,  et  de  ce  trou  jaillit  un  bel 
arbre,  long  et  droit,  fleuri  et  verdoyant.  Et  cet  arbre 
resta  \k  tant  que  Charles  lui  vivant*,  n  Remarquez,  tou- 
tefois, que  celte  triple  merveille  n'a  rien  de  primitif.  Si 
nous  voulons  connaître  les  vrais  miracles  de  Charle- 
magne,  il  faut  lire  la  Chanson  de  Uoland.  C'est  là  qu'on 
voit  le  grand  Empereur  vivre  journellement  dans  la 
compagnie  el  dans  la  conversation  des  anges,  surtout 
de  saint  Gabriel.  «  Asiiun  angle  ki  odluisoeltparler'.  « 
Loi-sque,  dans  son  formidable  combat  avec  l'émir  Ba- 
ligant,  Charles  est  sur  le  point  de  succomber,  lorsqu'il 
chancelle  et  va  mourir,  Dieu  s'émeut  el  saint  Gabriel 
tombe  des  cieux  :  «  Grand  roi,  que  lais-tu?  »  lui  dit-il. 


par  lui  en  son  fivanl.  •  (Jjtt  Saines,  couplet  i.j  —  •  ...Kal1«  que  Des  parama 
Uni  —  Qu'il  lisl  miraclei  por  lui  en  «un  vivant.  >  [Otinet.  vers  18,  lU-f 
'  CusOeux  miracln  aoiit  racoDtéidaiisCuJ(/«  BaurgogM,  in  fine  et  venS91, 
■  l)mm  de  HaUnet,  vers  5377  cl  «uiv.  —  '  Chaition  île  Roland,  ver«  S15j. 
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c  Quant  Caries  oit  la  sein  te  voiz  de  l'angle,  —  Nen  ad  "'1,Yp."m.' 
j>  pour  ne  de  mûrir  dutance,  —  Repairet  lui  vigur  et  re-  " 
y>  membrance*.  »  Charles  nous  rappelle  ici-  sainte  Fran- 
çoise Romaine,  qui  avait  obtenu  la  grâce  de  voir  visi- 
blement son  ange  gardien.  Durant  la  nuit,  Fange  qui 
a  annoncé  au  monde  la  grande  joie  de  l'incarnation, 
saint  Gabriel,  se  tient  constamment  au  chevet  du  Roi, 
dirige  comme  il  veut  les  songes  de  ce  conquérant^,  et  le 
bénit  tous  les  matins  avec  un  geste  magnifique^.  C'est 
encore  ce  messager  d'élite  qui  vient  mettre  fin  ix  la 
Chanson  de  Roland^  à  la  plus  antique,  à  la  plus  belle 
de  nos  Épopées  françaises,  en  se  montrant  une  der- 
nière fois  à  Charlemagne,  en  lui  disant  :  «  Lève-toi,  ne 
»  prends  pas  le  temps  de  te  reposer.  Par  force  iras  en  la 
>  terre  de  Bire^  —  Rei  Vivien  si  succiirras  en  Imphe^.  y> 
Enfin  il  n'est  guère  de  page  de  la  Chanson  de  Roland  où 
je  n'aie  la  joie  de  trouver  le  mot  ange,  et  j'ai  dit  ailleurs 
que  le  devoir  des  peintres  serait  de  toujours  repré- 
senter Charlemagne  avec  un  bel  ange  volant  au-dessus 
de  sa  tête  ou  marchant  à  ses  côtés.  Ce  frémissement 
d'ailes  angéliques,  je  l'entends  aussi  dans  Gui  de  Bour- 
gogne; un  ange  apparaît  au  grand  Empereur  pour  lui 
ordonner  d'aller  en  Galice  :  ce  Ne  suis  pas  bons  terrestre, 
»  ains  suiospcrilés  d,  lui  dit  cet  envoyé  céleste*.  Girard 
d'Amiens,  reproduisant  une  légende  beaucoup  plus  an- 
tique et  plus  vénérable,  raconte  que  les  Saxons  voulu- 
rent un  jour  brûler  une  chapelle  construite  par  saint 
Boniface,  mais  que  tout  à  coup  deux  jeunes  gens,  ce  qui 
dras  orent  plus  blans  que  n'est  noif  ne  gelée  »,  se  mon- 
trèrent en  l'air  et  mirent  en  fuite  les  païens^.  Dans  VEn 

*  Chanson  de  Roland  vers  3610-36U.  —  •  Ihid.,  vers  2525  2531  '  Ib'uL. 
vers  2847,  2848.  —  *  Ibid.,  3995,  3996.  —  '  Guide  Bourgogne,  vers  4090. 

•  Manuscrit  778,  C  72  v».  Cette  légende  a  un  beau  parfum  chrcli  ii,  el  j'ose 
à  peine  citer  après  elle  l'intervention  presque  ridicule  d'un  ange  dans  le  diK-l 
entr»î    Charles  cl  Dtiun  do  Mayrnce  (ïiooi}  de  Maience)  cir    ctr 
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Irée  en  Espagne  \  c'est  un  saint  qui  remplit  l'office  habi- 
tuel que  la  Chanson  de  Roland  attribue  à  l'ange  Gabriel  : 
saint  Jacques  rappelle  au  roi  de  France  le  vœu  qu'il 
avait  fait  jadis  «  d'ostoier  sur  la  gent  de  Tutelle  »  et  de 
rendre  libre  le  chemin  des  pèlerins*. 

Le  monde  céleste  n'est  pas  le  seul  qui  soit  familier 
avec  le  fils  de  Pépin  ;  Charlemagne,  ainsi  que  les 
saints,  commande  aux  créatures  inintelligentes  et  aux 
forces  de  la  nature.  Les  animaux  se  placent  en  quelque 
manière  sous  ses  ordres  et  remplissent  près  de  lui 
une  mission  miraculeuse.  Ce  que  Grégoire  de  Tours 
raconte  de  Clovis%  celte  histoire  touchante  de  la  biche 
blanche  ou  du  cerf  qui  montre  à  l'armée  française 
un  gué  commode  et  sûr  pour  traverser  un  fleuve  diffi- 
cile, nous  la  trouvons  plusieurs  fois  racontée  par  les 
historiens  poétiques  de  Charlemagne.  On  a  déjà  cité 
les  deux  textes  de  la  Karlamagnus-saga  qui  placent 
ce  miracle  en  deux  instants  décisifs  de  la  vie  militaire 
de  notre  Charles  :  le  passage  de  la  Gironde  avant  la 
grande  guerre  d'Espagne*,  le  passage  du  Rhin  avant 
une  grande  expédition  contre  Witikind^.  Dans  Ogier 
le  DanoiSj  ce  prodige  a  lieu  dans  les  défilés  de  Mont- 
jeu  ,  lorsque  Charles  se  précipite  à  grands  pas  au  se- 
cours de  Rome  et  de  la  Papauté  aux  abois  :  a:  Dex  ama 
y>  Kalle  et  si  l'avoit  mult  chier;  —  Si  li  envoie  un  message 
»  mult  fier.  —  Parmi  les  loges  vint  un  ccrs  eslaissiés,  — 
»  Elans  comme  nois,  quatre  rains  ot  el  cief.  — Après  le 
i> cers aquellent  lor  sentier^.  »  Celle  merveille  n'est  pas 
la  seule.  Les  Franks  sont-ils  dévorés  par  la  soif,  une  eau 

*  D'après  la  Chronique  de  Turpin.  —  '  Manuscrit  français  de  Venise,  n"  XXI, 
fo  1  y  et  2i-.  —  »  Lib.  II,  cap.  xxxvii.  —  M,  30.  —  *  I,  i5-i7. 

•  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  269-277.  =  Un  OfQce  en  vers  de 
saint  Charlemagne,  conservé  à  Einsicdcin  (n**  81)  dans  un  Bréviaire  de  1402, 
contient  cette  strophe  :  ■  Jubilemus  Âltissimo  —  In  athlcta  sanctissimo  — 
Cui  missa  per  Spiritum  —  Cerva  duxit  cxercituni.  ■  {Lateinische  Ifymnen  de$ 
àiittelalters,  von  P.  Gall.  Morel,  p.  2i9.) 
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miraculeusejaillitsousleurspieds^  De  pareilstraits  abon- 
dent. La  nature  se  met  tout  entière  au  service  du  grand 
Empereur  qui  s'est  mis  tout  entier  au  service  de  Dieu. 

Son  sommeil  lui-même  n'est  pas  un  sommeil  vul- 
gaire, et  il  est  très-souvent  traversé  par  des  songes  pro- 
phétiques qui  sont  comme  autant  de  miracles  nou- 
veaux. Avant  l'épouvantable  catastrophe  de  Roncevaux, 
Charles  rêve  que  Ganelon  lui  saisit  sa  lance  et  la  brise 
en  mille  morceaux  ^  ;  puis,  qu'un  ours  le  mord  au  bras 
droit  et  qu'un  léopard  lui  fait  assaut,  mais  qu'un  limier 
le  délivre  de  l'ours  et  commence  à  lutter  avec  le  léo- 
pard ^.  Et  plus  tard,  avant  la  bataille  contre  Baligant, 
Dieu  lui  envoie  encore  deux  autres  songes  qui  ressem- 
blent un  peu  aux  deux  premiers,  mais  qui,  cette  fois,  lui 
annoncent  la  lutte  suprême  contre  les  Sarrasins  et  le  châ- 
timent de  Ganelon  *.  Ce  sont  bien  là  des  rêves  de  soldat  : 
combats  d'ours,  de  lions  et  de  chiens.  C'est  encore  ainsi 
que  le  roi  de  France,  dans  la  Chevalerie  Offier,  voit  par 
avance  le  danger  couru  par  son  fils  Chariot  et  la  déli- 
vrance de  cet  étourdi  par  Ogier^.  Quelle  que  soit  la 
grossièreté  primitive  de  ces  songes,  ils  ont  je  ne  sais  quel 
caractère  profondément  épique,  et  certes  ils  ne  font 
point  pâlir  l'auréole  de  Charlemagne.  Ils  contribuent  à 
mettre  sa  sainteté  dans  une  lumière  plus  étrange,  mais 
plus  vive.  Ils  grandissent  encore  le  grand  Empereur. 

Nous  avons  dit  ailleurs  que  le  Malheur  et  la  Sainteté 
sont  par  excellence  les  deux  éléments  d'une  épopée. 
Charlemagne  ne  serait  pas  aussi  épique  si  son  armée 
n'avait  pas  été  vaincue  à  Roncevaux,  si  surtout  il  avait 
été  moins  saint.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  si 
cette  sainteté  brille  d'un  éclat  aussi  incontestable  dans 


*  Soit  pendant  la  guerre  de  Saxe,  soit  pendant  le  siège  de  Carcassonnc. 
(Vov.  G.  Paris,  1. 1.,  p.  361).  —  '  Chanson  de  Roland,  vers  716-724.—  »  fbid., 
72.V736.  —  •  Ibid.,  2525-2566.  —^Chevalerie  Ogier,  1157-1171. 
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l'histoire  que  dans  la  légende  ;  ce  n'est  pas  le  lieu  de 
traiter  le  célèbre  et  délicat  problème  de  la  canooisation 
du  fils  de  Pépin.  On  a  dit  avec  raison,  on  répète  encore 
tous  les  jotn-s,  que  Cliarleiuagnc  n'a  otô  canonisé 
que  par  un  antipape^  et  que  cette  canonisation  est  sans 
valeur.  Nous  y  consentons.  Mais  il  faut  se  hûter  d'ajouter 
qu'avant  d'être  officiel  le  ment  placé  sur  les  autels  par 
la  main  tout  îi  fait  indigne  de  Pascal  III,  le  fils  de  Pcpîn 
avait  été  canonisé  par  la  poésie  populaire,  par  notre 
Épopée  nationale.  Loin  de  nous  la  pensée  démettre  cette 
canonisation  poétique  sur  la  même  ligne  que  celle  de 
l'Église.  Toutefois  l'Église  elle-même  a  toujoure  fait 
grande  estime  du  culte  populaire,  cl  on  l'a  vue  quelque- 
fois béatifier  de  pieux  personnages  morts  depuis  quatre 
ou  cinq  cents  ans,  mais  qui,  de  temps  immémoiial, 
étaient  l'objet  de  la  dévotion  univei'selle.  Si  nous  ne  pou- 
vons pas  ployer  le  genou  devant  les  im^es  de  Charles, 
si  nous  n'avons  pas  le  droit,  si  les  écoliers  seuls  ont 
la  permissieii  de  dire  suint  Charlemagne,  nous  devons 
il  cet  homme  étonnant  le  genre  de  respect  le  plus  voi- 
sin de  la  dévotion  que  nous  devons  aux  Saints.  Nous  ne 
saurions  oublier  qu'il  a  régné  pour  l'Église,  qu'il  a  aimé 
la  Vérité  avec  des  ardeurs  admirables,  qu'il  a  tout  fait 
pour  la  propager  cl  pour  la  défendre.  Peu  de  gi-auds 
hommes  ont  paru  en  des  temps  aussi  défavorables  au 
génie,  et  rien  n'égale  le  prodigieux  éparpillemenl  de 
barbarie  qui,  à  la  mort  de  sou  père,  était  la  plaie  du 
monde  occidental.  De  cet  é|iarpillement  fatal,  il  a  fait 
un  faisceau.  Il  a  créé  t'unité  morale  du  monde  actuel,  il 
a  créé  la  république  chrétienne.  Il  a  vu,  avec  une  rare 
précision  de  coup  d'œil,  que  les  tribus  germaines  de  son 
temps  pouvaient  se  diviser  en  deux  groupes,  en  deux 
familles  immenses;  celles  qui  avaient  achevé  leurs  inva- 
sions, celles  qui  n'avaient  pas  fait  halle  encore.  Il  s'ap- 
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pliqua  à  policer  les  premières,  à  faire  faire  halte  aux 
secondes.  Les  peuples  modernes  doivent  tout  au  puissant 
Empereur;  tout,  jusqu'à  leur  existence.  Sans  lui,  les 
Saxons  eussent  confisqué  Paris,  et  les  Sarrasins  seraient 
à  Toulouse.  Un  poète  a  dit  de  Waterloo  que  c'était  le 
gond  du  xix*"  siècle  :  le  règne  de  Charlemagne  est  le 
gond  de  tout  le  moyen  âge  et  de  tous  les  temps  modernes. 
Sans  lui,  c'était  la  barbarie,  le  désespoir,  la  mort;  avec 
lui,  c'est  la  lumière.  J'aime  donc  que,  sans  entourer  sa 
noble  tête  du  nimbe  des  saints,  on  le  représente  sur  les 
fresques  et  sur  les  vitraux  de  nos  églises  entre  saint  Louis 
et  Godefroi  de  Bouillon  ;  j'aime  qu'on  le  peigne  avec  sa 
formidîible  épée  à  la  main,  ce  montant  la  garde  »  devant 
le  trône  du  Souverain  Pontife,  devant  l'Église  de  Dieu, 
devant  la  Vérité  sans  armes.  Et  je  voudrais  qu'on  écrivît 
au-dessous  de  ces  images  ce  beau  vers  d'un  de  nos  der- 
niers poètes:  a  Qui  m'ont meffet non  dorment;  qe  Karlon 
1^  se  réveille  \  j> 

Eh  bien  !  cette  incomparable  figure  de  Charlemagne, 
ce  grand  homme,  ce  grand  roi,  ce  grand  saint,  que  Dante 
place  dans  son  Paradis  près  de  Roland  et  de  Guillaume 
d'Orange-,  et  auquel  les  auteurs  de  nos  premiers  poèmes 
donnent  une  beauté  morale  si  parfaite,  avec  une  éléva- 
tion plus  voisine  de  la  majesté  du  Jupiter  antique  que 
de  la  taille  d'Agamemnon  ou  d'Achille  lui-même  ;  ce 
familier  des  anges  et  des  saints,  cet  ami  de  saint  Gabriel 
et  de  saint  Jacques,  ce  conquérant  de  trente-deux  royau- 
mes... savez-vous  ce  qu'en  ont  fait  les  auteurs  de  nos 
dernières  Chansons  de  geste?  Ils  ont  été  jaloux  de  cette 
grandeur  de  Charlemagne,  et  ne  pouvant  plus,  ne  sachant 
plus  tailler  sa  statue,  ils  ont  crayonné  sa  caricature.  Ils 
ont  créé  (je  sens  que  je  profane  ce  mot),  ils  ont  créé  un 
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*  Entrée  en  Espagne.  Bibliolh.  S.-Marc,  à  Venise,  fr.  XXI,  C  10  r". 
'  Et  de  Renouart  au  Tinel,  hélas!  (Paradis,  XVUI,  43.) 
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second  type  du  gloiieux  Empereur  donl  il  faut  bien  que 
nous  parlions,  dont  nous  sommes  forcé  de  parler.  Nous 
voulons  bien,  sans  les  excuser,  reconnaître  que  ces 
poêles  coupables  ont  pu  confondre  les  traditions  rela- 
tives il  Charlemagne  et  celles  relatives  à  Charles  le 
Chauve  ;  qu'ils  ont  pu  se  tromper  de  légende  et  prendre 
le  gros  vaincu  des  Normands  pour  le  grand  vainqueur 
des  Sarrasins.  Mais  Charles  le  Chauve  lui-môme  n'est 
pas  descendu  si  bas  dans  l'histoire  que  notre  second 
Charlemagne  dans  la  légende.  Nous  avons  déjà  signalé 
la  fable  assez  ancienne  qui  attribue  à  Charlemagne  un 
abominable  inceste  avec  sa  sœur  Gilain  :  n  De  lli  naquit 
Roland  «,  a  dit  un  jour  l'auteur  de  Tristan  de.  Nanteuil. 
qui  prend  plaisir  à  accentuer  l'ignominie  d'une  tradi- 
tion antérieure.  Mais  la  Karlanutijnus-saija,  du  xiii*  siè- 
cle, racontait  la  chose  en  détail  et  ajoutait  que  Charles 
s'était  empressé  de  marier  sa  sœur  au  bon  duc  de  lîre- 
lagne  Milon.  Il  faut  avouer  que  ce  Milon  avait  de  la 
vertu,  et  qu'il  en  eut  besoin  lorsque  Roland  naquit 
sept  mois  après  le  mariage  de  Gilain.  Mais  vous  allez 
voir,  de  plus  en  plus,  se  dessiner  nettement  la  carica- 
ture de  l'Empereur.  On  n'ose  d'abord,  on  n'ose  au 
XII'  siècle,  le  signaler  que  comme  un  roi  féodal  qui  a 
bien  peur,  bien  peur  de  ses  grands  vassaux.  Il  est  trop 
évident  que  par  là  les  trouvères  voulaient  plaire  aux  ba- 
rons à  qui  ils  débitaient  leurs  vei-s.  Plus  ils  rabaissaient 
la  royauté,  mieux  ils  étaient  payés.  Cette  tendance  se 
manifeste  déjà  dans  la  Clwvalerie  Ogicr.  Naimes  (oui, 
Naimes-Nestor  lui-même)  et  tous  les  barons  s'indignent 
contre  Charlemagne  et  contre  son  fils  Chariot  :  <  C'est 
B  pour  vous,  lui  disent-ils,  que  nous  avons  laissé  nos 
»  terres  et  nos  fiefs,  nos  enfants  et  nos  belles  épouses, 
«  et  voici  que  vous  nous  faites  insulter  par  votre  fils! 
Il  Mais,  par  l'.Vpftln'  qu'on  invoqui'  à  liome.  si  nous  ne 


D'APHÈS  TOUTES  LES  CHANSONS  DE  GESTE.  i57 

• 

]^  pensions  point  par  là  être  coupables  envers  Dieu,  nous 
y>  retournerions  en  douce  France  avec  un  très -grand 
»  nombre  de  barons  chevaliers,  et  vous  verriez  votre  ost 
»  s'éclaircir.  d  Le  roi  les  entend,  plein  de  colère  :  «  Car 
il  n'est  pas  à  Reims  ni  à  Orléans,  et  il  redoute  beaucoup 
Sarrasins  et  païens*.  »  Charles,  dans  Ogier,  est  déjà 
fantasque,  bourru,  cruel  ;  il  prend  déjà  les  allures  d'une 
marionnette  ;  il  ressemble  déjà  à  un  soldat  de  plomb  et 
ne  se  peut  remuer  que  tout  d'une  pièce.'  Mais  vous  allez 
assister  à  une  progression  lamentable.  Dans  Gui  de  Bour- 
gogn€j  Roland  est  rebelle  à  force  d'insolences  et  dit  en 
parlant  de  son  oncle  :  «  Laissomes  ce  vieillart  qui 
i>  TOUS  EST  ASSOTEz^.  »  Et  le  fils  de  Naimes,  Bertrand, 
va  encore  plus  loin  :  a:  Plût  à  Dieu  que  vous  fussiez 
»  en  France ,  à  Paris ,  et  que  les  dames  de  tout  le 
D  royaume  y  fussent  aussi,  et  que  chacun  tînt  en  sa  main 
D  un  bâton  :  elles  vous  battraient  si  bien  le  dos  et  le 
»  creporiy  que,  pourVonor  d'Avallon,  vous  voudriez  bien 
»  être  ailleurs  ^.  y>  Et  le  débonnaire  monarque  répond 
avec  l'accent  d'un  vieillard  de  comédie*  :  «  Par  saint 
y>  Denis,  vous  dites  vrai,  barons.  y>  Et  il  semble  tendre  le 
dos  par  avance.  Est-ce  là,  grand  Dieu  !  est-ce  là  «  Caries 
»  li  reis,  nostre  emperere  magnes»?  Est-ce  là  le  vain- 
queur de  Marsile  et  de  Baligant?Mais,  dans  le  même 
poëme  que  nous  venons  de  citer  et  qui  n'est  pas  pos- 
térieur au  xii'  siècle,  Ogier  trouve  encore  le  secret  d'in- 
sulter l'Empereur  plus  cruellement  :  «  On  dit  que  Char- 
»  lemagne  conquiert  tous  les  royaumes.  Rien  n'est  moins 
D  vrai.  C'est  Roland  qui  les  conquiert,  Olivier,  Naimes 
D  le  Barbu,  et  moi,  Ogier.  Quant  à  Charles,  il  mange  ^.  » 
Dans  Aspremont^  le  grand  roi  se  relève,  et  cependant  je 
n'aime  point  cette  vilaine  et  sotte  pensée  de  suicide  dont 

*  Chevalerie  Ogier,  vers  1510-1520.  —  *  Gui  de  Bourgogne^    vers   1601.  — 
'  Gui  de  Bourgogne,  vers  970-075.  —  •  Ibid.,  vers  978.  —  *  Ibid.,  vers  37-41. 
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il  est  entrepris  et  dont  il  a  l'audace  de  parler  à  Dieu  ' . 
Mais,  dans  la  Chanson  des  Saisnes,  la  caricature,  hélas  ! 
reparaît  et  triomphe.  N'y  voit-on  pas  l'Empereur  aller 
nu-pieds,  en  petit  garçon,  se  jeter  aux  genoux  des  Heru- 
pois,  leur  faire  amende  honorable  et  les  supplier  de  ne 
point  se  révolter  contre  lui^?  Vous  me  direz  que  les 
Herupois  représentent  ici  a:  l'idée  nationale  fi^ançaise,  en 
»  opposition  avec  les  prétentions  des  Carolingiens  ger- 
d  maniques^  ».  C'est  fort  bien  ;  mais  ces  Carolingiens,  ne 
pouvait-on  les  faire  descendre  un  peu  moins  bas?  Et,  dans 
Renam  de  Monlauban^  quelle  bassesse  encore!  Charles 
feint  de  pardonner  à  Beuves  d' Aigrement  et  a  ses  frères; 
puis,  en  vrai  renard,  en  Tibère,  il  laisse  assassiner  le 
duc  Beuves  par  des  traîtres  :  «  Moult  très-bien  l'otrion  *  » , 
dit-il  avec  une  cafarderie  qui  montre  en  lui  le  chat  à  côté 
du  tigre.  C'est  dans  ce  même  poëme  que  s'étale  un  des 
vices  les  plus  ridicules  que  les  nouveaux  trouvères 
prêtent  si  généreusement  à  l'Empereur  :  nous  voulons 
parler  de  ce  prodigieux  entêtement,  de  cette  monoraa- 
nie,  de  cette  idée  fixe  qui  pendant  près  de  vingt  mille 
vei^  fait  dire  à  Charlemagne  :  «  Je  veux  prendre  Mau- 
>  gis,  je  veux  la  tête  de  Maugis^.  »  En  môme  temps  que 
son  opiniâtreté,  sa  brutalité  augmente,  il  se  colleté 
avec  Richard,  qui  est  son  prisonnier;  il  lui  donne  des 
coups  de  bâton  ;  ils  roulent  tous  deux  à  terre  sous 
les  yeux  des  barons^.  Dans  GaidoUy  même  abaissement. 
Le  roi  de  Montloon  s'introduit  dans  Angei^  en  costume 
de  pèlerin,  de  païunler;  mais  on  le  reconnaît,  on  le  mal- 
mène, et  Bertrand  lui  tire  les  grenons*^  :  voilà  ce  qu'est 
devenue  la  barbe  grifaignede  Charlemaigne  !  Dans  VEn- 

'  f  Oarisscz-moi  ccste  riche  conpaignc,  —  El  s*ainsis  est  que  en  rester  rc- 
maingne,  —  Je  me  ferrai  de  m'espée  en  rcntrainne.  »  (ChaiisoiKTAspremonL 
Bibl.  nat.  ms.,  2195,  P*88  r*.)—  *  Isl  Chanson  des  Saisîtes,  couplets  XLiii,  xtn. 
—  '  Ilist.  poétique  de  Cliarlemagney  p.  3i8.— *  Renaus  de  Montaubariy  édit.  Miche- 
lant,p.  39,  ver?  33.— '  /(>i(/.,  p.  337.  — • /i^w/. , 250.  — '  Gaidon,  v.  10671  et  suiv. 
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Irée  en  Espagne,  il  se  sert  encore  du  bâton  ;  il  a  la 
prétention  de  faire  pendre  son  prisonnier,  Isoré  ^,  et  c'est 
là  enfin  qu'est  racontée  la  fameuse  histoire  du  coup  de 
gant  dont  il  frappe  le  visage  de  Roland,  qui  a  pris 
Nobles  sans  sa  permission^.  Puis,  comme  un  enfant,  il 
se  repent  de  sa  colère,  fond  en  larmes,  se  laisse  gron- 
der par  ses  pairs,  essuie  ses  pleurs,  et  se  réconcilie  avec 
eux^.  Mais  il  n'ajamais  peut-être  été  humilié  plus  profon- 
dément que  dans  les  poèmes ,  relativement  modernes, 
qui  ont  été  consacrés  aux  chefs  des  deux  autres  gestes, 
à  Doon  de  Mayence,  à  Garin  de  Montglane  :  il  semble 
que  les  auteurs  de  ces  rhapsodies  aient  voulu  diminuer 
la  taille  de  Charles  pour  faire  paraître  leurs  héros  plus 
grands.  Dans  Garin  de  Montglane,  on  va  jusqu'à  lui 
enlever  l'amour  de  cette  charmante  Galienne,   dont 
on  ne  prolonge  la  vie  que  pour  lui  donner  le  loisir  de 
tromper  son  mari.  Cette  adultère  se  passionne  tout  à 
coup  pour  le  jeune  Garin,  qui  lui  laisse,  nouveau  Joseph, 
son  manteau  entre  les  mains  :  il  ne  manquait  vraiment 
plus  à  l'oncle  de  Roland  que  d'être  transformé  en  Sga- 
narelle  ou  en  George  Dandin.  Et  savez-vous  comment  se 
venge  le  fils  de  Pépin?  En  jouant  une  partie  d'échecs 
avec  Garin  :  «  Si  tu  gagnes,  tu  seras  roi  de  France,  lui 
»  dit-il;  si  tu  perds,  tu  seras  mis  à  mort.  »  Quant  à  Doon 
de  Mayence,  il  prend  avec  Charles  plus  de  libertés  encore 
que  tous  les  autres  :  «  Si  tu  ne  me  donnes  point  la  cité 
D  de  Vauclère  et  la  main  de  Flandrine,  je  m'en  vais 
»  immédiatement  te  couper  la  tête.  i>  Voilà  comment 
parle  un  vassal  à  ce  terrible  Charles  de  la  Chanson 
de  Roland.  Le  grand  Empereur  pouvait-  il  tomber  plus 
bas?  Oui,  plus  bas  encore.  Un  poëme  néerlandais  du 
xiii*'  siècle,  dont  l'origine  première,  par  malheur,  semble 

•  Entrée  en  Expagne,  mss.  français  de  Venise,  XXI,  f™   105-125.   —  '  Ihiil., 
r-2l(5r".  —  '//>û/..f-218-2iU. 
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Rëcuittë 
Cl  Conclusion. 


être  française  et  dont  la  légende  est  reproduite  par  notre 
Renaus  de  Motitauban,  Charles  et  Elegasty  nous  montre 
le  roi  de  France  se  faisant  voleur  de  grand  chemin. 
Et  cela  sur  Tordre  de  Dieu  M  !  !  Après  un  pareil  trait, 
il  faut  se  taire,  et  surtout  s'indignera 

Toutefois,  ne  restons  point  sur  l'impression^  sur  le 
goût  de  ce  Charlemagne  de  la  seconde  époque,  libertin, 
traître,  oblique,  goinfre,  berné,  trompeur  et  trompé, 
imbécile  et  paralytique;  composé  de  Néron  et  de  Pru- 
sias,  d'Agamemnon  et  de  Macaire,  de  Vitellius  et  de 
Claude.  Non,  non,  reportons  une  dernière  fois  notre 
pensée  sur  le  vrai  Charlemagne,  sur  le  Charlemagne  de 
la  Chanson  de  Roland  et  de  nos  plus  anciens  poëmes,  sur 
celui  dont  nous  avons  entrepris  témérairement  le  por- 
trait impossible.  Pour  faire  une  telle  statue,  il  eût  fallu 
la  foi  des  imagiers  du  xii*  siècle  et  le  génie  de  Michel- 
Ange.  Tout  au  moins,  qu'une  radieuse  image  reste  dans 
notre  souvenir.  Représentons-nous  le  grand  *  Empereur 
dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance  militaire,  au  moment 
où  il  s'élance  sur  les  Sarrasins  pour  venger  la  mort  de 
Roland.  Il  vient  de  prier,  il  se  relève  en  faisant  le  signe 
de  la  croix,  monte  sur  son  cheval  dont  Naimes  et  Josse- 
rant  lui  tiennent  les  étriers.  Son  corps  est  beau,  gaillard 
et  bien  séant,  son  visage  clair  et  de  bon  contenant;  il 
s'avance  à  cheval  sur  le  front  de  la  grande  armée.  A  sa 
vue,  toutes  les  trompettes,  tous  les  clairons  retentissent 
et  le  saluent^  cl  Barons  français,  dit-il,  vous  êtes  des 


*  Voy.,  sur  ce  poëmc,  VHistoiie  poétique  de  Cliarlemayney  pp.  127, 142,  149 
et  surtout  316. 

'  Nous  parlerons  ailleurs  de  Gui  de  NanleuUt  où  Charlemagne  est  décidé* 
ment  dépouillé  de  tout  reste  de  grandeur,  où  il  se  laisse  corrompre  par  quelques 
tonnes  d'argent,  où  il  fait  une  guerre  honteuse  à  Gui  de  Nanleuil  et  à  Ganor, 
où  il  mérite  enfln  d*étre  ignominieusement  vaincu.  =  Quant  à  Girard  d'Amiens, 
son  œuvre  singulière  présente  un  mélange  de  traits  anciens  et  de  nouveautés 
qu'il  est  malaisé  de  bien  définir  et  que  nous  avons  déjà  faitcoimailre  au  lecteur. 

'  Chanson  de  Roland,  éditions    Mùller  et  L.  Gautier,  vers  3110-3120. 
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*  braves;  vous  avez  déjà  livré  tant  de  batailles I  Voici 
]»  les  païens  devant  vous,  ils  sont  félons  et  mauvais,  et 
»  leur  religion  ne  vaut  pas  un  denier.  Je  sais  que  leur 
»  nombre  est  grand,  mais  qu'importe  1  En  avant  M  »  Et 
tous  les  Francs  s'élancent  comme  un  homme.  Le  jour 
est  beau,  le  soleil  est  brillant,  il  éclaire  la  défaite  des 
païens,  et  Roland  est  vengé.  C'est  sur  un  tel  spectacle 
qu'il  fera  bon  de  rester,  en  nous  écriant  avec  l'auteur 
de  la  Chanson  de  Roland  :  (n  Non,  jusqu'au  jugement 
dernier,  il  ne  paraîtra  rien  de  plus  grand  que  Charle- 
magne.  PTiert  mais  tels  hum  desques  à  V  Deujuïse^l  » 
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CHAPITRE  IX 

LES  COMPAGNONS  DE  CHARLEMAGNE  :  ROLAND,  OLIVIER, 

NAIMES,  TURPIN,  ETC. 


L'immortel  auteur  de  V Iliade  a  su,  avec  un  art  mer-      on  trouve 

dans 

veilleux ,  grouper  autour  de  son  Agamemnon  vingt     "''d..^''-^'c°"* 
figures  épiques  qui  repi^ésentent  les  principaux  éléments  '*®'* S^°c**^~' 
de  l'âme  humaine.  Rien  n'est  plus  heureusement  varié,  ni     *do7//û!dr 
plusdélicatement  nuancé.  Autour  d' Agamemnon,  comme 
autour  d'un  astre,  gravitent  d'autres  astres  de  lumière  et 
de  proportions  diverses  :  Achille,  Patrocle,  Nestor,  Cal- 
chas,  les  Ajax,  Ulysse...  Agamemnon,  c'est  la  royauté, 
qui ,   à  cette  époque,  n'est  qu'une  sorte  de  paternité 
et  n'a  rien  de  despotique,  noiijAiv  Xa5v.  Achille,  c'est  le 

'  Chnmon  de  Roland,  éditions  MUllcr  et  Léon  Gautier,  vers  3335-33  iO.  — 
*  Ibid.y  vers  1733. 
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Comparai:>oii 

entro 
A^memnoii 

et 
Charlcmagno, 


courage  aveugle,  exubérant,  fantasque,  sauvage.  Pa- 
trocle,  c'est  Tamitié,  qui  est  aveugle  aussi,  persévérante 
et  douce.  Nestor,  c'est  Texpérience,  et  Ulysse,  c'est  la 
ruse.  Calchas  est  le  représentant  du  ciel,  et  l'élément 
comique  est  fourni  par  Thersite.  Voici  encore  Ajax  fils 
deTélamon  :  c'est  un  second  Achille,  plus  sévère,  moins 
capricieux,  moins  enfant  que  le  premier.  Ajax  fik 
d'Oïlée,  c'est  la  furie  qui  s'armera  contre  les  dieux  eux- 
mêmes.  Comme  on  le  voit,  ce  sont  là,  pour  la  plupart, 
de  beaux  et  austères  visages.  N'yaura-t-il  donc  pas  quel- 
que lumière  plus  douce,  quelque  rayon  plus  aimable? 
Oui,  et  c'est  la  Beauté,  c'est  Briséis  qui  est  chargée  par 
le  poëte  de  jeter  sur  tout  ce  drame  une  petite  lueur 
charmante  et  trop  tôt  effacée. 

Eh  bien!  chose  curieuse,  nous  retrouvons  dans  nos 
Chansons  de  geste ,  nous  i^elrouvons  autour  de  notre 
Charlemagne  la  même  variété  de  figures  épiques  expri- 
mant les  mêmes  nuances  de  l'âme  humaine.  Je  ne 
compare  pas,  je  ne  veux  pas  comparer  le  style  du  vieil 
Homère  avec  celui  de  nos  poètes  nationaux.  Je  constate 
seulement  une  ressemblance  frappante  et  bien  faite 
pour  ravir  tous  les  regards.  Une  telle  similitude  dans 
la  conception  générale  de  ces  différents  types  prouve 
l'admirable  unité  de  l'ûme  humaine  dans  tous  les  pays 
et  à  travers  tous  les  temps.  Dieu  ayant  fait  l'homme 
a  son  image ,  tous  les  hommes  ont  nécessairement  des 
traits  de  ressemblance. 

Charlemagne  est  un  Agamemnon  chrétien,  dont  le 
souffle,  je  le  sais,  est  autrement  puissant  et  dont  les 
proportions  sont  autrement  colossales;  mais  qui,  enfin, 
comme  Agamemnon,  représente  l'idée  de  la  royauté, 
d'une  royauté  modérée  et  qui  n'a  pas  l'attribut  dange- 
reux de  la  toute-puissance.  Roland  ressemble  bien  plus 
intimement  encore  à  Achille.  Comme  Achille  il  est  em- 
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porté,  il  est  boudeur  comme  lui,  et  fait  son  métier  de  se 
retirer  sous  sa  tente  pour  en  sortir  bientôt,  réconcilié  et  à 
moitié  honteux.  En  deux  mots,  Roland,  c'est  le  Courage, 
et  le  courage  a  trop  souvent  pour  caractère  de  ne  point 
misonner  et  de  se  précipiter  brutalement  contre  Tob- 
stacle.  Olivier  est  un  Patrocle  d'un  ordre  supérieur, 
aiihant  Roland  comme  un  frère,  et  cachant  sa  propre 
gloire  pour  laisser  plus  de  rayonnement  à  celle  de  son 
ami.  Deux  âmes  se  sont-elles  jamais  ressemblées  plus  que 
celles  de  Nestor  et  de  Naimes,  de  ces  deux  conseillers  à 
cheveux  blancs,  de  ces  deux  beaux  vieillards  chez  qui  la 
modération  s'élève  jusqu'au  génie?  Si  Olivier  exprime  la 
fidélité,  si  Naimes  est  le  type  de  l'expérience,  Turpin  nous 
apparaît  comme  un  autre  Calchas  :  moins  prophète 
et  plus  soldat,  ayant  une  lance  au  lieu  de  trépied.  Basin 
est  un  second  Ulysse.  Estout,  plus  honorable  mille  fois 
que  Thersite,  est  destiné  comme  lui  à  faire  rire  le  lecteur. 
Au  fils  de  Télamon,  il  faut  opposer  Ogier  :  il  n'y  a  pas 
plus  de  différence  entre  le  Danois  et  Roland  qu'entre 
Ajax  et  Achille.  Quant  à  ce  second  Ajax,  fils  d'Oïlée,  qui 
fait  si  épouvantablement  violence  h  la  prophétesse  Cas- 
sandre  dans  le   temple  de  Pallas  où  elle  s'est  réfu- 
giée, et  qui,  sur  les  rochers  mômes  où  Pallas  le  cloue, 
s'écrie  encore  :  «  J'en  échapperai  malgré  les  dieux  !  »  ne 
rappelle-t-il  pas  notre  farouche  Girard  de  Frai  te,  qui  foule 
aux  pieds  le  crucifix  et  qui,  bravant  l'Empereur  sur  la 
terre,  brave  encore  Dieu  dans  le  ciel?  Enfin,  ce  ce  petit 
rayon  charmant  »  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure,  ne 
luira-t-il  pas  aussi  sur  tous  nos  héros  vôtus  de  fer?  Nos 
vieux  poëmes  ne  seront-ils  pas  éclairés  par  la  Beauté? 
Voici  la  fiancée  de  Roland,  voici  «  belle  Aude  »,  qui  a 
plus  de  charme  que  Briséis,  ayant  plus  de  liberté  dans 
sa  vie  et  plus  de  grandeur  dans  son  àme. 
Il  nous  a  paru  utile  d'établir  tout  d'abord  cette  com- 
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paraison,  ce  parallèle  entre  nos  vieux  poèmes  et  VllUidc. 
C'est  l'instant  peut-être  de  peindre  le^  portraits  trop 
rapidement  ébauchés  de  ceux  qui,  dans  nos  Chansons 
de  geste,  font  cortège  à  notre  Agamemnon,  h  Charle- 
magnc.  Commençons  par  notre  Achille,  commençons 
par  Roland.... 

I 


Portrait 

do  Rubnd  d'après 

toutes 

nos  Gluiiisons 

do  getie. 


Roland*,  comme  son  oncle,  est  de  stature  formidable. 
La  force  de  ses  poings  est  célèbre;  son  corps  est  d'acier. 
Nous  avons  dit  plus  haut  que  Charles,  dès  son  avéne- 
mont,  nous  apparaît  sous  les  traits  d'un  centenaire; 
Roland,  au  contraire,  a  toujours  vingt  ans.  Charle- 
magne,  c'est  Roland  devenu  vieux;  Roland,  c'est  Char- 
lemagne  demeuré  jeune.  Cette  jeunesse  est  en  possession 

'  Voici  le  tableau  succinct  des  Chansons  de  geste  où  Roland  joue  un  rôle, 
et  des  faits  les  plus  importants  qui  nous  sont  fournis  par  ces  chansons. —  Nais- 
sance de  Roland  ;  ses  premières  années.  {Enfances  Roland,  ou  Berte  et  Milon, 
3*  branche  du  Charlemagne  de  Venise.  —  Charlemagne  de  Girard  d'Amiens, 
Biblioth.  nat.,  fr.  778,  fo  110-111)  —  Débuts  de  Roland  dans  la  guerre  contre 
Agolaiit  et  Eaumont;  conquête  de  Vcillantif  et  de  Durandal.  {Clianson  (FAspre- 
mont.)  —  Ses  débuts  dans  la  guerre  contre  les  Saisnes,  d*aprës  une  autre  tra- 
dition. {Henaus  de  Montauban).  —  Son  combat  avec  Olivier  sous  les  murs  de 
Vianc  ;  ses  fiançailles  avec  la  belle  Aude.  {Girars  de  Viane.)—  Sa  lutte  avec  Renaud 
de  Montauban.  {Renaus  de  Montauban) .  —  Mort  de  son  père.  {Acguin.)  —  Expé- 
dition contre  Jehan  de  Lanson;  Roland  contrefait  le  mort  et  pénètre  ainsi  dans 
le  chàleau  de  Lanson.  {Jehan  de  lMnson.)^]\  fait  partie  du*pèlerinage  à  Jém- 
salcin  -ci  à  Constantinople.  (Fof/a^tf  à  Jérusalem.)  —  Sa  lutte  contre  Otinel  ;  mi- 
racle de  la  colombe  qui  sépare  les  deux  combattants.  {Otinel.) —  Il  entre  en 
Espagne  avec  le  roi  de  France,  se  bat  contre  Ferragus,  qu'il  tue  ;  abandonne  l'ar- 
mée de  son  oncle  en  un  moment  critique,  va  s'emparer  de  Nobles  ;  reçoit  ua 
affront  de  Charles  que  son  départ  a  rendu  furieux,  quitte  le  camp  français,  s'exile 
"en  Orient,  y  organise  à  la  française  le  royaume  de  Perse,  et  enfin  revient  en  Es- 
pagne, où  un  crinile  lui  annonce  sa  mort  prochaine;  sa  réconciliation  avec 
l'Empereur.  {Entrée  en  Expagne.)  —  Il  accorde  entre  eux  les  Lombards  et  les 
Thiois.  {Prise  de  Pampelune.)  —  Il  est  d'avis  qu'on  poursuive  énergiquemcnt 
la  guerre  contre  Marsile,  fait  confier  à  son  beau-père  l'ambassade  près  du  roi 
païen  et  est  livré  parGanclon  ;  placé  à  la  tête  de  l'arrière-garde,  il  se  voit  sou- 
dain attaqué  par  cent  mille  païens  ;  refuse  d'appeler  TEmpereur  à  son  secours, 
sonne  trop  tard  de  son  olifant,  voit  les  pairs  et  les  meilleurs  chevaliers  de 
France  écrasés  par  les  païens,  et  meurt  lui-môme  après  cent  exploits  incompa- 
rables. {Chanson  de  Holatid  et  ses  remaniements.)  =  Voyez  l'Eclaircissement 
intitulé  :  Histoire  poétique  de  Roland,  dans  les  éditions  4%  5*  et  6*  de  notre 
Chanson  de  Roland  (1875  et  187G,  in-18  et  in-S»,  Marne). 
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d'une  incomparable  énergie.  On  est  véritablement  au 
pays  des  chimères  quand  on  lit  la  Chanson  de  Roland  : 
le  neveu  de  Charles  se  bat  pendant  je  ne  sais  combien 
dTieures  consécutives  ;  il  a  je  ne  sais  combien  d'épieux 
sarrasinsdans  le  corps,  il  en  est  tout  traversé;  sa  cervelle 
lui  sort  par  les  oreilles.  Qu'importe?  il  se  bat  toujoui^s, 
il  se  bat  en  furieux  jusqu'à  ce  que  la  mort  enfin  lui 
descende  de  la  tête  sur  le  cœur.  C'est  ainsi,  c'est  sur 
la  plus  haute  cime  des  Pyrénées,  les  yeux  tournés  en 
conquérant  du  côté  de  l'Espagne,  que  je  voudrais  le 
voir  représenté  par  nos  peintres*;  c'est  ainsi  que  je  vou- 
drais voir  sa  statue  colossale  s'élever  au  sommet  de 
quelqu'une  de  nos  montagnes  célèbres  :  il  mérite  bien 
cette  gloire  autant  que  Vercingétorix.  Néanmoins,  ne  res- 
tons pas  sur  cette  image  lugubre.  Aux  beaux  jours  de  sa 
vie,  le  fiancé  de  la  belle  Aude  est  éclatant  de  jeunesse 
et  de  fierté.  Les  ItaHens  nous  l'ont  gâté  en  le  chargeant 
de  trop  de  panaches;  ils  l'ont  par  trop  agrémenté.  Il  est, 
dans  nos  romans,  infiniment  plus  simple.  Dans  Renaus 
de  MontavImUy  «  c'est  un  varlet  vêtu  d'une  pelisse  four- 
rée, de  heuses  d'Afrique  garnies  d'éperons  d'or^  ».  Dans 
Otinel  et  dans  vingt  autres  poèmes,  c'est  un  brillant 
chevalier  qu'on  reconnaît  aisément  à  son  «  siglaton 
vermeil*  ».  Mais  le  plus  beau  de  ses  portraits,  c'est  celui 
que  la  fière  main  d'un  génie  anonyme  a  dessiné  dans 
la  Chanson  de  Roland  :  «  Aux  défilés  d'Espagne  passe 
Roland  —  Sur  Veillantif,  son  bon  cheval  courant.  — 
Ses  armes  lui  sont  très-avenantes.  —  Il  s'avance,  le 
baron,  avec  sa  lance  au  poing  —  Dont  le  fer  est  tourné 
contre  le  cieP;  —  En  haut  est  lacé  son  gonfimon  tout 


Il  PART.  LIMt.I. 
CHAP.  IX. 

Sa  phyciononiie 

cxtcM-ioure, 

sa  bcautë, 

sa  force. 


<  lîenaus  de  Montaubaiiy  éd.  Michelanl«  pp.  119, 120. —  '  «  Et  c'est  Rolans  au 
vermeil  ciglaton  »  (Otinely  vers  51).  Etc.,  etc.—  '  L*armc  habituelle  de  Roland, 
c'est  répéc  Diirandal  dont  nous  allons  résumer  Thistoire  en  quelques  proposi- 
tions. —  a.  ÛËuvre  du  forgeron  Veland,  elle  fut  donnée  à  rEmpereurparMalakiii  , 
d*Ivoa  comme  rançon  de  son  père  Abraham.  ==  b,  Charles  en  fit  présenta  Roland 


for.  LES  COMPACSONS  DE  CnARI.EMAOE  : 

Liane  —  Et  les  franges  d'or  lui  descendent  jusqu'aux 
mains.  — Le  corps  de  Roland  est  très-beau,  son  visage 
est  clair  et  riant.  —  Snr  ses  pas  marclie  Olivier,  son 
compagnon.  —  Et  ceux  de  France,  le  montrant  :  sVipilà 
B  notre  cliampion  »,  s' tl'C rient-ils,  —  Sur  les  païens  il 
jette  un  regard  fier,  —  Mais  humble  et  doux  sur  les 
Français'.»  Telle  est  la  beauté  qu'il  garde  jusque 
dans  la  mort.  Quand  Charlemagne  découvre  enfin  le 
corps  inanimé  de  son  neveu  sur  le  champ  de  bataille, 
le  poète  dit  encore  de  son  héros  :  «  Cors  ad  i/ailtard, 
perdue  a  sa  culur.  »  C'est  à  peine  si  l'on  ose  donner 
à  un  tel  corps  le  nom  de  cadavre. 

Roland  (pour  passer  de  son  corps  ii  son  j^me),  c'est 
ic  Germain,  c'est  l'iionmie  de  guerre.  Dans  tontes  les 
■  Cours  plénières,  dans  tous  les  Conseils  de  l'Empereur, 
il  est  l'ennemi  déterminé  de  la  paix.  Au  commen- 
cement de  VEntrée  en  Espagne,  il  tance  très-verte- 
ment les  barons  français  coupablenient  endormis'. 
Au  début  de  la  Chanson  de  Itoland,  ii  repousse  énei^ 
Lîiquement  les  propositions  mielleuses  du  roi  Marslle  et 
rappelle  le  meurtre  des  comtes  Basan  et  Basile  :  «  Sire, 
»  faites  la  guerre  que  vous  ave/-  commencée.  —  Menez 
B  votre  ost  aux  murs  des  Sarrasins,  —r  Assiégez-les 
ï>  toute  votre  vie,  s'il  le  faut,  —  Et  vengez  ceux  que  le  fé- 
B  Ion  fil  tuer*,  b  Une  seule  fois,  dans  Jehan  de  Lanson. 


(I.ins  la  vallfe  île  Hiiuri«nnc  (c'nt  le  Valutaor^tn  Ae.  la  Grau  Cùniiu\xU  de 
uj(niiniir|,  un  jour  que  Dieu  lui  avait  oriiannt  |iar  un  ange  Je  U  donner  au 
meilleur  lia  tes  capîlainei.  =  c.  Suiranl  le  Karleto,  la  Cronica  gtntrat  de 
Etpaiia  et  pluiieurs  autres  lextci,  Durandat  est  Viiife  de  cet  émir  Braimanl 
dont  le  jeuDG  Charles  triaoïpha  en  Esputinc  au  cammeneeiiient  de  «s  enlknec*. 
V  d.  Une  autre  verbion  nous  eit  Taurnic  par  Aipremoal,  et  la  conqndte  de 
Durandal  eit  |>r6ciiéi lient  l'objcl  de  ce  pnrme  :  la  fameuse  ëpée  tpparlienl  ici  an 
jeune  Enumonl.  liU  de  l'émir  Asulanl.  Ruianit  lue  EaiinienL  et  lui  enlève  thi- 
T«ndal,  =  t.  Nous  n'avons  point  A  parler  ici  de  tous  l«  autres  eiploiu  i|ue 
Roland  accomplit  afee  cette  arme  giorieuie.  Il  les  fnumïre  lui-nrime  en  on 
passage  célèbre  de  la  Chamon  de  Roland  (vert  33ii  etsuiv.). 

■  CItatuondt  Kolanà,  vers  I15i  cliuiv.  —  ■  £nlree  en  Etpagne,  ras.  XXI  de 
Venise,  f  i.  —  •  aieriiin  il>-  Itolmid.  vers  IS6-Ï13. 
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on  voit,  chose  prodigieuse,  le  fier  Roland  ouvrir  un  "''îï[p"xi*'' 
avis  pacifique  :  «  Moult  avez  Iravilliet  vo  prince  et  vo 
»  baron;  —  Tez  i  a  qui  ne  vint  set  ans  à  se  meson.  it 
L'Empereur,  alors,  lui  répond  ironiquement  :  o:  Vou- 
»  lez-vous  aller  vous  reposer  dans  les  bras  de  la  belle 
:^  Aude,  au  donjon  de  Vienne'  ?»  Mais  c'est  là,  dans  notre 
épopée,  une  note  fausse;  et  partout  ailleurs  Roland  est 
profondément  soldat.  <r  C'est  ici  que  nous  serons  martyrs, 
D  dit-il  quelques  minutes  avant  de  mourir.^ — Il  est  cer- 
»  tain  que  nous  n'avons  plus  guère  à  vivre.  — Mais  félon  ' 
»  qui  ne  se  vendra  cher!  —  Frappez,  frappez,  barons, 
»  de  vos  épées  fourbies  !  —  Et  quand  Charles  descendra 
»  sur  ce  champ  de  bataille,  —  Quand,  pour  un  de  nos 
»  morts,  il  comptera  quinze  païens  à  terre,  —  Le  grand 
»  Empereur  nous  bénira^.  »  Roland  est  tout  entier  dans 
ces  dix  ver^.  J'ai  peut-être  eu  tort  de  dire  sans  commen- 
taire qu'il  était  Germain  :  il  est  surtout  Français.  Si  nos 
soldats  de  1879  comprenaient  la  langue  de  nos  vieux 
poèmes,  s'ils  les  lisaient,  ils  se  reconnaîtraient  aisé- 
ment dans  ce  Roland  qui  a  la  ftiria  francese^  qui  a 
l'élan,  qui  a  «  le  sentiment  de  la  consigne  »,  qui  meurt 
à  Roncevaux  parce  qu'il  ne  veut  pas  quitter  son  poste, 
qui  se  sert  de  son  espié  comme  ses  successeurs  se  ser- 
vent de  la  baïonnette.  Roland,  c'est  l'invincible.  Toute- 
fois, ce  n'est  pas  Vinvincible  Espagnol  :  le  Cid  est  vingt 
fois  plus  matamore  que  le  neveu  de  Charlemagne,  et 
c'est  avec  une  simplicité  réelle  que  l'ami  d'Olivier  peut 
prononcer  ces  paroles  en  apparence  singulières  :  (r  II  n'y 
»  aura  jamais  d'homme  tel  que  moi  dans  le  libre  pays 
»  de  France.  »  Enfin  Roland,  c'est,  comme  nous  le  di- 
sions, le  Courage.  Le  moyen  âge,  de  fort  bonne  heure,  a 
compris  la  ressemblance  intime  du  neveu  de  Charles  avec 

*  Jehan  de  Lanson,  manuscrit  B.  L.  F.  186  de  TArscnal.  —  '  Chanson  de 
Roland,  vers  1922-1931. 


nul  l,KS  COMPACTONS  PE  CHMII.KMAGSK  : 

Achille,  el  l'on  trouve  dans  Oïderic  Vital  celle  belle 
apostrophe  à  Boliéinond  :  «  Nobilis  atlilela  lîuimionde, 
B  niililia  Thessalo  Achilli  seu  Fi-ancigciiip  Hollando 
*  œqiiiparande,  vivisne'?»  Ce  mot  c  Roland  b  est  syno- 
nyme de  cet  autre  mot  a  courage  »  dans  toutes  les  lan- 
gues, dans  toutes  les  littératures  de  l'Occident  chrétien. 
Synonymie  glorieuse,  surtout  pour  la  France*. 

Une  telle  vaillance  a  ses  défauts.  La  brutalité  de 
Roland  n'est  guère  moins  fameuse  que  son  courage. 
■  A  tout  instant,  des  flots  de  sang  germain  lui  montent 
au  visage,  et  il  se  livre  à  des  emporlemeuls  d'enfant 
colère,  j'allais  dire  d'enfant  gAlé.  Il  jetle  à  la  tête  de 
ses  advereaires  des  injures  qui  ne  se  sont  heureusement 
perpétuées  que  dans  nos  corps  de  garde  ou  dans  nos 
halles''.  Il  dépasse  souvent  ces  limites  délicates  qui 
séparent  la  fierté  légitime  de  l'orgueil  coupable  ;  son 
refus  de  sonner  du  cor  à  Roncevaux  est  certainement 
J'enfantillage  d'un  génie  trop  épris  de  lui-même.  Enfin, 
ce  géant,  cel  invincible  est  boudeur  comme  un  êcotier. 
Dés  que  l'on  contrarie  son  sentiment,  il  va  se  caclier 
dans  un  coin,  el  il  faut  qu'on  aille  le  prier  longtemps  de 
vouloir  bien  redevenir  aimable.  Dans  la  seule  EtUrêe  en 
Espagne,  il  commet  au  moins  ti'ois  de  ces  bouderies* 


>  Orderic  ViUl,  édit.  do  la  Société  de  Thisloirc  do  France,  lil,  p.  186. 

■  Roland  eal,  comme  le  dirait  un  hiilorien  moderne,  i  ridole  de  ivs  «ildits  >. 
Lo  Français  •  lont  plus  dÉiïreux  de  le  voir  qu'une  mAra  n'csl  ilétireuie  de 
voir  «nn  enlïnt  •.  {Entra  en  Etpagnt,  ^  il7  i'.)  Quand  il  revient  de  (■eraic, 
tes  frinïnis  s'icricnt  ;  ■  Cantate  Domino  eantiûum  notoun.  Voici  le  doni, 
'  l'humble,  le  ptro  du  pauvres  gens.  •  {Ibid.,  iSS-SOi.)  L'iutcur  de  la  Prùe  rfe 
Pamjietune  lUil  sans  cesse  alluainu  i  cette  affection  universelle  dont  R«l««d 
était  l'objet  :  •  Car  plus  l'amoh  ea>cun  pour  m  noble  francbisa  —  E  pour  a* 
grand  tarfefo  e  pour  m  geiitiliM,  —  Che  baialier  m  amie,  ce  n'ot  pas  gabe- 
rtie.  •  Euiln,  â  Roncevaux,  •  quand  l'Empervur  cliovauchc  >reem«nl,  les  Fran- 
çais sont  tout  MueieuE  el  dolents.  Il  n'en  est  pas  un  i|ui  ne  pleure  et  naae 
Umente.  Ils  prient  Oii^u  de  préserver  Roland.  •  (Chaiaon  de  IMand,  vers 
1834-1637.)  Nous  pourrions  multiplier  ces  exemples. 

'  Voj.  A«nauj  de  Montauban,  éitit.  Hichclant,  pp.  SU,  310. 

'  Kntrre  rn  Eipagur.  il  se  relire  une  prcmiirc  tois  sims  sa  ti-nte  au  suj»t 
d'UurË  {{■  I(I5-IJ3);  une  sccoudc  fois  parce  nue  les  pairs  ne  sont  p.is  venu»  A 
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dignes  à  peine  d'une  coquette,  d'un  enfant...,  ou  du 
grand  Achille.  0  RoUande,  Thessalo  Achilli  œfjui- 
parande! 

Mais  ce  boudeur  se  fait  aisément  pardonner  ses  incar- 
tades. Il  a  le  cœur  si  large,  si  grand,  si  généreux  !  Il 
aime  tant  la  France,  il  aime  tant  l'Empereur,  il  aime 
tant  ses  amis,  et  ses  ennemis  même,  quand  ses  ennemis 
le  méritent  !  Voyez-le  encore  au  milieu  de  sa  défaite 
deRoncevaux;  on  insulte  devant  lui  Ganclon,  qui  est 
le  méprisable  auteur  de  tout  ce  désastre  :  «  Tais-toi, 
1^  Olivier,  répond  le  comte  Roland.  C'est  mon  beau- 
»  père  :  n'en  dis  plus  un  mot  ^  ]&  Quelques  heures  après, 
le  champ  de  bataille  est  devenu  une  épouvantable  soli- 
tude; deux  Français  seulement  sont  debout  sur  des 
milliers  de  cadavres  sanglants  :  c'est  Roland,  c'est  Tur- 
pin.  «  Monseigneur,  dit  le  premier,  vous  êtes  à  pied  et 
3^  moi  à  cheval.  Je  veux,  par  amour  pour  vous,  faire  halte 
»  ici  :  nous  partagerons  ensemble  le  bien  et  le  mal  *.  i>  Que 
d'efforts  il  avait  faits  jadis  pour  convertir  son  redoutable 
adversaire,  le  géant  Ferragus  ^  !  Quelle  noblesse  il  avait 
témoignée  dans  cette  touchante  aventure  d'Isoié,  fils  du 
roi  Malceris,  qui  s'était  rendu  au  neveu  de  Charlcmagne 
et  que  l'Empereur  voulait  faire  mourir  contrairement 
à  toute  justice  *  !  De  quelle  douceur  il  avait  fait  preuve  en 
quittant  le  camp  français,  dont  le  séjour  lui  avait  été 
rendu  impossible  par  les  affronts  de  son  oncle  ^ !  lia, 
dans  ce  moment,  certains  gémissements  plaintifs  dont  on 
ne  l'eût  pas  cru  capable.  Et  cependant,  quelques  minutes 
auparavant,  il  avait  dû  -se  faire  étrangement  violence 
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Sa  ffitiètOÛ^, 

son  dëvoueucnt 

il  la  France. 


son  secours  (f  151  r*à  IS^r**);  une  troisième  fois  ,  enfln  (mais  non  sans  dignité 
cette  fois),  il  s'éloigne  du  camp  chrétien  et  de  l'Espagne  à  la  suite  d'un  outrage 
de  Charlemagne. 

*  Chanson  de  Roland,  vers  1026-1028.  —  •  Ibid.y  vers  2137  et  suiv. 

•  Entrée  en  Espagne,  r»  68-79.  —  *  Ibid.,  f  105-125.  —  '  Ibid.,  f  217, 
218. 
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pour  ne  pas  frapper  l'Empereur  :  <r  Le  roi  ferist,  quant  il 
»  fu  remembrant  —  Qe  il  Tavoit  noriz  petit  enfant.  — 
»  Del  trëif  s'en  va  honleus  et  sospirant.  ï>Nesont-cepas  là 
des  beautés  antiques?  Les  Grecs  aimaient-ils  leur  patrie, 
aimons-nous  aujourd'hui  la  nôtre  avec  un  enthou- 
siasme plus  constant  et  plus  vif  que  celui  dé  Roland? 
.  «  0  terre  de  France,  vous  êtes  un  si  doux  pays  !  :^  Il  ne 
parle  que  de  la  douce  France  :  il  respire,  il  vit,  il  meurt 
pour  elle.  Or,  nous  l'avons  démontré  ailleure  :  la  France, 
aux  yeux  de  notre  héros,  c'était  le  pays  entre  le  Rhin  et 
les  Pyrénées;  c'était  notre  France...  avec  ses  frontières 
naturelles.il  est  certain,  d'après  nos  Chansons  de  geste, 
qu'on  l'aimait  en  ce  temps-là  tout  autant  que  de  nos 
jours. 
Sâinioté  Sous  le  Français,  vit  en  Roland  le  chrétien.  Le  neveu 

do  Roland.  ^        ' 

hJT^^n  de  Charlemagne  n'est  pas  un  théologien;  il  a  certains 
arguments  qui  ne  sont  pas  invincibles,  et  ses  prières  ne 
sont  pas  d'un  mystique.  Mais  il  a  la  théologie,  les  argu- 
ments et  la  prière  d'un  soldat  :  <r  Seigneur  Dieu,  dit-il, 
»  ayez  pitié  du  roi  qui  me  fit  nourrir,  —  D'Olivier  et  des 
3>  autres  barons  qui  vous  servent  —  Afin  que  païens  ne 
y>  les  puissent  honnir.  —  Quanta  mon  voyage,  faites  que 
»  je  l'achève,  —  Au  profit  de  mon  âme  pour  accomplir 
y>  votre  loi, — Et  à  l'honneur  de  la  sainte  Église  que  nous 
y>  devons  défendrç*.  »  Cette  oraison  en  vaut  bien  une 
autre.  Nos  lecteurs  savent  déjà  avec  quelle  naïveté  ce 
héros  mourant  tendit  à  Dieu  le  gant  de  sa  main  droite, 
avec  quelle  énergie  il  «  battit  sa  coulpe  »,  comment  il 
invoqua  de  ses  lèvres  blêmes  le  Dieu  qui  délivra  Daniel 
et  ressuscita  Lazare.  Ce  modèle  de  tous  les  chevaliei^ 
trouva  le  secret  de  mourir  avec  la  simplicité  d'un  paysan 
et  les  élans  d'un  saint.  En  vérité,  il  pouvait  mourir  dans 

•  Entrée  en  Espagne,  f»  2i». 
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l'espérance  et  dans  la  paix.  Plusieurs  fois  dans  sa  vie,  il 
avait  sauvé  VApostole  qui  est  à  Rome  ;  il  avait  reçu  le  titre 
de  «  sénateur  de  Rome  »;  les  B^a/ê  l'appellent  legonfalo- 
nier  de  l'Église,  et  l'auteur  de  la  Prise  de  Panipelune 
trouve  encore  pour  lui  un  plus  beau  nom  :  «  le  Romain 
champion  *  ».  Il  avait  conquis  vingt  royaumes,  non  pas 
tant  à  Charles  qu'à  l'Église.  Il  avait  été  à  Jérusalem  bai- 
ser la  pierre  du  saint  sépulcre  et  la  couvrir  de  ses  larmes. 
Il  n'avait  pas  reculé  d'un  seul  pas  devant  les  Sarmsins, 
et  mille  fois  la  seule  vue  de  Durandal  avait  mis  en  fuite 
ces  immortels  ennemis  du  nom  chrétien.  Il  était  vierge,  son  manyro. 
si  nous  en  croyons  les  meilleures  de  nos  légendes,  et  ce 
soldat  avait  tenu  sans  cesse  ses  yeux  baissés  devant 
toutes  les  femmes,  excepté  devant  Aude.  11  était  martyr 
enfin,  et  véritablement  martyr.  Je  ne  m'étonne  donc  pas 
de  voir  tous  les  éléments  se  troubler  à  sa  mort,  la  terre 
trembler,  les  ténèbres  couvrir  le  monde.  Ce  rocher 
d'Espagne  était  devenu  pour  un  moment  le  centre  de 
notre  univers  :  saint  Roland  venait  d'y  mourir  ! 


II 


Naimes  est  Bavarois,  il  est  plus  profondément  Germain 
que  presque  tous  les  autres  pairs.  Sa  mère  s'appelait 
Seneheult,  son  père  était  Gasselin  ;  il  avait  pour  oncle 
ce  héros  demi-sauvage  qu'on  appelle  Aubri  leBourgoing. 
Les  enfances  de  Naimes  avaient  été  rudes.  Un  usurpa- 
teur, Cassille  (c'est  le  Tassilon  de  T histoire), avait  mis  la 
main  sur  l'héritage  de  Gasselin  ;  Seneheult  était  morte 
de  douleur;  le  futur  conseiller  de  Charles  avait  été  forcé 
de  s'enfuir  «en  Remanie  ».  Mais  un  jour  le  roi  des  Francs, 
ce  grand  réparateur  de  toutes  les  injustices,  jeta  les  yeux 
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*  Prise  de  Panipelune^  vers  5743. 
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sur  la  Bavière  i}ui  était  le  théitie  de  celle  révollanle 
iniqiiik^.  Il  y  ramena  viclorieiisemenl  Naimcs,  qui,  pro- 
sciil  la  veille,  fui  roi  le  lendemain  '.  Dès  ce  jour,  Naimes 
eut  cent  ans  :  il  fut  le  conseil,  il  fut  rexpC'rience  de 
Charles.  L'Empereur,  même  deux  fois  centenaire,  paraît 
plus  jeune  que  lui.  Le  Bavarois  est  facile  il  peindre  :  les 
sculpteurs  et  les  peintres  devront  le  représenter  sous  les 
traits  d'un  énergique  el  vigoureux  vieillard  à  baibe  blan- 
che. «  Sa  barbe  li  baloie  jusc'au  neu  del  baudré.  — Par 
»  deseurles  oreilles otles  guernonstornés. — Mullresati- 
n  ble  bien  prince  qui  teire  ait  h  garder  *.  b  II  a  cependant 
l'œil  très-fier  et  l'air  très-chevalier.  Comme  il  ne  quitte 
jamais  le  roi  de  Saint-Denis,  on  peut  presque  le  regarder 
comme  l'ombre  du  grand  Empereur  :  il  est  la  conscience 
de  Charles.  Quelque  baron  trop  jeune  iiisulte-t-il  en  sa 
présence  un  ambassadeur  des  païens  que  ses  fonctions 
rendent  sacré,  Naimes  arrête  cet  imprudent  du  môme 
air  que  Napoléon  arrêtait  parfois  l'élan  insensé  de  ses 
conscrits'.  Il  n'a  du  reste  aucun  des  défauts  qui  sont 
propres  aux  vieillards.  Les  vieillards  sont  souvent  avares, 
etl'on  ne  comprend  guère  Harpagon  qu'avec  des  cheveux 
blancs.  Naimes,  tout  au  contraire,  est  de  nature  très- 
libérale ,  et  ne  veut  pas  que  l'aident  du  Roi  demeure 
inutile  au  fond  de  ses  colfres  :  «  Aimez  les  pauvres,  nour- 
»  rissez  les  orphelins,  ne  craignez  pas  d'être  dépensier; 
B  il  ne  convient  pas  qu'un  seul  denier  reste  en  vos  Iré- 
»  sors  '.  »  Les  vieillards  d'oitlinaire  aiment  le  repos  avec 
une  sorte  de  mollessequi  presque  toujours  est  légitime. 
Tel  n'est  pas  le  vieux  Naimes;  voyant  que   son  neveu 

■  Cirurd  d'Amiaii!,  6'/iar(emO£)ne,  ois.  778, 1*113.  y  B.  et  113,  r*A.  — 'Ciu 
de  Bourgogne,  yen  î8«&-!890. 

'  Dans  Aipranonl,  c'est  Ctiarlemagne  lui-mtme  que  Ngunwi  arrête  de  U 
Mtie  :  •  F«r<r  lo  volt,  quant  duï  Naimes  i  rart  :  —  îlerei,  biau  sire,  pa^.th^u 
•  le  ereator  —  Jà  le  Icnroinnl  â  mal  luit   li  plusor.  ■  (Bililiutli,  nal.,  Tr.  419.'», 

r  711 V.) 

■  Mprimoiit.  niMiiilli.  oliI..  fr.  3195,  t  00  r. 
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sa  vaîllaaco, 


Richer  n'a  pu  franchir  la  gorge  d'Aspremont,  qui  est  dé- 
fendue par  des  monstres  hideux,  le  duc  de  Bavière  prend 
la  place  du  jeune  homme  que  FEmpereur  avait  chargé 
d'un  message  pour  le  roi  Agolant.  Il  traverse  avec  une 
énergie  toute  juvénile  les  obstacles  qui  ont  effrayé  Richer. 
Ce  centenaire  a  les  élans  et  les  fiertés  de  la  vingtième 
année*.  Les  vieillards,  enfin,  ont  de  tout  temps  été  accusés 
de  je  ne  sais  quelle  paillardise  particulièrement  abjecte,  «on  aasiëritë 
Le  vieux  Naimes  n'a  pas  ce  caractère  honteux  et  repousse  «uires  venut. 
avec  mépris  les  avances  de  la  femme  d'Agolant,  qui  s'est 
chaudement  éprise  de  la  beauté  du  vieux  Bavarois  : 
«  Français,  lui  demande-t-elle,  dites-moi  vérité:  - 
»  Avez-vous  femme  en  votre  pays? —  Et  tous  les  chré- 
»  tiens  sont-ils  beaux  comme  vous?  »  —  «:  Dame,  je 
i>  n'en  sais  rien,  répond  Naimes,  —  Mais  il  y  en  a  beau- 
»  coup  de  meilleurs  que  moi. —  Vous  me  demandez  si  je 
»  suis  marié:  — Non,  Madame,  et  n'y  penserai  jamais. — 
»  A  mon  seigneur  ai  tout  mon  cœur  tourné  ^.  »  Tous  ces 
détails  sont  tirés  du  même  poème,  de  la  Chanson  d'As- 
premontj  qui  est  avec  Acquin^  celui  de  tous  nos  romans 
où  la  gloire  du  Bavarois  brille  du  plus  vif  éclat  ^  Aspre- 
mont  commence  par  un  éloge  du  conseiller  de  Charles, 
qui  vaut  mieux  que  tout  notre  panégyrique.  On  l'y  re- 
présente comme  l'ennemi  des  félons,  comme  l'ami  des 
«  francs  lignages  d,  comme  un  parfait  justicier.  Et  le. 
poète  termine  par  ces  deux  vers  ce  portrait  auquel  nous 
renvoyons  nos  lecteurs  :  a:  Le  conseil  Nayme  ne  pot  nus 
ï  hom  prisier.  —  Après  le  Dieu  nul  meillor  ne  vos 
quier*.  »  A  de  tels  traits  il  ne  faut  rien  ajouter  ^. 

*  Aspremonl,  Biblioth.  iiat.,  fr.  2^95,  f  90  v«  à  93  v».  —  «  /6k/.,  f  100.  — 
'  Naimes  est  à  peu  près  le  seul  de  nos  héros  qui  figure  dans  cette  singulière 
chanson  d'.ic^um,  et  il  y  joue  le  plus  beau  rôle.  —  *  Aspremonl,  édit. 
Guessard,  p.  1,  vers  21-35.  —  'M.  Gaston  Paris>  dans  son  Histoire  poétique 
de  Charlemagnef  prétend  que  la  mort  de  Naimes  n'est  rapportée  nulle 
part.  La  mort  de  Naimes  est  racontée  à  la  fin  d'Anseis  de  Carthage,  Biblioth. 
liât.,  fr.  793,  f»  72. 
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c  Rollanz  est  pruz  et  Oliviers  est  sages.  —  Ambedui 
»  unt  menreiUus  vasselage  *.  i  Ces  deux  vers  de  la  Chan- 
son de  Roland^  résomenl  admirablement  le  caractère  de 
ces  deux  amis  qui  semblent  s'aimer  d'autant  plus  vive- 
ment qu'ils  se  ressemblent  moins.  Sans  le  déplorable 
abus  qu'on  a  fait  de  ce  mot  :  sympathique^  je  dirais 
volontiers  que,  parmi  tous  les  barons  qui  entourent  Char- 
lemagne,  il  n'en  est  pas  un  qui  soit  aussi  sympathique 
qu'Olivier.  Il  a,  je  pense,  toutes  les  qualités  de  Roland, 
et  je  ne  lui  connais  pas  un  seul  de  ses  défauts.  Si  Roland 
est  plus  populaire  et  si  son  ami  est  le  premier  à  saluer 
chez  lui  une  supériorité  éclatante,  c'est  que  le  neveu  de 
Charles  possède  au  plus  haut  degré  ce  génie  qui  entraîne 
tout,  le  génie  de  l'initiative.  Olivier  est  trop  raisonnable, 
trop  régulier,  trop  sage  pour  être  aussi  grand.  Ce  n'est 
pas  Olivier  qui  ferait  jamais  un  coup  de  tête  sur  un 


'  Voici  le  tableau  succinct  des  Chansons  de  geste  où  figure  Olivier,  et  des 
faits  les  plus  importants  qui  nous  sont  fournis  par  ces  ciiansons. —  Olivier  est 
le  fils  de  Renier  de  Gcnncs,  le  neveu  de  Girard  de  Viane,  le  frère  d'Aude.  —  Il 
délivre  sa  sœur  enlevée  par  Roland.  —  Son  grand  combat  avec  le  neveu  de  Char- 
lemagno;  leur  réconciliation,  leur  amitié.  {Girars  de  Vianf.)  —  Il  accompagne 
Charles  à  Jérusalem  et  à  Constant inople,  et  joue  un  rôle  infâme  à  la  cour  du 
roi  Hugon/dont  il  séduit  la  fille.  (Voyage  à  Jérusalem.) —  Il  a  un  fils  de  Jacque- 
line, fille  d'Hugon.  —  Ce  fils,  nommé  Galien,  va  à  la  recherche  do  son  père  et 
ne  le  retrouve  que  sur  le  champ  de  bataille  de  Ronccvaux,  au  moment  môme 
où  cet  ami  de  Roland  est  sur  le  point  d'expirer.  (Galien.)  —  Olivier  lutte 
contre  Fierabras  et  triomphe  de  ce  géant.  —  Il  est  fait  prisonnier  par  Balao , 
et  est  au  nombre  des  sept  messagers  qui  sont  délivrés  par  la  belle  Floripas, 
fille  de  Balan.  (Fierabras.) — Olivier,  au  début  de  la  grande  guerre  d'Espagne, 
se  mesure  avec  le  géant  Ferragus  et  est  vaincu  par  lui.  —  Ses  exploits  sous 
les  murs  de  Pampelune.  Il  accompagne  Roland  à  Nobles;  Roland  lui  donne  cette 
ville  si  rapidement  conquise.  —  Ses  belles  paroles  pour  défendre  Roland 
outragé  par  TEmpereur;  sa  douleur  au  départ  de  son  ami«  sa  joie  au  retour 
du  neveu  de  Charles.  (Entrée  en  Espagne.) —  Il  fuit,  ainsi  que  Roland,  dans  le 
grand  combat  sous  les  murs  d'Attilie.  (Otinel.)  —  Ses  derniers  exploits  et  sa 
mort  à  Roncevaux.  [Chanson  de  Roland.) 

*  Cfumson  de  Roland,  vers  1093,  lU9i. 
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chrétiens. 


champ  de  bataôHe.  II  se  bat,  il  agonise,  il  meurt  avec  un 
héroïsme  correct. 

Rien  de  si  gracieux  que  sa  première  apparition  dans 
nos  Chansons  de  geste.  Nous  sommes  au  moment  où 
Girard  de  Viane  s'apprête  à  résister  au  grand  empereur  : 
Renier  de  Gennes  vient  rapidement  au  secours  de  son 
frère.  Derrière  lui  marchent  deux  enfants,  radieux  de 
jeunesse  et  de  beauté  :  c'est  Olivier,  c'est  sa  sœur  Aude, 
couple  charmant  et  dont  le  lecteur  ne  pourra  plus  déta- 
cher ses  yeux.  On  connaît  le  grand  duel  de  Roland  ormcrciRoiani. 

,  *'        .  ^  lypcs  des  niiiis 

avec  celui  qui  va  devenir  le  plus  dévoué  de  ses  amis  : 
certes,  la  générosité  et  le  courage  d'Olivier  ne  pâlissent 
point  devant  le  courage  et  la  générosité  de  Roland. 
Quelle  joie  de  les  voir  tomber  aux  bras  l'un  de  l'autre  et 
se  donner  leur  premier  baiser  ! 

Il  semble,  d'ailleurs,  que  le  fils  de  Renier  manquait 
à  la  gloire  de  Charles,  et,  à  coup  sur,  la  vraie  place 
d'un  tel  héros  était  auprès  du  roi  de  France,  et  non 
auprès  d'un  vulgaire  rebelle.  Il  est  le  Roland  de  la  chan- 
son de  Fierabras  :  il  tient  aisément  la  première  place 
dans  ce  drame  un  peu  banal,  et  encore  aujourd'hui,  les 
paysans  peuvent  acheter  pour  cinq  sous  aux  colporteurs 
villageois  V Histoire  de  Fierabras  le  (jéant  et  du  petit 
Olivier  qui  le  vainquit.  Pourquoi  faut-il  qu'un  autre 
roman,  qui  a  encore  dans  nos  campagnes  une  sorte  de 
vogue  regrettable,  Galien  le  Restauré,  nous  montre  Oli- 
vier sous  un  jour  moins  digne  de  nos  regards  ?  Dans  ce 
méchant  roman,  comme  dans  le  Voyage  à  Jénisalem, 
Olivier  joue  véritablement  un  rôle  obscène  et  se  rend 
coupable  de  je  ne  sais  quelle  fornication  abjecte  avec  lu 
fille  de  l'empereur  de  Constantinople.  Mais  si  l'on  veut 
connaître  le  véritable  Olivier,  il  faut  tourner  le  dos  à 
ces  ridicules,  à  ces  ignobles  fictions,  qui  n'ont  aucun 
fondement  dans  notre  tradition  épique.  La  Chanson  de 
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"  "^cHArî^JÎ'  '*    Roland  doit  suffire  à  qui  veut  connaître  la  grande  âme 

d'Olivier.  C'est  là  que  sa  modération  atteint  la  plénitude 

i  RowL^vaux.  de  sa  beauté,  e  Sonnez  de  votre  cor  >,  dit-il  à  Roland 
d'une  voix  très-douce,  quand  il  voit  la  dolente  arrière- 
garde  enveloppée  par  cent  mille  Sarrasins.  Et,  d'un  ton 
calme,  il  lui  développe  ses  raisons,  qui  sont  excellentes  : 
«  Charles  va  vous  entendre  et  fera  retourner  la  grande 
»  armée.  >  Roland,  narines  dilatées,  œil  en  feu,  àme  en 
rage,  Roland  n'écoute  rien.  «  Je  serais  bien  fou,  s'écrie- 
»  t-il.  En  douce  France  j'en  perdrais  ma  gloire.  A  Dieu 
f»  ne  plaise  qu'il  soit  jamais  dit  par  aucun  homme  vivant 

>  que  j'aie  sonné  mon  cor  à  cause  des  païens,  i  —  c  Je 
»  ne  vois  pas  où  serait  le  déshonneur  i,  lui  répond  Oli- 
vier, qui  représente  ici  la  Raison  voulant  an'êter  ce  che- 
val emporté,  la  Fureur.  Vous  savez  qu'il  n'y  parvint  pas. 
Mais  plus  tard,  quand  Roland  i*econnait  pratiquement  la 
justesse  des  conseils  de  son  ami,  quand  il  approche  Foli- 
fant  de  ses  lèvres  déjà  mourantes,  Olivier  se  venge  par  - 
une  fme  et  mordante  ironie  de  la  bratalité  de  son  frère 
d'armes,  c  Non,  dit-il,  si  vous  m'en  croyez,  vous  ne  cor- 

>  nerez  pas.  D'ailleui^,  vous  n'en  avez  plus  la  force  :  vos 
»  deux  bras  sont  tout  sanglants.  >  —  *  J'ai  frappé  de 
»  fiers  coups  »,  répond  Roland,  qui,  en  vérité,  se  ferait 
pardonner  mille  erit?ui^  par  un  seul  de  ces  grands  mots 
à  la  romaine,  que  dis-je,  à  la  française.  Néanmoins  il  faut 
que  Turpin  sépare  les  deux  amis,  trop  prompts  à  s'outra- 
ger :  «  Par  ma  kube  !  disiul  Olivier,  si  je  puis  revoir  ma 

>  sœur  la  belle  Aude,  vous  ne  serez  jamais  entre  ses  bras.  > 
El  il  ajoute,  en  donnant  une  formule  définitive  à  sa  modé- 
ration :  «  Bravoure  n'est  pas  folie  ;  mesuixî  vaut  mieux 

>  qu'excès.  >  Puis  ce  philosophe,  ce  sage  se  précipite  dans 
la  mêlée.  11  se  fait  tuer,  et  prouve  i>ar  sa  mort  sublime 
que  s;\  modération  n'était  pas  intéressée.  Je  n'ai  jamais 
pu  lire,  sans  pleui>}r,  le  deniier  einbrassement  de  Roland 
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et  d'Olivier,  et  ce  baiser  suprême  me  semble  plus  tou-  "  "^ÎSÎp^x*' '* 
chant  encore  que  leur  jeune  premier  baiser  sous  les  murs 
de  Vienne.  C'est  ainsi  qu'Olivier  disparaît  à  nos  regards. 
J'aime  à  penserque  c'est  véritablement  son  image  que  les 
Italiens  ont  sculptée  au  portail  deVérone,  toutprèsde  celle 
de  Roland.  Tous  deux  se  sont  approchés  de  la  sainteté. 
Aux  yeux  de  nos  pères,  l'un  était  le  Saint  du  courage 
sans  calcul  et  sans  modération  ;  l'autre  était  le  Saint  du 
courage  réfléchi.  Morts  tous  deux  pour  Jésus-Christ. 

IV 

Le  nom  d'Estout  est  plus  ridicule  que  ses  paroles  Ponmii  dEsiout 

d'anrcs 

OU  ses  actes.  Lorsque,  dans  Gni  de  Bourgogne^  il  se   toutes  ik»  chan- 
trouve  en  présence  de  son   père,  celui-ci,  qui  ne  le       deçc5to. 
connaît  pas  encore,  lui  dit  en  riant  :   «  Tu  as  mult 
>  verai  non. — Tu  es fel  et  estons  :  Estout  t'apele-l'on  * .  »         • 
Mais  en  réaUté,  si  le  mot  stultus^  convient  à  notre  héros, 
c'est  plutôt  dans  le  sens  de  «  fou  »  ou  de  «  mauvais  plai- 
sant 3)  que  dans  celui  de  «  sot  ».  Estout,  assurément, 
n'est  rien  moins  qu'un  niais.  Il  sait  aiguiser  des  pointes    . 
délicates  ;  il  sait  lancer  des  traits  barbelés  et  qui  entrent 
fort  avant  dans  le  corps  de  ses  ennemis.  La  majesté  de 
Charlemagne  lui-même  ne  lui  impose  pas.  Vous  le  verrez 
bientôt,  dans  VEntrée  en  Espagne,  railler  le  grand  Em- 
pereur qui  a  rudement  châtié  lès  Thiois  révoltés  contre 
lui,  et  qui  se  fait  beaucoup  prier  pour  leur  pardonner  : 
c  Sire,  lui  dit  Estout,  sire,  un  bon  conseil.  Il  me  sou- 
j>  vient,  quand  j'étais  écolieret  que  maître  Dernier  m'avait 
»  bien  battu  :  a:  Allez,  disait-il,  je  vous  pardonne.  Pensez 
»  à. vous  amender.  »  De  même,  vouspouvezpardonneraux 

*  Gui  de  Bourgogne,  vers  89^2,893.  —  •  «  Le  mot  e^ilout^  dit  M.  Bartsch,  se 
rapporte  plutôt  au  mot  allemand  stoU  qu*àu  latin  sluHtis.  Tous  deux  ont  la 
môme  racine.  > 

III.  \i 


178 


LES  COMPAGNONS  DE  CHARLEMÀGNE  : 


II  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.  IX. 


Il  reprëseote, 

dans 

le  cycle  do  Roi, 

l'ëldinent 
bdroî-cofDÎqtte, 


»  Thiois.  A  bien  regarder  leur  affaire,  plus  d'un  mille 
j)  sont  tout  couverts  de  leur  sang*.  :»  C'est  dans  laPm^ 
de  Pampelune  que  l'esprit  et  le  courage  d'Eslout  brillent 
du  plus  vif  éclat.  Il  essaye  en  vain  de  mettre  Roland  en 
garde  contre  la  fidélité  d'Isoré  et,  comme  les  événements 
paraissent  un  instant  lui  donner  raison  :  «  Ah  !  ah  ! 
»  dit-il,  on  n'en  veut  jamais  croire  la  parole  d'Estoul.  Eh 
»  bien  I  je  ne  suis  pas  fâché  de  voir  le  lion  pris  aux  lacs 
»  et  la  pie  atteinte  au  breuil  '^.  y>  Et,  quelque  temps  après, 
il  se  bat  en  lion  après  avoir  parlé  en  pie,  et  va  planter 
son  gonfanon  sur  le  plus  haut  sommet  de  Toletele  '  ! 

Par  malheur,  Eslout  est  aussi  élourneau  qu'il  est  spi- 
rituel. Les  Pairs  ne  peuvent  guère  lui  voir  faire  un  seul 
mouvement  sans  éclater  tout  aussitôt  d'un  rire  homé- 
rique, Loi'sque  le  géant  Otinel  parait  à  la  cour  du  roi  de 
Fi^ance,  lorsqu'il  jette  son  défi  à  la  face  du  grand  empe- 
reur, un  baron  français  sort  des  rangs  et  donne  un  coup 
de  bâton  sur  la  tête  de  l'ambassadeur  sarrasin  :  c'est 
Estout*.  Mais,  parmi  les  Pairs,  nul  ne  s'amuse  plus 
d'Estout  que  Roland.  Suivant  une  expression  moderne 
qui  est  presque  triviale,  il  est  «  le  plastron  »  du  neveu 
de  Charlemagne.  Au  moment  où  une  grande  bataille 
va  s'engager  sous  les  murs  de  Pampelune,  au  moment 
où  les  douze  Pairs  sont  armés  et  vont  d'un  seul  bond  se 
jeter  sur  l'ennemi,  Roland  s'écrie  tout  à  coup  :  m  II  faut 
'  »  que  l'un  de  nous  reste  à  garder  le  camp.  y>  Et  c'est 
Estout  qui  est  choisi  pour  cette  tâche  demi-honteuse. 
La  rougeur  lui  monte  à  la  face,  il  se  précipiterait  volon- 
tiers sur  Roland  :  «  Estons  s'en  lorne,  iréscum  lioparl; 
»  —  Roland  s'en  rit,  le  civaler  gailart^.  »  Il  y  a  dans  ces 
deux  vers  un  joli  sujet  de  tableau-  Chose  curieuse  : 
F]stout,  plus  que  tous  les  autres,  aime  ce  Rohmd  qui  ne 


*  Entrée  en  Espagne  y  (^  136  r'.  — *  Prise  de  Pampelune,  vers  A-iiS  cl  suiv. — 
'  Vers 4855-1877.—  *  Otinel,  vers  iOi  et  suiv.—  '  Entrée  en  Espagne,  t*  ïASy*. 
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cesse  de  le  railler.  Nos  vieux  poètes  se  sont  montrés  ici 
fins  observateui^  de  la  nature  humaine  :  il  arrive  fort 
souvent,  en  ce  monde,  que  le  railleur  et  le  raillé  sont 
unis  par  les  liens  d'une  véritable  amitié  :  ils  ne  peuvent 
se  passer  l'un  de  l'autre.  D'ailleurs,  dès  qu'il  s'agit  de 
défendre  Roland  attaqué,  Estout  cesse  d'être  plaisant 
pour  devenir  terrible.  C'est  ce  que  l'on  voit  encore  dans 
VEnlrée  en  Espagne,  quand  le  neveu  de  Charles  quitte 
Fost  de  l'Empereur,  indignement  outragé  par  son  oncle. 
«  Si  lu  m'avais  ainsi  frappé,  dit  Estout,  je  t'aurais 
>  frappé,  moi  aussi,  de  mon  épée  brunie  ^  »  Pendant  ce 
temps,  Roland  court  à  ses  aventures.  Mais,  quand  il  est 
en  Perse,  deux  images  particulièrement  chères  passent 
souvent  devant  ses  yeux  :  c'est  celle  d'Olivier  et  celle 
d'Estout.  Singulier  mélange  d'étourderie  et  de  courage, 
d'esprit  et  de  légèreté,  de  dévouement  et  de  folie,  Estout 
est  un  type  charmant  qui  nous  repose  un  peu  de  la  phy- 
sionomie un  peu  monotone,  un  peu  roide,  de  presque 
tous  nos  autres  héros.  Le  rire  ouvre  si  rarement  les 
dents  de  nos  vieux  barons,  qu'il  faut  se  hâter  de  le 
peindre  quand  on  le  rencontre. 
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Après  Olivier, 

Estout 

est  le  plus  fidèle 

ami 

de  Roland 


Turpin  n'a  que  de  très-lointaines  ressemblances  avec 
le  prêtre  grec,  avec  le  devin  Calchas  :  la  supériorité  du 
héros  français  est  au-dessus  de  toute  contestation.  Bien 
que,  suivant  nous,  Turpin  ait  fort  médiocrement  rempli 
ses  fonctions  épiscopales  ;  bien  qu'il  n'ait  pas  eu  l'intel- 
-ligence  de  son  caractère  sacré,  il  est  mille  fois  plus 
beau,  mille  fois  plus  grand  que  le  pauvre  prophète 
de  la  ruine  de  Troie.  D'où  venait  ce  Turpin?  Nous 


Portrait 

de   Turpin 

d'après 

toutes  nos  Chan- 

8UIIS 

de  gcslo. 


Entrée  en  Espagnet  f  218  r». 
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Tarpia  ■'»  riea 


voudrions  bien  croire  avec  la  Karlamagnus-saga^  que 
c'était  un  présent  de  Rome.  D'après  le  compilateur 
soaeri^iie.  islaudals,  Qui  copie  sans  doute  une  de  nos  vieilles  chan- 
sons, Turpin  était  un  clerc  romain  que  le  Pape  avait 
laissé  à  Charlemagne.  L'Empereur  en  fit  son  chance- 
lier; puis,  le  plaça  sur  le  siège  de  Reims.  Telle  n'est  pas 
la  tradition  consacrée  par  notre  Aspremont  :  <  De  quel 

*  pays  êtes- vous?  demande  un  jour  le  Pape  à  Turpin, 
>»  —  Je  suis  de  France,  répond  Turpin  ;  j'ai  longtemps 
»»  été  moine  à  Jumiéges,  plus  bas  que  Rouen,  en  Nor- 
>  mandie.  J'y  suis  resté  jusqu'à  mon  sacre*,  t  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  s'était  tmmpé  sur  la  vocation  de  Turpin.  Il 
était  né  pour  être  chevalier,  et  non  pour  être  prêtre.  Nous 

prfiySElrVr    '*^  sommes  pas  de  ceux  qui  admirent  sans  résene  les 

beaux  coups  de  lance  de  cette  main  qui  était  faite  pour 
bénir  et  qui  aiment  à  voir  le  heaume  sur  cette  tête  des- 
tinée à  porter  la  mitre.  Que  nos  chansons  ne  soient  pas 
une  œuvre  cléricale,  c'est  ce  qui  est  surabondamment 
prouvé  par  la  seule  conception  de  ce  Turpin. 

C'est  dans  Aspremont  qu'il  foil  sa  première  appari- 
tion. €  Gentix  bons  fu  et  joenes  chevaler  *,  dit  le  poète. 
El  il  ajoute  que  cet  archevêque  aimait  surtout  à  faire 
des  achats  d'armes  et  de  chevaux  :  ce  qui  n'est  aucune- 
ment pontifical.  Ce  qui  l'est  encore  bien  moins,  c'est  le 
ton  leste  et  cavalier  avec  lequel  il  paile  au  Pape:  €  Nous 
»  devons  bien  aimer  les  chevaliei^,  dit-il  ;  ils  se  battent 

*  pendant  que  nous  faisons  de  bons  repas  \  »  Et,  quel- 
ques instants  plus  tard,  à  la  vue  du  pauvre  abbé  Fromer 
qui  tremble  de  tous  ses  membres  en  lisant  devant  le  Roi 
le  message  guerrier  d'Agolant,  le  pétulant  archevêque 
ne  peut  contenir  son  indignation  :  c  Allez  chanter  vos 
i>  matines.  Vous  êtes  fait  pour  Wve  la  vie  de  saint  Orner.  > 

•  I.  i6.  —  »  Chanson  tTÀsprrmcmt,  Bibl.  nat,  anc.  ms.  LaTall.,  Ii3,  f*6l. 
-  *  ChitHsom  tfÀsprtmoHty  édîL  Gae<sarj.  p.  t,  vers  46  et  soit. 
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Et  il  rit*.  Nous  ne  rirons  pas  avec  lui.  Car,  en  vérité,  les 
abbés,  comme  les  archevêques  eux-mêmes,  sont  faits 
pour  chanter  matines  et  lire  la  vie  des  saints,  plutôt  que 
pour  couper  des  têtes.  C'est  ici  qu'il  conviendrait  de 
relire,  dans  le  Pontifical  romain^  le  bel  office  de  la  Con- 
sécration des  évêques.  Ce  chef-d'œuvre,  mille  fois  trop 
peu  connu,  peut  passer  pour  la  véritable  antithèse  de  la 
légende  de  Turpin.  Mais  par  bonheur  cet  étrange  héros 
va  bientôt  se  relever. 

Nous  avons  déjà  vu  avec  quelle  fierté  il  remplit  sa 
mission  difficile  auprès  de  ce  farouche  Girard  de  Fraite 
qui  lui  jeta  son  couteau  à  la  tête  ^  ;  nous  avons  vu  sa 
belle  résistance  à  ce  sauvage ^  Ici,  nous  le  trouvons  tout 
à  fait  dans  la  beauté  de  son  vrai  rôle.  Un  archevêque  en 
effet  peut  être  un  ambassadeur  :  car  jadis  les  ambassa- 
deurs s'appelaient  paciaires  ou  amis  de  la  paix  ;  mais  il 
ne  saurait  jamais  être  soldat.  En  fait  de  sang,  il  n'a  que 
le  droit  de  répandre  le  sien  dans  le  martyre,  et  je  frémis 
à  la  lecture  de  ces  vers  horribles  de  Gtii  de  Bourgogne^ 
lorsque  Turpin  tranche  en  deux  la  tête  du  païen  Emau- 
dms  et  que  les  spectateurs  de  cette  brutalité  plaisantent 
sur  ce  beau  coup  d'épée  sacerdotale  :  «  Certes  ci  a  bon 
i^prestre,  djst  Huidelon  H  frans.  —  Voire  qui  bien  con- 
î  fesse,  dist  ses  fils  Dragolans.  »  Ces  plaisanteries  donnent 
le  frisson  \  Le  rôle  que  Turpin  joue  à  la  fin  âJAspremont 
me  paraît  autrement  magnifique  :  c'est  entre  ses  mains 
sacerdotales  qu'est  soutenu  le  vrai  bois  de  la  croix  qui, 
comme  nous  l'avons  vu,  devient  alors  étincelant  comme  le 
soleil  et  jette  d'admirables  rayons.  Il  est  vrai  qu'il  enrage 
«  en  dedans  y>  de  ne  pas  se  battre  et  qu'il  finit  par  jeter 
ce  cri  :  «  Voici  la  croix  que  je  vous  rends.  Je  suis  evesque, 
»  or  me  fais  chevalier .  »  Mais,  d^ns  Renaus  de  Mo7itauba7i 

*  Chanson  étAspremont,  édit.  Cuessard,  p.  4,  vers  65-68.  —  '  /fc/d.,  p.  13, 
vers  56  et  suiv.  —  '  Gui  de  Bourgogne,  vers  3666  et  suiv. 
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loul  au  moins,  le  leirible  prélal  daigne  déclarer  qu'il 
n'aime  k  occire  que  les  Sarrasins,  et  que,  pour  tout  au 
monde,  il  ne  voudrait  pas  vereerlo  sang  chrétien. L'Empe- 
leur  veut  le  chaîner  de  mener  au  supplice  l'un  des  quatre 
fds  Aimon,  Richard  :  a  C'est  trop  de  paroles,  répond  su- 
)>  perbement  Turpin  :  quand  j'ai  chanté  mamesse,jevêls 
ï  volontiers  mon  haubert  et  mon  heaume  bruni,  le  tout 
i>  pour  le  servicede  Dieu.  Je  vais  h  la  bataille  contre  félons 
ï  Sarrasins,  et  suis  tout  heureux  quand  j'en  vois  mourir 
B  un.  Mais  jamais  un  chrétien  ne  sera  tué  par  moi,  et  je 
>  ne  commencerai  point  par  mon  cousin  Richard  '.  »  Dans 
la  CJievalerie  Ogier,  Turpiu  parait  mieux  se  rappeler  qu'il 
est  prêtre,  et  l'on  voit  enfin  dans  l'exercice  de  la  miséri- 
corde celiH  que  nous  n'avons  guère  vu  jusqu'ici  que  dans 
les  fonctions  sanglantes  du  soldat.  C'est  l'archevêque 
de  Reims  qui,  dans  un  des  plus  remarquables  passages 
du  poème  attribué  h  Raimbert,  c'est  Tuipin  qui  sauve  la 
vie  k  Ogier;  c'est  lui  qui  nouri-it  en  secret  le  fier  Danois, 
condamné  h  mourir  de  faim  ^.  Ici,  nous  n'avons  qu'à 
nous  incliner,  et  nous  sommes  ravis  par  le  spectacle  de 
ce  prêtre  qui  enfin  agit  en  prêtre  et  pratique  ainsi  la 
première  des  œuvres  de  miséricorde  corporelle.  Mais 
pourquoi  faut-il  que  nous  retrouvions  encore  notre  prélal 
impénitent,  la  lance  à  la  main  et  le  haubertaucorpsVPar 
bonheur,  c'est  îi  Roncevaux,  et  Turpin,  qui  fait  horreur 
quand  il  est  vainqueur,  n'excite  plus  que  l'admiration 
,  quand  il  est  vaincu.  Il  est  innocenté  par  sa  défaite  et  par 
sa  mort.  Sur  ce  dernier  champ  de  bataille,  il  grandil 
soudain  de  cinquante  coudées;  sa  gloire,  chose  difficile, 
efface  presque  celle  de  Roland  lui-même.  «  L'ai-chevéque 
commence  la  bataille.  Il  se  jette  sur  Abime,  le  frappe 
sur  son  écu  oii  il  y  a  pierres  précieuses,  topazes,  amé- 


ROUND,  OLIVIER,  NAIMES,  TURPIN,  ETC.  183 

thysteset  escarboucles  ardentes.  Turpin  lui  tranche  le  " '*c5I'p'''i!?' '* 
corps  de  l'un  à  l'autre  flanc  et  l'abat  roide  mort  sur  la 
place.  Et  les  Français  :  «  Voilà  du  courage!  s'écrient-ils. 
»  Cet  archevêque  sait  bien  garder  sa  crosse  ^  »  Nous  ne 
pouvons  ici  que  signaler  fort  rapidement  les  incompara- 
bles harangues  de  l'archevêque  de  Reims,  auxquelles 
nous  aurons  lieu  de  revenir  plus  tard  :  a:  Si  vous  mourez, 
»  vous  serez  saints  martyrs,  et  vos  places  sont  prêles 
1  dans  le  grand  Paradis^.  *  Et  ailleurs  :  «  Le  Paradis 
est  à  vous,  et  vous  y  aurez  place  parmi  les  innocents^.  » 
Ces  dernières  scènes  sont  tellement  sublimes,  que  nous 
devrions  peut-être  ne  pas  craindre  de  nous  répéter  et  de 
les  redire.  L'auteur  de  la  Chansonde  Rolmiddiîugé  Turpin 
digne  d'être  avec  Roland  le  dernier  survivant  de  toute 
l'armée  française.  Il  a  bien  fait  :  pas  un  n'était  capable 
de  faire  meilleure  figure  sur  la  solitude  sanglante  de  ce 
champ  de  bataille.  «  Turpin  de  Reims  a  son  écu  percé, 
son  heaume  brisé.,  sa  tête  toute  blessée,  son  haubert 
tout  rompu  et  démaillé  ;  quatre  lances  lui  sont  entrées 
dans  le  corps  ;  son  cheval  a  été  tué  sous  lui  :  Dieu  !  quel 
malheur  quand  l'Archevêque  toinbeM  »  Et  plus  loin: 
a  Turpin  de  Reims,  quand  il  se  vit  par  terre  percé  de 
quatre  coups  de  lances,  rapidement  se  redresse  en  pied, 
jette  les  yeux  du  côté  de  Roland,  court  à  lui  :  «  Non,  je  ne 
»  suis  pas  vaincu,  dit-il.  Un  bon  soldat  n'est  jamais  pris 
D  vivant.»  Il  tire  Almace,  son  épée  d'acier,  se  jette  dans 
la  mêlée  et  y  frappe  plus  de  mille  coups  ^  y>  Voilà  qui  est 
beau,  qui  est  Rolandien,  si  je  puis  parler  de  la  sorte.  On 
oublie  le  prêtre.  D'ailleurs,  si  le  saint  chrême  n'a  pas 
fait  de  Turpin  un  évêque  vraiment  épiscopal,  on  peut 
dire  qu'il  Ta  consacré  pour  le  martyre.  Turpin  est  aussi 
beau  au  milieu  des  étincelles  qui  jaillissent  de  son  épée, 

'  Chanson  de  Ilolami,  vers  1648-1670.  —  »  Ihid.,  vers  1134,1135  —  »  Ibid., 
vers  1479,1480.  -  '  Ibid.,  vers  2077-208:2.  —  '  Ibid.,  vers  2083-2090. 
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"'^ciup^'i?^     parmi  les  Sarrasins  qu'il  immole,  il  est  aussi  beau  h 

Roncevaux  que  révoque  Gozlin  sur  les  murs  de  Paris, 
luttant  contre  quarante  mille  Normands.  Mais  il  est 
surtout  admirable  quand,  la  mort  au  cerveau  et  au 
cœur,  à  peine  animé  d'un  dernier  petit  souffle  de  vie, 
appuyé  contre  un  arbre,  il  étend  à  grand'peine  ses  belles 
mains  mourantes  sur  les  corps  inanimés  des  Pairs  que 
Roland,  moribond  comme  lui,  vient  de  ranger  sur  une 
ligne  aux  pieds  du  grand  archevêque.  C'est  la  plus  belle 
scène  de  toute  notre  antique  épopée.  Cette  vie  de  Turpin, 
consacrée  aux  coups  de  lance,  se  termine  par  une  béné- 
diction pontificale. 

Il  y  a  quelques  années,  on  eut  l'heureuse  pensée  de 
remettre  sur  la  scène  française  le  grand  drame  de  Ron- 
cevaux  ;  mais  le  poète  *  n'osa  point  reproduire  dans  son 
dernier  acte,  d'ailleurs  fort  beau,  ce  superbe  épisode  de 
la  bénédiction  de  Turpin.  Cette  omission  est  le  plus  grand 
reproche  qu'on  puisse  faire  à  toute  son  œuvre,  et  elle  a 
par  là  mérité  de  ne  pas  conquérir  une  gloire  durable. 


VI 


''''dî'"îè«^"'"  Autour  de  Charles,  lorsqu'il  tient  ses  cours  plénières  ou 
no5  chinwn»  quaud  il  s'élance  le  branc  au  poing  contre  les  mécréants, 
dcgesie.  on  voit  une  couronne  de  barons,  de  chevaHers  de  prix. 
C'est  l'élite  de  la  France,  ce  sont  les  douze  Pairs.  Il  n'est 
pas  besoin  de  posséder  un  trésor  d'érudition  pour  con- 
stater, dans  ces  compagnons  du  grand  Empereur,  une 
institution  profondément  germanique.  C'est  encore  une 
de  ces  preuves,  que  nous  trouvons  sans  réplique,  de  l'ori- 
gine germaine  de  nos  épopées.  Le  nombre  douzej  je  le 
sais,  est  un  nombre  sacré  chez  presque  tous  les  peuples, 

'  M.  Mormct,  anlnir  de  Topôrri  inlitnlé  :  liolinul  â  Honcevaux  (18G5}. 
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et  il  n'offre  rien  de  particulièrement  barbare.  Mais,  ^^^chI?,^^^' 
quant  au  compagnonnage,  c'est  fort  différent,  et  l'idée  ~  •  " 
appartient  tout  à  fait  aux  envahisseurs  de  l'Empire.  Un 
certain  nombre  de  guerriers  s'associaient  dans  les  forêts 
de  la  Germanie  k  la  fortune  du  chef  de  la  tribu,  com- 
battaient, triomphaient,  partageaient  le  butin  avec  lui. 
C'étaient  les  pairs  du  chef  de  clan.  Nos  poêles,  frappés 
par  l'idée  des  Apôtres,  donnèrent  à  Charles  douze  com- 
pagnons, "  comme  l'Évangile  donnait  douze  apôtres  à 
l'Homme-Dieu.  Je  ne  comprends  pas  bien  pourquoi  un 
savant  contemporain  a  prétendu  que  «  la  conception  des 
douze  Pairs  n'apparaît  pas  dans  notre  poésie  primitive  *  » , 
quand  nous  la  trouvons  dans  la  Chanson  de  Roland^  dans 
le  Voyage  à  Jerusalemy  dans  la  Karlamagnus-saga,  et 
môme  dans  la  Chevalerie  Ogier.  Il  n'est  pas  plus  exact 
de  dire  qu'ils  figurent  uniquement  dans  la  guerre  d'Es- 
pagne, puisque  nous  les  trouvons  dans  Renaus  de  Mon- 
tauban^  dans  le  Voyage^  dans  Fierabras  et  dans  Simon 
de  Pouille.  Mais  c'est  ici  le  lieu  de  nommer  à  nos  lec- 
teurs les  douze  Pairs  de  la  Chanson  de  Roland  :  Roland,  Leurs  nom». 
Olivier,  Gérin,  Gérier,  Bérengier,  Otton,  Samson,  Enge- 
lier,  Ivon,  Ivoire,  Anséis,  Girard.  De  tels  noms  ne  peu- 
vent être  passés  sous  silence.  Ils  ne  doivent  pas  périra 

*  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  417. 

*  Nous  allons  donner  ici  seize  listes  des  douze  Pairs  d'après  nos  principaux 
textes  épiques.  —  I.  Chanson  de  Roland  (voy.  ci-dessus).  —  U.  Roncevaux 
(remaniement  du  Rolanrl^  texte  de  Paris  et  de  Venise,  Vil)  :  1*  Roland,  2*  Olivier, 
3*  Turpin,  4«»  Estout,  5"  Haton,  6»  Gérin,  7»  Gélier,  8»  Samson,  9o  Girard, 
lO"  Anséis,  11»  Bérengier,  12**  Hue.  —  111.  Entrée  en  Espagne:  V  Roland, 
2*  Olivier,  3«  Estout,  4"  Hostes  (?=  Otlon),  5"  Ogier,  6"  Bérengier,  7°  Anséis, 
8"  Turpin,  9*  Girard,  10*  Samson  de  Bourgogne  (remplacé  à  la  fin  du  poëme  par 
le  jeune  Samsonnet,  fils  du  roi  de  Perse),  11°  Naimos,  12°SaIomon  de  Bretagne 
(ou  Richard  de  Normandie).  —  IV.  Renaus  de  Montauban  :  1"  Roland,  2"  Olivier, 
S*  Richard  de  Normandie,  i**  Naimes,  5**  UUage  TAnglois,  6"  Bérenger  le  Gal- 
lois, 7*  Ydelon  de  Bavière,  8"  Ogier,  9"  Turpin,  10"  Salomon  de  Bretagne, 
ll^Geoffroi  d'Angers,  12*  Estout.  — V.  Gui  de  Bourgogne:  !•»  Roland,  2* Olivier, 
3"  Naimes,  4*  Ogier,  5"  Richard  de  Normandie,  6'  Renier,  7"  Yvon,  8*  Yvoire, 
9*  Haton,  10»  Thierri,  11°0ede  (=  Otton),  12«  Samson.  —  VI.  Voyage  à  Jéru- 
salem et  à  Constantinople  :  1"   Roland  ,  2**  Olivier ,  3*"  Guillaume  d'Orange, 
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D'après  une  tradilion  singulièrement  défigurée  et  qui 
a  été  rRcuoiilie  par  l'auleur  à'Aspremoni,  l'inslitution 
desdouze  Pairsaïu-ait  eu  lien  avant  la  grande  victoire  des 
chrétiens  en  Italie  qui  remplit  une  partie  de  ce  trop  long 
poème  :  a  Beau  neveu,  dit  alors  Charles  h  Roland,  vous 
ï  serez  douze  pairs,  et  je  vous  les  donne  comme  garde 
s  du  corps'.  »  Mais  je  pense  que  le  poète  fait  ici  fausse 


i'  Naimpg,  5°  Ogirr,  6°  Gétin.  T  Bcrcngicr,  8°  Hcrnaul,  9*  Aimer,  lO-  Turpîn, 
It'  Bernard  de  Brcbanl,  1i°  Bcrlrand.  (On  voit  que  cette  énuménition  ri  le 
)>i>i;m«  lui-mâine  son!  dui  it  un  cyclique  de  la  geste  de  Guillauinc  ;  cnr  il  met  au 
luimlire  des  douze  Pairs  cinq  menibreu  de  c«lle  geste  :  Guillaume,  Henuul, 
Aïmer,  Bernard  de  Brebant  et  Bertrand).—  VII .  Karlamagnui-tagg.  Les  mima 
que  dana  la  Chaïuan  de  Roland,  sauf  que  Turpin  et  Gautier  remplacent  Antéït 
et  Girard.  — Vlil.  Otiml:  1°  Kolind,  !*  Olivier.  I^  Turpin,  i'  Gérin,  5*^aimet, 
If  Otlon,  7°  Ogier,  8*  Engelier,  9-  Ebloui,  10*  Bariolai.  Il"  Aniéls,  IS^Cirard. 
—  IX.  Fierabrtu:  1'  Roland,  £■  Olivier,  3"  Thierri,  i'  Gtoftni,  h'  KatoiM, 
tf  Ugicr,  T  Richard,  S-  Berard,  9'  Gillimer,  IV  Aubri,  M' llaiin,  là-  Gui  de 
Bourgogne.  —  X.  La  CAroniqu?  df  W'éheiat^han  supprime,  de  la  liile  de  la 
Cbanivn  deRatand,  GArin,  Gfirier,  ivoire  et  Girard,  qu'elle  remplace  par  Turpin, 
Thierri.  Cuillaumo  et  Ceoffroi.  —  XI.  Dsns  Simon  de  PwitU.  les  noot  des 
>  itouie  compagnons  ■  (mais  sonl-ce  bien  les  iloutc  Pairs?)  ion  Iles  suinnla  : 
1"  Bernard  de  Brebant,  î"  Thierri  d'Ardenne,  3°Geoirroi  de  Danemark,  4'  Ber- 
nard de  Clennont,  li'  Hue  de  Maanle,  6°  Geon'oi  Harleau  d'Angers,  7'  Dren 
rie  Poitiers,  8°  Rsimbaud  le  Frison,  9°  Simon  de  Pouitle,  10*  Richard  de  Hor- 
inandie,  11*  Gautier  de  Lombardic.  1!"  Hugues  de  Dijon.  —  XII.  Ogier  nous 
offre  :  1°  «aimes,  f  Gilimer,  3°  Salimon,  i°  le  roi  OItnn,  5*  Thierri  d'Ardaoe. 
G'  GeolTroi,  7°  Doon  de  Nanteuil,  8*  Ainion  de  Dorditne,  9*  Girnrd  de  Bout- 
sillon...  —  XtlL  Prite  de  Pampelune  :  1°  Roland,  i'  Olivier,  3*  Esbwl, 
i'  Turpin,  S*  Simion  le  Pertan,  0"  Girard,  7°  Bércn^ier.  8-  Otton,  0*  Auéis, 
10*  l«n,  11"  Ivoire  (ces  derniers  présentés  par  le  poSte  comme  la  fil*  de 
Naime»),  12*  Engelier.  —  SIY  et  XV.  Dans  Catien  (lus.  îiS  de  l'Arsenii).  Carin 
de  Honlglane  figure  au  nombre  dns  douie  Pairs.  —  Dans  lluon  de  Hordtaux, 
le  héros  du  poème  entre  dans  ce  corps  sacré.  —  Jncques  d'Acqui  j  place  te 
géant  païen  Otinel.  —  XVi.  Nous  donnons  ici,  â  titre  de  curiositi.  la  liste  tu 
dousc  Pairs,  telle  qu'elle  se  trouve  dans  les  Coaquêila  du  granl  CSarltmagiU 
de  la  Kïbliothique  bleue.  G'est  cette  liste  qui  circule  aujourd'liui  dtni  iMa 
campngnos  •,  •  Chacun  des  principaux  de  l'Empereur  Charles,  appelés  eooimB- 
némcnt  les  douic  ou  treîie  pairs  de  France,  qui  étaient  capitaines  de  l'Esec- 
cicc,  Étaient  forts  et  viillanls.  il  y  en  avait  plus  de  treise,  selon  ce  que  je 
trouve.  Premièrement  étaient  Boland,  comte  de  Cenonts,  Dis  de  Milan  (sic)  et 
(le  dame  lliTlIie,  saur  du  roi  Charlemagne;  Olivier,  fils  de  Begnier,  comte  de 
Ciâni'S,  qui  était  au  lit  i  l'Exercice  de  Charlemagne  (lie)  ;  Bichard.  duc  de  Nor> 
manilie;  Guérin.  duc  de  Lorraine;  GcofFro;,  seigneur  bourdelois;  Hoël,  comla 
de  Nantes;  Oger  le  Danois.  d'Asie;  Lambert,  prince  de  Bruxelles;  Thierrr  d'Ar>- 
denne;  Bmin  le  Genevois;  Gui  de  Bourgogne;  Geoffroi  de  Frise;  le  traître 
Ganelon,  qui  m  la  trabison  deRonccvaux;  Salomon,  duc  de  Bourgogne;  Riolda 
19 ;  Alorj  et  Guillaume d'Exloc  (sic);  Naimeade  {tavi^re  et  pluiieu rs autres qiù 
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route,  et  je  préfère  la  tradition  qui  se  trouve  dans  la  "  '*i"pî'17;  '* 
Karlamagnus-saga  *  et  dans  le  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens*.  Ce  fut  Naimes  qui,  d'après  Girard,  donna  à 
Charlemagne  l'idée  de  la  création  des  douze  Pairs,  et,  dans 
la  pensée  du  Bavarois,  le  but  très-élevé  de  celte  institu- 
tion était  de  faire  rendre  meilleure  justice  au  peuple.  «  Ce 
1  fu  Naimes  qui  prist  le  Roi  à  conseillier  —  De  fere  douze 
^  pers  por  fere  droit  jugier.  —  Mes  ne  furent  pas  gent 
»  cheitif  ne  garçonnier  ;  —  Ainz  furent  conte  et  duc, 
ï  preudome  et  droiturier.  »  Voilà  qui  vaut  mieux  que  les 
gardes  du  corps  d'Aspremont. 

Les  douze  Pairs,  comme  on  le  voit,  formaient  un  tribu-  Leurs  priviiégrcs, 
nal  supérieur,  une  sorte  de  placite,  d'ordre  encore  plus 
élevé  que  les  placiles  de  nos  deux  premières  races.  Le 
roman  de  Huon  de  Bordeaux  ajoute  que  les  Pairs  ne  pou- 
vaient être  jugés  qu'à  Paris,  àSaint-Omerou  à  Orléans*. 
Leur  amour  mutuel  était  célèbre,  et  il  y  avait  entre  eux 
une  belle  solidarité  qui  éclate  en  plus  d'un  passage  de  nos 
vieux  poèmes.  Dans  la  Prise  de  Pampelune,  Charles  leur 
demande  de  vouloir  bien  laisser  une  place  libre  parmi 
eux,  afin  de  la  donner  à  Malceris,  le  roi  païen  ;  tous 
refusent  avec  une  fierté  dédaigneuse  :  a:  Mieus  aimons- 
>  nous  mourir  ou  le  cuens  de  Clermont —  Che  tenir  quant 
»  que  vaut  Paris  jusque  en  Piémont*.  »  Dans  Renam  de 
Montauban^  il  faut  voir  avec  quelle  unanimité  touchante 
ils  tiennent  tête  à  l'Empereur  lui-même,  qui  s'opiniâtre 
à  ne  pas  faire  la  paix  avec  les  fils  d'Aimon  :  ils  se  retirent, 
l'un  après  l'autre,  avec  des  gestes  et  des  paroles  superbes. 
«  Je  m'en  vais  sans  congé,  par  Dieu  qui  ne  mentit, 
i>  s'écrie  Roland.  Ogier,  que  ferez- vous?  Viendrez-vous 
j>  pas  avec  moi?  Laissons  ce  vieillard.  »  Ils  s'en  vont 
tous,  abattent  leurs  tentes,  quittent  le  Roi.  A  cette  vue 


Leur  amour 
mutuel. 


M,  54.  —  •  Biblioth.  nat.  fr.  778,  P  113  v*.  —  '  Huon  de  Bordeaux,  vers 
10050-10068.  —  *  Prue  de  Pampelune,  vers  560,  561. 
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'■  toute  l'ai-mce  s'émeut  et  lessuit.  II  ne  reste  au  camp  que 
dcsvaletsde  soldais'.  Et  voilàcommentilss'aimaietit,  ces 
douze  compagnoiis;voilàquelle  était  la  puissance  de  leur 
fraternelle  amitié.  Le  grand  Empei-eur  en  était  à  trem- 
bler devant  enx.  Un  poëme  de  seconde  époque  et  de  se- 
cond ordre,  Oliml,  est  spécialement  consacré  h  celte 
gloire  «  des  doze  pers  qui  s'entr'amorent  tant.  —  Taul 
»  s'en  tramèrent,  ce  trovon-nos  lisant.  —  Ne  se  grepirenl 
»  oncques  en  lor  vivant.  —  Deci  au  jor  que  il  furent  mo- 
»  raul  —  En  floncevaux".  »  On  ne  peut  s'empêcher,  en 
pensant  à  celte  profonde  union  des  t  douze  compagnons  » . 
de  donner  un  souvenir  à  ces  jeunes  daulois  qui,  devant 
les  bataillons  ennemis,  se  liaient  de  chaînes  de  fer  pour 
n'être  séparés,  ni  dans  le  combat,  ni  dans  la  victoire, 
ni  dans  la  mort  ! 

VII 

^\^mo  Évoquons,    pour   finir,  une   image    plus   douce... 

«  nu'îi'St'n-  Aude  est  la  fiancée  de  Roland,  depuis  le  fameux  siège  de 
11.^!!,%  Vienne,  depuis  lecorabatdesonfrèreOlivieravccleneveu 
de  Charlemagne.  Vous  vous  la  rappelez,  cette  curieuse, 
cette  imprudente  qui  s'aventure  loin  des  nmrs  de  ta  ville 
assiégée  «  pour  voir  »,  pour  se  rendre  compte  de  la 
prouesse  et  de  la  courtoisie  des  Français.  Vous  vous  rap- 
pelez aussi  le  brutal  enlèvement  dont  Roland  la  rend 
victime,  et  les  cris  de  cette  enfant  qui  aime  par-dessua 
tout  son  honneur,  et  les  angoisses  de  cette  sœur  qui  voit 
Olivier  aux  prises  avec  Roland,  et  les  angoisses  pcul-éti-e 
encore  plus  vives,  mais  plus  inavouées,  de  cette  amanle 
qui  voit  Roland  aux  prises  avec  Olivier.  Et  puis,  ce  sont 
les  fiançailles  joyeuses,  et  les  adieux  de  Roland  qui  vcol 
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revenir  vers  son  amie,  le  front  ceint  de  la  couronne  d'Es- 
pagne. Aude  occupe  sans  cesse  la  pensée  de  Roland. 
C'est  pour  elle  qu'il  est  brave.  «  Belle  Audain  que  dira?  j> 
répond-il  quand  on  lui  propose  une  lâcheté*.  C'est  pour 
elle  qu'il  est  chaste.  A  la  vue  de  la  belle  Dione,  en  Orient, 
il  se  sent  à  moitié  vaincu  par  la  beauté  de  cette  Sarra- 
sine  ;  mais  «  Audain  li  manbre  »  :  il  se  souvient  de  sa 
fiancée  et  triomphe  de  lui-même^.  C'est  pour  lui, 
d'ailleurs,  que  vit  belle  Aude,  et  c'est  pour  lui  qu'elle 
meurt,  a  Roland  est  mort  »,  lui  dit  Charlemagne. 
«  A  Dieu  ne  plaise  que  je  lui  survive  !  ))  répond-elle,  et 
elle  tombe  roide  morte  ^  A  vrai  dire,  elle  ne  pouvait 
mourir  autrement,  et  nous  avons  peine  à  comprendre 
comment  l'auteur  d'un  drame  récemment  consacré  à 
Roland,  comment  ce  poète  a  eu  la  malheureuse  idée  de 
ne  pas  imiter  de  très-près  la  scène  de  notre  ancienne 
chanson.  Quand  elle  a  un  fiancé  tel  que  Roland,  une 
femme  telle  qu'Aude  n'a  pas  l'effronterie  de  lui  sur- 
vivre. 


»  Entrée  en  Espagne,  mss.  fr.  XXI  de  Venise,  f^  31 .  —  «  Ibid.,  T  239-3i4.  — 
•  Chanson  de  Roland^  vers  3705-3711.  ==  La  mort  d'Aude  était  devenue  pro- 
verbiale au  moyen  âge.  L*auteur  anonyme  des  Enfances  Godefroi  dit,  en  par- 
lant du  départ  du  Chevalier  au  cygne  :  a  Là  plorent  vavassor  et  prince  et  cas- 
telain.  —  Onques  n'en  ot  à  filaives  si  grant  duel  por  Audain  — Quant  fu  morte 
de  duel  por  son  cousin  germain,  i»  (Bibl.  nation.,  mss.  fr.,  anc.  ôiC,  r»  43.) 
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CHAPITRE  X 

LUTTES  DE  CHAHLEMAGNE  CONTRE  SES  VASSAUX 
—  RENAUD  DE  MONTAUBAN 

Henaus  de  Montauban,  ou  les  Quatre  Fil8  Aymon*. 


Prologae 

du  Draine  ; 

f  Le  Goiueil  de 

Char- 

lemaffne 

et  U 


Analyse  de         Nous  soïiimes  à  Parfs,  et  c'est  le  jour  de  la  Pentecôte. 
dé  Montauban.    L'empereur  Charlemagne,  après  la  messe,  tient  dans 

son  palais  principal  une  de  ces  Cours  plénières  qui  rap- 
pellent les  anciens  Champs  de  mai.  On  y  voit  vingt  ai'- 
chevêques,  deux  cents  abbés,  une  foule  innombrable 
de  chevaliers.  Tous  ces  gens  font  grand  bruit  et,  remet- 
tant au  lendemain  les  affaires  sérieuses,  jouent  aux 
mort  de  Lohier.  >  échccs  «  cu  graut  joic  ct  graut  déduit  3>.  Jouer  aux 

échecs,  c'esl,  pour  les  héros  de  nos  Chansons  de  geste, 
le  plaisir  le  plus  délicat  et  le  plus  vif  :  jeu  toujoui's 
Houveau,  toujours  charmant,  et  dont  on  ne  sait  point 
se  lasser.  Mais  une  grande  voix  a  retenti  dans  tout  le  pa- 
lais et  un  grand  silence  vient  de  se  faire  :  l'Empereur 
a  parlé.  «  J'ai  conquis,  dit-il,  villes,  fertésj  bourgs  et 
y>  châteaux;  j'ai  vaincu  et  tué  mille  chevaliers;  jus- 
ï  qu'aux  ports  d'Espagne,  tout  m'obéit,  tout  est  à  moi, 
»  tout  tremble.  Et  cependant  il  est  un  homm^,  un  seul 
D  homme,  qui  ose  encore  me  résister.  Il  n'est  point  venu 

*  La  Notice  bibliographique  et  historique  sur  le  roman  de  «  Renaus  de 
Montauban  »  trouvera  sa  place  logique  dans  la  geste  énDoondeMaience  (t.  VI). 
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»  à  ma  cour,  il  se  refuse  à  me  servir,  il  est  en  pleine 
ï>  révolte.  C'est  Beuves  d'Aigremont.  »  Comme  on  le 
voit,  nous  avons  affaire,  dès  les  premières  lignes  de  notre 
roman,  à  un  Charlemagne  de  la  décadence,  capricieux, 
irascible,  râW5o/(/,  et  qui  a  de  grosses  colères  bien  ridi- 
cules :  «  Je  rassemblerai,  dit-il,  tous  les  hommes  démon 
»  royaume,  Normands,  Flamands,  Lombards,  Bretons; 
»  j'irai  avec  eux  assiéger  le  château  d'Aigremont,  j'abat- 
3  trai  le  château,  je  pendrai  Beuves*.  i> 

Le  duc  d'Aigremont  est  surtout  coupable,  aux  yeux  de 
l'Empereur,  de  soutenir  Doon  de  Nanteuil,  son  frère,  un 
de  ces  vassaux  qui  se  sont  jadis  révoltés  contre  Charles 
et  auxquels  il  a  dû  faire  une  guerre  implacable.  Mais 
un  autre  frère  du  rebelle,  Aimon  de  Dordone,  est  pré- 
sent à  cette  assemblée.  Il  entend  avec  quelque  frémis- 
sement les  paroles  de  Charles  et  ose  interrompre  à  deux 
reprises  le  puissant  empereur,  qu'on  n'interrompt 
jamais  sans  danger  :  «  Le  duc  Beuves  n'est  pas  un 
»  lièvre,  lui  dit-il.  Il  se  défendra,  et  vous  aurez  peut- 
i>  être  quelque  peine  à  triompher  de  lui.  Puis,  il  a 
»  de  bons  amis  qui  l'aideront.  y>  Ce  langage  est  trop 
sincère  pour  ne  point  irriter  le  Roi  :  si  ynua  et  rogi 
com  charbons  flumboiant.  «  Aimon,  dit-il,  je  saisirai 
3  aussi  votre  terre.  Sortez  de  ce  palais.  Allez.  »  Un  grand 
bruit  se  fait  alors  dans  le  palais  et  aux  environs  :  ce 
sont  les  quatre  mille  sept  cents  chevaliers  du  duc  Aimon 
qui  se  lèvent,  pleins  de  fierté,  tête  haute,  et  qui  se  reti- 
rent à  la  suite  de  leur  seigneur  que  l'Empereur  vient 
d'insulter •.  Et  c'est  ainsi  que,  pour  avoir  noblement 
défendu  ses  deux  frères,  le  duc  Aimon  encourut  la  colère 
de  Charles;  c'est  ainsi  que  ses  quatre  fils,  Renaud, 
Alard,  Guichard  et  Richard,  devinrent  pour  un  si  long 

*  Renaus  de  Montaubariy  édit.  Michelant,  p.  1,  vers  1,  à  p.  3,  vers  7.  -* 
«  Jbid.,  p.  3,  vers  8-30. 
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temps  les  ennemis  du  grand  Empereur.  De  celte  belle 
scène  va  sortir  tout  notre  roman. 

Peu  de  chansons  commencent  aussi  fièrement. 

Cependant,  le  prologue  de  notre  poëme  n'est  pas 
encore  achevé.  Charles,  voyant  partir  Aimon,  voyant 
les  nombreux  chevaliers  qui  s'éloignent  de  sa  cour  avec 
le  frère  de  Beuves  et  de  Doon,  devient  aussi  triste,  aussi 
abattu  qu'il  était  tout  à  l'heure  orgueilleux  et  colère  : 
c'est  ainsi  que  se  comporte  Agamemnon  dans  l'épopée 
homérique.  Le  Nestor  de  nos  Chansons  de  geste,  Naimes 
de  Bavière,  vient  alors  en  aide  au  pauvre  empereur  dé- 
concerté :  a:  Envoyez  une  ambassade  au  duc  Beuves,  lui 
»  dit-il  ;  sommez-le  de  venir  à  Noël  vous  servir  avec 
))  cent  chevaliers,  et  s'il  refuse,  mais  s'il  refuse  seule- 
ï)  ment,  ravagez  sa  terre,  abattez  son  château,  et  pendez 
»  le  rebelle.  )>  Naimes  est  essentiellement  diplomate; 
il  est  tout  d'abord  pour  les  moyens  doux.  Charles  se 
laisse  convaincre,  et  envoie  un  messager  au  duc  Beuves. 
Mais,  en  vérité,  cet  ambassadeur  est  sacrifié  par  avance. 
Comme  son  message  est  fort  désagréable,  il  est  certain 
que  Beuves  le  tuera.  C'est  ce  qui  arrive  en  effet  : 
à  peine  le  malheureux  Enguerrand  d'Espolice,  envoyé 
de  Charles,  a-t-il  rempli  sa  mission,  que  le  ducd'Aigre- 
mont  se  précipite  sur  lui  et  lui  coupe  la  tète  en  deux. 
Telle  est  sa  réponse  aux  sommations  impériales*. 

La  guerre  va  sans  doute  éclater.  Ah  !  vous  ne  con- 
naissez pas  encore  toutes  les  lenteurs  du  duc  Naimes,  ni 
tous  les  procédés  de  nos  romanciers.  L'insuccès  de  cette 
ambassade  ne  déconcerte  nullement  le  duc  de  Bavière. 
«  On  a  tué  votre  premier  messager ,,  en  voyez-en  un 
second.  On  a  tranché*  la  tête  d'Enguerrand,  c'est  votre 
fils,  sire,  qu'il  faut  choisir  pour  ce  nouveau  message.  ^ 

*  flenaus  de  Moniauhan,  p.  3,  vers  31,  à  p.  8,  vers  13 
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Charlemagne  a  de  tristes  pressentiments,  il  hésite;  mais    " '^cSIp*' x"* ** 

il  se  décide  enfin,  et  Lohier  se  dispose  à  partir*.  Son  

père  lui  a  recommandé  la  modération.  Mais  Lohier  est 
jeune  et  oubliera  trop  vite  les  conseils  paternels. 

Le  voilà  dans  le  beau  château  d'Aigremont,  dont 
notre  poète  nous  fait  une  description  charmante.  Quatre 
cents  chevaliers  de  France  lui  composent  une  escorte 
vraiment  royale.  Il  marche  seul  devant  eux,  beau, 
fier,  et  même  un  peu  dédaigneux.  Beuves  est  assis 
sur  un  fauteuil  d'or  au  milieu  de  deux  mille  barons, 
il  s'apprête  à  écouter  le  fils  de  l'Empereur.  Lohier  ouvre 
enfin  la  bouche,  et  jamais  plus  insolent  discours  n'a 
éclaté  sur  les  lèvres  des  ambassadeurs  très-insolents  de 
nos  Chansons  de  geste  :  «  Dieu  sauve  Charles  et  con- 
:»  fonde  Beuves!  L'Empereur  te  somme  de  venir  le  ser- 
]>  vir  à  la  Nativité  prochaine.  Si  tu  n'obéis,  du  seras 
»  pendu  et  ta  femme  sera  déshonorée.  Quant  à  moi,  peu 
»  s'en  faut  qu'en  ce  moment  même  je  ne  te  tranche 
:»  la  tête  d'un  coup  de  mon  épée-,  »  Tel  est  le  résumé 
le  plus  exact  de  celte  sommation  peu  diplomatique^. 

•  Renaus  de  MontaubaUt  p.  8,  vers  14,  à  p.  11,  vers  27.  —  '  Ibid.t  p.  11, 
vers  28,  à  p.  15,  vers  24. 

'  Le  discours  de  l'ambassadeur  Lohibr.  —  «  Barons,  oyez  cliaiisoii  qui  ot 
toute  enluminée  de  bien  :  —  Jamais  jongleur  n'en  chanta  de  meilleure.  —  Ce 
fut  un  beau  malin,  quand  l'aube  venait  de  crever,  — Que  le  fils  de  Charlemagne 
à  la  barbe  mêlée  —  Entra  [au  château  de  Beuves]  dans  la  salle  pavée  de  mo- 
saïque. —  11  y  vit  mainte  gcnt  assemblée,  —  La  maison  fut  peuplée  de  bonne 
baronnie;  —  Chacun  avait  l'épée  à  son  côté,  —  Pour  entctidre  ce  que  sont  les 
paroles  du  messager  de  Charles  —  Et  comment  il  mènera  son  discours  à  bonne 
fin.  —  Lohier  passe  devant,  Lohier  à  la  chère  membrée;  —  Il  est  tout  aussitôt 
suÎYi  par  tous  les  siens.  —  Oyez  ce  qu'il  va  dire  au  duc  d'Aigremont,  —  De- 
vant toute  la  baronnie  assemblée  :  —  «  Que  le  Dieu  de  gloire  qui  fit  la  pluie  et 

•  la  gelée,  —  Le  chaud,  le  froid,  le  ciel,  la  terre  et  la  mer  salée,  —  Qui  aussi, 

■  par  sa  bonne  pensée,  a  fait  Thomme  et  la  femme,  —  Que  ce  Dieu  sauve  et 

■  garde  Charles,  roi  de  la  Terre  honorée,  —  Et  toute  sa  maisnie  qui  est  sage  et 

•  vaillante!  —  Mais  qu'il  confonde  le  duc  Beuves,  chez  qui  il  n'est  rien  de  bon, 
»  —  Lui  et  toute  sa  chevalerie  réunie  en  ce  lieu  !  »  —  Chacun,  à  ces  mots,  met 
la  main  à  l'épée  pour  commencer  la  mêlée.  —  Mais,  avant  qu'il  soit  nuit,  ils 
auront  assez  de  batailles.  —  «  Sais-tu  ce  que  te  mande  Charles,  roi  de  la  France 
»  honorée?  —  C'est  que,  sans  plus  de  retard,  lu  ailles  lui  rendre  hommage  à 

■  Noël;  —  Et  il  n'y  veut  plus  de  délai.  —  Il  te  faudra  emmener  quatre  cents 

m.  13 
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Beuves  s'indigne,  Beuves  frémit,  et  bientôt  on  en  vint 
aux  coups  d'épée.  Les  quatre  cents  Français  sont  enve- 
loppés, sont  cernés,  sont  massacrés  surplace.  Lohler  se 
défend  avec  un  merveilleux  courage,  mais  enCn  le  duc 
Beuves  lui-raèmc  l'atteint  dans  la  mi?lée,  le  frappe,  le 
tue'.  Et  voici  qu'à  travers  toute  la  France  consternée, 
quelques  chevaliers  français  portent'  le  corps  du  fils 
de  Charlemagne  qui  a  élé  lue,  à  la  Heur  de  l'Age,  par 
la  main  d'un  vassal  rebelle  ;  voici  que  Charlemagne 
lui-mCme  apprend  Talfreuse  nouvelle  en  son  palais 
de  Paris.  Il  aperçoit  le  corps  sanglant  de  Loliier;  il  se 
pâme.  Tous  les  Français  sanglotent;  mais,  au  milieu  de 
ces  tristesses,  la  vengeance  ne  perd  aucun  de  ses  droits, 
et  cent  fois  on  entend  ce  cri  :  «  Mort  au  duc  Beuves*!  » 
Une  guerre  terrible  va  commencer.  Ainion  de  Dordonc 
s'y  trouve  naturellement  engagé;  il  va  prendre  en  main 
la  cause  de  son  frère,  et  les  quatre  fils  Aimon  vont  ainsi 
devenir  les  ennemis  personnels  du  grand  Empereur. 
Le  Prologue  est  fini.  Le  vrai  Drame  va  commencer. 


I 

Contre  Charles  se  liguent  les  quatre  frères*  :  le  vieux 
Girard,  type  du  vassal  en  révolte;  Doon  de  Nanteuil,  le 

,    •  hommei  de  I»  maisnio  privée.  —  Si  lu  ne  le  fni>,  TEmpcrfur  »  jur£  —  Ou1l 

■  Dinndcrii  tu  Français,  la  geni  bJvti  ortluiinik'.  —  Pas  un  liommc  jitsiiu'â  1*  mor 

>  salée,  pas  un  homme  ne  restera  —  Que  Cliarics  ne  eandiiise  contre  toi,  pourvu 

•  qu'il  puitM  porter  une  épée.  —  Il  ubattra  la  cité,  il  nbattra  celle  tour  carrée, 
«  —  El,  s'il  le  peut  tenir,  la  morl  t'sl  juric.  —  A  une  liraneKe  d'arbre,  en  hnnt, 

•  on  te  [xmilrii— Comme  un  voleur  prie  en  flagrant  clélil.  —  Tnrc>mnie  sen  ait' 

■  honorie  et  honnie.  —  Tu  verrai  par  Vi  luelle  mauvaiie  prnséi!  lu  a»  eao  — 

•  Et  de  quelle  lrahl*an  tu  le  rends  coupable  cnvcn  l'Empereur,  —  QuNni),  pttr 

>  amour  pour  DoondcNanlcuil,— Tu  veuxgni'rrojer  le  roi  de  l.i  Terre  honorie. 
»  —  Qiarle»  a  chass*  de  son  pays  ce  Doon  —  (Jui  est  allé  to  cacher  en  Pouille. 

•  ^Eït-ec  nutii  li  ce  que  tu  d^ires? —  Par  la  Toi  que  je  dois  i  mon  père  à  I» 
«  chère  inemti'ér.  —  Peu  s'en  l^iut  que  je  ne  le  lue  «ïec  l'ncier  de  mon  épée  t  • 
—  Lohier  met  auBiildl  la  main  1  son  ^p^e,  —  Hais  Savari  de  Toulouio  la  loi  a 
remiM  dans  le  fourreau. ..  •  titenaas  de  Monlauban,  édil.  Hichelïtit,  p.  14,  15.] 

'  Reaaiu  de  Vonlauban,  p.  15,  vers  iS,  à  r<.  19.  vers  38.  —  ■  Ibùl.,  p.  19, 
ver»  30,  à  p,  Î5,  vers  39.  -  '  Ibid.,  p.  37,  vortSe. 
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proscrit;  Beuves,  le  meurtrier  de  Lohier,  et  enfin  le    "'•^?J:"?  '• 

duc  ÂimoD,  nature  plus  pacifique,  et  qui,  par  certains  

côtés,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  ressemble 
au  Prusias  du  Nicomède  de  Corneille.  Le  vieil  Empereur 
.n'aura  pas  trop  de  toutes  ses  forces  contre  une  ligue 
aussi  puissante.  Le  poète  a  su  rendre  avec  une  exac- 
titude presque  involontaire  la  physionomie  de  ces 
grandes  rébellions  féodales  qui  ont,  aux  ix^  et  x°  siècles, 
compromis  l'existence  de  la  royauté  française.  Le  sou- 
venir de  ces  révoltes  était  demeuré  vivant  dans  l'esprit 
du  peuple  et  des  barons  :  ces  derniers  surtout  devaient 
prendre  un  plaisir  tout  particulier  à  entendre  réciter 
les  vers  de  Renaus  de  Montaubanj  qui  étaient  favorables 
à  leurs  prétentions  et  à  celles  de  leurs  pères. 

Les  deux  armées  féodale  et  royale  vont  se  rencontrer 
enfin  et  se  heurtent  au  moment  où  le  duc  Beuves  vient 
d'échouer  devant  Troyes.  Les  bourgeois  de  cette  ville 
ont  fait  une  défense  héroïque  :  «  Li  citeain  s'esmaient 
î  de  la  cité  garnie;  —  Vasaument  se  défendent  contre  la 
T>  baronie  *.  d  Ces  vers  ne  pourraient-ils  pas  s'appliquer 
à  la  commune  de  Troyes,  et  par  là  servir  à  dater  cette 
version  de  notre  poëme^?  Quoi  qu'il  en  soit,  la  grande 
armée  de  Charlemagne  arrive  à  marches  forcées,  et  déjà 
Beuves  peut  entendre  le  bruit  terrible  de  l'avant-gardc 
impériale.  Girard  de  Roussillon  entend  a:  la  cornée  de 
l'ost  Karlon  »  :  tout  aussitôt  il  s'arme  et  fait  armer  les 
siens  ;  les  quatre  frères  rebelles  sont  en  ligne  ;  un  choc 
effroyable  fait  retentir  la  terre,  et  le  sang  du  vieux  Girard 
est  le  premier  vei'sé.  La  mêlée  devient  générale  ;  des  mil- 
liers de  duels  font  la  bataille  immense  :  bataille  qui, 
d'ailleurs,  ressemble  à  toutes  celles  de  nos  romans  et 

*  /?enai»  de  Montauban,  p.  30,  vers  3  et  4.  —  Ml  convient  d'observer  que  la 
charte  de  Commune,octroyée  à  Troyes  par  Thibaud  le  Chansonnier,  est  de  septembre 
1230  (d'Arbois  de  Jubainvillc,  Histoire  des  comtes  de  Champagne,  V,  p.  292),  et 
que,  malgré  tout,  notre  rédaction  ellc-mômc  est  certainement  plus  anciennot 
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que  nous  ne  voulons  pas  analyser.  Les  vassaux  sont 
vaincus,  ils  plient  *.  Avec  cette  variabilité  singulière  qui 
caractérise  nos  héros,  ils  passent  de  l'extrême  orgueil 
à  une  soumission  extrême  :  Girard,  Beuves,  Doon  et  Ai- 
mon  sortent  de  leur  camp  nu-pieds  et  «  en  langes  »,  avec 
quatre  mille  et  sept  cents  chevaliers  dans  l'attitude  des 
suppliants.  Le  spectacle  de  cette  humiliation  n'eût  pas 
attendri  le  cœur  de  Charlemagoe,  si  Naimes  et  Richard 
le  Normand  ne  lui  avaient  pas  conseillé  la  clémence.  Il 
pardonne  enfin  à  ses  adversaires  agenouillés,  et  ce  pardon 
met  un  terme  à  la  guerre^. 

Mais  il  ne  met  pas  un  terme  à  la  colère  de  l'Empe- 
reur, et  ce  pardon  n'était  pas  sincère.  Ce  n'est  |ias  en 
vain  que  la  race  de  Ganelon  tient  une  place  importante 
auprès  de  Charlemagne  :  ces  traîtres  de  profession  se 
trouvent  là  fort  à  propos  pour  donner  au  roman  une 
nouvelle  impulsion,  pour  l'empêcher  de  finir.  Ils  s'ap- 
prochent du  vieil  Empereur  et  lui  proposent  d'assassiner 
le  duc  Beuves,  celui-là  même  avec  lequel  il  vient  de 
faire  la  paix.  Le  roi  de  Saint-Denis,  qui  tout  à  l'heure 
s'est  bravement  comporté  dans  la  gmnde  bataille,  re- 
devient tout  à  coup  plus  vil  qu'il  n'a  jamais  été  ;  il 
recule  les  limites  de  la  bassesse  :  «  Assassinez-le,  dit-il, 
»  et  je  vous  payerai  bien  ^.  »  Les  traîtres  ne  deman- 
daient que  cette  permission  ;  ils  savaient  d'ailleurs  que 
le  duc  Beuves  viendrait  prochainement  à  Paris  et  qu'il 
devait  passer  par  la  Bourgogne.  Ils  s'embusquent  dans 
les  bois  de  Floridon  ;  ils  attendent  son  passage,  ils  se 
jettent  sur  lui,  ils  massacrent  les  chevaliei^  de  sa  suite, 
ils  l'assassinent  lâchement*.  Un  cri  d'indignation  re- 
tentit sur  toute  la  terre  du  duc  Beuves,  autour 'de  sa 

•  Renaus  de  Monlaubany  p  30,  vers  3i,  à  p.  37,  vers  2.  —  •  /W.,  p.  37, 
vers  3,  à  p.  39,  vers  10.  —  '  Jbid.,  p.  39,  vers  1I-3G.  —  *  Ibid.,  p.  39. 
▼ers  37,  à  p.  U,  vers  1. 
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veuve  en  larmes  *  ;  mais  il  ne  parait  pas  que  ce  cri  soit 
entré  bien  profondément  dans  les  oreilles  de  Girard  de 
Roussillon,  de  Doon  de  Nanteuil,  d'Aimon  de  Dordone. 
En  effet,  nous  voyons  ces  frères  trop  aisément  consola- 
bles  faire  rapidement  leur  paix  avec  Charlemagne  et  ou- 
blier rapidement  le  pauvre  Beuves,  «  etKarleslor  donna 
maint  riche  garnement^  ».  L'Empereur  leur  ferma  la 
bouche  et  leur  calma  le  cœur  avec  de  beaux  présents.  Ce 
rôle  très-vil  de  corrupteur  convient  bien  au  Charlemagne 
très-vil  de  notre  roman. 

C'est  ici  que  se  termine  le  premier  acte  de'  notre 
dmme  épique  ;  et  ce  n'est  pas  sans  raison  qu'on  a  re- 
gardé cette  première  partie  de  notre  chanson  comme 
ayant  dû  former  à  l'origine  un  roman  complet,  sous  ce 
litre  :  Betives  d'Aigremont.  Nous  nous  rangeons  volon- 
tiers à  cet  avis  et  avons  hâte  d'en  arriver  au  véritable 
roman  des  Quatre  Fils  Aymon.  II  est  bien  temps  que  ces 
héros  paraissent. 

II 

Charles  règne  en  paix;  il  est  bien  cet  imperator  au-  sfecond  «cte: 
giistus  dont  parlent  les  diplômes,  romanum  pacifice  de*qH«iroûis 
qubernans  imperium.  11  a  oublié  le  meurtre  de  Beuves  ;  l» partie d'*ciicc$. 

V  I  ^  La  mort 

il  est  joyeux  ;  il  est  entouré  d'une  belle  cour,  et,  chose  cUa^uSSce 
étrange,  il  n'a  pas  de  courtisan  plus  empressé  que  cet  et  de^'^^'fîèfcs. . 
Aimon  de  Dordone,  qui  ne  sait  pas  regretter  assez  fière- 
ment l'assassinat  de  son  frère.  Et  voilà  qu'unjour,  au  mi- 
lieu de  cette  cour  où  brillent  sept  rois  àcorones  d'or  7nier, 
paraissent  quatre  jeunes  gens,  quatre  bacheliers  vaillants, 
«  qui  entrent  au  palais  soef  et  bêlement  ».  Ce  sont  les 
quatre  fils  Aimon  ^.  Charlemagne  leur  fait  bon  accueil  : 
<r  Je  veux  vous  faire  chevaliers  à  la  Nativité  prochaine.  y> 

*  Renaus  de  Afontauban,  p.  i4,  vers  2,  à  p.  45,  vers  10.  —  '  Ibid.y  p.  45 
Ycr»  11-37.  —  •  Ibid.y  p.  45,  vers  38,  à  p.  47,  vers  10. 


Et  en  eiïet,  il  les  adoube  devant  tous  ses  barons;  il  assiste 
au  jen  de  la  quinlaine,  qui,  d'ordinaire,  suit  ces  adou- 
bements, et  il  y  admire  l'adresse  de  Reoaud.  Renaud  et 
Alard  servent  le  vin  à  la  table  de  l'empereur;  Guiclun-d 
et  Richard  servent  le  pain  :  le  vieil  Aimou  esl  tout  ravi  de 
la  fortune  de  ses  fils  '.  C'est  en  effet  le  point  culminant 
de  leur  jeune  prospérité.  Leur  joie  ne  sera  pas  de  longue 
durée. 

Une  partie  d'échecs  s'engage  entre  Renaud  et  Bcrlo- 
lais,  neveu  de  l'Empereur.  Ce  jeu,  passion  de  nos  héros 
épique^,  tient  une  large  place  dans  toutes  nos  chansons. 
L'auteur  de  lii-naus  tic  Montauban,  imitant  sans  doute 
l'auteur  de  la  Chevalerie  Oi/ier,  fait  d'un  coup  d'écliecs 
la  péripétie  principale  de  son  long  roman.  Bertolais,  tout 
comme  Chariot  dans  Ogier,  insulte  gravement  son  nd- 
vei-saire,  qui  le  tue  d'un  coup  d'échiquier  *.  Cris,  pleurs, 
mêlée  dans  le  palais  de  l'Empereur.  Renaud  se  défend 
énergiquement,  mais  il  ne  saurait  l'ésisler  à  toute  la 
bai'onnie  de  Chailemagne  ^.  Il  se  jette  sur  la  croupe  de 
ce  bon  cheval  Bayard  qui  désormais  va  tant  faire  parler 
de  lui;  il  s'élance  avec  ses  trois  frères  vers  le  château  de 
Dordone,  il  y  va  trouver  la  duchesse  sa  mère  :  ■  Fuyez, 
v  leur  dit  la  dame,  fuyez  vite  ;  emportez  le  plus  possible 
»  de  mes  trésors.  Mais  vous  ne  pouvez  rester  ici  :  on 
»  tuerait  votre  père.  »  Les  quatre  enfants  s'en  vont,  et 
Renaud  pleure  de  pitié  en  s'éloiguant  de  ce  château  où 
il  ne  doit  pas  revenir  de  longlonips  *.  Rien  ne  serait  plus 
louchant  que  ce  départ,  s'il  s'était  trouvé  un  vrai  poète 
pour  le  peindre.  Mais  noire  trouvère,  qui  consacre  vo- 
lontiers plusieui's  centaines  de  vers  à  la  description 
d'un  seul  combat,  ne  veut  consacrer  que  dix  vers  à  cette 


e  itonlaubim,  p.  47, 
i.  vers  15,  —  •  IfcW, 
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admirable  péripétie.  Et  cependant  nous  sommes  vérita-   '^'ailp^x*^  * 

blement  au  cœur  de  notre  épopée,  et  c'est  ici  que  

commence  la  longue  histoire  des  malheurs  de  notre 
héix)s... 

Mais  où  courent  ainsi  les  quatre  fils  Aimon  ?  Où  pen- 
sent-ils se  dérober  à  la  colère  du  grand  Empereur? 

Ils  se  réftigient  sous  les  arbres  de  la  vieille  forêt  des 
Ardennes,  dans  un  lieu  inhabité,  dans  un  désert.  Ils  s'y 
construisent  un  château*  et,  commençant  d'être  mal- 
heureux, commencent  aussi  d'être  intéi^essants.  Nous 
nous  attachons  très-vivement  ii  leur  destinée.  Que  vont- 
ils  devenir? 

III 


Charles  s'est  jeté  à  la  poursuite  des  quatre  frères  :  il  a      TrouiÀme 
jugé  que  toute  une  armée  ne  lui  serait  pas  mutile  contre    j„°"*^  g,, 
ces  rebelles.  Mais  il  est  sur  leurs  traces  et,  par  un  beau     ^^Tui\ 


jour  d'été,  il  aperçoit  enfin  leur  château  de  Montessor. 
Or,  les  trois  frères  de  Renaud  revenaient  de  la  chasse, 
joyeux,  quand  ils  rencontrèrent  les  chevaliers  de  l'Em- 
pereur. Tout  aussitôt  la  bataille  commence*.  Ogier  le 
Danois  lutte  à  armes  égales  contre  ces  désespérés,  qui  se 
préparent  à  une  formidable  résistance  et  s'enferment 
dans  leur  château.  Il  faut  se  résoudre  à  un  siège  en 
règle.  La  tente  impériale  est  dressée  sous  les  murs  de  la 
terrible  forteresse,  dont  le  poêle  nous  fait  d'ailleurs  une 
description  pittoresque  et  saisissante.  Le  château  est 
perché  sur  un  roc.  Autour  de  lui  «  les  montagnes  sont 
hautes,  et  profonds  sont  les  sables;  —  Les  prairies 
larges,  les  bois  grands  et  pleniers:  —  On  y  peut  chasser 
les  sangliers  et  les  laies,  —  Poursuivre  et  percer  à  coups 

«  Renaus  de  Montauban,  p.  53,  vers  2-10.  —  "  ïbid.,  p.  53,  vers  21,  à  p.  55, 
Ycrs  11. 
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de  flèches  les  cerfs  et  les  biches. —  D'une  pari  court  la 
Meuse,  qui  est  tant  à  fmser^  —  Où  l'on  prend  les  sau- 
mons quand  on  y  veut  pécher.  —  D'autre  part  est  la 
roche  :  on  n'y  peut  approcher  *.  *  C'est  devant  ce  formi- 
dable château  que  tous  les  peuples  de  l'erapire  de 
Charles  se  donnent  rendez-vous  :  Normands,  Poitevins, 
Thiois,  Bretons,. Flamands,  Norois.  La  guerre  ne  se 
faisait  pas  alors  conmie  de  nos  joui^s  :  la  guerre  n'était 
qu'une  suite  de  duels  brillants.  Avec  cent  bons  cheva- 
liers, on  arrêtait  aisément  toute  une  armée.  Charle- 
magne  l'apprit  à  ses  dépens  ;  le  si^e  de  Montessor  se 
prolongea-  «  desi  après  Taoust  que  tôt  vait  li  esté.  — 
De  river  qui  vint  gi^ans  sunt  François  tourmenté  ^.  >  Par 
bonheur  pour  Charles,  il  avait  près  de  lui  un  félon,  qui 
lui  propose  alors  de  lui  livrer  traîtreusement  Renaud  : 
€  Seulement  promettez-moi  de  me  donner  le  château 
>  des  fils  Aimon  et  cinq  lieues  de  terres  à  Tentour.  :» 
L'Empereur  lui  promet  en  outre  sa  ville  de  Laon.  Est-il 
utile  d'ajouter  que  le  traître  s'appelle  Ilervis  de  Lau- 
sanne*? Lausanne  a  eu  le  singulier  privilège  de  fournir 
notre  épopée  de  traîtres,  et  Hervé  ou  Hervis  est  un  de 
c«\s  noms  dévolus  par  l'usage  à  tous  ceux  qui  sont  de  la 
race  de  Ganelon.  Hervis  de  Lausanne  se  compose  un 
visage  triste,  humilié,  et  se  présente  devant  Renaud 
rommt;  une  victime  de  la  tyrannie  deCharlemagne^.  On 
lui  tend  la  main,  on  lui  sourit,  on  l'accueille^,  et  ce 
nouv«îau  Judas  se  met  tout  aussitôt  à  accomplir  sa  dé- 
testable trahison  :  «  Hervis  ne  dormoit  mie,  li  cuivers 
j>  Hîiioiés  — Qui  en  liu  de  Judas  fu  laiens  herbergiés  "'.  > 
Il  veut  ouvrir  à  Charlemagne  les  portes  de  Montessor, 


'  fiennuM  de  Montnuban,  p.  ô7,  vers  iT-33.  —  *  Ibid.,  p.  57,  vers  37,  i 
p.  W,  vofH  r».  —  '  Ihitl..  p.  ThS.  vvrs  G  et  7.  —  '  Ibul.^  p.  t>8,  vers  ii,  i  p.  fil, 
v^ri  t.  —  •  IhuL,  p.  *yj,  vers  ^-iô.  —  •  Ibid.y  p.  Cî),  vers  i6-30.  —  '  IM., 
p.  Tn,  v«*rH  13,  1 1. 
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mais  Dieu  ne  permet  pas  toujoure  que  le  dessein  des 
Judas  réussisse  au  gré  de  ces  maudits,  comme  au  jardin 
des  Olives.  Hervis  est  déjoué.  On  s'empare  de  l'infâme, 
on  le  garrotte,  et  l'affreux  supplice  de  l'écartèlement  ne 
parait  pas  trop  dur  contre  lui*.  Mais,  hélas!  la  défaite 
des  fils  Aimon  n'est  que  différée  par  ce  rude  et  légi- 
time châtiment.  Leur  courage  reste  toujours  le  même, 
mais  ils  n'ont  pas  que  des  âmes.  Ils  ont  des  corps  et  sont 
affamés.  Toute  résistance  serait  vaine.  Renaud  qui,  au 
milieu  de  ses  frères,  représente  l'élément  de  la  prudence, 
qui  est  une  sorte  de  Nestor  sans  cheveux  blancs,  Renaud 
prend  la  parole  et  s'écrie  :  «  Voici  que  ce  château  est 
»  bien  pauvre  ;  voici  qu'il  est  tout  dévasté,  tout  détruit, 
î  — Nous  n'avons  plus  ni  avoine,  ni  vin,  ni  blé,  —  Que 
»  nous  y  avions  en  abondance  et  à  satiété.  —  Ce  serait 
»  folie  d'y  rester  davantage*.  »  Ilss'envont,  tristes,  mais 
non  désespérés.  Ils  s'en  vont,  durant  la  nuit,  et  Reitaud, 
les  yeux  trempés  de  larmes,  jette  un  dernier  regard  sur 
ces  murailles  qui  pendant  cinq  ans  ont  abrité  la  fortune 
de  ses  frères  et  la  sienne  ^  Je  ne  sais  si  mes  lecteurs  par- 
tagent en  ce  moment  l'émotion  que  j'éprouve;  mais,  à 
mesure  que  le  malheur  s'abat  plus  pesant  sur  les  quatre 
héros  de  ce  roman,  je  les  vois  grandir  dans  mon  imagi- 
nation, je  les  sens  devenir  de  plus  en  plus  épiques.  Tout 
à  l'heure  je  ne  voyais  en  eux  que  de  vulgaires  révoltés, 
peu  dignes  d'émouvoir  mon  cœur  et  d'exciter  mon 
indignation  contre  leurs  puissants  adversaires.  Mais, 
dès  qu'une  armée  tout  entière  se  réunit  contre  quatre 
hommes  et  s'estime  à  peine  capable  de  les  vaincre,  dès 
que  j'aperçois  ces  quatre  vaincus  héroïques  se  dérobant 
à  travers  les  ténèbres  de  la  nuit  aux  efforts  de  tout  un 
empire  et  à  la  colère  d'un  Charlemagne,  je  me  sens  pris 

*  Rénaux  de  Montaubaiif  p.  70,  vers  15,  à  p.  73,  vers  17.  —  '  /frit/.,  p.  74, 
yen  3-7.  —  '  Ibid.,  p.  74,  vers  2G-3i. 
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pour  eux  d'une  invincible  sympathie,  et  ce  long  roman 
commence  à  m'intéresser  vivement.  C'est  ici,  pour  mieux 
dire,  que  le  roman  se  change  en  épopée. 

Quel  va  être  le  sort  des  quatre  frères?  Ils  ont  de  bons 
chevaux,  je  le  sais,  et  Bayard  surtout  est  incomparable. 
Mais  né  vont-ils  pas  être  cernés  par  les  chevaliei^  de 
l'Empereur?  N'entendent-ils  pas,  là,  tout  près  d'eux,  les 
pas  de  ceux  qui  les  poursuivent?  On  ne  peut  s'empêcher 
de  concevoir  pour  eux  une  crainte  fort  vive.  Cependant 
le  bruit  s'apaise.  Charles,  renonçant  à  poursuivre  ses 
ennemis  mortels  au  milieu  des  formidables  broussailles 
de  la  forêt  d'Ardenne,  a  congédié  tous  ses  Fiançais.  Un 
seul  baron  s'obstine  à  donner  la  chasse  à  Renaud  et  à  ses 
frères,  et  ce  baron,  qui  le  croirait?  c'est  leur  père,  c'est 
le  duc  Aimon.  Je  ne  sais  si  le  vieux  poète  s'est  rendu 
compte  d'un  fait  aussi  odieux  et  qu'il  raconte  avec  une 
simplicité  si  naïve  ;  mais  quelle  justesse  d'observation  ! 
Aimon  veut  avant  tout  plaire  à  l'Empereur,  et  cette 
bassesse  de  courtisan  lui  ôte  son  cœur  de  père.  Rien 
de  plus  naturel  que  cette  dureté  contre  nature*. 

C'est  pendant  celte  fuite  des  quatre  fils  Aimon  que 
Bayard,  le  cheval  Bayard,  témoigne  pour  la  première 
fois  de  son  intelligence  et  de  son  dévouement.  Sur  sa 
croupe  complaisante  il  reçoit  à  la  fois  Renaud  et  Alard, 
et  ce  surcroît  de  charge  lui  communique  un  surcroît  de 
vitesse  et  de  force*.  Une  véritable  bataille  s'engage  entre 
les  chevaliers  d'Aimon  et  ceux  que  ses  fils  sont  parvenus 
à  grouper  autour  d'eux  '.  Ceux-ci  sont  battus  ;  quatorze 
barons  seulement  survivent  à  cette  déroute  :  les  quatre 
frères  n'ont  que  la  vie  sauve,  et  leur  père  enfin  se  prend 
à  s'émouvoir  à  la  vue  de  leui^  malheurs  *.  Pour  eux,  ils 

*  Renaus  de  }f(miaubant  p.  75,  vers  5,  à  p.  80,  vers  38.  — •  "  IbiiL,  p.  81, 
vers  1-34.  —  '  Ihid.,  p.  81,  vers  35,  à  p.  83,  vers  8.  —  *  Ibid.,  p.  83,  vers  9, 
à  p.  85,  vers  2. 
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ne  savent  pas  encore  désespérer,  et  les  voilà  qui  rentrent 
dans  la  grande  forêt  d'Ardenne,  où  ils  comptent  bien 
trouver  un  asile  assuré.  Mais,  hélas  !  quelle  misère  ! 
Onze  de  leurs  chevaliers,  onzfe  sur  quatorae,  meurent  de 
faim  *•  Renaud  et  les  siens  ne  vivent  qu'avec  la  chair 
gascrue  des  bêtes  qu'ils  abattent  et  l'eau  des  ruisseaux  ; 
ils  errent  comme  des  ombres  sous  les  hautes  futaies 
de  ce  bois  immense  ;  ils  sont  défigurés,  hâves,  hideux. 
Leurs  chevaux  sont  décharnés  comme  eux,  et  le  poëte 
s'apitoie  autant  sur  leur  sort  que  sur  celui  de  ses  héros. 
Les  pauvres  bêles  ne  vivent  plus  d'avoine,  ni  de  blé,  ni 
de  foin  essoré  au  soleil  ;  mais  ils  n'ont  que  racines  et 
feuilles  pour  tout  régal,  et  celui  qui  trouve  fougère  est 
bien  heureux*.  Au  milieu  de  cette  disette  et  de  cet  amai- 
gi*issement  général,  le  seul  Bayard  conserve  sa  belle 
mine  et  son  embonpoint  :  a  Mais  Baiays  en  fu  gros  et 
»  cras  etsejornés  ;  —  Mieldres  iert-il  de  feuilles  qu'autres 
»  chevaus  de  blés  ^  »    • 

Nous  nous  arrêtons  longtemps,  comme  on  le  voit,  à 
ces  scènes  de  désolation  et  de  tristesse  ;  mais  c'est  à  des- 
sein. Nous  sommes  vraiment  au  cœur  de  toute  notre 
épopée.  En  celte  matière,  d'ailleurs,  le  peuple  est  le  bon 
juge  :  il  a  oublié  presque  tout  le  roman  des  Qimtre  Fils 
Aymoii;  mais  il  a  retenu,  mais  il  retiendra  longtemps 
encore  les  scènes  de  la  forêt  des  Ardennes.  A  côté  de  ces 
images  grossières  qui  décorent  la  chaumière  du  paysan,  à 
côté  de  ces  enluminures  brutalement  rouges  et  bleues,  à 
côté  du  Juif  errant^  de  la  Bataille  d'Ans  ter  litz  et  de 
Crédit  est  mort^  on  voit  figurer  le  bon  cheval  Bayard 
portant  joyeusement  les  quatre  fils  Aimon.  Et  la  vue  de 
cette  image  nous  ravit,  nous  aussi  :  car  nous  y  trouvons 
la  traduction  très-populaire  d'une  de  nos  plus  popu- 

*  Renau»  de  Montaubant  p.  85,  vers  3  à  vers  SO.J—  '  Ibid,,  p.  85,  vers  21-26. 
-  «  /6id.,p.  85,  vers  27-29. 
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laires  et  de  nos  plus  antiques  chansons.  Notre  cœur 
n  est  pas  loin  de  battre,  et,  pour  tout  dire,  nous  sommes 
charmés. 

L'hiver  fut  long  pour  fes  quatre  frères,  et  ce  rude 
hiver  fiit  suivi  de  six  autres.  Sur  leur  chair  nue  ils  por- 
tent leurs  hauberts  ;  ils  sont  velus  comme  des  ours,  et 
ont  la  peau  noire  comme  encre;  ils  conduisent  leurs 
chevaux  avec  des  harts  en  guise  de  rênes  :  €  Ds  sont  en 
Ardenne,  les  fils  Aimon,  ils  sont  tout  nus  ;  —  Quand  il 
pleut,  quand  il  vente,  quand  il  grêle  même.  —  Chacun 
est  sous  un  arbre,  son  écu  à  son  coa,  —  Son  heaume 
tout  rouillé  et  son  épieu  brisé.  —  Oh!  que  l'hiver  les 
ennuie,  l'hiver  qui  fut  si  long  !  —  Et  comme  ils  dési- 
raient que  Tété  revint  ^  !  »  Enfin,  un  souffle  chaud  passe 
un  jour  sur  leurs  fronts  :  c'est  le  mois  de  mai,  c'^est  Tété. 
Us  frémissent,  ils  espèrent,  une  idée  les  saisit  :  €  Si  nous 
1  alUons  voir  notre  mère,  qui  a  tant  pleuré  a  cause  de 

>  nous?  >  Ils  y  vont,  mais  en  se  cachant,  mais  eoamie 
des  coupables^  mais  en  marchant  pendant  la  nuit  et  ^i 
dormant  pendant  le  jour  ^.  Le  voyage  fut  rude.  Un  matin, 
ils  aperçurent  les  tours  du  château  de  Dordone  et,  d^é- 
motion  se  pâmèrent.  Toutefois,  avec  une  témérité  admi- 
rable, ils  pénètrent  dans  le  palais.  Ils  sont  méconnais- 
sables :  on  les  prend  pour  des  ermites,  on  les  accueille, 
et  ils  s'assoient  à  la  table  paternelle  ^.  Cest  ici  que  se 
place  une  des  scènes  les  plus  profondément  homériques 
de  toute  notre  ancienne  poésie  :  c  Leur  mère  sent  de 
la  chambre,  dont  la  porte  est  ouverte ,  —  Et  ses  fils 
la  regardent,  tenant  leurs  tètes  basses.  —  c  Alard,  dh 
è  Renaud,  quel  conseil  me  donnez-vous?  — Voici  noire 
t  mère,  je  la  reconnais  bien.  —  Frère,  répond  Alard, 

>  pour  iKeu  !  allez  a  elle,  —  Coatez4ui  notre  message  et 

Ter»  k  1  r>.  î*î*.  ^e«  li  —  =  Ihut,,  p.  !*J*,  v<îi>  13.  a  p.  jM).  lers  iB. 
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»  nos  grandes  misères.  —  Non,  non,  répond  Richard  le  "  ^aut.livh 

>  preux  et  Yalose\  —  Sire  Renaud,  beau  frère,  attendez  

»  encore.  i>  —  Les  quatre  frères  donc  sont  dans  le  grand 

palais.  —  Ils  sont  tout  dépouillés,  tout  misérables; 
n'ont  pas  un  vêtement  entier,  —  Laids  et  hideux  comme 
le  diable.  —  Quand  la  dame  les  vit,  fut  toute  émer- 
veillée, —  En  ressentit  une  telle  peur  qu'elle  ne  put  se 
ranimer....  —  Mais  bientôt  regardé  Renaud,  court  lui 
parler,  —  Et  tout  son  sang  déjà  frémit  en  elle.  —  Dans 
le  palais,  voilà  la  duchesse  qui  se  dresse  —  Et  qui  voit 
changer  les  traits  de  Renaud.  —  Il  avait  une  cicatrice 
sur  le  visage,  devant.  —  S'était  fait  cette  plaie  en  jouant 
au  behourty  étant  petit  enfant.  —  Sa  mère  le  regarde, 
le  reconnaît  :  «  Renaud,  dit-elle,  si  tu  es  Renaud,  pour- 
»  quoi  le  cacherais-tu?  —  Beau  fils,  je  t'en  'conjure  au 
»  nom  du  Dieu  puissant,  —  Si  lu  es  Renaud,  dis-le-moi 

>  sans  tarder.  »  Quand  Renaud  l'entend,  il  veut  cacher 
ses  larmes.  —  La  duchesse  le  voit,  ne  doute  plus.  — 
Pleurant,  les  bras  levés,  va  baiser  son  enfant,  —  Puis 
tous  les  autres,  cent  fois  de  suite.  —  Pour  tout  au 
monde,  ils  n'eussent  pas  dit  une  parole  \  »  Est-ce  ôtrc 
exagéré  que  de  placer  cette  scène,  je  ne  dis  pas  au-des- 
sus, mais  tout  à  côté  des  plus  beaux  passages  de  V Iliade 
et  de  Y  Odyssée  1  Nous  ne  le  pensons  pas.  Ce  qu'il  y  a  de 
certain,  c'est  que. rarement  nos  épiques  français  se  sont 
élevés  à  une  telle  hauteur;  c'est  que  nous  sommes  en 
présence  de  sentiments  très-naturels  fort  naturellement 
rendus  ;  c'est  que  voilà  une  mère,  une  vraie  mère,  et 
des  soldats  chez  qui  le  poids  de  l'armure  n'a  pas 
étouffé  le  cœur.  Ils  pleurent,  tant  mieux  :  et  nous  pleu- 
rons avec  eux. 

Et  je  veux,  s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi,  faire 

Henaus  de  Monlauban,  p.  89,  vers  30,  à  p.  91,  vers  12. 
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IV 

Bordeaux  et  Toulouse  font  depuis  longtemps  partie 
d'un  même  empire  :  ces  deux  nobles  villes  sont  depuis 
longtemps  françaises  et  chrétiennes.  Mais  l'auteur  de 
notre  chanson,  témoin  des  nombreux  bouleversements 
politiques  dont  le  Midi  était  le  théâtre,  suppose  qu'au 
temps  de  Renaud  de  Montauban  et  de  ses  frères,  Bor- 
deaux était  la  capitale  d'un  royaume  catholique,  et  que 
Toulouse  fut  un  moment  le  siège  d'un  émir  sarrasin. 
A  Bordeaux  régnait  le  roi  Yon,  «  molt  prodome  et  de 
»  grant  manantie  »  ;  à  Toulouse  se  tenait  le  païen  Begon, 
qui  jetait  sur  le  royaume  de  Gascogne  des  regards  pleins 
de  concupiscence  et  d'envie.  Une  guerre  devait  néces- 
sairement éclater  contre  le  mécréant  qui  venait  de  con- 
quérir Montpellier,  Beaucaire  et  Avignon,  et  qui  mena- 
çait la  France  entière*.  On  ne  saurait  trop  admirer  avec 
quelle  fidélité  opiniâtre  les  Méridionaux  ont  gardé  le 
souvenir  des  invasions  musulmanes.  Lisez  plutôt  la  Geste 
de  Guillaume  au  court  nez,  lisez  ces  pages  de  Renaus 
de  Montauban. 

Tandis  que  le  roi  de  Gascogne  tenait  conseil  avec  <r  ses 
hommes,  ses  drus  et  ses  privés  »,  tandis  qu'il  se  laissait 
aller  à  l'effroi  que  lui  inspiraient  les  conquêtes  de 
Begon,  on  vit  entrer  dans  Bordeaux,  certain  matin, 
cinq  barons  superbement  vêtus,  suivis  de  cinquante 
chevaliers  de  belle  mine  qui  venaient  se  mettre  au  ser- 
vice des  chrétiens  menacés.  C'étaient  les  fils  Aimon 
qui  avaient  rapidement  traversé  toute  la  France  et  qui 
avaient  placé  la  Loire  entre  la  colère  de  Charlemagnc 
et  leur  faiblesse.  Mais  à  côté  d'eux  voici  un  nouveau 
venu  qui  parait  tout  à  fait  associé  à  leur  fortune'^: 

*  Renausde  Montauban^  p.  1)8,  Ycrs  1-15,  et  :28-84.  —  2  /fcit/.^  p.  97,  vers 31, 
à  p.  09,  vers  30^ 
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Quatrième  acte  : 

«  Renaud 

dans  lo  Midi. 

Lo  cliftlcau 

de  Montalbaii. 

Nouvelle  guerro 

coi^tro 
CliarlcBiagnc.  » 
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'"^cmIp^'x"  '     Renaud  et  lui  se  traitent  de  comins;  il  monte  un  cheval 

noir  ;  il  a  je  ne  sais  quelle  physionomie  étrange  et  je 
lui  trouve  trop  de  finesse  dans  les  yeux.  C'est  Maugis, 
c'est  Tenchanteur  Maugis  qui  fait  son  entrée  dans  notre 
roman,  dont  il  sera  désormais  un  des  héros.  Quand  il 
a  rencontré  ses  cousins,  il  venait  de  voler  un  trésor  à 
Orléans*.  Ce  magicien  est  doublé  d'un  coupe-bourses. 
Pour  tout  dire,  je  me  serais  bien  passé  de  cet  oblique 
personnage.  Maugis  entrant  dans  le  roman  des  Quatre 
Fils  AymoHj  c'est  la  légende  celtique  pénétrant  dans  le 
domaine  de  notre  vieille  épopée  nationale  ;  c'est  la  fable, 
c'est  le  mensonge,  c'est  la  magie,  T^e  sont  d'odieux  mé- 
langes. Il  faudra  nous  résigner  à  cet  amalgame,  il  fau- 
dra tolérer  les  tours  de  passe-passe  et  les  escamotages 
de  Maugis  à  côté  de  l'héroïsme  de  Renaud.  Mais  nous 
avons  l'espoir  qu'on  retrouvera  quelque  jour  une  antique 
rédaction  de  Rcnaus  de  Montauban  où  l'enchanteur 
Maugis  sera  relégué  au  dernier  rang,  qu'il  mérite. 

C'est  dans  cette  espérance  que  nous  continuons  un 
récit  qui  nous  irritera  plus  d'une  fois. 

On  devine  aisément  ce  quj  va  se  passer.  Le 
roi  Yon  accepte  avec  joie  le  secours  des  quatre  fils 
Aimon.  On  marche  contre  les  Turcs,  on  les  rencontre, 
on  les  bat.  Les  honneurs  de  la  journée  sont  pour 
Renaud  de  Montauban,  qui  lutte  contre  le  roi  Begon 
et  le  force  à  se  rendre.  Je  ne  décrirai  point  ce  combat, 
qui  ressemble  à  tant  d'autres,  mais  il  faut  y  signaler 
un  épisode  intéressant.  Alard,  Richard  et  Guichard  ont 
un  moment  perdu  de  vue  leur  frère  Renaud  et  le  pleu- 
rent avec  une  tendresse  touchante*.  Bientôt  ils  se  re- 
trouvent, et  ce  sont  des  larmes  de  joie.  Les  chrétiens 
rentrent  dans  Bordeaux,  vainqueurs;  Renaud  triomphe, 

•  Henaus  de  Mo^iiauban,  p.  96,  vers  34,  à  p.  97,  vers  30.  —  *  Ibid.t  p.  100 
vers  20,  à  p.  107,  vers  ii. 
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Begon  est  jeté  en  prison  comme  un  autre  Jugurtha  : 
«  Ens  es  fons  de  la  cartre  ont  Begon  avalé,  —  Plus  d'un 
tf  mois  et  demi  a  là  dedans  esté  *  » 

Les  quatre  fils  Aimon  cependant  ne  prennent  point 
le  temps  de  jouir  de  leur  triomphe.  Craignant  toujours 
la  colère  de  Charlemagne,  ils  s'enfuient,  tout  vain- 
queurs qu'ils  sont.  «  Ce  fu  el  mois  de  mai,  à  l'entrée 
«  d'esté,  —  Que  florisent  li  bois  et  reverdisent  pré*.  » 
Renaud  et  ses  frères,  errant  dans  la  campagne,  aper- 
çoivent tout  à  coup  une  belle  montagne  située  à  l'en- 
droit même  où  la  Garonne  prend  le  nom  de  Gironde. 
<t  La  belle  place  pour  un  château  !  »  s'écrient-ils  ;  et  sur- 
le-champ  ils  demandent  au  roi  de  Gascogne  la  permis- 
sion d'y  bâtir  une  ferté^.  Le  roi  ne  peut  rien  refuser  à  ses 
libérateurs,  et  voici  que  les  pierres  s'élèvent,  sur  les 
pierres;  voici  que  l'on  voit  s'étager  les  unes  au-dessus 
des  autres,  les  belles  salles  voûtées  dont  les  seigneurs 
étaient  alors  si  fiers.  Autour  du  chûteau  se  construit 
toute  une  ville;  cinq  cents  bourgeois  s'y  établissent  et 
y  font  le  commerce;  des  chevaliers,  des  sergents,  des 
valets,  des  jongleurs,  accourent  de  toutes  parts  à  la  voix 
de  Renaud,  qui  «  les  retint  par  amor*  ».  Sur  la  maî- 
tresse roche  se  dresse,  terrible,  le  nouveau  donjon. 
«  Quel  nom  lui  donnerez-vous?  »  dit  le  roi  Yon  a  Re- 
naud. —  <r  Quand  nous  vînmes  ici,  mes  frères  et  moi,  ce 
»  fut  en  qualité  d'étrangers  ou  (ïcfubains.  Eh  bien  !  le 
j)  donjon  s'appellera  mont  des  Aubains  ou  Montau- 
«  ban^.  »  Je  ne  discuterai  pas  cette  étyniologie  :  je  ne 
suis,  el  ne  veux  être  qu'un  narrateur. 

La  destinée  de  Renaud  a  pris  une  face  nouvelle.  Il 
possède  maintenant  un  beau  château  cpii  se  mire  dans 

'  Hemus  de  Monlauhan,  p.  107,  vers  23-21.  —  '  Ihid.,  p.  108,  vers  1-21. 
—  »  Ihid.,  p.  108,  vers  22,  à  p.  109,  vers  28.  —  *  IbkL,  p.  100,  vers  29,  à 
p.  110,  vers  37.  —  s  Ihul,  p.  110,  vers  38,  à  p.  111,  vers  32. 
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" ** cï!^p"x^' '    les  eaux  de  la  Gironde;  il  a  des  chevaliers,  il  a  une 

bourgeoisie  :  c'est  un  petit  prince.  Or,  le  roi  Yon  avait 
une  sœur:  «  Vous  feriez  bien,  lui  dirent  ses  conseillers, 
»  de  la  marier  à  Renaud  le  bon  chevalier,  à  Renaud 
»  Vaduré,  h  Renaud  le  vainqueur.  Ce  serait  le  moyen  de 
»  l'attacher  pour  toujours  à  ce  pays  qu'il  a  sauvé.  MuU 
y>  eu  acroisleriés  le  bornage  et  la  fIot\  »  Yon,  qui  d'ailleui's 
est  un  roi  tout  débonnaire,  consent  volontiers  à  tout  ce 
qu'on  lui  demande  '.  Il  ne  faut  plus.que  le  consentement 
de  la  jeune  fille;  la  scène  où  elle  le  donne  est  véritable- 
ment charmante  : 

Le  Roi  est  entré  dans  la  chambre  pavée  de  sa  sœur  ;  —  I^ 
trouve  assise  sur  un  coussin  de  soie,  —  Tenant  sur  ses  genoux 
une  enseigne  sertée —  Qu'elle  enlumine  gentiment  :  car  elle  était 
lettrée.  —  Elle  a  dit  en  son  cœur  qu'elle  serait  à  Renaud.  — 
Le  roi  Yon  l'appelle,  lui  parle  :  —  c  Belle  sœur,  lui  dit-il,  je  vous 
]^ai  fiancée,  n  —  La  pucelle  l'entend,  change  de  couleur, —  Reste 
penchée  sur  renseigne,  livrée  à  ses  pensées  ;  —  Mais  bientôt  se 
ravise,  et  elle  a  bien  parlé  :  —  «  Pour  l'amour  de  Dieu,  à  qui 
n  m'avez-vous  donnée?  »  —  «  Belle  sœur,  dit  le  Roi,  vous  êtes 

>  tombée  en  partage —  Au  meilleur  chevalier  qui  ait  jamais  ceint 
)j  répée.  —  C'est  Renaud,  le  fils  d'Aimon  au  noble  visage.  »  — 
Quand  la  pucelle  l'entend,  est  toute  réconfortée: —  c  Comme  il  vous 

>  plaira,  dit-elle  au  roi.  —  Ce  n'est  pas  moi  qui  m'y  refuserai.  -  * 

Sans  plus  tarder,  le  mariage  est  conclu;  de  belles 
fêtes  enchantent  tout  ce  pays  qui,  quelques  jours  aupa- 
ravant, était  dans  Tangoisse  et  redoutait  de  tomber  aux 
mains  des  Sarrasins.  Renaud  de  Montauban  semble 
atteindre,  cette  fois,  rapogéed'nii  bonheur  qui,  hélas!  ne 
sera  pas  de  longue  durée  ^  Il  ne  faut  pas  oublier,  en  efict, 
que  la  vieille  inimitié  du  roi  de  Franco  subsiste  toujoui-s, 

'  Uenaus  de  Montaubany  p.  111,  vers  33,  à   p.   113,  vers  ii.  —  •  Ibid., 
p.  113,  vers  25,  à  p.  lU,  vors  3.  —  »  IbiH.,  p.  111.  vers  i-3i. 
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et  c'est  là  une  de  ces  haines  qui  ne  s'éteignent  jamais. 
Il  nous  semble  que  le  poêle  a  trop  longtemps  oublié 
Charlemagne  :  nous  avons  hâte  de  revenir  au  grand 
empereur,  à  ce  centre  auguste  de  la  Goste  du  Roi. 
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Or,  un  jour,  Charles  revenait  d'Espagne,  où  il  avait 
fait  pieusement  un  pèlerinage  à  Saint-Jacques  de  Com- 
postelle;  il  passait  par  Bordeaux*.  Tandis  qu'il  se  repo- 
sait à  l'ombre  d'un  olivier,  il  aperçut  tout  à  coup  un 
château  superbement  perché  sur  un  roc  imprenable  : 
€  A  qui  est  ce  château?  dit-il.  —  A  Renaud  et  à  ses 
»  frères*.  »  Colère  de  l'Empereur,  qui  envoie  au  roi  Yon 
le  Danois  en  qualité  d'ambassadeur,  et  somme  le  Gascon 
de  lui-  livrer  immédiatement  les  quatre  fils  Aimon  pour 
qu'il  les  pende  à  Montmartre  ^  Mais  le  roi  de  Gascogne  ne 
saurait  oublier  que  sa  sœur  est  la  femme  de  Renaud  :  il 
se  refuse  à  livrer  traîtreusement  son  beau-frère  ;  il  résiste 
aux  prières,  il  résiste  aux  menaces.  Sa  résistance  équi- 
vaut à  une  déclaration  de  guerre.  Charles,  la  rage  au 
c^ur,  revient  à  Paris,  mais  avec  le  dessein  bien  arrêté 
d'en  repartir  le  plus  tôt  possible  pour  venir  mettre  le 
siège  devant  le  château  de  Montauban  *.  Contre  ces  vas- 
saux rebelles,  ce  n'est  plus  seulement  de  la  haine  que 
ressent  Charlemagne  :  dès  qu'il  prononce  leurs  noms,  il 
devient  fou  furieux.  Donc,  il  faut  s'attendre  à  de  longues, 
à  d'interminables  guerres.  L'avenir  est  gros  de  plusieurs 
années  de  grandes  batailles...  et  de  plusieurs  milliers  de 
vei^  consacrés  à  les  raconter.  Ce  n'est  donc  pas  sans 
habileté  que  l'auteur  des  Qffulre  Fils  Af/mon  a  profité  de 

'  fienaits  (h  Uonlaubaiiy  p.  114,  vers  35,  à  p.  115,  vers  10.  — -  Ihid.y  p.  115, 
wrs  11-34.  —  *  IhUl.y  p  115,  vers  35,  à  p.  IIG,  vers  5.  —  *  ///«/.,  p.  110, 
vlts  0,  à  p.  119,  vers  16. 
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iii^T.  UV1.L    ^,^  moineul  j>our  iuti-oduire  dans  son  poème  le  person- 


ctk%r«  x. 


nage  dont  la  gloire  sera  destinée  à  contre-balancer 
celle  de  Renaud  lui-même:  Et  ce  personnage,  c'est 
Roland. 

Ce  passage  de  notiv  [>oême  est  d'une  importance  ct)n- 
sidérable. 

Roland  arrive  à  la  cour  de  Charlemagne.  Il  est  encore 
enfant,  et  est  acconipiigné  de  trente  damoiseaux  dont 
pas  un  n*a  de  Ixube  au  menton.  Tout  éclatant  de  jeu- 
nesse et  de  beauté,  il  est  vêtu  d'une  pelisse  d'hermine, 
tH)rte  aux  pieds  des  heuses  d'Afrique  et,  bien  qu'il  ne 
soit  pas  encore  cheviUier,  des  éperons  d'or.  Notre  poêle 
se  complaît  dans  la  description  du  jeune  héros  :  <  H 
avait  le  corps  bel  et  dn>it,  les  traits  d'un  baron  —  El  le 
i-eganl  plus  lier  que  léopard  ou  lion,  ii  Beaux  et  jeunes 
comme  lui  ^  ses  ti-eute  compagnons  sont  couverts  de  soie 
vermeille.  ^  P  où  es-tu,  lui  demande  Charles,  et  quel 
t  est  ton  nom?  — Je  nfapj>elle  Roland^  répond  Teufanl; 

>  je  suis  né  à  Saint-Fa^on,  eu  Bi-etagtie,  et  je  suis  le 
^  tils  de  votre  Sivur  et  du  bon  duc  Milon  d'Angers.  • 
L'Em^>ereur  s'émeut  et  le  baise  quatre  fois*.  Et,  tout 
aussitO^t,  il  veut  éprouver  le  courage  de  sou  neveu:  il 
l'envoie  contre  les  Saisues,  qui  viennent  de  ravager 
Cologne.  Roland  ^>aruit,  Roland  triomphe.  Il  s'empare 
du  prince  des  Sarrasins,  du  terrible  Escortaut  :  jamais, 

*  jamais  on  n'a  vu  pareil  chevalier  ^  Mais  k»  remarque 
naïve  de  uotn»  autour  !  ►  à  un  si  piirtuit  s<.>ldat  il  manque 
quebjuo  chose  :  uu  bon  cheval.  Et  comment  trouvera- 
t-on  ce  lr{'sc>r  iutrniivuble  :  le  chkvvl  de  RoL.v>D?Le 
Nestor  Je  rariuée.  lo  vieux  Naimes.  n'est  jamais  embar- 
rassé ;  <  Amioricez  une  coui*se  i  Faris,  dit-il  à  Charie- 

>  rna^n»\  une  cour^M*  d«'  chevaux  •pn  aura  lieu  daiïs  les 

■    /^fi«ifi,v    i"     MnniiHium     it.    I  l'«,    viT^    'S.-JH.     —    *   IhuL.  (».   lit*.  vi.*»">  3<. 
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t>  prés  SOUS  Montmartre.  Voire  corone  d'or  al  chief  des 
^  cors  mêlés  —  Et  qualre  cens  mars  d'or  et  cent  pailes 
^  ro6%.  Le  cheval  vainqueur  sera  peul-ôlre  digne  de  votre 
»  neveu  * .  »  Si  j'avais  Thonneur  d'être  membre  du  Jockey- 
Club,  je  verrais  dans  cette  page  de  Renaus  de  Monlau- 
ban  l'origine  des  courses  de  Paris  et  je  la  ferais  écrire 
en  lettres  d'or  au-dessus  de  la  tribune.  Mais  je  ne  suis 
que  littérateur,  hélas  !  et  je  m'afflige  de  cette  longue 
digression  de  notre  poëte  qui  nous  fait  si  longtemps 
perdre  de  vue  Renaud  et  ses  trois  frères.  Car,  enfin,  où 
veut-il  en  venir  ? 

C'est  le  cheval  Bayard  qui  va  nous  servir  de  transition 
pour  retourner  aux  quatre  fils  Aimon. 

Renaud  apprend  qu'une  course  aura  lieu  à  Paris  :  il 
brûle  du  désir  d'y  faire  triompher  son  cheval,  l'incom- 
parable Bayard.  Il  quitte  son  château,  il  quitte  ses  frères, 
il  quitte  sa  femme  au  clair  visage;  il  se  fait  accompagner 
décent  chevaliers,  mais  surtout  de  l'enchanteur Maugis*. 
Celui-ci  commence  aussitôt  son  métier.  Pour  empocher 
Renaud  et  Bayard  d'être  reconnus  par  l'Empereur, 
il  change  et  la  couleur  du  cheval  et  la  figure  du  cavalier. 
Renaud  paraît  avoir  quinze  ans  ;  quant  à  Bayard,  il 
semble  «  plus  blanc  que  n'est  flors  en  esté^  y>.  Avons- 
nous  besoin  d'ajouter  que  Bayard  remporte  aisément  le 
prix  des  courses?  Et  quand  Charlemagne,  étonné,  ravi 
de  l'adresse  du  cavalier  et  de  la  vitesse  du  cheval,  de- 
mande à  Renaud,  qu'il  ne  reconnaît  point,  s'il  ne  veut 
pas  lui  vendre  son  bon  destrier  :  «  Je  suis  Renaud,  s'écrie 
i>  le  vainqueur,  et  j'emporte  votre  couronne.  Cherchez 
1)  d'autres  chevaux  pour  Roland*.  »  Et  il  s'enfuit.  C'est 
en  vain  que  Charles  lance  quinze  mille  hommes  à  sa 


^  Renaus  de  Montaubatty  p.  123,  vers  19-37.  —  '  Ibid.f  p.  I2i,  vers  19, 
à  p.  127,  vers  3.  —  »  Mû/.,  p.  127,  vers  3-27.  —  *  Ibid.,  p.  127,  vers  28, 
à  p.  131,  vers  20. 
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poursuite  :  se  rendre  maître  de  Renaud  et  de  Maugis 
n'est  point  chose  si  facile.  Ils  échappent,  ils  arrivent 
à  Montauban,  ils  sont  sauvés  *. 

Et  pendant  ce  temps,  à  Paris,  l'Empereur  se  laisse 
aller  à  sa  colère  et  crie  :  «  Vengeance  !  ))  Il  a  Roland 
près  de  lui  et  lui  dit  comme  don  Diègue  à  son  fils  dans 
le  Cid  :  «  Venge-toi,  venge-moi  ^.  >  Roland  s'apprête.  La 
seconde  moitié  de  ce  poëme  pourrait  être  intitulée  :  cLû 
grande  rivalité  de  Roland  et  de  Renaiid.  »  Mais  le  poêle 
nous  avertit  que  de  graves  événements  se  placent  entre 
ces  deux  parties  de  notre  roman,  et  ces  événements 
sont  ceux  que  Jean  Bodel  a  racontés  tout  au  long  dans 
sa  Ckaiison  des  Saisnes.  C'est  la  défaite  de  Guiteclin; 
ce  sont  les  aventures  de  Baudouin  et  de  Sébile  ;  c'est 
la  conquête  de  l'olifant  de  Roland  '.  De  tels  triomphes 
enflent  étrangement  le  cœur  de  Gharlemagne.  Il  se 
tourne,  plus  furieux  encore,  du  côté  du  château  de  Mon- 
tauban et  s'écrie  :  «  Je  n'ai  plus  d'autre  ennemi  que 
>  les  quatre  fils  Aimon\  »  Quelque  temps  après,  il  fait 
solennellement  une  nouvelle  convocation  de  toute  son 
armée:  Français,  Brabançons,  Allemands, Saxons,  Bre- 
tons, Normands,  Frisons,  Anglais,  se  précipitent  à  la 
suite  du  grand  empereur,  que  gêne  la  vue  du  château  de 
Montauban.  Turpin  s'y  trouve  près  de  Canut  d'Angle- 
terre, Roland  près  d'Ogier,  Olivier  près  de  Richard  de 
Normandie,  et  le  vieux  duc  Naimes  près  du  roi  de 
Montloon  pour  l'empêcher  de  commettre  plus  de  vingt 
imprudences  toutes  les  heures.  Quand  Charles  partait 
en  expédition  contre  Mai^ile  et  contre  'ses  cent  raille 


fteuMMS  de  Montauban,  p.  131,  vers  il,  à  p.  133.  Tere ^.  —  *  Ihii.^  p.  134, 

-i^rtti.kp,  135,  vers  !Î3.  —  '  Ibid.,  p.  136.  vers  l-li.  Le  poète  $ewMt  id 

•TMuw^oc^  un«  nouTelle  chanson  :  «  Seigneur,  or  faites  pai<,  que  Dex  vos  toit 

—  Jbeui  de  sainte  glore  qui  en  le  crois  fu  mis.  —  Si  %>i>tts  dirai  easclmi 

imi  eUre  en  pris.  •  Etc.,  etc.  Cf.  p.  137.  vers  23^,  à  p.  13^  vers  17. 

-  •  AW.   ->.  !36,  vers  15,  i  p.  137,  vers  13. 
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Sarrasins,  il  ne  s'entourait  pas  en  vérité  de  plus  de  che-  "**  auV"x!*'  '' 
valiers,  de  plus  de  héros.  Et  qui  donc  provoquait  ce  '^ 
vaste  mouvement,  ces  bruits  de  guerre  et  ce  départ  de 
tout  ce  que  la  France,  de  tout  ce  que  l'Occident  comptait 
alors  de  chevaliers  de  prix?  C'étaient  quatre  pauvres 
jeunes  gens  fortifiés  dans  un  château  de  Gascogne, 
c'étaient  les  quatre  fils  Aimon  *. 

L'armée  impériale  ne  met  pas  d'abord  le  siège 
devant  la  ville  de  Monlauban,  mais  devant  le  château  de 
Montbendel,  à  quatre  journées  de  Montauban  :  c'est  là 
qu'on  dresse  la  lente  de  Charles,  cette  tente  admirable 
surmontée  du  grand  aigle  d'or.  Cet  aigle,  dont  la  seule 
vue  a  mis  tant  de  fois  les  Sarrasins  en  fuite,  ne  saurait 
effrayer  ni  Renaud  ni  ses  frères^  :  ils  résistent  vigoureu- 
sement. Si  Montbendel  est  pris,  il  reste  à  prendre  Mon- 
tauban. Le  roi  de  Saint-Denis,  ne  pouvant  venir  à 
bout  de  ses  ennemis  par  la  force,  se  transforme  en  Ma- 
chiavel et  emploie  la  ruse  :  méchant  moyen.  Le  roi  Yon 
est  sommé  par  les  députés  de  l'empereur  de  lui  Hvrer 
traîtreusement  les  quatre  fils  Aimon\  Ce  prince  faible, 
poussé  par  la  peur,  va  se  changer  en  Judas.  Il  assemble 
son  conseil,  et  son  conseil  le  pousse  à  la  félonie.  Cepen.- 
dant  il  hésite  encore  ;  mais  Sci  résistance  n'est  pas  de 
longue  durée:  il  livrera  Renaud  désarmé,  il  livrera  désar- 
més les  frères  de*  Renaud,  et  évitera  par  là  les  terribles 
effets  de  la  colère  de  Charlemagne.  Celle  lâcheté,  d'ail- 
leurs, lui  est  imposée  par  ses  barons,  et  il  en  pleure.  Le 
roi  Yon  ressemble  au  roi  Prusias  :  il  est  de  ces  bons 
hommes  qui,  par  bonhomie,  commettent  les  plus  grands 
crimes. 

Les  quatre  fils  Aimon  sont  bien  loin  de  songer  au 
malheur  qui  va  les  frapper.  Renaud  chasse.  Il  revient  un 

*  Renaus  de  Montauban j  p.  137,  vers  25,  à  p.  144,  vers  2.  —  '  Ibid.y  p.  144, 
vers  3,  à  p.  151,  vers  7.  — '  /6iV/.,  p.  151,  vers  10,  à  p.  154,  vers  G. 
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'"*^p"x^'*  certain  soir  à  Montauban,  par  la  porte  Foucher,  avec 
un  grand  équipage  et  un  grand  bruit  :  il  a  tué  quatre 
sangliers,  il  est  fier,  il  est  joyeux*.  Dans  les  rues  de  sa 
nouvelle  ville,  il  voit  un  mouvement  inaccoutume,  il 
s'informe  :  «  C'est  le  roi  Yon,  votre  beau-frère,  qui  vient 
»  d'arriver  à  Montauban.  »  De  joie,  Renaud  embouche  son 
cor,  et  ses  trois  frères  se  mettent  à  sonner  avec  lui  :  c  Au 
bruit  que  font  les  comtes  avec  leui^  clairons  et  leurs  coi^, 
—  On  n'entendrait  pas  Dieu  tonnant  dans  le  ciel  ^.  • 
Montauban  en  retentit,  le  clocher  de  Saint-Nicolas  en 
résonne,  et  c'est  pitié  d'assister  à  l'explosion  d'une  joie  qui 
'  va  bientôt  être  suivie  d'un  si  long  deuiF.  Toute  cette 
partie  de  notre  poëme  est  bien  loin,  sans  doute,  d'avoir 
le  puissant  intérêt  des  premiers  chants;  mais  elle  est 
pleine  de  belles  et  énergiques  peintures  de  la  société  féo- 
dale. C'est  une  galerie  pleine  de  fiers  tableaux  de  bataille 
et  de  charmants  tableaux  de  genre.  On  s'y  attarderait 
volontiers. 

La  trahison,  d'ailleurs,  a  été  très-habilement  oi^ni- 
sée  par  l'Empereur,  et  c'est  merveille  de  voir  comment, 
depuis  le  drame  du  jardin  des  Oliviers,  toutes  les  trahi- 
sons ont  été  calquées  sur  celle  de  Judas.  Il  a  été  convenu 
que  les  quatre  fils  se  rendraient  sans  armes  dans  la  plaine 
de  Vaucoulcurs,  vôtus  de  beaux  manteaux  d'écarlate, 
une  rose  à  la  main,  et  que,  grâce  à  cette  démarche  paci- 
fique, ils  obtiendraient  enfin  le  pardon  de  Charlemagne. 
Renaud,  qui,  parmi  tous  nos  héros,  se  distingue  par 
la  grandeur  étonnante  de  son  ûme,  ne  sait  pas  se  défier 
de  cette  étrange  convention.  Comme  il  désire  surtout  la 
paix,  il  veut  tout  faire  pour  la  paix.  Il  ira  à  Vaucouleurs*. 
Sa  femme  en  vain  le  met  en  défiance  et  lui  raconte  un 

•  Henausde  Montauban,  p.  15i,  vers  7,  à  p.  160,  vers  33.  —  '  Ihid.,  p.  166, 
vers  34,  à  p.  !G7,  vers  17.  —  •  lUid.,  p.  i67,  vers  \%'t\.  —  *  Ihid.,  p.  167, 
vers  t2,  à  p.  170,  vers  C. 
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songe  qu'elle  a  fait  (car  notre  poëte  a  tout  autant  usé 
et  abusé  des  songes  que  toute  l'école  tragique  des  deux 
derniei's  siècles).  Renaud  n'est  pas  superstitieux,  et 
lui  répond  :  «  Qui  croit  aux  songes  renie  Dieu.  »  Il  ira 
à  Vaucouleurs^ 

La  scène  est  belle,  elle  est  touchante.  Ces  quatre 
forts  chevaliers,  habitués  à  porter  le  haubert  et  le 
heaume,  sont  sur  le  chemin  de  Vaucouleurs  en  man- 
teaux de  parade,  une  fleur  à  la  main,  la  joie  au  cœur. 
Ils  chantent  :  <r  Aallars  et  Guichars  commencèrent  un 
>  son,  —  Gasconois  fu  li  dis  et  Limosins  le  ton.  —  Et 
»  Richars  lor  bordone  bêlement  par  desos^.  »  On  n'est 
jamais  allé  plus  gaiement  \\  sa  perte.  Les  fils  du  vieil 
Aimon,  tout  à  coup,  sont  entourés  et  se  sentent  trahis  ^ 
«  Est-ce  toi  qui  nous  livres  à  l'Empereur?  »  demandent 
à  Renaud  ses  trois  frères,  qui  veulent  se  jeter  sur  lui, 
farouches.  Renaud  leur  répond  par  un  sourire,  et  ses 
frères,  rapidement  désabusés,  tombent  dans  ses  bras*. 
Ils  n'en  sont  pas  moins  cernés  par  plusieurs  miUiers 
de  chevaliers.  Une  horrible  bataille  s'engage.  Le  chef 
des  traîtres  s'appelle  Fouques  de  Mourillon  :  Renaud, 
exaspéré,  se  débat  formidablement  dans  la  mêlée  ;  il  tue 
Fouques^.  Nouveau  combat.  Guichard  est  fait  prison- 
nier par  les  gens  de  Charlemagne  ;  puis,  il  est  délivré  par 
ses  frères^.  Richard  se  bat  en  frénétique;  il  est  frappé, 
il  va  mourir.  Mais  il  ne  se  déconcerte  point  :  ce  II  enpoi- 
»  gna  la  plaie  de  son  ventre  en  son  poing,  —  Ses  boiaxi 
»  rebote  et  lie  à  son  giron''.  »  Puis,  semblable  à  ce  héros 
des  chansons  populaires,  dont  il  est  dit  :  «  Renaud  de  la 
guerre  revint,  —  Portant  ses  tripes  dans  ses  mains  »,  il 

,  '  «r  Li  hons  qui  croit  en  songe  a  bien  Dieu  renoié.  »  Voy.  Renaus  de  Mon- 
tauban,  p.  170,  vers  7,  à  p.  173,  vers  7.  —  •  Ibid.y  p.  175,  vers  1-7.  —  '  Ihid., 
p.  175,  vers  8,  à  p.  179,  vers  17.  —  *  Ibid.y  p.  179,  vers  18,  à  p.  180,  vers  25. 
—  »  !hid,,  p.  180,  vers  26,  à  p.  185,  vers  26.  —  •  Ibid.,  p.  185,  vers  27,  à  p.  188, 
vers  23.—  '  Ibid.,  p.  188,  vers  2^i,  à  p.  189,  vers  25. 
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s'évertue  à  rejoindre  ses  frères  qui  bientôt  Tembrassent, 
le  baisent,  et  par\iennent  à  le  transporter  derrière  un 
rocher,  à  l'abri  des  traîtres  *.  Renaud  est  au  comble  de 
la  rage  et  du  désespoir.  Ce  géant  de  quinze  pieds  veut  se 
ruer  de  nouveau  sur  les  meurtriers  de  son  frère  :  c  U  nos 
»  i  garrons  tuit,  u  nos  tuit  i  morron-.  »  C'est  presque  le 
mot  prêté  à  Cambronne. 

Il  trouve  devant  lui  un  autre  géant,  Ogier  le  Danois, 
que  l'Empereur  a  chargé  de  cette  besogne  de  traîti-e,  et 
qui  n'obéit  à  cet  ordre  qu'à  contre-cœur  et  en  murmu- 
rant. D'ailleurs,  il  est  le  cousin  des  fils  Aimon  et  s'émeut 
de  leur  détresse.  Quelle  détresse,  juste  ciel  !  Ils  sont  là, 
se  défendant  à  coups  de  pierres,  derrière  cette  roche 
qui  abrite  un  de  leurs  frères  mourant.  Renaud  lance  de 
véritables  blocs  de  rocher,  et  écrase  vingt  de  ses  trop 
nombreux  ennemis.  Il  se  démène  superbement,  et  Âlard 
jette  au  Danois  cette  parole  :  «  Reprové  vos  sera  tou- 
»  jours,  se  ci  morons\  »  Notre  poète,  disons-le  à  sa 
louange,  n'a  pas  médiocrement  réussi  le  portrait  fort 
délicat  de  cet  Ogier,  qui  est  placé  entre  un  ordre  de  Char- 
lemagne  et  son  affection  presque  maternelle  pour  Re- 
naud et  ses  frères*.  Le  Danois  trouve  le  moven  de  tout 
concilier,  lui  dont  Tesprit  est  en  général  fort  peu  porté 
à  la  conciliation.  Il  se  bat  avec  Renaud,  mais  juste  assez 
pour  ne  pas  être  accusé  de  lâcheté,  et  se  retire  de  la 
lutte  lorsqu'il  peut  le  faire  sans  déshonneur^.  Dix  mille 
Gascons  arrivent  par  bonheur  au  secours  des  quatre 
frères,  et  Maugis  est  à  leur  tête^.  Maugis  chevauche  sur 
le  fameux  Rayard  :  il  change  soudainement  la  fortune  de 


*  Henaus  de  Montaubany  p.  189,  vers  26,  à  p.  192,  vers  36.  —  *  «  Ou  nous 
écliappcrons  tous,  ou  tous  nous  mourrons.  »  Ibid.y  p.  192,  vers  37,  à  p.  194, 
vers  26.  —  *  •  Ce  sera  pourvous  Tobjet  d'un  éternel  reproche,  si  nous  mourons 
ici.  »  IbUi,  p.  191,  vers  21,  à  p.  196,  vers  34.  —  *  Ibid.,  p.  196,  vers  35,  à 
p.  204,  vers  20.—  '  Ibid.,  p.  204,  vers  21,  à  p.  213,  vers  9.—  •  Ibid.,  p.  199, 
vers  28,  A  p.  204,  vers  I. 
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ses  cousins,  force  le  Danois  à  s'enfuir,  applique  un  mer- 
veilleux onguent  sur  les  plaies  de  Richard,  et  les  guérit 
en  un  instant  \  Cependant  Charlemagne  s'indigne  du 
mauvais  succès  de  sa  trahison,  et  Roland  insulte  grossiè- 
rement le  bon  duc  Ogier,  qu'il  accuse  d'avoir  été  le  com- 
plice des  fils  Aimon,  qu'il  appelle  «  coars,  mauves  sers 
ï>  acatis,  i>  et  contre  lequel  enfin  il  a  une  de  ces  fureurs 
d'enfant  qui  sont  un  des  caractères  de  cet  Achille  de  la 
France*.  Il  faut  séparer  ces  deux  héros  trop  colères; 
il  faut,  avant  tout,  songer  à  continuer  la  guerre.  Et,  en 
effet,  elle  va  recommencer,  plus  terrible  que  jamais. 

Roland  s'empare  de  la  personne  du  pauvre  roi  de 
Gascogne,  qui  s'est  en  vain  réfugié  dans  un  couvent. 
Renaud  veut  délivrer  le  frère  de  sa  femme  :  c'est  ainsi 
que  s'ouvrent  de  nouveau  ces  hostilités  immortelles  ^ 
Dès  le  premier  combat,  Roland  et  Renaud  se  trouvent 
en  présence  l'uij  de  l'autre,  et  c'est  ici  que  se  révèle,  une 
fois  de  plus,  le  grand  amour  de  Renaud  pour  la  paix.  Il 
s'humilie  devant  cet  advei'saire  qu'il  ne  craint  pas,  et  dit 
à  Roland  :  «  Si  vous  voulez  m'accorder  avec  l'Empereur, 
i>  je  deviendrai  votre  homme,  je  vous  livrerai  Montau- 
»  ban,  je  vous  donnerai  mon  cheval  Bayard.  Quant  à  moi, 
»  je  sortirai  de  France  pour  n'y  jamais  rentrer,  et  j'irai 
ï>  nu-pieds  au  saint  Sépulcre.  y>  Renaud,  disant  cela,  se 
jette  à  genoux  aux  pieds  de  son  ennemi,  et  Roland  ne  peut 
s'empêcher  de  pleurer.  «  Quand  Rollans  l'a  oï,  si  com- 
»  mence  à  plorer,  — Et  del  cuer  de  son  ventre  forment 
]>  à  sospirer*.  »  N'avions-nous  pas  raison  de  dire  qu'il  y 
a  dans  ce  poëme,  un  peu  long,  d'admirables  tableaux, 
et  les  Italiens  trop  vantés  des  xv*  et  xvi*  siècles  n'ont-ils 
pas  gâté  ces  fiers  récits  en  les  enjolivant? 

*  Renaus  de  Moniauban,  p.  217,  vers  21,  à  p.  219,  vers  20.  —  '  Ibid.^ 
p.  213,  vers  8,  à  p.  217.  vers  16.  —  '  Ibid.y  p.  219,  vers  21,  à  p.  230,  vers  6. 
—  *  Ibid.,  p.  230,  vers  7,  à  p.  236,  vers  10.' 
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Lf^  longueur  de  notre  roman  est  d'ailleui^s  abrégée  par 
la  variété  des  scènes  qui  le  composent.  Maugis  repré- 
sente, dans  cette  chanson,  cet  élément  héroï-comique 
que  nous  ne  rencontrons  pas  fréquemment  dans  les  mo- 
numents de  notre  littérature  épique.  Voyez-le,  voyez 
cette  sorte  d'Ulysse  français  :  il  se  change  en  pèlerin,  en 
mendiant  ;  sa  peau  devient  noire  et  son  corps  se  gonfle  ; 
il  ouvre  un  œil,  il  ferme  l'autre  ;  il  se  traîne,  il  ressemble 
à  un  lépreux,  il  est  hideux  *.  Sous  cette  forme  il  pénètre 
dans  la  tente  'de  l'Empereur  :  «  Je  viens  de  Jérusalem, 
y>  dit-il  d'une  voix  tremblante,  et,  en  passant  devant  le 
»  château  de  Montauban,  j'ai  été  indignement  battu  par 
ï>  Maugis  et  par  les  fils  Aimon.  Voici  en  quel  état  ils  m'ont 
j>  mis  :  vengeance,  sire,  vengeance^!  »  L'Empereur  se 
sent  pris  de  pitié  et  jette  trente  livres  en  bons  deniei^s 
dans  le  chaperon  du  faux  mendiant,  qui,  d'un  ton 
dolent,  s'écrie  :  «  J'ai  bien  faim.  y>  On  s-'empresse  de  le 
servir  :  «  Pourquoi  me  regardes-tu  de  la  sorte,  et  ne  me. 
»  quittes-tu  pas  des  yeux?  »  lui  demande  Charlemagne. 
«  —  C'est  que  je  n'ai  jamais  vu  un  si  beau  prince  que 
y>  vous,  répond  mielleusement  Maugis.  Ah  !  je  suis  bien 
i)  malade,  continuc-t-il.  Et  cependant  il  y  aurait  un 
y>  moyen  de  me  guérir. —  Lequel '/demande  l'Empereur, 
y>  qui  a  été  ravi  du  compliment  de  notre  pèlerin.  —  J'ai 
»  rêvé  que  si  Charlemagne  voulait  me  découper  ma 
y>  viande  et  mon  pain,  me  servira  boire  et  me  mettre  le 
»  premier  morceau  dans  la  bouche,  je  serais  miraculeu- 
»  sèment  guéri.  y>  Charles,  le  grand  empereur  Charles, 
s'exécute  alors  sans  trop  de  peine  :  il  se  met  à  genoux, 
prend  un  couteau,  découpe  le  pain  de  Maugis  et  lui  met 
dévotement  le  premier  morceau  dans  la  bouche.  Maugis 
se  laisse  taire,  ayant  grand'peine  à  s'empêcher  de  rire  : 

•  Renausde  Montaubaih  p.  219,  vers  38,  à  p.  250,  vers  25.  —  •  Ibid.,  p.  250, 
vers  26,  à  p.  252,  vers  ^. 
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«  Sachiés  qu'il  n'i  failli,  se  mult  petitet  non  —  Que  Mau-    "  '^îSIpI'x?  ** 

ï>  gis  ne  le  prisl  as  dens  par  le  doiton  ^  »  Il  nous  semble  ~ 

que  c'est  là  du  bon  comique,  et  que  les  barons  des  xii*  et 

XIII®  siècles  devaient  souvent  redemander  ce  passage  aux 

jongleurs.  Mais  il  ne  faut  pas  s'étonner  si,  désormais, 

dans  tout  le  reste  de  notre  poëme,  Charlemagne,  qui 

tant  de  fois  déjà  a  été  la  victime  de  l'enchanteur,  refuse 

brutalement  toutes  les  propositions  pacifiques  de  Renaud 

de  Montauban  et  lui  répond  invariablement  :  «  Livrez- 

i>  moi  Maugis,  si  vous  voulez  la  paix.  y> 


VI 


L'Empereur,  du  reste,  ne  va  point  tarder  à  être  vengé; 
l'un  des  quatre  fils  Aimon  est  fait  prisonnier  et  tombe 
entre  ses  mains  :  c'est  Richard.  Charles  pousse  un  cri  de 
joie  haineuse,  Charles  va  pouvoir  assouvir  sa  rage.  Môme 
il  oublie  sa  dignité,  même  il  oublie  que  son  ennemi  est 
désarmé,  et  le  frappe  brutalement  au  visage  ^.  «  Richard 
^  sera  pendu  avant  ce  soir»,  s'écrie-t-il,  furieux \  Ici  vn 
se  placer  un  des  plus  beaux  épisodes  de  tout  le  roman  \ 


•  Henaus  de  Montauban,  p.  252,  vers  5,  à  p.  251,  vers  31  :  «  Sachez  qu'il 
s'en  fallût  de  bien  peu  que  Maugis  ne  le  mordît  au  doigt.  »  —  '  Ibid.,  p.  254>, 
vers  32,  à  p.  250,  vers  30.  —  '  Ih'ul,  p.  356,  vers  31  ,  à  p.  257,  vers  28. 

*  Les  douze  Pairs  refusent  de  mettre  a  mort  Richard,  frère  de  Re- 
RAUD.  —  *  Richard  était  dans  la  tente  du  roi,  tout  angoisseux  et  triste  ;  —  11  avait 
les  yeux  bandés,  les  poings  étroitement  liés;  —  Par  le  milieu  de  ses  ongles 
jaillit  son  sang  glacé.  —  «  Jlichard,  lui  dit  l'Empereur,  vous  serez  pendu  tout 
»  à  Pheure.  »  —  «  Certes,  répond  Peufant,  j'en  ai  grande  douleur.  »  —  Charles 
appelle  devant  lui  le  duc  Naimes,  —  Richard  de  Normandie  et  l'Anglais 
Pliage  :  —  «  Francs  chevaliers  courtois,  dit  Charles,  conseillez-moi.  —  Ri- 
»  cliard,  le  fils  iPAimon,  a  grande  force.  —  Si  Maugis,  si  Alard  le  farouche, 
»  allaient  venir  aux  fourches  [oy  on  va  le  peiulre), —  Avec  Renaud  le  furieux, 
»  avec  Renaud  le  terrible  !  —  Il  faut  que  j'aie  là  un  homme  à  moi  —  Qui  fasse 
a  pendre  Richard  et  veille  sur  mon  droit.  » —  Alors  Charles  fait  venir  Bérenger 
le  Gallois  :  —  «  Bérenger,  bel  ami,  entendez -moi  bien.  —  Vous  tenez  de 
■  moi  le  pays  de  Galles  et  la  terre  d'Irlande;  —  Vous  devez  aussi  tenir  de  moi 
B  PÉcosse  et  le  Danemark;  —  Vous  me  devez  le  service,  en  France,  avec 
«  quatre  rois  ;  —  Chacun  d'eux  doit   avoir  miUe  chevaliers  de   sa  maisnie. 
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presque  digne  d'être  opposé  h  ce  que  la  Chanson  de 
Bohiiid  contient  déplus  fièremenl épique.  L'empereur 
Cliarlemagne  veut  tour  à  tour  chaîner  tous  ses  paire  de 
conduire  Richard  au  gibel  de  Monlfaucon  ;  aucun  d'eux 
ne  veut  accepter  le  déshonneur  de  cette  exécution,  et 


-  Ëh  bien  !    Biîrcnger,  je    ïous  procisi 


n  cAU  di 


is  liériliers;- 


I  Touloi  pendre  Iliclianl.  El  ji?  vous  en  prie  vivement.  —  Si  Renauil 
t  j  rauit,  ïoillo»  bien  »ur  mon  droiu  i  —  ■  Sire,  dit  BJrenger,    liissei-mai 

■  Ti>u>  le  itirv. —  Vous  me  raïles  injure  â  moi  et  à  toui  rail.  —  Pour  m'uJresscr 

•  aar  telle  demande,  S  ne  Diul  guère  m'aimcr- —  Mait,  avec  l'aidn  de  Dieu  «I 

■  de  U  Toi,  point  ne  pondnâ  Richard.  ^  Reprenei   loula   votre   terre,  »i  bon 

■  vous  lemÛe.  —  Maudit  loït  qni  ae  dé^oiiore  pour  garder  ion  lier!   ■ 

•  Charles  nppellc  nlorï  ïdcinn  le  Baruois.  —  •  Etaiarois,  dit  TEmpcreur, 

■  tu  es  mon  liomme  lige;  —  Tu  me  dois  lerTÎr  arec  dix  mille  compaiinons. — 

■  Eh  bien  !  pend»-mai  Richard,  le  tlls  au  vieil  Aimon,  —  Et  je  te  donnerai  eci 

•  dix  mille  cumpagnoni.  —  Ton  devoir,  d'aillfuri,  est  ds  ne  point  me  faillir, 
'  quand  j'ai  beioin  de  toi.  —  Je  te  donnerai  la  c\\i  d'Avillon  —  Si  tu  iDain- 

•  lieni'mon  droit  contre  Haugis    le   larron.  •  —  <  Sirr,  réiwnd  le  Bavaret*, 
'  par  ma  Toi,  ne  le  ferai.  —  Nous  tommes  couains  e^nnains.  de  pria  nous 

•  appartenant.  —  Rlcbard  n'aura  jamais  de  mal,   si  je  puis  l'en   garder.  •  — 
^and  l'Empereur  l'entend,  peu  s'en  laut  qu'il  ne  fonde  de  colère.  —  i  Va, 

■  glnuton.  dit  le  Roi,  et  que  le  corps  de  Dieu  te  maudisse!  — Par  mes  grenons 

•  fleuris,  Richard,  voui  •crex  pendu.  <• 

•  Charles  appelle  alors  Ogier,  le  comballanl,  le  poîgnior.  ~-  •  Danoii,  lui  dit 

•  l'Empereur,  tu  es  mon  Uommc  lige. — On  m'a  conté  l'autre  jour  qu'aux  pteincs 

■  de  Vaucouleun  —  Tu  m'as  grandement  trahi  pour  Ilciuud.   ~   Eh  bien  '.  je 

■  ït-ox  éfirouver  si  c'est  vrai,  ou  non.  ~  Si  c'est  Taux,  je  l'en  murai  ban  gré. 
1  —  Il  te  faut  Di^'ourd'huï  pendre  Richard,  le  (ils  d'Aiman,  —  Avec  mille  rlie- 

■  vnlicrt  que   je  le  canlierai.  —  Qui  garderont  les  rnurchoa  rontro  Maugïs  Ib 

•  l.-irron.  —  Et  je  te  donnerai  Païic,  par  dein  lesmonls,  —  Ainsi  que  Vereell, 

•  Ivrfe  et  PlaiMtice.  —  Quatre  mille  chevalirn  t'en   feront  le  service,  ~  t}ni 
t  jamais  n'auront  i  mu  servir  de  ce  eùlé  des  monts.  *  —  ■  Merci  bien,  lire.dil 

•  Ogier.   —  nous  sommes  cousins  germains,   de  prËs    nous   apparU^noiu.  — 

•  Malheur  i  qui  peufini  Richard .  je  le  diille  à   mort.  —  Et  j'aiderMÎ  RennMl 

>  avec  met  trois  mille  hommes,  ^  Et  jamnis  je  no  lui  fursi  dér.iul  pour  aiteun 

>  huiimie  qui  sait  an  monde.  ■  —  ■  Ah  !  glouton,  ilil  l'Empereur,   que  le  cnrpi 

•  de  Dieu  te  maudiase!  —  Par  mes  gronons  fleuris,  Richard,  vous  scrct  pendu, 

■  —  Et  Tout,  Ogier    de    Danem-irh,  sortes  do   nui  lente.  —  i>iir  le  coqs  de 
'  saint  Sîtnan,  ai  je  vous  puis  jamais  saisir,  —  Je  vous  ferai  hi'DIcr  et  antoir 

•  cri  charbon.  —  Ame  qui  vive  ne  pourra  vont  sauver.  • 

t  Cliories  appelle  alors  l'nrchm'âquo  Turpin,  ^  •  Et  veut,  tire  archcvAiiiM, 
-  lui  dit-jl,— Vous  me  devex  teservire  avec  dix  mille  hanunet  armés;  —  Quknd 

•  j'ai  besoin  de  voua,  en  bon  vassal  vous  no  nie  devex  fiiire  faute.  —  Le  prf>- 

•  mier  pape  qui  seru  mi*  (iir  le   âisn  dv  Hume,  —  l'or  saint  Denis,  ce  sera 

•  voui,  ~  Si  vous  vuulei  pendre  RicliaiU,  mon    ennemi  mortel,—  Avec  dii 

■  mille  clievaliera  en  armes,  —  Pour  bien  garder  mon  droit  contre  Hauglt  la 

■  larron,   .  —  •  Vous  en  avei   trop  dil,  répond  rArehevCque.  —  Quand  fa( 

>  rlianlé  la  messe  jiour  le  service  de  Dieu,  —  Je  revêts  mon  haubert  el  non 
I  heaume  bruni  ;  —  Je  vais  A  la  hatuillH  conlrc  RHon;  païens,  —  Et  je  iuit 
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rien  n'estplusfrançaisque  leurs  réponses  ^  L'archevêque 
Turpin,  entre  tous  ces  fiers,  est  plus  fier  encore:  «  Sire, 
j>  dit-il,  si  je  vais  en  bataille,  c'est  contre  les  Sarrasins, 
:»  et  je  suis  joyeux  de  leur  mort;  mais  jamais  je  ne  tuerai 
j>  un  chrétien,  et  je  ne  commencerai  point  par  Richard, 
!►  mon  cousin.  »  Quant  à  Roland,  sa  furie  est  étrange  et 
touche  au  sublime  :  «  Qui  touchera  à  Richard,  dit-il, 
i>  je  letuerai  d'un  coup  de  Durandal  ;  puis,  je  me  rendrai 
»  à  Renaud  ;  je  quitterai  mon  nom  de  Roland  pour  prendre 


plein  de  joie  quand  j'en  vois  mourir  un.  —  Mais  jamais  je  ne  tuerai  un 
chrétien. — Et  ce  n'est  pas  par  mon  cousin  Richard  que  je  commencerai.  » 

—  «  Va,  glouton,  dit  l'Empereur,  sois  maudit  par  Dieu  !  —  Par  mes  grenous 
fleuris,  Richard,  vous  serez  pendu...  » 

—  «  Et  vous,  beau  neveu  Roland,  dit  l'Empereur,  —  Quand  j'ai  besoin  de 
vous,  en  bon  vassal  vous  ne  me  devez  faire  faute.  —  Beau  neveu,  voyez-vous 
comme  tous  les  Français  m'ont  trahi?  —  Eh  bien  !  c'est  à  vous  de  pendre 
Richard,  puisque  vous  l'avez  pris.—  Et  je  vous  donnerai  Cologne  sur  le  Rhin, 

—  Et  Bàlc,  et  Dortmund,  et  la  Hollande  en  fief,  —  Et  le  val  de  Saint-Dié, 
an  lieu  tout  barbare,  —  Et  toute  la  terre  jusqu'à  Valcncicnncs  (?).  —  Les 
seuls  péages  vous  y  rapporteront  mille  livres  par  jour. —  Dix  mille  chevaliers 
vous  y  feront  le  service  du  fief.  —  Mais  faites  pendre  Richard...  »  —  «  Sire, 
répond  Roland,  vous  m'avez  surpris,  —  Car  j'ai  engage  ma  foi  à  Richard, 
avant  de  le  prendre, —  Que,  pour  aucun  homme  vivant,  on  ne  lui  ferait  aucun 
mal.  —  Suis-je  l'Antéchrist  pour  mentir  ainsi  à  ma  parole?  — Jamais  plus 
je  ne  serais  honoré  en  nul  pays;  —  Mais  je  serais  honni,  b^soigneux,  men- 
diant. —  Ah  !  douze  Pairs  de  France,  c'est  à  vous  tous  «|ue  je  crie  merci. — 
Ne  tuez  pas  Richard,  sans  quoi  je  serais  en  un  cruel  état.  —  Malheur  à  qui 
pendra  Richard  :  je  le  défie.  —  11  lui  faudra  mourir  d'un  coup  de  mon  épéc 
Durandal.  —  Et  enfin,  s'il  arrive  que  Richard  périsse,  —  J'irai  me  rendre  à 
Renaud,  comme  son  prisonnier. —  On  ne  m'appellera  plus  le  duc  Roland  :  ce 
nom  sera  mis  en  oubli.  — Je  prendrai  le  nom  de  Richard,  et  serai  l'ami  des 
fils  Aimon,  leur  parent;  —  Je  les  aiderai  .à  soutenir  la  guerre  contre  vous. 

—  Si  Renaud  m'en  demande  davantage,  il  sera  fou.  »  —  «  Va,  glouton,  dit 
PEmpereur,  et  que  Dieu  te  maudisse!  —  Richard,  je  vous  pendrai.  Tout  cela 
ne  vous  servira  de  rien...  —  0  Dieu!  reprend  l'Empereur,  comme  j'ai 
mauvais  barons,  —  Qui  hésitent  à  pendre  un  maudit  glouton!  —  Par  mes 
grcnons  fleuris,  Richard,  vous  serez  pendu.  *i 

«  L'Empereur  de  France  s'est  levé,  il  est  debout.  —  De  colère,  de  rage,  il  est 
tout  couvert  de  sueur.  —  «  Écoutez,  seigneurs,  dit-il  aux  Français...  —  Par 
»  cette  couronne  qu'au  chef  je  dois  porter,  —  11  n'en  est  pas  un  parmi  vous, 
B  pas  un  de  tous  les  douze'  Pairs,  —  Qui  ne  soit  tout  à  l'heure  appelé  par  son 
"  nom.  —  Celui  qui  refusera  de  faire  ma  volonté,  si  Dieu  me  garde,  —  Je  le 
»  ferai  brûler,  et  je  ferai  jeter  sa  cendre  au  vent,  —  Et  jamais  plus  de  moi  ne 
*  tiendra  terre.  »  —  Quand  les  Français  ont  entendu  Charles,  ils  en  sont  moult 
oITrayés.  —  Les  plus  hardis  sont  tout  tremblants...  «  (Renaus  de  Montauhan, 
édit.  Michclanl,  p.  261,  vers  25,  à  p.  267,  vers  12.) 

'  Retiaus  de  Montauban^  p.  261,  vers  25,  à  p.  266,  vers  7. 
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M  celoi  de  Ricbard,  ei  je  tous  ferai  bonne  guerre.  »  Tous 
refusent  et  s'éloignent  de  l'Empereur,  qui  reste  dans  un 
lamentable  isolement.  La  fierté  de  Charles  s'en  accroît,  il 
se  dresse  de  toute  sa  taille,  sa  Toix  tonne.  A  tous  ces  ba- 
rons qui  refusent  de  lui  obéir,  il  ne  fait  qu'une  réponse  : 
f  Je  suis  le  Ois  de  Pépin  * ,  et  il  leur  raconte  Fhistoire  de 
sa  jeunesse;  il  leur  rappelle  en  particulier  qu'une  fois  déjà 
il  s'est  défait  de  douze  pairs  révoltés  contre  lui  *.  A  ces 
éclals  de  la  voix  de  Charles  les  barons  pâlissent^  ils  trem- 
blent, ils  sont  près  de  tomber  à  ses  pieds.  Richard 
n'échappera  pas  à  la  mort  et,  à  défaut  des  douze  Pairs, 
le  traître  Rispeu  de  Ribemont  le  pendra  de  ses  mains. 
Risi>eu  n'a  pas  les  scrupules  des  douze  Pairs,  il  ne 
connaît  ni  les  délicatesses  ni  les  douleurs  d'Ogier,  qui 
f  se  pâme  sept  fois  >  à  la  seule  pensée  de  la  mort  de  son 
cousin  -.  Il  a  vraiment  le  cœur  d'un  boun*eau,  et  serre 
vigoureusement  la  corde  autom*  du  cou  de  Richard  qui 
va  mourir  ^.  Mais  Rispeu  a  compté  sans  le  cheval  Bavard, 
qui  était  c  faés  j.  Bavard,  en  ce  itioment,  vient  à  Renaud 
qui  dorîîiait  et  le  réveille  en  fitippant  un  grand  coup 
s'ir  l'écu  du  lx>n  chevalier.  Renaud,  à  peine  sorti  de 
son  sommeil,  jette  un  regaixl  vers  Montfaucon  et  voit 
son  frère,  son  Richard,  déjà  pendu.  11  se  jette  aloi-s  sur 
Bavard,  qui  fait  des  Siiuts  de  trente  pieds,  et  arrive  assez 
à  temps  pour  délivrer  Richard  et  pour  tuer  Rispeu  de 
Ribemont  *.  Mais  tout  le  mérite  de  cette  délivrance 
revient  véritablement  à  Bavard,  a  ce  merveilleux  cheval, 
et  riinagination  populaire  lui  en  garde  une  |)rofonde  re- 
connaissance. A  riioine  même  où  j'écris,  les  éditions  des 
(Jnairc  Fils  Aijiiwn^  (|ui  font  les  délices  de  nos  paysans, 
sont  généralement    ornées  de  deux  gravures,  et  Tune 


'  liemux  (If  .I/..m/iih^iii,  p.  :ilî6,vor4  8,  à  p.  ?67.  vers  10.  —  •  Ibid.,  p.  -71, 
vers  a:i.  à  p.  ti:^  ver*  9.  —  '  /6iJ..  p.  275,  fers  10,  à  p.  277,  vers  2i.  — 
'IhnI.,  p.  277,  \.rs  •:..  à  p.  28l>.  ver5  l'J. 
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d'elles  représente  le  bon  destrier  réveillant  son  maître    "  'J^v!' xf*  '* 
endormi  par  un  coup  de  sabot  intelligent  qui  retentit 
sur  Técu  de  Renaud.  0  précieuse  naïveté  de  ces  images 
populaires  ! 

La  dureté  de  Charles  à  l'égard  de  Richard  n'était  pas 
de  nature  à  adoucir  la  férocité  de  cette  guerre  :  la  lutte 
recommence  encore  une  fois,  plus  violente,  et  les  épi- 
sodes se  multiplient.  Les  batailles  succèdent  aux  ba- 
tailles, les  duels  aux  duels  ;  le  sang  coule  à  flots.  Dans 
une  de  ces  mêlées,  Renaud  de  Montauban  se  trouve 
en  face  de  Charlemagne,  qui  déjà  s'était  mesuré  avec 
Richard  *.  Renaud  devant  Charlemagne  !  Un  vassal  forcé 
de  combattre  son  seigneur  !  C'est  le  monde  féodal  tout  à 
fait  renversé.  Il  a  plu  à  certains  écrivains  contemporains 
de  représenter  Renaud  comme  le  type  du  rebelle  :  c'est 
une  grave  erreur.  Contemplez-le  plutôt,  dans  l'ivresse 
d'un  combat,  en  présence  de  l'Empereur:  «  Jamais, 
»  jamais,  dit-il,  je  ne  le  frapperai  le  premier  *.  d  Ce  n'est 
point  là  le  cri  d'un  révolté.  Même  il  arrive  que,  dans 
un  moment,  Renaud  tient  dans  ses  bras  l'Empereur  fait 
prisonnier.  Eh  bien  !  il  ouvre  les  bras,  et  le  laisse  aller 
librement.  Ce  n'est  point  là  l'action  d'un  révoltée  Charles 
est  d'ailleurs  d'une  profonde  ingratitude.  Il  n'a  sur  les 
lèvres  que  le  mot  de  pendaison,  et  se  réjouit  un  jour 
d'avoir  enfin  entre  les  mains  son  ennemi  mortel,  l'en- 
chanteur Maugis,  dont  Olivier  s'est  emparé  :  «  Qu'on  le 
»  pende!  »  dit-il  *.  Charles  a  tort  de  s'abandonner  à  une 
telle  colère.  Déjà  Richard  a  cnljevé  le  fameux  aigle  d'or 
qui  surmontait  la  tente  impériale^;  l'Empereur  peut 
s'attendre  à  être  encore  plus  impuissant  contre  Maugis. 
Et  en  effet,  celui-ci  fait  appel  à  toutes  les  ressources  de 

*  Renaus  de  Montauban^  p.  28i,  vers  5,  à  p.  285,  vers  13.  —  '  IhuL,  p.  289, 
vers  37.  —  '  Ibid.,  p.  291,  vers  9-15.  —  *  Ibid..  p.  294,  ver»  28,  à  p.  299, 
vers  29.  —  '  Ibid.,  p.  293,  vers  6-13. 
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la  magie,  eodortCbaries,  vole  les  épées  de  Turpin,  d'Oli- 
vier, de  Roland  et  d*(^er,  et  pousse  Fiasoleoce  jusqu'à 
emporter  la  couronne  de  Tempereur  dans  un  pan  du 
vêtement  impérial  '.  Maugis  est  toujours  le  comique  de 
notre  drame.  Il  le  fera  bien  voir  une  fois  de  plus,  quand, 
après  de  nouvelles  batailles  et  après  un  épouvantable 
combat  entre  Renaud  et  Roland  (combat  qui  reste  indécis 
et  auquel  Dieu  lui-même  vient  mettre  fin  miraculeuse- 
ment) ^,  le  subtil  et  redoutable  magicien  enckàiUera  de 
nouveau  le  terrible  empereur  et  le  livrera  aux  quatre 
fils  Aimon,  endormi,  désarmé,  en  position  d'accepter  les 
pires  conditions  de  la  paix  '.  Mais  ce  sera  là  le  dernier 
de  ses  tours.  Le  remords  le  saisit  au  milieu  de  cette  der- 
nière victoire,  il  sent  sa  conscience  qui  s'agite  et  qui 
crie  ;  il  se  repent  de  tous  ses  péchés  :  c  Je  veux  me  faire 
>  ermite  >,  dit-il.  Le  voilà  qui  part,  en  efiet;  le  voilà  qui 
s'installe  dans  un  ermitage,  où  il  veut  vi\Te  de  racines 
et  d'autre  c  herbe  sal vage  *  i» .  Mais  pendant  ce  temps, 
l'Empereur,  toujours  endormi,  est  complètement  au 
pouvoir  des  quatre  fils  Âimon.  Qu'en  feront-ils? 

Le  moment  est  solennel,  il  faut  en  convenir,  et,  si  Ton 
se  reporte  aux  mœurs  féodales,  il  semble  que  lé  roman 
va  finir  là.  Richard  a  trouvé  le  dénoûment  le  plus  na- 
turel de  tout  le  drame  que  nous  venons  de  raconter. 
€  Tuons-le  »,  dit-il  en  montrant  Charlemagne.  Mais 
c'est  ici  que  Tahié  des  fils  d'Aimon  atteint  réellement 
Tapogée  de  sa  gloire  :  «  Charles  est  mon  seigneur  ]>, 
dit-il.  Dès  que  le  roi  de  Saint-Denis  est  réveillé,  Renaud 
et  ses  trois  frères  tombent  à  ses  genoux  :  <  Nous  voici 
»  prêts  à  faire  tout  ce  que  vous  exigerez.  Il  n'est  qu'une 
»  chose  que  nous  vous  refuserions  :  renier  Jésus.  »  Et 

•  Renaus  de  Montauban,  p.  306,  vers  5,  à  page  307,  vers  5.  —  '  Ibid,, 
p.  3IU,  ver?  26,  à^.  323,  vers  8.  —  '  Ibid.,  p.  329,  vers  17,  à  p.  330,  vers  19. 
—  *  /6m/.,  p.  331,  vers  1-26. 
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il  ajoute  :  «  Pardon,  siie,  pardon.  Au  nom  do  la  dou-  ' 
»  leuretdespleursdeNotie-Dainc,quandellcv!tpei-cer 
T  !e  beau  corps  de  son  fus,  faisons  la  paix.  Je  vous 
B  donnerai  Montauban,  je  vous  dontieiai  Bayard,  j'irai 
B  au  sainl  Sépulcre,  je  quitterai  la  France'.  »  On  a 
beaucoup  vanté,  et  l'on  a  en  raison  de  vanter  la  belle 
scène  de  V Iliade  où  l'on  voit  Priam  se  jeter  aux  genoux 
d'Acbille,  vainqueur  et  meurtrier  d'Hector.  Y  aurait-il 
de  la  témérité  à  proclamer  que  celte  scène  de.i  Quatre 
Fils  Aymon  n'est  peut-ôtre  pas  inférieure?  Nous  posons 
la  question,  et  nous  gardons  bien  d'y  répondre. 

Quant  il  Charleniagne,  il  est  inflexible,  il  refuse  su- 
perbement la  paix;  il  exige  toujours  qu'on  lui  livi-e 
Maugis,  et  la  monotonie  de  ses  réclamations  n'a  d'égale 
que  la  fermeté  de  sa  résistance.  Vaincu  par  une  puis- 
sance supérieure,  égaré  au  milieu  de  ses  plusirrécon- 
ciliabies  ennemis,  sur  le  point  d'être  frappé  et  voyant 
le  fer  sur  sa  gorge,  il  ne  frémit  point,  il  ne  cède  point, 
il  conserve  la  rigueur  de  son  caractère,  il  est  aussi  hau- 
tain dans  son  humiliation  que  dans  sa  gloire.  Cette 
impertinence  dans  la  défaite  a  une  grandeur  qui  ne 
laissera  personne  insensible.  Renaud  en  est  plus  ému 
que  personne  :  «  Allez-vous-en,  dit-il  au  Roi,  et  soyez 
B  libre.  Quand  il  plaira  à  Dieu  et  quand  il  vous  plaira, 
B  nous  serons  amis.  »  Et  il  le  délivre^.  Nous  sommes 
vraiment  en  plein  sublime.  Les  premières,  les  plus 
anciennes  versions  de  notre  poëme  devraient  être 
admirables  en  ce  passage,  et  le  rifacimenlu  que  nous 
analysons,  ce  remaniement  lui-même  n'est  pas  dé- 
pourvu d'un  grand  charme. 

Mais  Charles  ignore  ce  que  c'est  que  la  reconnais- 
sance et  répond  odieusement  Ji  la  clémence  de  Renaud 

'  Uenau»  de  jt/untaufruii.  |>.  3U5,  vr'j's  :li,;i  |>.  J:lT,vcis  III.  —  '  lliid.,\:  'J'il, 
vers  U,kf.  3K\  vers  30. 
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par  un  nouveau  déploiement  de  barbarie.  Le  château 
de  Montauban  subit  assauts  sur  assauts'.  Le  grand 
cœur  des  fils  Aimon  n'est  pas  effrayé  de  tant  d'é- 
preuves; mais,  hélas!  le  temps  s'écoule.  Renaud  et  ses 
frères  n'ont  plus  de  blé,  ni  d'avoine,  ni  de  vin.  Déjà, 
dans  les  rues  de  Montauban,  meurent  les  affamés.  Les 
petits  enfants  vont  criant  :  c  Du  pain!  du  pain!  »  Les 
tout  petits  qui  teltent  leurs  mères  tirent  du  sang,  et  non 
plus  du  lait,  de  ces  mamelles  desséchées^.  On  ne  prend 
plus  le  temps  d'enterrer  les  morts,  et  on  les  jette  pêle- 
mêle  dans  un  horrible  charnier  aux  portes  de  la  ville, 
<  sans  messe  et  sans  matines*  >.  Les  chevaliers  c  qui 
»  muèrent  à  dolor  et  de  faim  sunt  pâli  »,  les  chevaliers 
sont  réduits  à  tuer  leurs  chevaux,  et  voici  une  grande 
question  qui  se  dresse  déjà  devant  Renaud  :  «  Tuera- 
t-on  Bavard?  »  Si  l'on  examine  l'amour  de  tous  les 
cavaliers  pour  leurs  chevaux,  des  Hongi'ois  et  des  Arabes 
par  exemple;  si  l'on  veut  surtout  se  rappeler  les  rares 
qualités  de  Bavard,  de  ce  cheval  /lié?,  et  les  sei-vices 
qu'il  a  rendus  aux  quatre  frères,  on  comprendra  la 
douleur  et  les  hésitations  de  Renaud.  Sa  femme  est  là 
qui  lui  dit  :  «  Il  y  a  trois  jours  que  mes  enfants  n'ont 
»  mangé;  quant  à  moi,  je  mangerai  mes  tmiitts^  car  li 
»  cuers  me  desvoie.  »  Les  deux  petits  enfants,  de  leur 
côté,  poussent  des  cris  lamentables  :  <  Nous  allons 
*  mourir,  si  vous  ne  tuez  Bavard.  >  Le  cœur  de  Renaud 
est  brisé,  il  ne  saurait  hésiter  davantage.  Il  s'avance 
vei^  son  cheval  pour  le  frapper  d'un  coup  mortel;  mais 
il  jette  un  dernier  regard  sur  lui,  et  le  voilà  désarmé 
h  la  seule  vue  de  ce  bon  serviteur  qui  hennit  de  joie 
devant  son  maître*.  Le  vieux  duc  Aimon,  par  bonheur. 


*  fienaus  de  Montauban,  p.  »U4.  vers  18,  à  p.  ^4ô,  vers  16.  — '  Ibid.jp.  345, 
vers  eu,  à  p.  3it»,  vers  18.  —  '  /6k/..  p.  046.  vers  l9-i7.  —  *  Ibid,,  p.  347, 
vers  l»>,  à  p   354»  vers  17. 
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vient  alors  au  secours  de  ses  fils  et  de  ses  petits-enfants,    "'^chap"^"'  ' 
qui  déjà  sont  étendus  à  terre,  presque  sans  mouvement. 
Il  leur  envoie  des  vivres  et  ils  se  ruent  dessus;  ce  pain 
si  longtemps  attendu  «  del  ciel  lor  samble  gloire  », 
suivant  l'énergique  expression  du  poète  ^  Mais  bientôt 
la  famine  recommence,  plus  horrible,  et  il  faut  de  nou- 
veau songer  à  sacrifier  Bayard.   Mêmes  douleurs  de 
Renaud,  qui  se  contente  de  saigner  le  bon  destrier  pen- 
dant quinze  jours,  jusqu'à  ce  qu'il  n'ait  plus  littérale- 
ment que  la  peau  sur  les  os^.  Alors,  leur  dernière  res- 
source étant  épuisée,  ils  ne  songent  plus  qu'à  mourir  : 
«  Renaut,  dist  la  duchesse,  il  nos  covient  morir.  — 
»  Dame,  ce  dist  Renaus,  nos  n'i  poons  faillir  ^  i>  Re- 
naud, qui  jusqu'alors  a  virilement  consolé  tous   ses 
compagnons  d'infortune,  sent  à  son  tour  ses  forces  le 
trahir  :  ce  géant  de  quinze  pieds  pâlit,  il  va  mourir*. 
C'est  alors  que  Dieu  a  pitié  de  lui.  Un  vieillard  se  présente 
devant  cette  famille  de  mourants  :  «  Vous  n'avez  plus  qu'à 
:»  quitter  Montauban  »,  leur  dit-il.  —  «  Mais  comment 
>  le  quitter?  »  —  «  Je  vais  vous  montrer  un  souterrain, 
»  une  bove,  qui  vous  mènera  loin  d'ici,  et  vous  permettra 
»  d'échapper  à  la  colère  de  Charlemagne*.  y>  Renaud, 
tout  joyeux,  se  relève;  il  va  chercher  Bayard  et  entre 
avec  lui  dans  la  crypte;  la  duchesse  le  suit,  portant  ses 
deux  enfants.  Alard,  Guichard  et  Richard   marchent 
derrière  elle;  ils  allument  un  cierge  pour  se  conduire  au 
milieu  de  ces  ténèbres;  ils  pourraient  entendre  au-dessus 
d'eux  le  bruit  de  l'ost  de  Charlemagne  qui  assiège  Mon- 
tauban et  ne  se  doute  pas  de  leur  fuite  ^.  Et  c'est  ainsi 
qu'ils  quittent  leur  beau  château,  ces  rudes  chevaliers 
contre  qui  tout  l'Empire  avait  été  si  longtemps  impuis- 

*  Renaus  de  Montauban,  p.  354,  vers  18,  à  p.  359,  vers  16.  —  »  Ibùi., 
p.  359,  vers  17,  à  p.  301,  vers  1.  —  '  Ibid.,  p.  361,  vers  3  et  4.  —  *  Ibid., 
p.  361,  vers  5.  -  *  Ihid.;  p.  361,  vers  6-16.  --  «  Ibid.,  p.  361,  vers  17-38. 
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sanl  ;  c'csi  ainsi  qu'ils  trouvenl  le  secret  d'iîlre  h  la  fois 
fugitifs  et  invaincus.  Un  dernier  trait  achève  de  carac- 
tériser Renaud.  II  s'aperçoit  qu'il  a  oublié  d'emmener 
avec  lui  le  roi  Yen,  celui-là  même  qui  les  a  odieusement 
trahis.  Mais  Renaud  sera  généreux  jusqu'au  bout.  Il  ne 
veut  pas  livrer  le  frère  de  sa  femme  aux  mains  de  l'Em- 
pereur irrité;  il  revient  sur  ses  pas,  i)  prend  Yon  par  la 
main,  il  le  délivre,  il  l'emmène  '.  Et  bientôt  une  grande 
clarté  se  fait  dans  leur  souterrain  :  c'est  le  jour.  Les  lils 
Aimon  sortent  de  la  hove,  ils  sont  sauvés*. 


VII 


Mais  où  vont-ils  ainsi  ?  Où  prétendent-ils  échapper  à  la 
longue  main  de  Charleraagne?  Ils  vont  îi  Trcmoigne,  et 
s'enferment  dans  un  autre  chftteau?  Charleraagne  sait 
bientôt  les  y  atteindre.  L'Empereur  a  la  rage  au  cœur; 
car  il  est  entré  dans  Monlauban  qu'il  a  trouvé  désert  et 
où  il' n'a  rencontré  que  les  hideux  cadavres  de  toutes  les 
victimes  de  la  faim  ".  Nouveau  siège,  nouvelle  résistance 
des  fds.\iraoQ.Maisen  vérité  on  se  lasse  de  tant  de  coups 
d'épée  l'I  de  tant  de  têtes  tranchées.  Il  faut,  il  faut  que  le 
dénoùmeut  se  précipite,  et  le  lecteur  a  hâte  d'arriver  !!i 
Vexplirit  de  cet  interminable  roman.  Laissons  donc  les 
deux  armées  de  Renaud  et  de  Charleraagne  se  mesurer 
encore  une  fois  et  se  couvrir  de  leur  sang*;  laissons 
un  des  douze  Pairs,  Richard  de  Normandie,  tomber  au 
iwuvoir  des  llls  .\imon,  qui  s'apprêtent  à  le  pendre  si 
l'Empereur  ne  veut  pas  enfin  leur  accorder  la  paix^; 
lnis.«ons  Maugis  quitter  son  ermitage  et  venir  en  aide 
.'i  SCS  trop  infortunés  cousins  *■',  et  arrirons  aux  deroî^^ 

'  ftnww  4ff  JVmJnkn,  p.  M*.  i<nl-*î.- ■  fW-.  p.38S,  tcti  S-t».- 
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péripéties  de  cette  lutte  effroyable.  Nous  avons  vu  que 
les  liouze  Paire,  tout  en  se  pliant  jiux  volontés  de 
Charles,  n'avaient  pu  se  dépouiller  entièremenl  d'une 
sympathie  très-vive  pour  Renaud  et  poursesfrères.  Celte 
sympathie  devient  encore  plus  ardente  lorsque  Richard 
de  Normandie,  leur  compagnon,  est  tombé  au  pouvoir 
de  Renaud,  lorsqu'il  leur  apparaît  la  cordeau  cou,  tout 
à  fait  misérable  et  sur  le  point  d'être  suspendu  à  un 
gibet  honteux.  «  Richard  le  Normand  ne  sera  délivré,  il 
»  ne  vivra  que  sî  Charles  veut  se  réconcilier  avec  nous  »:, 
voiià  ce  que  Renaud  répète  tous  les  jours  à  l'Empereur, 
dont  l'opiniâtreté  atteint  décidément  les  proportions  de 
la  niaiserie  et  de  l'enfantillage.  Mais  les  Pairs  ne  sau- 
raient supporter  le  spectacle  de  la  mort  de  Richard, 
et  se  révoltent  contre  le  Roi  :  a  Si  vous  ne  voulez  pas 
»  de  celte  paix  qui  doit  laisser  la  vie  sauve  k  Richard, 
»  Roland  vous  quittera  et,  nous  aussi,  nous  vous  quitle- 
>  rons  pour  toujours,  a  Roland  s'en  va,  en  effet,  et  les 
autres  Pairs  s'en  vont,  emmenant  avec  eux  la  plus 
grande  partie  de  l'armée.  Le  roi  de  Montloon  reste 
seul  '.  Cette  solitude  l'attriste  et  l'elTraye.  Que  ferait-il 
sans  ses  Pairs,  ce  grand,  ce  puissant  Empereur?  Il  les 
rappelle,  tout  éploré,  et,  enfin,  consent  à  faire  la  paix 
avec  les  fils  Aimon.  Cri  de  joie,  cri  de  soul^ement  dans 
toute  l'armée  impériale.  Et  quelles  seront  les  conditions 
de  cette  paix  si  longtemps  désirée  ?  a  Renaud  s'éloignera 
delà  France,  il  ira  faire  un  pèlerinage  au  saint  Sépulcre, 
et  le  fameux  cheval  Bayard  sera  livré  à  l'Empereur*,  n 
Ces  conditions  sontscrupuleusement  exécutées.  Renaud, 
ravi  d'avoir  enfin  conquis  la  paix,  fait  ses  adieux  à  ses 
enfants,  embrasse  sa  femme,  qu'il  ne  reverra  plus,  et 
recommande  ses  frères  îi  Richard  de  Normandie.  Ses 

'  Renaui  (I«  Monfaiilian,  p    3'JO, 
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yeux  sont  en  larmes,  mais  son  cœur  est  ferme.  Il  ne 
prend  même  pas  le  temps  de  se  reposer;  il  s'en  va, 
épuisé  et  résolu.  Il  s'éloigne  enfin  *,  et  certes  ce  départ  a 
quelque  chose  de  touchant,  si  Ton  pense  à  tant  d'années 
de  lutte,  à  tant  de  blessures,  à  tant  de  sang  versé  pour 
en  arriver  à  ce  départ  qui  ressemble  à  un  exil.  Quant  à 
Bayard,  il  résiste  mieux  à  la  colère  de  Charlemagne.Xe 
Roi' se  déshonore  en  voulant  se  venger  d'un  cheval  :  il 
fait  jeter  Bayard  dans  la  Meuse,  une  meule  au  cou^.  Mais 
le  cheval  fae,  avec  ses  redoutables  pieds,  brise  la  meule, 
surnage,  se  débat,  atteint  la  rive  et,  libre,  superbe,  se 
précipite  dans  la  forêt  des  Ardennes.  Il  y  est  encore  à 
l'heure  où  j'écris:  c'est  la  légende  qui  l'affirme^.  Si  nos 
lecteurs  en  doutent,  ils  peuvent  aller  s'en  com/aincre 
par  eux-mêmes,  et  entendre  de  leui^  propres  oreilles 
les  terribles  hennissements  du  cheval  qui  porta  les 
quatre  fils  Ainion. 


VIII 
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CeptMîdant  Renaud  traversait  toute  l'Europe  et,  sous 
les  pauvivs  habits  de  paumiery  arrivait  enfin  à  Constan- 
linoplo*.  Couvert  de  cicatrices  glorieuses,  oublieux  de 
SOS  vieux  exploits,  ne  voulant  plus  se  rappeler  qu'il 
avait,  durant  plusieui-s  années,  concentré  sur  lui  tout 
Tolfort  d'un  gnind  empereur  et  d'un  grand  empire, 
il  nous  apparaît  de  loin  comme  un  pénitent  vulgaire 
f^si  Ton  peut  êtiv  vulgaire  en  étant  pénitent).  A  mesure 
qu'il  vieillit,  il  devient  plus  grand,  plus  épique.  DeCon- 
stanlini>pK\  où  il  a  ivlrouve  Maugis^,  il  se  précipite 
vers  JtMusiUenK  A  [vine  a-t-il  aperçu  la  ville  sacrée. 


*  Kf*Hai«<  ti<  VoMUnKtN.  |\2^>i>.  \vr<i4,  à  p.  401,  vers  35 
>oi*  im,  A  j».  UKî,  xvni  I.  —  '  /*«J  .  p.  403,  ver«  i-ll.  - 
>*i^  IM:»         ' /m  »  p    103,  \^r>i  Iti.  à  p.  4iU,  ver?  3l>. 


—  •/6Ù/..P.40I, 
-  •  Ibid.,  p.  403, 
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qu'il  descend  de  cheval  et  s'agenouille  ;  mais,  ô  dou- 
leur !  Jérusalem  n'est  plus  au  pouvoir  des  chrétiens. 
L'émir  de  Perse  s'en  est  traîtreusement  emparé*.  Le 
sang  de  Renaud  frémit  à  cette  nouvelle,  et  bientôt  le 
pèlerin  chez  lui  va  faire  place  au  croisé.  En  vérité  il  lui 
manquait  la  gloire  de  Godefroi  de  Bouillon.  Il  semble 
que,  l'intention  du  poète  étant  de  faire  mourir  son  hé- 
ros en  confesseur  et  en  martyr,  il  ait  voulu  ménager  la 
transition  en  le  représentant  d'abord  comme  un  défen- 
seur armé  de  l'Église,  de  la  seule  Église.  Et  en  effet,  le 
voilà  qui  s'agite  sous  les  murs  de  Jérusalem  comme  un 
autre  Godefroi;  Maugis  se  tient  auprès  de  lui  et  rachète 
à  nos  yeux  sa  vieille  honte  d'enchanteur  par  sa  jeune 
gloire  de  soldat  chrétien.  Le  vicomte  de  Jaffé  mérite, 
lui  aussi,  d'attirer  et  de  retenir  notre  attention,  que 
Renaud  partage  avec  lui.  C'est  une  croisade,  une  vraie 
croisade  dont  notre  romancier  entreprend  le  récit. 
Est -il  besoin  d'ajouter  que  Renaud  est  vainqueur, 
que  Jérusalem  est  délivrée,  que  le  saint  Sépulcre  est 
mouillé  de  ses  larmes  *  ?  Mais  il  est  tellement  vrai 
que  le  trouvère  auteur  de  Renaus  de  Montauban  a  eu 
les  yeux  fixés  sur  Godefroi  de  Bouillon,  qu'il  prête 
à  son  héros  imaginaire  les  aventures  véritables  du 
chef  de  la  première  croisade.  On  offre  à  Renaud 
la  couronne  de  Jérusalem  et,  comme  Godefroi,  il  la 
refuse.  Elle  est  décidément  placée  sur  la  tête  de  Gode- 
froi de  Nazareth  \  Nous  ne  saurions  trop  admirer  cet 
épisode  de  notre  chanson.  Combien  ce  récit  n'est-il  pas 
supérieur  aux  imaginations  ridicules  des  romanciers 
du  XV*  siècle  qui  voudront  continuer  l'histoire  des 
quatre  fils  Aimon,  et  qui  feront  de  Renaud  le  conqué- 


'  Renaus  de  Montauhan,  p.  404,  vers  31,  à  p.  406,  vers  18. —  '  //>i(/., 
p.  406,  vers  19,  à  p.  417,  vers  31.  —  '  Ihid.,  p.  417,  vers  32,  à  p.  418, 
vpfs  22. 
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rant  de  tout  l'Oneol,  coaquérant  un  peu  malamore  et 
héros  sans  caracière  !  Combien  je  préfère  notre  Renaud 
qni  est  humMe,  qui  a  des  défaillaiices,  qui  se  dévoue, 
cpii  est  homme,  qui  est  chrétien  !  Une  de  ses  larmes  au 
saint  Sépulcre  vaut  mieux  que  tant  de  slopides  con- 
quétes  qu'on  a  mises  au  compte  de  ce  César  d'aventure. 

Lorsqu'il  revient  en  France,  c'est  pour  y  souiTrir. 
Sans  appartenir  à  cette  école  littéfaîre  qu'on  a  si  bien 
nommée  •  Iroubadour-empire  »,  et  qui  a  trouvé  moyen 
de  ridiculiser  la  chevalerie  en  la  faisant  sensible  et  lar- 
moyante, il  est  permis  de  se  figurer  ce  que  pouvait  €tre, 
dans  la  réalité,  le  retour  d'un  pèlerin  ou  d'un  cmisé 
après  plusieurs  années  d'absence.  Renaud  t'éprouva. 
Lorsqu'il  revint  dans  son  château,  sa  femme  était 
morte,  et  il  fit  noblement  le  vœu  <  de  ne  jamais  en 
avoir  une  autre  h  son  c6lé'  ».  Quant  îi  ses  deux  fils, 
Aimonei  et  Yoo,  ils  avaient  à  lutter  contre  toute  une  fa- 
mille de  traîtres,  contre  Hardré,  contre  Ganelon,  contre 
Griffon  de  Haulefeuille.  Il  s'agissait  de  savoir  si  jadis, 
nu  début  de  ces  guerres  que  nous  avons  dû  longuement 
laconter,  Renaud  de  Montauban  avait  tué  par  trahison 
te  fameux  Fouques  de  Mourillon.  Roharl  et  Constant,  les 
deux  fils  de  ce  Fouques,  déclarent  qu'ils  veulent  h  tout 
prix  venger  leur  père.  De  là  des  colères,  des  complots, 
dos  embuscades  odieuses.  Mais  enfin  la  vertu  triomphe  ; 
les  lits  de  Renaud  sont  vainqueurs,  en  combat  singu- 
lier, de  leui"s  ennemis  mortels  ;  les  traîtres  sont  pen- 
dus: Renaud  jouit  de  la  justification  et  de  la  joie  de 
sa  famille  ^ 

Certes  il  est  ap  comble  du  bonheur.  Il  est  en  paix 
avec  l'Empereur,  ses  fils  sont  d'admirables  chevaliers, 
sa  propre  gloire  est  répandue  partout.  Eh  bien  !  c'est  le 


«eigncur, 
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moment  que  va  choisir  notre  poëte  pour  précipiter  son 
héros  dans  la  sainteté.  11  faudrait  citer,  il  faudrait  tra- 
duire toutes  ces  dernières  pages  de  notre  chanson. 

Un  jourdnnc,  Renaud  se  lève,  Renaud  se  revêt  de  pau- 
vres habits  '.  Il  évite  de  faire  le  moindre  bruit;  pieds  nus, 

'  Lt  cnxvERaios  de  Rekxl'd  de  MoNTAimui.  —  Taiis  ilornirnt  ilsns  la  tMv, 
Rennuil  ne  dormit  pai.  —  Quand  il  voil  que  tous  tant  aitoiipïi,  —  [1  se  Itvr, 
K  couvre  de  pauvres  liabils,  —  Nii^ieds  et  en  chemise  ili-srenil  les  degrés,  — 
Jusqu'à  In  porte  marche  rapidement,  — Appelle  \t  portier,  lui  TAÏt  une  pritre. 

—  Quand  le  portier  rente nd.  »icnt  tout  ausaiWl  ver»  lui,  —  Vi* 
lui  crie  merci  :  —  •  Sire,  lui  dit-il,  où  nllcï-ïou»  ainti?  ~~  Je  r 

■  vos  frères  et  vos  Dli.  ~  J'ai  peur  pour  vou«  quand  je  vout  vo 

•  —  Vous  n'ave»  pas  voire  opte  ProberKe,  ni  voire  bon  cheval 

•  renconlriex  quelque  baron  qui  rùl  votre  ennemi,  —  Il  aurait  bienlfll  (Hit  de 

•  vous  tuer  ou  de  vout  déshonorer.  —  Avant  deux  mais,  voi  deux  fllK  seront 

•  (bus.  —  Non,   mon   ami,  non,  dit  Renaud,  il  n'en  sera  pas  ainsi  :  —  J'ai 

>  conlUnee  en  Dieu  qui  jamais  ne  mentit.  —  Vous  direi  jt  mi4  frères  ni  à  mes 

I  nu  —  Que  ja  les  salue  ;  qu'ils  prient  pour  moi.  i 

■  Ami,  lui  dit  Renaud,  écoute-moi  un  instant.  —  Tu  diras  à  mes  Irères,  tu 

•  diras  i  mes  Dis,  —  Qu'au  nom  de  Dieu  omnipotcnl,  ils   pensent  A  bien  Taire 

■  —  Et  qu'ils  tiennent  ma  terre  comme  je  leur  ai  dît  de  la  tenir.  —  Quant  à  moi, 

>  ils  na  me   reverront  plus  en  ce  monde.  —  Je  vais  sauver  mon  4me,  et  vais 

>  vivre  saintement. — ^J'ai  lue  mille  hommes  en  ma  vie,  et  j'en  aile  eiEur  dolent. 

•  —  Si  je  puis  sauver  mon  Ame,  plus  ne  demande  rien.  •  —  Alors  il  regarda 
i  son  doigt,  y  vit  un  anneau  luisant;  —  Il  était  d'or  fin,  et  valait  cent  marcs 
d'argent.  Renaud  le  retire  dé  son  doigt,  et  le  tend  au  portier  :  —  <  Tenez, 

•  portier,  dit-il,  je  vous  donne  cet  anneau.  —  Vous  m'aves  bien  servi  ;  voili 

•  votre  récompense— Si  j'avais  davantage,  je  vous  le  donnerais  Eur4e-champ.  • 

—  1  Grand  merci,  lui  dit  le  portier.  —  Mais  voire  départ   va 
B  pnys  et  toute  la  terre.  —  Dieu  !  de  si  haut  descendre  si  has  '. 

•  Quelle  pauvreté  pour  mon  seigneur  !  u  —  Lors  commence  i  pleurer  piteuse- 
-  Il  n'e&l  pu  dire  un  mol  pour  or  ni  pour  argent.  —  El  Renaud  partit 

cl  commenta  son  voja^e.  —Quand  le  portier  s'en  3per{oil,il  tombeà 

II  se  pâme,  il  reste  étendu  ;  —  Puis,  se  redresse  et  crie  i,  haute  voix  :  —  > 

•  oi)  va  mon  seigneur,  oA  va-t-il  aussi  pauvrement?  > 
Le  portier  fut  tout  dolent,  il  eut  grande   tristesse.  —  Quand    il  eut 

s'en  retourna,  —  Ferma  sa  porte  et  son  guichet,  — Par  lesdcgrés 
—  Entre  la  lune  et  lui  n^arda! 
le  soupesa.  —  Quand  il  vil  qu'il  était  lourd,  il  en  eut  grande  joie,  —  E 
joie  le  Iransporla  tout  Ifaîl.  — Cependant  Renaud  était  dehors,  suivant  su 

—  Par  des  chemins  couverts  s'en  alli  rapidement,  —  Se  cachant  sous  sa 
et  ne  leranl  pas  les  yeux. 

:,  Renaud  s'en  alla,  il  quitta  sa  maison,  —  Ses  frères,  ses  Qls,  et  n 
outre  damoiseau.  —  Le  jour  parait,  le  soleil  se  l^o.  —  Les  deux  enfants  se 
veillent,  Yonel  Aymonet.  — Ils  te  lèvent,  et  revêtent  babils  tout  neufs.  — I 
vont  à  la  chapelle  en  passant  le  préau.  —  Ils  n'j  voirnt  pas  leur  père,  el 
Ht  meltent  à  pleurer, 
lit  s'étonnent,  ils  ont  de  tritles  preisenbmenls  —  Quand  ils  ne  voient 
Renaud  où  élail  tout  leur  amour  :  ~  Car  leur  père  avait  coutume  d'entendre 
—  Le  chapelain  les 
','  El  pourquoi   ce   relard  ■ 


U«ft.f. 
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il  descend  les  degrés  de  son  chàleao,  il  s*eiifiiil  c(miine 
OD  malfaileur,  il  ne  veal  méoie  plus  lever  les  yeux  ;  il 
marche,  ilcoart,  il  entre  dans  une  forèl  obscure  :  le  voilà 
séparé  de  ses  fils,  de  ses  frères,  du  monde  entier.  C'est 
cette  séparation  qu'il  désire,  dont  fl  a  soif  et  faim  ;  il 
ne  pense  plus  qu'à  sauver  son  âme  et  cherche,  à  travers 
toute  la  chrétienté,  quel  est  le  genre  de  dévouement  qui 
lui  sera  le  plus  pénible  et  le  plus  utile  à  ses  frères.  Enfin, 
il  arrive  un  jour  à  Col(^e,  où  Ton  était  encore  occupé 


«  Sire,  dit  Alard,  je  croinis  volootien  —  Qae  non  frère  est  nataét  o«  qmû  a 

•  qnelqae  peine.  —  Barons,  aUoos  Toir  rnwfnt  Keaaad  seporte.  •  —  Us  y  imit, 
îb  s'aTaoeeai  à  qvi  mieux  mieta.  —  Point  oe  le  troorent,  ei  les  ^rmlà  pèeti»  de 
crainte  :  —  «  Banms,  dit  Richard,  Toici  de  qooî  se  rasswer  ■■  pen  ;  —  Voici 

•  to«s  ses  Tètements,  son  habit  et  ses  âmes.  —  Ses  chaasses,  ses  soolicrs, 
»  son  épée,  sa  lance.  —  Son  cheral  est  ici,  f  en  sois  certain.  • 

Pendant  que  les  barons  sont  ainsi  elfrajés.  —  Vofez-nms  le  portier  dolentet 
effvé,  —  Qoi  knr  crieàToix  hante,  comme  on  fon  :  ~  <  Par  l>ien,  barons,  Renaud 

•  s*en  est  allé,  —  Nn-pieds,  en  chemise,  comme  nn  hommeqm  a  perdu  la  tête. 
»  —  Cest  anjounThui,  à  minuit,  qu'il  a  quitté  la  ville.  —  H  m'a  chargé  de 
»  fOQs  saluer  de  sa  part  et  tous  envoie  ses  amitiés.  —  Si  to«s  ravea  jamais 
»  chéri,  —  Si  TOUS  lui  portet  bon  et  lojal  amour,  —  Que  chaam  de  tous  se 
»  contente  de  la  part  qu'O  lui  a  faite.  —  Vous  ne  le  rcrerrei  ph»  jamais.  — 

•  il  ne  pense  qu'à  sauver  son  âme.  —  Vous  auriex  peine  à  le  reconnaitre.  — 

•  Il  m'a  donné  cet  anneau,  auquel  il  tenait  tant.  •  —  Quand  les  barons  enten- 
dent  ces  paroles  :  —  «  Hélas  !   disent>ils,  malbeureia    que    nous   sommes! 

•  — Nous  avons  perdu  notre  frère,  le  bon  chevalier.  »  — S'ils  eurent  de  la  peine, 
il  ne  le  faut  pas  demander.  —  Leur  douleur  fut  teDe  qu'ils  se  pâmèrent.  — 
Lorsqu'ils  reviennent  à  eux,  ils  s'écrient  :  —  t  ?(ous  aurions  dû  deviner  ce  qu'il 
»  avait  en  sa  pensée  —  Quand  il  s'occupait  ainsi  de  réfler  nos  partages,  i  — 
Et  pendant  ce  temps,  qui  qu'en  pleure  et  en  souffre,  —  Renaud  s*en  va  tout 
jojeuT  :  le  voilà  qui  entre  dans  un  bois. 

Renaud  s'en  va  maint»>nant  à  pied,  et  marche  vite.  —  Jusqu'au  soir  il  passa 
sous  la  forêt  obscure  ;  —   Se  nourrit  d'un  peu  d'ail,  de  p^mimcs  et  de  mûres, 

—  Paît  comme  bAte  au  pâturage.  —  Quand  Dieu  donna  la  nuit,  il  a  pris  son 
glle  —  Sous  un  arbre,  près  d'une  roche  ombreuse.  —  Il  y  reste  jusqu'à  l'aube, 
quand  la  nuit  se  dépure.  —  Et  alors  reprit  sa  route  à  grands  pas. 

Les  trois  frères  de  Renaud  ont  tendrement  pleuré,  —  Ses  deux  petits  enfants 
l'ont  douc#»menl  regretté.  —  TAl  et  rapidement,  ils  montent  à  cheval,  —  Ils 
vont  chercher  Renaud  parmi  le  bois  ramé.  —  Toute  la  journée  jusqu'au  soir, 
ils  Font  cherché  —  Et,  ne  le  trouvant  pas,  ils  ont  beaucoup  pleuré.  —  Ils  s'en 
retournent  alors,  dolents  et  accablés.  —  Cependant  le  bon  Renaud  marche 
toujours. 

Renaud  s'en  va  à  pied  par  la  terre  étrangère.  —  Il  s'achemine  tout  ce  jour 
par  bois  et  par  essarts,  —  Il  mange  des  fruits  sauvages,  boit  de  l'eau  stagnante. 

—  Toute  la  semaine  il  marche  dans  la  plaine  —  Jusqu'à  ce  qu'il  soit  hors  de 
son  pays,  là  où  il  ne  connaît  plus  le  chemin.  —  Mais  il  ne  veut  pas  s'arrêter 
là.  Il  réfléchit,  il  s'otroiey  —  Ne  trouve  aucun  moutier  vers  lequel  il  puisse  se 
diriger. 
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à  construire  le  moutier  de  Saint-Pierre.  A  la  vue  des 
ouvriers  qui  maçonnaient  l'édifice  sacré,  Renaud  pousse 
un  cri  de  joie  :  il  a  enfin,  il  a  trouvé  sa  vocation,  a  Je 
B  serai  leur  valet,  se  dit-il  à  lui-même,  et  je  travaillerai 
ï  pour  la  gloire  de  Dieu.  ■»  Il  se  présente  au  maître 
maçon,  et  on  le  met  aussitôt  à  l'épreuve'.  D'une  main 
légère,  le  géant  remue  les  plus  lourds  fardeaux  ;  les 
pierres  les  plus  pesantes  lui  semblent  plumes.  Il  fait, 
lui  seul,  la  besogne  de  quatre  ouvriers;  il  se  démène 
sur  le  chantier  comme  autrefois  sur  le  champ  de  ba- 

Ki:naud  a  Lant  marché,  enamunl,  en  aval,  —  Qu'il  arriva  i,  Cologne,  au  prin- 
cipal moutier,  —A  Tégliie  cic  Saint-Pierre  l'ei/iiritiil.  ~  II  j  adora,  tl'un  cœur  Ijon 
si  loyal,  le»  reliques  dei  trois  Roii;  —  Puin,  ri!gardant  en  avant,  du  cilté  du  por- 
tail, —  Il  vit  qu'on  travaillait,  en  maint  lieu,  aux  fondemenli  da  l'édifico.  —  Les 
nns  portaient  des  pierres  à  grand' peine,  —  Les  autres  du  mortier  et  de  l'eau  dont 
ils  avaient  toule  leur  charge.  -^  Renaud  s'arrêta  quelque  temps  à  les  regarder 

—  Et  se  dit  en  lui-rnSme,  en  homme  déjà  (outdégagd  de  la  chair:  —  »  Parlafni 

•  qoe  je  dois  â  Dieu,  ce  pur  esprit,  —  J'ai  envie  de  m'arrSter  iei  pour  j  travailler 

•  le  reste  de  mes  jours,  —  Par  li,  je  hvcrai  mon  ïmc  du  crime  el  du  péché.  • 
Renaud  alla  nu  moutier  où  il  vit  beaucoup  d'ouvriers  ;  —  Les  uns  partaient  la 

picrr«,  les  autres  le  mortier  :  —  i  Pour  l'amour  de  mon   Dieu,  dit-il,  je  veux 

•  rester  ici  loin  des  miens, —  J'yveux,  pourl'amour  de  Dieu,  prendre  de  la  peine, 

■  travailler. —  Le  vrai  Roi  justicier  m'eo  saura  meilleur  gré  — Que  si  jel'ndoraii 

•  dans  un  bois,  ne  mangeant  que  des  herbes  [comme  Ton t  les  ermites).  —  Celui 

•  qui  travaillerailicï  sans  salaire  j  pourrait  sauver  son  âme.— Si  on  le  veut  bien, 

•  j'j  travaillerai  delà  sorte. —  Pour  tout  prix  dn  mon  labeur,  je  ne  demanderai 

•  qu'un  denier.  —  Ce  aéra  siiHisant  pour  avoir  le  pain  nécessaire  à  mon  corps,  i 

—  Lors,  Renaud  regarda  vers  la  porte  d'un  écharaudagc,  —  Il  aperçut  le 
maître  maçon  au  bai  du  clocher,  —  Vint  à  lui  sans  plus  de  retard,  —  Le  salua 
do  Dieu,  le  vrai  Pire  céleste:  —  ■  Ami,  dit-il,   que  Dieu  te  sauve,  Dieu  qui 

•  jugera  tout  !  i 

•  Hallre,  dit  Ri^naud,   entendez  ce  que  je  vais  tous  dire  :  —  Je  suis  un 

■  étranger,  et  ne  possède  rien.  —  Si  vous  y  conscnlei,  je  travaillerai  pour  vous, 

■  —  Je  porterai  la  pierre;  quant  à  la  placer,  je  ne  saurais,  —  Mais  je  saurais 

•  bien  porter  et  Tenu  el  le  mortier.  •—Le  matlre  l'entend:  c'était  un  homme 
sincère  et  bon; —  Il  lui  répond  bellement,  sans  délai  :  —  ■  Vous  ne  ressemble! 
»  guère  â  un  homme  oji  émoi  pour  gagner  sa  vie.  —  Vous  ressemblez  plublt  à 

■  on  comte  ou  à  nn.roi  qu'à  un  porteur  de  mortier,  —  Je  ne  vous  puis  mettre 

■  sur  te  même  pied  que  ces  vilains 

■  Ami,  lui  dit  le  maître,  puisque  cnQn  vous  le  voulex  ainsi,  —  Vous  pouves 

•  travailler  ici,  j'y  consens,  —  Et  quand  viendra  le  jour  de  la  paye,  quand  tous 

•  mes  ouvriers  viendront  t  moi,  —  Vous  sere»  payé,  vous,  suivant  l'ouvrago 

•  que  vous  auret  Cùt ■  —  Renaud  dte  sa  cape,  la  met  i  terre,  —  Va  vers 

une  pierre  qui  était  grande  et  large  :  —  ■  Allei-vous-en,  dil-il   aux  quatre 

•  bocnmas  [qui  allaient  t'en  charger]  ;  je  vais  la  porter  seul,.,  i  —  11  y  m:t 
la  main  et  la  souleva,  {Rtnaus  ït  Montauban,  pp.  il3-417  ) 

'  flnwuï  rfe  Sfonlauban,  p.  il2,  ver»  19,à  p,  il5,  vers  15,  et  p,  415,  vers  18, 
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taille,  el  ne  veut  accepter  d'autre  salaire  que  son  pain  '. 
On  ne  parle  en  tous  lieux  que  de  ce  merveilleux,  de  cet 
incomparable  ouvrier.  Et  vous  jugez  s'il  devait  ôlre 
admiré  du  peuple,  lui  qui  avait  h  la  fois  le  prestige  de 
la  force  matérielle  el  celui  de  la  sainteté  ! 

Mais  taut  de  vertus  devaient  également  exciter  une 
vaste  jalousie.  Les  ouvriers  surtout  étaient  singulière- 
ment animés  contre  ce  redoutable  compagnon  qui  vivait 
de  pain  et  d'eau,  qui  refusait  l'argent  du  raailre,  qui 
les  surpassait  tous  en  adresse  et  en  vigueur.  «  Il  faut 
B  nous  en  débarrasser  »,  dirent-ils.  Ils  s'en  débarras- 
sèrent. Certain  matin,  ils  se  jetèrent  sur  Renaud  qui 
venait  placidement  à  son  travail,  et  lui  cassèrent  la  tête 
à  coups  de  marteau*.  Oui,  cette  tôle  qui  avait  résisté 
aux  terribles  coups  de  l'épée  de  Gharleniagne  fut  brisée 
par  le  marteau  trivial  d'un  maçon  de  Cologne.  Et  ce 
corps  formidable  qui  avait  tenu  tant  de  peuples  en 
échec,  fut  ignoblement  jeté  dans  le  Rhin  par  les  derniers 
des  assassins'.  Mais  Dieu  veillait. 

Un  beau  miracle  frappa  ce  jour-là  les  yeux  des  habi- 
tants de  Cologne  Le  corps  d'un  homme  mort  paml 
soudain  h.  la  surface  du  lleuve,  el  ce  corps  était  surna- 
lurellement  porté  sur  les  eaux  par  les  poissons  du  Rhin, 
qui  obéissaient  h  la  voix  de  Dieu;  une  éblouissante 
lumièi-e  sortait  de  ce  corps  merveilleux,  et  l'on  enten- 
dait, tout  autour,  des  chants  admirables  qui  ne  pou- 
vaient être  que  des  chants  angéliques  *.  Ce  fut  une 
grande  rumeur  par  toute  la  ville  :  les  clercs  s'émurenl  ; 
le  peuple  se  jeta  sur  les  rives  du  fleuve;  l'Archevêque 
lui-même  voulut  contempler  l'étonnante  beauté  de  ce 
miracle.  Les  ouvriers  de  Saint-Pierre  étaient  là,  eux 


'  Renaît»  île  Hontatiban,  p.  iiS,  «er«  5,  à  p.  US,  \ 
■n  %.  à  p.  WO.  >crs  10.  —  '  /6û/.,  p.  450,  vers  I 
■.ts  1-U. 
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aussi  :  on  reconnut  bientôt  le  corps-saint,  et  ce  fut  par- 
tout un  concert  de  louanges  en  Thonneur  du  martyr, 
et  un  cri  d'indignation  contre  ses  meurtriers.  Mais 
pei'sonne  encore,  personne  ne  soupçonnait  que  c'était 
là  Renaud  de  Montauban  *  !, 

Une  procession  fut  bientôt  «  richement  ordonnée  », 
et  l'on  voulut  «  enfouir  »  le  corps  du  confesseur  au  mi- 
lieu des  chants  et  des  prières.  Mais,  alors,  ce  fut  bien 
un  autre  miracle.  Le  corps  se  mit  en  marche  en  tête  dé 
la  procession  et  s'en  fit  le  guide  lumineux.  Dames  et 
pucelles,  chevaliers  et  clercs  se  précipitèrent  à  la  suite 
de  celui  qui  renouvelait  ainsi  le  miracle  de  saint  Denis  : 
«  Nous  nous  arrêterons  où  il  s'arrêtera.  y>  Le  mort  ne 
s'arrêta  qu'à  Trémoigne^. 

Et  partout,  sur  le  passage  de  cette  procession  extra- 
ordinaire, les  cloches  s'agitaient  d'elles-mêmes  et  se 
mettaient  en  branle;  les  malades  étaient  guéris,  les 
boiteux  marchaient,  les  aveugles  voyaient,  les  miracles 
pleuvaient^ 

ATrémoigne,  enfin,  les  fils  et  les  frères  de  Renaud, 
qui  depuis  longtemps  étaient  inquiets  de  sa  disparition, 
se  demandent  si  le  Saint  ne  serait  point  par  hasard  leur 
père  et  leur  frère  tant  regretté.  L'évêquede  Trémoigne 
découvre  la  face  du  martyr,  jette  un  cri,  et  reconnaît 
Renaud*  :  a:  C'est  lui,  c'est  Renaud  de  Montauban  !  » 
Et,  depuis  ce  temps,  les  chrétiens  de  ce  pays  l'invo- 
quent sous  le  nom  de  saint  Renaud  \  Ainsi  ^se  termine 
ce  poème  qui  avait  commencé  par  de  rudes  scènes 
féodales,  et  qui  ne  contient  guère  que  des  récits  de 
batailles.  11  finit  par  un  cri  de  paix  et  d'amour^. 


*  Henaus  de  Montauban^  p.  451,  vers  25,  à  p.  453,  vers  7.  — •  Ibid.^  p.  453, 
vers  8,   à  p.  454,  vers  47.  —  '  Ibid.y  p.  454,  vers  28,  à  p.  455,  vers  2.  — 

*  Ibid.y  p.  455,  vers  4,  à  p.   457,  vers  14.  —  *  Ibid.^  p.  457,  vers  15-25.  — 

•  Ibid.,  p.  457,  vers  26-33. 
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C'est  ainsi  que  certaines  mélodies  de  Beethoven  et  de 
Mozart  commencent  par  une  fanfare  et  se  terminent 
par  un  cantique... 


CHAPITRE  XI 


LUTTES    DE    CDARLEll^OE    CONTRE  SES  GRANDS  VASSAUX 

—  OGIER    LE    DANOIS 


La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche  ♦. 


de  Danemarche. 


AnaiyM  «  Jusqu'à  cc  jouF  OH  a  chanté,  on  chante  encore 

do  hch^aurie  ^^^  Qgler  dcs  cantilènes  en  langue  vulgaire,  parce  qu'il 

a  fait  d'innombrables  merveilles.  »  Tel  est  sur  Ogier 
le  témoignage  de  la  Chronique  du  faux  Turpin,  dont 
la  rédaction  peut  être  placée  au  commencement  du 
xii*  siècle  :  De  hoc  vulgo  canitur  ttsque  in  hodicrnum 
dienij  quia  innumera  fccit  mirabilia.  De  ce  passage,  on 
peut  rigoureusement  conclure  qu'Ogier  a  été  l'un  de 
nos  héros  les  plus  populaires,  les  plus  chantés,  les  plus 
épiques.  OV,  jusqu'à  ce  jour,  nous  n'avons  guère  parlé 
que  de  ses  enfances.  Il  est  temps  de  voir  maintenant  cc 
que  fut  la  virilité  de  ce  grand  rebelle.... 

Ogier,  depuis  longtemps  déjà,  est  près  de  Charle- 

♦  La  Chevalerie  Ogier  appartenant  à  la  Ges'.e  de  Doon  de  Mayence,  c*esl  dans 
notre  troisième  livre  et  dans  notre  tome  VI  que  Ton  trouvera,  à  sa  place  logique, 
sa  Notice  BiBLioGiiAPniQrE  et  historique. 
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magne,  car  son  fils  Baudouinet  est  déjà  écuyer  *.  Ogier,  "**cSIp"?  '* 

d'ailleurs,  a  toutes  les  bonnes  grâces  de  TEmpereur  :  on 

sait  qu'on  lui  doit  le  salut  du  royaume;  on  voit  en  lui  deiEmpereur. 

le  meilleur  boulevard  de  la  France  contre  les  Sarrasins,  tue  dwou|. 

*  ,  d'ëcbiqoier 

11  n'est  plus  question  des  infidélités  du  duc  Geoffroi      ?f"'îîT.°^' 

*^  i  fils  dO^er. 

et  tout  est  à  VAllelum,  quand  un  terrible  événement 
va  cruellement  raviver  les  vieilles  haines  et  même  leur 
donner  je  ne  sais  quel  redoutable  accroissement.  C'était 
au  palais  de  Laon.  Le  fils  d'Ogier,  fier  et  beau  comme 
son  père,  jouait  un  jour  aux  échecs  avec  Chariot,  le  fils 
de  Charlemagne.  Baudouinet  eut  un  tort  qu'on  se  per- 
met rarement  avec  les  fils  de  rois  :  il  gagna  la  partie. 
Chariot,  furieux  d'avoir  été  échec  et  mat  en  quelques 
coups,  se  précipite  sur  son  adversaire,  le  traite  de  bâ- 
tard et,  d'un  coup  d'échiquier,  lui  casse  la  tête  et  le 
tue  sur  placée  Grand  bruit  dans  le  palais.  Un  écuyer 
tout  en  larmes  court  à  la  rencontre  d'Ogier,  qui  revenait  coiere  du  duuui.. 
de  la  chasse  :  ce  Votre  fils  est  mort;  Chariot  l'a  tué.  »  Le 
père  se  jette  sur  le  corps  sanglant  de  son  fils,  le  baise 
mille  fois,  puis  saisit  un  gros  levier  et  cherche  Chariot 
pour  le  tuer.  L'Empereur  essaye  en  vain  d'apaiser  ce 
père  fou  de  douleur  :  Ogier  sent  que  sa  colère  déborde, 
jette  autour  de  lui  un  regard  de  fauve,  se  précipite  sur 
Charles  lui-même  et  tue  Lohier,  qui  est  le  propre  neveu 
de  la  reine.  Les  Français  veulent  se  saisir  de  ce  furieux; 
Ogier,  pareil  au  sanglier,  se  défend  seul  contre  tous.  Les 
douze  Pairs  lui  viennent  en  aide,  le  revêtent  de  ses  armes, 
lui  procurent  le  moyen  de  s'enfuir\  Voilà  Ogier  hors  de 
Laon  :  l'Empereur  le  voit,  l'Empereur  se  jette  à  sa  pour- 
suite. Le  Danois  se  retourne,  terrible,  et  frappe  si  bruta- 
lement le  père  de  Chariot,  qu'il  l'étend  à  terre  plus  qu'à 
moitié  mort;  il  s'apprête  même  à  couper  la  tête  du  roi  de 

'  La  ChevalerU^    Oyier   de   Danemarche,  vers   3152-3155.  —  *  3156-3I8U. 
—  '  324^-3205. 
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l-'raiice,  quand  mille  chevalière  viennent  au  secoufs  dôl 
Charles.  Ugici- ne  peut  lenir  tête  à  iiiille  huiiiines;  ill 
prend  le  lai^e,  met  une  rivière  entre  lui  et  ses  enne-« 
mis  ;  il  est  sauvé'.    Il  se  -hiUe  cependant,  et  va  jus»l 
fju'à  Pavie  demander  asile  au  loi  Didii-r*.  Didier  ne  lel 
connaît  pas.  Il  voit  devant  lui  un  homme  de  grand» 
taille,  l'ort,  membru,  aux  gi'os  poings,  au  regard  fier,' 
au  visage  vermeil  «.  comme  rose  de  rosier  »  :  «  Qui  es-tu, 
B  chevalier?  —  Je  suis  Ogier,  fils  de  (îeolîrui  le  Vieux. 
Didier  se  jette  dans  les  bras  d'Ugier,  et  l'étreinl  :  il  le 
l'ail,  sur  l'heure,  gonl'alonier  de  son  royaume,  cl  luiJ 
donne  les  deux  châteaux  de  Montchevreuil  et  de  Castel 
l'ort  sur  Khùiie^.  Ogier  se  l'ortifie,  et  attend  tranquil<9 
lement,  derrière  ces  murs  redoutables,  les  efTets  de 
colère  de  Charles  *.  L'empereur  de  France  les  assiégen 
en  vain  pendant  sept  uns'. 

Il  convient  de  se  faire  une  idée  exacte  du  héros  doQl| 
nous  analysons  l'histoire.  Ogier  est  un  type  à  part  : 
tie  ressemble  ui  h  Roland,  ni  à  Oliviei',  ni  à  Renaud  d^ 
Montauban.  Ogier  est  plus  barbare,  il  est  plus  profoo 
dément  Germain  ipie   la   plupart  de  nos  autres  héros. 
Il  n'a  pas  la  raison  d'Olivier,  ni  la  grandeur  de  Roland, 
ni  la  douceur  de  Uenaud.  Il  semble  appartenir  à  unegé-— 
néralion  antérieure,  îi  une  génération  plus  voisine  < 
forêts  de  la  Germanie.  Il  a  la  force  d'Hercule,  la  tailli| 
d'un  géant.  Presque    toujours    la  colère    gontle 
narines:  sa  haine  est  d'une  complexion  formidablel 
il  fait  peur.  Tel  est  le  sentiment  qu'éprouve  le  fils 
iNaimes,  Bertrand'',  quand  il  est  envoyé  par  Chariei 
magne  à  la  cour  du  roi  Didier,  quand  il  reproche  à  e 
vassal  l'hospitalité  qu'il  a  trop  libéralement  offerte  i 
Ogier,  'h  cet  irréconciliable  ennemi  de  l'Empereur.  Maîd 
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Berli-and  reprend  bien  vite  cette  assurance  qui  est  com- 
mune à  tous  les  ambassadeui^  de  nos  Chansons  de 
geste:  il  est  insolent  et  éloquent  à  force  d'insolence*. 
Ogier,  plein  de  rage,  lui  jette  son  couteau  à  la  tète^ 
Didier  refuse  les  propositions  de  Charles,  et  lui  doinie 
fièrement  rendez-vous,  dans  les  prés  de  Saint- Ajose,  où 
il  y  aura  grande  et  décisive  bataille^.  C'est  en  vain  que  arai«to uuiiic 
Naimes  s'oppose  à  ce  tte  guerre  dont  le  caractère  roffraye  *  :  ,  i„*  ajow 
Charles  réunit  ses  barons  et  descend  dans  les  prés  de   cmre  rampOTWP 

1  et  le  roi 

Saint-Ajose.  Il  dispose  son  armée,  la  partage  en  treize  ojjfer'lïîteîïîi 
batailles j  et  se  pi'écipite  contre  les  Lombards  qui  sont  au  lomc 
nombre  de  cent  mille,  partagés  en  dix  échelles^.  Le  grand 
combat  commence,  et  notre  vieux  poëtele  décrit  longue- 
ment^. Didier  et  Charles  en  viennent  aux  mains  et  se 
portent  de  grands  coups.  Didier,  qui  est  représenté  paj' 
le  poète  comme  un  roi  plus  prudent  que  courageux, 
s'enfuit  honteusement,  et  laisse  Ogier  sur  le  champ  de 
bataille,  Ogier  avec  cinq  cents  hommes,  Ogier  contre 
toute  une  armée '^.  Nouveau  combat,  non  moins  long, 
non  moins  sanglant  que  le  premier •.  La  résistance 
d'Ogiera  quelque  chose  de  féroce  :  il  se  débal,  il  lailld 
il  coupe,  il  lue;  le  duc  llichard  de  Normandie  suc- 
combe sous  un  de  ses  terribles  coups  ^;  (iirard  de 
Viane  est  près  de  succomber  aussi  *^.  Mais  le  Danois 
perd  son  bon  compagnon  Berron  "*  Lui-mêniiî  est  dans 
un  triste  étal  :  son  écu  est  percé  en  Irenti»  endroits  ; 
son  heaume  est  fendu  ;  il  a  sept  épieux  dans  le  corps, 
son  sang  coule  a  ruisseaux*-.  De  plus,  il  est  reslé  (quelle 
douleur  pour  un  chevalier  !),  il  est  resté  à  pied  ^^et  c'est 
àgrand'peine  qu'il  parvient  à  reconquérir  son  cheval 


•  U  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  4IO:2-4i31».  —  ■  ii40-ii8«.  - 
'■  lô3i  et  suiv.  à  -4573  et  siiiv.—  »  4805^i8IU.—  "  5001-5046.—  "  5017-5370. 
-  '  5380.5385.  —  "  5392  et  suiv.  -  '  5109-5417.  -  ««  5010-50^1.  -  ««  567'.!- 
5685.  —  '*  5329-5334.  -  •'  5335^"'»527. 
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'  Broiel'ort  pamii  la  mêlée  '.  Épuisé,  pciilant  tout  sou  sang, 
il  est  forcé  de  reculei-  devant  lanl  de  milliers  d'ennemis. 
Les  Français  se  lancent  h  la  poui-suite  de  celui  qu'un 
savant  moderne  appelle  avec  quelque  raison  «  l'Achille  « 
du  Danemark.  Ils  ratleîgnent  au  creux  d'un  val,  ou,  plu- 
tôt, ils  le  surprennent  pendant  son  sommeil  :  car,  tout 
ciiblé  de  blessures  qu'il  était,  Oyier  pouvait  encore  dor- 
mir. Le  cheval  du  héros,  qui  joue  exactement  le  même 
rôle  dans  notre  chanson  que  Bayard  dans  celle  de/{«m«(/ 
de  Montaubnii ,  Broiel'ort,  parvient  à  réveiller  son  niailre 
qui,  cerné  par  ses  ennemis,  trouve  encore  assez  de  force 
pour  se  jeter  contre  eux  et  pour  tuer  Ilernaut  de  Beau- 
lande.  L'Empereur  est  obligé  de  rallier  vingt  lois  ses 
barons,  qu'un  seul  homme  tient  en  échec.  Ogier  ne  peut 
enfin  résister  plus  longtemps,  il  s'enfuit^;  mais  il  ne  se 
reconnaît  plus,  mais  il  écume  de  rage,  mais  il  est  fou.  Il 
rencontre  sur  sa  ruule  .\mis  et  Amile  qui  revenaient  pieu- 
semenld'unpèlerinageiiRome.  Ces  deux  parfaits  modèles 
de  l'amitié,  cet  Oreste  et  ce  Pylade  de  nos  vieux  poënics, 
étaient  désarmés  :  doublementrespcctablesauxyeux  d'un 
clievaherelauxyeusd'unchrélien,  ils  étaient  eu  costume 
de  pèlerins.  Ogier  ne  voitqu'une  chose  en  cette  rencontre  : 
c'est  que  Charles  airne  ces  deux  chevaliers,  c'est  que  leur 
mort  lui  causera  une  vive  douleur.  Il  faut  donc  qu'ils 
périssent.  Et  lâchement  Ogier  les  iissassine'.  Ce  dernier 
trait  nous  parait  gâter  toute  l'œuvre  attribuée  k  Raimbcrt 
dcParis.Malgrè  toute  sa  fierté,  malgré  tousses  nialheui-s. 
nous  ne  pouvons  plus  nous  montrer  désormais  sympa- 
thiques au  meurtrier  de  suinl  Amis  et  de  suint  iVmile. 
Ogier,  cependant,  fuyait  toujours. 
Charles  et  les  Français  sont  tout  prés  de  l'atteindre: 
Ogier  distinji;ue  leui-s  voix.  Il  peut  entendre  la  grande 

'  ta  Chevalerie  Oaier  de  Dantmarche,  vers  5hi»-him.  -  •  5fiO|.58M.  — 
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douleur  de  Charles  qui  pleure  Amis  etAmileet  qui  donne 
Tordre  d'enterrer  à  Moutier  les- deux  saints  chevaliers. 
On  les  enterre  à  un  arpent  de  dislance  l'un  de  l'autre. 
Mais  ceux  qui  s'étaient  tant  aimés  durant  leur  vie  ne 
pouvaient  ainsi  rester  désunis  après  leur  mort.  Leurs 
corps  se  rapprochèrent  miraculeusement  :  ils  vinrent 
frateraellement  se  placer  côte  à  côte,  et  il  sembla  que 
ces  deux  cercueils  n'en  faisaient  qu'un  *. 

Ogier,  cependant,  fuyait  toujours-. 

De  temps  à  autre  il  se  retournait, furieux,  contre  ceux 
qui  le  poursuivaient,  et  il  en  tuait  plusieurs  sous  les 
yeux  de  Charles.  Durant  trois  jours,  Broiefort  resta  sans 
manger;  mais  la  noble  bête,  enfin,  tomba  exténuée  sous 
son  cavalier  ^  Quelle  épreuve  pour  Ogier,  que  deux  mille 
hommes  poursuivaient  de  si  près  !  Il  est  à  pied  :  com- 
ment leur  échapper?  Par  bonheur,  un  château  se  pré- 
sente à  ses  yeux  :  Ogier  y  entre,  tue  Vhuisf^ier,  massacre 
les  habitants ,  coupe  plus  de  vingt  têtes,  ne  fait  grâce 
à  personne  :  qui  merci  prie  ne  le  degna  tochier^  jette 
les  corps  par  les  fenêtres  dans  les  fossés  du  château  : 
«  A  lor  voloir  porront  ore  peschier*.  »  A  la  vue  de  ces 
épouvantables  boucheries,  on  ne  peut  so  défendre  de* 
haïr  cette  race  germaine,  cette  race  sauvage,  dont  Ogier 
est  ici  le  représentant  trop  exact.  Il  serait  effrayant  de 
calculer,  d'après  le  seul  poème  de  Raimbert  de  Paris, 
combien  de  têtes  Ogier  a  séparées  de  leurs  bustes,  com- 
bien de  sang  il  a  versé.  Il  tuo,  tue,  tue.  Dans  la  bataille, 
cette  férocité  pourrait  encore  se  comprendre;  mais 
comment  excuser  le  meurtre  d'Amis  et  d'Amile,  et  le 
carnage  des  pacifiques  habitants  de  ce  château  où  Ogier 
trouve  un  asile  assuré  contre  la  colère  de  l'Empereur ''^? 
Charles,  en  effet,  arrive  au  pied  du  donjon,  auquel  il 
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livre  lin  Ibrmidable  assaut.  Toute  une  for^t  est  jetée  dans 
les  fossés  :  les  iissaillanls  s'avancent»  terribles.  A  celui 
qui  entrera  le  premier  dans  la  place,  Charles  a  promis 
cent  marcs  d  argent  '  ;  mais  le  Danois  se  défend  en  ba- 
ron ',  et  ce  rude  massacreur  écrase  plus  de  cent  Français 
k  coups  de  pierres  ^  Charles,  alors,  a  recours  aux  grands 
moyensot  fait  défoncer  par  ses  manfionneaux  les  m\irs  du 
chilteau  ;  mais  Ogier  se  précipite  devant  la  brèche  et  la 
défend  héroïquement.  Cependant  il  va  succomber, 'lors- 
([lie  la  nuit  tombe'.  Tout  aussitôt  la  plaine  s'illumine 
d'une  jirande  lueur  :  c'est  l'Empereur  qui  a  fait  aihmiL'i- 
deux  mille cierçes  pour  passer  la  nuil  autour  du  chAloau 
oiï  Ogier  est  cerné  ^.  Le  Danois  sent  que  sa  perle  est  diffé- 
rée, mais  certaine,  et,  Irès-simplement,  il  pfllil.  Notez, 
en  passant,  quecelte  peur  prouve  la  belle  antiquité  du 
poème  ;  les  héros  de  nos  dernières  chansons  sont  ridicu- 
lement étrangers  h  la  crainte  ''.  Ogier,  d'ailleurs,  manque 
de  sa  plus  précieuse  ressource,  de  son  cheval  Broieforl. 
Mais  Rioiefort  a  mangé  un  sclier d'avoine:  il  est  mainlo- 
uanl  alerle  et  vigoureux,  il  pousse  des  hennissements  el 
présente  sa  croupe  ii  son  maître.  Ogier  s'y  élance;  les 
coqs  chantent,  c'est  le  jour  qui  se  lève'.  Le  Danois  fait 
un  signe  de  croix  el  sort  du  chAteau,  qui  est  environné 
de  cent  mille  Fiançais".  Le  galop  de  Broieforl  est  aloi-s 
un  beau  spectacle;  ce  galop  fut  célèbre  au  moyen  rtge. 
\  travers  cent  mille  lionimes,  le  bon  cheval  fuit  plus  rilo 
qu'un  cerf;  on  le  perce,  an  le  crible  de  coups;  sa  vitesse 
s'allume  sous  l'éperon  d'Ogier.  Charles  va  toucher 
Ogier;  Uroiefort  galope  toujours.  Ogier  a  Ireize  bles- 
sures: BiTiiefort  galope,  galope  encore.  Il  galope  jusqu'à 
ce  qu'enfin  son  maître  pénètre  dans  Castelfort  el  mette 
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ces  terribles  murailles  entre  sa  détresse  et  la  colère    "  *'chJp!'xi"*  '* 
de  Charlemagne*.  Toute  cette  fuite  est  très-vivement 
décrite  par  notre  poète  ;  c'est  de  la  bonne  épopée.  Cela 
vaudrait  peut-être  la  Chanson  dr  RolamL  si...  les  deux 
héros  se  valaient. 

Et  maintenant  c'est  devant  Castolfort  que  la  scène  siégc  du  ciatoaii 
se  transporte*.  Lesiége  de  Castelfort  a  presque  joui,  chez  Pciki«nt*«epran*. 
nos  pères,  de  la  même  popularité  que  le  siège  de  Troie  »  loute»  iw  forr^ 

*  *     *  *  *■  .  IIP  I  Rinpirp. 

chez  les  Grecs.  Avouons-le  :  la  conception  française  est 
pleine  d'une  beauté  mAle  et  fière  qui  n'est  peut-être 
pas  inférieure  aux  beautés  plus  délicates  et  mieux  dra- 
pées de  l'épopée  homérique;  mais  il  est,  d'ailleurs,  bien 
convenu  que  nous  n'enlendons  comparer  ici  ni  les  deux 
langues,  ni  même  les  deux  styles.  Cet  homme  entouré 
d'abord  de  quelques  rares  soldats,  puis  seul,  et  qui  sou- 
tient un  siège  contre  toutes  les  forces  du  plus  puissant  de 
tous  les  souverains,  c'est  un  beau  spectacle  et  qui  ne 
nous  laisse  pas  insensibles  \  Les  péripéties  abondent; 
il  y  en  a  peut-être  trop.  Un  des  premiers  et  des  plus 
touchants  épisodes  est  la  mort  de  Guielin,  de  cet  ami 
d'Ogier  *.  Frappé  mortellement  dans  une  lutte  trop 
inégale,  Guielin  trouve  la  force  de  venir  mourir  aux 
pieds  du  Danois  :  «  Dieu!  comme  Ogier  pleurait '*.» 
Cependant  les  jours,  les  mois,  les  ans  s'écoulent  encore  : 
et  rire  de  l'Empereui^  conserve  toujours  sa  vivacité  pre- 
mière, et  Charles  ne  cesse  de  jurer  qu'il  mettra  a  mort 
8mi  ennemi  Ogier''\  Il  fait  un(^  nouvelle  levée  d'hommes  ; 
il  convoque  tous  les  vilains  :  ce  n'esl  pas  trop  contre  le 
Danois  des  armées  de  tout  rOccident.  Et  cela  se  passe 
après  un  siège  de  cincj  ans  !  Ogier,  qui  avait  d'abord  trois 
cents  hommes  avec  lui,  Ojjier  nVn  a  plus  que  dix"'. 
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Puisqu'on  ne  peu!  rien  contre  le  Danois  par  la  force, 
on  emploiera  la  trahison.  Dans  quel  nnnan  de  cbeTalerie 
n\  a-l-il  pas  uq  Hardré  ?  dans  quel  roman  ce  Hardré 
n*est-il  pas  le  type  des  traîtres?  Hardré  fait  ici  s<hi  appa- 
rition un  peu  tard  ;  mais  enfin  il  parait  et  joue  son  rôle  :  il 
veut  livrer  Castelfort  à  Charles  ^  Ogier  s*aperçoit  à  temps 
de  cette  insigne  trahison  :  ce  nouvel  Hercule  s'armejd'une 
barre  de  fer  qu'il  arrache  au  mur,  il  poursuit  les  traîtres, 
il  les  écrase  littéralement  à  coups  de  barre  ;  puis,  avec  la 
même  arme  grossière,  il  chasse  les  Français,  qui  déjà 
s^étaient  introduits  dans  le  château  ^.  Mais  cedemiereflbrt 
lui  a  été  fatal  :  Ogier  reste  seul,  C^er  reste  absolument 
seul  ^  :  et  c'est  ici  qu'il  prend  plus  que  jamais  des  pro- 
portions épiques.  Le  poète  nous  le  représente  ^  tirant 
son  eau,  moulant  son  grain,  pétrissant  la  pâte,  chaufiant 
son  four,  cuisant  son  pain,  faisant  sa  cuisine  et  mettant 
des  fers  à  son  cheval  Broiefort.  Cependant  les  Fran- 


*  U  Cker^rie  Ogier  de  Dnem^nke,  im  8157-«S58.  -  '  8259-9331.  — 
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*  L4  GBA5i»c  misèied'Ogiek.  —  Ogier  fut  [seul]  en  son  chiteau  pUmtr,  — 
X*aTaît  aTec  lui  ni  sergent,  ni  écnjer  :  —  Nulle  aide,  51  ce  n'e5l  de  Jésus  au 
ciel  —  El  de  Broiefort,  son  bon  cheral  courant  :  —  «  Dieu,  dit  le  duc,  in^irez» 
»  moi  :  —  Ne  sais  que  faire,  ne  sais  où  aller,  —  Quand  J'ai  perdu  Bernait,  mon 

•  écuyer,  —  Et  Guielin,  que  tant  j'aimais  !  —  S'il  eût  vécu  longtemps,  je  puis 

•  bien  assurer  —  Que  jamais  meilleur  baron  n'eût  monté  sur  destrier.  —  De 

•  trois  cents  que  nous  étions  tout  d'abord,  —   Nul  autre  que  moi  n'a  ëcbappé 

•  à  la  mort.  —  Tous  les  autres  sont  tués,  sont  en  pièces.  •  —  Alors  il  pleura,  le 
bon  Danois  Ogier;  —  Longtemps  denieun  tout  troublé.  —  Le  duc  avait  là  un 
l»uits,  une  conle,  un  seau,  un  trëUlier,  —  Un  moulin  et  un  four,  du  blé  en  son 
grenier.  —  Quand  il  veut  moudre,  il  va  charger  son  blé;  —  Il  va  lui-mémo 
préparer  son  moulin.  —  Veut-il  de  l'eau,  il  va  la  tirer  du  puits,  —  Chauffe 
son  eau,  la  met  sur  le  trépied;  —  De  ses  propres  mains  tamise  sa  farine, — 
Retrou<se  ses  bras,  pétrit  sa  pâte,  —  Chauffe  son  four  lil  est  bien  forcé  de  le 
faire  I,  —  Retourne  son  pain  et  le  met  sur  le  tablier.  —  Et  le  baron  l'en- 
fourne :  car  il  n'a  pas  d'autre  foumier  que  lui. —  En  même  temps  Ogier  est  cui- 
sinier. —  Veut-il  manger  ou  boire ,  —  Il  met  sa  table,  car  il  n'a  point  de  dé- 
pensier ;  —  Puis,  va  tirer  du  vin  dans  son  cellier.  —  Ensuite,  seul,  tout  seul, 
il  s'assoit  à  table.  —  Et  va  vers  son  bon  destrier  Broiefort,  —  Lui  donne  vo- 
lontiers foin  et  avoine.  —  Lui  soulève  tour  à  tour  les  quatre  pieds,  —  Lui  n*- 
met  les  fers  qui  lui  manquent,  —  «0  Dieu,  dit  Ogier,  qui  es  et  toujours  fus, 

•  —  Par  la  vertu,  Seigneur,  donne-moi  bon  conseil...  •  {La  Chevalerie  Ogier 
lie  Dattemarche,  vers  h332-8374.  \ 


ANALYSE  1>'0GIER  LE  DANOIS. 


U9 


çais,  par  milliers,  entourent  toujours  le  chiUedu.  S'ils 
savaient  à  quelle  extrôme  solitude  Ogier  est  réduit! 

Pour  donner  le  change  aux  Français,  Ogier  a  recours 
à  un  stratagème  véritablement  primitif  :  il  fabrique  en 
bois  de  faux  chevaliers  et  leur  fait  de  fausses  barbes 
avec  les  crins  de  Broiefort.  Il  revêt  ces  mannequins 
de  belles  armures,  et  les  Français  s'imaginent  voir 
de  nombreux  chevaliers  autour  d'Ogier,  à  Tabri  des 
murs  de  Castelfort.  Charles  va  môme  jusqu'à  leur  faire 
une  belle  harangue,  à  laquelle  il  s'étonne  grandement 
qu'ils  ne  daignent  pas  répondre  *.  Kt  le  poëte  d'ajouter 
naïvement  :  «  llsontdefmt^  si  ne  puent  parler  *-.  y>  Cepen- 
dant il  y  a  sept  ans  que  Castelfort  est  assiégé  :  les  vivres 
d'Ogier  s'épuisent.  Le  Danois  n'a  que  la  peau  sur  les  os  : 
ce  N'a  fors  le  qnir  et  les  os  gros  et  fier  )>  ;  il  a  laissé  croître 
ses  cheveux  qui  lui  couvrent  les  épaules;  il  est  obligé 
d'attacher  ses  éperons  à  ses  pieds  nus;  il  est  pAle,  il  est 
défiguré,  il  meurt  de  faim.  (Combien  de  jours  pourra-t-il 
résister  encore?  Ou,  plutôt,  combien  d'heures?  Il  se  le 
demande  avec  angoisse  '\ 

Il  sort  du  château  :  à  son  aspect  s'enfuient  les  écuyers 
de  Charles.  Ils  reconnaissent  le  Danois,  et  vont  soudain 
porter  cette  grande  nouvelle  aux  Français.  Le  fils  de  l'Em- 
pereur, Chariot,  qui  désormais  va  jouer  un  rôle  admi- 
rable  dans  notre  poëme,  apprend  qu'Ogier  n'est  sorti  de 
Castelfort  que  pour  assassiner  le  roi  de  France:  «Barons, 
)>  dit-il,  apportez-moi  mes  armes.  J'irai  parler  au  duc 
j»  de  Danemark.  »  Et  il  se  dévoue,  lui,  le  meurtrier 
de  Baudouinet,  à  aller  trouver  le  père  farouche  de  sa 
victime  et  à  s'interposer  doucement  entre  FEmpereur 
et  lui  *.  Ces  dévouements  pacifiques ,  ces  dévouements 
d'agneau  sont  peu  communs  dans  nos  Chansons  de  geste, 
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OÙ  les  Ogiers  abondent  plus  que  les  Chariots.  Rien  n'est 
vérilahlemcnt  plus  touchant  que  la  première  entrevue 
des  deux  héros',  et  surtout  que  les  très-douces  paroles 
du  fils  de  Charlemagne  ;  écoulez  plulf*!!  ;  «  Je  suis  Char- 
»  lot,  le  fils  de  l'empereur  Charles.  Tu  me  portes  grande 
B  haine,  je  ie  sais,  et,  si  l'occasion  t'en  était  donnée,  tu 
»  ne  me  ferais  pas  grftce  de  la  mort.  C'est  à  cause  de  ton 
»  enfant,  que  j'ai  lue  follement.  Mais  j'étais  jeune  alore, 
»  Ogier,  et  ne  savais  ce  que  je  faisais  :  ce  fut  l'œuvre  du 
»  péché  et  du  diable.  Il  n'est  pas  de  jour  où  je  n'en  aie 
»  remords  au  cœur,  et  j'en  pleure  soir  el  matin.  Au 
a  nom  de  Dieu,  Ogier,  et  par  l'image  de  ce  Dieu,  faisons 
»  la  paix.  Cette  guerre  mortelle  a  trop  longtemps  duré. 
»  Si  j'ai  tué  Ion  fds.  je  suis  prêta  te  faire  la  réparation 
»  qu'exigeront  les  gens  de  la  famille,  .('irai  oulre-mer 
»  el  ferai  pèlerinage  au  saint  Sépulcre  -.  n 

A  tant  de  douceur  Ogier  ne  répond  que  par  les  accès 
d'une  brutalité*  avec  laquelle  il  n'est  pas  d'accommode- 
ments :  a  Je  te  hais  tant  que  je  ne  le  puis  regarder.  »  Et 
il  avoue  qu'il  n'est  sorti  de  Castelfort  que  dans  l'inten- 
lion  bien  arrêtée  d'égoi^er  l'Empereur  ou  son  fils.  Il  ne 
craint  pas,  même  après  cet  aveu,  de  mettre  son  dessein 
h  exécution.  Il  pénètre  dans  la  tente  où  dort  Charlol,  le 
fils  de  Charleqiagne  ;  il  s'avance  vers  le  lil,  y  porte  un 
grand  coup  de  son  épieu  et  se  réjouit,  avec  une  volupté 
sauvage,  d'avoir  tué  son  ennemi.  Par  bonheur,  il  s'est 
trompé  de  lit  :  Chariot  est  miraculeusejnent  préservé". 

Il  est  temps  que  le  Danois  soit  puni  d'une  rébellion 
qui  est  compliquée  de  tant  de  crimes  ;  il  est  temps  i[ue  le 
poëte  le  conduise  h  son  cliàliment.  Ogier  fuit  de  nou- 
veau, îi  travers  champs,  devant  la  grande  colèi'e  de  Char- 
lemagne; mais  il  commet  la  faute  grave  de  se  désarmer 
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et  de  s'endormir  dans  un  champ.  Or,  Tiirpin  de  Reims  " 
vint  à  passer  par  là,  qui  revenait  de  Rome  avec  de  nom-  "■ 
breux  chevaliers*.  On  reconnaît  Of(ier,  on  Tentoure,  on 
lui  enlève  son  bon  cheval  Broiefort,  sa  bonne  épée  Cour- 
tain,  toutes  ses  armes,  son  écu,  son  haubert,  son  heaume 
d'acier.  Ogier  s'éveille  ;  il  se  voit  entouré  de  cent  cheva- 
liers :  il  sent  qu'il  est  perdu,  lève  son  gros  poing  et 
assomme  du  premier  coup  un  de  ses  ennemis.  Puis,  ce 
nouveau  Samson  s'arme  d'une  selle  de  sommier,  et  tue 
dix  «autres  chevaliers.  Résistance  inutile  :  on  s'empare 
de  lui,  et  Turpin  l'emmène  dans  sa  ville  de  Reims-. 

Que  va-t-on  faire  de  Tillustre  prisonnier?  Charles 
n'hésite  pas  un  seul  instant  :  (c  Ogier  sera  écartelé.  »  Et 
vite  on  envoie  un  bref  h  Turpin  pour  qu'il  ait  a  livrer  le 
Danois.  Mais  Turpin  n'est  pas  animé  contre  Ogier  de  cette 
implacable  fureur  qui  dévore  l'Empereur:  n'ayant  pas 
tant  de  griefs,  il  n'a  pas  tant  de  cruauté.  Il  s'étudie  à 
sauver  le  fils  deGeolTroi  :  «:  Écoutez-moi,  dit-il  h  Charles. 
»  Je  vais  jeter  Ogier  en  prison  et  le  faire  mourir  petit 
»  h  petit,"  en  lui  donnant  le  moins  possible  d'aliments. 
i>  Le^  jor  n'ara  de  pain  k'un  srul  quarlier  —  El  plain 
j)  hnnap  enfre  aifjue  et  vin  vies,  »  Charlemagne  daigne  capiiviif«  dopipr. 
(*onsentir  a  cette  mort,  qui  lui  paraît  sans  doute  plus  dunm  «ôp^aiw. 
cruelle  à  raison  de  sa  lenteur  môme.  Mais  il  avait  compté 
sans  la  charité  de  Tarchevèque.  L'excellent  Turj)in  fait 
passer  à  Ogier  de  bonnes  viandes  rolies,  des  (piartiers 
de  porc,  de  la  venaison  et  du  vin  pour  dix  chevaliers. 
Les  bourgeois  de  Reims,  les  damoiseaux,  les  dames 
surtout,  vont  visitei*  Ogirr  dans  sa  prison,  vont  dîner 
avec  Ogier.  DécidénuMit,  noire  héros  ne  mourrn  ni  de 
faim...  ni  d'ennui ^ 


'  La  Chevalerie  (hjiev  de  Danemanhe,  vois  «<W(>-9"20î).  —  -  0210-Oi:2i.  - 
'  04"2r>-90G0.  M.  Doiiiaison  pirparo  on  ce  momont  (jl/'comhrc  1878)  un  travail 
!<nr  les  traditions  rônioisos  (pii  sont  n'iativcs  au  lion  tli»  la  raptivilr  «l'Ogior. 
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La  caplivité  du  Danois  dura  sept  ans'. 

Cependant  le  bruit  de  sa  mort  s'^tail  répandu  dans 
tout  le  royaume  de  Charles  et  était  rapidement  parvenu 
jusqu'aux  Sarrasins  :  a  Ogier  est  mort,  et  la  France  perd 
»  en  lui  sa  meilleure  défense.  C'est  l'heure  de  venger 
D  nos  antiques  défaites.  »  Le  roi  Brélius.  qui  gouvernail 
à  la  fois  l'Afrique,  Babylone,  Damas  et  le  pays  des 
Saisnes,  rassemble  alors  sa  formidable  armée  :  quatre 
cent  mille  païens  s'avancent  vers  la  France-.  Ils  rava- 
gent l'Allemagne,  ils  brûlent,  ils  massacrent  tout  sur 
leur  passage:  les  voilà  sous  les  murs  de  Laoïi.La  France 
et  l'Empereur  sont  perdus.  Un  homme,  un  seul  homme 
pourrait  les  sauver,  et  cet  homme  est  celui  que  Charles 
a  plonge  il  y  a  sept  ans  dans  les  prisons  de  Reims,  qu'il 
a  donné  l'ordre  d'y  laisser  mourir  de  faim,  qu'il  croit 
mort  depuis  longtemps.  Au  roi  Bréhus  on  ne  peut 
opposer  que  le  Danois  Ogier.  C'est  le  cri  universel  : 
«  Ogier  !  Ogier'  !  » 

Gliarles  est  foreé  d'entendre  ce  cri  de  ses  barons  : 
il  est  tout  étonné,  il  est  tout  heureux  d'apprendre  que 
le  Danois  est  encore  vivant.  Pour  sauver  la  France, 
pour  se  sauver  lui-même,  il  descend  aux  supplications  ; 
il  tombe  presque  aux  genoux  de  son  prisonnier  '.  Ogier, 
avec  sa  férocité  ordinaire,  répond  qu'il  sauvera  la 
France,  si  l'Empereur  vent  lui  livrer  son  fils  Chariot^. 
Et  il  ajoute  brutalement  qu'il  tuera  sans  pitié  le  fils  de 
Cliaricmagne.  La  situation  est  pathétique,  mais  le  poëlc 
on  a  lire  médiociemcnl  parti.  Il  n'a  pas  montré  le  com- 
bat qui  dut  alors  se  livrer,  dans  l'âme  de  Charles,  entre 
sou  amour  pour  la  France  et  son  amour  pour  son 
lils".  L'Empereur  consent  trop  facilement  à  la  mort  de 

'  UChei-ahrif  Ogier  de  DaneiHarche,  vm  !>fi6l-!l!93.  -  "J1-»4JISU.  Le  roi 
pniRO  est,  dans  Ict  miijiuk riK,  nfiprlé  •  Brélii»  ■  uu  .  Rrclikr  ..  — 'gtlia-lOOSt . 
-  '  10O8i-l038O,  -  *  HIMI-1077e  et  siirli.ul  WHi-lOliU.  -  *  10777  N  «Jiv. 
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Chariot;  le  père  abdique  trop  tôt  devant  le  roi.  Quant 
à  Ogier,  il  se  revêt  de  nouveau  de  ses  armes  ;  on  lui  a 
retrouvé  son  bon  cheval  Broiefort,  et  il  est  tout  joyeux 
de  revoir  ce  vieux  compagnon  de  ses  exploits  et  de  sa 
misère.  Le  Danois  alors  se  redresse,  plein  de  fierté;  il 
n'a  jamais  été  si  terrible  ni  si  beau.  On  attend  avec 
quelque  impatience  l'instant  où  il  sera  en  présence  de 
Bréhus  et  des  Sarrasins. 

Mais  Ogier  ne  pense  guère  aux  Sarrasins  ni  à  Bréhus. 
On  lui  a  promis  de  lui  livrer  Chariot  ;  il  aspire  unique- 
ment au  moment  où  il  pourra  trancher  la  tête  du 
meurtrier  de  son  fils;  il  a  soif  du  sang  de  Chariot.  Il 
ne  veut  pas  de  relard,  frémit  d'indignation  et  somme 
l'Empereur  d'avoir  à  tenir  sa  promesse.  C'est  alors  que 
chez  Charles  le  père  se  révèle,  c'est  alors  qu'il  laisse 
éclater  sa  douleur  ^  Ici  se  place  le  plus  bel  épisode,  et 
peut-être  le  plus  beau  passage  de  tout  le  poëme^. 

•  Aa  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  10777-10869. 

*  Le  dévouement  de  Cuarlot.  —  ...Le  Roi  fît  venir  Chariot  devant  lui ,  — Son 
cher  fils  qu'il  aimait  d'un  si  grand  amour.  —  On  le  lui  amène ,  pleurant 
moult  tendrement.  —  Chariot  est  vôtu  d'un  siuiple  buugrau.  —  11  a  le  visage 
clair,  vermeil  et  bien  séant,  —  Et  les  cheveux  blonds  comme  Tor  fm  luisant, 

—  Les  yeux  vairs,  qui  lui  siéent  à  ravir,  —  Les  dents  blanches,  la  bouche 
riante.  —  En  un  mot,  il  est  moult  avenant,  —  Mais  il  fut  par  trop  hors  de  lui. 

—  Au  pavillon  du  Roi  il  entre  tristement.  —  Tout  aussitôt  deux  archevêques 
l'ont  confessé.  — Il  leur  dit  ses  péchés  avec  de  grands  soupirs;  — Sans  retard, 
iU  l'emmènent  dans  la  tente.  —  Le  long  de  ses  joues  coule  l'eau  de  ses  yeux  ; 

—  Il  se  repent  très-vivement,  il  bat  sacoulpe,—  Et  les  archevêques,  au  nom  do 
Dieu,  lui  donnent  l'absolution.  —  Puis  ils  l'acheminent,  tout  en  pleurs, —  Là  où  se 
trouvent  maints  barons  riches  et  puissants,  —  Et  saints  évoques,  et  prêtres  chan- 
tant messes.  —  Charlcm.ignc  a  saisi  sufi  enfant.  —  Il  l'a  baisé,  pleurant  moult 
tendrement.  — Peu  s'en  faut  cjuc  son  cœur  ne  se  fende,  tant  il  souffre.  —  Par 
sa  main  blanche,  qu'il  eut  si  belle ,  —  Le  Roi  prend  Chariot ,  le  Roi  qui  est 
tout  consumé  de  douleur.  —  Il  vient  vers  Ogier  et  lui  dit  fièrement  :  —  a  Beau 
»  sire  Ogier,  ce  que  je  t'ai  promis, —  Je  le  tiendrai,  mais  c'est  d'un  cœur  dolent. 

■  — Au  lieu  de  ton  fils  Baudouin,  je  te  rends  mon  fils  Chariot  :  —  Tue-le  donc 

■  et  fais-en  ce  qu'il  le  plaira.  »  —  Alors  le  Roi  à  qui  la  France  est  soumise  eut 
une  telle  douleur,  —  Que  son  cœur  fut  près  d'en  éclater  en  deux.  —  «  Ogier, 

■  dit  le  Roi,  Ogier,  écoute-moi:  —Laisse-moi  mon  fils,  ne  le  tue  pas;  —  Con- 
»  tente-toi  d'une  «lulre  réparation,  mais  laisse-moi  mon  enfant.  — Je  te  donnerai 
«Chartres,  ÉUunpcs,  le  Mans, —  Tout  le  V(Tmandois,  le  Hainaut,  le  Brabant, — 
»  Toute  la  Flandre ,  ce  pays  avenant.  »  —  «  Oui ,  beau  pèn; ,  c'est  vrai  >»,  dit 
Chariot  en  pleurant.  —  El  il  se  jette   en  croix  aux  pieds  du  due  :  —  «  Baron, 
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Alix  pieds  d'Ogier  se  jelleiit  loin-  à  lour  rKiiipereui'. 
Chariot,  le  vieux  Naimes.  Mais  c'est  en  vaiu  que  le  père 
l'ail  entendre  des  cris  décliirauts;  c'est  en  vaiu  que  la 
victime,  pleine  de  douceur,  demande  le  pardon  au  nom 
de  Dieu;  c'est  en  vain  que  IVaiinc?  rappelle  au  Danois 
te  souvenir  de  Jésus  nù  dans  une  élable  et  mort  sur 
une  croix.  La  brutalité  d'Ogier  n'est  pas  un  instant 
attendrie;  il  a  toujours  devant  les  yeux  l'image  de  son 

■  iircudr  celle  amende  el ,  pour  Dieu .  laisiC-iiiui  vivre,  —  Pardannc-moi ,  e( 

■  caliiiu  tu  Tureur.  —  Si  je  tuai  Ion  III»,  ce    Tul  grande  lulïe  :  —  Oui,  ce  Tul 

•  alors  le  Péché  qui  me  souilla.  —  l>»s  un  juur  ne  s'e«l  passé  depuis  Ion,  que 

■  jo  ne  m'en  sois  repenti,  —  Et  Jans  oion  cceur  j'en  aï  douleur  bien  grande. 

•  —  Prends  celte  amende,  baroo,  ne  la  refuie  pu.  —  Je  serai  Ion  homnic, 

■  toulc  ma  vie  durant,  —  Même  aux  yeux   de    mon  père ,  même  aux  jeux  de 

-  «a  gent.  —  Toul  houime  en  Franco  fera  la  volonté.   —  Ceux  que  tu  haïras 

•  n'y   resteront  pas.  —  Je  passerai  la  mer  eu  nef  ou  en    chaland  :  —  Tirai 

■  au  saint  Sépulcro  qui  eit  à  Jérusalem   —   Avec  deux  cents   lionunes   Irèi- 

■  riclieiuenl  armés  —  De  lieaumei  ol  de   liaubcrts,   sur  de  rapides  destriers; 

•  —  Je  servirai  A  t'Hapitnl,  au  Temple,  —  Sept  ans  entiers ,  pour  rime  de  li>n 

■  eiibnt,  —  El  je  ne  reviendrai  plus  jamais  en  France  —  Ni  de  ce  cdté  de  lu 

■  mer  sans  la  permtsiion.  >  —  Alors  Cbarlot  commenta  i  pleurer  tendremcni; 

—  Puis  regarda  les  hauts  hommes  puissuols  :  —  ■  Pour  Dieu,  seigneur»,  allci 

•  prier  Ogter  —  D'accepter  ruITre  de  mon  père.. cl  de  s'iiccarder  arec  moi  ;  — 

■  S'il  ne   le   Tait,  je  vous  recommande  à  Ji^sus.  — Et  je  vous  conjure,   si  j'ai 

•  jamais  été  coupable  à  votre  égard, —  De  vouloir  bien  me  le  pardonner  anjour- 
4  d'hu|.  ■  —  Vous  auriet  alors  assisté  à  une  grande  douleur.  —  Les  barons 
s«  tordent  les  bras,  s'arrachent  les  cheveux  ;  —  On  n'entendrait  pas  Dieu 
lonoer.— Tous  ensemble,  ilsïont  en  crinnt  vers  le  bon  Danois,—  Ils  acjeticul 
tous  tt  ses  pieds.  —El  ce  sont  les  plus  hauts  du  royaume  de  Praaco  :  —   ■  Pour 

■  Dieu,  Dgier,  dil  Naimcs  au  luiil  Loul  blanc,  —  Tu  désliunores  Chartes  aux 
'  yeux  de  lout  snii  peuple.  —  II  le  demande   pardon,  cl   lu    n'en   veux  tenir 

•  compte. —  Eh  bien  !  voici  maintsburoiuhaulsclpuissanls— Qui  te  supplient, 

•  mains  juiules,  en  pleurant; — Kt  me  voici  moi-mjmc  qui  te  prie  doucoineul. 

■  —  En  icliange,  li  tu  veux  accepter  cet  accord,  —  )«  serai  ton  homme  toute 

■  ma  vie  durant; —  Mille  combaltanls  te  lervirunt  pour  moi.  —  Si  lu  u'j  con- 

•  sens  point,  sache  bien  —  Que,  pour  un  Ici  méfait,  lu  ue  pourra.^  jamais  outrer 

■  en  actonl  —  Avec  Jésni-Christ,  avec  le  Ptre  tout-puissant.  —  Tu  mcUros  In 

•  France  en  grande  douleur.  —  Les  hauts  barons  qui   aujourd'hui  l'aiment  de 

•  grand  amour,  —  En  vérité,  Ogier,  vont  le  ha'ir,  --  Si  lu  meta  i  mort  ce 

•  vaillant  damoiseau.  —  Pardonne,  Ogier.  au  nom  du  Dieu  le  grand. —  La  mort 

•  de  mon  propre  Dis,  que  j'aimaii  tant,  ^  Je  te  la  pardonne  bien  au  nom  de 
'  IX  grand  Dieu. —  Pour  Dieu,  ne  sois  pas  oublieux,  Ogier,—  Hais  souviens- 

■  lui  de  Jésus  le  loul-puissant  —  Qui  i  Bethléem  naquit  de  U  Vierge,  —  Qui 

■  u  subi  mort  horrible  et  pesante  —  Et  que  les  païens  peinèrent  sur  la  croix 


e  l'enfer  —  Oii  no 

us  étions  tomb 

par  le  péché  d'Adam,  —  El  d'Èva  aussi, 

sa  femme.  —  Au  i 

mm  de  toulM  e 

rhosesdoni  je  le  parle,  —  Je  te  requiet 

s  de  bon  ciuur,  f\ 

n  toute  \énlé.- 

.  Je  n'en  ferai  rie 

u  -,  dit  Ogier. - 

:i  II  lire  (-«urlaiii,  *u»  cpéc  au  |>onmi<'au 

d'arluiilrcluisanl 

,  —  Quand  il  H 
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>  lils  Baudouinet  et  ne  veut  puâ  pardonner.  «  Iteiids-iiioi 
I  mon  fils  !  »  lui  crie  le  père.  «  Non  î  non  !  »  répond  Ogier. 
Et  d'une  luain  il  saisit  le  malheureux  Chariot  par  les 
cheveux;  de  l'autre  il  prend  son  épée....  Il  ne  faut  rien 
I  moins  qu'un  miracle  pour  empocher  ce  véiitiible  assas- 
sinai, pour  désarmer  la  main  de  ce  forcené.  Au  moment 
I  même  où  Ogier  va  détacher  la  tête  de  Chariot,  un  ange 
I  apparaît  au  milieu  des  tonneri'es  :  c'est  saint  Michel. 


I  idégaiflCT  rijiéc,   r.liarle»  s'cnfuil 

~    ige.  —  Devant  rsulcl.  lu  Hoi 

itilpourl'amuiir  de  ion  ItU  —  l 

\  mtreise,  il  dit  au  Roi  puUsant  :  - 
■  fllM  rhommc  i^t  la  temmo  aelur 


■a  dau3  sa  t'li»|ielle.  «c  voilant  li 
I  craii  i  —  Si  BrtindB  aiigoiisc  re»- 
madcuxToUdesuili!.— Quaiiil  il  n 
I  qui  rttei  lei  étoiles  luisantes,—  Qu 
voire  bon  plaisir,  —  Qui  de  la  Vieriço  lia 


t  qultea  i  BelhléeiD,  —  A  ctiuee  de  votre  naissance,  d  bon  rui ,  A  rui  pnitaani, 
"  —  Nom  liions  t|u'on  vit  entrer  en  grande  liesse  —  Tous  les  animaux ,  et  jus- 

■  i|u~«ux  oiseauK  de  l'air, — Vous  fûtes  {rien  n'est  plus  vraij  déposé  dans  la  crèche, 

•  —  Et  on  des  bœufs ,  qui  prenait  li  sa  p&ture,  —  S'inclina  devant  vous  pro- 

>  Tundémenl  et  ilouceuienl,  —  Et  liumblemcnl  vous  couvrit  de  paille.  — 
t  K  Hvie-Hadeletne  ivus  avez  pardonna  ses  péctiiis;  — Voui  avez  ressuscité 

•  Laiare  de  In  niort,  —  Lazare  qui,  enterré  depuis  huit  jours,  sentait  déjù 
«  mauvais.   —  Si  tout  cela  est   vrai  ;  si  je  le  crois;  —  Si  j'ai  jemais ,  eu  ce 

■  uècle ,  —  Fait  quelque  chose  qui  fût   selon  vous,  —  Gardes,  Seigneur,  le 

■  eoTps  de  mon  enfant;  —  Uu'Ogier  le  combatlant,  qu'Ogier  ne  le  tue  pas.  • 
Kl-  Akir*  se  relève  le  puissant  Kmpereur;  —  Il  vient  vcri  Ogier,  et  lui  crie  : 
I —  ■  Rends-moi  mon  fllt,  par  amour  de  noire  grand  Dieu,  rends-le-moi  !  ■ 

•  Je  n'en  ferai  rien  •,  dit  Ogior,  —  Lors,  va  vers  Chariot,  le  prend  par  les 
■  CbeveuX —  Et,  de  l'autre  mnin,  linl  Courlain,  l'épéenue.  —  Qu^nd  Cbarleini^nc 
V'VuHl'épée  levée,  —  Pour  toul  au  monde  il  ue  Teiit  reganlée;  —  A  sa  chapelle 
T  II  revient  tout  en  pleurs,  —  Ogier  tient  l'épée  nue  suspendue,  —  11  étreini 
f  Cllarlot  d'une  Tarte  el   cruelle  étreinte  —  Et  il  efll  tout  aussitôt  pris  sa  lélo; 

-  Hais  le  Seigneur  Dieu  Ht  alors  un  grand  miracle.  —  Pour  Churlemagne, 
«lu'il  aima  tant:  —  La  foudre  du  ciel  descend  du  haut  des  nues  ;  —  Elle  dcs- 
eeitd  entre  eux  deux,  comme  un  feu  tout  ardent.  —  Nais  Ogier  n'a  polnl  de 
mal,  el  Chariot  ne  »ent  rien,  —  Car  le  saint  ange  était  h  ses  cdtcs  :  —  C'était 

I    Mini  Michel,  lisons-nous  dans  Thistoire; —  Il  saisit  la  liime  de  l'épée  Iraii- 

^flbnnle  :  —  t  Ogier,  dit-il,  tu  ne  toucheras  point  i  cet  enfant.  —  C'est  Dieu 

f  qui  le  défend ,  Dieu  qui  l'envoie  cet  ordre. —Tu  lui  donneras  seulement  un 

■  Hutnet—  Pour  tenir  le  serment  insensé  que  tu  ae  fait.—  El,  aujourd'hui  luémc, 

•  rime  de  Ion  ills—  Sera  couronnée  dans  le  grand  Paradis.  —  Va  mainte- 
t  liant,  arme-toi  au  plus  vile  —  El  va  combattre  les  païani  mûcréants.  — 

•  Leur  roi  Bréhus  t'attend  à  l'avant-garde.  —  Il  est  fort,  laid  et  grand  ;  il  est 
1  bideai;  —  He  le  crains  pas,  va  hardiment,  —  Dieu  t'aidera,  le  roi  omni- 

>  polent,  —  C'est  au  nom  du  Rédempteur  que  je  viens  te  le  dire.  •  —  Quand  il 
K  entend  cette  parole,  Ogier  a  grande  joie.  —  Le  saint  ange  alors  s'en  retourne 

tu  ciel,  —  Et  loul  aussitôt  le  Danois  vient  vers  Chariot,  —  Live  te  bras  ot  lui 
lonne  lia  si  grand  soufflet,  — Qu'il  le  renverse  à  terre  tout  chancelant.  —  Chariot 
le  relève,  Chariot  s'enfuit. —  Pour  le  monde  tout  entier,  il  n'câl  été  si  conlenl, 

—  Et  il  en  reiiil  grices  au  Père  luut-puissanl.  {La  Chevalerie  U'jiei  (If  Ditiie- 
^  iMrdie,  édit.  Barrois,  vers  I084«-I10n.) 
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«  Ogier,  dit-il,  ne  touche  pas  à  cet  enfant  :  Dieu  te  le 
D  défend.  Aujourd'hui  même  Fâme  de  ton  propre  fils 
»  sera  couronnée  dans  le  paradis.  Et  maintenant,  sus 
»  aux  Sarrasins  !  »  Au  milieu  de  la  joie  universelle, 
Ogier  embrasse  enfin  le  fils  de  Charlemagne,  et  toute 
l'armée  s'ébranle  et  marche  à  la  rencontre  des  païens  *. 

Le  reste  de  la  chanson  ne  présente  rien  qui  soit  d'un 
intérêt  bien  original.  Nous  ne  ferons  pas  un  long  récit 
du  long  combat  d'Ogier  contre  le  Sarrasin  Bréhus  :  ce 
combat  ressemble  à  tous  les  autres,  surtout  à  ceux  d'Oli- 
vier contre  Fierabras  et  de  Roland  contre  Ferragus^ 
Bréhus  possède  un  baume  tout  pareil  à  celui  de  Fiera- 
bras;  Ogier  raisonne  en  vrai  théologien  et  fait  d'inter- 
minables discours,  tout  comme  Olivier  et  Roland. 
Bréhus  s'endort  sur  le  champ  de  bataille  tout  comme 
Ferragus,  et  Ogier,  tout  comme  Roland,  lui  met  dou- 
cement une  pierre  sous  la  tête.  Enfin,  et  à  plusieurs 
reprises,  on  en  vient  aux  mains  :  c'est  l'argument  défi- 
nitif. Aux  grands  coups  d'épée  succèdent  les  longues 
prières,  et  aux  longues  prières  les  grands  coups  d'épée. 
Ogier,  décidément  vainqueur,  tue  le  Sarrasin  ^ 

Le  poëme  s'achève  par  la  défaite  complète  des 
païens  *  et  par  le  mariage  d'Ogier  avec  la  fille  du  roi 
d'Angleterre,  qu'il  a  délivrée  des  mécréants^.  Charlc- 
magne,  plein  de  reconnaissance,  s'humilie  devant  le 
Danois  jusqu'à  vouloir  lui  tenir  l'étrier  quand  il  des- 
cend de  cheval.  Il  lui  donne  le  comté  de  Hainaut,  le 
duché  de  Brabant,  (c  la  grande  cité  d'Ermay^  ».  Ogier 
finit  noblement  et  saintement  ses  jours  sur  ces  beaux 
domaines  qu'il  tient  de  lamunificencede  l'Empereur:  ce  II 


*  La  CtievaUrie  Ogier  de  Danemarche,  vers  i  087 0-1 1038. 

'  Il  est  bien  entendu  que  nous  ne  contestons  pas  ici  la  priorité  de  l'auteur 
d'Ogier. 

'  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  11039-11856.  —  *  11857-12969. 
-  '  12970-13035.  —  •  12976-12978  et  13040-13042. 
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l'ut  craint  et  redouté,  aima  les  bons,  greva  les  mauvais,  "'*cHlp!'xn.'' 
aida  à  relever  les  orphelins  et  dota  les  pauvres  pucelles.  ~  """^ 
Voyait-il  un  franc  homme  tombé  en  pauvreté  et  qui 
avait  été  forcé  d'engager  sa  terre,  au  nom  de  Dieu  il  la 
rachetait.  Il  fit  craindre  et  redouter  le  nom  de  Charle- 
magne.  Il  vécut  ainsi  tant  qu'il  plut  à  Dieu  et,  après  sa 
mort,  fut  enterré  à  Meaux,  près  de  Benoît,  qu'il  avait 
tant  aimé  *.  d 

Ces  derniers  vers,  comme  on  le  voit,  équivalent  à  une 
canonisation  populaire. 

Mabillon  a  publié,  au  tome  V  de  ses  Acta  sanctorum 
ordinis  sancli  Bmediclij  la  vie  de  saint  Ogier.  Rien  ne 
manqua  donc  a  Ogier  :  comme  Charlemagne,  comme 
Renaud  de  Montauban,  comme  Guillaume  d'Orange, 
il  apparaît  aux  yeux  de  nos  pères  avec  l'auréole  de  la 
sainteté,  avec  le  nimbe  au  front. 


CHAPITRE  XII 


LUTTES     DE    Cil AIILEM AGNE     CONTRE    SES    VASSAUX. 

—  JEAN    DE    LANSON 

Chanson  do  Jolian  de  Lanson  *. 


Il  ne  faut  pas  demander  à  nos  épiques  la  j^^aielé  fine,        '  "<îc^'' 


la  plaisanterie  délicate,  le  rire  tempéré,  le  sel  attique; 
ils  n'ont  jamais  possédé    ces  qualités,  qui    semblent 

'  La  Chevalerie  Ogier  de  Danemarche,  vers  13043-13055. 

*  NOTICiE  BIBLIOGRAPHIQUE   ET  HISTORIQUE  SUR    LA  CHANSOIV  DE 
«JEHAN  DE  LANSON  >».  —  I.  BIBLIOGRAPHIE.  —  1"  DATE  DE  LA  COMPOSITION. 
La  Chanson  de  Jehan  de  Lamon,  dans  sa  forme  actuelle ,  ne  semble  pas  fc- 
m.  17 


Jehan  de  Lanson. 
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éminemment  françaises.  On  ne  retrouve  pas  cliez  eux 
le  tempérament  parisien.  Quand  ils  rient,  c'est  d'un 

iiionler  beaucuup  plus  liaut  que  le  xjii'  nbelc.  Dîna  le  nianuKril  Je  l'Arsenal, 
le  Juc  de  Venise  jaue  un  rdie  atscz  imporlmit ,  et  l'on  raconte  un  combal 
«ingulier  entre  Roland  et  lui,  HAmc  ce  combat  termine  li  guerre.  N'j  iinraîl-il 
psi  li  imc  inHuenco  cle  la  quatrième  craiitide,  où  les  Vénilient  ont  ét^  lei  allidi 
de)  Prantaii?  C'est  une  simple  h^ollièse  et  à  laquelle  nous  n'alUichon»  p«s 
plus  dt!  prix  qu'il  oc  convient.  Le  manuierit  de  la  Bibliothèque  nationnlo 
ne  renfenne  pas  ct't  épiiode.  =  i"  Autei'r.  JthoH  de  tanion  est  anonyme. 
=  3°  Nombre  de  tebs  et  nature  de  la  vEHStnCATion.  Le  uianuscrit  SWS  de  la 
Bibliotbique  nationale  est  par  malheur  incomplet;  deux  mille  yen  environ  de 
notre  rouian  y  fonl  défaut,  et  ce  sont  ccun  du  coinuiencement.  Le  manuicrit 
de  Brrne  rcnrermc  3171  vers  (vbj.  Codicam  Bernerumm  Catalogui,  édit.  Hec^ 
inannus  Hagen,  Libr.  Haller,  1875,  p.  iTf).  Le  manuscrit  de  l'Arsenal,  qui  est 
cgaicmeni  incomplet,  renferme  C33U  ver»  (du  f  108  r°  au  C  S03  v°).  Dias  tous 
les  textes,  ces  vers  sont  des  atexaiidrina.  Le  manuMril  de  In  lUbliotbiquo  aa- 
liooale  nous  offre  ces  alexandrins  légèrement  aisanaiici>s  dans  les  couplets  mas- 
culins, oïl  l'on  admet,  par  exempte,  «  à  câtë  de  êi,  de  es,  de  er.  Le  leile  de 
Berne  est  de  la  m£mc  lamiUe.  Le  manuscrit  de  l'Arsenal,  qui  est  un  romanic- 
iiicnt,  est  rime.  =  4°  Handsckits  eut  soirr  pahvenus  JusQi;'A  nova.  Jelian  dt 
LaHMit  nous  a  été  conservé  dans  trois  manuscrits  ;  a.  Puria ,  Bill,  nat.,  ft', 
3195  (anc.  8203),  lequel  contient  aussi,  par  un  accident  de  reliure,  une  tiàu:- 
lion  de  l'A^rtmonf.  sni*  siècle,  —  h,  Berue,  n''S73.  Kous  allons  consacrer  i  la 
comparaison  de  ces  manuscrit)  un  certain  nombre  de  pn^ositiuiia  où  nous  ré- 
gumens  toutes  nasconeluaions.— c.  Bibl.  de  l'Arsenal,  3tl&  (anc.  B.  L.  F.,  186), 
tv*  siècle.  —  Les  deux  manuscrits  a  et  c  renferment  la  meilleure  rédaction 
de  Jehan  de  Lanion.  —  Le  mannscrll  e  représente  une  version  ampIiDée,  un 
remaniement.  —  Il  ne  Taudratl  pas  cependant  aller  jusqu'à  dire  avec  H.  Paulin 
Paris  illittoire  tilliraire,  X\ll,  593)  que  •  les  vers  diflïrent  compIéUuent 
dana  les  deux  manuscrits  a  el  c  ■-  D'une  collation  que  nous  avons  faite  cou- 
plet par  couplet,  il  résulte  qu'un  nombre  considérable  de  couplets  offrent  une 
rédaction  à  pen  près  semblable,  avec  plus  de  langueurs  dans  c.  —  Le<  ver* 
du  mannscril  a  sont,  comme  nous  ravons  dit,  assonances  dans  les  cotipleli 
masculins;  dans  c,  ils  sont  rimes  (voy.  des  eitations  d'à,  de  b  et  dr  c  dana  la 
I"  édition  des  Époptet  frantaite».  Il ,  p.  SU  et  319).  ^  Le  manuscrit  d  est  un 
texte  Tranfait,  d'une  Ungue  très'pure.  Le  prindpnl  caractère  de  c,  c'est  d'être 
une  rédaction  picarde,  de  langue  el  d'esprit  également  picnrdi.  Le  remanïeur 
a  même  jugé  bon  de  changer,  a  ce  point  de  vue,  le  dénoûmonl  du  poBme. 
Dansie  manuscr.  a,  Charleniagnc  fait  présent  du  duché  de  Lanson  ikliiuré,  qui, 
pour  les  Frantais,  avait  •  laissé  Harsi lie  et  Irestot  le  régné  ',01  qui.carlaînîoBr. 
Â  la  téta  de  cinq  cents  ferarmit,  a  sauvé  jadis  Charlemagne  de  la  trahison  du 
duc  Jehan  :  •  l>or  ce  qu'il  nos  aida  pur  bone  loiauté,  —  Je  le  claim  lunle  quile 

•  Union,  celé  cité,  — Eltotelscontrée  et  de  lonc  el  delé.  ij^'M,  v-.l  Danse. 
rien  de  semblable.  C'est  A  Naimes  que  Chartes  cède  le  duciiù  de  Laason.  Et 
que  donnc-t-oit  i  Isorêî  lïcoutoz  :  >  De  Harsallle  fU  sires  Ij  vïillnnl  Yaorés,— 

•  De  Saint-Omerel  d'Aire  fu  saisis  et  aevea— El  de  Callniinu^i...  •  (fiO*.) 
Aux  dernier»  ver»  de  son  potma,  l'auteur  retient  sur  celle  idi^,  à  laquelle  il 
tcnihle  atlichcr  une  importance  considérable  ;  i  Quanl  Charles  Tu  venu  à  l'aris 

•  la  cilé,  —  Il  donne  Saint-Ouier  o  vassal  Vsoré  —  ElCassicctCatlaii  environ 

•  clen  lé,  — El  le  conta  de  Gvnc»,  unbon  caslieiramié.  — Et  se  avoil  Hirsailtc, 

•  Jehan  li  ot  donné  —  Dulampsquc  Ysoré  fude  France  boulé;  — PuisHi-ilconl 
<  de  Fliintlre  et  ol  gnnt  poésie,  ■  (F*  Hû'i.)  •>  Les  derniers  couplets  du  puSnie 
n'ont  presque  rien  de  commun, quanl  ù  la  forme,  dans  a  —  li  cl  dans  c.  Durant  le 
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j^ios  rire  qui  fait  voir  toutes  leurs  rfcnts;  quand  ils  plai-    " 
santeiit,  c'est  avec  une  lourdeur  incomparable.  Le  rire  ~ 

dernier  combat  lous  Ici  murs  ilc  LaDùii,  on  voit,  dan»  c,  RoUdiI  m  battre  iivot 
U  duc  de  Veiiisu  et  Iiif  prendre  son  cheval  ■  qui  vallait  -II.  conlét  ■ .  Le  teste  a 
ne  nous  fournil  pas  ce  détail  qui  peut  servir  i  ilaler  la  rédaelian  picarde,  et  uou9 
y  lisoni  uniquenient  que  Jehan  de  Lanaon  Tut  enfermé  A  Paris  n  en  un  li  Ires 
mau  lieu  dont  jamitîl  nan  istra  >,  tandis  que  c  aflinue  à  deux  reprises  quQ  In 
ducrebellc  futcmprisonné  à  Paris  dans  la  tour  depenure(f*30â).  =  Les  derniers 
yen  de  c  lant  les  suivants  :  ■  Hais  do  cbe  livre  eliy  je  u'aray  plus  parlé,  —  ^e 
•  de  Jehan  ouiy  qui  est  emprisonné.  —  En  le  tour  de  penure  là  l'ot  Ctiaric  cn- 
'Cruoié.  —Tant et  si  longement  qu'ily  fui demorc.  —  Et pourcliem'en tnyray : 

■  Dieusdaintt  à  cliiaussanlé  —Qui  l'ot  moult  voUenlicrs  oy  eleicouté.  i  La  tin 
d'aesl  un  peu  différente  :  I  Ici  rautlaclianaonquc  je  vos  ai  chanté, — Uamediex 
'  voï  garl  tas  qui  m'avés  escoulë  —  Et  vos  doint  en  ccst  siècle  si  bien  avoir  avr^ 

■  —  Qu'eu  paradis  soies  devant  Dieu  coroné.  •  —  En  réiumé,  les  manuscrits  do 
Jehan  de  Laïuon  peuvent  se  diviser  en  deux  bmillas  :  a  et  i,  d'une  pari;  e,  de 
l'autre.  —  5'  Eultiom  imi-hihée.  Jehan  de  Lanion  est  inédit,  =  6'  et  7°  VERSIon 
M  FROSK  ET  DiFTOSION  A  i.'ÉTHAilcEii,  Il  eil  peu  de  chansons  dont  la  jiopuU- 
rilé  ait  étii  moins  vaste  et  moins  durable,  Les  nations  élrangËres  ne  paraissent 
pas  l'avoir  connue,  el  il  n'en  existe  pas  de  version  en  prose.  ^  8'  Thavaux 
tton  CE  POÈME  A  trt  l'objet,  h.  Paulin  Paris  a  consacré  a  ce  roman  trop  ou- 
blié une  uoliee  déuUléc  dans  [c  lomc  XXII  de  Vilaloire  lilleratre  (p.568'û83^ 
L'auteur  de  ['Iliiloire  poilique  de  Charlemagne  ne  l'a  ju);fi  digne  que  de  vingt 
lieues  (p.  3il).  On  doit  cependant  i  M.  G.  Paris  cette  excellente  remarque, 
t  que  le  nom  d(^  Jehan  suflirait  à  marquer  la  date  récculo  de  ce  poËuie.  Dans 
tel  anciennes  chansons  de  geste  nées  au  sein  de  l'aristocratie  issue  des  Franc?, 
il  n'y  a  guircquu  des  noms  d'origine  germanique.»  =  9°Valeuii  I.ittëhuIie. 

■  Celte  œuvre,  dit  avec  indulgence  M.  Paulin  Paris,  n'est  pas  dépourvue  di: 
iniiritel  Ella  soutient  l'attention  des  auditeurs  par  le  nombre,  sinon  par  lu  vii- 
riété  des  incidents.  Il  y  a  des  Éclairs  de  gaieté.  Dans  l'ensemble  de  la  compo- 
sition, In  règle  do  l'unité  d'aclion  est  mieux  observée  que  dans  la  belle  Chan- 
te» de  /djnceuuux  elle-même.  Tout  marche  vers  le  déuoâment,  >  (L.  I,  p.  M*-j 
U  n'en  Taut  pas  moins  préférer  le  beau  désordre  de  nuti'e  Roland  i  l'ordre 
oaaujreux  et  médiocre  de  Jehan  de  Ltmion. 

II.  ELEMENTS  UISTORIQUKS  DD  ROMAN  DE  JEfJA.f  DE  LAfiSOS.  —  On 
no  peut  scientitlquement  établir  que  les  propositions  suivantes  :  I'  Le  raman 
rien  JeliandcLnnionj<n'aiHiiÉD]ATEME.tT  aucun  fondement  hîtlorigue.  —1°  Il  ne 
repoM  mime  poi  sur  une  tradUion  tégmdaire  virilaUement  tériewie.  —  3'  Ce 
qui  a  pu  donner  nuiiiance  i  l'affabulation  de  notre  paeme,  c'est  Ir  vague  lon- 
venir  du  nombreiuet  ospédiliom  de  Charlemagne  etde  leafils  en  Italie.  Il  faut 
surtout  noter lescampagnesdcCbarles  on  TBT  contre  le  ducdeBénévcnl,  Arigise, 
et  celles  de  son  lils  Pépin  en  TU3  et  en  8U1  contre  Urimoald,  successeur  d'Ari- 
gisc.  L'expédition  de  71t3,  disent  les  Bénédiclins,  n'eut  d'autre  clTet  que  lu 
prise  d'un  cliAtcau  peu  considérable,  et  c'est  une  ressemblance  avec  le  dûnui)- 
uiïut  du  notre  puurnc  (.1f(  de  vArifitr  lei  data,  Itl,  767).  Celle  de  m\.  aboutit 
k  la  prise  de  Nocera ,  dans  In  Pouille.  —  Il  y  a  en  Italie ,  dans  l'Abruitie  rité- 
rieurc,  une  ville  de  LmdaHo  uu  £aiiciana  :  est-ce  de  ce  nom  qu'est  dérivé 
idui  dt.'  Lnnsun?  11  est  permis  de  n'eu  rien  cruire.  — V  Le»  révolte»  de  l'Italie 
contre  let  empereur»  tt Allemagne  ont  pu  donner  à  la  légende  de  notre  roman 
une  certaine  raiion  ifelre  ow,  tout  un  moirn,  «ne  Cfrtaine  confirmation. 

UI.  VARIASTES  ET  MIIDIKIO.ITIONS  lit  LA  LÉCESUE,  —Le  piiiicipidpci- 
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de  nos  héros  l'essemble  assez  à  celui  des  dii;ux  dans 
l'Oljmpe,  il  ce  rire  homérique  que  ne  provoquaieiU  pas 
toiijoure  des  plaisanteries  du  meilleur  goût.  Koland, 
Olivier,  Charlemagne ,  éclatent  en  gaieté  bruyante 
devant  des  mots  grossiers  que  l'on  estimerait  aujour- 
d'hui dignes  des  seuls  tréteaux  de  la  l'oii'e.  Il  faut  nous 
résigner  à  ce  gros  sel  :  résignation  d'autant  plus  facile, 
que  les  poèmes  héroï-comiques  sont  fort  rares  dans  la 
nomenclature  de  nos  Chansons  de  geste. 

Ji'Iiim  de  Laiison  doit  être,  suivant  nous,  classé  parmi 
ces  poëmes.  L'élément  héroïque  y  est  tempéré  par  le 
l'ire.  Heureuse  rencontre  ! 

Jean  de  Lanson  appartient  à  lu  lace  de  Ganelon, 
à  cette  famille  de  traîtres  contre  laquelle  l'indignution 


KOiidiige  du  roman  dn  Jrhan  de  Laraon  csl  ce  Bastn  di-  Câncs,  cet  Ul)fsc, 
ael  Giiclianlvur  mudrâ  ilnnt  lu  pliysîonomie  n'a  rien  d'héroïque.  Or,  ce  BMin, 
d'apris  H.  Giiiluii  Parii.  élnii  le  lii^rus  d'un  aulre  poi'mc  rrançnis  que  nous 
■vous  pcrJu  cl  qui  a  servi  cle  life  â  lou»  les  rom.iiis  ëtringcn.  La  légende 
de  colle  nnlique  chnnson,  dont  le  lilre  devail  fltro  celui-ci  :  ■  Utitm  de 
ljem\e»  >,  celte  l^ende  est  résumée  dans  notre  Aenaui  de  Montaubn  du 
Xia*  liècle.  Un  jour,  d'après  ce  récit  que  nous  tuons  pr'cédnunneiit  cité,  un 
Ange  apparut  à  Charles  cl  lui  dii  :  f  t^'ais-lui  voleur,  Dieu  le  veut.  •  Ëlonno- 
nical  du  Roi.  L'Ange  ajoute  :  •  Dieu  Le  donnera  jieur  compagnon  un  vr.ti  bandit, 
tinsin.  ■  L'Empereur  s'incline  devant  ta  volocité  céleste  et,  sans  en  denunder 
|ilus  long ,  .issocie  sa  Tortime  â  cclln  de  Biisin  le  coupe- bourses.  Ils  vont  tfs- 
pailkr  cnsemlile,  et  arrivent  de  compagnie  au  château  du  duc  Gérin.  Celui-ci 
était  occupé  à  raconter  en  secret  i  sa  (cmme  une  conspiration  que  les  douze 
Pairs  om-dissaienl,  en  ce  inomeiil  mime,  contre  la  vie  de  l'Empereur,  liasin 
était  aux  écoutes,  Bosin  entend  tout.  Vile,  le  larron  s'empresse  de  tout  raji- 
porler  au  Roi,  qui  déjoue  vivement  le  coroplol  et  Tait  pendre  les  douie  couifii- 
riil<:urs.  C'était  pour  Taire  arriver  Cliarles  à  la  déconvcrlc  de  celte  conspi- 
ration que  Dieu  lui  avait  cnjniat  de  se  Taire  voleur  de  gruid  cliemin.  Rien 
n'jgale  l'intamîn  de  cette  fable,  i]ui  se  retrouve  avec  des  variantes  aisex  nota- 
bles ;  1*  dans  la  preniiJire  lirnnclie  de  la  Karlamagnut-taga;  S*  dam  le  Charlu 
el Elegail, aavte  tiécrlandaiic  du  xin* siècle:  le  valeur  ici  s'appelle Elegast;  le 
chef  des  conspirBleuri  est  Eckcrick  d'Eckerinunde,  bcau-trire  de  l'Empereur, 
qui  est  bienlÂt  accusé  par  Elet;ast  et  lufi  par  lui  en  un  combat  lingulior; 
3*  dans  le  A'erl  Meinel,  cutnpilalion  allemande  du  eommencenieni  du  uv*  siècle 
qui  ne  fuit  guère  que  reproduire  la  légende  néerlandaise.  (Voj.  Vllialoirepoi- 
lùpie  de  Charlemagne,  à  laquelle  nous  avant  emprunté  la  substance  des  obser- 
vjlîens  précédentes,  pp.  315-3!!,  et  aussi  pp.  <!7,  li!-lJ9.Cr.  turlont  l'nrliele 
de  C.  Paris  sur  Charles  et  Etegatt,  dans  la  Revue  critique,  IBOS.  pp.  SIM,  38S.) 
—  TcleslIeBasin  qui  juuc  un  nllc  si  étrange  dans  le  romande  JrMnn  de  l^iitan. 
On  voit  que  •  ses  antécédents  sont  déploralili's  ■. 
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du  moyen  ftge  s'est  inexontblement  déchaînée.  Il  est  le 
propre  neveu  de  Ganelon  et  le  pelit-fils  de  Grifon 
de  Haiitefeuille.  Malgré  celte  parenté  odieuse,  Jean  de 
Lanson  nous  est  repiésctilé  au  commencement  de  notre  ' 
poème  comme  ayant  reçu  de  l'empereur  Charles  un 
magnifique  duclié  dans  le  midi  de  l'Italie.  Il  possède 
ia  Pouille,  la  Calabre,  et  môme....  le  Maroc.  Mais 
ia  reconnaissance  n'est  pas  la  vnrtu  des  traîti-es  de 
Mayence.  Jean  de  Lanson,  tout  chargé  qu'il  est  des  bien- 
faits de  Cha  rie  magne,  ne  s'occupe  qn'h  conspirer  conirc 
lui.  Il  a  des  intelligences  coupables  jusque  dans  le 
conseil  de  l'Empei'enr;  il  entretient  de  peifides  rela- 
tions avec  Hai-dré,  avec  Ganelon,  avec  Alori.  Celui-ci 
assassine  Humbaut  de  Liège  et  est  honteusement  exilé 
par  le  fils  de  Pépin  :  vite,  Jean  de  Lanson  lui  offre  une 
hospitalité  libérale.  La  patience  de  Cliarlcs  est  h  la  fin 
lassée  ;  il  réunit  ses  barons  et  se  décide  avec  eux  à  en- 
voyer des  messagère  au  neveu  de  Ganelon  pour  le  som- 
mer de  mieux  remplir  son  devoir  et  pour  le  défier,  s'il 
est  nécessaire  '.  En  vain  Roland  se  montre-t-il.  une  fois 
^ar  hasard,  partisan  de  la  paix  ;  Charles  s'entête  dans  son 
dessein.  C'est  ici  que  les  invraisemblances  commencent 
h  succéder  aux  invraisemblances.  Vers  le  duc  Jean  on 
n'envoie  rien  moins  que  les  douze  Paii-s.  Oui,  les  douze 
Paii-s  traversent  la  France  et  l'Italie  pour  aller  jeter  un 
défi  à  ce  vassal  infidèle.  Roland,  qui  garde  d'ailteui-s 
dans  toute  cette  chanson  sa  physionomie  habituelle, 
son  courage  aveugle,  sa  brutalité,  son  imprudence, 
Roland  tue  de  sa  main  Nivard,  qui  est  le  propre  frère 
de  Jean  de  Lanson^  VoilJi  tous  les  messagers  de  Charles 
en  grand  danger  de  mort;  les  \oi\k  h  cinq  ou  six  cents 
lieues  de  l'Enqjercur,  isolés  au  milieu  de  leurs  ennemis. 
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Il  PART.  UVJi.  I. 
CHAP.  XII. 

Siluation  critique 

(les  douze  Pairs 

près  du  duc 

de  Lansou. 

Risin  de  Gènes 

est  deslint^ 

à  les  sauver. 


sans  défense,  aux  mains  des  traîtres.  Alori,  d'ailleurs, 
est  lîi  qui  excite  contre  eux  l'esprit  déjà  mal  disposé  du 
duc  Jean*  :  «  Par  la  ruse,  par  la  trahison,  lui  dit-il, 
»  on  viendra  aisément  à  bout  des  ambassadeurs  du  roi 
»  de  France.  y>  Mais  Alori  comptait  sans  le  duc  de  Gênes, 
sans  l'enchanteur  Basin,  qui  devient  dès  ce  moment 
le  principal  personnage,  le  héros  de  tout  le  poème.  Dès 
ce  moment,  en  effet,  le  lecteur  se  pose  vraiment  cette 
question,  à  laquelle  il  ne  sera  répondu  qu'à  la  fin  du 
roman  :  «  Comment  les  douze  Pairs  se  lireront-ils 
y>  de  ce  mauvais  pas?  ï>  Et  l'on  peut  déjà  prévoir  qu'ils 
ne  s'en  tireront  point  sans  les  ruses  et  sans  les  enchan- 
tements de  Basin. 

Alori,  comme  premier  exploit,  cherche  à  s'emparer 
des  épées  des  douze  Pairs  pendant  leur  sommeil,  a  La 
»  nuiz  fu  bêle  et  clerc,  et  li  ers  fu  seriz  ^d  :  le  traître 
se  glisse  dans  la  tour  où  dorment  les  barons.  Sans 
doute  il  les  déteste  tous;  mais  il  est  surtout  irrité  contre 
Roland,  qui  l'a  battu  la  veille  avec  son  impétuosité  et  sa 
force  ordinaires.  Il  y  a,  dans  cette  partie  de  notre  chan- 
son, un  très-saisissant  épisode  :  c'est  quand  Alori  s'em- 
pare de  Durandal,  la  lire  du  fourreau,  s'approche  de 
Roland  pour  le  frapper...  et  recule,  saisi  d'effroi,  devant 
le  fier  visage  du  neveu  de  Charlemagne\  On  rapproche 
volontiers  ce  passage  de  celui  d'un  autre  poëme,  où 
l'on  voit  Charles,  dans  son  tombeau,  faire  reculer  les 
Sarrasins  devant  cette  majesté  terrible  dont  il  fut  encore 
environné  après  sa  mort  ! 

Alori   parvient  à  emporter   les  douze  épées;  mais 
Basin  le  rencontre,  les  Pairs  s'éveillent.  Alori  est  saisi. 


'  Jetian  de  Lausotij  ms.  de  l'Arsenal,  314'),  T  121.  —^Ibid.,  Bibi.  nation., fr. 
iiOr»,  f  1  v".  —  '  «  Il  saisistDurandart  au  costiaus  d'acior  bis.  —  Le  branc  jeta  del 
fiierre,  moult  fu  maltalanlis  —  Et  vint  droit  à  Rolant,  dolanz  et  agremiz.  — 
Il  regarda  le  Duc  qui  si  ot  fi^r  le  vis.  —  »  l'osa  adeser,  li  cuits  li  est  failliz  — 
Et  panse,  s'il  l'esvoille,  dont  seroit  il  honiz...^)  (Bibl.  nation.,  fr.  :2iî)5,  f'  i  v'\  ► 
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jugé,  pendu*.  Cette  exécution  capitale  remplit  nos 
Français  d'espérance,  et  ils  en  viennent  aussitôt  à  com- 
ploter ensemble  la  prise  de  la  ferlé  et  de  la  ville  de 
Lanson  ^.  C'est  un  projet  qui,  au  premier  abord,  paraît 
des  plus  déraisonnables  :  ils  sont  si  peu,  et  leurs  enne- 
mis sont  si  nombreux  !  Qu'importe  !  à  défaut  de  la 
force,  ils  emploieront  la  ruse.  Roland,  le  batailleur 
Roland,  se  prête  fort  volontiers  à  cette  politique 
nouvelle  :  il  fait  le  mort;  on  l'étend  dans  une  bière, 
on  couche  près  de  lui  sa  Durandal;  les  Pairs  san- 
glotent et  pénètrent  ainsi  dans  le  château  de  Lanson  : 
«Je  n'ai  jamais  vu  si  beau  mort  jo,  dit  Naimes  en 
plaisantant^.  Le  prétendu  mort  a  un  réveil  terrible 
pour  les  gens  du  duc  de  Lanson.  Roland  se  dresse 
soudain  sur  ses  pieds  :  «  Frappez,  francs  chevaliers, 
frappez  sans  plus  tarder.  »  Le  château  de  Lanson  est 
pris  et  enlevé,  et,  dans  l'ivresse  de  leur  victoire,  les 
Français  s'écrient  que  Jean  le  parjure  n'y  rentrera  plus 
jamais  *. 

Le  duc  Jean  n'a  pas  plutôt  appris  la  victoire  des 
Français,  qu'il  songe  à  reprendre  leur  conquête.  Il  fait 
le  siège  de  son  propre  château  à  la  tête  de  dix  mille 
Sarrasins^.  A  l'enchanteur  Rasin  il  oppose  un  autre 
enchanteur  :  a:  Ne  fu  teux  enchanterres  dès  le  tans  Sala- 
mon  ^\  ))  Ce  rival  de  Rasin  s'appelle  Malaquin.  Il  renou- 
velle l'entreprise  d'AIori  contre  les  épées  des  douze 
Pairs,  mais  il  réussit.  Même  il  se  donne  la  joie  de  cou- 
per les  grenons  du  duc  Rasin  pendant  son  sommeil  '^. 
Le  lendemain,  Rasin  se  réveille  sans  moustaches,  et  les 
douze  Pairs  d'oublier  un  moment  le  grand  danger  qu'ils. 


Il  PART,  uvn,  l. 

CIIAP.  XII. 


Grâce 

h  un  straUg<'>ino 

de  Roland, 

les  Français 

entrent 

dans  le  château  , 

de  Lanson. 


'  Jehan  de  Lamoiiy  Bibl.  nation.,  fr.  2495,  f»  2  v%  3  r*  :  «  Làpandentle  glouton 
ù  la  plus  maistre  branche...  — Et  11  vanz  qui  fu  grans  tote  nuit  le  balance.» 

—  «  Ihid.,  r  4  V.  —  '  Ibid.,  T  5  ^^  —  '  Ihid.,  T  r>  \\  —  ">  fhid.,  f«  5,  v  •,  8  i-". 

—  •  Ihid.,  C  8  r.  —  '  Ibid.,  î"  9  v^ 
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courent  pour  se  iHO(|uei'  du  pauvre  ftnchanleur  sans 
grenons  :  «  Basin  fut  dans  la  tour,  eut  les  grenons  cou- 
pés.—  Tel  deuil  eut  de  sa  barbe  qu'il  en  pense  devenir 
fou.  —  Quand  les  comtes  le  voient,  ils  se  regardent 
l'un  l'autre,  —  Frappent  leurs  mains  et  rient  assez  :  — 
fl  Par  ma  loi,  dit  Ogier,  voilà  Basin  dans  les  ordres.  — 
nOui,  dit  Bernard,  et  vous  verrez  qu'il  voudra  Atre 
n  abbé,  n  —  Quand  Basin  l'entendil,  il  en  pensa  devenir 
fou  ;  —  A  parlé  it  haute  voix  et  fut  bien  écouté.  —  Après 
avoir  jnré  le  Seigneur  Dieu  et  sa  grande  majesté  :  — 
«  Il  n'en  est  pas  un  de  vous,  dit-il,  de  quelque  valeur 
B  qu'il  puisse  être,  —  A  l'exception  de  Roland,  le  neveu 
6  (le  Charles,  qui  est  notre  avoué.  —  Pas  un  qui  ne 
»  le  paye  cher,  s'il  me  plaisante  plus  longtemps,  b 
u  —  Seigneurs,  s'écrie  Roland,  laissez,  pour  l'amour 
B  de  Dieu,  —  Laissez  le  duc  Basin  :  car  il  est  moult  en 
*  colère.  —  Celui  qui  lui  coupa  ses  grenons  nous  a  fait 
B  vraiment  très-grand  toi1  ;  —  Car,  si  on  le  sait  jamais 
B  h  Paris,  —  Il  sera  ap|)elé  Basin  Vainebarbe.  —  Je  ne 
y  le  voudrais  pas  pour  cent  marcs  en  deniere  mon- 
»  nayés.  »  —  «  Roland,  vous  parlez  trop,  lui  répondit 
»  Basin,  —  Et  je  vois  bien  que  vous  vous  moquez  de 
»  moi  comme  les  autres'.  »  Scène  d'un  franc  comique, 
et  où  le  rire  est  de  bon  aloi. 

Quand  les  Pairs  eurent  éloufi'é  leurs  gros  rires,  ils 
marchèrent  h>  la  bataille  avec  leur  entrain  ordinaire  ; 
Basin  avait  k  faire  oublier  sa  fnésavenlure  et  k  mettre 
les  rieurs  de  son  côté  C'est  ce  qu'il  sut  faire,  en  s" atta- 
quant aussitôt  à  l'enchanteur  Malaquin.  son  confrère 
en  magie  el  sou  adversaire  déclaré.  Les  deux  magiciens, 
d'ailleurs,  ne  se  coniballent  pas  à  coups  de  lance  ou 
d'é|)éc,  mais  à  coups  d'enchantements.  Par  l'effet  d'un 


.  fr.  iiSS,  f-  1(1  (■ 
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sort  que  lui  jette  soudain  son  onnemi,  Basin  se  croit 
sur  un  navire  agité  par  une  homble  temp^^tft  '  ;  mais  il 
ne  met  pas  sa  puissance  en  oubli.  Il  lance  un  charme  ^ 
sur  Malaquin,  et  Malaquïn  se  croit  transporté  au 
milieu  d'un  palais  en  feu  :  épouvante  par  ces  llam- 
mes  imaginaires,  il  va  jusqu'à  se  précipiter  dans  l'eau 
sous  les  regards  et  aux  grands  éclats  de  rire  des  douze 
Pairs*.  Enfin,  Basin  vainqueur  tue  son  rival  et  rentre 
en  possession  de  Durandal  et  des  douze  autres  épées^... 
mais  non  pas  de  ses  grenons. 

Le  duc  de  Gôncs  cependant  voit  toujours  les  Français 
dans  la  m^me  situation  critique.  Ils  sont  enfermés  dans 
le  i-hAleau  de  Lanson,  et  n'ont  pas  en  leur  pouvoir  la 
villif  f(ui  entoure  le  chAteau.  Comment,  comment  pour- 
ront-ils résister  longtemps  k  des  ennemis  presque 
innombmbles?  Il  l'aut  que  Charles  soit  infonuc  de  la 
détresse  de  ses  barons  ;  il  faut  qu'il  vienne  à  leur 
secours.  C'est  Basin  qui  se  chaîne  d'aller  vers  l'Em- 
pereur :  mission  dangereuse.  Mais  l'enchanteur  a  plus 
d'un  secret  :  il  se  frotte  le  visage  d'une  certaine  herbe 
magique,  et  le  voilà  qui  ressemble  à  un  vieil  ermite  qui 
se  serait  macéré  pendant  sept  ans.  Sous  cette  physiono- 
mie nouvelle,  il  part  *.  C'est  en  vain  qu'il  est  saisi  par  les 
gens  du  duc  de  Lanson,  il  trouve  moyen  de  leur  voler 
Irès-adroitement  un  excellent  cheval  dont  il  avait  besoin 
pour  faire  plus  vite  le  voyage.  Les  écuyers  croient  Basin 
vieux  et  infirme  et  le  font  monter  de  force  sur  le  beau 
destrier  Alifart  :  à  peine  Basin  y  esl-il  assis,  qu'il  excite 
la  biïte  et  s'éloigne  au  galop  des  écuyers  abasounlis*. 


'Jflimde  Lanton.  BiW.  nation.,  fr.  S1P5,  I"  Il  r*.  —  '  ftirf-.C  13  v". — 
'  IbiiL,  C  U  ï".  —  •  IbiS.,  r  ih  c'eiy  :  ■  Bisint  »  |irini  une  herbe  qiic  il 
avuU  tauraige.  —  Si  an  a  oinl  !>on  col,  son  rront  et  un  vimige;  —  l.on  sanbk 
qu'ait  esli^  -Vil,  aux  en  l'ermitaige.  =^  Basiiis  a  prise  I'IiltIis,  et  ton  viiiirr^  un 
frif. —  Lors  ol  Incolorpaïle  tolailesculeric...  ^  N'est  home  qui  lo  voie  i]ii>  io 
conoiïM  mie.  .  —  '  Ibid.,  Î495,  f-  18  i-,  17  V. 
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Tous  ces  épisodes,  comme  on  le  voit,  fbnt  décidément 
de  cette  chanson  un  véritable  poëme  héroï-comiqne. 

Ces  aventures,  cependant,  deviennent  trop  nombreuses 
ctoccupentà  la  (in  trop  de  place  dans  l'action;  le  voyage 
de Basin  se  prolongea  l'excès.  Il  y  a  \h  de  vraies  his- 
toires de  brigands  dont  le  récit  devait  faire  frémir  les 
enfants  et  les  femmes  dans  tous  les  châteaux  où  les  jon- 
gleurs chantaient  Jelian  de  Lanson.  Le  duc  de  Gfines 
tombe  aux  mains  du  terrible  Sen'cin,  une  sorte  de  Car- 
louche  ou  de  Mandrin  qui  détrousse  les  voyageurs  et  est 
la  terreur  de  tout  le  pays.  Basin  le  jette  à  l'eau  et  le 
noie  :  «  Baignez-vous  il  votre  aise  »,  lui  dit-il  en  faisant 
ce  beau  coup,  et  il  s'échappe'.  Encore  quelques  ren- 
contres de  ce  genre,  et  Basin  arrivera  enfin  pré-i  de 
Charles.  Il  traverse  son  pays,  son  propre  pays  au  mo- 
ment où  sa  femme  allait  épouser  de  force  le  comte 
de  Poitiei-s,  Archambaud.  Basin  tue  Archambaud^  et 
ne  s'arrête  plus  jusqu'ù  Paris,  où  il  arrive  un  beau 
dimanche'.  On  peut  dire  de  ce  voyage  qu'il  est  le  cenire 
de  toute  l'action  de  noire  poëme. 

Au  moment  où  Basin,  toujours  méconnaissable  sous 
son  costume  de  pèlerin,  pénètre  dans  le  palais  de  l'Em- 
pereur, l'oncle  de  Boland  est  précisément  fort  inquiet 
au  sujet  de  son  neveu  et  des  Pairs.  Ganelon  fait  Ik  son 
office  habituel  de  traître,  et  le  poète,  imitant  ou  plutôt 
copiant  presque  mol  pourmolla  Chanson  de  Roland,  mel 
le  discourssuivanlsur  les  lèvres  de  ce  Judas:  «Vous  con- 
»  naissez  Roland.  Pour  prendre  deux  pluviers,  il  chas- 
B  serait  toute  une  journée.  Quelle  insolence  1  quel  oi^eil  ! 
B  II  n'a  vraiment  pitié  ni  de  vous  ni  des  autres.  Je  crains 
H  bien  qu'il  ne  soit  encore  pour  vous  la  cause  de  noni- 
'i  iircux  malheurs  '.  »  On  n'est  pas  plus  perfide. 
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II  PART.  LlVR.t. 
CHAP.  XII. 


L'Empereur 


Le  traître  veut  faire  croire  à  TEmpereur  que  le  fils  de 
Gilain  et  de  Milon  est  tranquillement  établi  à  Orléans  ; 
mais,  en  ce  moment,  une  voix  s'élève  dans  l'auditoire,  et 
un  pèlerin  demande  la  parole  :  c'est  Basin,  que  personne 
ne  saurait  reconnaître.  Il  déclare  qu'il  arrive  de  Lanson, 
que  les  douze  Pairs  y  sont  cernés,  qu'ils  y  courent  le 
plus  grand  danger,  qu'il  les  faut  secourir  au  plus  vite*. 
C'est  en  vain  que  Ganelon  donne  un  insolent  démenti 
au  paumier^;  c'est  en  vain  qu'aux  dires  de  Basin  il 
oppose  le  faux  témoignage  de  trente  faux  pèlerins  ^.  Le 
vieux  sang  de  Charlemagne  bout  enfin  dans  ses  veines  ; 
il  pousse  son  cri  de  guerre;  il  réunit  son  ost*,  et,  à  la 
lôte  de  sa  grande  armée,  se  met  en  marche  vers  la  arrive'' erSSÏi.r« 
Calabre^.  Le  traître  de  Lanson  est  prévenu  par  Ganelon        cTum 

grande  ann(k*. 

et  par  Hardré;  mais  il  ne  saurait  échapper  à  la  ven-  ^Jj."^?®' J,"'"^ 
geance  de  l'Empereur.  C'en  est  fait  :  il  est  perdu,  et 
les  douze  Pairs  sont  sauvés^'. 

Une  terrible  bataille  s'engage,  dans  les  vaux  de  Balli- 
gnés,  entre  les  barons  de  Charlemagne  et  l'armée  du 
duc  Jean  :  l'Empereur  y  fait  merveilles.  <c  C'est  là,  c'est 
là  que  vous  verriez  une  belle  bataille  en  plaine,  tant 
d'écus  dépecés,  tant  de  chevaux  tués.  Parmi  les  cheva- 
liers, les  uns  gisent  morts  sur  le  champ  de  bataille;  les 
autres,  blessés.  Charles  n'a  que  dix  mille  hommes  et 
Jean  le  Maudit  en  a  soixante  mille.  L'Empereur  y  est 
rudement  malmené  et,  de  toutes  parts,  perce  de  coups. 
Mais  qui  l'eut  vu,  lui  aussi,  donner  de  fiers  coups, 
trancher  les  heaumes  et  faire  voler  têtes  et  cenelles, 
celui-là  eût  eu  l'idée  d'un  vaillant  ^  » 

roilpor  panre  .11.  plouviers,  —  Tant  par  est  orgucUous  et  outragcus  et  fiers;  — 
Ne  de  vos  ne  d'autrui  ne  li  prant  or  pitiez.  --  Je  cuit  qu'ancor  par  lui  seroiz 
moult  domajçiez.  »  {Ibid.,  P  21  v'.) 

'  Jean  de  Lanson^  Bibl.  nation.,  fr.  2495,  f  22  r\  —  '  Ibid.,  ^  22  \\  23  r". 
—  '  /éM/.,f*  26-29.  —  ♦yfe^(/.,P-23v^2i^^  — ''/ftiV/.,  M2  V"  ctsuiv.— " //m/., 
r  i3  r*.  --  '  Ibid.y  Bibl.  nation.,  fr.  2195,  f  52  y»  :  «  Là  poissiés  véoir  un  fort 
cslor  chanpé,  —  Tanz  escuz  deporiés  ot  tant  chevaus  tuez.  —  Mort  i  gisent  li 
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Bref,  les  Fi'ançais  sont  vainqueurs,  comme  on  s'y 
pouvait  attendre,  et  vont  sur-le-champ  mettre  le  siège 
devantLanson'.  Les  douze  Faii-s  sonllonjnurs  enlei'raés 
dans  le  donjon,  cernés,  perdus. 

Cependant,  que  devient  notre  héros,  le  duc  Basin,  sur 
lequel  s'était  pi'esque  uniquement  concentrée,  et  non 
sans  raison,  l'attention  du  lecteur?  Basin,  toujours 
inconnu,  venait  de  faire  le  chemin  de  Paris  k  Lanson-. 
Tantôt  habillé  en  pèlerin  et  tantôt  en  marchand,  il  avait 
traversé  toute  une  nouvelle  série  d'aventures  plus  ou 
moins  plaisantes';  il  était  enfin  parvenu  à  rejoindre  les 
douze  Paire  dans  leur  tour  et  h  tes  avertir  de  la  pro- 
chaine arrivée  de  Charles,  de  lenr  délivrance  prochaine. 
La  scène  où  le  duc  de  Gênes  se  fait  reconnaître  de 
Roland  ne  manque  pas  de.  beauté.  Les  douze  Pairs  sont 
si  joyeux  de  revoir  Basin,  qu'ils  en  perdent  l'appétit. 
Cependant  le  prévoyant  enchanteur  leur  apportait  du 
pain,  s  de  la  chair  salée,  des  grues  et  des  paons  em- 
poivrés  ».  Mais  qu'importe?  «  De  la  joie  qu'ils  ont  [a 
faim  ont  oubliée  »,  et  Roland  demande  avec  anxiété  : 
«  Où  est  Gharlemagne?  Oi'i  sont  nos  barons'?  »  Char- 
lemagne  et  ses  barons  ne  tardent  pas  îi  se  montrer,  et  la 
glande  bataille  dont  nous  venons  de  parler  se  livre  sous 
les  yeux  des  douze  Pairs,  qui  sont  dans  l'impossibilité 
de  prendre  part  à  la  lutte  et  souffrent  étranjfemenl  de 
ne  pouvoir  jouer  de  la  lance  en  une  si  belle  occasion. 

On  croit  peut-être  que  le  roman  touche  ii  sa  fin? 
nullement.  Ces  poètes  ne  savent  pas  finir.  Charles  est 
sous  les  murs  de  Lanson,  le  siège  se  poursuit''.  Mais  un 

lin  et  li  uiitre  nairi.  ~  Karles  ii'at  avec  lui  qiio  dis  mili^  home  arm»;  — 
Soiuanto  mile  en  *  Jcliani  lî  delTacz.  —  Hinil  i  ta  Karleroaigne  iliirsment 
PticanbréB  :  —  Car  j  ta  de  ccnl  pars  ol  férus  el  boulei.  —  Uui  ià  vpÎiI  b  Ktrln 
maint  ruite  cap  donor,  —  Tranchier  hlaïunes  ni  textes  el  cervellns  voler,  — 
De  preudome  et  vniUnnl  li  poïst  rcmenbrcr..,  • 

■  Jfhantte  lAnuon.  Bibl.nn[<on..lï.iiW,  f^fi  .ISr.—  'Ibtil..  f-ai  v 
-  '  Ibiit..  f  31  V  il  30  Ï-.  -  '  Ihiil..  f  M  y  h  3R.  -  '■  ll-i-l..  f-  r.il  i-. 
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joiif  l'Empereur  veut  se  donner  le  plaisir  de  la  chasse;    '"chIt" 
il  esl  surpris,  enveloppé,  saisi  par  les  chevaliers  du  duc 
Jean,  et  le  voilà  prisonnier  de  son  vassal'.  Qui  le  déli- 
vrera? Quimelti-a  fin  à  cette  guerre?  Qui  sauvera  décide- 
ment  lesdouze  Pairs?  Ce  sera  encore  l'enchanteur  Basin. 

Il  pénètre  dans  la  demeure,  dans  Yholet  du  duc  de  r<,-w\ 
Lanson^  et  y  opère  ce  prodige  si  admiré  de  tous  les  ^  ^'«^ 
enfants  qui  lisent  la  Belle  au  Bois  dormanl.  11  y  endort  joj;;I„|i™| 
tous  les  habitants  de  l'hôtel  et  le  duc  lui-même,  qu'il 
traîne  par  les  pieds  jusqu'aux  genoux  de  Charles:  «Sire, 
B  ce  dist  Basins,  volez  que  soit  tuez?  a  —  a  Nenil,  dist 
»  Karlemaine,  por  sainte  charité^,  s  Ou  épargne  ce  ré- 
volté, qui  sera  plus  tard  condamné  à  finir  ses  jours  dans 
une  prison  de  Paris,  «  en  un  si  très  niau  lieu  dont  jamais 
nen  istra  » .  Puis,  liasin  et  Charles  sortent  de  ce  palais  en- 
dormi. Le  portier,  qui  n'est  pas  victime  de  ec  sommeil 
universel,  essaye  d'arrêter  les  fuyards;  mais  Basin,  de  sa 
plus  grosse  voix,  lui  fait  ime  peur  horrible  :  a  Prends 
Bgarde,piendsgarde;"i  toi, iuicrie-t-il,noussommes deux 
»  diables  échappés  de  l'enfer.  Nous  allons  t'y  emporter 
B  sur-le-champ.  »  Le  portier  s'enfuit,  et  court  encore  '. 

C'est  ainsi  que  Charles,  grâce  ii  Basin,  se  rendit 
maître  de  la  cité  de  Lanson ''et  délivra  lesdouze  Pairs"... 

'  Jehan  de  Lanton,  P  58  rel  511  r  Jii  manusvr.  de  U  Bibliolh.  naiion.,  Ti'. 
Jl95,  et  r-  SOO  ilu  DU.  de  rAracnul.  C'est  à  parlir  de  ce  putago  que  les  mé- 
rcncettïnlre  Ici  drux  textes  deviennent  plus  caractéristiques.  —  *Bibl.  nation., 
rr.  îtôe,  f  e!,  63.  —  ■  tbid.,  r'63.  —  '  '  No>  tomes  .n.  Ueable  d'enfer  deichainés 
"  — <lui  pnpcrlent  Jalian  que  mort  avons  Irové.  —  En  enfer  l'ciiportons  ;  ja  scim 
>  enbrué.  —  Et  lui  meïsmes  qui  a  nom   Sormené.  l  —  Il  dit  i  Karlcninine  : 

■  ICMlui  jus  gvicx:  —  Portons  cii  ccst  [loniirr  que  ci  avons  Imvé.  ■  —  (Jnant 
lo  portier  renient,  en  fuie  en  est  tomes.  .  (Bibl.  nnl.,  fr.  a4!fi,  P-  Otr.)  =  Ca 
inâow  ipitùile  ott  raconta  un  peu  dïfféremmenl  dans  le  manuscrit  de  rArsenal  : 
I  Pu  mon  cliieT,  dist  Baiia,  par   moi  lo  snverés.   —  Nous  sommas  au  Di^ible 

■  et  &  tout  les  mnutTés,  —  Dont  chj  portons  ung  hoinmn  qui  est  mors  et  lln^B  ; 

■  — Et  il  sera  par  nous  nu  pnj  d'anllcr  port&i.  —  Et  tu  venrRt  o  nous  el  seras 
I  tien  looE  —  E  garderas  nos  portes  :  cliy  as  trop  demoré.  t  (F"  ÎOl.) 

*  Un  dernier  coniLnt  se  livre  sous  les  inurs  du  chtteau  de  Lansou,  el  c'dat 
ïeî  que  nous  nssislons,  dans  le  texte  dv  l'Arsenal,  au  grand  duel  de  Roland 
avec  le  diic  de  Venise.  —  'Le  royaume  de  Jean  esl  donné  û  Isoré,  qui  a  |itiis- 
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Tel  est  ce  roman  bizarre,  dans  lequel  ont  pénétré 
les  superstitions  ridicules  de  la  féerie  celtique,  mais 
que  nous  ne  jugerons  pas  néanmoins  avec  plus  de 
sévérité  que  les  auteurs  de  VHistoire  littéraire.  Malgré 
ses  longueurs,  cette  chanson  retient  l'attention  du 
lecteur  :  elle  est  neuve,  elle  est  originale,  et  c'est  une 
qualité  assez  rare  dans  nos  poëmes  pour  que  nous  l'esti- 
mions à  sa  juste  valeur.  Il  nous  a  été  vraiment  agréable 
de  lire  ce  roman,  où  l'épée  n'est  pas  la  seule  puissance, 
où  les  descriptions  de  batailles  n'occupent  pas  trop  de 
place,  et  9Ù  l'on  entend  çà  et  là  quelques  francs  éclats 
de  rire.  C'est  une  si  bonne  chose  que  la  joie,  même 
quand  elle  n'est  pas  attique. 


CHAPITRE  XIII 


CIIARLEMAGNE    EN    ORIENT 

Voyage  à  Jorusalom  et  à  Gonstantinople  ♦•  —  Galion. 

—  Simon  de  Pouille. 


1 


Analyso 

du  Voyage 

à  JéruiaUm 

ft  à 

Contlantinoplf. 


a  Un  jour,  fui  Cliarlcmagne  au  inoulier  Saiiit-Dcnis;--  Il  avait 
pris  sa  couronne,  fait  le  signe  de  la  croix  sur  son  chef—  El 

♦  NOTICE  BIBLIOCRAPHIQtE  ET  HISTORIQtE  SIR  LE  '  VOYAC^E 
DE  GHARLEMAUNE  A  JÉRUSALEM  ET  A  COÎMSTAl^TINOPLE  «  —  I.  lUBLIO- 
GHAI^HIE.  —  1°  Date  de  la  composition.  Le  Voyage  a  été,  suivant  nous,  com- 
posé durant  le  premier  orART  du  xir  siècle;  mais  cette  proposition  C5t  loin 
cJ'ôtre  admise  par  tous  les  érudits,  et  plusieurs  autres  opinions  se  sont  déjà 
produites  :  a.  M.  Ed.  KoUcliwitz  {Romanische  Studieti.Wby  II,  p.  1)  a  entrepris 
de  prouTcr  que  ce  fabliau  épique  est  plus  récent  que  la  Vie  de  saint  Alesia  et 
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ceiiil  son  épée,  dont  le  pommeau  ÉEail  d'or  pur.  —  Il  y  avnit  \k 
haroiis,  chevaliers  el  seigneurs.  —  L'Empereur  regarde  la  Ucinc 


à  peu  [>rè«  contemporain  dr.  la  Chaimon  de  Rolanil.  —  b.  Dans  la  prcmièro 
ûiiiliun  tics  Épopée»  frattçmet  (tStJ7,  H,  p.  i&ù),  nous  avions  seulemenl  placé 
la  rédaction  decepoSme  <  durant  le  premier  liers  duKn*  àbcXe  *.  —  c.  D'autres 
érudits  inclinaient,  vers  le  mime  tetapa,  à  une  dale  plu8  modernB  el  ne 
rrojaient  pas  l'Œuvra  antérieure  au  règne  de  Philippe-Auguste.  —  d.  Dan»  la 
Ranuaûa  de  1875  (IV,  506),  M.  Gaston  Paris  se  rattaehail  déjà  très-vivement  à 
l'opinion  de  H.  Kolschnitt  :  •  C'est  un  réauUntqui  pourra  surprendre,  disait-il, 

•  mais  qui  n'est  pas   tris-ditTércnt  de  celui  auquel,  pour  ma  part,  je  auis 

*  depuis  longtemps  arrivé.  •  Dans  une  lecture  Tiite,  le  7  décembre  1877,  a 
ta  aÂince  publique  anniii^llo  de  l'AeadJmic  des  inscriptions,  M.  Gaston  Paris 
a  repris  en  effet  la  tbtoc  do  H,  Kutschwlti.  Le  savant  romaniste  n'Iiéiito  pas 
â  reparler  déeidtment  lu  date  du  Yo\iage  au  delà  du  civicilo  do  Clermont  et 
de  la  première  croisade.  La  th<!so  qu'il  dévvloppo  est  d'une  vérilatilc  origi- 
nalité el  mérit«  d'être  rapportée;  mais,  Aki  «c  moment,  il  nous  paraît 
iiéeesinire  d'avtsrtir  nos  lecteurs  que  nous  récusons  absolument  le  premier  de 
ses  arguments,  et  que  ,lei  autres  nous  paraissent  aussi  Uéeîsirs  pour  établir 
notre  date  (IItO-1120)  qucpour  prouver  celle  de  H.  G.  Paris  (1080),  Cela  dit, 
G t  toutes  réserves  Tailes,  résumons  l'argumentation  de  M.  G.  Paris.  —  a.  Argu- 
ment tiré  du  caractère  paciRque  du  vojage  de  Charlemagno 
cl  de   (cs   Pair).   Si  le  Voyage  eût  été  écrit  après  la  première  croisade, 

oriainement  monlré  le  grand  Empereur  ton»  des  traits 


e  Gndefroj  de   Bouillon.    On  ne  pouvait  a 
er  comme  un  ennemi  mortel  des  Sarrasins.  Or,  i 

'e  chanson,  et  loul  j  resi>ire  lii  paix.  ChnrWii 
n  paumieis.  m  pi'^lcriii,.  l^I  n'uni  nii' y.i-  l.i  . 


semblables  A  ceux  de  Godefroj  de   Bouillon.    On  ne  pouvait  moins  Taire  que 

do  nom  le  représeï 

de  pareil  dans  ne 

Paira  sont  velus  ei 

i  leurs  vAiemcnIs,  i 

ils  n'en  ont  point,  et  chcviiiiiliuni   fui   :[■■   j<,ii-ii<'  -     '  <       ii.'ii    lii, 

eu  néHéral.  ce  que  l'Égliau  trr ui.nul.iii .,  i-n-  |i  -   i ■    n  n  ..-^  [■■=  i-roi- 

Mdes,  et  il  leur  était sagemt-nL dcfL'inlii  d«  |>uiWi  ilc;  .iiuiri,  Ajoiiiun--  iii  que, 
dans  ce  poëme  élrange,  le  Palriarclte  de  Jérusalem  iiitile  Ciiurles  à  aller  alta- 
quw  les  SarraslnsY.  en  Espagne  :  il  ne  lui  parle  mËmc  pas  de  eeux  qui  sont 
nn  terre-Sainte.  BreF,  ces  vers  ont  di!i  être  compo^  avant  1096  par  un  homme 
qui  écrivait  d'après  les  raconlara  et  presque  tous  la  dictée  des  pèlerins.  — 
b.  Argument  lire  do  la  description  de  Constanttnople.  •Kotra 
puclc  a  peint  Conslantinople  telle  que  la  concevait  l'imagination  populaire, 
enQammée  par  les  récUs  des  voyageurs.  Dans  le  palais,  tous  les  meubles 
tunt  d'orj  les  murs  sont  recouverts  de  peintures  qui  représentent  teutci  les 
bétes  de  la  terre,  tous  les  oiseaux  du  ciel,  tous  les  poissons  et  les  replilus 
des  e4ux,  eie.,  etc.  Ces  rérits,  qui  paraissent  aujiiurd'liui  raiilaellques,  sont 
presque  au-dessous  des  magnillcences  qui  ('étalaîirnt  réellanicnl  aux  yeux 
des  Francs  stupérnils  dans  le  palais  impérial  de  BjHiice.  Qu'on  se  rj[i- 
pelle  les  descriplions  laissées  par  les  liisloriens  de  la  Salle  d'or  ou  ChryiiO' 
trictiniwn.  Ces  merveilles  furent  exécutées  au  n*  siècle,  et  dui'ent  subsister 
juaqu'l  la  prise  de  Constautinople  par  lesFrautais.  •  (G.  Paris,  le  PHermai/e 
ri  Jéruuilem.  pp.  13,  14.)  Certes,  de  telles  splendeurs  ont  pu  frapper  de»  pèle- 
rins frnm.'.'iis  (ont aussi  bien  avant  qu'après  la  première  croisade;  mais,  njoule 
M.  fi,  l'iifîfl,  sili;  Voijage  était  postérieur  aux  dernière»  année»  du  SI'  siècle,  on  y 
Irouvrrait  quelque  part  la  trace  di!  ce  mépris  que  les  Fransaï»  aflfectérenl  depuis 
le  XII' siècle  pnur  la  corruption  et' la  bassesse  des  Grecs.  Dans  notre  pùËme, 
luul  au  Fuiitraire,  les  Fraii;.aia  sont  représentés  comme  très-grossiers  et  les  Grecs 
l'uuune  Tort  civilisée.  Et  c'est  encore  une  preuve  de  l'antiquité  de  la  cliansoii. 
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n  FAUT.  uvR.  L    sa  femme  :—  Elle  était  bien  couronnée,!  an  plus  bel  et  au  mieux  ». 

CMàf.  XIII.  ,,   ,  ,     .  ,  .  .•    .  »v  1    • 

—  Il  la  conduit  par  le  poing  sous  un  olmer,  —  De  sa  pleine  pa- 

—  c.  Argament  tiré  de  la  description  de  Jérusalem.  Le  moulier 
décrit  par  Tauteiir  du  Votfage  est  sans  doote  Féglise  da  Saint-Sépulcre,  et  Ton  re- 
connaît dans  ses  vers  «  Timpression  produite  sur  des  Latins  par  une  riche  église 
byzantine  ornée  de  peintures  et  de  mosaïques  •.  Mais  le  poêle  nous  parie  en 
outre  d*un  autel  de  Sainle-Patemostre,  lequel  était  en  ce  moutier.  c  En  redite,  dit 
M.  G.  Paris,  c'était  une  église  située  hors  de  la  rille,  sur  le  mont  des  Oliviers, 
et  qui  s'appelait  Sainte-Patemostre,  comme  nous  rapprend,  entre  autres  textes, 
la  précieuse  Description  de  Jérusalem  écrite  en  français  au  xii*  siècle  :  ■  Sur 
»  le  tor  de  celé  voie,  à  main  destre,  avoit  un  mostier  c'on  apeloit  Sainte-Pater- 
»  nostre  ;  là  dist-on  que  Jesu  Cris  fist  la  pater  nostre  et  renseigna  à  ses  apostres.  ■ 
riioire  poète  ne  s'en  tient  pas  là.  Dans  cette  même  église  qu'il  prend  plaisir 
à  décrire.  Dieu  et  les  AfMJlres  ont,  suivant  lui,  cbanié  la  messe.  Leurs  douze 
chaires  v  sont  encore;  au  milieu,  la  treizième,  bien  scellée  et  close.  Ce  sou- 
venir se  rapporte  évidemment  à  l'église  appelée  Sainte-Sion  que  Ton  considéra 
de  bonne  heure  comme  occupant  la  place  du  Cénacle.  ■  (G.  Paris,  I.  L,  pp.  16, 17.) 
En  résumé,  le  moutier  fictif  décrit  par  Fauteur  du  Voyage  a  été  composé  par 
lui  avec  les  traits  et  les  souvenirs  du  Saint-Sépulcre,  de  Sainte-Patcrnostrc  et 
de  Sainte-Sion,  naïvement  fondus  ensemble,  mais  encore  assez  exacts.  La  même 
exactitude  se  retrouve,  avec  de  singulières  confusions,  dans  la  description  du 
«  marché  aux  épices  et  aux  soieries  »  qui  eustait  à  Jérusalem  depuis  le  ix*  siècle, 
près  de  l'emplacement  où  se  trouvaient  l'église  et  Thospice  de  Charlemagne. 
Le  poëte  nous  le  montre  au  même  endroit,  et  Ton  voit  une  fois  de  plus  qu'il 
écrivait  d'après  des  témoins  oculaires.  Et,  suivant  les  données  générales  de  la 
thèse  de  M.  G.  Paris,  ces  témoins  seraient  des  pèlerins  d'a^-ant  la  première 
croisade.  —  d.  Argument  tiré  du  style  de  la  chanson.  «  Pris  au 
sens  purement  littéraire,  le  style  du  Votfoge  est,  de  tous  les  arguments  que 
fai  réunis,  le  plus  convaincant.  11  frappe  irrésistiblement  par  son  caractère 
archaïque  tout  lecteur  habitué  à  notre  ancienne  langue  ;  il  offre  au  plus  haut 
degré  cette  élégance  concise,  même  elliptique,  cette  allure  saccadée,  cette 
absence  de  transitions,  et  en  même  temps  cette  extrême  précision  de  termes 
et  ce  réalisme  dans  le  détail  qui  donnent  tant  de  ^nice  et  d'originalité  aux 
monuments  les  plus  antiques  de  notre  poésie  nationale.  ■  (G.  Paris,  1. 1.,  p.  fU.) 

—  e.  .\rgumenl  tiré  du  Lendit  et  des  reliques  do  l'abbaye  de 
Saint-Denis.  «  Depuis  le  milieu  du  ii*  siècle,  l'abbaye  de  Saint-Denis  possé- 
dait des  reliques  de  la  passion  du  t^hrist,  entre  autres  la  couronne  d'épines  et 
un  des  saints  clous.  Ces  reliques  étaient  exposées  à  la  vénération  publique 
depuis  l>  Il  jusqu'au  li  juin,  et  cette  exposition  était  en  même  temps  l'occa- 
sion d'une  foir.»  très-importante  qu'on  appelait  VEndit.  •  M.  G.  Paris  snpf»ose 
(et  rien  n'est  plus  acceptable  qu'une  telle  hypothèstN  que  •  le  Voyagr  a  préci- 
sément été  composé  par  un  jongleur  jaloux  de  plaire  aux  pieuses  multitudes 
qu'attirait  le  Lendit.  Jl  y  avait  là  très-certainement  de  nombreux  pèlerins  qui 
venaient  vénéri-r  les  reli«|ues  et  do  nombreux  marchands  qui  venaient  y  faire 
leurs  affaires.  Il  est  aisé  île  se  figurer  quel  succès  était  acquis  d'avance  à  une 
chanson  qui  racontait  aux  pèlerins  l'origine  de  ce«  précieuses  reliques  et  qui 
égayait  les  marchands  par  les  jrrosses  plaisanteries  de  la  scène  des  Gabs.  »  Toutes 
ces  pajîes  de  M.  Gaston  Paris  ;1.  I.,  pp.  ±2  et  i3>  sont  d'une  justesse  remar- 
quable ;  mais  jo  pv^ns;»  qu'il  en  a  voulu  faire  une  preuve  en  faveur  de  l'origine 
française  et  parisienne  du  Voyage  \Auiôl  qu'en  faveur  de  son  ancienneté.  =  Quoi 
qu'il  en  soit,  tels  sont  los  cinq  ar^Minienls.  développés  par  M.  Gaston  Paris, 
tels  sont  les  cinq  ariruinents  auxquels  nous  ail  ns  répondre.  Le  premier, 
comme  nous  l'avons  dit,  ne  nous  parait  point  iiuitlaquable,  et  nous  ne  saurions 
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rule  se  prît  à  lui  parler  :  —  •  Dame,  vllcs-vous  jamais  aucun 
»  homme  sous  le  ciel  —  Qui  porte  mieux  l'épée  et  la  couroane  au  - 

ailnii'ttre,  quant  k  nous,  que  le  Voijage  ait  élé  composé  avant  la  pruniLère  rroi' 
mJc.  S'il  en  était  ainii,  comment  sa  Ibrsil-il,  comment  pourrait-il  «.'  faire 
QUS,  dani  tout  ce  |iuëme,  on  ne  trouve  pas  une  ssulc  fois  un  aceenl  indigné 
contre  lot  Sarrasins,  maîtres  de  la  sainte  cité,  maîtres  du  laint  8é|julcre'? 
M.  Gaston  Par»  ne  nous  parait  pas  s'élre  bien  vivcolcnt  représenté  la  trè»-lêgi- 
IJme  ot  ardente  culâre  de  tous  les  chrétiens  de  l'Occident  contre  le*  Sarrasins. 
Dans  la  Chanaoti  de  Rotaiiil,  Il  est  question  d'un  païen,  nommé  Valdabrun, 

•  qui  priit  Jérusalem  par  (ra'ltun,  violât  le  temple  Salomun  et  occUt  le 
Patriarche  devant  let  fun^t  (v.  ISIMSSS).  A  la  banne  lieure,  cl  je  sens  ici 
l'émotion  d'un  pointe  qui  écrit  avant  la  ci'oiMde.  En  969,  le»  Musulniaiw  brù- 
léfuat  vif  le  patriarche  de  Jérusalem,  Jean  V[.  En  lOIS,  le  kulîfe  Hukem  per- 
sécuta les  chréliens,  détruisit  la  grande  église  do  Jérusalem  et  lll  crever  lee 
yeux  au  patriarche  Jérétnic.  I.cs  Tiirci  g'cin parfirent  de  la  ville  sainte  en  1076. 
De  tels  faits  durent  avoir  un  grand  retentissement  en  Europe,  où  ils  furent 
exagérés  en  raison  de  la  dislance  et  où  ils  provoquèrent  une  indi);nalïoii  et 
uns  rage  indicibles.  C'est  l'écbo  de  ces  cris  qu'on  entend  dans  le  Rolimd: 
niais  on  ne  sent  rien  de  pareil,  en  vérité,  dans  la  placidilé  absolue  avec  laquelle 
l'auteur  du  l'oyiigc  nous  décrit  Jûrusalem,  que  l'on  peut  fort  bien,  d'après  lui, 

.  supposer  au  pouvoir  des  chrétiens,  La  légende  latine  du  Voijage  â  iiriualem, 
Vlter  Jeroiolimilimum  dont  nous  parlerons  tout  i  l'heure,  est  certainement  anté- 
rieur à  la  croisade  ;  auui  jr  paric-t-on  Irës-clai renient  des  Sarrasin».  Hi«n,  rien 
de  tel  dans  le  Voijage.  Hais  allons  encore  plus  loin.  Un  article  que  U.  Ludovic 
Lalanne  a  publié  dans  la  0tbfùj(A«que  de  l'ÈcoIe  du  diarln  sur  <  les  Pèlerinages 
en  Terre-iiaïnte  avant  les  cruisades  -  (Vit.  p.  1  et  suiv.),  nous  monlre  ù  quelles 
vexations,  àquellescpreavesétaient  soumis  les  pauvres  pèlerins  chrétiens,  cl  nous 
Fait  eatendre  le  grand  cri  d'indignation  et  d'appel  qui,  pendant  plusieurs  siècles, 
retentit  de  Jérusalem  vers  l'Europe  chrétienne.  •  Les  vexations  dont  les  pèlerins 
étaient  l'objet,  dit  M.  Lalanne,  étaient  fort  peu  de  chose  en  comparaison  des 
nombreux  dangers  c[ui  les  menuctrent  lorsque  la  Palestine  i^t  Mumiis  aux 
califes  flitiitiilos,  puis  aux  Turcs  Si^ldj  duc  ides,  et  la  peinture  qui  en  fut  faite 
pur  Urbain  II  au  concile  de  (il  crin  ont  rvmuu  profondément  le  cœur  dos  ossia- 
tantt.  •  (P.  if).)  '  Les  ni'lvriiis  n'claient  point  encore  en  sQrelé  dans  l'enceintu 
mime  de  Jérusalem.  On  craignait  sans  cesse,  dit  Guillaume  de  Tjr,  qu'en  se 
promenant  sans  précaution,  iii  ne  fiu»eal  frappéa ,  iiaHflletéi,outragét,  ou  hGhe 
MIS  \  MunT  EN  SECRET.  ■  (P.  ^1.)  Vollà  cc  quc  nous  ne  voyons  pas  dans  la 
Chaïuutt  ilu  Voyage  à  Jéraialem  et  co  qu'un  j  aurait  certaiiiejuent  laissé 
voir  li  elle  était  véritublemenl  antérieure  k  lu  preniièri.>  croisade.  L'argument 
nous  semble  irrécusable.  Je  sais  bien  que  U.  (jasion  Paris  a  cru  entendre  un 
eri  d'indignalion  dans  ce  vers  du  Voyage  qui  est  dirigé  contre  les  habilaiils  de 
Jérusalem,  lesquels  vcodaïent  el&onlémenl  leurs  étoffes  et  leurs  épicéa  sur  la 
place  mime  du  moulier  fondé  par  Charleniagno.  A  ce  propos,  le  poète  s'écrie  : 

•  Deui  est  uncore  elcel  que  en  volt  faire  justise  •  (v.  313).  Sur  cc,  M.  Paria 
s'écrie:  •  Voiliunécbl  de  colère  contre  les Sarrasniquicertainement n'aurait 
pu  se  produire  après  le  triomphe  des  chrétiens,  après  la  première  croisade.  * 
Kvus  crojons  que  H.  Paris  est  alnolumcnt  dans  l'erreur.  L'auteur  du  Vogage, 

Tet,  ne  pruiionce  pas  une  seuls  fuis  le  nom  dos  Sarrasins  ;  il  se  conlenle 
de  dire:  <  Li  Imiue  de  la  terre  i;  ce  qui  est  fort  différent.  De*  chrétiens 
même  ont  parfailcmonl  pu  se  rendre  coupables  de  celte  espèce  de  prufannlion 
•ignalée  par  le  poêle,  et  les  vendeurs  du  temple  ont  eu  des  imitateurs,  hélas! 
chcx  les  nations  les  plus  chrétiennes.  Ln  description  de  Jérusalem  n'eu  reste 
pa»  moins  la  description   d'une  ville  clirOtîcunc  où  les  processions  circulonl 
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Il  fAHf,  Mvw.  I.    »  chef?  —  El  encore  je  conquerrai  cités  avec  celle  épée!  >  — 
. La  Keine  ne  fui  pas  sage  ;  elle  répond  follement  :  —  t  Empereur, 

librement  et  où  le  Patriarche  est  une  sorte  de  potentat  libre  et  honoré.  El 
nous  Aoinmes  en  droit  de  conclure  que  ce  récit  est  postérieur  à  la  première 
croisade,  k  moins  toutefois  que  le  poëte  n'ait  prétendu  faire  de  la  couleur 
locale  et  décrire  une  Jérusalem  antérieure  à  la  conquête  musulmane.  Mais, 
pour  qui  connaît  la  poésie  du  moyen  âge,  ce  serait  le  comble  de  rinvraisem* 
blance.  — 11  est  une  autre  remarque  de  M.  Gaston  Paris  qui  nous  paraît  tourner 
contre  sa  thèse.  Le  Patriarche  invite  Charles  à  aller  combattre  les  Sarrasins 
en  Espagne.  Mais»  en  Térité,  s*il  y  avait  eu  encore  des  païens  en  Terre-Sainte, 
c'est  contre  eux  que  le  Patriarche  eût  excité  la  colère  de  l'Empereur.  Rien  ne 
semble  plus  clair.  —  Restent  donc  les  quatre  autres  arguments  de  M.  Gaston 
Paris,  et  nous  aurons  dit  tout  ce  que  nous  en  pensons  en  affirmant  de  nouTeau 

que  CCS  ARGl'XELNTS  NOIS  PARAISSE.Tr  AUSSI  PROBANTS  POUR  11^  QUE  POCR  1080. 

Les  luagniHcences  de  Constantinople  étaient  certainement  les  mêmes  aux  deux 
époques,  et,  quant  à  Jérusalem,  il  faudrait  prouver  qu'au  commencement  du 
xir  siècle  on  avait  perdu  le  souvenir  de  Sainte-Paternostre  et  de  Sainte-Sion. 
Or,  c'est  ce  qu'on  ne  pourra  pas  faire,^et  c'est  ce  que  contredit  le  témoignage, 
invoqué  par  G.  Paris,  de  ia  Description  de  Jérusalem  au  xir  siècle.  Je  n*ai 
pas  besoin  de  répéter  que  Targument  tiré  du  Lendit  est  aussi  légitimement 
applicable  au  xir  siècle  qu.'à  la  fin  du  xi*,  et  je  ne  vois  subsister  que  Targu- 
ment  tiré  du  style  de  la  chanson.  Mais,  A  trote  ans  près,  je  ne  saisis  pas 
trop  clairement  ce  que  l'on  peut  arguer  de  l'archaïsme  d'un  poëme.  Uconvieni 
d'ailleurs  de  se  souvenir  qu'il  y  a  eu  jusqu'au  xiii*  siècle  certains  Tersificatenrs 
à  prétentions  archaïques,  et  je  pourrais  citer  ici  les  Enfances  Vwien.  Néan* 
moins  il  y  a  un  parfum  réel  d'antiquité  dans  le  Voyage^  un  parfum  que  je  œ 
conteste  point.  Et  je  dcuiaiidc  seulement  la  permission  d'en  placer  TexécutioD 
verf  les  années  1110  et  11:20.  Je  me  sers,  pour  établir  cette  date,  DE  tocs 
LES  ARGlMCNTS  DE  M.  GASTON  PARIS ,  mais  en  retournant  le  premier  contre 
son  système,  et  en  déclarant,  pour  les  raisons  ci-dessus  indiquées,  que  le 
Votftnje  a  dû  être  t^:rit  au  moment  où  Jérusalem  appartenait  aux  chrétiens, 
•!'«'st-à-4Jire  aprt's  le  couronnement  de  Godefroi.  —  On  ne  saurait  d'ailleurs 
1»^  nxMiler  beaucoup  plus  loin  :  car  la  langue  et  les  assonances  sont  les  même» 
que  dan^  le  Holami.  il  est  certain  que,  dans  le  Toya^/r  romme  dans  le  Rcland^l» 
'lir^tinction  entre  an  et  «i  .laquelle  est  Irès-rigoureuseni'Mit  observée  dons  rj/e.rù 
«!i)mme  dans  les  p4»ënies  plus  anciens,  est  à  peu  près  coinpléteraent  effacée.  3lais, 
•fini  autre  côl.%  on  trouve  encore  dans  le  Voyage  un  couplet  en  ei,  avec  de*  <e- 
l'omWpers^jnnesdu  pluriel  comme  cTriit/rri^  et  huniseii  icf.  la  Chanson  de  mini 
Alexu.  éiJit.  Gaston  Paris,  Introduction,  p.  \t\  ».  11  convient  encon?  d  obtsenier  que 
parmi  l'-a  douze  Pairs  nouiniés  dans  le  Voijttge,  figurent  cinq  bénx»  du  cycle 
•il'.  r,(nil.iiirii»riri>rcirii:et Guillaume,  Ernalz,  Bernard  de  Bnisbatit,  Bertnind  ei 
Vi:in;r  .  Or.  bi'Mi  qu'*  le  fra^irnent  de  la  Haye  nous  offre  déjà,  au  x*  siècle, 
pliuiUMir'i  [)«îrs4>rir).i^»ts  de  la  Geste  de  Guillaume  «Bernard,  Heniautet  Bertnmii, 
:l  y  1  '!i»|)»  nd.iiit  qii*»iqii'?  chos**  d'assez  frap(>ant  dans  c»»tte  intervention  lie  eituf 
■ii*r»«*  If  i;  ■•virl»!  li.in.-*  U  Geste  du  Roi.  11  faut  que  la  Geste  de  GtiiUaume  ait 
fttî  3ien  tonipo'tement  et  bien  puissamment  •organisée  ptyur  quuu  cycli«iue  ait 
m  iv/nr  t'iudae»!  I»»  donner  à  Charles  cinq  Pairs  de  la  seufcî  famiUe  d'Aunen 
i«  ^.ifboiine.  t'/.îîrt  •!»•  'lui  nous  ferait  encore  avancer  dequeL(ue$:iaaée$Li.data* 
lu  V nj^ujr,  pie.  pour  conciure.  nous  nous  boraeroasi  plâtrer  iK"a.ï3T  UEPBCxm 
}\\svr  n:  t:r  -«iekle.  =  i'  AcTtLR.  Le  V'Ujutfe  e<t  anonyrue.  Il  est  tn-^-pnjdable 
nie  -'mir'u-  ■'^ui  •i-i.rîtiair'.»  de  Pur:>  ^t  qu'il  y  ±  ci.uupo*^  sa  di-ia.sou  p»Kir  «}tre 
•îLiiiu»"  i  .il  rninî  lu  Lîii'Iji:.  Bref,  on  peut  adopter  ici  les  •^oulfius<on:^  de 
^-  'i.i*^iiii  .*"uv>      .  •"■^•«t  le  \>b\<    iturien  pr^niuit  <lo  IV^^rit  ponsieii  qui    **>it 
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I  X  dit-elle,  vous  voijs  estimez  Irop.  —  Je  sais  un  homme  qui  est 
I  >  plus  agréable,  —  Quand  il  porte  couronne  parmi  ses  chevaliers. 

:  jusqu'à  nom.  Le  poêle  était  eûrement  «Icrile-de-PraniM^,  et  saiii  duuto  do 
•  (P.  93,  91,  95.)  J'^initc  que  ce  Parisien  était  un  c.vclique  do  la  Get\» 

\,  de  (luitlsunlE.  =  3*  NOKtHK  DE  «EUS  ET  NATItRE  UE  LA  VEnSmCATIIM.  1^  roHlflIl 

intient  que  839  vers.  Ces  vers  lunl  dodécnsjIlBbiigueB  et  distribues  en 
I  couplets  nwnorimct  igui  sont  giniirBlomenlpeu  développés.  Pour  donuer  au  loc- 
)  tcur  quelque  jdL'e  de  celle  Unmuc  Bt  de  celle  veraincalion,  nom  ntlona  trans- 
une  de  «es  Liradei,  celle  oCi  il  est  c|uealian  de  ■  Sainte-Paternastrc  ■  et 
de  cette  *  Sainle-Sion  •  dont  parle  H.  Casluii  Parh  et  que  l'an  coniidcrail 
■  ■eomme  occupant  lu  place  du  Cénacle:  ■  Hull  esl  geni  11  preaeni  qui  Kar- 

•  1e|m*ine|,  i  oITret.  —  Entrai  en  nn  mu)ler  ite  marbre  peint  à  voile.  —  lA 

•  ens  ad  un  aller  de  Sancle  Palemnstre  ;  —  Deus  i  cliautat  [la|  meue,  li  llrenl 
>  li  AposUe. —  El  les  .xii.  chaèreslsunt  tûtes  uncore.  —  Im  Ireeiinie  est  enmi, 

•  hen  ieelée  e  close. —  Karle|n)3ine|  i  cnlrnl,  ben  oui  al  queor  granl  joie. — 

•  Cum  il  vil  h  chaère,  icelc  part  se  aproce.  —   L'Emperere  s'asist,  un  petit  se 

•  repotet. —  Li  Ml.  pers  ni  altrpa  entirun  et  en  eeste;  —  Aiiisn'i  aisl  lalcust 

•  huma,  ne  unkes  pus  encore.  >  C'est  dans  le  l'ui/nge  que  l'on  trouve  le  plu« 
ancien  ciemple,  parvenu  Jusqu'à  nous,  du  vendit  r  aleiandrin  i>.~  On  y  reu- 

I  contre  un  eouplcl  en  «i,  avec  des  Tonnes  telles  que  craidrtii  et  huniuit.  Il  Taut 

I  «ans  doute  j  voir  une  preuve  de  l'antiquité  du  pnëme,  =  ^  LkNGUE  Dit  poEHE. 

LeseunnanuKrilqucnous  possédons  de  cette  chanson  nous  oflïe  un  texte  anglo- 

nennand.  La  cenrusion  perpétuelle  entre  les  notations  é  et  i^  nous  parait  su fTIrc 

i  motiver  celle  attribution,  et  c'est  en  vain  que  H.KnisctiwitïcIierclie  i  établir 

que  cette  confusion  te  retrouve  dans  le  dialecle  normand  propi'enient  dit.  Le 

manuscrit  oUro  on  réalité  tous  les  caractères  auxquels  on  reconnaît  les  textes 

copiés  en  Ang^lerre  (participes  présents  en  auni  =  uni.  Tonnes  telles  que  fret 

^  ferei.  etc.).  Et  M.  Gaston  Pari»  dil  avec  raison  .  qu'il  aélé  écril  enAogle- 

lerre  par  un  copiste  qui  savait  i  peine  le  franfais  >.  —  11  va   sans  dire  que  le 

,   dialecte  de  cii  mannscril  ne  peut  aucunement  servir  de  preuve  pour  établir 

inc  premiéri'  du  poiime.  Lo  Voyage  a  été,  tout  d'abord,  écrit  à  Paris  ou 

^avi^ons  de  Paris.  Un  manuscrit  de  ce  poëme  parisien  aura  été  adiclé, 

I   pendant  le  Lendit,  i  un  jongleur  français  par  un  pèlerin  anflais  qui  l'aura 

emporté  dans   son   pajs  cl  Vj  aura  faitcopior.  Ce  n'est  lé  qu'une  hypothèse; 

ffiRïs  elle  semble  Torl  ïmisemblable.  =  5"  Mahusout  uiti  est  i-ahvbsu   jusou'à 

irons.  Un  seul  manuscrit  du  Voijagê  nous  est  rcslé.  Il  est  conservé  à  Lundres, 

RU  Musée  Britannique  (Bibl.  du  Roi,    IS,  E,  VIII.)  On  l'avait  jusqu'A  ce  jour 

I  allribuéau  ui* siècle,  et  H.  Gaston  l'an)  pirnllf  Ire  le  premier  qui  l'ait  daté  du 

t  sur.  Vo,T.  le  fac-similé  placé  en  tête  de  l'édition  de  l^ncisque  Micliel.  —  r.u 

I  manuscrit,  qui  représente  sans  doute  la  copie  atiKlo-normandc  d'un  tiiniiiMrril 

~   en  rapporté  du  Loiidit  par  un  pèlerin  anglais,  est  iriiiii'  cii/ciitiun  lËri- 

I  tnblemenl  détestable,  et  H.  Fr.  Michel  n'a  pas  elierclir,  daii^  son  trliiioii,  ït 

I  eorriiter  les  innombrables  fautes  de  son  teïte.  Il  nous  si'miili'  qu'en  .illciutanl 

1  ^ition  véritablement  critique,  il  serait  bon  de  ramener  le  Voijaije  du  mit- 

P   nuscrit  de  Londres  à  la  forme  aorreetc  ilc  son  dialecte,  cl  c'eut  re  que  nous 

1   allnns  tenir  pour  les  premiers  enuplcl*  de  II  ciinnson  : 

tlii  Jcrn  rnd  KarlwnainM  il  I'  Seinl-Denit  rainliiT  : 
Hosl  prlip  H  cuni»,  «i  cruit  idirnal  «un  chier 
K  id  uiu1«  fi'npéfl,  diml  li  puni  fiid  il'or  mlrr. 


L'BDipcnw  Tde  l'Hun»]  ronurdrl  ta  d 
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*  —  Quand  il  la  met  sur  sa  tête,  elle  lui  sied  plus  bellement.  ■ 
—  Cliarles  l'entend,  il  en  est  courroucé.  —  A  cause  des  Frauçais 


Di  u  pleine  lurnle  b  prit!  1  inimler  : 

•  Tut  iiKn  HÎK  «p^  »  Il  carvue  cl  tiùH. 

•  Uoun  cunqiHflTei-ja  àiei  od  mun  «piel- 1 
Cïte  ne  lui  pu  Hg*.  folMUdl  mpondict: 

■  Bmpenn.  dïil-â«.  trvp  tus  pan  preisierî 

•  Uncon  «o  ui-ja  us  ki  plu  k  bit  Iclier. 

>  (tunlliiiKltiu'H  IMlE.  pliu  twlencnl  lui 


le  iae>  boni  rbeiili. 


li  bons  dmalif  r 


>  tbii  n'«l  mie  >i  pnii  ne  >i  bons  dm 

•  Pur  hrir  en  baUille  ne  i|>iieu|  «CM 

Konucnl  t'en  repeol-ele,  Toeli  li  ait  «  |rici 

*  Emperere.  diit-ele.  ■«nid  pur  jnitr  D«i 


>  De  I*  plus  bulle  lu 


t  EDPcrere.  diïl-ele,  ne  rae  tenn  à  fuie  : 
>  DeV  rei  Hocud  lerorlii  niull  oi  pirulc; 
■  Ënoeiere  »l  de  tinte  c  ie  CoMenli noble. 
•  Il  lieiil  iDle  la  PtiH  tresqsej  en  Cap*d»rf  ; 


H  j  ceilaineinenl  vàAè  on  cerUin  numbri'  d'juirrs  iiuiiiu^cnU,  parmi  Ie$- 
<|uoI»  plusieunont  Mrvi  de  buic  aux  «ersions  scïiiiliiiav?  cl  giltuise.  VoTn  plus 
loin  la  DiffiisioH  à  rêlranger.  =  G'  EvtnON  imprimée.  Lf  Voi/agt  é  Jrniialem  ri 
à  CuiulaHliMpU  a  élé  publia  rn  1836.  p.ir  M.  Fr.  Miihel.  h>us  r«  titre  qui 
déroule  un  peu  let  rechf  reli<^  :  •  Charlemagne,  an  Angl-i-norman  Poem  of  tht 
Inflpli  Cfntury,  now  firsl  fiubliïheil  wilh  an  Iniriidurliun  .ind  a  )[li>s5arial  Index, 
brFranci^que  Mirh.l.  Un'ion.  Pickeriti):,  1836'pet.  in-8i.  •  MN.Cnnnd  Huf- 
mann  et  CJitua  l'.irij  prép.irenl  chacun  une  éditioD  iiuuieili:  de  ce  poëme.  = 
T'  Reiuiescits  u  ve»».  I.e  Vuipi-je  a  été  reni.tnié  en  vers  au  xiir  si^I«.  U 
formail.  nus  celte  foniK'  n<.ii>elle.   h'  dctiiil  d'un  long  poi-nie  depuis  lonf- 
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qui  l'entendirent,  il  en  est  tout  conrus  et  baisse  la  tèle.  —  «  Eh .' 
1  dame,  quel  est  ce  roi?  iudiiiuez-le-moi;  —  Nous  porterons  - 

temps  penlu,  qui  était  intitulé  Catien,  et  où  il  (kul  voir  l'aHgine  du  ti'ili?  en 
praie  de  tu  BibliothêiiuD  nnlionnie  (fr.  1470).  —  Dans  !e  Catien  incunable, 
dont  l'afTabuIntian  »t  identique  i  ce  ruiniiii  en  proie,  il  nom  est  reilé  un  cer- 
lAin  nombre  d'atexnndrint  qui  appartenaient  évidemment  à  ce  vaste  poëme 
disparu,  i  ce  Galim  en  vers  dont  le  Yoyiige  Turniiiit  le  préambule  nu  le  début. 

—  Enfln  le  campiUl»ur  du  Galim  conserva  iIhm  le  manutcrit  3351  de  l'Arsenal 
Veit  égalemeiil  aerti  du  Catien  en  vers  :  mais  avec  tant  de  libertés,  que  ion 
texte  nous  est  beaucoup  moins  utile  que  les  deux  aulrei  pour  reconstituer  le 
remaniement  du  l'oyoge  en  lers  du  «rr  siècle. =-  8-  Vehsions  EH  ?R(isK.  u,  à.  Les 
deux  prinei pales versians  en  prose  du  Voyage  soûl  représentées  par  deux  manu- 
tcritscansidérobleca.  le  mi.  del'ArBcaalSSSI.aac.B.  L.  F.  !30  (XV siËcle), qui 
est  te  Ijpc  de  tnui  les  Garin  de  Monlglave  incunables,  et  b.  le  mi.  de  In  Biblia- 
thtque  nationale,  Tr.  147U  (xv*  siècle),  qui  peut  passer  pour  le  type  de  (eus  les 
Catien  incunables.  —  c.Dani  toutes  lu  éditions  du  Catien  rhélore  [1500,  I5ÎI, 
Paris;  15S5,  Lyon,  etc.),  les  huit  premiers  rhapiires  ne  sont  en  elfel  qu'un 
résumé  de  la  chanson  itii  xil*  siècle  ;  msïs  la  forme  y  diftïre  notablement  de 
erlle  du  manuscrit  de  l'Arsennl,  ol  l'on  y  trouve  d'excellentes  lefons. —  d.  Dans 
(es  Conqtiata  de  Charlemagne,  de  Dnvid  Aubert  (I4â8).  nous  n'avnns  plus 
nRaîre  à  une  version  en  prose  du  Voyage,  mais  à  l'ampliAcalion  d'une  certaine 
partie  de  ce'  Charlemagne  que  Girard  d'Amiens  libella  on  vers  au  commen- 
eemenl  du  xiv  siècle,  et  qui  n'est  pas  intégralement  parvenu  jusqu'à  nous. 
(Vny.  le  manuscrit  9M6  de  la  bililiolhèquc  des  Ducs  de  Bourgogne  i  Bruxelles, 
r  123  et  suiv.,  et,  jilui  loin,  les  Variante»  et  modificationi  de  la  légende.)  — 
t.  Dans  In  Fleur  dei  Histoires  de  Jehan  Hansel  (Bibl.  nat,.  fr.  299.  f  24U  v° 
et  suiv.),  on  ne  fait  que  donner  une  forme  nouToIlcà  17fer  Jtrototimitanum, 
i.  celte  légende  latine  qui  fut  sans  doute  écrite  i  Saint-Denis  vers  1060-1080.  — 
f.  Il  en  est  de  même  de  la  compilation  connue  sous  ce  litre  :  le»  Neuf  Preu3^,  et 
qui  a  joui  d'une  certaine  popularité  jusqu'au  xvii*  siècle  (Bibl.  nat.,  fr.  lt50B|. 

—  jf.  Guillaume  Crétin  ne  va  même  pas  aussi  loin  que  Jeban  Hansel  et  que  l'au- 
teur inconnu  des  Neuf  Preux  :  il  se  tait  sur  le  pèlerinage  de  Charles  et  se  coti- 
tenlederésumertaChmniqucde  Turpin (Bibl. nat., fr.  3820,  xvl*  s.).  — ti.  Il  ne 
fliut  voir  enfln  qu'une  simple  traduction  de  l'/feryeriuotimifunum  dans  l'opusculn 
qui  nous  a  été  conservé  dans  un  manuscrit  de  la  Bibllolhèquenalionâlc(n'.34''i7, 
XVI'  siècle)  :  <  S'ensuit  comme  la  trei-digne  et  precieune  eouroniieNostre  Sei- 
gneur avte  autre»  «ainct«s  relique*  furent  conquite»  par  le  bon  tainct  Charlt- 
maiçat,  empereur  de  Homme  el  roij  de  France,  t  —  En  résumé,  il  n'y  a  eu  qui< 
trois  véritables  versions  en  prose  du  Voyage  :  l'une  qui  nous  a  été  cbnscrvùe 

s  le  ms.  1i70  de  la  Bibliothèque  nnlionale,  l'autre  dans  le  ms.  33.^1  de  I'aV 
lennl  et  dans  tous  Ici  Goiioi  de  Monglave  imprimés,  et  la  troisiâme  cnfm 
dans  tous  les  Galien  rhétori.  La  légende  latine,  l'Iter  a  été  suivi  fort  servilement 
par  la  plupart  des  autres  ciimpïlateurs  et  narrateurs  français.  C'est  ainsi,  par 
eomparaison,  que  tous  les  récils  relalifa  à  Roncevaux  se  divisent  en  deux  grandes 
Ihmilles  ;  ceux  qui  suivait  la  vieille  chanson,  et  ceux  qui  calquent  lo  Chronique 
du  fa.us  Turpin.  =  9°  DirrvsiON  A  l'ëtbànger.  a.  Dans  les  pays  Scandi- 
naves. Outre  sa  septième  branche,  qui  reproduit  presque  tcxtuellemonl  notre 
niblîau,UXarfiimajfnus-iaga|xni* siècle)  contient  le  récit  d'un  voyagede  Char- 
lenwgne  en  Orient,  d'où  tout  élémcnl  comique  est  absent  el  qui  ne  nous  offre 
pas  la  teènedesfr'ihi'  {Bibliothèque  de  CÉcole  des  cliartet,  art.  de  Gaston  Paris, 
U  XXV,  p.  lUj).  Celte  affiibulalion  se  retrouve  dans  la  version  suédoise  de  la 
saga,  el  elle  a  été  résumée  au  xv*  siècle  dans  l'œuvre  danoise  qui  est  si  connue 
aoiis  le  nom  de  Ktiner  KutI  ffoifuiu'n  Kronike.  Dans  son  livre  :  Sagi^rediene  ont 
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K  eiisemblR  la  couronne  au  cher,  —  Dcvanl  nous  siégeront  vos 
a  conseillers  et  vos  amis.  —  Je  manderai  ma  cour,   mes  bons 


Kart  dtn  Store  ng  Didrik  0/  flern  hos  de  nordake  Folk,  (Krisliania,  1874), 
M.  Gusliivo  btiimi  a  |iiiblip  en  regard  les  rleux  venions  itanoise  et  luédoiM.  — 
iMiisui!  l'Ii.iiiidi'-Mi'u  Ft'iiic  qui  a  pour  ubjot  le  même  pilenaage  du  grand  Em- 
(iiTriir,  ■  l'irii.i^iii.iUoii  s'i^sl  donné  carrière  et  n'a  conserva  du  récil  rmnfaiique 
Il  l'oiiFi'i'  ^''Fi''i  .i|<'.  !,■■  lied  des  Iles  Kéroé,  qui  nom  donncia  U'genHo  par  frag- 
irii-rui.  M'  i'^IVi<';iiii>'.\>L-  de  la  Keiser  Karl  Maguta'i  KroiiUu.cl  mSme,  ajoute 
H.  kiiisehwiu.ù  mit  dironiiiue nordique pltii  complète, (  =  4.  En  Allesiagne. 
La  diirusion  du  notre  léitendc  est  allcstte,  etitn-  autres  docunicntï,  par  le  Karl 
J/cinel  |comm.  duxtv'sièelei  el  pvrle  DevelcrumpriiKipum  geniiimorumiirlo 
tt  fervore  in  chratianam  rdigtamm,  de  LéupoM  de  Bebenburg.  évoque  do  Bam- 
bergvem  l3U).  —  e.  EnAnKleli'rre.  Une  vertioneniloiaedu  Vaijcgeurtrmne 
dunB  le  Livre  rouge  d'Heruesl.  t-aily  Guesl,  dam  lei  Mabîtuigiim  (I,  p.  xvui),  nr. 
fajiquo  la  nwntionnercn  passant,  mus  le  titre  d'Ilyitoriit  Charlet  (C  (HK-fiSS). 
■  Gftte  versinn,  ajoiiln  M.  Kolachwiu,  suit  le  texte  de  la  TieiUe  chaïuwo  fran- 
l'aise,  dont  elle  allonge  «cuicmcnl  les  detcriptiont.  Uuand  elle  l'iloigne  de  l'nr- 
rnbulalion  fmntniie,  elle  est  d'ac^curil  avec  la  Kttrtamagnuê'iaBa.  •  Di^puts 
linéiques  ann^  déji,  ce  texto  curieux  a  du!  imprimfi  avec  une  tmilucliun, 
|inr  M.  Jalin  Rhys.  pour  l'édition  ilc  M.  Conrad  Uormann.  Imprimé,  luai»  non 
l'na  édité.  Comme  In  dil  M.  ti.  Paria,  >  il  est  fort  à  désirer  qu'il  soit  enfla  mis  à 
1,1  ilihpfj^ilfrui  dit  i>iildi<:  •.  Le  l'nyiiye  ligure  Clément  dans  la  compilalion 
iiri^bi-1'  iiiiaiili'i'  'il"'i  Ifiimgne  et  Ilobinil,  qui  est  analogue  au  Charlemùgm  de 
Cir.ii'il  <1'Aiiii<'ii''<'L.iii  Ari'7  Meinet  allenisnd.  — d.En  Italie.  C'est  en  Italie  que 
llenidi.  iiiiiiiie  du  muni  Suracle  nu  x'siMe,  auns  deutsinventé  cette  fable  que 
M.iriiio  Saiiul'ia  repruduitedanisBiSecrelB/Hefium  Cnieij(comni.  du  Jtlï* siècle, 
lil).  m,  put!  us,  cap.  M  et  \a),  —  Le  Viaggio  di  Carlo  Magna  in  Etpagna 
imt  une  œuvre  du  xiv*  ou  du  xv  sicivie  que  H.  Cenili  a  publii^  à  Bologne  en 
IS71.  Il  convient  de  la  rapprocher  de  h  Sjiagiui  en  prose  quej'on  avait  j^dis 
classée  parmi  les  Aeoti.  Ou  }  trouve  (Gefulî,  I.  1.,  p.  170  et  suiv.)  une  vorsioncn 
prose  du  Voyage  à  JérUMlem  qui  nous  semble  dériver  d'un  poëme  rraneo^^lslien. 
Et  c'est  à  ce  poëine  aujourd'hui  disparu  qtie  l'on  est  tan>  doute  redevable  de 
toute  la  dilTusion  de  notre  légende  en  Italie.  Nous  donnons  plus  loin  une  analyse 
détaillée  de  la  parlia  du  Viaggio  qui  répond  i  noire  vieille  chanson.  M .  Cenili 
I  Viaggio  di  Carlo  Magna,  'p.  xlv)  a  rapproché  de  la  «cène  des  gabs  un  polit 
poumc  italien  coiiservË  dans  un  manuscrit  dn  l'Auibrosieiine  et  intitulé  :  U 
VanlagioM  di  aleuni  baronidi  Carlo.  Ce  poËme,  où  il  sernit  absolument  tëoiA- 
raire  de  voir  avec  M.  Ceruti  un  fragment  <1g  chanson  épique,  n'ulTre  en  réalilA 
aucune  ressemblance  avec  la  seconde  partie  du  foi/aire  iiC»ni(anlino;>fe.  Chacun 
des  Pairs  y  prend  la  parole,  y  raconte  sa  vie  et  y  fait  son  èluge  :  lo  fono  i  gran 
SitleiHone  di  BerUigna;—  Coranod'oro  porta  niio  eiifû.  vW,  L'édilrur  italien 
ei'it  mieux  fait  de  nous  fournir  la  date  et  l'indicatiuii  e\iiclu  du  manuscrit  de 
l'Ambrosienne. ^  IO*TiiitvAi'x  nom  ce  poKme  aetk  l'odiet.  net  b.  Dans  VHÎ*- 
loiredeiAead.deK  imeriptiota, au  lomeWl  (qui  fut  puldié  en  ITril), parurent 
deux. Hémo iras  fon  inlérassants,  l'un  do  l'abbé  Leheuf:  Examen  rritigiw  de 
Irait  Imtoîrrs  tcandttleutet  dont  Charletnagne  ut  le  lujrl;  l'autre  de  H.  dr 
Knneemagtir  :  £zainen  de  la  troititîim  hiitorûpte  loucbutii  te  voyage  de  Ckar~ 
leatagnéàJéniMlem.  —  L'abbé  LcbeuTse  propose  de  démoulrer  (p.  137)  que  la 
légende  latine  où  est  rapporté  le  fameux  vopge,  qœ  r/(er  Jeroiolimitûnmm, 
en  d'autres  termes,  iful  bbriqué  par  un  mnine  de  tJaint-Dcnisdontle.'but  était 
d'accréditer  de  prétendues  reliques  que  Ctiarlei  avnit  transportées  d'Aix-.la- 
Cliap''lle  à  l'aris  ■.Cf.  Lambeciut,  (7oinn>enlarJitle<lu0iiila0ib/i«lhecaCiBnireu 
IrmldlMiiinMi (Vienne,  IGOS  et  *s.),  tl,3<il  —  c  et  il.  [h^jA,  ausiiKle précédent, 
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»  chevaliers.  —  Si  les  Frnnçais  sont  de  votre  avis,  je  m'y  raii- 
>  gérai  ;  —  Mais,  si  vous  m'avez  menLi,  vous  me  le  payerez  ■ 

leP.  Lecoinle.ilorOraloiro,  a'vailituis»eiAnH^e»eceUiiiutiqut$,kl'iaaie8aO, 
(lémonlré  la  fausseté  dcccUe  liJgnnde.Et,  enITIS,  il  on  avait  Ét£  quRStion  iluns 
If  Maiagiana. —  e.  La  BMiathique  da  romani,  ea  1777  (oclubrc,  l,p.  131),se 
proposa  de  raïre  connaître  en  rouan  à  fieilecleuri,  ut  le  déDguracn  le  reprodui- 
sant.—^.En  178i,  Gnillard  en  donna  un  abrégé  au  tome  llldi^un  Hûtoirede 
Charlemagne{p.3SS-iOÎ}.  —  g.  M.  de Paulmy,  oii  1788, rémmalanifime légende 
dans  ses  Mèianga  tiréi  d'une  gratuit  btbliolhaïuefyt,  U  elsuîv.).  —  h.  Ce  fui  Ih 
Di£me  année  que  parurent  Im  Œuvrer  de  Nivelle  de  ta  Chaïaûe  (5  vol.  in-13, 
Paris)  :  ce  père  de  noBdramnturgEs  modernes  a  dgaicmcnl  Pinajé  de  reproduire 
le  vieux  poSuie,  ou  plulAt  d'en  oITtirune  iniiUtian(l.  \,SiipplimetU,  p.  00-71 J. 

—  i.  En  Aile  magne,  Bre  do  w  publia  dam  son  fort  lier  Gronelp.  100],  unp  anliquu 
traduction  allemande  de  la  légende  latine.  Uaii  c'était  en  lëll,  cl  l'on  avait 
peu  l'esprit  à  ces  Tables.  —  j.  H.  J.  Chénier  av»it  été  (enté,  lui  aussi,  par  la 
icine  dei  gabs  et  en  avait  Tait  le  sujet  d'un  conte  qu'on  assure  ^tre  ipiriliiel  : 
teiMiraclf  {Œuvra  dt  ,tf.  J.  CAenîer,  1B20,  in-S,  t.  lit,  p.  330-281,' et  aussi 
t.  IV,  p.  154).  —  k.  Dans  ses  Archives  publiées  i  Hanovre,  U.  Perti  l'iiidia  en 
ISUle  texte  du  moine  Benoît  du  inontSarnele  |t.V,  p.lU.  t^j.  — I.  Il  dev:iil 
plus  lard  (en  18118)  consacrer  à  ce  inânie  p;iasai{e  une  Note  tris-ïntéresMiiitr' 
de  ses  Scriptoret  (1.  111,  p. '710).  —  m.  n.  o.  Notre  légende  llxa  l'Hltcntion  de 
James,  rlùlanj  ofChifalTy  (Landres,  1S30,  p.  319);  de  M.  naynouard (youiiiol 
de»  aavantu,  1833,  p.  fi9-73),  de  l'abbé  Deljrue  {Bardes,  Trouvères  et  Jmt- 
gkun,  IBM),  —  p.  1.  Wilkon  consacra  un  des  Appendices  de  son  IIMoùv  de* 
croiâada  (1807-1833)  A  étudier  le  >  vojage  fabuleux  do  Ghariemagnc  nnPnles- 
tine  ■  (Geichichte  der  KreaMliçe,  erste  Beilage  :  Ueber  dea  Fabelhaflat  iNif 
A'orlt  des  Groaeu  nne/i  Paleilina).  —  q.  Le  tome  XVIll  do  l'ffistoire  littéraire 
parut  BU  1835;  il  contenait  une  Sqtice  importante  sous  ce  titre  :  >  Anontjme, 
itutnir  du  Voyage  de  CliarUmagne  à  Jénualem  ■  (pp.  T04-7I4).  Celle  Notieu 
était  signée  par  H.  Amaury  Duval.  qui  la  conclut  en  cet  termes  :  ■  il  jr  a  certes 
de  rimagiuation  dans  ces  patkaes  ;  mais  quel  étrange  mélange  d'idées  supersli- 
lieuses,  chevaleresques,  fantastiques,  grossières  !  L'Odyttée  est  aussi  le  récit 
du  voyage  d'un  guerrier:  elle  contient  beaucoup  de  fables  et  de  prodiges.  Qui 
oserait  comparer  entre  eux  les  dcuxpoëmes?  ■  H. 'Amaury  Duval  cite  un  certain 
nombre  de  ym du  Voyage:  c'est  M.  Raynouard  qui  lui  avait  communiqué  une 
copie  complèlede  cette  singulière  chanson.  —  r.  L'édition  de  Francisque  Michel 
l\it,camme  nous  l'avons  dit,  publiée  à  LundreBenl836.— 1. 1.  En  ISii,  MU.  ^alln 
et  Ideler  consacrèrent  au  mémo  pneme  une  des  excellentes  Notices  de  leur 
Geidiichte  der  allframoMehen  national  Lileralur  (II,  p.  81;  voy,  aussi  Ideler, 
Egàitiard,  11,  p.  155).  —  m.  La  même  annite,  M.  Crusse  écrivait,  dans  son  Die 
groaen  Sagenkreite  des  Mittelalters,  une  uulre  Notice  bibliographique  sur  le 
Voyage  etsurCa(im(VIl,  393),— p.  H.  Paulin  l>aris  a  donné  en  français  l'analyse 
de  notre  roman  dans  le  premier  volume  du  Jaltrl<«ch  /Ur  romanîsdK  «inrf 
engUsche  Lileratur  {1859,  p,  198-311).  ^J^.  Dans  ses  Origines  Jill^irei  de  la 
fntnee,  H,  Louis  Molan4  a  publié  une  aueïennc  traduction  de  IVIer,  légende 
latine  qu'il  a  également  analysée  et  mise  en  lumière  avec  te  plus  grand  soin  (Paris, 
11103).  Cette  étude  avait  d'abord  paru  dans  lafl^vue  arehéolog.  (1801,  p. 37  et  ss.). 

—  ^.  M.  Gaston  Pariât  a  consacré  à  cette  bblc  un  des  meilleurs  chapitres  rie  son 
Hiiloirt  poétique  de  Charlemagne  {p.  â5,.eip.  33iel  suiv.).  L  élaitappeléâétre 
nn  jour  celui  ilo  tous  les  érudits  qui  s'occuperait  lu  plus  de  notre  chanson.  — 
s.  Kii  1867,  parut  le  tome  II  de  la  première  édition  des  Epopées  [rançaïsa,  où 
le  Voyage  était  analysé  longuement  (p,  !G0  et  suiv.)  et  accompagné  d'une  A'olice 
oii  l'on  mettait  ''il   relief  le  procédé  dont  s'était  servi  Benoit,  moine  du  mont 
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»  chfir  :  —  Je  vous  Irancherai  la  lêtc  aver  mon  épée  li'acier.  — 
*  Empereur,  dîl-elle.  ne  vous  en  courroucez.  —  Il  ettt  plus  riche 


Soract^,  pour  daiiiii'r  cour*  à  ceilf 
Orii^nlipp.  î(5,  ÎC6).— ao.  En;i871 
l'n  prose,  d'aptùi  uri  manutcrit  d 
Pavic.  «ous  ce  litre  qui  lui-in#au  i 
Bipagno  per  catt^HUItre  il  cammu 
gnoli).   Noui  n'avons  pat  i  criliqui 


ralil<<  ifiui  ptierinage  de  CbirlamaKne  en 
M.  r.cruti  fli  paralUw  à  Bolognr^iino  Spaçiu 
I  XV  siècle  coniervé  i  la  bibliothèque  de 
»t  ancien  r  II  \~iAggiù  di  Carlo  Mafno  m 
»  di  5.  GiMomù  13  vol.  in-ia,  chei:  Roma- 
rin iradPClioTi  dp  M.  Ccniti,  ob  trop 


d'emprunt»  ïonl  rai  ta  k  CIHtloirt  poètigar  df  ClurltmaçM  di?  U.C.  Paris;  i 
iious<lPVontug;n>krrint^r#t<}ur  pr^sf>nt<,  dam  U  trxtc  iUdîai  du  moTi-nï^. 
critc  venlon  du  Voyage  (11,  p.  ITU  et  luiv.),  qui  est  pleinr  de  trailï  originaut 
et  éttvnget.  —  bb.  Trois  «ni  après,  dans  un  excellent  article  de  la  B&Uatkigu« 
de  TKeoUiet  dwia  (18Tt,  |i.  515et  ss.],  H.JulMLairftndiail,  avec  uneiub- 
tililé  remarquable,  un  manuscrîl  de  U  'Bibliothèqne  nationale  (lai.  t!7tO,  lin  dn 
Iir  tîMel,  OD  il  non*  faisail  vair  le  poïnl  ded^arl,  la  maquette  de*  Gramlêt 
Chnmïgyet  de  Saint-Denis.  Cette  compilalinn,  d'après  M.  Lair.  •  serait  l'isavre 
de  quelque  disciple  deSugcr  ou  d'un  de  ces  abbjs  de  Saint-Denis,  tes  foctes- 
seurs,  qui.  associas  par  la  juste  eanllance  des  rai*  i  h  direeiian  dei  alTaires, 
eurent  à  cœur  de  commencer  pour  .la  posliril^  Tbislairp  deUPalrien-anfaisct. 
Or,  sur  les  premiers  Teuilletï  de  son  manuscrîl,  \e  couipïlatcur  Ir^nscnl  in 
tJtmuo  la  lé^nde  latine  du  voyaicc,  Vller  JerotolimitaHum,  el  il  propose, 
plus  loin,  d'introduire  ce  m^me  document,  avec  une  Tie  de  uml  GUlet  li  U 
Cbronique  deTurpïn,  dans  le  corps  de  ses  Cliroaiques  aRlciellrs  {Sova  Gtila'i, 
et  au  milieu  des  documents  les  plus  sérieusement  histariqoes  { mleiTNiHaiduni 
taneti  Egidii,  lier  Jtr«$ûlimitciuim  et  Moiia  ri^i  in  ^iijuiual.  Cette  inter- 
calition  scandaleuse  n'a  pat  été  du  reste  pratiquée  dans  les  Xora  Gâta  dn  ma- 
nuserit  13710  fl.  I.  p.  559)  et  l'ann'apas  osé  la  réaliser  dans  les  GreadaChro- 
nifiuu  avant  le  règue  deCbarlcs  VI  lâraiiduChroiufuet.édit.  Paulin.  Paris,  II, 
p.  tTI).  L'article  de  M.  Lair  n'en  jette  pas  moins  une  vive  lumière  sur  notre 
tujel.  Seulement,  le  savant  critique  a  tort  d'attribuer  •  i  quelque  influence  de 
clocber  •  l'iaterlion  projeté,  dans  le  corps  des  Xor«  Gala,  d'un  cliapitre  sur 
Mîni  Cilles.  ■  Ce  saint,  en  effet,  a  jouJ  un  rdlc  tris-impartiint  dam  la  l^ende 
do  Chailemagno,  et  sa  Vie,  avec  k  fiinx  Turpin  et  rJier.  l'orme  rLielkmenl  toute 
une  Histoire  apoorirplie  du  grand  Empereur.  Un  vitrail  de  U  lin  du  XiT*  nide, 
dont  nous  parleront  pins  loin.  PsI  un  résumé  de  ces  trois  documents  dont  le 
lien  est  éviilenl.  —  ce.  •  La  intme  année,  M.  I^ustave  Stonn  étudiait  la  fanae 
que  notre  légende  a  ro(ue  dans  la  K<tTi*mtigHia-taga.  et  comparait  avec  soin 
tes  versions  danoise  pt  suédoisB  do  notre  lieui  poLnne  {SagntTfdteiu  om  Ktrt 
den  Stort  (9  Diirit  af  Htm  Am  de  nonluke  FM.  ~  El  Bidrtig  tH  mUMatâe- 
mu  UtttmrtlIMont,  aTGustavo  Storm  :  KrisUania,  1(174,  pp.  59-63  eiaiS-Wi). 
—  iM.  L*snnée  suivante,  paraissait  rouvrAge  de  Kolbing  :  Zuraltertn  roiMii- 
lûchm  Ltteralur  im  Sordm  (fi«nH<ml«.  I87S,  p.  aS7),  qui  ouvrait  de  nouvelles 
voies  aux  travailleurs.  L'auteur  y  eomplUe  eljrretiDe  les  récils  et  éclaireisse- 
menli  donnés  par  G.  Slorn)  sur  la  titrtamagnu>-Mga  et  ses  dérivés.  —  ee.  Dés 
l'année  lil7S,  te  D*  Lil.  K ntir h wlti  (Ai sait  paraître  dam  les  Rotnaniselte  Sludie» 
(11,  p.  1)  une  première  étude  l'eherrfM  Chanson  du  Voyage  A  J^rusalen, 
dont  M.  Gaston  Paris  ae  hitinit  de  donner  dans  la  Aontaïuo  un  résumé  Irèn- 
subslanliel  et  très-complet  (IHT5,  p.MM).  —  ir.  L«  (■'Kolschwiu  no  devait  pai  te 
contenter  longtemp*  de  se*  premières  ri^herches.  et,  rn  1876,  il  nous  donnlît 
un  second  travail  :  I/(è*r  Utfenmç  md  SpneKe  drr  Chanson  du  Vojrase 
de  Charlomagne  i  Jériisnioni  ot  t  Gonstantinopte,  fine  triUndte 
rnlrrracAHHfiilleilhrnnii.lIlTO).  C'est  à  la  langue  du  l'oyisge  qu'est  consacrée  la 
pIntgnindKpnrtindn  celle  utile  hmrhure  {pp.  S0-9il;  mais  on  anrait  tari  île 
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n  en  argent,  en  or,  en  deniers,  —  Mais  il  n'est  mie  si  preux  ni  si 
>  bon  chevalier,  — Pour  férir  en  bataille  et  poursuivre  les  païens.» 


négliger  la  première  partie,  où  l'^ru<lit  nlleninncl  ciaaye  do  dresser  uiie  cliiisi- 
licalion  des  manuscrits  >lu  Vitijage  i^ul  onl  donné  lieu  aux  dîlTiirentGA  lersions 
Frantaiscs  et  GtrnngËrcs(voy.  le  i  Tubleau  de  filiation  ■  ilciu  pagelU).  Cette  nou- 
velle œuvre  deH.KDtidiwJli  Tut  signnlënàratlenlion du  publicpur  H.  G.Paris 
dans  la  Romania  de  janvier  IS7T  (p.  146).  —  gg,  Cependiint  la  Cliarlemagne  de 
H.  Alphonse  Vétault  .ivail  piiru  A  Tours  vers  la  Un  do  i%1G.  Au  nombre  dM 
grandes  planches  hors  lexli)  qui  ornent  ce  volume  de  luxe,  deux  élBient  con- 
*aeréa  à  la  reproduction  d'un  vitrail  de  Chartres  où  est  expniée  en  couleurs 
la  Idgendodu  Voyage  ev  même  temps  que  eclledcAoncevau^iet  de  sninl  Cillei. 
C«  vitrail  avait  été  jusque-U  mal  déchilTré  ;  l'auteur  de  l'Éctaircissement  IV  au 
CItarlemagne  en  donna  une  lecture  plus  eMcle  et  le  rapprocha  de  l'Ittr  iera- 
MJimîfanuni,  —  AA.  Le  T  d<!centbrâ  1877,  avait  lieu,  au  palais  de  l'Inililut,  la 
lËance  publique  annuelle  de  l'Acndi^mie  des  inseriplions.  Après  le  ■  Rapport  sur 
les  prix  de  l'année  ■  et  a  l'Eloge  de  H.  de  Rougd  t,  la  parole  ru(  donnée  à 
M.  Casion  Paris,  qui  lut  un  Hémnire  sur  la  Cbanton  du  pèlerinage  de  Ckarle- 
magnt.  Nous  avons  eu  lieu  d'an  discuter  plus  haut  les  conclusions  ;  mnis  il  Taut 
eonituter  que  le  suecis  de  cotte  lecture  Tut  complet  cl  qu'elle  servit  singulière- 
ment i  populariser  notre  vieille  épopée  :  ■  L'esprit  de  notre  petit  poËme,  dit 
M.  Gaston  Parisà  la  lin  de  son  discours,  ist  éminemment  parisien.  Je  tneAgure 
le  plaisir  que  durent  éprouver  à  l'entendre  pour  la  première  fois,  chanté  sans 
douta  par  son  auteur,  avec  aceompagnemant  de  vielle,  les  l'arisiens  qui,  il  ;  a 
environ  huit  sièclos,  assistaient  à  la  foire  de  VEndit.  Tout  se  réunissait  pour  les 
charmer  dans  ce  conte  vif  et  singulier,  oii  ils  apprenaient  l'origine  des  reliques 
qu'ils  venaient  de  vénérer  &  Saint-Denis,  niiils  voyaient  le  rni  ■  de  Paris  ■  triom- 
pher si  merveilleusement  de  celui  de  Conslantînople,  où  le  bel  Olivier  gagnait  si 
vite  et  iraitnit  si  généreusement  l'amour  de  la  princesse  b;>anline,  ou  étalent 
racontés  tant  de  beaux  miracles  et  d'aventures  imprévues,  le  tout  i  la  plu« 
grande  gloire  des  Frantais.  Ils  se  sentirent  reinpiis  do  vénération  à  l'aspect 
de  Charles  entouré  de  ses  Pairs,  assis  aux  places  de  Jésus  cl  de  ses  ApOlrei; 
ils  loupirËrenl  A  la  pensée  des  saints  lieux  que  les  héros  du  pueme  avaient  eu 
le  bonheur  d'adorer  ;  mais  ils  rirent  de  bon  caur,  avec  leurs  femmes,  des  ifiilis 
des  doute  Pairs  et  de  la  pileuse  mine  du  roi  Hugon.  Et  sui'tout  ils  rest&j'ejit 
plus  fermement  convaincus  que  jamais,  que  nulle  nation  ne  pouvait  se  com- 
parer aux  Françait  île  Franct.  •  En  quelque  pajs  que  nous  venions,  répétaient' 
ils  avec  le  poËle,  nous  aurons  toujours  l'avantage,  Ja  ne  vendroiu  en  ferre 
ROitre  ne  sn'l  li  loi.  o  —  Au  moment  oiï  nous  écrivons  ces  lignes  (murs  1S78J, 
M.  Kotichwiti  nous  annonce  un  livre  nouveau  sur  notre  vieux  poiime  et  l'in- 
tention où  il  est  d'y  publier,  en  regard  l'un  de  l'autre,  les  ti'ois  textes  en  prose 
du  ms.  de  l'Arsenal  335t,  du  ms.  fr.  1470  de  la  Itibliothiquc  nationale  et  du 
Galiat  incunable.  —  D'un  autre  côté.  M,  G.  Paris,  qui  avait  eu  le  même  projet 
et  j  a  renoncé  en  faveur  do  M.  Kolschwitc,  nous  promet  une  série  d'articles, 
dans  la^Aornonin,  sur  le  Voi/aje  et  sur  le  Lendit.  —  On  attend  toujours  l'édi- 
tion de  H.  Conrad  Uofmann,  et  il  fiiut  espérer  que  U.  Gaston  Paris  voudra 
publier  lui-même  un  texte  qu'il  a  si  longtemps  et  si  profondément  étudié.  = 
11*  Valeur  LnrtauRï.  Dans  notre  première  édition  des  Èl>opèti  (11,  p.  3G3}, 
nous  nous  étions  peut-être  montré  sévère  i  l'endroit  du  Voyage  :  ■  Prcraiiro 
partie,vraimentépique  cl  parfois  sublime;  seconde  partie,  obscène  et  ridicule,  > 
Le  lecteur  devra  corriger  ce  qu'il  j  a  d'excessif  dans  ce  sentiment  et  dans 
notre  analyse  avec  la  page  de  H.  Gaston  Paris  que  nous  avons  citée  plus  haut, 
Lcj  deux  parlies  de  noire  poïme  sont  bien  d'un  seul  et  même  auleur,  mais  qui, 
dans  la  première,  s'est  proposé  de  plaire  aux  barons,  eldans  la  seconde  iiui  bour- 


TCe  DE  CHAHLEMAGNE 
—  Quand  la  Roine  entendit  combien  Charles  est  irrité,  —  Forte- 
■   mcDt  se  repeiit,  veut  lui  lombur  aux  pieds  :  —  «  Empereur,  lui 

geoii  dti  I.cndil.  Sans  duute,  camme  le  dil  H.  G.  Paris,  •  l'iiuleur  ilu  Riiland 
aiirnit  «mouc  la  l6te  â  cm  badinages  hardis  •  ;  mais,  à  cnup  eAr,  le  poêla 
ilu  Vityage  ti'a  pas  voulu  écrire  uiio  parodie  de  nos  Chantons  de  geste.  >  Il  a 
voulu  seulement  Taire  rire,  non  {las  sui  dépens  de  Charlemagne  et  de  la 
poësie  épique,  mais  bien  aux  dépens  du  roi  Hugon,  de  tout  ceux  qui  pré- 
tendraient Stre  plus  puissants,  plus  magninquei  ou  plus  malins  que  les  Fran- 
r.viis.  Par  l'esprit  qui  t'anime,  mûlange  de  bonliomiu  et  de  fanfaroiinodr',  par 
la  malice  de  son  slile  el  par  plus  d'un  trait  de  détail,  le  Voyage  rappelle, 
i  quatre  siècles  de  distance,  le  chariuaiil  roman  de  Jeun  de  Paris.  •  N'était 
le  gab  d'Olivier,  nous  souscririons  volontiers  su  jugement  de  H.  G.  Paris; 
ui.iis  lions  regardons  comme  un  devoir  de  protester,  au  nom  de  la  morale  et 
du  bon  goût  également  outragés,  contre  cet  épisode  par  trop  crouilillant,  qui 
n'a  vraiment  rien  de  parisien  et  qui  décidément  est  par  trop  gaulois. 

Il,  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DU  VOYAGE  DE  CHARLEMAGUE  A 
JÉIIUSALBM  ET  A  CONSTANTIN0PLE.  —  Oi\  peut  sdentiliqucmenl  «>- 
blirlespropositionssuivanlcsM' ûans  le  Voyagede  Cliiirlenin(;ne  Â  Jéru- 
salem et  b  Conitantinoptc,  tddt  est  fabdlgox.  ~  3*  /{  «il  nAmmotiM 
rerlain  que  Charlemagne  l'ett  préoccupe  de  la  lituation  det  cArelteni  de  fat 
Terre-Sflinle.  et  qu'à  telfet  de  leur  l'enir  en  aide,  û  a  entretenu  d'tMtUmtts 
relation!  avec  te  calife  llaroun-al-Raselud.  7111  Jai  fit  île  beaux priunti.  —  3-  Il 
vécut  auMi  daiu  mit  inliiae  alliance  avec  It»  emperturt  N'céphore,  Michel 
et  Léon.  —  i'  Trei-liittoriquei  tant  égalemeiil  tei  rapporlt  avec  le  Patriarche 
de  Jéruialrm,  Iniuet.  en  T'JU  et  en  800,  fui  àrlreAia  de  precùuies  reliques  iiiw« 
Us  elefa  du  Sainl-'Sepukre  et  du  Calvaire.—  5'  Charlei  enuoya  luî'mime 
une  iiniliassade  en  Orient,  chargée  de  net  donipour  lei  Litux  saint*.  —  Tous 
ces  faits  sont  attestés  \r.ir  plusiours  textes  historiques  :  a.  Eginhard,  en  si  Vita 
Kardli:  •  Circi  pauperessustenlandoBelgratuilamliberalitalemdeTotissimiit,  ot, 

•  quitrBnsmBriaiH5>/riainet;£i;fptumalquoAfricam,  HteroioJyrnii,  Aleuadrïee 
'  ntque  Cartliagini,  ubi  chrittianos  in  paupertale  vivere  compererol,  penune 

•  illorum  compatiens,  pecuntam  miltcre  lolebat,  ob  hoc  maxime  tninsmari- 

>  norumregnmamicilins  expetcns  utcliristianis  sub  eonim  dominatu  degentibn* 

■  rrrrigi-riumaliquodac  relcratio  proUceret.' (Cap. xxvii.)  Ce  tcxteaélé reproduit 
par  Hugues  de  Saint-Victor  et  pulilié  dans  sej  Excerptionei,  lib.X,cap.viii,«tc. 
■~  iCum  Aaron,  regePersarum,  qui,  excepta  lndia,totumpencOrtentemlenebat, 

•  talem  babiiil  in  amicilîacoacordiam  ut  Js  graliam  ejus  omnium  qui  in  tolo  orbe 

•  lerrarom  erant  regum  >c  principum  ainicitia»  prffiponerelsotumqueillum  honore 

•  ac  magniOcentia  sibi  colendum  judicarct.  Ac  proinde,  cum  Jegati  njus,  <funs 

•  cuni  donariis  ad  sacra tissimum  Domini  ae  SaWatnris  noslrï  scpiilchrum  locum- 

■  qao  résurrncl  ion  il  miserai,  ad  eumvenïssentel  ei  domini  sui  voluntatem  indi- 

•  cassent,  non  solum  quot  petebantur  fleri  permïsit,  sed  etiam  lacruoi  illum  et 

•  salutarem  hicum  ut  in  iltius  potestatc  adseribereturconceuit  et,  revertenlibus 
I  lega  lis  sues  ad  j  un  gens,  inter  vestes  et  aromata  et  esteras  Orientalium  temnuii 

•  opca,  ingenlia  illi  dona  dircxit. . .    Iniperatores  Constantinopolilani  ad  euul 

■  legatos  misrrunt,  cum  quibus  Tiedus  llnnissimum  statuit.  >  (Cap.  ivi.  Ce  texte  a 
été  reproduit  par  Guillaume  de  Tyr,  1,  cap.  Ut,  etc.)  — b.  L'auteur  des  AhimJm 
longUimps  attribuées  â  Eginlmnl,  et  qui  est  »a*  douti'  Angilbert  (ami.  7SS), 
ttjoute  aux   Tails  précédents  les   indications   suivantes  ;  t  Honacbus  quidam, 

■  de   HiorDSdlyiiia  venicns,  benedictioncm  et  reliqulas   de  loco  rcsiirrectlonis 

>  daniinicie,  qnv  PaLriurcba  Hegi  miKTui,  deuilit.  f.l  rex  Zacharinm  quemdwn 

•  presbytcruni  de  pakitio  iiin  cum  eoilcm  ]inaimclio|  ire  jusait,  cui  et  donaria 
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*  dît-elle,  pardon  pour  l'amour  de  Dieu.  —  Je  suis  voire  ferame, 

*  et  voulais  plaisanter.  —  Si  vous  le  corumandea,  je  m'excuserai  ■ 


■  $ua  Hcl  illa  veiioranila  loca  dererench  cnmmisit.  >  —  a  Ami.  SOU.  EadRm  rliu 

■  Zacliarifls  preabjler,  nuem  rex  Hierosolymam  mistral,  cum  duohus  monacliii 

•  qitos  fRlriarclia  cum  eo  ad  Kegem  rniiil,  Roiiiam  renit  ;   qu[,   benediclionis 

•  in^liii ,  eiavet  Sepulcliri  ilominici  ne  loci  Calvariic  cum  vcxillo  dnlulerunt.  • 
Cm  deux  dprnicr*  telles  mit  été  reproduit!  dans  les  Annala  Launt- 
■niK)  (Perlx,  I,  IBS),  dana  les  Atmalet  Francorwn  eulgo  Tiliani  nvtteapati 
(lliitorùiu  de  France,  V,!3),  dans  \et  Anaale>Meletaa{ibid.,p.35bl,  dans  les 
Chroniiiuet  de  Saint-Dmi*  (ihid.,  36S),oI«.  Cr.  les  textes  analogues  du  PuulR 
saxon,  delà  ClirooiqiiB  de  Moissac  et  delà  Clironi((ii8d'Adoii(//«(ûrieN»rfe Fronce, 
V,  167,  78,  330).  —  8*  L'origme  de  la  fable  du  vot/açe  à  iinintUm  (Joit  lani 
daule  être  rapportée  à  BtHoil,  moine  du  moai  Sorncfe,  qui  l'eil  borné  à  fal- 
ri/ter  indignement  un  leite  d'Eginhanl  et  d  remplacer  tei  moli  ■  Icgatî  régis  • 
futr  Ir.  mot  •  rex  ■-  C'est  ae  que  noux  allons  démontrer  tout  it  t'Iioure. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LËCëNUE.  —  Le  Voyage  de 
Clvrlemegne  â  JirutaUm  et  à  Conitantmople  est,  indépenJammenl  de  nuire 
poBme,  l'objet  d'cnvirou  trente  n>cU>  légeadaire»  dont  naut  allons  Taire  l'énu- 
mtfnlion  :  l'Un  n-d^menldo  In  Ctironique  de  Beaoll,  moine  de  Saiiil-Andrâ  au 
mont  Sorarte,  mort  vers  %8.  —  3°  Dne  légende  latine  anonjrnie,  connue  suu» 
le  nom  d'Ittr  Jeroioliinitanum.  i(ui  Tul  sans  doute  dcritn  ver*  10(10-80,  et  qui 
nous  eit  consente  duns  le  in^inu9«ril  de  In  Biblioinèquo  nationale,  lit.  ISTIO 
(fin  flu  Xir  siftcle)  ;  •  Deneriplio  i/ualiler  Caroliii  ilaçnue  clavum  et  coronam 
Ikmini  a  Cotatoalinupfh  Aqiiixgniiii  altuirril  qoalilerque  Corofuj  CiUi-us  hoc 
ad  SaiKtvm-Dionij'iuiii  rtMeril.  <  Celle  Idgendo  a  *lé  abrégée  et  condensée  ; 
a.  par  Hi^linand,  qui  Ëcrivaïl  soii.i  Pbilippe-Auguste  ;  b.  par,  Vineenl  de  Beaii- 
vals  au  xin'  litck,  qui  i^ile  Ui/linand  en  son  Spéculum  liisloriaie  [lib.  XXIV, 
(snp.  ly);  c.  par  Hariiio  Snriuio  :  Seoreta  fideliiim  Crucu  (lib.  III,  part  in, 
cap,  VI  et  vu;  première  moitié  du  »iï'  siècle).  Noua  partoroii»  plus  loin  dca 
.  triductioiis  dont  elle  a  été  l'objet  depuis  le  XJii*  jusqu'au  xv  siècle.  —  3°  Les 
Antuile*  Elnoneiue*  minorée,  qui  s'arréleut  en  1061 .  —  4*  La  CAaiuon  de 
Holand  (dont  on  peut  placer  la  rédaction  entre  les  annéea  1066  et  1095).  — 
5*  La  Chronique  de  Pierre  Tudeboile  (commencement  du  xu*  sitclej.  —  6*  La 
Chronique  de  Turpin  (entre  1109  et  1119),  cap.  xx.-^T'  Un  vilrail  delnenlhé- 
ilrale  de  Cbarlres  /Un  du  xii'  siècle  ou  comoienceraenl  du  iili*),  consacra  k  l'Iter 
Jerotolimfhmuin,  A  la  Chronique  de  Turpin  et  il  la  Vie  de  saint  Gilles.— tf  Un 
fragment  de  Pierre  Comestor  (morl  en  1 178).  —  0°  Kui  de  Basoches  (mnrt  en 
1303),  eité  par  Aubri  de  Trois-Konlaines.  ~  10*  Richard  de  Clunj,  fin  du 
XII'  «iick.  —  It'LcsdifTËrentet  versions  du  Gelien  en  vers,  qui  ne  sont  point 
parvenues  jusqu'i  noua  el  qui  étaient  du  xin*  siècle.  ^  13*  La  Karlamagnui~ 
MgofXlil'sièclo),  réauméedanale  A*eiser  Karl  Magniu'i Kronike,  icuvre  danoise 
du  XV*  aiècle.  —  13°  La  Chronique  de  Tournai  [xui*  siècle).  —  U'  La  Chro- 
lâque  de  Pliillppe  Houskes  (xiii-  siècle  ;  vers  10023  cl  suiv.).  —  ]5<  La  IHorl 
iTAimeri  de  Xarionne.  chanson  de  geste  dn  xui*  siècle.  —  IG'  Le  Charleniagtie 
de  Girard  d'Amii'ni  (camineacement  du  iiv  siècle,  BibL  nal.,  fr.  778,  r  lîl- 
ISi  r*).  —  17°  Le  Kart  tfeinel,  compilnlïou  allemande  du  commencement  du 
XIV  siècle.  ^18*  Le  Charlemagne  et  RalaTid,  compilation  anglaise  iinalnguc 
i  celle  d«  noire  Girard  et  au  Karl  Meinet.  ^  i9"  Le  De  vetenm  priTuipum 
gtrmaïuirvm  telo  et  (ervore  m  chrittianam  rtligionem.  do  Léopold  de  Behen- 
biirg,  fvéque  de  Baniberg  *ers  1340.  —  Sfr*  Le  Viagqia  de  Carlo  Uagno  in  Eupa- 
giu,  eonipilalinn  italienne  du  xV*  siècle,  cuniposée  d'apr^.s  des  pomes  Truiieo- 
ïlalteiiadii  xiir,  — SI'  La  riemiir''  rédaeliuii  lîesdVanife*  Clironigii**  de  Saint- 
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•  —  Je  me  laisserai  tomber  lout  en  bas  pour  témoigner  —  Que    ' 
»  ces  mois  ne  Turent  dits  ni  pensés  pour  votre  honte.  —  Vous  ne  - 

p«f î«ranl  BU  lieu  Atqua-peUbanlw;  pliia  iuin,  yuanJa,  qui  n'a  pas  deseiis,  au 
lieu  d'Jnler.  Mnis  qu'importe?  I.i  Traude  lO  révJ;le.  El  l'on  |>eiil  linrilirnent 
fbrmuler  la  propoiliian  suivante  :  •  La  fable  du  voyage  de  CAnrieniagne  à 
JéruuUm  eil  nie  d'utif  indisne  fattification  d'un  teste  bUtorique  d'Eginhard. 
et  c'e»l  MOI  dotUe  Benoit,  nioiae  du  mont  Soractt,  qui  at  U  premîtr  auteur 
de  celte  fiUiificalion  couitahle.  >  ?laiis  pcnions  l'avoir  dfmoniri!.  GT.  Ici  Lexles 
•XwAmtalet  fiiujsoment  altribuées  à  Eginliard,  du  PoJilc  snxon,  de  In  Chro- 
nique de  Muissac  l>1  de  la  diraniquc  d'Adon  {Ilialoriem  de  France,  \,'ÎU, 
167,  78,  3S0).  M.  Fraiicimup  Micliel  les  cite  in  extemo  dans  l'IiiLroducliuii 
de  9011  Cliarlema{ine  (pp.  37-30). 

i"  La  aoconde  forme  de  aolre\égendeeèif  lier  JerotolimitaHum,  cl  nousalluna 
Mtisiicrer  à  ce  tcxle  une  Eluda  nouvelle  que  nous  diviseronï  ainsi  qu'il  suit  : 
a.  N«ture  de  ce  documenl;  b.  Date  probable;  c.  Bibliograplile; 
d.  Analjse.  —  a.  Lu  table  du  moine  Bonolt  du  inonl  Soracte  n'avnit  pas  ùlé 
désintéressée,  el  elle  avait  servi  i  jiialiOer  la  possession  de  certaines  reliques 
par  un  rerlain  couveiil.  Une  telle  Traude  avait  trop  bien  réussi  pour  que 
l'eiemple  de  ce  Taussaire  ne  tùl  pas  suivi,  el  la  l^nde  du  Voyage  allait  un 
jour,  dans  un  bul  analogue,  recevoir  ailleurs  une  seconde  rorme.  Celte  ternie 
nouvelle,  c'est,  cammc  nous  venons  de  le  dire,  l'Iter  JerotoUtnilanum.  = 
ïi'Iter  Jeroiolimilanuiti  renfcnne  le  rdeit  trèg-iféveloppé  d'un  prétendu  voyage 
à  Jérusalem  et  1  Constanlinoplo,  qui  peut  se  résumer  en  ces  quelques  mots  ; 
t  Appelépar  l'empereur  Conilanlin  au  secours  des  chréliensde  la  Terre-Sainte, 
Cliarlesparl  en  Orient  à  la  létc  d'une  armée  de  croisés,  délirre  Jérusalem  dont  les 
païens  s'étaient  emparés,  j  rélablil  le  Pnlriarcbe,  et,  comme  récompense  de  set 
services,  se  fait  donner  une  partie  considérable  des  reliques  de  la  Passion,  qu'il 
dépose  à  Aix  el  en  Faveur  desquelles  il  institue  le  lendit  dxns  celte  ville.  Ce 
sont  ces  mêmes  reliques  que,  plus  lard,  Charles  le  Chauve  transportera,  avec  le 
liendil  lui-même,  A  l'nbbaye  royale  do  Saint-Denis.  •  =  Ce  récit,  dont  nous  don- 
nerons plus  bas  une  analyse  développée,  peut  être  considéré  comme  la  corruption 
d'un  tcilcdesiintuilesaulrerais  allribuées  iEginhard  et  qui  sont  l'œuvre  d'Aii- 
gilbert:  lU on ach us  quidam,  de  liierosol^ma  venions,  benedictioncm  et  keliquiiU 

•  de  Joco  resurrnctionis  dominic»,  qu.e  Patriarcha  neci  [CaroloI  hisehat,  dc- 

•  tulit.  ■  (Ann,  709.)^  Nous  soumies  Tort  disposée  admellro,  avec  les  Bol  iandisles, 
que  certaines  reliques  de  la  Passion  ont  été  réellement  données  à  Gharlemugne  par 
le  l'atriarche  de  Jérusalem.  Lcmcnsonge  ne  réside  ici  que  dans  le  prétendu  voyage 
du  grand  Empereuren  Orient.  ~  En  résumé,  le  procédé  de  l'auleurdel'/fer-Jero- 
lolimilaHum  est  le  même  que  celui  de  Benoit,  moine  du  mont  Sorncte  :  ■  Pren- 
dre quelques  mots  d'histoire  dans  un  Inle  vénérable  et  en  clianger  le  sens  en 
attribuant  à  Charlemagno  ce  qui  est  fort  authontiquement  arrivé  à  ses  repré- 
sentants. •  —  Dans  son  IHttoire  poétique  de  Charlemagnc  (p.  55),  H.  G.  Paris 
émet  l'taypothèsc  que  \'H«r  JerosoUmitanum  se  compose  do  deux  parties  dis- 
tinctes el  indépendantes,  l'une  fi  l'Iionneur  d'Aîx,  la  seconde  A  la  glaire  de 
Saint-Denis.  Nous  nous  rallions  complètement  i  cette  opinion.  —  b.  Quelle  esl 
la  date  de  Vlter  Jeromlimitaaumf  L'nbbé  Lcbeuf  (/fûioire  de  rAcadémie  fie* 
âueripliom,  X\I,  p.  119)  a  observé  avec  mison  qne  YIttr  ne  peut  être  antérieur 
au  XI*  siècle,  puisque  l'abbaye  de  Saint-Quentin  en  I'Hb  y  est  mentionnée,  et 
que  celle  abbaye  date  de  la  lin  du  Ji°  siècle.  D'autre  part,  celte  Cbronique  est 
ornée,  en  deut  endroits,  de  vers  léonins,  rimes  intérieurement,  qui.  d'après 
la  résultat  de  nos  éludes,  ne  peuvent  pas  avoir  été  composés  on  Allemagne 
avant  1030  ou  lOll),  en  France  avant  lUtHI.  ~  Une  autre  remarque  de  l'abbé 
LebeuT  sert  &  li\er  l'autre   limite  eilrêmc  de  ce  texte.   Il  ne  pcnl  être  pos- 
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»  1p  ferez  pas,  dit  Charles,  mais  noi 
»  rsur,  dil-eile,  je  ne  puis  le  trouver. - 


ce  roi.  —  Empc- 
nclief,  dil  Charles, 


H^rieur  »  lOW,  puisque  l'aolBiir  s'exprime  comme  un  liommeiui  ïojnit  encore 
réiibror  les  Qualrc-Tcmpa  v«ra  U  deuxième  semaine  de  juin,  ningc  qui  no  tut 
uuivenellecnenl  change  dans  l'Occidenl  que  lous  le  paritiflfiit  de  Orè.gmT«  ^'11. 
iiinrt  en  lOBS.  A  coup  sAr,  et  c'cit  i  mes  yeux  l'nrguinrnt  capital,  Viter  est 
antérieur  à  la  première  croisade  ;  tar  on  n'y  fait  aucune  allusion  i  la  grande 
pxpiJdilion  do  l'Occident  clirétien  contre  les  S^irrasins  proranateurt  du  iainl 
Tombeau.  Nous  ajouteront  un  détail.  Dsng  un  pelil  prologue  qui  se  lit  en  t^tc 
de  l'fter,  on  remarque  quelques  mois  ullra-césariens  à  l'adresse  de  la  Papauté. 
Il;  est  dit  que  les  Romains  confïrif  en  I  à  C)iarlemagne;i'Ët.ECTiON  du  Souverain 
Pon(ire:/inino«(tatn  Papt eitclionrmiiiiii\Caroio\  ^etcrifienmt.  (le  tels  mois. 
ce  semble,  ont  dit  fltrc  écrits  nuplusTortde  la  lulteentre  le  Sacerdoce  et  l'Empire, 
elle  r^nede  l'empereur  Henri  IV,  que  nos  autres  ai^menls  nous  avaieni  déjà 
indiqué,  nous  parait  la  date  la  plus  probable  de  notre  texte.  Pour  préciser 
davaulago,  nous  en  placerons  la  rédaction  entre  les  années  10D0  cl  1080.  — 
c.  L'/ler  /eroiorimilanum  a  clé  copié  in  extewio  en  télé  du  manuscrit  laliu 
lâTIO  de  la  BibliolbËque  nationale  (lin  du  xi['  siècle)  par  l'aulcur  d'un<^ 
prAcieute  compilation  historique,  où  il  convient  devoir,  avec  M.  Jules  Lair. 
le  point  de  déptrl.  nous  dirions  plus  voionlii'rs  lu  maquette  des  Grandet 
Chroniipifi  de  France  (f  l  y°  et  r*).  =  La  première  [larlic  de  Vlter  a  éUS  insérée 
dausL'/)ùloirerfe6'AaH«ma{fne,  que  Frédéric  llaHicronsse  lit  compiler,  en  11115, 
û  l'uppui  ds  la  canonisation  du  grand  empereur.  Elle  a  éU'  reproduite  eu 
abrégé  par  Hélinand  et,  d'après  Hélinand,  parvinrent  de  Bcanvni^  ISpeciilum 
hutoriate,W\V,  chnp.  iv).  On  en  trouve  une  traduction  complète  d.ins  les 
GranéenChroniqua  de  Frmee  (ddit,  P.  Paris, 11,  pp.  ITI-ÏOS).  Uni'  tradiiclion 
de  la  première  partie  est  renrerméo  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, Tr.  2457  (xv*  siècle),  et  deuïilraduclions  abrêgécsde  celle  luPoio  pre- 
mière partie  dani  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  B.  L.  F.  ^3  (xiii*sifele),  et  dans  le 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  (r.  834  (xiV  siècle;  f  15  au  f  IB),  nh 
notre  légende  est  inlirnement  unieà  la  Chronique  de  Turpin.  M.  LouisMotand  a 
|iul>lié  la  version  TrancniH  du  manuscrit  de  l'Arsenal  dans  la  RevMe  arcMoto- 
iri(fue(18(il,  pp.  43  et  51)  et  dan»  aesOrijinM  UHêraicei  rfe  la  France.  —  Il  en 
existe  enfin  une  antique  traduction  allemande  (?)  publiée  parBredow,  i  Altona, 
en  1814.=  Cela  dit,  il  ne  nous  reste  plus  qu'i  donner  l'analyse  del'/fer  d'upriis 
le  manuscrit  ISTIU  de  ]j(  Bibliothèque  nationale.  —  il.  Après  le  petit  1^- 
logue  dont  nous  avons  parlé  plus  haut,  l'auleur  entre  dans  son  sujet  et  cum- 
menw  le  récit  de  la  persécution  dont  les  ctirétieus  de  la  Terre-Sainle 
furent  vietimesi  l'époque  du  couronnement  de  Cliitrles.  Le  Palriarche  est  alors 
obligé  de  s'enTuir  cl  va  cliorcher  un  asile  auprès  de  l'empereur  Constanlin 
et  de  son  ftls  Léon,  auxquels  il  raconte  en  détail  tous  les  attenlals  dos 
Sarrasins,  toutes  les  douleurs  des  chrétiens,  Constantin  s'émeut  à  ce  rdcît 
et,  ne  se  jugeant  pas  de  force  à  rétablir  lus  affaires  de  la  chrétienté,  envoie 
immédiatement  une  ambassade  i  Chsrlcmagne.  Quatre  messagers  parlent  en 
Occident  :  deux  chrétiens  el  deux  juih.  Les  deux  chrélieus  sont  Jean,  ivBqae 
de  Naples,  et  David,  archiprèlrc  de  Jérusalem  i  les  deux  juifs  s'appellent  Isaac 
el  Stmuel.  Aux  deux  chrétiens  on  confie  le  soin  de  porter  la  lettre  que  le 
Patriarch'-  avait  écrite  de  sa  ranin  A  l'eropircur  de  Rome,  cl  le  narrateur, 
pour  ciiniilpiin'i  l,i  nVli'"'  Je  son  récit,  estime  nécessaire  de  donner  le  texla 
de  relu-  i-fiiiir-,  i.r  l'.iir iinlio  s'y  rpialillc  utrvut  trnvmm  Dei,  et  emploie  un 

préaiiiliiil"  .1.  -  |.lii-   M.|r., [,*  :  ,  Fnvoratù  opoaioJio»  doctrine  grafia,  magna 

pocf  ni)iUiiii:„-  ./ifcm'r".-,  lut  l'iw  titfue pertvnif  • .  etc.  La  lettre  se  résume  on 
une  douLiiulu  lie  lOLuui's^  elle  se  termine  par  des  vers  léonins  qui   peuvent 


ET  A  Oj\STAXT!S0PLE,  *: 

>  vous  aUei  ne  le  dire,  —  Oa  je  toqs  feni  sor4e-«liiinp  couper    omit.  &n«.i. 
»  h  tète.  »  '*^'°" 


feirir  à  dater  eeC  ipwjmlL  :  <  Tive  cipAx  ynle  awmocaremf  dkte  bmipif  :  — 

>  Mente  cave  peecci  d  «rpxr^  eord«  rpbHler  :  —  Tt  Tis  H  ^«iaiii».  TaWas  sî»^ 
■  fine  Iwatss.  •  (P  ^  c  »  =  li»  deax  jaifs  porteat  à  Charles  une  Vdtre  écrite  de 
la  main  de  rEmpemu-.  Die  est  êtran^  an  p>int  d'en  ètrt  ahsolnmenC  borle^foe. 
et  coounenee  ainsi  qu'il  »t  :  c  Afas  «hm  ^cmmt  m«  cëUkri  mil^pkoH  «nrîtea 

•  bemmm  segem  Umiekei  heriHmà  fmàe  êkrmsvm  fëtirolium^  hoc  est  :  <>n«tantinus 
«  imperator  et  Léo  filins  eqne  inperator  et  rex  orientalinm  omniam  minimus 

•  et  TÎx  imperator  did  di^nns,  Karolo  magno  nt^p  occtdentaliumfamosissimo  fi- 
»  delium  regnnm  et  domininm  et  coronam  ntrinsque  féliciter.  Jepket  ërcis  citlé- 

•  kri  CM  wUUu  pkoU  mmmo  homëc  heredoem  ëwciUm  ileoêUkel  Itmùeik  jccket  /«- 

•  roikimm  fÊOéem  temeh  kaîkM  imMroiky  etc.  •  Dans  le  cours  de  cette  singulière 
épitre,  Constantin  raeonte  tant  au  long  un  song?  <|u*il  a  fait  Tn  .4nge  lui  est 
apparu  dans  la  lumière,  et  lui  a  tenu  ce  langage  :  <  Eccr  éccipe  mljutorrm  A'«- 
rô/aim,  mc^mim  rfyem  GëUie  im  Domino  me  pacU  Eccleùe  propmgnatorem.  • 
Et  TAnge,  en  même  temps,  lui  a  montré  de  son  doigt  lumineux  un  chevalier 
en  armes.  Or,  ceeheralier,  c'était  Charles,  c'était  celui-là  même  que,  sur  Tordre 
du  ciel,  Constantin  ûsTÎte  à  secourir  la  chrétienté  de  Jérusalem.  Noureaux 
vers  léonins,  qui  forment  la  péroraison  de  la  lettre  impériale  :  •  In  Domino 
»  goiute,  memor  ejns  fnngere  Unulf . — Justicie  lonii  lumhos,  caput  atque  corons 

•  — Perpete  socctfij^  tcChristus  honoreque  strtn^al. —  Nilopus  est  fûlo,  Do- 

>  mini  quo  visiodic/o. —  Ergo  lene  {undum  Domini  precepta  secum/Mm.  »  Munis 
de  ces  deux  lettres,  les  messagers  se  dirigent  vers  la  France.  Charles  n'était 
pas  à  Reims,  mais  en  Auvergne  :  ils  Tattendent  à  Saint-Denis  et  le  \'ont 
trouver  à  Paris.  A  la  lecture  des  lettres  du  Patriarche  et  de  Constantin,  le  roi 
de  France  fond  en  larmes  (f«  2  v*  a);  mais  il  ne  se  borne  pas  à  cet  attendris- 
sement stérile,  et  se  décide,  sans  plus  de  retard,  à  conduire  son  armée  contre 
les  Sarrasins  et  à  leur  reprendre  Jérusalem;  tous  les  Français,  jeunes  ou 
vieux,  devront  faire  partie  de  cette  expédition  ;  ceux  qui  n'obéiront  pas  à  Tordre 
du  Roi  auront  à  payer  qvMtuor  nummos  de  capite^  quasi  sen'i.  Voilà  donc  l'ar- 
mée chrétienne  réunie,  la  voilà  en  route  pour  TOrient,  et  deux  lignes  suffiront 
à  notre  narrateur  pour  lui  faire  traverser  TEurope  tout  entière.  Il  consacrera, 
en  revanche,  un  très-long  temps  à  raconter  une  petite  histoire  qui  advint  aux 
fl  croises  »  dans  un  grand  bois,  qui  vue  a  peregrinis  duorum  dierum  sfHitio  valet 
traruiri.  Ce  bois  c'tail  plein  d'ours,  de  tigres  et  de  griffons.  Les  Français  s'y 
perdent,  et  les  voici  en  mauvais  point.  La  nuit  tombe,  et  Charles,  sous  su 
tente,  essaye  de  se  consoler  de  Umt  d'inquiétudes  mortelles  en  lisant  son  psau- 
tier. Or,  il  en  arrive  à  ces  mots  prophétiques  :  «  Deduc  me,  Dominey  in  semita 
mandatorum  luorum»j  et,  en  achevant  la  lecture  de  ce  psaume,  entend  sou- 
dain la  voix  d'un  oiseau  qui  lui  cric  :  «  France,  quid  dicis?  France,  quid  dicis?  » 
Jamais  oiseau  de  ce  pays  n'avait  parlé  de  la  sorte,  et  c'est  tout  au  plus  si  quelqu(>s 
oiseaux  (dressés  sans  doute  par  d'habiles  courtisans)  saluaient  les  empereurs 
de  ces  mots  grecs:  «  Ctiere,  basileum  anecJws  »,  ce  qui  veut  dire  en  latin  :  Salve, 
C(Bsar  invictissime .  Bref,  Toiseau  mystérieux  remet  les  Français  dans  leur 
roule,  et  quelque  temps  après  l'armée  de  Charles  fait  son  entrée  à  Constanti- 
nople  (f2  V*  flct  6).  Les  deux  empereurs  partent  sur-le-champ,  se  dirigent  vers 
Jérusalem,  rencontrent  les  païens,  les  battent,  et,  dans  la  Ville  sainte  ainsi  re- 
conquise, rétablissent  le  Patriarche.  L'auteur  raconte  en  quatre  lignes  tous  ces 
graves  événements.  On  sent  qu'il  a  hâte  d'en  arriver  à  ce  qui  fait  Tobjet  et  le 
but  de  son  récit  (f  2  v'  b).  Ne  sachant  comment  remercier  Charles  du  secours 
qu'il  vient  de  lui  donner,  Constantin  lui  offre  mille  présents  superbes  :  pierres 
précieuses,  animaux  rares,  étoffes  magnifiques.  Mais,  avant  de  rien  accepter,  le 
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La  Reine  voit  bien  qu'elle  ne  peut  écliapper.  —  Elle  eût  ïolon- 
iers  laissé  là  ce  discours;  mais  elle  n'ose  changer  d'enlrelien. 


ruide  t'raiicc  veut  coniullcr  «eibaroiu  :  reux-cifoiiL 
l'cssoiiient  clirélieii  el  sont  d'uvli  qu'il  convient  de  nt 
le  cuiur  auei  grnnd  pour  9c  riijuuir  sincèrement  d'u 
alors  que,  lur  i'insinUiicD  de  Constantin,  CliartemaKiio  i 


euTB  d'un  beau  déainlé' 
en  accepter.  Cherin  j 
IcUc  décision,  et  c'est 
i  lui  denunder 


lies  reliques  de  la  Passiun  :  de  Domirù  noslri  Jheiu  Chràli  penu.  SI  te  grand 
.  EuipereurTaitcetle  demande,  e'esl  •quatimu  nastratei  giû  mlurbtm  iheromlt- 
mam  cattta  abhotendi  tua  peecaCa  venire  iiequeunt,  quiddam  m  par(i6ui  noitrû 
v'uibiU  Iiabeant  •  (P  3  (*  oj.  Chose  curieuse,  l'Enipei'eur  d'Orient  ne  savait  pas 
oA  ctaieal  Ici  E.iioles  reliques.  Son  clergé  cl  ses  barons  sont  obligés  de  les 
lui  montrer;  mais,  avant  de  les  touclicr,  Conatantin  ordonne  un  jcâno  «oleanel 
de  trois  jours.  Cbarlemagnc  m  conresse;  les  elerus  cbaiiLeiit  des  psaume*  el  des 
litanies;  tout  prend  je  ne  sait  quel  air  solennel.  L'ëvfque  de  Naplcs  s'approche 
de  In  cliàssc  où  est  dépoiéo  la  sainte  Couronne;  il  l'ouvre,  el  soudain  une 
odeur  délicieuse  se  répand  tout  à  l'enlour.  On  se  croit  au  Paradis  (P>  3  r>  t). 
L'Kmpcreur  de  France  se  prosterne  et  adore.  Une  rosée  surnaturelle  deawnd 
a  Ion  sur  les  épines,  qui  (leiirissenl.  Joie  cntliousiaslc  de  toute  l'asaistance; 
pi'itre  de  Charles;'  chanl  du  Te  Deum  (P  3  r'  bj.  Un  nouveau  miracle  vient 
eoullrmer  le  premier  :  le  bois  de  la  sainte  Couronne  apparaît  vert,  comine  s'il 
venait  d'élre  eoupé  sur  un  arbre  vivant.  Mais  il  est  temps  de  recueillir  Ici 
Dcurs  miraculeuses  ;  Charles  en  remplît  l'un  de  ses  gants  :  •  ibu/ae  laneUifitin 
iiucipieni  emissiones  i/iituiriiM  in  eirolAecam  suani  dexlentm,  que  milgitri 
urmaxe  dieilur  wantus,  redvât  •.  L'Empereur  tend  le  gant  i  l'archevtque 
Ëbroïn;  mais  celui-«i  est  lellemonl  ému,  qu'il  ne  s'aperçoit  pas  du  mouvement 
de  Charles,  et  le  gant  reste  miraculeusement  suspendu  un  l'tiir  If  3  Va). 
Lus  miracles  succèdent  aux  miracles.  Les  Deurs  kc  ehungent  en  unu  tnaniic  que 
l'on  conserve  en  l'église  de  monseigneur  saint  Denis,  n'Iicel  el  de  illo  matiHa 
quod  in  daerto  Dominiu  plutral  filiû  lirael  uique  hodie  aie  M  referatnr.  • 
C'est  alors  que  le  peuple  chrétien  fait  invasion  dans  la  basiliiiBe,  itii  avaient 
seulement  pénétré  quelques  baron»  avec  les  deux  Empereurs  et  le  clergf. 
Trois  cent  un  malades  sont  guéris  par  la  délicteuse  exhalaison  des  purfuins 
miraculeux  qui  se  sont  répandus  dans  toute  la  ville  et  l'embaumenL  Le  pieux 
auteur  se  plaît  à  raconter  en  détail  une  on  deux  de  ce*  guérison*  surnalu- 
rellcs,  et  notamment  celle  d'un  jeune  homme  ilc  vingt  el  un  uns,  qui  était  à  la 
Toi*  aveugle,  sourd  el  muet  (f  3  v°  b).  Brer,  Charlemagno  emporte  de  la  sainte 
cil<i,  suspendues  ii  irin  cou,  les  reliques  suivantes,  dont  l'énumération  est 
des  plu*  utiles  :  la  couronne  d'épines,  un  des  saints  cluus,  un  morceau  du 
bois  de  la  creii,  le  saint  suaire,  la  cbeujise  de  la  sainte  Vier^.  la  ceinture 
ilonl  elle  ceignit  Notro-Seigiieur  on  son  berceau,  et  le  bras  du  saint  vieillard 
Siuiéon.  L'Empereur,  alors,  se  met  en  route,  et,  sur  tout  son  chemin,  les 
miracles  se  renouvellent.  Il  arrive  un  jour  i  Duras  {Hélinand  et  Vincent  de 
Beauvais  écrivent  ici  Ligmedo.  et  le  traducteur  français  dm  Clironir|uvs  de 
Saint-Denis.  Linudon),  et  c'est  i  Duras  qu'éclate  le  plus  beau  du  ces  miraelei  : 
Salathiel,  qui  était  bailli  de  Duras,  perd  son  fils  Thomas,  el  l'onraiil  est  ressus- 
cité par  le  seul  contact  du  vaisseau  où  étaient  les  saintes  reliques.  Uuaranlc-neur 
autres  malades  sont  guéri*.  AprAs  un  séjour  à  Dura*  de  six  moiï  et  un  jour,  el 
apri»  que  Charles  eut  reconstruit  le  château  de  celte  ville,  il  reprend  son  che- 
min jusqu'A  Aix.  Cest  ici  que  l'on  place  la  guérison  de  huit  lépreux,  de  douic 
démoniaques,  der|uinze  paralytiques,  de  quatoric  boiteux,  de  trente  mancbolt, 
de  rinquante-deux  bossus,  de  soixante-cinq  épïlcptiqncs  el  d'innombrables 
aveugles  l't  llévreux.  11  est  même  question  dans  le  texte  l.itin  de  plusieurs  gHl- 
turoii,  el  c'est  ce  que  le  traducteur  des  Chronique»  traduit  ainsi  iju'il  suit  :  <  Le» 
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—  «Empereur,  iiil-elle,npme  tenez  pour  folle:  —  Du  roi  Hugon  le    ' 
31  Porl  j'ai  Leaucoupenteriiiu  parler.  —  C'est  l'empereur  de  Grèce  - 

maUdos  ilu  niiil  ilc  lu  gorge  quo  l'on  a|i]iullG  esi:rotlei.  i  tt  le  Induclcur  du 
inanuurit  de  l'Arsenal  t'ei|irimB  de  même  :  t  Molt  i  guarironl  ilc  cels  i|uc  dos 
escriMilM  avoîL'iil  grevouse  mnladie.  ■  (P"  1  r*.  o  el  b.)  Charlomagne  construit  i 
Aïxunc église iplendide  poury  placer  les  ssînlrs  relii|ues,  fl  il  cnvoieicsmES- 
t^igcre  par  toute  la  lerro  pour  inviter  le  peuple  clirëlion  i  venir  aux  ides  de 
juin  contempler  le  trésor  qu'il  avait  apporté  tlo  Constanlinoplc  et  de  Jérusaleni. 
Une  multitude  énorme  répond  i  cette  invitation  :  mais,  plein  de  respect  cl  dr 
fui,  CliarlenMgne  somme  tous  ces  cbréUens  d'avoir  âae  conrcsser  nvant  de  s'a|>- 
|iroclier  des  relinuea.  C'est  ce  qu'ils  font,  t  Postea  vero,  rex  ipse,  mm  omni  cleru 

■  DcïlaudibusvacDnle.inpromantariiimquaddamroriijuxtacaitrumvcnit.sancta 
I  deTcrcns  aecnm.  Deinde,  cirruinslnnli  popuio  unaque  omni  clero,  que  appor- 

■  Uurcratprcmcrnnrata-^iiici.i^^iint^r'ljÉiiikiiudarc.Pretcreoquiaderanlsancliviri 
t  receruni  sermonem  ii.l  |»>|itiliiiii   ,iL.iiu>  i|uotamjiE  fieri  indiierunt  mdictum 

B  spineecoroneDomirii,  iI.im  l'i  h,; r n'is. sudariiqueacplurimarumsanclarutn 

I  reliquiarum,  ni  Une  sciiipri  m  juriin  iitr'nsu  et  in  cbdoinada  sccunda,  iii  jejunio 

■  se ili cet  quatuor  tempurum  quiirla  Irria...  Vocatur  aulem  indiclum,  ali  indi- 

•  cendo.  •  Telle  est  l'inaUlution  solennelle  du  Lendit,  que  nous  avons  voulu  rap- 
porter in  ufeusD,  parce  qu'elle  est  l'objet  mèoïc  de  tout  cet  opuscule  (I*  l  r,  a), 
Nous  passerons  rapidement  sur  l'énumération  des  évèqucs  el  des  abbèi  qui 
étaient  alors  présents  à  Aix-la-Chapelle,  et  qui  llrent  partie  de  ce  concile  légen- 
daire où  le  Leudit  aurait  été  institué  (^  i  v*).  A  quelques  années  de  li,  Cliar- 
lemagnc  [irollta  de  la  présence  â  Aii  d'un  très-grand  nombre  de  r^  prélats 
imur  déclarer  solennellemenl  qu'il  entendait  être  enterré  ad  aquiU  capellam  : 
tel  est  le  nom  d'Aix  dans  le  texte  Intin  ;  maïs  on  l'a  corrigé  intcrlinëairemcnt 
dans  le  manuscrit  ilu  xti'  ^ièete,  et  on  l'a  remplacé  par  le  seul  mot  AgaU 
(fin',  bj.  Suit  un  récit  Tort  abrégé  de  la  mort  de  Charles  et  une  histoire  rapide 
de  ses  premiers  successeurs.  On  pressent  aisément  où  l'auteur  veut  en  tenir 
nvee  toute  cette  chronologie.  Après  un  résumi>  du  règne  de  l«ui>  le  Pieux  el  de 
set  luttes  contre  ses  fils,  l'auteur  raconte  la  guerre  de  Charles  le  Cliauve  contra 
(ei  (rères  et  la  bataille  de  Fontcnni  {Fonlanilium).  A  la  suite  de  cette  bataille, 
I  LotiiariuB,  commotus  dolorc,  per  lotum  regnum  suum  paganitatem  ciamari 
>  jussit  ac  teneri,  et  quia  quod  desiderabant  bomines  ipsius  rrgni  faceri!  coii- 

•  oessîl  cis,  quasi  aliorum  suorum  spretis  nominibus  regum,  nomine  ejus  ap|iel- 

•  latJoncm  regnï  sui  lilulaverunt  dïcentes  •  Lotharii  regnum  >.  Suit  un  éloge 
magnifique  de  Charles  le  Chauve  et  de  ses  libéralités  ecclésiastiques.  Ce  sont 
surtout  les  monastires  qui  ont  éprouvé  les  ctTeti  de  cette  bienheureuse  géné- 
rosité, mais  c'est  sur  Saint-Denis  que  se  Hxe  tout  naturellement  l'attention  du 
narrateur:  •  Insuper  cenobium  beali  Dionisii  Areopagite...  mirabiliter ornamen- 
I  tlis|  ineomparabilibus  et  terris  dolavil  monasteriumqne  Cumpcnnii  sancliCor- 

■  nelii  funditus  couslruxil.  .  C'est  ici  qu'on  en  arrive  i  la  translation  duLendit 
A  Saint-Denis  :   •  Post  multa  annorum  curricula,  quoniam  quidem  de  auro  el 

•  de  argenlo  et  de  illis  pluribus  que  antea  et  adbuc  usque  hodie  rcges,  duces 

■  atque  cumules  unaque  alii  humlnes  in  lemplo  Dei  el  sancii  prcdicli  marliris 
t  Dionisii  pro  peccatis  suis  oblulerant,  sed  ipse  rapueral,  ipineam  Domîni  coro- 

•  nam  el  uiium  de  elavis  qui  in  came  ejus  fuerunt  cl  do  ligno  crucis,  et  alla 

•  quediim  ad  ecclesinm  1er  beali  Uiontsïî  mnrtiris  dévote  atUiliL  >  Tel  était  le 
but,  idle  est  la  conclusion  de  r/t«rJeniiottfnJltiniini. 

3*  Los  Ammlri  t'inonensn  miaorts  se  contentent  de  dire  Irès-vagucuienl  : 

•  Hic  est  Kai'olus  iuipvrolur,  Hliut  Pipîiii  parvi.qui  iciguisivit  regnum  usque /fie- 

■  rMoiiriniu. '(Pcrtz,  V,p.  tS.J  MaisUCullail,  pour  se  penueltre  une  utserlion 
si  peu  précise,  que  lu  légende  du  r<iu<!ux  voyage  Fût  déjà  bien  répandue,.,  au 

III.  te 


^^H                                 SH)                    .t^ALYSË  DU   VO\M,E  maiAllLESIAOSE                                ^^| 

^^H      II        kivii 

el  (Je  Couslaiiliuoplo.  —  Il  lienl  loiite  la  Perse  jusiju'eii  Cappa-       ^^| 

iloce;  -~  Il  n'y  a  si  beau  chevalier.  — SanslevAtre,  il  n'y  aurait       ^^| 

^^B 

oiiiB  iM>i  \.'s  cuuvi'iiiv  ï.\  nout  lie  inmmcs  encore  nrrivii*  qu'i  la  seconde       ^^| 

^..f.^                      ■■loitii'duxi-tîbelc!                                                   ^H 

/vUsT^                     4-  Un  Cftamon  (fc  RoUtid  c«l  eneorc  moins        ^H 

XTxyl/V/X           "^plicîLi!   Pl  ilil  S(!uli>[nent ,  en   parUnl  ili!        ^^H 

/  Z,  \/  V  W         Chwlei  ;  .  Coiilfnfinnotte  rfuiil  il  oui  la  fianai  •         ^H 

f  /  /           X*\\       (vfrsSMO).                                                                ^H 

l-f—\  22  y-v 

\    qu'imE   alliuion  à  ce  bit.  dont  U  pupularild         ^H 

20    )VX    21 

■  <epulchrufn  ndïitcl  qunliter  li);num  damïDU  ^^^| 
•  L.>in«.fiimaJl>ilit.undc  mullaiecclcsiiudo-         ^H 

f       19    J 

>>  latil  scnbi^ri' ncqunu.  >  (Cap.  XX.)  L'ailnsion,         ^^H 

(Il  liant''                                                                       ^H 

17    Vx^  18 

6°  L'  -titrailduGharlemaenutàlacaUié-         ^^1 

dralP  de   Ctiarlreg  ml  de  la  Û»  jl.i  tu*  .iMe         ^H 

1111  du   cammcncement  du  un*.  Il  a  £lé  re-         ^^H 

<^      16       > 

'*   /V\   '^ 

imporUnte  i  noter)  un  vilrail  qui  élail  euic-         ^^H 

(      '3    J 

Icmont  confu  «eloii   le  mâine  plan.  =  Toulu         ^^H 

ci'tlc   verrière  ost  la  traduction  i>n  coulenn         ^^H 

<li^  deux  documenta  lrË«'i:é labres  et  que  l'on  a          ^H 

birn  eouvcul  juxtapotrâ  :  la  légende  latine  de          ^H 

Il    V\(    12 

KmO-lOBO,  qui  e»t  conucrâe  au  Koi/agc   <le          ^H 

\     "^    / 

.     fnux  Turpin.  A  la  lÉgende  latine,  <\  I7lcr  tara-          ^H 

8  y\/\9 

|vav.   la  n^ure  el-ccinlre),  et  nuuB  allona  les         ^^1 

ex|iliqucr  un  pur  un  :  —  1.  Sigiuture  du  vilrail,        ^^M 

qui  a  «tiï  dunnii  A  la  cathédrale  par  U  Corn-        ^^H 

iDutiBuli;  dos  marchanda  taurreunt  de  Chartres.        ^^H 

—  3.  Les  nicssaitcrj  de  ConsUnlIn,  empereur        ^^^1 

d'Orient,  apprennent  A  Charles  que  le  Patriar-        ^^^H 

clic  de  Jérusalem  a  été  cliaisé  de  sa  ville  pM'        ^^H 

\    !l     / 

fi  Vx  ^ 

raconté  le  songe  suivant.  —  3.  Cunslantin  «  vu  ^^H 
ie  roi  dciFrancs  lui  apparaître  durant  son  Mut-        ^^^| 

^^Ê 

^\  *  / — 

meil,  «'t  un  an|;<<  lui  a  dit  :  •  VoilA  celui  qui  ^^1 
Icvicndra  cnaide.  •  — i.AccurilfaitparCati'-         ^^H 

^  /YA^ 

slanliii  A  Charkmagne,  qui  s'est  hftlé  do  v«nlr  ^^M 
au  secours  du  Patriarche  et  des  chrétiens.  —  ^^^| 
.'>.  Bataille  contre  les  paire»  «ms  lu  murs  de         ^^M 

Jérusalem.— 6.  Conalanlinum-eàaiarlemagne  ^^M 
toutes  SCS  richesses;  mai»  le  rai  des  Francs         ^^H 

1,-7.  Cliarlciiiiiiiiic  ai;,il  arportf  leasainlpsrolitiup»  «  la  chapelle  d'Aiï;          ^^H 

^^H                 cil 

riM  le  Chauvi'  li's  rip|>urt.Tt  iiii  j-iir  à  Sainl-Di^'iis  i-l  di^|«i5ora  U  sainlc          ^^H 
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>  pas  de  baronnngc  tel  que  le  sien.  —  Par  mon  chef!  (lit  Cbarles,  je 
'  lesaurai encore.  —  Si  vousiivezdit  mensonge,  vousètesmorle!  u 


ouronns  sur  l'autfl.  —  tmuié'li.ilemeiil  après,  et  dès  le  médaillon  8.  eciiri'- 
inenee  In  OgurMlieii  de  h  Chroniqua  de  Turpin,  à  lac|u?lle  eit  consacra  Lout 
le  redo  du  ïHrail.â  l'eïceplion  touleroiidu  dernier  médaillon  (n*  M),  qui  re- 
produit l'avcnturo  de  aiinl  Giltei  et  du  parchemin  miraculeux  (vo]>.  Cluirle- 
inagne,  par  Alphonte  Vétaull,  p.  545-547J.  =  Il  ji  a  pluaieuri  obicrvatioiit  à 
formuler  du  lujcl  4e  celle  vcrrifare.  Il  ac  pourrait  qirt^  cclla  ilo  Chnrti'es  eût  dtc 
copiée  Kur  celle  de  Sitint-Deiiii,  et  il  oit  aisé  de  constater  les  rapports  qu'offre 
Retto  (Burrc  d'art  avec  les  reliques  consorrées  dans  lu  célèbre  abbaye.  Les 
trois  documents  qui  sont  résumés  dans  ce  riirnil  (la  Yila  lancli  i£gidii,  171er 
JëTtuoHmitanum  et  VHiitoria  Tilpini)  «uni  ceux-là  précisément  dont  un  moine 
de  Saint-Denis  demandait,  tera  la  fin  du  xri'  si^lo,  l'inlerrjilation  in  ezCenso 
dHiis  leii  Clii'uiu<(ues  ofllcieliei  du  royaume  de  France  (Bibl.  nat-,  lat.  19710, 
r  35).  Cclti.-  cojucidence  n'est  pni  l'iEuvre  du  hasard. 

7'  Désormais  on  vn  assister  i.  de  noutellea  déformations  de  notre  légenile, 
it  dca  déronniitiuns  intéressées.  Quelques  é^tiseï  qui  possèdent  de  précieusea 
reliques  de  Moire-Seigneur  vont  en  rattacher  l'origine  &  eo  voyage  fabuleux 
de  Charlonwgne  en  Orient.  C'est  ainsi  que  Pierre  Comeslor  (rite  par  Aubri  de 
Trots-Fontaines)  essaye  de  faire  remonter  au  rbgne  du  grand  Etnpireur  la 
priisence  i  Gharroux  d'une  fameuse  relique  sur  laquelle  on  a  bciiucoup  discuté 
et  beaucoup  écrit:  '  Angélus atlul il  prsputium  Domini  Karolo.  dum  orarel  in 

■  tcmplo  IHîcrosolymœ),  etKarolua  ïllud  nttulerat  Aquisgi'nni  ;  sedpost  s  Carulo 

•  Galvo  delatum  est  indc,  et  posilum  apud  abbatiam  Sancti  Salvaturis  de  Carosio 

■  quœ  sita  Ht  in  Aquitania.  > 

8*  Gui  de  Biisoches,  dans  Ici  dernières  années  du  XH*  siècle,  constate,  avec 
l'air  grave  d'un  historien,  ou  plulAt  avec  t'asauranee  d'un  mathématicien,  que 
la  prnnière  croisade  ne  fiil  en  rëalitë  que  la  seconde  expédition  des  Français 
en  Terre-Sainte ,  ^a  Caroltu  Magmu  fecil  primaïa.  Voilà  qui  désarmais  est 
piusé  4  la  hauteur  d'un  fait  décidément  Listoriquc,  voilil  ce  que  répètent 
sciontiBquemenl  Hélinand,  Vincent  de  BeauvKîa  et  Harino  Sunul»,  qui  intitule 
ainsi  deux  chapiirca  de  «es  Sécréta  fidelium  Cfticiit:  •  Quomodu  ad  subven- 
tiunem  Terrœ  «ancta!  KaroluB  Hagniia  profeclus  est.  —  Karoli  reditus  ac 
ruliquiarum  rcporlalio.  •  (Dana  Bnngart,  Ge»ia  Dàper  Franeo»,  t.  11.) 

B*  Richard  de  Cluny,  vert  le  mSme  temps,  va  jusqu'à  attribuer  l'expédition 
d'outre-mor....  à  Charlei  le  Chauve  :  •  Karohis  Calvus,  pael  morlcm  fratrum 

•  suoruin,  repnal  super  Francos  annia  XX.  Uir   cum  Nomiannia  et  Britonibus 

•  Mepc  conflixit.  In  Hicruaalem  quoque,  cum  magno,  ut  fertur,  perrexil  exer- 

•  cilu,  orationia  gratin.  Inde  vero,  pust  Conslanlinopoliin  rediena,  etc.  ■  Et  te 
prétendu  historien  ajoute  que  l'Empereur  rapporta  de  là,  enire  autres  reli- 
ques, le  saint  auaire,  qu'il  donna  à  l'égliae  de  Compîègne.  {Uùtorien*  de 
Pnmix,  VII,  Î69). 

10°  a.  Dès  la  première  moitié  du  xm*  tikle.  il  a  saiia  doute  existé  un  Catien 
eo  vers.  Quelque  cinquante  ans  après,  ce  poi-nne  prlmilir  fui  imité  dans  mi 
roman  franco- italien,  également  en  vers,  lequel  a  lui-mémo  servi  de  modèle  à 
l'auteur  du  Viaggîo  di  Carlo  Magno  in  lipagna,  de  celte  compilation  italienne 
en  prose  du  X\*  siècle  dont  nous  donticrona  tout  A  l'heure  un  résumé  Hdèle. 
Koui  ne  possédons  pas  le  Catien  primitif,  non  plut  que  le  roman  fi'anca-ila- 
lien;  ruais  nous  élabliruns  nilli-urs  la  probabilité  de  nos  bjpolbèses.  Le  premier 
Galim,  d'ailleurs,  aurait  été  soudé  nn  Voryoge  cl  n'aurait  point,  aulvanl  nous, 
formé  un  pi^ne  à  pari.  =  h.  Il  en  est  encore  ainsi  d'un  autre  Catien  en 
vers,  de  la  fin  du  xiir  siècle,  (vuvre  qui  n'est  point  parvenue  jusqu'à  nous, 
m.iis  que  l'on   peut   rcFousliluer,  Ce  Ciilren  »e  ciuiiposc  de  dcu\  jiarties;  In 
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'        Tel  est  le  commencement  fort  original  de  ce  poëine, 
~  qui  ne  sera  janwis  («inal.  Toul  ;  respire  rantiijullé,  et 

pmnïàre  n'ett  «ulrc  i)ii«  Ir  Vofoge  i  Jtmtalem  tl  à  CandanUm^tU,  avec 
MrUinet  modiOtalioi»  vl  cfrUini  déicloppementa  que  d<mu  mcttroas  plus  luin 
en  lumiËre;  la  leeonde  eit  concerte  aux  ttMiln  atcnlores  de  Catien.  El 
Galieo,  notei-l«  bien,  «il  ce  Us  qu'OlîTier,  pendani  la  rameuse  nuit  des  gabi, 
•  anùl  engeadré  en  Jacriuelinc,  fille  da  roi  Hagan  de  CDmUntinofde  •,  — 
pQur  élablir  l'eiistence  d'un  Calicn  en  vers,  composé  sous  le  règne  de 
l'hilippe  m  ou  sous  celui  de  Philippe  le  Bel,  nous  possédons  les  ëtéments 
ni'rvants  :  1'  Le  manuscrit  en  prose  de  l'Arsenal,  B.  L.  F..  926  (aujour- 
d'hui 3351),  IT*  tiicir.  Aprts  les  minan!  de  Giran  de  Vianr.  d'/Zenuot  4e 
Beauiande  et  de  Renier  de  Crnnei,  atanl  ceux  d'Aimeri  de  fiarboHHe  el  de 
la  Reine  Si^ie,  ce  mnnusent  nous  ottre  un  Voyage  (I*  ITS)  Pl  un  Galùn 
en  prosR  !(■  tt6)  (|ui  sont  élroïtciDciit  lié«  l'un  â  J'aulre.  Comme  M.  GaaLin 
Haris  l'a  si  bien  m,  le  ninnuu:nl  de  l'Attcual  Pst  le  lype  di^  loui  l>'s  Ënehn 
de  Montglare  incunobl».  ^  £"  Le  nianaieril  Trantais  U70  de  In  Biblialhèqur 
■ulionalp,  xt*  sikie.  [1  rcnfenoe  une  venion  en  prose  du  Voyage  ri  du  Gatien. 
qui  est  tari  inUressante  et  dilTtre  notablement  de  la  précédente.  N.  Kolsdiwtlt 
la  publiera  prvcbainetuenl  en  regard  de  celle  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  aQu 
de  permellre  aux  érudils  de  reconstruire  plus  aisément  la  première  partie 
ilu  Galien  en  vers  de  la  lia  du  xiu*  siècle,  cette  première  partir  qui  est  con- 
sacrée BU  Voffige.  =  3°  Les  premiers  Calien  rAeforé  incunables.  L'aulenr  do 
ce  Mien  rhetoré  a  èTidemment  eu  sous  les  yeux  le  même  original  que  l'au- 
teur du  manuscrit  itlO;  mais  il  l'a  modifié  tout  dilTércmnient.  ^  Ce  <|u'il  y 
a  de  certain,  co  que  nous  démontrerons  tout  â  l'heure  jusqu'i  l'évidenec,  c'est 
qu'iLT  A  tD  DR  Calien  EU  VEiisoetJtrii>Duuii«sitcu,EToin!ciC«'ie)i  AtTt 
L'flKiCUiiL  DU  TBOts  vKBStOKS  EN  MiuSE  eninitatBS  a-«issDS.  Du  grand  nombre 
do  rimes  el  quelques  vers.  (1  et  lit,  suni  resté*  dans  l'incunable  d'une  part,  et 
de  l'autre  dans  le  nis.  1470.  Ces  rimps  uu  ces  Tragmenls  de  vers  ne  sont  pa* 
les  mêmes  dans  l'incunable  et  dans  le  manuscrit  :  ils  se  complètent.  Bref,  à 
l'aide  du  manuscrit  UTO  el  de  l'inciinablp,  iiuus  avons  pu  reconstituer  nno 
partie  considérable  du   Malien  en  vers. 

ll'SurUdonnéedelalégende^aiceuneertainmèlangcde  traditions  épiques), 
il  est  Tort  probable  qu'une  chanson  de  geste  af  ail  étéc  onipoiée  dès  le  Ul*  siède. 
cl  qu'elle  différait  notablement  de  celle  que  nous  avons  analysée  plus  hauI.  =  Ca 
qu'ilyade  certain,  c'est  que  ta  Karlamagnut-taga  faune  sa  septième  branche 
qui  reproduit  prctque  textuellement  notre  fabliau)  contient  te  récit  d'un  voyage 
de  Qiarles  i  Jéruralem,  récit  grave,  vraiment  épique,  et  où  il  n'est  nullement 
ijueition  de*  gabi.  J'emprunte  l'unalpc  de  ce  récit,  qui  a  unbcauparfumd'nn- 
liquilé,  à  U  Bibltolkeiive  de  TEcoU  dei  Chartes  {art.  de  N.  0.  Paris,  t.  XXV. 
p.  103)  ;  •  Le  roi  Charles  prend  pour  femme  Aude,  Dite  du  duc  Girard  etsœur 
de  Kaimei.  Après  deux  années  de  mariage,  elle  enfante  un  IIU,  Loliier  [I^very, 
le  roi  fliil  vu.>u  de  viniter  le  Tombeau  de  Jèsus-Chriil.  Il  se  met  en  route  et 
laisse  Girard  Cygne  pour  gouverner  la  Ssxc,  Olivier  pour  le  royaume  do  France 
(  l'aUinid)  Pl  Roland  pour  l'empire  de  Knme.  Le  roi  revient  par  Constantinoplc 
tHiklagnri)  et  secourt  etncaccment  le  roi  des  Grecs  contre  les  Inndèles.  Le  rai 
grec  s'olTi'c  à  devenir  le  vaHuI  de  Cliarlemagne  ;  celui-ci  refuse,  maîa  lui 
demande  pluileurs  reliques,  tl  obtient  entre  autres  le  saint  suaire,  ta  pointe 
de  la  tance  qui  perça  le  cdté  du  Jésiit^rist,  et  la  lance  de  salut  Mercure  (safnt 
Maurice  7).  Ile  retour  en  France,  il  envoie  ces  reliques  dans  diflérentes  villet. 
Il  garde  la  puintt!  de  la  lance  d  ta  fait  incruster  dans  le  pommeau  de  «oti 
épèe,  qu'il  nomme  depuis  ce  temps  Joyeuse  (f^iocis^).  Depuis  lurs  tous  tes  ehe- 
valicr»  qui  cembatteni  avec  lui  crient  Munijoio  [Uungeoy).  -  =  Celle  légende 
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j>  dil-elle,  pardon  pour  l'amour  de  Dieu.  —  Je  suis  votre  femme, 
»  et  voulais  plaisaotcr.  —  Si  vous  le  commandez,  je  m'excuserai  - 


•  sua  ml  [[la  veneraniln  laça  Jeferenda  cnmmisll.  •  —  •  Aiin.  800.  Eailem  ilîc 
■  Zachariaii  iircsbj^ler.  qucm  rex  fiîerasoljniain  minerai,  FUni  duobiis  monacliis 
»  quoi  PatrUrcIia  cvm  nn  ad  Regem  misil,  Romain  venjt  ;  qiti,  bcnediriiunis 

•  Itratia,  elavci  Sepuicliri  tloiiiiiiici  ue  looî  Cxlvariw  nam  TOxiUo  delulerunl.  ■ 
Ces  (leuK  derniers  lenles  unt  fté  reproduiU  dans  las  AitHoiei  Laurii- 
ftiae»  (Vent,  I,  188),  dont  lei  AniiaSeê  Francorum  vbIjio  Tiliani  nunmjxili 
illiêloiitw  tle  Franct,  V,23),  dans  \ti  AnnaUt  Mttentet{ibid.i'ç.^^).  dans  [es 
diTtmiifuts  de  Saint-Dfaà  (ibid.,  !&8),g(c.  Cl.  [es  Icxles  a[ia[ugues  du  PoiiW 
iiaXDii,  de  Ja  Chronique  de  MnissiiF  et  delà C)irDnî(|iied'Adan(//»lorMniirif!rrannr. 
V,  1G7,  78,  330).  -~  6*  1,'oiigint  de  la  fahU  du  voyage  à  iéruiiatem  doil  taiu 
doHte  ifire  rapportée  i  Bntoil,  moine  du  ntonl  SoraeU,  ijui  l'tit  borné  à  fal- 
lifitr  indigntmfnt  un  <tr(e  iTEgmluird  et  à  remplaetr  lea  moti  •  legali  ri^ie  « 
par  le  mol  •  rci  i.  C'est  ce  que  nous  allons  démonlrar  (ont  n  l'Ijoure. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DK  LA  Ur.tNDK.  —  Le  \'oijage  de 
CHaTlemagne  â  Jènualem  et  d  Coiulantmopie  est.  indèpendnmmcnt  de  notre 
Itoi-mo,  Tobjct  d'environ  trente  récits  lâgendairei  dont  nous  allons  Tnlre  l'énn- 
mention  :  1*  Un  Tn^ment  de  la  Clironiqne  de  Benoit,  maiiu-  de  Suint-Andri^  au 
inonl  Soraete,  mort  vers  9C8.  —  2"  Une  Hgende  lalino  anonjina,  connue  sous 
le  nom  d'/ler  JeroiotîmitaHitm.  qui  fut  sans  doute  écrite  vers  lUGU-SU,  et  qui 
nou«  est  conservée  dans  le  manuscrit  de  1»  Bibliiitrib)un  nationale,  lai.  lâTIO 
(fin  du  tu*  siËcIo)  ■■  '  Detcriplio  iptaliter  Caroin»  Hagnu»  elevum  el  corotiam 
Dotnïni  a  CointmiUiiopiili  Agi'ingraiû  ailulerit  gUaliterque  CaK^ui  Cnlvtti  hoc 
ad  Saacltun-Dionnsiiiii,  ii-liilpi,t  n  Cette  légende  a  été  abrégée  cl  condensée: 
a.  pnr  HélinniKl,  <|iil  ri-nv. ni -oii~  ['hilippe^Augiiilc  ;  6.  pur. Vincent  de  Beau - 
vais  «u  Xlir  siècl.',  .|ii!  I  11-  Il  liii.iiiii  en  son  Speadum  hutoiiale  (liL.  XXIV, 

cap.  IV);  c.    |Kii'  >[^.iiii'>  ^. Secrela  JideJium  Crucit  (lib.  Itl,  pars  m, 

cap.  VI  el  vu:  pieiihêie  iiiuiiii^  ilii  MV  sifccle).  Nau«  pnrlerun*  plus  loin  des 
traductions  dont  elle  a  été  l'ulijet  depins  le  xiii*  jusqu'au  xv  siècle.  —  3'  Les 
Amuilei  Elnonettsea  minora,  qui  s'arrêtent  en  1061.  —  i°  La  Chanfon  de 
Holanil  (donl  on  peut  pincer  ta  rédaction  entra  les  niinaes  1066  et  1095).  — 

.'ï*  La  Chromqar  Ai:  Pierre  Tudebode  (codimanceinenl  du  XII'  sitele).  —  6'  La 
airann/uv  ilf  r"(;.;-j  (.«nlre  110»  el  llISJ.cap.  XX.— T  Un  vitrail  delocnllié- 
iii'.<ii'  iii'i.ii.iiiri'^  iiiii  .!ii  \ii' siècle  ou  commencement  du  tiit'J, consacré  à  ïller 
Jp<-M,.li<inU,iu:i:<.  .M.H.iiriiniquc  de  Turpln  ol  â  la  Vie  de  saint  Gillei.  — K°lTn 
IV.igiiiriii  .1'-  l'iinii'  i:.imi;slor  (mort  en  tlTHj.  —  9°  Gui  de  flasocliei  (mort  en 
Iâ03),  cité  par  Anlirc  de  TroU-fontsine».  —  10°  Richard  de  Cluny,  Dn  du 
Xll"  slMe.  —  1 1*  Les  différentes  venions  du  Galien  en  vers,  qui  ne  sonl  point 
parvenues  jusqu'à  nous  el  qui  étaient  du  xiii'  sltele.  —  IS*  Ln  A'(i''Jiiniiignut- 
M9d(xiii*siècle).  résumée  dans  le  Keitrr  Kart  Magiim'i  Uronilie,  ccuvr«  danoise 
du  XV' siècle.  —  13°  La  Chronique  de  Tournai  (XOt*  siècle).  —  14'  La  Cbro- 
nime  tle  PblMppe  Hou^s  (xtii*  siècle;  vers  I003i  et  suiv,|.  —  IS'LaJforI 
iTAiiinri  de  Xarbontie,  cbanson  de  geste  da  xiii*  siècle, —  16*  Le  Charlemagne 
de  Girard  d'Amiens  (commencement  du  xiv*  lïteie,  KbI.  nal.,  fr.  778,  r  121- 
I3i  r*).  —  17*  Le  Karl  Meinel,  compllalioii  allemande  du  commencement  du 
Xlï*  aiècle.  — 18*  Le  Charlemagne  el  Roland,  compilation  anglaiie  iinaluguo 
i  r«llc  de  notre  Girard  et  au  A'arl  Hetnel.  —  IS"  Le  iM  iwferunt  prijuipum 
gtrmmaruJH  telo  el  fervore  in  chriitiapiim  religionem,  de  l.éopold  de  Beben- 
biirg, évéïgue  doBauiberB  vers  lUili.  —  20*  Le  Viaggio  de  Carlo  Uugnn m  Eipa- 
gna,  compilntina  itulionnc  dn  :<v*  siècle,  conipiuée  d'après  dos  poiïiues  rranco- 
italiansiln  xrji*.  — 31'  La  dernière  rédaction  desUraiuléf  Chronique»  de  SainI- 
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parole,  le  trouvère  ne  se  nomme  pas  :  il  n'y  a  rien  là  de 
recherché,  ni  rien  de  littéraire.  Bref,  la  scène  est  mer- 

15°  Ainai,  pendant  tout  le  mil'  BÎide,  el  jutqu'à  la  morl  ds  Philippe  le  Bel, 
Ici  liiiloricnacl  les  puËles  tont  d'accord  >ur  k  fntl  de  cette  exjiédîlinn  du  flii 
lie  Pépin.  Il  en  cil  de  tntmo  petidatit  loul  le  Xlv*  liJtcle.  Loni|Uc  Léopold  de 
Ikliciiburg.  i^vâi|UGde  B.ttnberg  \en  tS-UI,  voulut  ramener  k  la  juitieo  l'empe- 
reur Louis  Ai-  Bavière,  cet  ennemi  acharné  de>  pa|i«t.  qui  mil  prii  plaitir  t 
if  Hiiri.-  ci)Mri>niier  [lar  des  évéquc»  sc)i iimatîques,  i|ui  avait  ccH  un  antipape 
vX  i|tii  devait  muurir  si  init^'rablvDienl,  il  écrivit  un  Truite  Mua  ce  litro  :  De 
eeterum  principuat  germamiruni  ulo  et  fervort  erga  religio»em  chriMliimam. 
Et  que  fliit-il  dam  ce  monitoire?  Il  ré«iime  flter  Jeratolimitanum  la  l^ticnde 
latine  du  vu.vage  à  Jéruulem.  Il  ftillait  c|ue  ce  fait  eût  cimi|ui«  une  véritable 
place  dam  l'hialoire  •  Uplua  liiBlori(|ua>.  pour  que  ce  grand  i^vtque  ce  permit 
de  le  ciltT  i  ce  redoulahlo  empereur,  i  ce  nouveau  FrcidLVic  II. 

IG*  Le  Viaggio  di  Carlo  Magna  in  lapagna  ti'eit  autre  choie  qu'uni-  Tunne 
de  ta  Spagna  en  prose,  l»quelle  est  poaléricure  A  la  Spogna  en  ven,  comme 
noua  le  verrons  plus  lard.  Or,  le  lïoffjio,  œuvre  du  ïv*  tiËcle  qui  est  viaiblo- 
meiit  empruntée  A  une  série  de  poimes  franc o-ilalïens  des  xii'-xni*  siteles, 
renferme  toute  une  version  du  Voyage  à  Cotatantiiutpte  qui  diOïrn  iiolable- 
iiienl  de  loulei  tes  autres  et  que  nous  alloua  analyser  longuement  il'aprta 
l'édition  de  M.  Ceruti  (Bologne,  ISTI,  tome  11,  p.  170-179).  U  leène  se  p«««e 
«  il  ï  a  de  longues  nnnées  •  ;  Charles  est  à  Paris  et  n'a  aucune  guerre  conlre 
les  Sarrasins.  Un  jongleur  arrive  du  rojaiiine  de  PaHu|i;al  et  se  met  h  hire  ses 
jongleries  devant  toute  la  cour  de  l'Euipereur.  Il  Tait  rire  les  barons.  Toat 
A  coup  il  te  lait  et  s'agenouille  devant  Cliarles  :  <  D'oA  viena-ln  •  lui  demanile 
le  Roi.  —  •  J'arrive  du  royaume  de  Portugal,  qui  eil  bien  le  plua  liaut  el  le  pliia 

•  courtois  du  monde.  C'cat  a»fâ  le  plus  riclip.  Toutes  les  tables  y  sont  d'or; 
■  toute  la  serrurerie  d'nrgenl.  El  queli  tournois  I  •  Le  jongleur  n'en  dit 
rien  de  plus;  mais  voici  que  Cb.-irle»  est  prit  d'un  grand  désir  d'aller  en 
Porlugal.ll  avertit  ses  douze  Pairs  qu'ils  aurunlil'y  suivre,  et  leur  donne  trots 
jours  pour  faire  leurs  préparatifs,  Ils  partent,  traversent  l'Espagne  et  arrivent 
dans  ce  fameux  Portugal,  qui  était  alors  tout  païen  et  peuplé  pnr  des  ndora- 
leuri  d'Apollin  et  de  Hahom.  Quand  le  roi  du  pays  Apprend  que  Charles  vient 
lui  faire  visite,  il  va  aur-lenihamp  à  sa  rencontre  :  •  Que  l'empereur  des  Ro- 
>  mains  soit  le  bienvenu.  ■  Dès  qu'il  l'aiier(wïl,  il  veut  lui  faire  honneur  et 
descend  de  cheval  ;  mais  Chnrlea  en  lait  autant  do  son  eUé,  cl  c'est  un  MttuI 
d'humilité  cl  de  courtoisie.  Arrive  l'heure  du  dîner.  Les  tabler,  en  elTet,  sont 
d'or,  et  les  coupes  d'or  aussi  ;  les  louailles  sont  du  soie.  A  la  prumiire  table 
s'nssolenl  lea  deux  rois;  à  la  secende,  Roland  el  les  douie  Pairs.  La  Bile 
du  roi  de  Portugal,  <i  la  quatc  era  bella  e  gentile  e  di  etade  di  diciulto  nnni  i, 
sert  l'Emporrur  ;  maia  elle  a|iercoiI  Olivier  et,  soudain,  se  sent  ennammêe  pour 
ni  du  plus  violent  amour.  Olivier,  dana  le  même  inatant,  éprouve  le  mCnie  sen- 
timent :  •  si  ehe  uno  si  comprese  dell'  amore  dell'  iillro  >.  La  nuit  vient.  La 
roi  païen  conduit  Charles  dans  une  chambre,  •  la  qnale  uveva  lu  eielo  dillna 
I  oro  0  le  llneatre  di  cristallo  Uvorale  a  oro  flno,  e  in  lo  leltu  eranu  drappi  di 

•  teta  lavorati  a  oro  con  lioncelU,  â  Uacomeiti  e  grilTiincelli  tulte  di  piètre  pnv 
K  zioiti.  Les  douze  Pair*  sonlcmiiluits  en  don»' chambres,  qui  sont  loulea  toat- 
blabics,  et  commencent  i.  •"■  ri-\<i-,rr:  in.iîs  niii-iiT  pense  toujours  i  la  jeune 
nile  el  la  jeune  nile  à  Olivin-  k n.  i.-  <l.->i\  mis  ont  ensemble  un  entre- 
tien, et  pendant  ce  temps  1<'^  iimi/.-  r  m-  l>"-ii'ilI  ^enis  dans  une  autre  ehambrc. 

ici  commence  la  fameuse  ~ li-    ^.ili~,  <1<".  i:intardi>et,  des  divanlt.  Cesl 

celui  d'Olivier  qui  retient  le  plu-  1.iih;l.'ui|.-  ('.iiii-nlinn  du  narrateur  italien  t 

•  Je  fenî  ce  que  je  voudrai  de  l.i  tille  du  rui  -,  ilil  Olivier.  Le  rui   l'entend  : 
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veilleusement  posée.  Maintenant  écoutons  la  suite  :  car 
nous  éprouvons  ce  sentiment  de  curiosité  qui  nous  fait 

•  Eh  bien  !  d[t-t1,  si  lu  n'nccompliii  psi  [on  gnb,  je  te  Teroi  couper  la  (âts.  ■ 
Olivier  ne  l'iiRCuniplil  que  tmp  bien,  et,  Jèa  le  Iciidcmaïn  matin,  la  jeune  tlllc 
s'éeric  :  •  lo  sono  preaa  iln  una  Tante  o  niEtscliio  o  femina,  elle  io  In  sento.  • 
Olivier  ne  l'ëlonne  pu  de  cet  étrnnge  nveu  et  lui  répand  tort  (travemcnt  :  •  Si 

•  r'eat  naf  nile,  tu  lui  donnera*  cet  antieaii.  et  si  c'eil  un  giirçon,  cette  épje. 
1  aUuigu'unjourje  le  puisse  recannallre.i  Ce  jour-là  mfme,  Cliarlemagne  quitte 
le   Portugal  avec  ses  douée  Pairs.  NeuT  mois  aprta,  naîuait  Galeant  (Galion). 

17*  Dans  les  Chroniques  de  Saint-DénU  on  n'intercale  la  Iraduclion  de  l'ffer 
Jero*otisnilanum  que  pendant  le  règne  de  Charles  VI  jédit.  P.  Paris,  I.  il.) 

18°  David  Aubert,  en  ses  ContV'fi*'  àe  Charlemaigne,  qui  furent  écrites  vnrs 
HS8  et  qui  sont  conterv^es  dam  un  des  plus  beaux  inmiuacrits  de  la  Bibliothèquu 
des  Duirs  de  Bourgogne  à  Hruxallca  (n'  906G).  avait  évidemment  tous  les  yeux, 
comme  nous  l'avons  dit  plui  liaut.  soit  un  exemplaire  com-i-BT  du  Chorlema- 
gw  de  Girard  d'Amiens,  suit  un  texte  de  la  mfime  Kunille  :  de  telle  sorte 
qu'avec  sa  prose  Ir&s-nwderne,  on  peut,  tort  heiireusemcjil,  combler  la  lacune 
que  nous  oITre  le  seul  manuscrit  de  Girard  parvenu  jusqu'à  nous  (Bib[.  nal., 
fr.  778,  r-  13l'12t  ï").  Comme  le  dit  M.  Ruelena,  i  qui  nous  devons  l'analyse 
Cl  it»  extraits  ri-dessous,  ce  David  Aubert  est  loujours  le  mCme  :  ■  un 
homme  qui  sn  plaît  h  développer  deux  lignes  d'histoire  vraie  ou  ftutsc  en 
d«ux  feuilles  d'ampli llea lion  lUnniIrcuse  i>.  On  en  jugera  par  ce  qui  luil. 
Comment  le  palriarehe  de  Jherutatem  fut  degeltè  de  aon  wge,  p\ns  vint  en 
Caïutanlinolile  dnen  (empereur  de  Grèce,  et  eammtnt  loui  deux  envoiereni 
en  Pranft  devera  le  noble  rt  bien  fortuné  Chartes  te  Grand  pour  avoir  eonfiirt 
et  aide  {t°  US).  ■  La  vraye  cronicque  qui  est  inuull  bien  approuvée  raconte 
que,  en  ce  temps,  le  roy  de  Nubie  appelé  Escorfault,  païen  très  redoublé  eu 
armes  pour  sa  torce,  cruddilé  et  grox  poeuple  qui  le  sievoit,  conquisl  la  terre 
de  SurK  prist  la  sainte  citj  de  Jherusalem,  violèrent  le  saint  Sepulchrc  et  les 
saint  Lieux  et  usèrent  de  la  plus  inhujnaïne  occision  sur  le  peuple  creilien  dont 
bouche  sauroit  parler.  •  Le  Patriarche  échappa  au  massacre  el  se  rendit  i 
Constantinople  auprès  de  l'empereur  Constantin,  Celui-ci,  la  nuit,  eut  une 
vision  ■  qu'il  mandait  le  noble  Charlemaigne  eu  son  ayde  >.  A  son  réveil,  il 
en  confère  avec  le  Patriarche.  Un  requît  alors  quatre  vénérables  prélats,  deux 
latins.  Jehan  el  David,  et  deux  grégeois,  Ysaac  el  Samuel,  elon  les  envojrs  ver» 
Chtrlemagne,  Ils  arrivent  à  Paris  et,  en  séance  impériale,  lisent  deux  lettres, 
l'une  du  Patriarche,  l'autre  de  Constantin.  Le  telle  en  est  donné.  Charlo- 
magne  et  ses  Imrons  sont  émus,  cl  le  peuple  l'est  aussi  quand  Turpin,  arehe- 
Têque  de  Reirns,  lui  tait  connaître  le  contenu  des  deux  missives.  Les  barons  et 
le  peuple,  voyant  larmoyer  Cbarlemagne.  lui  crient  d'une  scide  voix  :  (Ne  pleurex 
t  plus,  nous  sommes  prils  Â  tous  sidvre  en  celte  lointaine  expédition.  <  Char- 
Inmtgne,  ravi,  fait  accompagner  >  et  mener  reposer  (les  ambassadeurs)  pour 
eulx  rafreschir  alendnnt  l'heure  du  souper  >.  Ensuite  il  tait  ■  lettres  et  man- 
dement |it>ii'  r:iii'L>  ii'iiLi  il  forii  en  avril  •  tous  ceux  qui  veulent  participer  i, 
l'expi^iliiiiiii  Kii  <|iiiri'<'  i'>Mi  •>,  il  en  arriva  une  fuule  innombrable,  \prtt  nvoir 
été  l'dhj'i  'il-  iiiifiil'-iir-ir.iii.'menl>,  les  ambassadeurs  t'en  retournent,  ch.irgés 
de  prés'-iii-.  <^l>.ii  i<'iii.>i;ii>'  «  leur  disl  en  son  beau  latin,  qu'il  savoit  comme  lu 
trancoys,  qu'avri'  l*jiiJ<.-  Je  Dieu  >,  il  serait  à  Constantinople  •  dedans  la  Saint 
Jehan  ■.  Oinalantin  sn  nionlro  charmé  du  résultat  de  l'ambassade,  et,  de  son 
côté,  rassemble  des  forces.  Avant  le  10  avril,  Charlemagne  avait  réuni  i  Pnrfs 
denx  cent  mille  hommes.  Apris  avoir  •  prins  congié  i  sa  femme,  haisié  son 
jeune  Hli  Chariot  que  moult  amoit  •  el  harangué  ses  barons,  il  se  mil  en 


tourner  fiévreusement  les  pages  d'un  roman,  et  une 
telle  (if'-vi'C  se  Tait  rarement  sentir  dans  la  lecture  de 


nue  I  l'ay  trouvé  eti  Ia  yny-  eronkque  •.  Dans 
i'iiie,  il  «p  péril  aier  imn  ami£c;   U  pluie  curricnt,  1» 
r.lmripniHgni*  ilosrenit  itc  cheval  ri  prie.   Taut  1  coup 
(hanler  el  â  parier...  en  lalîn,  ce  i)ui  fui  regardé  rommi 
■  les  gens  liu  paji  >.  Au  mntjn.  joyeux  el 


buis  de  ilenj  joumêei  dr 
nuit  >e  fait.  Clf^n:. 
lin  oiseau  «e  mel  d 
trèa-merrei  lieux  par 
ee  niessncet  câcsle. 


CUarlM  et  ion  ùrmée  ce  mettent  rn  routn  rn  «uinnt  Toi  .  . 
jutqu'l  IloMtantinople.  U.  Constantin  vient  à  leur  rencontre  et  les  Testoie. 
Huit  on  prend  quelques  dispositions  cl  l'on  part  en  Syrie.  Il  est  aisé  de  voir 
que  tout  c«  détint  est  emprunté  ù  la  légende  latine.  Naii  c'est  ici  que  le*  ileiii 
ilocunieult  vont  s'éloigner  l'un  de  l'autre.  ^  Commenl  Je  loutdan  de  Dama» 
et  et^lret  prineha  payfnx  envoitrent  levit  rtpiti  «n  ComlmlinoMe.  Kt  com- 
ment ili  M  miretU  en  poinl  pour  lieirt  bataille  aux  veilliau  cHretlieia  {f  135;. 
Apriïs  la  prise  de  Jérusalem  par  le  Soudan  et  la  Tnilc  du  Palriarcbe, 
le  I  caliphe  de  Hauilas  ■.  persuadé  ignc  ce  dernier  meltrait  tout  en  œnvre 
pour  récupérer  le  tombeau  du  Cliritl,  avait  engage  le  aoudao  1  se  mettre 
sur  ses  gardes  :  même,  il  efll  voulu  conduire  les  Sarraiins  h  Rome.  En 
attendant,  on  envoie  de:  eipioas  à  Gonilantinoplr',  et  ne  sont  i  deux  pak-ni 
qui  savoient  parler  latin,  Rfec  et  nullrei  InngniHi  ■.  Averti  par  eux.  le  «ludan 
forlille Jérusalem.  Puii,il  mande  •  le  roy  de  Turquie  el  celluj  du  ^uaire  •  et, 
an  priulempg,  il  a  trois  cent  mille  hommes  laus  les  armei.  el.  uu  peu  après, 
six  cent  mille.  Conseil  Icnu  pur  le  Soudan  el  les  grands  seigneurs  larruins; 
joio  d'anéantir  hirnlOI  Ift  ehrétii-nlé  en  triomphant  de  «"i  deux  Empereurs,  u. 
Comment  Ut  ttobta  empereur»  Charles  le  Congutrant  et  Cotulantm  de  Grect 
livrèrent  Maille  au  touldan  de  Babiloine,  eettug  de  namiw  el  le  ealipHr,  te 
roi  de  Tun/uie,  eellugde  Damiette  et  jilunieuri  aulrei  roii  jMïeni  ipti  furent 
deeronfii  et  mil  à  mort,  réservé  cellug  de  BMloine  t/ui  aetifuy  If  138).  Le 
prudent  empereur  Charlemagnc  envoie  dM  coureurs  et  un  Iruchemenl  pour 
rnconnaltre  le  pays  ennemi.  Il  apprend  que  l'armde  des  Sarrasins  est  divisée 
en  •  douie  batailles'  >.  Alors,  il  •  flsl  chascun  armer  et  sunner  trompetiez 
claronset  aulrci  inilrumens  pour  resjontr  son  pueplu  i.  Il  ordonne  son  armée 
el  te  dispose  au  eoinbal.  Harangue  aux  troupes  «1  béoédicUon  du  Patriarche. 
Emond,  HIs  de  Doon  do  Hajence,  dcmandi'  à  porter  l'enseigne  de  Franoe. 
Charlemagnc  monte  à  cheval  :  combat  longuement  décrit,  Emond  tue  Horadis, 
rrére  du  roi  de  Turquie.  Récit  déLiiUé  de  mille  prouesses.  '^  Comment,  vpriâ 
lavietoire  achiev^e,  les  deua  vailtara  empereur»  luiiigerenl  la  soinle  cile  de 
Jheruealem,  el  comment  le  touldan  de  Babiloine  et  le  roy  de  Damîelle  leur 
livrèrent  Imtaille,  len/uel»  fvrent  oem  et  la  tainte  cité  recompùse  en  la  mime 
journée,  et  de  lextrtfait  {p  tt4J.  Apri»  ladéconUturedea  Sarrasins,  les  noble* 
ehrétieni  ■  trouvèrent,  par  estimation  vraie,  qu'il  j  cuit  de  païens  ocria  plu*  de 
quatre  cent  cinqunnle  mille,  sans  ceulx  qui  tiraient  A  leur  Un,  dont  les  auleuns 
requirent  le  saint  bapleamc,  le*  autre*  non  •■  Le*  chrétiens  avaient  bien  penlu 
trente  mille  hommes;  •  mais  la  pluspart  estoieni  de  ceux  de  Grèce  >.  Sa- 
chant que  les  païens,  après  leur  débile,  s'étaient  retirés  a  Jérusalem,  Cliarlc- 
magno  vient  planter  sa  tenle  devant  la  ville.  Le  Soudan  de  Babylono  •  s'en 
complaindj  A  les  dieux  très-t^ndreracut  :  ■  Que  vois-je  mnintenanl,  puîisans 
■  dieux  Hahom,  Jupin,  ApoUin.  Tervagnnl.  Voilre  puissance  est  PsUintc.  • 
Le  rai  de  Dnmiette  l'apaise,  et  l'on  se  décide  il  livrer  une  nouvelle  balaille.  On 
fait  venir  de  nonvellei  troupes,  el  l'ou  se  retrouve  encore  deux  cent  cinquante 
mille  linmmes.  Chnriemagne,  de»an  c^lé,  dispose  son  armer,  niil  r.iirn  ■  pro- 
vision d'abillemen^  pour  rschcller  lu  rite,  Undis  iiue   l'eBc.innui'iie  se  feroil 
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nos  vieux  poèmes.  Sachons  proliler  d'une  aussi  heu- 
reuse et  aussi  rare  occasion. 

les  Sarrasins.  Pcndnnt  la  liatailU'.  CJiarlEmagnc  Tait  pos(!r  dea  écKell^s  catitro 
les  mars.  Tous  les  ilirvoiciirs  >lu  la  cita  éUient  nu  combal  au  li'  rofi.i relaient 
du  haut  des  remparU,  Dix  millu  Fransnis  |ieiiveiit  donc  entrrr  dans  la  ville,  satii 
tire,  pour  ainsi  dire,  aperçus.  La  villn  eal  prise  :  la  plupart  des  défenseurs 
denundKnt  le  baplfime,  les  autres  sont  occis.  Après  avoir  laissé  vingt  mille 
hoatmes  dans  In  ville,  Charlematinc  ta  jette  au  dehors  dan»  la  mâUe.  Do  sa 
propre  miin,  il  lue  le  soudnn.  Des  deux  cent  cinquante  mille  païens,  il  n'en 
échappa  point  cinq  cenli.  Li^a  Français  n'avaient  point  perdu  plus  de  trente 
mille  lioninies.  Aprta  la  victoire,  les  deux  empereurs  se  rencontrent  el  se  f<ili- 
nlenti  Cliarli-maKne  roal  la  cité  aux  mains  de  Conslanlin:  puis,  tous  les  chré- 
tien» vont  visiter  le  Calvaire.  —  Comment,  apra  la  compuite  faite,  la  deux 
yuélen  emperenrt  et  le  Patriarclit  vitiUrenl  let  tainli  Lieux  de  JheruMlem, 
et  niun  nmiiiieul  il*  firent  mettre  d  mort  le  ealiplie;  puii,  «mgujrrnt  toute 
SuTif.  par  force  itarmei  (F*  150).  La  cité  était  approvisionnée  pour  Irnis  ans  el 
pourvue  de  tout  ce  qu'il  lïillait  pour  la  défense.  Les  Français  et  les  Grégeois  y  font 
leur  entrée  :  des  prélats,  des  clercs,  des  clirélien»  arrivent  da  toutes  parts  :  ils 
forment  une  belle  proeeuioii  el  vont  au-devant  de  Cliarleinagnc,  do  Constantin 
et  du  PHtriarclic.  On  crie  :  ■  ?loël  ■,  et,  en  chanl-int  lijiinnes  et  cantiiiues,  les 
deux  Empereurs  entrent,  accompasaês  de  leurs  barons,  et  se  rendent  ausuini 
Sépulcre.  Après  quoi  ils  vont  dîner  au  palais  du  Patriarclic  ■  el  se  Eouchenl 
jutques  i  l'cndemainn.  Apriis  dix  jours  de  prières  et  de  promenades  dans  In 
ville,  Charlemagne  fait  amener  devant  lui  le  i  califTe  do  Baudes  ■  et  l'exliortc  A 
10  faire  chrétien.  Mais,  comme  11  s'obstine  dans  sa  perverse  créancA,  Charle- 
magne  le  fait  '  mtirir  par  grant  tourment  >.  Puis,  il  convoque  ses  barons,  et 
leur  annonce  qu'il  faut  eonquérir  toute  la  S;rio.  Le  lendemain,  ■  »prés  la  messe 
ouïe  ■,  l'armée  pari.  La  cnnquèla  de  la  Sjne  ne  lui  eoiïle  que  peu  d'efTorl»,  et 
let  défenseurs  du  pays  sont  tous  •  occis  nu  baplisex  i.  =  Comment,  aprii 
lu  belle  coiu/aesle,  lei  deux  ruiblei  empereurs  partirent  de  la  eilê  de  Jheru- 
Mùlem  el  Btndrent  en  Coiatantinoble  [V  15S).  L'armée  retourne  »  Jérusiilem. 
Nouvelle  entrée  solennelle  :  les  deux  Empereurs  descendent  de  cheval  el  re- 
mercient le  ciel.  Après  avoir  tout  remis  en  bon  état,  Charlemagne  prend  In 
résolution  de  partir  el  ordonne  à  son  année  de  faire  ses  préparatifs.  Discours  de 
remerdment  du  Patriarctie  t  Charlemagne.  Fêles,  dtner  au  palais,  présen- 
tation i  l'Impératrice,  discours  rie  Constantin.  =  6'nmmet>t,  au  partir  de  Cùn- 
ntitalinoble,  fut  par  l'empereur  Conttanlin  donne  au  Ireiexceltent  Charleile 
(iranl  de  moult  beUe*  retiqves  qu'il  fitt  rapparier  ett  lei  pais  de  par  decba 
(ri5i<).  Chnrlcmnene,  voulant*  revenir  sa  femme  et  son  fils  Chariot  que  moult 
umoit  i,  donne  décidément  l'ordre  du  retour.  Constantin  offre  de  riches  pré- 
sents: les  Français  let  refusent.  Cliarlemai^ne  avait  défendu  ■  aux  siens, 
MUS  paine  de  mort,  que  nul  ne  fiisl  si  bardj  de  mettre  maiu  à  chose  qu'on 
lui  préscntasi  >,  Insistance  de  Constantin,  persistance  de  Charleuiagne.  Mais, 
par  une  inspiration  divine,  Cbarlemagne  demande  des  reliques.  Constantin 
assemble  les  prélats  et  fait  jeilner  le  peuple  pendant  trois  jours.  C'est  après 
■Mie  sainte  préparation  que  l'on  ouvre  le  trésor  •  de  la  granl  église  où  sainte 
ieUine  avoil  taH  mettre  les  reliques  >.  On  en  relire  la  couronne  d'êpinns  : 
miracles  immédiats.  Charlemngne  la  mel  dans  ■  un  gant  tout  tissu  à  or  ■ 
i|u*il  remet  i.  Turpin.  C'est  cette  couronne  qui  existe  encore  a  Saint-Denis,  l'uis 
nn  y  ajoute  une  partie  da  In  croix,  du  suaire,  de  In  chemise  de  Nulrc-Djnie  ' 
et  lie  su  ceinture.  Désormais  Charles  n'a  plus  rien  qui  le  retienne  :  il  'luitle 
Conslanlinuple,  el,  npris  un  heureux  voyage,  ^irrive  A  Ai<-i^-Cii:ipelli'.  ni'i  les 
reliques  sont  dépii»éet. 
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Il  faut  cependant  avouer  que,  dans  ce  début  du  Voyai/c 
à  Jérusalem,  l'Empereur  joue  un  rôle  passablement  rJdi- 


nuiirit  de  l'Arïetial  3351  (aticieiinemenl  B,  L,  F.  3!G|  naiu  lUt 
1  nouveau  développement  de  noire  légende  au  it*  siècle.  Celle 

Je  CnruuinlinDpIc  cornpîlaliati  en  prose,  donl  nous  aurons  lieu  de  reparler  plus  d'une  fois,  M 
laiimien  compose  des  éléments  suivants  :  \'Girande  Vume,  premi^u  partie  (r*  t-6); 
l»rlar  cooronne  f>  Hemaul  de  Beaulantk  f r  &-10)  ;  3*  RenUr  rie  Genna  {C  4tl-SSJ  ;  *•  Ctran 
^"?i™!'i  ^  l'tone,  seconde  partie  (P- 54-178J;  5'  Voyage  (t"  178-S06);  6- Caiie».  pro- 

Colin de ciiirlH.  miire  partie  (r*306-3î3j;T'  Aimeride  Narbonne,  première  p'irtie(r*!23-^l): 
8*  Galiai,  seconde  partie  (!>*  331-369)  ;  9-  .4imeri  de  JVarboMn»,  w«onde 
lianie  f  r  ïe&-180)  ;  10°  la  Reine  Sibille  {("  380^9).  Il  est  nisé  d«  voir  que, 
si  le  compilateur  pouvait  être  rattaché  i  queli^u'un  de  nos  anciens  cyelei,  il 
devrait  être  classé  parmi  les  cycliques  de  la  Geste  de  Guillaume.  Ce  fut  tou- 
jours, d'ailleurs,  le  caractère  de  notre  légende,  et  nans  l'avons  déjit  bit  remar- 
quer au  ELyet  de  la  cbanson  du  ui*  siècle.  =  Pour  nous  borner  ici  au  Voy(^ 
et  A  Catien,  notre  r^cunitteur  avoue,  A  vingt  reprises,  qu'il  a  sons  les  jens 
une  ancienne  iitoire.  0  va  plua  loin,  dI  nous  fait  entendre  clAireineul  que 
cette  irloire  est  EN  vess.  Dès  le  déhut  du  Vogùge,  en  effet,  il  prend  ses  pré- 
cautions avec  >e<  lecteurs,  et,  leur  confessant  «on  scepticisme  absolu  i  VipirA 
lie  tout  ce  qu'il  va  raconter  :  •  S'nueune  mençange,  dil'îl,  y  est  par  nvenUirc 
ditte  ou  racomptdi!  plai«amnictit,  SV  esT-Ei.i.B  disthette  ukb  runmans  ET 
KtStouiES  RINEZ  [i'adcun  tehs  que  l'islorien  croit  «uasy  1  paine  que  les  escou- 
tans,  >  |F*  180  v*).  C'est  ce  qu'il  répète  A  plusieurs  reprises,  et  comme  il  y  a  (à 
ctlA,  dans  sa  prose,  certaines  traces  visibles  de  vcrsiflcation,  nous  en  pouvons 
conclure  qu'il  avait  entre  les  mains  et  copiait  à  sa  manière  quelque  ancienne 
cliatison  de  geste.  Or,  tout  nous  autorise  A  pen«er  que  c'élait  lu  Galie»  en  vi-rt 
de  la  Un  du  Xtn' siècle;  ce  Galiai  même  dont  se  sont  également  servis  le  com- 
pilateur du  manuscrit  UTO  de  lo  Bibliothèque  natiotiala  l'I  rnulcur  ineannn  du 
Catien  incunable;  ce  Galien  raèaie  dont,  i  l'aide  de  ces  deu>!  demiinii  ver- 
sions en  prose,  nous  tenterons  tout  i  l'heure  de  reconstituer  plusieurs  frug- 
mcnls  considérables.  Quant  au  compilateur  du  manugrril  dii  l'Arsimal,  il  ne 
nous  sera  pas  d'une  grande  utilité  pour  ce  Ira' 
ouvre  lilrange  et  diverse,  il  emploie  concurrenini 
des  reinanicuri  en  prose.  Queli^uernia  il  suit  soi 
jusqu'à  PU  conserver   quelques  rîmes  (f  184,  i 

le  délajv  ou  l'abrège  d'une  façon  véritablement  désespérante.  Lorsque  le  récit 
du  vieux  puëmc  lui  jilall,  il  le  développe  et  rallonge  sans  vergogne  :  mais,  tunt 
A  coup,  et  sans  qu'on  sache  pourquoi,  il  se  fatigue  de  ces  dévelop)>cnicnU;  1b 
vieille  chaiiion  l'agace,  et  cet  liumme  nerveux  se  prend  soudain  A  résumer  en 
une  page  plusieurs  centaines  de  vert  :  i  Si  n'en  puet  mie,  en  cctt  prewiil 
livre,  faire  l'istoire  muncion  :  car  trop  porroit  estre  ennuieuse  et  longue  • 
(r*  33U,  etc.).  On  cumpr^ndru  sans  peine  qu'avec  de  tels  caractères,  colle 
iBuvre  du  xv  sii-cle  nous  ail  médiocrement  servi  A  reconstruira  celle  du 
Iiir.  Il  nous  reste,  néanmoins,  A  donner  une  analjsc  exacte  du  Voyage,  tt4 
qu'il  est  raconta  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal. C'est  cequennus  allonsfaiM... 
■=  Comment  CAar/emaine  fut  premiereraent  motij  il'ater  en  Eêpaigne  faire  la 
cURfKesleeii  iaipteUe  montreal  Olivier  tl  Rotant  (1^  178).  L'Empereur  est  nir  le 
point  de  partir  A  Jérusalem,  lorsqu'on  lui  aiinmice  l'arrivi^  de  Basin  et  di^ 
Basile,  >  fn'Tet  et  bons  amii,  lesquels  l'estoienl  partis  de  l'rance  A  gros 
peuple  pour  nllir  guerroyer  lu  geiit  sarasine  t.  L'auteur  du  roman  se  laïuv 
ici  dans  une  longue  digression.  Il  expose  comment  l'tspague  était  alors  divisé« 
en  plusieurs  ropumes  sous  les  ruis  Balignot  et  Marsile.  et  comment  ce  dernier 
posu'tdiiil  tout  le  pa;s  depuis  Bordcaiix  jusqu'à  I»  fialici!.  .ivcc  SBm)taste  pour 
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culc.  Le  voilà  qui  s'irrite  soUemenl  parce  que  sa  femme 
trouve,  hélas  !  qu'il  est  un  homme  au  monde  mieux  coiffé 


ciiiiitnie.  Ce  Harsile  n 

uiuchiâ  ea  «on  lil 
allribue  ici  la  haii 


c  belle  (lame,  ■  laquelle  fui  Uint  amoureusu  du 
,  que  ftifr  le  Tonvïiit  du  piïs,  puur  ce  ifu'il  fut  trouvé 
'cc  Plie  •.  C'est  à  celle  itcrnièrc  niéiavcnlure  que  l'ou 
it  Marsile  cunlre  les  chrétiens  etia  entas Iroiihe  de  Rouce- 
vaiii.  yuoi  qu'il  en  snit,  et  après  que  In  r'^manii'ur  a  pris  soin  dn  nniis  renTnvnr 
au  roman  de  Maaga  itAigremont,  il  nous  lUit  assister  au  déptrl  >\e  D«sin  p\ 
de  Basile  eu  Espagne,  où  ils  fureut  lues  arec  tous  leurs  geus  sur  l'ordre  de 
Marsile,  du  roi  Laugaiie  {tic)  el  de  Baligaiit.  Enfin  notre  prosaLcur  en  arrîte 
au  Vot/age  à  Jéiiaatem;  mais  il  juge  tout  if'aborJ  iiécessair<<  de  mettre  son  lec- 
teur en  garde  conlro  la  térits  des  faits  [|u'it  va  raconler  :  t  Avant  re  que  l'is- 
iDrieo  entame  la  matière  qui  puet  par  nature  eslre  menwngicrc  ou  rorlu  !i 
rroire  i  ceulx  qui  la  liront,  il  proteste  que  les  mots  ne  lui  soient  imput»^:  |hjui- 
baverie.  Car  son  intention  n'ost  aucunement  cl'j  mettre  ne  adjountr'r  lieu  ilu 
sien,  mais  que  seulement  nscriprc  el  racompUr  joieusement  ce  qu'il  a  vrii  ci 
trouvé  en  plusieurs  livres  assui  revenans  l'un  i  l'autre.  •  Et  il  se  iliji'iile  t'i  rriin- 
nwncer  (f-  I78-180VJ.—  ■  Coïniiieiil  OJioîer  Je- Kenne  mgtndra  iialieum  la 
fillt  de  l'Empereur  de  Cotutantinoble  en  revenanl  ite  Jérusalem  '.  C'est  sous 
cette  rubrique  qiic  le  remanieur  place,  aesci  malndroitcniont  d'ailleurs,  presque 
tout  le  rÉcit  du  Voyage.  L'itinéraire  de  Charles  i  travers  l'Eurojie  ue  l'arrête 
pM  longtemps,  et  il  fait  très- rapidement  arriver  rEinpercur  à  Jérusalem  :  i  Point 
ne  dit  l'ïstoire  quel  jour  ne  quel  mois  >,  dit-il  en  plaisantant.  Or,  l'élise  était 
fermée  :  ■  Si  se  misl  rEmpercur  i  genoulx  adoncq  et,  le  plus  devolPiiient  qu'il 
pciist,  flst  «a  prière  à  Nostre  Seigneur,  et  s'ouvrirent  tes  partes.  •  Ce  n'est  pas 
un  Juir  ici,  uiaii  c'est  un  chrétien  qui  aperçoit  Charles  et  les  Pairs  assiii  Jnns  les 
"  chajBres  »  du  Christ  et  de  ses  Apûlros,  et  qui  va  avertir  le  Patriarcale.  Ce!ui-ei 
s'empresse  de  s'incliner  devant  le  roi  de  France  et  lui  donne  imniéiliutemeiil  se> 
plus  belles  reliques  :  t  le  bras  do  saint  Simeon,  le  cliief  de  saint  Ladrr.  du 
laid  de  sainte  Marie,  une  chemise  que  vesti  son  bcnuti  enfant;  une  saint  unique 
saingni  la  vierge  Marie;  d'un  de  ses  soliera;  le  coulel  dont  elle  se  serroit  en 
mengant,  avec  de  l'eicuelle  en  laquelle  elle  mettoit  sa  viande.  Sy  ou  puet  l'en 
eacor  veoir  à  Saint-Denis  partie  que  Cbarlemaine  y  donna  punr  vérité,  et  se 
scevent  ceulx  qui  y  vont  chascun  au  gaignier  les  pardons.  ■  Et  l'auteur  juge  lï 
propos  d'ajouter  ici  quelques  remarques  que  lui  sugg^^rent  la  multiplicité  el  rnri- 
gine  des  reliques  conservées  à  Samt-Deois,  •  au  Palais  ■,&  Paris  et  ailleurs:  lEt 
si  en  départi  Cbarlemaine,  distribua  ou  donna  autre  part,  ne  dit  point  l'isloirc 
ej  endroit  où  re  tut.  Car  assez  d'autres  riches,  dignes  et  belles  Ireliqucsj  en  y 
H  tant  au  Palais  il  Paris  conune  ailleurs,  qui  est  le  plus  noble  trésor  de  qiioy 
l'en  puisse  parler,  tt  qui  demanderoit  dont  elles  vindrenl.  dit  l'istuire  qui' 
Clmrlemaine  meimes  en  coiiquist  partie  sur  Tauiiral  Balan  en  la  cité  d'Aigre- 
more,  au  voyage  que  lui  et  sen  pcrs  et  barons  firent  en  celtuï  tems  que  le  roi 
Picrabras  d'Alexandre  fut  eonqui-t  par  tilivior  de  Vienne.  Et  si  dient  auituns 
isloriens  que  Regnsuli  de  Montaubon  en  aporta  d'Angorie,  lorsque  Charlemnine 
et  lui  furent  pacifiés  onsnmblo  de  la  grant  guerre  qu'ils  «voient  menée  l'un 
rontro  l'autre....  •  (f  IM  V.)  Cependant  Charlemagne  quitte  Jérusalem  et  prend 
son  cliemin  <<  par  Grèce  >.  C'est  alors  seulement  que  le  rajeunisseur  peusv  n 
nous  raconter  l'histoire  de  l'Impératrice,  disant  à  Charles  t  qu'il  y  a  de  par  te 
monde  un  prince  plus  riche  que  lui  et  que  ce  prince  est  le  roi  Hugues  île 
Constantin  opte  ■■  Notre  romancier  avoue  naïvement  que  cc  fïiit  s'était  paisé  •  au 
département  de  l'Empereur»  :  ileflt  été  plus  sincère  encore  en  coufessaiil  qu'il 
avait  oublié  do  nous  le  rapportor.  Bref,  Chartes  se  décide  i)  revenir  par  Coii- 
sliintinople,  afin  de  voir  ce  roi  si  vanté.  Celle  partie  du  Voyage  plaît  A  notre 
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que  lui.  11  se  hûte  de  faire  son  offrande  au  mouticr  et  re- 
vient k  Paris  avec  Roland,  Olivier,  Guillaume  d'Orange, 

prosnleur.  cl  il  y  suit  >isiblr'menl  i'asiei  près  la  romnii  en  wn  du  xiir  ûbel*. 
iju'il  a  Irèt-probalilcment  tous  U<  yeux.  On  s'cii  niiercoit  nux  rimes  qu'il  eon* 
«erv(^  ça  et  lu.  et  c>»l  ici  que  la  comparaison  entre  le  muniiscriL  ite  l'Arteoal 
et  k  mnnufcrit  U70  de  la  Bibliothèque  nnlionak  sera  peut-Hm  le  plu*  inU- 
reiianW.  Le«  chrétiens  «'avancent  dune  à  Irafen  les  longuei  plaine*  da  l'Asie 
rt  font  porter  les  reliqucn  devant  eux.  Et,  ■  en  pusant  leur  chemin,  ûiwy 
comme  par  le  plaisir  de  Dieu,  eitoienl  les  saurs  qu'ili  renr-ontroient  en  leur 
chemin  garf»  de  leur  infinnilé,  les  aïugles  renluminés,  etc.  t  (f  183  r).  Bhis. 
MmiDet'ubaervcsagement  notre  auteur,  rien  ne  peut  tongtempidemeurerUcM 
en  ce  bAs  monde,  el  voici  que  les  Sarrasins  ^prennent  le  vojafe  de  Chirio- 
magne.  Vite  Braimnnt  s'arme  et  chevauche  contre  les  Français  i  la  t#(e  de  deux 
mille  païens.  L'Empereur  les  aperçoit  soudain  el,  comprenant  la  grandeur  du 
ilunger,  consulte  ses  barons  :  ■  Voici  les  païens  deranl  lions  :  que  l^ul-il  bïm? 

•  —  Courons-leur  tu«,  dit  Roland, fI  battons-les.  ■  O^icr  parIJige  brutalement 
le  mémo  avis,  et  le  remanieur  en  profite  pour  faire  un  beau  portrait  du  Danoi*. 

•  Or  esloil  Oiiier  criminel  plus  ou  autant  qui)  chevalier  du  monde  :  il  ealoit  sans 
merci  quant  se  veoil  de  rcs  ennemis  oppressé  ;  il  csluit  sans  miséricorde  qutnl 
il  «e  Irouvorl  avant4i(;iiS  plus  qu'eux;  il  estoit  sans  raison  quant  on  lui  raimit 
aucun  tort,  cl  â  cestc  heure  lui  enflamba  le  vîsigo  de  fin  argu,  sjr  que  qui  rcQit 
i  bonnes  cerlei  veii,  il  lui  eUst  d'un  hommp  enraglé  souvenu.  •  Nais  le  vieux 
Kiimcs,  le  plus  sage  des  conseillers  de  Charles,  n«  partage  pas  l'avis  il'Ogier,  cl 
déclare  la  résistance  impossible.  •  Et  à  eu  paroles  respondi  Naimes  qui  plus  ne 
voulu  nul  des  auln«  escouler,  et  dit  à  rEmpcrcur  ■  ■  Se  crojéa  ces  (psus-ey.  sire. 
■  bil-il,  car  ils  nous  contcillent  nostre  pardicion.  a  Mnisles  jeuncsPairsnc  veu- 
lent pas  se  rendre  aux  sages  conseils  du  duc  de  Bavière  et  se  précipitent  im- 
prudemment contre  les  paions.  Charies  Tail  déposer  les  saintes  reliques  i  lerre 
et  se  contente  de  se  mettre  i  genoux  :  Dieu  l'exauce,  et  tous  les  Sarrasins  sont 
changes  en  statues  de  pierre,  au  grand  élonnemenl  de  Roland,  d'Ogier  el  d'Ai- 
meri,  dont  le  courage  insensé  fst  moins  récompensé  que  la  ronnanio  piété  de 
l'Emppreur.  ■  Etdeiindrent  tous  les  païens  pieres  de  roebif  r  •  i'f*l84v*il86T*|. 
Notre  prosateur,  après  s'être  volontiers  étendu  sur  ce  récit,  se  remet  de  plu 
belln  i  abréger  son  original.  ■  Qui  vouidroil,  dil-il,  toutes  leurs  arantnrea 
racompler.ecseroit  chose  trop  ennuieuse;  pour  ce,  t'en  laist  ristorien  delaplu* 
granl  part,  mesmemenl  que  ce  lui  semi)le  ranlosmo  ou  dere  menconge  trop 
enlendible  ■  IP  18G  v*).  Li-dessui,  ce  sceptique  passa  Ir^s-rapidemenl  sur 
h  rameuse  histoire  des  porchers,  des  vachers  el  des  bergers  qui,  comme  nous 
la  verrons  tout  i  l'heure,  sera  si  longuement  racontile  par  l'Auteur  du  nia- 
nuserit  1170  ;  i  Ils  Imuverent  porchiers,  vachiers  et  bergicrs  gardans  leun 
bestei,  couchans  et  retra.vans  en  paveillons  si  richement  appoinlii^s  et  ouvrés 
que  ce  pouroit  samhler  cjiose  faêc  ou  menlereMe.  El  non  pour  lanl  parlva 
l'isloire  du  roy  Uugoii  pour  avoir  souvenance  do  ce  que  la  Rejne  avoit  dit  à 
r.harlemaine  à  son  département.  •  Ce  narrateur  si  défiant  se  plaît  i  nous  UTCler 
plus  longtemps  devant  le  bon  roi  Hugon,  devant  ce  roi  agriculteur  dont  le  la- 
bourage rtit  l'occupation  el  la  joie.  Mais  aussi,  quelle  charrue  que  la  ueniiE  '. 

•  Dit  rtsloire  que  les  rouelles  eitoient  de  Un  or,  le  soc  de  Dn  argent,  les  mui- 
cherenulx  de  Un  clpres  et  les  rajrs  de  la  plus  flnc  so;e  du  monde.  •  Les  com- 
pagnons de  Charlemagne  s'irritent  contre  les  goûts  roturiers  dn  roi  Hugon; 
mais  l'auleur  passe  asaei  prestement  sur  cette  indigna^on  qui  sera  plus  lon- 
guement exprimée  dans  le  manuscrit  1470,  Il  s'empresse  de  conduire  ses 
héros  k  Conslantïnople  el  de  nous  (ïire  assister  aux  commencements  de  l'aoMur 
d'Olivier  |<anr  la  Dlle  du  rnî,  pour  la  belle  Jacqueline  ff  188   V).  L'ami  de 
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Naimcs,  Ogîer,  Gérin,  Déranger,  Ilernaut,  Aïinei'.  l'ar- 
chevêque Turpiii,  Beruard  de  Brebanl  el  Bertrand. 

ItoUnd  en  perd  la  lâls  tout  d'abonl.  Il  ne  mange  plus  :  "  car  il  eituîl  replet 
e\.  «auiilii  de  la  beaulf  Jarqueline  a.  Le  romancier,  qui  rient  d'abréger  t\ 
liardimcnl  son  original,  lent  qu'il  entre  ici  dans  la  partie  la  plus  seabreune 
du  vieux  poëme  et  qu'il  va  amuser  ses  lecteurs.  11  le  sent,  et  redevient  long 
i  pinisir.  Charles  et  les  doute  Pairs  vont,  te  soir,  te  coucher  dan*  la  vnsle 
galle  ijue  le  roi  de  Constanlinople  leur  a  tait  prcpHrcr;  au  milieu  de  co  dor- 
toir  improvisé  est  un  pilier  creux  dnns  lequel  ce  prince  soupçonneux  a  fait 
cacher  un  espion.  Alors,  quelques-uns  des  l'nin  se  mettent  i  i  rentier  •  ;  le  mut 
est  de  noire  auteur,  Unis  la  plupart  ne  peuvent  dormir.  Quant  A  Olivier,  il  élall 
si  amoureux  •  qu'il  accoloit  et  baisait  son  oreiller  i.  Ici  commence  lase&nc 
des  gahs  {f  190  v*),  et  elle  est  à  peu  prËs  la  mémo  que  dans  le  manuscrit 
U70,  que  rious  analysons  plus  loin.  Il  va  sans  dire  qu'à  ehnquo  vantardiic  des 
Français,  le  bon  espion  s'indigne  trËs-fort  dans  le  creux  de  son  pilier.  Hais,  parmi 
tous  tes  gabs,  le  plus  monstrueux:  est  celui  d'Olivier,  qui,  avec  un  langxge  moins 
couvert  que  dans  le  manuscrit  UTO,  se  vanle  ici  i  de  Taire  .xv.  fois  sans  dormir 
le  jeu  dont  anuint  et  amie  l'esbatenl  en  prenant  plaisance  l'une  avocq  l'autre  > 
{P  (91  r°  V*),  Ces  gaseonnadcs  un  peu  lourdes  donnent  lieu  nu  rajeunisseur  de 
s'Élever  une  Tais  de  plus  contre  le  vieux  poëme  qu'il  copie  :  Entendre  que  c'eut  quê 
gaber — Kdtilf  autan' fue  de  ^aA«',s'écrie-t-il  dans  un  inotable>.El  remarquer 
qu'on  trouve  de  ces  Holablei,  de  distance  en  dislance,  dans  toute  cette  longiir 
et  éiningc  compilation.  •  El  llnber,  ^ioule-l-ll,  est  dire  mensonges  et  réciter 
choses  non  advenues  ■  ;  coqui  n'est  bon  qu'i  guérir  les  i  merancolles  •-  Aprts 
cette  protestation  nouvelle,  il  se  reprend  à  nous  racoalur  la  sc^ne  des  gabs,  qu'il 
a  interrompue.  L'espion  sort  de  son  pilier  et  court  raconter  au  roi  Uugon  tout  ce 
qu'il  a  entendu  (ri95r°)  ;  colÈre  du  roi,  qui  se  plaint  amèrement  à  Charlemagne 
('test  terrassé  soudain  par  un  regard  terrible,  par  un  seul  regard  du  grand  Empe- 
reur.  Nais  il  jr  a  près  de  Bugon  un  traître  qui  l'excite  contre  les  Français  :  c'est 
isambert  de  liordeaux,  i  lequel  avoit,  par  sa  rorfaiture,  esté  bann;  de  France  >. 
Ine  lutte  terrible  s'engage  entre  les  Français  et  les  Grecs  :  deux  mille  de  ces  der- 
niers sont  couchés  à  terre  ;  les  autres  sont  dans  l'épouvante  ment,  et  un  loiir- 
gcoisdo  Constant  in  opte,  parlant  au  nom  de  tous  les  autres,  demande  û  Uugun 
In  cessation  d'une  lutte  si  Tatale  A  ses  concitojens  (r*  195-197  v'}.  Le  roi  consent 
à  rairc  sa  paix  avec  Charles,  mais  à  la  condition  que  les  barons  français  exé- 
cularont  leurs  gabs.  >  Or,  observe  notre  auteur,  le  seul  qui  fût  réellement  exécu- 
table Était  celui  d'Olivier.  •  Toute  celte  partie  du  manuscrit  de  l'Arsenal  est 
extraordinairemcnt  étendue,  et  l'on  y  peut  retrouver  ptus-racitement  qu'ailleurs 
lus  traces  de  la  chanson  du  Xiii*  siècle.  On  sait,  d'ailleurs,  le  reste  de  l'hisloirc, 
et  comntenl  Jacqueline,  la  fille  du  roy,  fut  délivrée  â  Olivier  de  Vienne  pour 
gtiir  evecq  lut  une  nuit.  C'est  le  titre  même  que  notre  narrateur  dorme  à  l'un 
de  ses  chapitres.  Olivier,  en  cITet,  ne  manifeste  aucun  repentir  de  son  gab,  se 
(téelare  prêt  â  rexéculer,  et  ajoute:.  >  SI  me  ose  bien  de  re  vanter  A  l'aide 
d'Amours  qui  aux  amans  fait  maintes  choses  entreprendre.  •  Le  mi,  plus  cjniquc 
mille  Tais  qu'Olivier,  soumi^t  alors  sa  (tllo  A  cette  ignoble  épreuve,  et  l'auteur 
du  XV*  lièdo  est  le  prejnîer  ik  s'éluuner  hautement  de  cet  épisode  de  ion  récit  : 
■  Celle  nuit  tut  cuse  moult  merveilleuse  û  faire  et  accorder;  hais  a  evtoiae  Pirs. 
Si  le  tesmongne  l'istoire,  laquelle  je  ne  puis  mie  desdire.  ■  Il  est  vrai  que  le  tiel 
s'en  mêle  (!)  et  qu'une  voix  d'en  haut  annonce  à  Charlemagne  endormi  que  tous 
les  gabs  des  Français  recevront  aisément  leur  exécution...  même  celui  d'Olivier 
(r~  199-200  r°).  Hais  Olivier  n'en  est  pas  moins  assci  embarrassé  [wur  réaliser 
le  sien,  bien  que  Jacqueline  s'y  prête  avec  une  ohéisaanei-  par  trop  (lliiile.  S'il 
n'exécute  pns  tout  Sun  giib,  c'est  la  mort,  cl  le  roj  Ihigon  ne  lui  fora  point  griLce. 
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"  ^ÏÏ^  ^:  '*    Tels  .-ont,  en  elEH,  IiiJ  tiîoze  Pïwrs  dans  celle  chanson  du 

xn*"  ^iêi*le  :  r  Vous  allez.  leur  dit  Charies,  partir  sans 

f)ixvier  <ixxxitut  ^  4'-4-rie:  inénie  il  «a  jpuipi^â  eiti!r,  4ai»  sa  doale«r,  les 
pomlea  ii*'in  «9e.  'im  'tic  nainàiemaU  -•xs  «ieiCL  ven  :  «  On  ioiM  hiok  kmfr  le 
mmia»  ^  Dnmi  nn  'Ht  4  '«,fn  :  iScJtfs  '  f  âM  r«.  Fv  iMdbesr,  JacqwliDe  lai 
pcmnel  «le  nmtir  «c  «te  zemovpier  4gy^at  mb  p«re  «iiili  a,  lo^alcflieot  et  jus- 
«pi'aa  bmit.  accompii  uiiite  a  «witanlise  et  tua  tavfi»  ses  pcumesses.  Otirier,  en 
revanche.  Loi  prnmet  -fe  f-ip'ïiisn'  T  â)â  r* .  Ipcès  f«*àiâMri  a  été  rais  en  de- 
meure «f  exécuter  «a  fab,  -"t  •pH  i  briaè  'TtB  jesi  cmp  fnnze  toises  de  mo- 
nîlle,  eomme  il  s'était  enipmé  a  le  fiure,  le  roonaner  navs  raconte  la  récon- 
ciliation lies  *l«*ux  m&  et  '16011  les  fites  ée  sept  joars  <]iii  stoTirent  cet 
henr*?Tix  •rfénemencCharieBraipK  et  ses  Fain  a'^ot  pèîs  désormais  qv*à  quitter 
Constantiaopie.  Ds  partent  en  «Art.  et  J^ieqndne,  qni  est  enceinte  de  Galien, 
aecompagikf  île  ^es  reiçret»  ie  cnif  pèkcitie  Olirier,  qni  loi  fait  de  nouvelles 
frumesses  de  mariap?  r^fMr*  .Apeine  es  reioar  en  f^ranee,  Charles  f  assanble 
ses  ^ran:»  compaifnies  ponr  aler  en  LsçoipÊt^  ««  fl  fut  par  longtems»  it  204  v*). 
B  s'agit  <r aller  ven^^  sur  les  païens  la  mort  lie  laafle  et  de  Basin  ;  mais  les  barons 
frani:ais  se  disent  «{ue  cette  [pierre  sera  terrible  et  hésitent  à  partir.  Charles 
sindigne  et  les  jette  êner,nqaenient  s«r  le  chcmùi  de  l*Espagne.  L*aateur  ter- 
mine cette  partie  «le  *»ya  rêrtt  «pii  correspond  aa  VofÊge  en  renvoyant  ses  lec- 
teurs au  livre  qni  <  a  été  ci3nipo^  sur  les  conqnestes  des  Cspaignes  •  (^  205  ▼*). 
!à>*  Le  manuscrit  frani;ai5  1470  «le  la  Bibbothèqne  nationale  (Galien  restoréy 
XV*  siècle»  est  Toravre  d'un  remaueur  en  prose  qui  avait  sous  les  yeux  une 
chanson  du  xiiT  5iècle,  Laquelle  mfennait  sans  dovte  ces  deux  éléments  juxta- 
posés et  fondus  :  I*  le  Votfnçe  >  rajernùssement,  en  vers  rimes,  de  la  chanson  pri- 
mitive), et  ±*  le  Galien  (rédaction  en  vers,  de  la  fin  du  xni*  siècle).  =  L*auteur 
du  manuscrit  1470  est  un  homme  exact*  régulier,  égal,  qui  suit  de  fort  près  son 
original  et  ne  ressemble  aucunement  à  ce  capricieux  auteur  de  la  compilation 
du  manuscrit  de  TArsenal,  lequel  abrège  on  dâaye  i  Texcès  et  qui  compile,  d*ail- 
leurs,  plusieurs  autres  romans.  Ekins  la  seconde  partie  du  manuscrit  1470,  dans 
le  Galien  (bien  plus  que  dans  la  première  partie  ou  dans  le  Voyage)  j  il  est  aisé 
de  retrouver  un  assez  grand  nombre  de  vers  ou  de  fragments  de  vers.  Or,  vers 
le  même  temps,  un  autre  remanieur  se  livrait  au  même  travail  d'après  le  mémo 
original,  d'après  ce  môme  Galien  en  vers  de  la  fin  du  xni*  siècle.  C'est  rœiivrc 
de  cet  autre  rajeunisseur  qui  nous  a  été  conservée  dans  les  plus  anciens  Galien 
incunables.  Ce  second  prosateur  nous  a  aussi  conservé  dans  sa  prose  un  certain 
nombre  de  rimes,  de  fragments  de  vers  ou  de  vers  entiers;  mais  ce  ne  sont  pas, 
en  général,  les  mêmes  que  ceux  du  manuscrit  1470.  Si  bien  qu'en  utilisant  ces 
deux  versions,  le  Galien  incunable  d'une  part  et  le  manuscrit  1470  de  l'autre, 
nous  sommes  arrive  à  reconstituer  plusieurs  centaines  de  vers,  et  que  l'on  pour- 
rait arriver  à  restituer,  presque  à  coup  sûr,  tout  le  Galien  en  vers  du  xiii*  siècle. 
=  Quoi  qu'il  en  soit,  l'auteur  commence  par  relier  son  récit  à  Girars  de  Viane 
et,  par  conséquent,  au  cycle  de  Garin  de  Nontglanc  :  <(  En  ce  tems  que 
Cliarlemaignc  regnoit  et  après  ce  qu'il  eut  veiies  maintes  batailles  mises  à  fin,  et 
aussi  que  Rolant  et  Olivier  eurent  bataille  ensemble  en  la  cité  de  Vienne,  pour 
laquelle  bataille  le  roy  Charlemaigne  voua  à  Dieu  que,  s'il  luy  plaisoit  garder  de 
mort  son  nepveu  Rolant  en  celle  bataille,  qu'il  yroit  le  Saint-Sepulclire  adorer, 
Charlemaigne  entreprinst  son  voiaige  et  fist  appareiller  son  bernaige.  »  (F*  1  r*.  ) 
L'histoire  de  la  Reine  est  singulièrement  modifiée  :  elle  n'a  plus  ici  rien  de  pri- 
mitif ni  d'étrange.  La  femme  de  Charles,  entendant  son  mari  s'écrier  :  «  Je 
»  suis  le  plus  riche  roy  de  toute  crestienté  »>,  se  contente  de  dire  :  §  Sire,  sans 
»  faulte,  j'en  scay  ung  plus  riche  que  vous  de  la  moitié.  —  Et  quel  est-il?  dist  le 
*  Roy.  »'    -  El  la  Roy  ne  rcspont  :  «  ('/est  le  roi  Hugues  de  Constanti  noble.  » 


;1  JERUSALEM  ET  A   CONSTAN'FISOPLE.  'M^ 

retard  à  Jérusalem,  eL  adorer  le  saiuL  Sépulcre.  J'irai 
avec  vous  :  car  je  veux  voir  un  roi  doul  j'ai  ouï  parler,  b 

LunCharlemaigncjurn  quu  ainfojsitu'il  retourne  <le  son  voisigo,  qu'il  yraveoir 
leroy  Hugues.  ■  (P*!  y'.)  Cbarles  purt,  n'emmenant  avec  lui  que  les  douze  Pairs. 
Leur  lojage  est  raconté  en  deu;i  lignes.  Les  voilA  à  Jérusalem  :  les  portes  du 
Sniat-Sépukre  sont  closes;  mais  Charles  se  met  en  prière,  et  elles  s'ouvrent 
mi raculou sèment.  Dans  celte  prière  sont  déji  ces  mots  aigniflcatirs,  que  nou; 
relrouierona  dnni  les  incunables  :  ■  J'ay  laiué,  dit  Charles,  mon  pays  de 
I  Fïance,  d'Àlemaigne,  do  Ciiampaigne,  do  Flandres  ET  DR  fimE  •  (t*  2  r'etV). 
L'Empereur  et  les  douze  Pairs  s'assoient  ■  dans  les  treize  ehaÙGS  du  Christ  et 
''  »  Apl)tres  •  :  celle  du  Christ  •  se  abcssa  encontre  Chartemaigne,  et  il  s'assit 
ideni  ■■  Aventure  du  Juil  qui  aperfoit  l'Empereur  et  qui  voit  •  en  sa  bouche 
luire  une  lumière  en  la  forme  des  rayes  du  soleil  moult  clero  >.  Vile  il  court 
prévenir  le  Patriarche.  Celui-ci  ■  va  devant  l'esglise  à  grant  procession  de  pros- 
trés 1,  et  c'est  alors  que  Charles  se  fait  connaître  :  'Je  suis  Roy  de  Franea  et  suis 

•  nonûné  Charlemaigne.  Et  vez  cy  mon  nepveu  Roland,  cl  aussi  Olivier  le  vail- 
>  tant.  >  (F°  3 1*.)  LePalriarehe  s'empresse  de  donner  au  rui  do  Fruace  les  reliques 
qu'il  lui  demande,  et  ces  reliques  sont  le  t  braa  de  sainct  Simon  (ii'cj  et  le 
cliief  de  saint  Ladre,  du  laiet  Hostre-Dame  et  la  sainte  escuelle  oii  Dieu  nicn- 

son  poisson  >.  Point  n'est  question  de  la  sainte  couronne,  ni  du  saint  clou, 
lont  spéciflés  dans  les  documents  antérieurs  •  [t'  'à  v*J,  Adieux  du  Patriar- 
che et  de  Charles  :  •  Gardes-vous  bien  des  païens  >  (f  4  r*J.  Miracles  opérés 
I>ar  les  sainles  reliques.  Les  Français  passent  miraculeusement  toutes  les  ri- 
vières à  gué.  (^uime  ils  traversent  un  bois  •  qui  doroit  bien  deux  journées  », 
te  païen  Bremont  les  attaque  avec  six  mille  Turcs  i.  Orgueil  de  Roland  et  d'Oli- 
vier devant  ce  danger  ;  sagesse  de  Kaimcs  :  •  Faites  mettre  les  saintes  reliques 

■  à  terre  el  priei.  ■  Et  Roland  de  s'ècriei-  :  i  Or,  prict  tant  que  vous  vouldrez  ; . 

•  car  je  ne  demande  seullement  que  mon  espée,  •  Grlee  &  la  prière  derEuipe- 
rcur,  mieux  avisé  et  plus  conllant  en  Dieu,  les  païens  sont  chantfés  en  rochers 
(r  5  r°  et  yj.  C'est  au  sortir  de  ce  bois  que  les  douze  Pairs  aperçoivent  soudain 
nn  pavillon,  un  •  tref  1res  bel  >.  Et  •  estoll  ce  Ircr  au  roy  Hugues  de  Conslnnti- 
nuble,  lequel  ne  mist  jamais  son  entente  à  esperviers,  it  autours  ne  à  chasser 
en  bois;  mais  olloil  cbascun  jour  labourer  i  la  charrue  el  melloit  toute  son 
entente  à  nourrir  porcs  el  vaches  cl  moulons.  i>  Les  porchers  du  roy  Hugues 
■onl  les  [lersonnages  les  plus  importants  de  sa  cour,  et  ils  habitent  aux 
champs  •  en  des  Irefi  aussi  riches  comme  si  ce  fust  pour  ung  roy  ou  pour  uiig 

'  prince  i  (1*  6  r*).  Ëtonnemcnt  cle  Roland  el  des  Pairs  quand  ils  apprenucnl 
qu'ils  ont  devant  eux  les  paroliers  du  roi  Hugues.  •  Sire  t,  dit  orgueilleusement 
Ridaad  à  son  oncle  qui  accepte  volunliers  l'hospitalité  dans  le  tref,  i  sire,  s'il 

•  cstoit  seû  en  France  qu'en  l'ostel  d'un  porchier  vous  oiissiei  logé,  â  tousjours 

■  mais  vous  seroit  reprouché.  —  HoUoI,  distCharlemaigno,  or  ne  m'ea  parlez 

•  plus;  carde  tel»  porchiersn'agucreaen  France.  »  (F*6  v*,  7  r".)PlaisanleriB 
de  Koiand  contre  Ogier,  que  le  porcher  charge  de  faire  le  service  de  la  t;ihlc  : 
I  Dieu,  dit-il,  a  Taicl  au  jour  d'uj  ung  moult  bel  miracle,  quant  il  a  fait  Ogier 

•  tnaistre  d'ostel  d'un  porcliicr.  ■  (F*  7  r°.J  Le  roi  et  les  Pairs  se  remcltcnt  en 
roule  el,  i  trois  heures  de  Faprès-midi,  trouvent  ■  un  tref  moult  riche  :  cl  avoit 

'  par  dessus  le  tref  un  pommcl  moult  Qamboianti.  L'Empereur  commence  it  se  dire 
que  ta  temma  pourrait  bien  avoir  raison  et  qu'il  y  a  vraiment  de  grandes  ri- 
chesses en  ce  pays.  Or,  ce  Iref  n'est  pas  encore  celui  du  roi,  mais  d'un  vacher. 
nouvelle  réceplion,  nouveau  repai,  nouvelles  plaisanteries  de  Kohind,  qui  fait 
sans  cesse  le  bel  esprit  (f  7  v°,  8  rj.  Le  lendemain,  rencontre  d'un  troisième 
pavillon,  qui  est  celui  d'un  berger  de  brebis.  C'est  lu  mâme  aventure,  trois  fois 
renauvclËe.  n  Où  est  le  roi  Huguos?  ■  demimdn  enfin  Charlemaigne,  —  ■  Vous  le 


soi  ANALYSE  bC  VOYAGE  DE  CUAHLEMAGSE 

"ouï;  «iî.*'*    V*^^  ^^  ^v{\   la  pauvre  Reine  demeure  en  Fiance 
~  ~  «  doloruse  et  pluranl  ». 

•  troinerez  par  deçà  Constantinaoble,  en  une  grant  vallée,  là  où  il  manie  sa 
■  charrue  dorée,  qui  est  toute  faicte  d'argent  et  de  Un  or .  >  L*Empereur  s^indigne 
contre  cette  occupation  si  peu  digne  d'un  roi,  et  on  lui  répond  qu*il  faut  s*eo 
prendre  à  une  fée  qui  l'a  doué  ainsi  dès  son  enfance.  Colère  de  Charles  :  f  Qii*en 
»  ung  feu  puisse  estre  arce  la  putain  deshonoeste  qui  ainsi  le  destina.  »  Et, 
quand  il  aperçoit  la  charrue  du  roi  Hugues  :  •  Foj  que  je  doy  à  Dieu,dit-il,  se 
»  je  tenoie  ceste  charrue,  je  la  feroie  rompre  et  mettre  en  monnoie  pour  paier 
»  souldaiers encontre  les  mescreans.  •  (F**  8-10 r*.)  Quant  à  Roland,  il  ajoute  qu'il 
la  •  feroit  sur  le  Pont  en  monnoie  changer  ».  «  Le  Pont  »,  c'est  le  pont  au  Change, 
où  Louis  VII  avait  établi  le  change  dès  lUI  «Jaillot,  I,  quartier  de  la  Cité,  161  u 
Cest  alors  que  Jacqueline,  la  fille  du  roi,  fait  son  apparition  dans  la  légende 
et  qu'elle  frappe  les  regards  d'Olivier  :  c  Si  avoict  Olivier  en  die  incessamment 

•  l'œil  et  ne  povoit  estre  saoullé  de  la  regarder.  »  Annonce  de  la  naissance  de 
Galien  et  de  tous  les  événements  qui  vont  suivre  jusqu'à  la  bataille  de  Roncevaux 
(P*  10  \-*y  \t  f).  Olivier,  très-amoureux  de  Jacqueline,  en  perd  le  manger  et  le 
boire.  Roland  le  plaisante  là-dessus,  et  c'est  cette  même  plaisanterie  qui  se  re- 
trouve dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal  :  f  Ogier,dist  Roland,  escoutez  du  pellerin. 
»  Quel  preudoms  il  est,  qui  vient  le  Saint-Sépulchrc  adorer!  »  (F*  12  r*.)  La 
scène  des  gabs  va  commencer.  Dans  la  chambre  où  sont  les  Pairs  et  Charlema- 
gne,  il  y  a  un  pilier  creux,  et  dans  ce  pilier  un  espie^  qui  racontera  bientôt  au 
roi  Hugues  toutes  les  vantardises  des  Français  (P*  42  V,  13  r®).  •  Il  n'y  a  pas, 
dit  Charles,  «  un  seul  homme  dans  la  cour  du  Roy,  fùl-il  vêtu  de  deux   bau- 

•  berts  et  armé  de  deux  heaumes,  que  je  ne  lui  tranchas$e  la  teste  jusque* 

•  aux  piei  et  tellement  que  nion  brant  entrera  dedanit  terre  demi  pie.  •  (P 13  v*.  ; 
*— Gab  de  Roland  :  f  Je  sonnerai  mon  cor,  et  le  son  en  fera  trébucher  la  cité. 

^  »  Et,  si  le  roi  Hugues  n'est  pas  content,  je  lui  brûlerai  la  barbe  et  le  grenon 
»  fleuri.  9  A  chacun  de  ces  gabs,  Vespie,  caché  dans  le  pilier  creux,  éprouve 
une  frayeur  plaisante  fP»  14  r*;.  —  Legab  d'Olivier  est  obscène.  11  se  vante,  si  on 
lui  livre  Jacqueline,  la  fille  de  Hugues,  f  de  lui  faire  .xv.  fois  sans  repouser  la 

•  besoigne  qu'on  ne  doit  raie  dire  »  Mi  v^).  —  •  Vous  voyez  ce  gros  pilier  de 

•  marbre  »,  dit  Ogier.  «  Je  l'embrasserai  si  fort  demain  matin,  qu'il  sera  brisé  en 
»  morceaux  et  que  toute  celte  maison  tombera.  ■  (F*  1-i  v'.)  —  ■  Moi  »,  dit  Ber- 

•  trand,  j'abattrai  le  palais  et  trouverai  le  moyen  d'en  sortir  sans  danger.  • 
t  (V^\ô  r".)  —  Celte  énorme  pierre  que  vous  apercevez  dans  la  cour  »,dil  Aimeri, 
••  jela  soulèverai  sans  peine,  et  d'un  seul  coup  renverserai  trente  toises  des  murs 
»  de  ce  palais.  ■  (F'  15  r*.)  —  Ganclon  est  plus  odieux  encore  que  tous  les  autres  : 
f  Pendant  que  le  roi  Hugues  sera  à  son  dîner,  je  lui  doncray  tel  horion  du  poing 
■  sur  le  coul  que  je  luy  rompray  le  gavion.  »  i  P  15  v'.^  —  t  Que  le  roy  Hugues  »,  dit 
Naismcs,  «  me  baille  deux  heauberls  forts  et  menus  et  esmaillés,  et,  nonobstant 
»  que  je  soie  ung  vieillard  tout  chenu,  je  ferai  un  bond  de  vingt  toises  par  des- 
»  sus  CCS  murs,  et  puis  me  secourray  par  si  granl  force  que  les  deux  hauberts 

•  desrompray.  »  (P*  15  v',  16 1^.  )  —  A  Turpin  :  «  Je  ferai  »,  dil-il,  •  sortir  la  mer 

-  de  son  lit  et  la  ferai  venir  par  celte  ville  à  si  grant  roideur  qu'il  n'y  aura 
»  bourgeoys  vieil  ne  jeune  que  je  ne  face   flotter  en  eau.  ■  (P  16  r*  et  \*.) 

—  »  Qu'on  me  donne  Irois  destriers  »,  dit  l(ernard  de  Montdidier,  »  et  qu'on  me 
»  couvre  de  trois  hauberts  :  je  sauterai  au  dessus  des  trois  chevaux  ;  puis,  je 
»  retomberai  sur  eux  et  les  mettrai  en  mille  pièces.  •  (F*  16  v*.)  —  Le  gab  de 
Richard  est  encore  plus  fort  :  f  Je  porterai  six  hommes  sur  mes  épaules 
«  et  sauterai  avec  eux  dans  un  cuvier  plein  de  plomb  fondu.  Le  plomb  ne  me 
h  touchera  pas,  mais  les  six  hommes  seront  brûlés.  »  La  terreur  de  Vespie  est  à 
son  comble,  mais  il  ne  lui  reste  plu:!!  qu'à  entendre  le  gab  de   BerengierfP  17 
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Charles,  du  reste,  ne  s'aventure  pas  seul  en  ce  loin- 
tain pèlerinage  :  il  est  accompagné  de  quatre-vingt  mille 

r^  et  v*j  :  fl  Que  le  roi  Hugues  fasse  ficher  en  terre  six  de  ses  nieilleui-cs  épécs, 
»  pommeaux  en  bas,  pointes  en  Pair.  Du  haut  du  palais,  je  sauterai  si  légère- 
»  ment  sur  les  épées  r|uc  je  les  briserai  sans  me  blesser. —  Berangier,  dist  Roland, 
»  foy  que  je  doy  à  Dieu,  je  ne  vous  baillcray  pas  Dureudal,  monespée,  pour  ainsi 
I  la  tourner.  ■  (P"  17  v*,  18  r*.)Lesgab8  sont  finis,  et  l'espion  va  tout  raconter 
à  Hugues  (fo  18  r**).  Colère  de  Hugues,  qui  va  trouver  Charlcmagne  et  le  menace 
de  lui  faire  couper  la  R>te,  à  lui  ei  à  ses  Pairs,  s'ils  n'accomplissent  pas  tous  leurs 
gabs.  A  ces  mots,  Charles  le  regarde,  mais  «  par  tel  regart  qu'à  peu  que  le  roy 
Hugues  n'en  cheiit,  de  paour  qu'il  en  eust,  à  terre  i  (1"*  18  v**).  Or,  Hugues  avait 
à  son  service  un  «  moult  riche  baron  *,  qui  avait  été  jadis  au  ser>ice  de  l'Em- 
pereur de  France;  on  l'appelait  Ysembart  de  Bordeaux,  et  il  avait  été  banni 
de   France  t  pour  une  niesprison  (ju'il  avoit  faicto  ».   «  Vous  n'avez,  dit-il  à 

•  Hugues,  qu'à  faire  armer  tous  les  bourgeois  de  votre  cité,  à  assaillir  les  Fran- 

•  çais  et  à  leur  faire  couper  la  tête.  »  Le  roi  de  Constantinople  s'y  décide;  mais, 
par  bonheur  pour  les  Pairs,  il  y  avait  là  «  ung  jeune  vallcton,  lequel  nourissoit 
un  faucon  et  estoit  de  France,  et  avoit  aussi  esté  banniz  de  Laon,  pour  avoir 
occis  ung  moyuc  qui  le  vouloit  frapper  ».  11  entend  l'entretien  de  Hugues  et 
d'Ysembart,  et  court  avertir  Charlcmagne  (f"  18  v«,  19  v*).  Les  Français  s'apprê- 
tent à  la  résistance  (20  r*  et  v").  Bataille  entre  les  Pairs  et  les  gens  de  Constan- 
tinople. Les  Pairs  font  un  vrai  carnage  de  bourgeois,  et  l'un  de  ces  derniers 
supplie  le  roi  Hugues  d'arrêter  un  combat  si  douloureux  et  où  les  Franç^iis 
sont  si  manifestement  secourus  par  le  ciel.  Hugues  c  faict  sonner  la  retraicte  », 
et  il  a  avec  Charlemagne,  au  sujet  des  gabs,  une  explication  des  plus  claires  : 
«  Nous  n'avons  voulu  que  plaisanter,  dit  le  roi  de  France;  mais  enfin,  puisque 
»  vous  l'exigez,  nos  gabs  seront  accomplis.!  Tout  naturellement,  Olivier  s'offre, 
le  premier,  à  accomplir  son  (/afr  avec  Jacqueline  ^f"  20  v»,  22  v").  Un  ange  appa- 
raît à  Charles  qui  estallé  prier  au  moutier,  et  lui  dit  «  qu'il  fust  tout  assciiré  que 
les  gabs  seroient  parfaiz  et  qu'il  les  feïst  commancer  quant  il  vouldroict* 
f  Seulement,  que  FEmpereur  ne  recommence  pas.  »  Et  par  les  gai  qui  furent 
faiiffut  angendré  Galitn  le  Hestoré  en  la  belle  Jaqueline.  Et  y  se  ne  fust  le  dict 
Catien  y  crestienté  eust  eu  beaucoup  à  fere,  lors  que  les  Pers  furent  occis  par 
lespaiensà  Honcevaux^  parla  trahison  quefist  Cannes  (1^23  r*  et  v°).  Récit  très- 
brutal  de  la  nuit  passée  par  Olivier  auprès  de  Jacqueline.  Celle-ci  ment  effron- 
tément pour  sauver  Olivier.  Hugues,  cependant,  ne  se  montre  pas  encore  satisfait 
et  met  Aimeri  en  demeure  d'accomplir  son  gab;  puis,  Turpin.  Celui-ci  va  sur 
le  bord  de  la  mer,  fait  le  signe  de  la  croix,  et  Teau  entre  dans  la  ville  de 
tous  côtés.  Cette  fois,  Hugues  est  satisfait  et  rend  hommage  à  Charlemagne  : 
«  Lors  fist  Charlemagne  sa  couronne  mettre  sur  sa  teste  et  se  fist  servir  comme 
empereur  »  (f^  23  v",  26  r®).  Départ  de  Charles  ;  douleur  de  Jacqueline,  qu'Olivier 
abandonne  sans  hésiter  :  «  Je  reviendrai  plus  tard,  et  vous  épouserai  f ,  lui 
dit-il.  Et  il  part.  Lors  se  partit  Charlemaigne  avecques  ses  XII  Pers  et  demoura 
la  damoiselle  grousse  (Tun  moult  beau  fili  (r*  27  r^).  A  peine  Charlemagne 
est-il  de  retour  en  France,  qu'il  rassemble  ses  barons  et  part  pour  sa  grande 
expédition  d'Espagne  ((^  27  r',  28  r*). 

2r  La  plus  ancienne  édition  du  Catien  rethoré  incunable  est,  à  notre  con- 
naissance, celle  de  Véranl,  en  1500  (in-fol.  goth.);  mais  il  est  certiiin  que  celte 
rédaction  est  fort  antérieure,  et  nous  en  placerions  volontiers  la  composition 
durant  le  second  tiers  du  xv*  siècle.  Les  premiers  imprimeurs  de  nos  Romans  se 
sont  généralement  cunlentés  d'imprimer  les  rédactions  manuscrites  eu  prose  qui 
circulaient  sous  leurs  yeux  et  jouissaient  alors  de  la  vogue.  Il  eu  a  été  ainsi  de 
Catien,  qui,  sous  cette  nouvelle  (orme,  a  con(iuis  une  popularité  nouvelle.  Les 
III.  20 
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pèlerins...  armés.  Le  poêle  ne  décrit  pas  longuement  le 
voyage,  et,  nous  épai'gnaul  un  itinéraire  de  Saint-Denis 

ûdiliana  en  sonl  fort  noiulircuic*.  Apre»  celle  d'Antoine  Vërard,  il  faut  aignaler 
«Ile»  de  V  Jehan  Trpppnrcl.àPiiïiï,  en  I5S1  (in-i*  girth.);  deClsDiIeltonn;. 
à  Lyon,  en  I5Î.1  (in-4-(tu[li.av™def  viiriaiilcs  i>iiparlinle«);  de  Pierre  Sergent, 
à  l'nri»,  iau».)iile(iH-J'v..il.  ,.|.\,.  i.,- 1;  ■.,!.. n.,  àl'ari»,  en  15î8(in-4'golh.): 
.ie  Jchnn  Bonrun*.  âpiiii-,  .  .    i"-  .  d'Alsin  Lotrî^nel  D.  Jinot.  i 

Pari»,  lansdnlc;  de  Btfii   l;i,  ».  i   ::>;  d'Olitirr  Amoullet,  i  L7MI. 

«an*  date  (in-4"  goth,;  euiil.i:r i. !.■  Nuurry,  cil^plas  h«utl;dr« 

liérilien  de  Fr.  Didier,  à  Lj.m,  vu  1.\«IS;  rie  Nicolas Oudol,  1  Trajes,  eo  1606, 
1021,  1670;  de  Jean  Oudal.'i-n  1019,  saia  parler  it»  édilluns  [dus  réconWs  At 
Oarnier.  à  Trojrei  {l793-(8(ki)  cl  de  Deckheir.  1  Nonibétîjird,  ele.  C'est  en- 
core aigaurd'hui  celui  cic  na>  anciens  romans  qui  i  fprdé  peut-£lre  le  plu* 
dolccteors  populiiires.  =  L'auteur  de  celte  venion  s'est  tris-éridemnient  seni 
e  antérieur  qu'il  avaîL  sou»  Ira  veux  et  traduisit  fort  nactemeiit 
en  prose.  Beaucoup  de  vers  vl  surtout  de  rimes  ton!  rest^  dans  son  tra- 
vail. Or.  vers  le  mSme  temps,  un  de  ses  ïunlïirea  faisait  le  même  travail  sur  le 
in£roe  poëme,  et  de  U  celte  version  du  nianiiscril  tiTO  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, que  nous  venons  d'analjser  et  dont  un  peut  dire  qu'elle  est  paràlltle  i 
la  nAlre,  roaii  qu'elle  en  est  tout  A  faîl  indépendante.  Nous  avons  dit  plu*  lutut 
qu'avec  ces  deux  venioni  combinées,  il  ne  aeni  pas  impossible  de  reconstituer  un 
jour  tout  l'ancien  pofme  de  r!alkn,  et  l'on  verra  plus  tain  que  nous  aranaleaU 
l'enlrepriK.  =  Au  point  de  vue  de  la  légende,  ÏHâtoire  du  vaillant  tl  prtux 
dievalier  Galitn  rethùri  ne  nous  oftrc,  dan*  l'incunable,  que  peu  de  diflliêence* 
notablcsavccle  nu.  1170.  Diins  lu  miracle  que  Dieu  fait  pour  Charlemagne,  alon 
que  te)  parles  de  l'i^lisc  du  Saint-S^ulere  s'ouvrent  d'ellei-memes  devant  lui, 

ur  les  lùvrci  du  roi  de  France  Ici  mêmes  paroles  : 

>la  royaume  de  France,  Flandresel  Alemaigne,  firieel  CAampdiipie.  iCe*  dcr- 

s  sont  camcléristiques.  Se  trouvant  dans  les  deux  versions,  il  est 

évident  qu'ils  ont  Jld  puisés  i  la  mi^me  source,  et  c'est  une  observation  que  l'on 

peut  appliquer  atsémenlàcent  autre*  passage*  de  ces  deux  versions  qui,  l*nne  et 

i,  *errenl  leur  original  d'aiseï  pris  en  l'interprétant  cliacun(<  k  m  bfun. 

i|  Hugnn,  d.-ins  tes  deux  leites,  apparaît  exactement  tous  les  mêmes  trait*. 

ne  d£siroit  autre  chose  en  ce  monde  fors  que  d'avoir  beau  labeur  pour 

fl  bestial  :  cnr  tant  en  avoit  qu'il  ruumïaioit  tonte  Turquie  et  Sam* 

e  btex,  do  chair  et  de  vins,  et  jamais  il  n'estait  aise,  sinon  quant  il 

vooit  les  vache*  ou  pourceaux,  moutons.  bŒufi,  etc.  Il  Taisoit  plus  de  cas  d'un 

porcher  que  du  plus  grand  seigneur  du  monde.  En  cesie  m 

ileitiné  en  son  enrance  d'une  Tée,  etc.  •  (Chap.  v  de  l'édition  de  Nicolas  Bonfbna 

et  de  toute* ks  éditions.)  Ce  labourage  perpétuel  agace- le  rai  de  France,  qui 

•  Par  Dieu  qui  lit  le  llnuameut,  *i  }«  tenojre  en  France  ceste  ehamx, 

•  de  pie  el  de  martel  la  feruie  despecer   pour  en  faire  de  U  monnaie  putif 

•  souliloyer  gi-ns  d'armi-s  ituu  je  meneraie  en    Eapaigne   pour    1 

•  contre  les  ntauldicti  payvns.  ■  (Cbap.  vr.  |  Le*  plaisanteries  do  Raland  sur  le*  _ 
1, d'Olivier  et  de  Jacqueline  sont  également  les  mêmes  :  ■  Quel  fieter' 

■  quelle dérocion  d'unprudhammequivienlduSaint-S^pulere.  qui  etljadevonu 
■  (<'.liap.  VD.l  La  *cine  de*  gabs  te  pacu)  rigoureusement  da  la 
oifmo  faîon.  En  partant  de  l'espion  caché  dant  le  pilier  ci 
i|u'il  '  ne  mist  pa*  les  gnbi  en  raureille  de  veaa,  comme  on  dit  par  ai 
t  de  parler,  maisies  mut  1011s  par  escrîpl  ■  fchap.  vil).  El  le  roi  Hugnn  dil  h 
Charles  et  aux  pairs;  t  Entre  vous,  Franfoil,  vous  scavei  a* 
t  n'est  que  voslre  cDUctumc.  •  Tout  le  reste  ni  semblable  pour  le  lond,  et  le* 
diSéiences  de  forme  ne  presenlent  rien  de  remarquable. 
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il  Jérusalem,  conduit  très-rapidement  ses  héros  dans  la    ' 
Ville  sainte.  Ils  y  font  une  halte  de  quatre  mois. 

Sïo  Les  Guerin  de  Monlglave  incunables  fonnent  une  compilation  asaet 
^Irangr  ([ui  proïède.ilu  ninnusrrlt  J26  de  rArsen»!,  on  qui,  pour  parler  plus 
exaclement,  dérive  île  In  in^me  aourco  que  ce  manuscril.  Les  Gverm  de  J/onl- 
gtmt  (nous  prenons  pour  type  rédition  il'AUiu  Lotrian,  a.  ()■}  ronrermeni,  tout 
eommc  la  manuscrit  de  l'Arsenal,  une  Teriian  en  prose  de  Girari  de  Fume 
(d£bul),  à'Hernaul  de  Beaulande,  de  Renier  de  Germes,  de  Girart  de  Vtene 
(tuile  el  Un),  du  Voyage  et  du  6'alien,  le  tout  se  tmninant,  Tort  oioralemonl 
d'ailleurs,  par  le  chKimpni  et  la  mort  da  Gnnelon,  d'après  la  Chronique  An 
Turpin.  Le  Foynge  no  figure  giiÈro  ici  qui'  pour  la  montre,  et  il  est  résiimii 
en  dix  lignes....  Après  la  paix  du  roi  nvc^c  Girard  de  Viane,  Charles  retnil  la 
visite  de  Kaiin  et  de  Baiile,  deux  fompagnoni  >  qui  exaulccrciit  moult  la  Toi 
de  ifouft-Christ  •.  Ils  viennent,  devant  l'Einporeur.  crier  vengeance  contre  les 
païens  qui  ont  lu4  tous  leurs  chevaliers;  mais  il  leur  répond  qu'il  veut  tout 
d'abord  aller  fairo  le  pèlerinage  de  lérutaleni.  i  S'en  alla  rÊmpereur  el  monta  h 
Brandis,  et  sesdouic  Pairs  Turent  avec  lui.  Et  quant  ilz  eurent  fail  leur  voyage, 
ïli  s'en  partirent  pour  venir  par  deçà,  et  vont  par  Conslantinople.  LA.  il  y  avoil 
un  empereur  moult  hardj  qui  avoit  nom  Hugon,  qui  avoit  deux  fili,  dont  l'un 
avait  à  nom  Tliibert  cl  l'autre  Henri,  el  une  belle  Glle  qu'on  nominoit  Jaque- 
line.  Seigneurs,  or  escoute».  Vous  avez  assez  ouy  les  gaba  qui  furent  jure»  par 
le  Roi,  par  les  doute  Pairs,  par  Roland  et  par  Oliticr,  el  comment  Dieu  les  ga- 
rentlt  de  mort  contre  le  roi  Hugon,  cl  comment  Olivier  engendra  ung  fllx  en 
celle  laqueline,  qui  eut  nom  Ca lien,  lequel  ÎmI  moult  prens  et  soulTril  moult  de 
peines.  •  (F*  74.)  C'est  tout,  .et  c'est  bien  peu  de  chose  L'auteur  n'étendra 
bien  plus  longuement  sur  Galitn;  mais  la  citation  pri!cMcntD  suffll  pour 
montrer  que  cette  auvre  médiocre  csi  do  la  même  bmille  que  le  manuscrit  de 
rArwnal.  Le  Foyagc  y  est  lr^9- violemment  abrégé  :  mais  le  rdle  jouj  par  Bssin 
«t  par  Baiile  au  début  de  ce  récit  nous  parait  signiflcalif  :  on  trouve  aussi  cet 
épisode  dans  le  manuscrit  de  l'Arsenal,  et  la  pareold  des  iluux  versions  n'en 
est  que  plus  évidente.  =  Les  Gtterin  de  Montglave  incunables  ont  élépresquc 
aussi  populaires  que  les  Galien  relhoré.  Cne  des  glus  aneiennos  éditions  est 
celle  de  Miebel  Lenoir,  en  1518,  où  la  trèf-plauimte  hitloire  dt  GuerîH  de 
JfanlgJdve  est  réunie  A  celle  de  Maagit  (le'privilége  de  François  l'otl  de  1517). 
Cf.  Ici  éditions  de  Nicoloi  Chreilinn,  in-^*  gothique,  s.  d.;  Jean  Bonfons, 
in-l'gothique.i.  d.;  Mcolas Boutons;  Alnin  Lolrian,  in-4*  gothique,  i.  d.:elc. 
Au  commenu^menl  du  ivii*  siècle.  Guerin  dt  Moniglave  faisait  partie  de  la 
Ribliothèque  bleue,  tJne édition  piijiulaire  on  paraissuil  encore  cbeiLouis  Custé, 
ARouKU.  en  1696,  etc. 

33*  La  fltur  dêt  AùloJret  de  Jehan  Manscl  reproduit  en  gËnèrnl  la  légende 
latine,  mais  non  anns  quelques  traits,  (â  et  1i,  qui  lui  appartiennent  en  propre  ; 
'  Houit  d'enfons,  lils  et  fllies  eust  iCharlei)  de  diveraes  femmes  es|Hiu>éè*  el 
autres.  Onques  de  SCS  lllles  ne  voult  mie  les  marier  li  nul,  tant  feûslgrant  prince. 
excepté  une  qu'il  donnai  l'empereur  Cunslanlin.ilBibl.  nat.,fr.  999,  fiMs'.j 
L'hi>loir«  de  l'oisean  qui  sert  de  guide  i  Charles  est  raconlAe  ainsi  qu'il  suit  : 
•  Tantost  ung  oiiel  vint  à  eux,  qui  se  print  A  dire  :  i  Franc  ro;f,  sujés  moi.  • 
Encores  dieni  aucuns  des  pèlerins  que  en  ce  lieu,  en  alanl  en  Jérusalem,  les 
oiseaulx  parlent  ai ns;  comme  p.nr  acoustumance.  >  (/UiJ.,I*K7  v*.)  En  somme, 
nulle  oriKinalilé  véritable. 

Si*  •  Les  neuf  prenx.  >  Nous  possédons  des  images  xjlographïques  du 
XV*  nècle  qui  représentent  neuf  personnages,  neuf  guerriers  illustres,  dont  les 
trois  premiers  appartiennent  i  l'antiquité  sacrée  (Josué,  David,  Judai  Macchabée), 
les  trois  autres  à  l'antiquité  profane  (Hector,  Alexandre,  iules  César),  les  trois 
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Uni!  scùne  iniposaiile  se  passe  dès  le  premier  jour. 
On  voyait  à  Jérusalem  la  Lable,  l'autel  oi'i  «  Dieu 
chanta  la  première  messe  avec  les  Apôtres  ».  Les  douze 
ckaières  y  étaient  encore,  et  la  treizième,  au  milieu, 
bien  scellée  et  bien  close,  était  celle  où  Jésus-Christ 
s'était  assis  durant  laCène.  Charles  entre  dans  le  moutier 
où  ces  très-précieuses  reliques  étaient  conservées.  Il 
voit  le  siège  sacré,  il  s'y  assied,  et  les  douze  Pairs 
prennent  place  sur  les  douze  sièges  apostoliques.  C'était 
la  première  fois  qu'on  osait  s'en  servir  depuis  Jésus, 
et  jamais  plus  on  ne  s'y  est  assis  depuis  ce  jour'  : 

Un  Juif  entra  dans  ce  momiMil,  et  bien  regntiJa  l'Empereur.  — 
A  peine  eut-il  vu  Charles  qu'il  commença  ù  trembler.  —  L'Em- 
pereur avait  le  visage  si  (ier,  que  le  Juif  n'osa  le  regarder.  —  Peu 
s'en  faut  qu'il  ne  tombe:  il  s'en  retourne,  il  fuit.  —  Il  monte  vite 
les  degrés  de  marbre, —  Vient  au  Patriarche  et  lui  dit  :  —  «  Allez, 
»  sire,  allez  au  moutier  préparer  les  fonts.  —  Je  veux  me  faire 
»  baptiser  sur-le-champ.  —  J'ai  vu  entrer  douze  comtes  en  cett& 
s  é|;lise,  —  Et  avec  eux  le  treizième.  Je  n'ai  rien  vu  rie  si  beau. 
"  —  Par  ina  foi  !  c'est  Dieu  lui-même  ;  —  C'est  Dieu,  ce  sont  ses 


dcrniors  aux  siècles  chrét^iis  (Artuf,  Ch.irlcmagnc,  Gaderroi  de  BouïUod). 
CcUb  flrangc  imagination  eut  un  étonnant  auccès,  et,  après  que  le>  xylograplics 
à  lion  marcliè  les  curent  Isrgement  popularisés,  plusieurs  des  neuf  preux  pai- 
ùrent  dans  le  jeu  do  cartes,  où  ils  sont  «ncorc  et  resteront  loifjours.  I^'eal  sans 
doute  au  XV*  siècle  aussi  qu'un  auteur  inconnu  Goniatra  aux  ■  neut  preux  • 
un  petit  opuscule  sans  valeur  qui  eut  d'auci  boune  heure  les  lionneufs  de 
l'impression  (Triomphe  du  ntuf  preux,  Abbeville,  Pierre  Gérard,  1-187,  in-rol.; 
Paris,  Michel  l«norr,  1507,  in-fol.,  etc.].  il  ne  faut  pas  conFondre  celle  œuTro 
avcclej  troii  graiu,  c'ttt  à  icavoir  Ateiandre,  Pompée  et  Charlemagae,  avr« 
cel  opuscule  qui  Tut  également  Imprimé  au  xvr  siècle,  sans  lieu  ni  date.  Hais 
it  canTÎenl  de  la  comparer  arec  les  lievt  ]>reux,  qui  nous  uiit  i\è  consertfs 
dans  le  manuscrit  tt.  1ÎS9H  de  la  Bïbliollièque  uilionale.  Ce  manuscrit  est  du 
Xvir  siècle;  mais  il  est  manifeste  que  c'est  la  copie  d'un  original  du  XVl*  oa 
mime  du  xv*.  Dans  le  chapitre  qui  est  consacré  i  Clinrlemagne,  le  verrage  1 
Jérusalem  est  racontj  d'après  Vlter  Jerototimilaïuun.  Il  n'est  pas  inutile  d'ob- 
server que,  parmi  les  saintes  reliques,  l'auteur  parle  i  d'un  des  souliers  du  Notre- 
Dame  >.  Ce  trait  pourrait  peut-être  servir  i  Taire  connaître  l'origine  de  cette 
compilation  :  il  se  Irouic  dans  la  Chronique  de  Philippe  Mouskei. 

35>  Kout  ne  pouvons  que  renvoyer  nos  lecteurs  à  la  Bitliolbtqae  dei  Roman* 
(octobre  1777,  I.  p.  131  et  suiv.)  s'ils  veulent  ravoir  ■  conunent  llnit  une 
légende  >,  «t  comment,  en  particulier,  a  Rni  la  nâlre. 

■  Vofiaçf  rfe  CharUnugne  â  Jénualem,  ver»  t-l2î. 


0  douze  apfiires  qui  vous  viennent  faire  visile.  » 
l'entend  el  s'apprël 

Certes,  cet  épisode  ne  ressemble  en  rien  à  tant  d'au- 
tres dont  la  vulgarilÉ  rend  si  difficile  la  lecture  de  nos 
Chansons  de  geste  :  cette  partie  de  notre  récit  est  véri- 
tablement d'une  grandeur  primitive.  Le  Patriarche, 
averti,  se  précipite  dans  le  moutier.  L'Empereur  se  lève 
pour  lui  faire  honneur,  le  baise  et  s'incline  profondé- 
ment devant  lui.  «  Qui  étes-vous?  »  dit  le  Patriarche. 
a  J'ai  nom  Charles  et  je  suis  de  France'.  »  Dès  lors  le 
séjour  du  Roi  dans  la  Ville  sainte  n'est  plus  qu'une  fête. 
C'est  en  ce  moment  qu'il  se  fait  donner  la  sainte  cou- 
ronne, un  des  saints  clous,  le  calice  eucharistique,  du 
lait  de  la  sainte  Viei^e.  L'authenticité  de  ces  très-pré- 
cieuses reliques  est  attestée  par  un  beau  miracle  :  leur 
seul  attouchement  guérit  un  malheureux  paralytique''. 
Jérusalem  est  dans  la  joie,  l'Orient  respire.  Mais  l'Em- 
pereur a  hite  d'arriver  k  Conslantinople;  il  donne  le 
signal  du  départ  et,  au  milieu  des  baisers  de  la  sépara> 
lion,  promet  au  Patriarche  d'aller  bientôt  avec  ses  Pairs 
délivrer  l'Espagne  des  Sarrasins.  C'est  à  celle  pro- 
messe trop  bien  tenue,  dit  le  poète,  qu'est  due  la  mort 
de  Roland  à  Roncevaux*. 

Nouveau  voyage  de  Charles  îi  travers  toute  l'Asie; 
il  arrive  en  vue  de  Conslantinople.  «  Aux  envii-ons  ce 
ne  sont  que  beaux  vergers  plantés  de  pins  et  de  lau- 
liers,  la  rose  y  est  en  fleur  ;  vingt  mille  chevaliers  sont 
assis,  vêtus  de  manteaux  blancs  et  de  grandes  peaux  de 
martre  pendant  jusqu'il  leurs  pieds.  »  Ils  jouent  aux 
échecs  et  aux  tables.  Trois  mille  pucelles  sont  dans  les 
bras  de  leurs  amis.  On  respire  la  mauvaise  volupté  de 

'  Voyage  de Ckarlentagtie  à  Jéruulem,\e.n  139-141.  —  Mtâ-151.  Vnvet  iluni 
lu  t"  «ditinn  (p.  37i-375|  une  longue  âU 
\f  mDUiiwril  .k  l'Arien»!.  —  ■  )S9-m,  —  '  «l-îli. 
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l'Orient'.  Charles  ne  s'en  émeut  guère  :  «  Oiiesi  le  roi?» 
dit-il.  C'est  là  sa  pensée  fixe. 

Enfin  on  aperçoit  ce  fameux  roi  Hugon.  Il  est  trts- 
noblement  occupé  à  labourer  ses  champs;  mais  sa 
charme  ne  ressemble  guère  à  celle  (le  Cincirinatus  :  elle 
est  d'or,  et  le  laboureur  lui-môme  est  sur  un  char  su- 
perbe. Singulière  façon  de  comprendre  et  de  pratiquer 
l'agriculture*!  «  Qui  êtes-vous?  »  demande  Hugon  aux 
pèlerins.  —  «  Je  suis  de  France;  je  me  nomme  Char- 
»  lemagne,  et  ai  pour  neveu  Roland^.  *  Le  roi  de  Con- 
stantinople  accueille  ces  hôtes  inespérés  et  laisse  lit  sa 
chan-ue  ;  «  Mais,  dit  Charles,  ne  craignez-vous  point 
i>  qu'on  ne  vous  la  voleV  —  Sachez,  répond  Hugon, 
i>  qu'il  n'j  a  pas  de  larron  dans  ma  terre.  Ma  charrue 
b  resterait  lîi  sept  ans  sans  que  personne  y  osât  tou- 
B  cher*.  »  Souvenir  de  Rolion. 

Ici  le  poète,  qui  a  su  conteoir  sa  verve  descriptive, 
lui  donne  enfin  un  libre  coui-s.  Il  décrit  le  palais  ^,  et 
peint  vivement  un  formidable  orage  qui  porte  la  terreur 
jusque  dans  l'âme  de  Roland".  l\  semble  que  Charles  au- 
rait dû  moins  ti-embler  devant  cette  tempête  et  devant 
ces  sortilèges  de  son  hôte,  lui  qui  avait  en  sa  possession  de 
si  puissantes  reliques,  lui  qui  pendant  tout  son  passage 
ji  travers  l'Asie  avait  vu  au  seul  aspect  de  ces  rehques 
tous  les  paralytiques  marcher,  tous  les  sourds  entendre, 
tous  les  muets  parler''.  Notre  trouvère,  d'ailleurs,  n'est 
pas  il  bout  de  descriptions.  Il  raconte  encore  le  repas 
véritablement  homérique  que  le  roi  Hugon  offi-e  aux 
Français;  il  esquisse  surtout  avec  beaucoup  de  griice 
l'amour  naissant  d'Olivier  pour  la  fille  du  roi,  «  qui 
a  le  visage  clair  et  beau,  et  la  chair  aussi  blanche  que 
la  (leur  en  été"  u. 


Cependant  le  repas  est  terminé;  In  nuit  est  venue,  et 
le  roi  Hugon  est  allé  prendre  son  repos.  L'Empcrenr  et 
les  douze  Pairs  se  couclient  aussi,  et  c'est  ici  que  tout 
à  coup,  sans  li'ansilion,  sans  nuance,  le  poète  va  changer 
de  ion.  Les  barons  français,  ne  sachant  comment  passer 
leur  nuit,  se  mettent  Ji  l'aire  je  ne  sais  quelles  vantar- 
dises et  à  jouer  enfin  à  une  sorte  de  petit  jeu  qui  devait 
souvent  charmer  les  ennuis  de  nos  pères  durant  leurs 
longues  veillées  d'hiver.  Le  seul  récit  de  ces  gabs  va 
lemphr  le  reste  du  poërae'. 

Le  (jnb  ou  la  plaisanterie  de  Cbarlemagne  n'est  pas 
du  goût  le  plus  fin;  a  Donnez-moi  Pépée  du  roi  Hugon», 
dit-il,  M  et  qu'il  fasse  monter  à  cheval  le  plus  fort  de  ses 
6  chevaliers.  Je  trancherai  d'un  seul  coup  le  liauberl  et 
»  le  heaume,  le  feutre  et  la  selle  *.  » 

C'est  au  tour  de  Roland  :  Roland  est  encore  moins 
allique.  Il  nous  apparaît  ici  comme  un  hercule  de  foire, 
comme  un  matamore  qui  veut  niaisement  l'aire  montre 
de  sa  force  :  «Je  souillerai  sur  la  ville  »,  dil-il,  «  et  j'ex- 
B  citerai  une  tempête  avec  mon  souffle.  Si  le  roi  Hu- 
B  gon  se  montre,  c'est  fait  de  ses  moustaches.  »  — 
fl  A  vous,  Olivier'!  »  —  Olivier  est  tout  brûlant  d'a- 
mour :  n  Que  le  roi  me  donne  sa  fille;  qu'il  nous  mette 
u  tous  deux  dans  le  môme  lit...  et  l'on  verra*.  » 

Mais  Turpin  va  parler,  et  propose  son  gab  :  a  Que  le 
n  roi  lâche  trois  de  ses  meilleurs  destriers,  je  les  pour- 
»  suivrai  à  pied  et  monterai  sur  l'un  d'eux.  Alors  je  jon- 
B  glerai  avec  quatre  pommes  et,  si  j'en  laisse  tomber  une 
»  seule,  je  veux  avoir  les  yeux  crevés,  n  Turpin,  comme 
on  le  voit,  pouvait  être  un  grand  évûque  et  un  fort  batail- 
leur; mais  ce  n'était  certes  pas  un  homme  d'esprii''. 

«  Moi  j,  dit  Guillaume  d'Orange,  «  je  soulèverai  d'um; 
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»  seule  main  celle  pelote  que  cent  hommes  ne  peuvent 
B  mellro  en  mouvement;  je  la  lancerai  sur  le  palais  et 
»  j'abattrai  quaninie  loises  tie  mur  '.  >  —  «  Vuyez-vous 
»  cette  colonne?  »  ditOgier  qui  cherche  à  imiter  Sanison  : 
«  elle  soutient  tout  le  palais  du  roi;  je  la  !:aisii'ai  entre 
»  mes  bras  et  renverserai  tout  le  palais  à  mes  pieds  *.  » 
—  «  Que  le  roi  me  piS^le  sfln  haubert  »,  ajoute  le  duc 
Naimes.  «  et  j'en  ferai,  d'un  seul  effort,  éclater  toutes 
»  les  mailles,  si  serrées  qu'elles  puissent  èlre  '.  •  — 
«  Faites  enterrer,  la  pointe  en  l'air,  les  épèes  de  tous  les 
»  chevaliers  de  Hujjon  ».  s'écrie  Béranger  ;  «  je  monterai 
>  sur  la  plus  haute  tour,  me  laisserai  d'eu  haut  tomber 
»  sur  les  épées.  et  les  mellrai  en  pièces*.  »  —  «  Tcne?.  », 
dit  Bcniiii-d,  <  vous  i-appelez-vous  cette  belle  eau  qui  fait 
»  tant  de  bruit  eu  coulant"?  Je  la  ferai  sortir  de  son  lit. 
»  et  elle  inondera  toute  la  ville.  Gare  aux  celliers*.  »  — 
«  Prenez,  du  plomb .  faites-le  fondre  dans  plusieurs 
»  chaudî(>i"es,  euiplisseit-en  une  grande  cuve  où  j'en- 
»  Irerai.  Quand  le  métal  sera  refroidi,  je  sortirai  sans 
»  garder  sur  moi  la  plus  légère  trace  de  plomb".  »  Amïer 
parle  h  son  tour,  mais  j'avoue  naïvement  ne  pas  saisir 
le  sel'de  sa  plaisanterie  :  il  se  fait  fort  de  mettre  un 
certain  chapeau,  de  se  présenter  ainsi  afïublé  à  la  table 
tie  leur  hi^te.  de  manger  le  poisson  et  de  boire  le  clairet 
lie  llugon.puis  de  lui  donner  par  derrière  un  tel  coup, 
que  le  pauvi-e  i-oi  tombera  le  nez  sur  la  tabie^.  J'ignore 
si  les  audiloiivs  du  xn'  siècle  riaient  beaucoup  U  ce 
[inssage. 

«  Donnez-moi  trois  écus;  je  monterai  sur  un  pin,  je 
»  choquerai  l'un  contre  l'autre,  et  je  tuerai  par  ce  bi-uil, 
»  par  ce  seul  bruit,  tout  le  gibier  de  la  forêt.  »  Tel  est  le 
petitdiscoui's  de  Bertrand",  qui  mériterait  une  plac^  dans 


les  Aventures  du  baron  de  Mùnchhausen.  —  a  MeUcz    "^ÏJ 
»  deux  deniers  sur  cette  tour  de  marbre  »,  dit  Gt'-nn  ;  ~^ 
«  j'p.  m'en  irai  à  une  lieue,  je    lancerai  de  là  un  fort 
»  épieu  :  j'atteindrai  l'un  des  deniers  et  le  ferai  tomber 
»  de  la  tour;  l'autre  ne  bougera  '.  » 

Tels  sont  les  gabs  de  Cliarleniagne  et  des  douze  Pairs, 
et  il  convient  d'avouer  qu'ils  donnent  une  assez  pauvre 
idée  de  l'esprit  français  au  xW  siècle.  Ils  n'ont  rien  ni 
de  bien  ingénieux  ni  de  bien  fin  :  ce  sont  de  grosses  plai- 
santeries d'hercules  de  foire  et  de  tréteau.  Quels  qu'ils 
soient,  ils  effrayent  le  bon  roi  Hugon  de  Conslanlinople, 
qui  avait  eu  la  piiidence  fort  orientale  de  placer  un 
espion  dans  la  chambre  des  barons  français.  Ce  malheu- 
reux espion  joue  même  un  rôle  assez  comique  dans  le 
poëmc  :  il  pousse  de  petits  cris  de  terreur  fort  étranges, 
il  a  des  épouvantements  naïfs  à  chacune  des  forfanteries 
du  roi  de  Fi-ance  et  de  ses  compagnons,  et  il  ne  cesse  de 
répéter  ce  mot  de  comédie,  vraiment  digne  d'un  vaude- 
ville de  notre  temps  :  a  Décidément,  mon  maître  a  eu 
»  tort  de  recevoir  ces  gens-là.»  Hugon  s'indigne,  en  coiira  d.^  iiugo^ 
effet,  et  parle  de  faire  trancher  la  tête  aux  première  '"^^^ 
barons  de  l'Occident.  Gharlemagne  se  fait  tout  petit  n^Ô^'î^ûwi 
devant  l'irascible  empereur  :  a  Je  vous  ferai  remarquer,  Etl^™»». 
»  seigneur,  que  tous  mes  barons  étaient  pris  de  vin-. 
»  —  Qu'importe?  dit  Hugon  ;  je  les  mets  aujourd'hui  en 
B  demeure  d'accomplir  tous  leurs  gabs,  et,  s'ils  n'y  iiuis- 
»  sissent  pas,  je  leur  fais  séparer  le  chef  du  bù.  »  Grand 
embarras  de  nos  matamores  français,  qui  sont  complé- 
lement  dégrisés  et  se  voient  dans  une  situation  fort 
critique.  Leciel  vient  à  leur  aide,  on  ne  sait  trop  pour- 
quoi. Un  ange  apparaît  à  Charles  dans  la  lumière  et  lui 
annonce  que  Dieu  va  faire  de  beaux  miracles  en  l;iveiii' 
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de  ses  barons  :  «  Mais,  ajoute-t-il,  assez  de  tjabs  comme 
B  cela  !  D  Véritablement,  l'ange  a  raison.  D'ailleurs  les 
merveilles  qu'il  a  prédites  s'accomplissent,  sous  les 
yeux  épouvantés  de  l'empereur  de  Constantinople. 
Guillaume  d'Orange  soulève  aisément  l'énorme  pclole 
qu'il  s'était  vanlé  de  lancer  sur  le  palais  du  roi  ; 
il  la  lança  en  réalité  et  abat  d'un  seul  coup  quarante 
toises  de  murailles  :  «  Ce  ne  fu  mie  par  force,  mes  pai- 
la  Deu  vertu'.  »  Bernard  ensuite  se  met  à  l'oeuvre  et 
inonde  toute  la  ville,  comme  il  l'avait  prorais;  les  eaux 
se  précipitent  miraculeusement,  elles  avancent  avec  une 
impétuosité  fomiidable,  elles  avancent  toujours,  et  les 
celliers  de  Constantinople,  chose  triste  !  sont  bientùt 
tout  remplis:  «  Deus  i  fist  mii'acle,  li  fîlorious  del  ciel*.» 
Jusque-lk  tout  va  bien;  mais  que  dire  du  poète  qui  fait 
intervenir  la  puissance  divine  dans  l'accomplissement  du 
gab  d'Olivier'?  L'ami  de  Roland  est  présenté  ici  sous  les 
traits  méprisables  d'un  Lovelace  de  bas  étage;  il  s'est 
engagé  à  déshonorer  la  fille  du  roi,  et  le  roi  le  somme 
d'avoir  îi  la  déshonorer  en  elfet.  Olivier  ne  tient  que  trop 
bien  sa  promesse;  mais  il  ne  nous  plait  pas  d'entrer  ici  en 
des  détails  obscènes^.  Rien  n'égale,  selon  nous,  la  déso- 
lante ineptie  de  tout  cet  épisode  de  notre  poëme:  tous  les 
pei'sonnages  y  sont  à  l'envi  odieux  et  ridicules.  Qu'est-ce 
que  celte  fille  lubrique  qui  ne  se  révolte  pas  sous  les 
coupables  baisei's  d'un  aventurier  inconnu?  Qu'est-ce 
que  ce  père  qui  prostitue  sa  fille  pour  avoir  le  plaisir  de 
couper  le  cou  à  ses  hôtes  ?  Qu'est-ce  que  ce  Charlemagne 
qui  assiste  à  ce  spectacle  infâme  avec  un  air  penaud  cl 
en  tremblant  uniquement  pour  sa  pean^  Qu'esl-ce  enfin 
que  ce  Dieu,  descendant  du  ciel  pour  consacrer  une  telk- 
obscénité  et  sanctionner  de  tels  crimes? 


'  Voij't'ie  iJe  CliarlemiiQiie 
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Quoi  qu'il  en  soit,  Hugon  se  déclare  satisfait  par  l'ac- 
complissement des  trois  première  gabs  :  «  Les  terribles 
»  hommes  !  »  dit-il;  et  il  tombe  au  bras  de  Charles  en 
lui  demandant  la  paix  '.  Sur  ce,  l'Empereur  de  France, 
qui  était  fort  bas,  se  relève;  il  se  gonfle,  il  se  pavane. 
Les  deux  rois,  avec  une  complaisance  assez  béotienne, 
mettent  alors  et  en  même  temps  leurs  couronnes  sur 
leurs  tètes;  et  il  est  officiellement  reconnu  que  la 
femme  de  Charles  s'est  étrangement  trompée,  et  que 
la  couronne  sied  bien  mieux  au  roi  de  France  qu'à 
l'empereur  de  Constantinople^.  Désormais  le  voyage  de 
Charles  n'a  plus  de  but  sérieux  :  il  se  dispose  à  partir, 
il  part.  La  fille  de  Hugon,  pleine  de  mauvais  désirs  et 
de  regrets  sincères,  se  précipite  en  vain  h  la  poursuite 
d'Olivier  :  le  compain  de  Roland  la  repousse  assez  dure- 
ment :  «  Belle,  lui  dit-il,  je  vous  laisse  mon  amour... 
»  et  je  m'en  vais  en  France^.  »  Quelques  mois  après,  i 
l'Empereur  et  les  douze  Pairs  entraient  triomphalement 
Ji  Saint-Denis,  et  Charles  déposait  sur  l'autel  les  pré- 
cieuses reliques  qu'il  rapportait  de  la  sainte  cité*.  Le 
voyage  de  Jérusalem  el  de  Cunstanlinople  était  achevé. 


Quelques  mois  après  le  départ  de  l'Empereur  et  de 
ses  Pairs,  tandis  que  le  silence  et  le  calme  étaient  en" 


enfin 


*  KOTiCB    BIILIOaRAPHIOVB  BT  HtSTOKIQDB  SDR    LB  lOHAN     DB 

>  CALIBN  B,  —  I.  BIBLIOGRAPHIE.  —  1*  Date  de  u  couposinnN.  1-  11  u 
existé  non  pas  un,  mais  plusieurs  Galieti  en  vers.—  2°  L'un  de  tes  Galim  [luus 
DsL  conservé,  en  substaiire,  dans  le  Viaggvi  ili  Carto  Jfogtio  m  /apagnu,  dnns 
cette  romiiiliiliDn  italienne  itu  \v*siËde,  analogue  â  la  Spaj^no  en  prose  (|ue  l'un 
avait  jiidia  classée  parmi  l^s  Reali.  Vuy.  l'édition  <lu  Vioggio  donnée  par  M.  Ceruli 
(Bologne,  cliei  Kooiagnoli,  IBTt).  —  3*  Daot  tout  le  colin  <le  sa  composition, 
qui  rdpond  à  notre  Entrée  en  Eipagne  suivie  de  lu  Prite  de  Pampeltme  cl  de 
Roneevaux,  l'auteur  du  Viaggio  in  lupagna  s'appuie  sur  un  certain  nombre  du 
pommes  rrancu-i  talion  s,  qu'il  se  contente  de  il^layer  en  prrao.  De  In  partie  de 


rendus  à  ia  t-îlle  de  ConslaDtinople.  on  paria,  dans  celle 
Tille  bavarde  et  curieuse,  d'un  fail  merveitteox   qui 

MO  tÊmwrt  qoâ  ai  ccnuoH  »x  atenUfe*  de  Cilifa,  •■  poM  Aa»t  t—r  lur» 
Irts-nswKaKBCBl  qnll  a  aoté  m  pAêmc  rrtiXD-iUlwm  iaUlaU  CtUmtt.  Le 
cwwUre  primitir  et  ta  bcoaU  WfOH|M  de  TabhdMiwi  «sU  av  tmnt  de 
fld*  t  ri|>twi  de  oMle  bjpoiMM.  qw  M .  CmImi  Pwii  ■  «é  le  pPMÛer  i  teeUra. 
«1  qoc  roa  peM  Mjowdlwi  MMidfnr  eMMW  me  «atibide.  U  CdIenI  rmM«> 
itdiea. e« ran,  poanH  titanMiir M MC«Md  ben  telnriiirlc.— 4*0  n'ai 
poial  Imrtefoti  la  feme  b  H"  Mideane  qm*ail  reiMnc,  wnnt  ooai,  llûilalre 
de  fialifa.  n  ■  dt  exktcr,  mr  le  mtoe  nft>,  n  poéuM  (<««{«»  da  mnaam- 
eenent  da  xni*  niele.  qn  ■  étj  imilé  par  riaiew  ds  raoon  lnDc»-ilaIieB. 
foici  nr  qoellef  Armaéts  non  sou  fMtdMii  pnr  jaUîttn  Mlle  bipolhèw. 
Nmm  dénoamroni  iMt  i  rbenre  qu'a  ;  a  e«  on  asln  Cafin,  lui  CatiM 
ftsofaU,  Da  Culie»  ta  len  de  la  fin  du  uti*  siècle;  non  ferons  plas:  doqs  en 
rKODslitiienHu  miinn  Irois  ceoU  *en.  Or.  fanlniT  de  ce  CaJiea  n'a  (»1û- 
ttemenl  pas  eu  une  ronnaidanTc  ilJKCIe  da  poème  trasM-ilalien  :  tes  poèmes, 
en  c&l,  ne  eîrcnlaknt  gakn  qo'en  IUlie,  et,  d'antre  pari,  TalbbuliUMl  de* 
dan  trarm  en  notablaoealdiWtenle.  lfaia,inalp^loDt,lepaêDiedeIa  fladu 
uu"  •ièdeicnCeroie  un  certain  MHBbre  de  traits  impotUDl*  qui  lui  watconumni 
•ne  le  llag^  in /^afiM.  et  par  consjqne»!  avec  le  lieu  pointe  franeo-itatim. 
Donc,  il  bot  tuppover  TexisteBOe  d'un  poSne  français  analo^e  au  G«k»lt 
fraoco-iialjen  el  qnî  rircubil  en  France.  Ce  dernier  poêmeëlaitjl  le  tjpe  m  la 
ropie  da  ronun  fraofo-iulien  ?  D'après  laotea  les  prohabflilët  et  toules  les  ana- 
lofTes,  ilenêtaitle  ttpe.  I.e  foifaoe  à /enjcJoa.  étant  «M  smre  euentietlement 
rranfaise.  a  dû  forl  oalnrelkmeDl  être  wMlnaé  par  >n  Frao^aii.  et  CaIicm. 
'«une  OD  le  sait,  n'est  que  ta  conliouation  du  Foyafe.  —  S*  Le  Calîea  primiti' 
Clait  Iria-siniple  et  trt»-ia>.  Le  champ  de  bataille  de  Roncenua  eu  était  le 
lUlIre  principal, Calien  reeonnn  parson  père  en  était  le  sujet Térilable,  elle  héros 
■oonrail,  peu  de  temps  après  Roland,  dans  retle  grande  bicaïlle  conire  Baligani 
qai  ae  livre  sou  les  murs  de  Saragoue.  —  6*  Tons  les  autre*  épisodes,  bpHiede 
MoBt/kMain  et  la  déliitrancc  de  Jacqueline  par  soa  SU.  ont  at  a^ulà  h  la 
Ucende  primitiTe  par  l'anleur  de  ce  poëme  de  la  fin  du  Xlll*  siècle  dont  nous 
allons  parler.  —  7*  Le  iroînème  et  dernier  CafùM  en  len  ■  da  ttre  écrit  Ten  la 
On  du  lur  siècle  el  lenible  avoir  conquis  un  eertaio  suceèi.  —  8*  Nous  tron- 
*ans.  au  \\'  siide,  des  traces  certaines  de  ce  fîolK»  en  «ers  dans  trais  Catien 
m  prose  dont  les  auteurs  ne  se  sont  pas  copié*.  ^  >  Ces  trois  Calirn  eu  proae 
tout  intégra leinent  parrenus  jusqu'à  nous.  Ce  sont  :  a.  le  Calien  do  minuseril 
de  l'Anenil  3351  («ic.  B.  L.  F.  HHà);  b.  le  Cafiai  du  manutcrii  de  la  Bibli»- 
tlièque  naLonale  tlTO;  t.  le  Calien  incunable.  —  10*  Le  manoseril  de  l'Arsenal 
est  l'ieuTre  d'un  compilateur  du  n"  siècle,  qui  Eiil  entrer  CalMii  â  la  fuite  du 
Voyage  dans  un  recueil  de  rumans  étrangement  reliés  l'un  à  l'autre  ifitran  «fe 
Vione,  lltnuKtt  de  Beaviandt.  ftaùer  de  Cennei,  le  Yogage,  Catien,  ^men 
de  .VarAonne,  la  Aeine  SHilU).  L'auteur  a  sous  les  yeui  le  roman  en  »era  ; 
mais  son  œurre  ne  nous  est  pas  d'une  Irès-frande  nsiource  pour  le  TMO«uU- 
toer  :  car,  le  plus  uuTtnt.  il  le  délaje  avec  ngt  ou  l'abr^  à  t'eicfes.  Quelquefoia 
rependant  il  le  suit  d'auct  près  pour  qu'il  soit  encore  permis  d'y  recoonatlM 
certaines  traces  de  vertiricati  on.  —  11'  11  n'eu  est  pu  de  même  pour  le  CUifl»  qot 
nous  est  offert  par  te  ms.UTOde  la  Bibliothèqne  naLonale.  Ici  nous  aton*  aSUn 
i  un  traducleur  eucl,  consciencieux,  éKal,  qui  a  le  Ciilien  en  <r<n  sous  («ijpeux. 
«  maio,  etqni  le  translate  en  prose,  leri  par  ters,aTec  une  précision  dont  oa 


le  rail  nrementse  départir.  On  n 


es  qui  p«mettenl  d 


-«■Unat 


e  auteur  di 


lu  que  le  précédent,  a  écrit  un  autre  Mien  en  prose  if 
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venait  de  s'y  passer.  Ce  n'était  pour  personne  un  mys- 
tère que  la  disgrâce  où  était  tombée  la  fille  du  roi  " 

a  reçu,  au  xvi',  les  honneurs  il c  l'impre^inii  :  c'eit  celui  que  nom  appeloni  ici  le 
•  Galim  incunable  >.  Ce  trait uc leur,  comme  le  |irL-eéilenI,  suit  le  roman  «n 
ver»  page  par  page  et  presque  mot  par  mol.  Dan»  sa  Iraduction,  qui  cal  giuéra- 
leincnt  moins  concise  que  celle  ilu  manuscrit  1J70,  il  nous  est  également  resté 
quelques  vers  entier)  (qui  nous  ont  fié  sîgnaléi  par  M.  Gaston  Paris  el  nous  ont 
rnia  sur  la  voie  de  tout  le  resle)  el  un  Irèi^grand  nombre  de  Tnignienti  de  vers 
et  de  rimes.  —  13*L'auleurdu  manuscrit  U70  cl  celui  du  Calirn  incunable  onl 
travaillé  chacun  de  son  ciJté  et  chacun  pour  san  comple.  Copiées  sur  le  même 
modèle,  leurs  deux  icuvrei  ne  se  ressemblent  pas  dans  le  diUiil.  L'un  nous  con- 
serve tel  vers  el  lelle  rime  que  Taulrc  fait  disparaître,  tli  se  coniplètenl  l'un  par 
l'autre.  —  14°  C'est  en  Iravaillanl  sur  ces  deui  oiuvres  que  l'on  pourra  un  jour 
reconstituer,  presque  à  coup  sur  et  presque  complélemenl,  loul  le  Galkn  on 
vers  de  la  Qn  du  Xiu*  siicle;  c'est  en  ampruulanl  à  l'un  tel  débris  de  vers,  à 
l'autre  telle  consonnance,  etc.  —  15*  Nous  avons  len(£  ce  travail  dilScile  pour 
les  parties  les  pins  importantes  du  roman  et  sommes  parvenu,  par  l'ëtl'pe 
GOKPASATIVDE  CES  PEUX  RAUEN  rj<  PROSE,  i  rcstituor  euviron  trois  cr^nts  vers  du 
Cdlien  en  vers,  Nous  donnons  cî-hIcssous  le  résultat  de  celle  étude.  —  t(i°  Le 
manuseril  de  l'Arsenal  3351,  eilé  plus  haut,  est  le  l^pe  de  tous  les  Cuenn  lie 
UçHigtaiie  incunables,  dont  nous  parlerons  plus  bas.  Celte  ubiervalion  est  due 
à  M.  Gaston  Paris. —  tT' Quant  au  Gdiim  incunable,  qui  reproduiluueversiou 
en  prose  du  IV*  siècle  (laquelle  avait  été  copiée  sur  le  Gaiien  en  vers  du 
nnr  siècle),  il  a  subi  une  modillcalion  imporlnnle  que  l'on  peul  constater  pour 
la  première  fois  dans  l'édition  de  Claude  Nourry,  i  Ljon,  en  1535.  Il  s'agil 
de  U  mort  deGalien.  Lu  éditions  antérieures,  conformes  au  récil  dos  manuscrits 
3351  de  l'Arsenal  et  U70  de  U  Bibliolhiqucjialionale,  consacraient  deui  lignes 
senlement  à  la  mort  du  111s  de  Jacqueline  el-  le  biMienl  mourir  placidement 
dans  son  palais  de  Constanlinople,  après  un  règne  glorieux.  Cesl  en  15Ï5,  â  notro 
connaissance,  qu'on  a  introduit  une  autre  «fl^bulDllon  dans  ce  récit  et  qu'un 
liamme  d'imagination  s'est  permis  de  modiller  ce  cliapiire  pour  nous  montrer 
Gnlien  s'échappan't  île  son  palais,  traversant  l'Europe  el  allant  i  Roncevaux 
mourir  de  douleur  sur  la  tombe  de  son  père  Olivier.  Parmi  les  éditions  poslé- 
rieurci  do  Catien,  les  unes' sont  demeurées  DdÈles  â  l'ancienne  aifabulâlion  ; 
les  autres  ont  copié  celle  de  I5S5.  =  !•  Auteuk.  Galie»  est  anonyme.  —  3°HA- 
NUKKIT  Util  EST  puiVEKU  JUSQU'A  NOUS.  Aucun  des  trois  Galiett  en  vers  n'est 
parvenu  jusqu'à  nous.  Trois  Gatîen  en  prose  nous  onl  été  conservés  :  a.  Bibl. 
nsL  fr.  U70  (XV  siècle).  —*.  Arsenal  3351,  anc.  S.  L.  P.  3îfi,  (xV  siècle).  — 
C.  Cntteii  ïncauahle  (lequel  a  été  sans  doute  imprimé  d'après  un  manuscrit  perdu* 
du  XV*  siècle).  —  i'  ËDiTiU!<s  infrihEes.  Par  une  biiarre  destinée,  ce  roman,  un 
de  ceux  qui  mcrilaient  peul-Ctre  le  moins  de  succès,  est  un  de  ceux  qui  ont  con- 
quis le  plus  de  popularité.  11  a  été  réimprimé  un  trfrs-grand  nombre  de  fois  aux 
XV*  et  XVI*  siècles.  Nous  citerons  surtout  les  éditions  do  1500  (Paris,  Anl.Vérard, 
in-f*  golh.);  de  15Î1  (Paris.  V*  Jehan  Trepperel,  în-4*  goth.);  de  1535  (Ljon, 
Claude  Nourrf,  in-4*  goth.|,  édition  qui  contient  un  récit  nouveau  de  la  mort 
do  Calien  (Bibl.  de  l'Arsenal,  13000);  do  1537  (Paris.  P.  Sergent,  ia-i'  golb.); 
de  15S8  (Paris,  Nicolas  Bonrons,  in4°  goth.)  ;  du  1550  (Paris,  Jehan  BonFons. 
in-4''  goth.);  de  1575  (Ljon,  Rigaud),  analogue  1  celle  de  1535;  do  1586 
ILjon,  héritiers  de  Fr.  Didier,  in-1';  Catal.  Yemenii,  n'  1304);  el  tes  éditions 
sans  date  de  Paris  (Alain  Loirian  et  D.  Janol,  in-l'-  golh.)  et  de  Ljon  (Olivier 
Arnoullel,  in-4*  goth.i.  Au  Xïii*  siècle,  la  vogue  en  conlinua,  el  les  Oudoi, 
éditeurs  de  U>  Bihliotlièque  bUuc  de  Troyes,  en  publièrent  de  nouvelles  édi- 
tions en  1600,  1623,  llWO.  1670,  etc.   EnRn,  pendant  tout  le  xvm"  siècle,  on 


ASALÏSE  DU  ti.MIES. 


Ilugon  après  sa  misérable  avcntuie  avec  Olivier.  Ile 
père,  lidicutemenl  faible,  était  soudain  devenu  ridicu- 


a  réimprimé  ci'  mMiocre  romin, 
ferÎTons  ces  ligm».  cl  il  nous  Tat 
i  HontbJliaH  (tn-X'  i  i  col..  tOT 


réimprime  (encore  à  Vhcurc  ob  iioui 
intEiil  «ignaler  t'MJlinn  d«  OâekKerr 
tans  date,  mais  anei  i^ccnK).  En  ee 
'IlUtàre  da  noifn  proueœs  tt  vtil- 
laïKe*  de  Galitn  ratsari,  fils  du  noblr  Oiivier  tf  Marqua  ft  ite  la  MU  Jaeçut- 
tinr,  HOe  du  rot  ttugon,  empereur  dt  Conttimtino]^.  A  Trogti,  chet  Gantier, 
(avec  pemimonj.  OUe  édition,  qui  s'épanouit  sur  tous  nos  quais,  (?9l  una  trè«- 
grossiire  reprwlucliondeaancîenslextes  imprimés  aui  xvf  el Xtii*  sièelu.  On  j 
UouiedeicoçuilletàeetUe  force  :  Charlemagne,  à  lipremîtrepage,i'^i«iiu*il 
a  tout  f  conquis  à  Torcc  d*arnies;M7ii«  de  la  lépit  noiron  >.  au  Heu  de  :  •  jiui|Ue 
delà  le  Pr£-?foirnn,  etc.,  cic.  =  Pouraoui  résiimt^rsur  les éditiotii  incunitUM 
da  Galien,  il  contient  d'ajnuler  ici  qu'ell«  se  divisent  en  deux  Runillci,  «n**nt. 
qu'on  ;  bit  mourir  Galieo  i  Conslantinople,  dans  le  palais  impérial,  ou  i  Run- 
cevaux,  sur  le  tombeau  de  son  pire.  La  preni^  ramille  (qui  dérive  da  roman 
en  Ton  du  iiii'  siècle,  et  est  analogue  au  manuscrit  I4T0  ei  â  cHui  de  l'Arsenal) 
eut  reprisontde  par  les  éditions  antérieures  à  celle  dn  1525.  qui  ont  encore  ilé 
copiées  dans  un  certain  nombre  d'édilions  poilérieurcs.  Id  refonilo  Tamille, 
que  fappellerais  volontiers  la  famille  Ijonnaîse,  est  représentée  par.  les  Mî- 
lioni  publiées  i  Ljnn  en  153S  et  1575.  Les  Oudol  de  Trojres  les  ont  copiées 
dans  leurs  éditions  du  siècle  suiTant.  »  5'  DiFrvsiON  a  l'Ethaiicem.  datwn  n'a 
gu^re  été  connu  qu'en  Itnlïe,  où  il  ■  lour  i  lour  duiini!  lieu  i  ua  piieine  fhinco- 
italienduMii*  siècle etau  Piaggio  duxvv  =6°TuvjtitXEiwtTLKiioiuiiDEG«i.in( 
A  tit  i.'i>UGT.  Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  Voyage  à  Jènuidem  el  â 
Coiatantinople  te  sont  nècrstai  rement  occupés  de  la  première  partie  de  noire 
romaa,  et  nous  renvoyons  le  lecleur  i  la  très-longue  liste  de  ces  travaux  qtM 
UDusivons  précédemment  donnée.  —  d.  £.  Mêler  (dans  sesCricAicUeiieralljVm- 
sotûcten  netionat  lÀleratur  { U,  p.  84)  et  Crusse  (Die  Grouen  Saffenirriw  rfe> 
Èiaulailer$.  VII,  !9Î)  onl  rooMcr^  à  Galieii  une  bibliopraphie  lrèa-bf«*e.  Ces 
deux  ouvrages  sont  dn  IMl— r.  H.  BrunelaénuméréavocsoindanssonVaiHi^l 
(édit.  de  ISGSj  toutes  les  éditions  incnnablns  de  notre  roman. —  d.  H.  Cuton 
Paris  en  a  Tort  rapidement  parlé  dans  son  Hiiloire  poétiqtie  de  Charltmoffne 
(p-  344).  —  e.  Le  même  savant  prépara  en  ce  moment,  pour  r//j(iuire^(tl(eraïre. 
une  NoLici?  complète  sur  Galïe».  Il  nous  a  signalé  les  erreurs  que  nous  avioM 
i  ce  siqcl  Fummtses  dans  nuire  première  édition  ;  il  nous  a  mis  sur  la  voie  4e 
recbercbos  nouvcllra,  cl  noua  lui  devons  d'avoir  fiul,  sur  ee  polfine  trop  mbliéi 
un  travail  que  nous  croyons  presque  absolument  nouveau.  =  T*  VAtsoa  Ut- 
ttiAilE.  Lesiget  de  Ceficn,  quoique  moderne,  élail  Tort  beau,  ("cliiit  une  liea- 
reose  création  que  celle  de  ce  QÎs  qui  court  i  ta  recherche  de  son  pèr«  et  le 
trouve  ^Gn  mourant  sur  le  champ  de  bnlaille  de  Roncevuux.  Har  malheur,  ni 
le  vertiHc-aleor  du  xiii*  siècle,  ni,i  plus  forte  raison,  les  prosateurs  du  xv*.  n'é- 
taient de  tiiille  i  Iratti-r  un  Ici  sujet.  Celle  iFuvro  ofFÎv  eu  r6ilité  tous  les  ors»- 
t^res  de  la  décadence  ;  longueurs  inlennin.ibles.  Tonnulcs  accumuléai,  stylo  de 
convention.  Çl  et  U  quelques  Iraits  hnureux.  —  Si  nous  nous  en  r^ptrions  à 
rilTsbulalion  du  Ving^ftio  in  fspa^M,  le  Catien  primitif,  celui  du  comnene«- 
mmldu  xitr  siècle,  aurait  été  une  (BU vro  très-supérieure  à  celle  du  xVt4iérî- 
tablentenl  héroïque.  Celle  mort  de  Gniicn,  acculé  contre  les  murs  de  Samgosse 
et  ne  voulant  rendre  Durandal  <|ii'i  Charlemagne  lui-même,  celle  mort  superbe 
e&t  été  bien  faite  pour  inspirer  i  Viclor  Hugo  une  des  plus  belles  p:iges  de  U 
Légende  dei  siêelri.  C^sl  beau  comme  lu  romances  du  Cid. 

II.  ËLËMtlNTS  BISTORIQUES  tIE  LA  LËCEMIt.    -  Le  roman  de  Galitu  «t 


tement  sévère.  11  uvail  imposé  à  Jacqueline  un  véiitnble 
exil.  Pauvre,  les  yeux  eu  pleurs,  l'Ame  pleine  de  Iris- 

complétctncnt  fabuleux;  il  n'ut  même  pa« Tonde 
Tout  y  eit  ili'  ennvenlion  ;  loul  y  est  faux.  C'est 
lu  plus  niudtf'nc  et  le  pli 

Ul.  VAttUMTES  ET  MODIFICATIONS  [>E  LA  LËGENDE.  - 
totaiff»  qu'ail  revStuo  la  légende  de  Catien  ■< 
rrancJiiB  (lu  camoien rement  ilu  xiii*  et  ¥  un  paëne  rranco-ilotiei 
inlituliS  Galimit.  Ni  l'ua  ni  l'autre  ne  sont  parvenus  juKqu'l  n 

euicmunt  eisnyer  île  les  realitucr  nvcc  te  Viaggio.  —  S'  Un  poëme  de 
In  Du  itu  xtu'  liëcle  rfue  nous  pouvons  rtconsiriiire  nvec  le  manuscrit  3351  de 
l'Artent],  lemnniucrii  1J70  de  In  Bihliothi^'iue  naiioniileetlc  Ca/i>n  iticunahle. 
—  4"  Le  Vtaggioin  /npasnu.compilntionitalienu':  duxvsitele,  d'apr*»  une  scorie 
3  franco-ilnliens  du  xiii*  ou  du  MV-  siècle.  —  5*  Ln  manuKrlt  IV.  1470 
lia  la  BiblioUiËque  nalionule,  xt*  siècle.—  6"  Le  manuscrit  de  l'Arsennl  33hi  (:mc. 
B.  L.  F-  SM),  xy  siècle.—  7°  Le Ga lien  incunable (iV-svr  sièele).  copié  sur 
'  «  en  prose  du  x\'.  —  8*  Le  Citerm  de  Monlgtai-e  incu- 
nable. i|ui  dérive  d'iui  mnnuicril  du  xv*  analogue  i  celui  de  l'Araennl,  Nous 
niions  revenir  itTrc  qiieliiUM  détails,  surclincunc  du  ces  modilicaliani. 

1,  Nous  croyons  que,  dè>  le  commencement  du  xni*  sièclr,  un  premier   tia- 
lien  a  été  composé  dans  rtle-de-Fmnce.  Nous  a<ana  développé  plus  baul  les  rai* 
is  conduisent  i  cette  hypothèse.  Dans  In  compilation  en  prose  ila- 
,    lionne  du  xv>  siècle  qui  est  connue  sous  le  num  do  Viagi/ia  di  Carlo  Hagm  in 
I,  le  Gaitant  est  certainement  empruntiS  1  quoique  poème  D-anco-ilsIieti 
du  XIII*  siècle.  Or,  il  n'est  pn*  probable  que  ce  poëme  ft'ancO'ilalien  git  été  la 
I   première  œuvre  consacrée  au  âls  d'Olivier,  et  il  est  bien  plus  naturel  de  penser 
u'un  poëte  français,  voyant   le  succès  du   Vot/age  à  Jeruialem,  aura  voulu, 
aasex  bonne  beure,  lui  donner  une  suite,  Celle  suite  a  dû,  i  l'origine,  être 
nidée  au  Voi/age  a  Jinualtm  et  oi&ir  une  affiibulalion  aussi  simple  nue  celle 
du  Vùtggio  in  ItpagtM  :  naissance  de  Galien  à  ConstsnUnaple;  ses  premières 
'   praueiiea;  révélation  qui  lui  est  faite  par  sa  mère  du  tecrri  de  sa  naissance; 
\    djpurl  pour  la  France;  arrivée  àRoneevaux;  muri  d'Olivier;  exploits  de  Galien, 
qui  meurt,  soui  les  mun  de  Suragossc,  dans  ta  grande  bataille  contre  Baligant. 
I    11  y  avait  là  matière  i  trois  ou  quatre  mille  vers.  Tel  survit  élu  le  Gali«n  pri- 
mitif; oiaii  nous  aammes  bien  forcé  de  convenir  que  son  existence  n*est  encore 
e  hypothèse. 

I  a  existé  un  poëme  [rsnco-ilalicn  du  xiu'  siècle,  dont  l'alGibulalion  devait 
'  être  exactement  celle  du  Cfllien  primitif  avec  quelques  traits  particuliers, 
le  l'intmiluclion  du  roi  de  Portugal,  qui  remplace  ici  le  roi  Hugnn  ;  enmnie 
RUisi  le  mot  Galeant  au  lieu  de  Galieri,  etc.  Voy.  plus  loin  le  r£sumé  du  Viag- 
gio :  cette  prose  du  xv*  siècle  doit  reproduire  exactement  les  vers  du  xill*. 
3.  Pour  recunstniire  lu  Galien  un  virsilc  latin  du  un'  siècle,  iiausavui»  trois 
a.  lu  manuscrit  3351  de  l'Arsenal;  6.  le  m.inusrrit  dr  l:i  niMI'ilh^iiue 
li7U;  c.  le  Galiên  incunable.  Hais  en  réalité  I"  iiLnin^i':  il  >|r  i'  \,»- 
aal  ne  noits  est  pas  de  grande  ruisouree.  parce  que  l'nuti'ur  iii  ri  n.-  i-iMii|>ihi- 
Ikio  on  prose  ne  suit  pas  ion  original  d'atsci  près,  ft  qu'il  l'.iijn'^r  un  ir  ,1,;- 
laye  i  l'excès.  Il  n'en  est  pu  ainsi  du  manuscrit  1470  cl  Ju  CaUeii  ii]i.uii.il>le. 
Chacune  de  ces  deux  narrations  calque  le  roman  en  vers:  maii  chaninc  lu 
Clique  i  M  raton.  Do  là  ces  vers  ou  (npneQls  do  vers  que  l'on  trouve  dans 
l'un  et  qui  ne  se  renconlrunt  pas  dans  l'autre,  et  réciproquement.  A  lu  suite  <lu 
cbacun  des  moreeaux  que  nous  allons  restituer,  nous  publierons  le  texte  cor^ 
rcs|Hindant  du  manuscrit   1170  et  celui   lie  l'incunable.  Il   n'est   pU!i   Wsuiii 
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t^^^4>.  celle  qui  avait  consenti  à  être  la  concubine 
d'Olivier  fut  fort  heuieu<e  de  trouver  un  asile  dans  je  ne 

"f^'j^tr^  THA,  4>as  notr<*  resLiatioa.  li  v  a  i»éoe»aimii«nt  im  eertun  nombre 
't»rrk»nt*  hjp'Vthr'.i^iudM:  Q^,u«  ae  j'j^^Miç  pas  qu'il  «•:!*.  oéenairedelessipialer 

<  r.04  l*f:t^Tin.  et  ils  ^ooipr^cdront  qn?,  dans  ks  cas  ^'ù  noas  manquons  de  toole 
':or.r.<«  Ki'^Qtifiqq'».  on  t^^l  prxcd^  était  parfois  ioén'^blf.  Noas  nuos  sommes 
honk-i  *  imi-rira^r  ^n  ilaîiqa^  l<s  rimo  qo-*  noijs  ont  fournies  les  drux  vvr- 
«ionf  ^n  prose.  Nal^é  toot.  nou«  ne  craindrions  pas  que  l'on  déiouiiU  un  ma- 
ri-;«<rit  ancien  d^  ce  (^4iieii  en  v*r«  et  qu'on  le  rapf*rochit  de  notre  restitutioo: 
le  texte  originil  ne  doit  pi«  être  fort  éloigné  du  n^tre.  Cela  dit,  conuneoçons. 

I.  Gal:e3  \mESb  lz  >fXRrrDE  ^\  5\i<^%5cc.  —  i*  Texte  du  G^iiem  incunable, 
édition  >iC'>Ias  B<>nf*>ri§.  chupitr-'  \iv.  —  i  i>r  fut  Galien  bien  cooroucé  pour 
l'amour  de  son  oncle  que  de  s>n  mkiquier  Favoit  frappé,  et  se  montra  fort 
sa^e  et  ra.«sis,  et  ne  <<  v«>ulQt  revfncher  :  uai*»  entra  dedans  le  palais  ainsi 
«lignant.  *-i  Tint  en  un  rergter  où  il  trouva  sa  mère  qui  fut  bien  esbâhye  quand 
elle  le  vit  ainsi  blecé.  et  Iut  dist  :  •  Ma  mère,  mon  oncle  Thibert  m*a  Caict  jouer 
»  aux  eschetz  avecques  luy,  et  pour  ce  quo  j'ay  eu  roc  et  Ta;  raatté.  m*a  appelle 
t  baslard,  (ilz  de  puLain  et  m'a  donné  de  Ve»f Jaquier  dessus  la  teste.  Ainsi  que 

•  ^ou^  ^0}^z.  si  ne  me  su i«  pas  voulu  reirmher  pour  Taniour  de  tous,  et  si  ne  luy 

•  ai  dit  nulle  vilennie  ne  n'ay  point  voulu  crier  ne  tencer;  mais  m'en  suis  venu 

•  %er^  \ou«  ^an<>  prcn<lre  no\seà  luy.  Je  vou«  prio  d'une  chose:  c*est  que  ne  me 

•  vu'.'illez  rien  c»::lcr  d-?ce  <|ue  j^  vous  Jemanderay.  —  El  quoy  •,  dist  sa  mère.  Et 
Oalien  luy  dist  :  f  Dictes  moy  comment  vous  fustes  pn^nier  despucelée,  qui  est 

•  mon  [icro  et  do  quel  lignage  je  suis.  —  .Miin  filz,  dist  sa  merc,  je  le  vous  diray. 
k  l'iic  fois  fut  que  Charlemaigno  et  les  douze  Pcrs  do  France,  en  revenant  du 

<  «ainrl  Sepulchrc  de  Hierusalom  parcy,  et  mon  père  les  logea  et  leur  fist  grand 

•  honneur.  Et  la  nu\t.  quand  ilz  furent  couchez,  ils  so  prindrent  à  gaber,  et  un 

•  clerc  qui  onyt  les  gabz  le  vint  raporter  à  mon  père,  lequel  jura  qu'il  les  feroil 

•  mourir  s*i!z  n'acooiplissoyent  ce  qu'ilz  avoient.  Alors  l'un  d'eux,  nommé  le 

•  comte  Olivier,  dist  que,  s'il  m'avoit  a  son  coucher,  quinze  f<»is  auroit  ma  compa- 
'  gniesans  «oy  repriser;  mon  père  me  bailla  à  luy  à  qui  je  n'osay  refuser  et  ac- 

C'implit  ce  qu'il  avoit  (lif;t,et  aiiisy  fustes  engendré,  et  est  vérité.  •  Et  Galien 
rc*iK>ndit  à  sa  mcre  ;  -  Certes  il  est  bien  fol  «jue  ce  veult  reprocher.  Puis  que  je 
'  «ui«  filz  de  OUrier^  si  on  ni'apfielle  baslard,  je  n'en  conte  un  niquct.  Mieux 

v:iiit  un  ha^tard  qu'il  soit  liardyc/iet'a/icr  que  ne  feroitving  couartz  qui  senmt 
'  enjrendrez  en  mariajre.»  =  (Cf.  lems.  I47U  delà  Bibliothèque  nationale,  f*  3ô.i 

i^  destitution  du  Galien  en  vers,  d'après  les  deux  textes  précédeuiinent 
cit»:s  : 

Or  iacU'iri  que  Galien  r^c  pri'^t  U  courouri<:r 

Por  *on  oncle  qui  fol  foru  He  ri'sch»>quier. 

Mai*  il  fi»t  mult  que  >ap*  :  ne  *«^  volt  roviMicliici . 

Or  courut  tout  senglcnt  <lan»  le  palais  plonior 

Et  ^  inertî  irova  qui  fu  dan*  un  Terpit.T 

Et  fu  niolt  csbahie  quant  le  vit  si  sainpiit^r. 

•  Dam*-,  nie  li-'t  Til»er*  j»»iirr  à  l'eschoijuier 

•  Mai-»  |Kir  ro  que  v(»luit  «on  cicliat  revenchirr. 

■  H'a  .-i|i|K;ié  ba«t9rt,  filz  do  putain.  lAii«'r, 

Et  ni'ii  dcssu"»  la  lesln  iloinic  do  r«.'scli«^ui«'r. 

•  Trleincnt  in'n  foru  qu'il  inc  list  niolt  »ain|^nior. 

•  Mai>,  por  l'aninr  de  vos,  ne  nie  vols  rcvonchiiT 
-  Si  n'ai  mie  Toulu  ne  cri'T  ne  tcncicr, 

■  Kt  oui  à  vos  venu  ;  ne  vol»  o  lui  noisier. 

•  Or  vuu*  vuoil  d'une  chose  ici,  danic,  prii^r 

•  IHtO",  qui  est  mon  jk-tc  ? 

•  —  Beau  Id-i,  ce  dist  la  niere.  ;i  r«'lrr  nel  vos  quior. 

•  L'emj»erere  de  France.  Kolanl  et  Olivier 

•  Les  dozc  P*r>  ccjiis  sa  vindreni  liobcrîricr... 


II.  Cauen  au  CHATKAit  DECENCES.—  I'  Tcxlc  ttu  miiiiutcHl ri';iiicais  liTOitv 
U  Bibliolbâque  aationale  {f  Iti),  —  ■  Uori  la  daoïc  11*1  rnellrc  le  i:liGval  à  j'u- 
Ublo  cl  Hst  Gnlienel  sci  gens  monter  cii  la  salle.  Si  flst  la  dame  apmler  leur 
noull  hien  nireiit  seniz.  BcllaudR  regarda  miiuit  bien  Gallon,  eV 
moult  lui  KRibla  bel.   El  puit,  nllii  tout  boUement  dire  à  ea  merc  :  ■  Dame, 

•  |ior  Dieu,  ce  gentil  enfant  qui  souppc  leaiK  rcaumblc  moult  bion  i  Olivier.  — 

•  l'ar  ma  foy,  dit  lu  DucliPwe,  il  eil  moult  bel  cnHint.  Si  le  vueil,  a|irèi  ■oujipei', 

•  mimtrtri  mon  seigneur.  •  Lors  wi  deffrnner  I'uib  de  In  cbambrrfoù  le  Duc 
eBloil.  Si  lo  MJua,  et  puii  lui  dist  :  •  Sirei,  se  vous  vou)  pouviez  levtr  et  tenir 

■  en  la  wlle,  vaut  verrici  la  1res  plus  bel  enfant  que  je  croj  qu'oaijnei  tous  ne 

•  vislet  le  pareil,  ne  qui  mieulx  re^ieoiblast  à  mon  nii  Olivier.  —  DaniF,  dist  le 
t  Duc,  se  Dieu  plaint,  pour  l'amaur  d'Olivier  que  moult  chierement  devons 

■  amrr.  ne  me  llendraj  en  lit  n'en  cliambre  lanl  qun  j'aie  renfanl  veil.  ■ 
f  Texte  du  Calien  incunable,  lïdilioii  Hicoloi  BonRins,  chapitre  ym.  —  ,  in- 
continent la  dame  commandn  à  prendre  tes  chevnux  et  à  deschautscr  les  espé- 
rons, et  puii  les  (ia  monter  ea  Imult  en  l«  salle,  où  le  souper  Tut  tantost  appa- 
roîUË.  Et  quant  il  fui  près,  llst  asseoir  à  table  Galien  el  Girard,  son  mtisirc, 
auprËs  d'elle,  et  une  furl  belle  llllc  qu'elle  avoil,  nummêc  Belaude,  devant 
Galien,  laquelle  le  regarda  lanl  que  le  souper  dura.  Quand  elle  Teul  bien  re- 
gardé, elle  iliit  à  sa  merc  lirlleiueut  :  i  Ha  dame,  je  ne  vous  vueil  celer  ma 

■  pensée.  Regardez  un  iiclitui;  j^'niii:  jii'nlilhomme.  Visles-vous  oneque»  enfant 

•  qui  mieux  ressemlib-i  .1 n  tri  ]<'  (ili>j<'r  '  —  Vrajement,  disllamere,  tudis 

■  la  Térité.  C'est  un  br.nii  ji'im.-  .IuliIhi.  S'ilosloit  de  son  nogcje  le  prendrois 

•  pour  luj-  Après  soupiht,  ji>  lu  imil  immHrtr  à  mon  seigneur  voslre  père.  * 
I   (ïuand  ilz  eurent  aouppù,  ki  dame  s'en  alla  en  la  chambre  où  mon  seigneur  le 

e  estoit  malade,  et  luj  va  dire  qu'il  esloit  amvil  leans  ung  jeune  gentil- 
I  homme,  lequel  esioil  le  plus  bel  qu'elle  vit  oncques,  qui  reiembloii  de  toutes 
I  choses  à  son  fili  Olivier  et  qu'il  n'y  nruil  point  de  différence  d'eux  deux,  fors 
[  que  de  l'aage,  et  que,  s'il  se  pouvoit  Ir^tier  pour  le  venir  voir,  qu'il  n'en  scroit 
I  que  plus  nyse.  El  quand  ce  bon  duc  llcgnicr  oujt  parler  do  son  lllz  Olivier, 
ir  liiy  ulU  enforcir  de  joye,  cl  dist  que  jamais  en  Mel  ne  couchera  tant 
[  qu'il  ait  veil  la  figure  do  l'enrarit  puur  l'amour  d'Olivier.  ■ 

3*  Husiitution  du  d'aften  en  vers,  d'après  les  deux  Icxlcs  c[i  prose  jirécëdciit' 
[  iiientcil6i: 

Lori  I*  IMichmir  fitl  le  cbenl  ctlahlcr 


k  Tpnt  qnf  j'AU.'  *eu  If  pelil  bkrhctpr.  * 

III.  Le  TiEm  BDC  Rekier  et  le  ieitce  Gauex.  —  t'  Teiie  du  manuierit  fmn- 
çaïs  1470  de  11  Bililîotliiqac  nationale  (P*  49-lTj.  —  t  Lon  te  Im  h*  Dut,  et 
ic  partial  ie  la  chambre.  El  loi  et  \»  Hachette  lindreat  11  où  estait  Catien. 
Quant  GiHen  eut  scuppê,  si  lui  demnnda  le  I>uc  :  i  Amis,  dont  ne  de  quel  lian 

•  elles  vous,  ne  de  qacl  fiocioR?  —  Sire,  disi  Ralirn,  je  sujrs  rie  la  tem  au 
I  riche  roj  HugucK,  et  TDjiterclier  partout  pnur  aiuir  uauTellesdeChartemaigne 

•  et  de  «es  'Ml'  Peri.  —  Bel  cnrani,  diil  le  Rik.  tanlost  i 
r.  En  Espuignc  la  granl  vous  trouverez  Cliarlemaignc.  Rolaod  et 

>  Olivier,  Ogier  auui,  le  duc  Naimei,  l'arceresque  Tiirpin.  Bertrand  et  Beran- 

•  gier.  Et  aunï  Ganelon.  El  ont  prins  Paoïpelune  et  Ban  et  Carion;  et 
I  n'y  Cil  demeuré  Eadaron  ne  PereanL  Et  l'cn  feusienl  picfa  reloumvi,  se 

•  ne  Teusl  pour  la  cause  que  le  roi  Marsille  leur  n  mandé  bataille.  Si  prie  à 

•  Dieu  qu'i  leur  soil  en  aide.  Car  mon  flli  j  e«l,  dont  je  suis  an  grant  • 

•  pecon.  >  Quant  Catien  entend  le  due  de  Gennu  parler  M'Oliv in-,  i    ' 
tneiiton  et  commenta  moult  Tort  i  plourer,  tant  que  dei  jrcuk  lui  cbénicnl 
gronet  larmes.  ¥.1  Bclloaude,  qui  etlojt  près  de  lui,  quand  elle  le  fil  plou 
si  Inielia  ton  p«re  et  lui'ilist:  i  Sire.orvoiei  vous  que  cestoiennint  bit,  et 

•  Mmme  1m  larmes  lui  clu^nl  des  jculi  hsibandonnement^  HonseiBneur,  ditl 

•  elle,  je  croj  que  tous  l'avei  engendré  en  quelque  région.  Sire,  s'il  est  mm 
il  mirulx  l'en  aïmcraj-jr  ;  si  vous  prie  que  lai  demandei  lo  nnni  de 

—  Or  lessex  ccilc  raixm-,  dist  le  Due:  car  il  y  a  p»n6  'xki-   an* 

•  que  je  n'ciu  de  Temmc  mon  talent  Ton  que  de  voetre  mère  seuUemcnL  — 

■  Par  Dieu,  dist  Belleaudc,  il  faut  donc  qu'il  soit  mon  nepTeu,  et  que  Olivier 

■  l'ait  engendrd  en  quelque  nocion.  Car  il  es'     ' 
i*  Texli?  du  Gahen  incunable,  iklition  Nicolas  Elonrana,  eliagiitre  XX.  —  *  Advoc 

le  Duc  se  leva  et  fssil  de  sa  chambre;  cl  la  dame  l'ainena  là  où  ils  avojwnl 
loupé.  Et  quand  il  rit  l'entant  Catien,  il  le  salua  et  Calien  luj  rendit  son  aalot. 
Puia  1«  Duc  le  prini  k  arraisonner,  en  lujr  demandant  de  quelle  rintioti  11  citait, 
et  Calien  luj  rr^spondil  :  i  Sire,  je  suis  de  la  maison  du  roy  de  Conitantin.  Si 
I  viens  en  ce  pays  pour  ouyr  nouvelles  de  Charlemaigno  et  des  douie  Per*  qui 

■  saut  de  grant  rauwn.  1  Adone,  le  Duc  luydisl:  •  Je  vous  en  diray  ce  i{ue  je  scaj. 

•  Le  roy  Charlenuigne  est  en  Espagne,  luy  et  ses  barons,  Roland  et  Olivier,  l'at^ 

■  chcTSsquG  Turpin  et  le  duc  Najmes,  Bertrand,  Berangcr,  Ganehn  et  Ogier  k 

•  Dannois  et  ont  prins  la  ville  de  P^mpelune  et  Burges  et  Carion.  Dedans,  ai 

•  n'est  dcmouré  tionuue  ne  lemme  ne  bette  ne  oyieau  que  tout  n'en  Mil  fuj. 
1  Et  de  ce  fut  hicnnsedurorlet  redoubtéroy  Marcille  qui  leur  a  bailldjoumfc; 

>  ili  rusfnt  pie<a  relournei  en  France.  Si  prions  chacun  i  Dieu  que  vueille  ian- 

•  nrr  victoire  au  roy  Cbarlemaigne  et  aux  turons  qui  avec  lui  csloient  :  car  on 

■  ne  scauroit  trouver  en  lout  le  monde  de  plus  Ser  ^niuia  ne  plus  fort  qu'osi  le 
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Elles  le  doueront  niRiveitleusemciU.  L'uiio  d'elles  s'ap- 
pelait Ëglantine,  «  qui  fut  jadis  moult  grant  dame  et  tint 

ni  ea  maison  privée.  Aiiis  fui  nniirry  sq>l  ans  un  un  bals  où  il  ne  luingeoil 
linon  du  fruiiage.  Et  quant  Cilien  lo  vil,  si  le  Tint  prendre  pnr  le  Train  et  aaitlit 
légiercmenl  dessus  la  selle  qui  estoit  ouvrée  et  faicle  d'or  deCoHage.-belleet 
riche  estoli.  Et  puis,  donna  dci  espérons  ûaspreraeni,  que  le  deslrier  le  sentit. 
Si  va  cl  vient,  loin  lo  chevauche.  Tant  le  chevauciia  que  ceux  qui  le  regar- 
doient  disaient  qu'ili  n'eurent  onqucs  veu  mieux  clievanclicr  cheval.  Et  disait 
chacun  que  bien  resiembloît  de  rorsoge  à  Olivier.  ■ 
3°  Reslitution  du  Galitn  ea  vers,  d'après  les  deux  textes  enprosc  prjcédemnieni 


Nul  n'ipriKlioii 

Qunt  GiliHi  rot  rm 

31  uimi  BB  la  icIIb  qui  ta  J'gr  da  CrHueo, 
SI  si  bien  dmaiiclii  dennt  toHL  le  baranfc. 
TÔil  dixtianl  :  a  En  lu)  m*  granl  vuttlagc, 
•  A  Olivier  reHUhlu  de  curs  cl  ds  vïnee.  ■ 

V.  ApRiis  u  HDRT  DU  Hiii  1>inAnT.  —  l' Trxlc  du  manuscrit  U:  U7U  de  la  Bilil. 
nationale  (^79  r*).  —  »  Aussi  toit  que  Galien  eut  occû  le  rai  Pinart,  si  monta 
sur  son  destrier  et  va  tout  droit  i  Rancetaulx.  Mais  avant  qu'il  Tut  liori  ilu 
champ  oii  il  avo  i  cl  occu  Pinart  de  Briseulle,  Tut  ilniallement  osiaili^dopaTcns: 
car  bien  estaient  -xxxvi'  des  gens  de  ce  roi  Pinart  qui  descendirent  sur  lut  et 
lui  vont  dire:  •  Mauvais  friinçois  faitlyt  par  Hahon  naître  Dieu,  vous  n'en 
■  euhaperei  jamèi  vif.  t  Quant  (;:ilieii  les  voit,  si  fut  moull  tsbahy.  • 

ï°  TexteduGalien  incunable,  édition  NicoUsBonruns.  —  o  Si  losl  que  Ualien  eut 
iiccis  le  roi  Pinart,  il  mania  dessus  son  cheval  sans  Taire  aucun  arrcsl,  et  che- 
vnuclia  vers  Roncevaux;  mais  avanl  qu'il  fiit  hors  du  clinmp,  il  advisa  parmi 
les  larm  trente  et  six  payciis,  quiesloient  parens  au  roi  Pinart.  dont  il  Tut  do 
loui  ceslei  ouaiUù;  et  lui  esoriercnt  en  disant:  ■  liai  traistre  frincoys,  piir 
•  noslrc  DieuHahom,  vosn'eacliapi-reipat  pif.'  ElquantGalicnlcs  vildeicendre 
en  bas  oii  il  csloit,  se  Tut  couroucé.  ■ 

3"RcslilutionduCfliiencn  verijd'aprèslcsdeux  textes  en  prose  pr^^dennniuit 
cités: 


<  Par  HsboBi,  ncwire  Ûcu,  n'en  ouhapcrE*  ils.  i 
El  qiunl  Galïca  l«  vil,  >i  fui  laoll  eshidili.... 

VI ,  Mort b'Olivieii.  —  1- Teste  du ms.  tt.  UTOde U BIbl.  nation,  f  8J  r-eisuiv. 
(Nous  ne  reproduisons  pas  ici  le  premier  couplet,  parce  que  celui  du  Galien  incu- 
nable a  lufll  pour  la  reconstitution.)—'  OrTut  couché  Olivier  sur  l'erbe  vert,  «i 
le  baise  Galien  moull  de  Tais.  Roland  et  les  autres  barons  te  llrenl  si  vatltam- 
ment  qu'ili  occii'ent  tous  les  Sarrasins  qui  avoicnt  Galien  assnilijr.  SI  louipiro 
sans  cesser  le  conte  Olivier,  cl  rcgrellc  incessamment  Jaquelino  sa  myc.  elontc 
plaignimt  roniiuence  i  dire  :  ■  Très  doux  Dieu,  sire  omitipoleiU,  qui  creaatM 
.  loui  le  inonde,  vuoilles  par  vosire  1res  digne  grnce  ganter  \n  belle  nile  en 

>  laquelle  j'engendra;  ce  gentil  enfant  lequel  cledans  ion  giron  me  tient  aïnai 

>  Hovteement.  Adieu  vous  di,JnqHcline,  ma  1res  chicre  amie.  Je  ne  voui  vorrajt 
■  j.imais.  lie  iniiy  vous.  Or  voi-je  bleu  que  je  iiu  vuu*  ticnJiai  ikis  la  prumcsH 


I 


ne  du  Poitou  el  du  Maine  »;  l'autre,  Galîenne,  qui 
lui  donna  le  nom  de  Galicu.  Il  grandit,  el  de  temps  en 

il  fûy  que  jn  vous  avoye  promise  ;  si  vous  prie,  liinl  cliUreinaïf  «ommc 
'illei  pardonner,  al  saichei  eerlameiiieiil  que  jv 
nioiill  àolant  el  i^ourroucë,  que  je  ne  puis  acomplir  1o  eoiienonl  quo 
I  avoye  promii».  Mnis  taulx  paienr,  que  Dieu  niaulilye,  m'en  ont  gardé, 
i  lonl  remis  par  leur  efforeemnt  en  Fr«nce.  Or  adieu,  mon  1res  oliicr 
'  perc  le  iluc  Rcgnienie  Genncs  qui  m'ajmoict  si  chûrentent.  Adieu  le  vaillant 
<  due,  le  vaillani  combatlanl  ;  jamfcs  ne  tous  vcrray  ne  plus  *i 
'  Olivier.  vMirc  Riz  que  vous  amiei  ai  ehierement.  Adieu,  ma  d 
'  Jlieiiiierist  vous  eommonda  qu'i  tous  vueille  de  tout  eneombrisr  garder  et 
deffimdre:  car  j*  voy  bien  qne  jamts  ne  me  verrei,  dont  gronl  dueil  a 
en  TOttre  èueur  :  li  prie  i  Dieu  qu'i  vous  vueille  reconroriar.  Adieu  voua  di, 
Belleaude,  ma  Ires  doutcc  leur.  Hélas!  que  vous  nurei  granl  dolleur  de  m.i 
quntil  saurci  que  plui  ne  me  verrez.  Ht  !  Dieux,  quo  tani  de  lermea 
vous  en  cherront  de  vos  beaux  yeulx  vers  rian:  Hélas  !  que  de  lounpirs  et  du 
regreli  en  seront  faix  de  votre  belle  bouche  Taitiise.  Hélas! 
quanlet  Toys  en  seront  dcstresseï  vos  beaux  cheveux  blons  et   reluiiani 
fln  or.  Hélas!  ma  doulce  seur,  quel  dueil,  quel  lournient  démènerez 
Hélas  !  quant  vous  savirt  que  j'estoio  on  quelque  estât? 
bataille  encontre  Sarrazins  quo  jo  alloyc  de  mon  espée  oecitml.  Dieu  suit 
estott  joieux.  Et  quant  sriviet  n: 
pallorroT  venici  au  devant  de  moi  et  me  baisiei  de  votre  (cracieuse  bouche 
'  <  royi  lans  cesser.  Ri  Roland  voslre  amy  baisiei  vous  bien  oulonl.  Or 
'  plus  ne  me  balserex,  ne  me  Terei  chiere.    Si  vous  supplie,  ma  belle  seur. 

•  qu'entre  In  noble  gtnt  vous  vous  nuinleno:  tagemenl,  et  vans  recommaude 

•  Roland  voslre  ainj  ;  car  j'uppercoy*  bien  qiio  aux  nnpcei  de  vau«  et  de  lui 

>  je  lie  seray  point.  •  =  ■  Or  eitnit  Olivier  toujours  couché  sur  l'erbe  vert; 
si  le  BOuitenoil  son  IIU  Oalien  en  son  g,\r<m,  lequel  ouyait  toutes  les  paroles 
que  son  pero  disoit  et  les  regrets  et  tribulations  qu'il  Taisoit,  Si  pense): 
que  Galien  avoirl  en  son  cueur  granl  dulleur.  Si  approiiclie  fort  île  sn  Du 
Olivier  el  souspire  et  larmoijt  de  ses  yeulx  et,  pewiani  ce,  Roland  va  venir.  El 
quant  il  voici  que  Olivier  est  de  la  mort  ainsi  destraint,  ti  flil  tout  esbahy  et 
commanee  à  dire^  i  Hé  Dieux,  doux  père  Jhéau  Crisl,  quant  j'eilai«en  bataille 

■  et  je  «ratoi/e  près  de  moy  le  conte  Olivier,  je  ne  doubline  homme  qui  fust 

•  vivant,  el  tant  plus  je  veoit  païens  environ  moy.  el  plua  en  avoir  grant  JoU: 

•  car  je  leur  destrenchoin  bras,  leilei  el  jambes,  et  fiiiange  verser  chevaliers 

■  et  chevaux  a  terre.  Hélas  ]  que  dira  Charlemaiene  l'empcrere,  quant  il  aura 

•  perdu  le  meilleur  chevalier  qu'il  ayt,  ne  que  oncques  perdil  roi  qui  ftisl  sur 
I  terre.  Et  si  açay  bien  que  d'icy  1  l.i  mer  ne  pourroit  on  trouver  xx"  meilleurs 

•  baronsqiicj'aiiogeraulrejauravecquesmay,  que  les  pa'iens  ont  occis,  donlj'a.v 

•  si  grant   dueil  au  cueur  qu'à  peu  je  ne  meurs.  Et  encore  eslions  de  xx*  six 

■  demoureu  dont  je  me  lentoije  le  plus  sain;  mais  or  suii-je  p'<"  navré  que 

•  je  ne  euiiloye.  Si  nn  quiers  plus  vivre  en  ce  monde,  puys  que  je  voy  les  autres 
a  devant  moy  monrrir;  si  enay  nu  cueur  si  grand  dueil  que  j'en  pers  toute  joje 

I  si  scay  bien  que  de  dueil,  avant  qu'il  soit  nuyt,  mourray 

■  areeques  les  chevaliers.  El,  se  je  ne  mouroye,  si  sciiy-Je  biei 

>  m'occiroye  de  dueil,  —  Olivier,  beau  compaignon.  diit  Roland,  Dieu  doini  A 
I  toutes  les  dames  qui  sont  en  vojie  d'smer,  meilleure  joj/e  recevoir  de  leurs 

I  et  de  moy,  •  Or  estait  toujours  0" 
encontre  la  roche   ou  giron  de  Galien   son  fllz,  lequel   le  vanbroioit  do  sn 
robe  le  mieulx  qu'il  povoil,  le  soleil  et  ehaleur  qui  raisoici  (àc).  —  Or  eitolt 
lîolanil  au  plus  prt!S  d'Olivier  qui  moult  rort  le  regrette;  ai  dist  à  Gsllïen  qui 
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temps,  déjà  Uer,  il  s'écriait  ;  «  Où  est  mon  père?  je  veux 
»  connaître  mon  père,  s  Sa  m&re  était  rentrée  en  faveur, 

detnenoict  gmnt  du(!il:  •  Mon  K'ntil  chevalier,  cullui  qui  créa  (nul  le  monde, 
K  le  rende  les  biens  que  lu  Tais  â  mon  compaignnn  eL  te  doinl,  de  *a  grâce, 

■  Jjanneur  loul  le  ti?in«  iJc  la  vïo  :  car  tu  lui  as  fait  Uni  de  bien  que  jamès, 
p  lantqueje  vive,  jsnc  te  fauldray.  ■  Lors  Olivier  disl  â  Roland:  •  Roland,  beau 

•  cornpaignon,  je  vous  prie  que  vous  lui  xiiet  bon  amy  :  car  je  vous  jure  que 

■  c'est  mon  flit,   lequel  je  «ngendray  en  la  belle  Jacqueline   la  llllo  du  toj 

•  Hugues,  quant  nous  estiousA  Conatanli noble.  Si  vous  prie,  Roland,  que  vous  le 

•  gurdiex  svecques  vous,  el  il  vous  tervira. —  Par  ma  Toy,  dit!  Roland,  bêanlxdoux 

■  compargnon,  tant  que  je  vive,  il  ne  fiiuitlra  1  choie  que  j'ayc  et  si  jamaïi,  nul 

•  jour  de  ma  vie,  j'ay  aucun  bien,  il  aura  comme  moy.  ■  Âdonc  tfoMa  laTeue 
A  Olivier.  Se  prinl  Roland  trojs  brains  d'erbc  et  ta  eomimneAa  (sic),  et,  en  oclle 
hEMn,  l'ame  se  dcspartit  d'Olivier.  Et  pensez  qu'il  eusi  eu  le  cueur  bien  dur 
quin'eusl  plouré.Car  il  n'y  avoil  eolluï,  de  tous  les  six  qui  yesluieut,  qu'iU  no 
fissent  et  ne  deni''nassenl  grant  duel  et  grand  louruienl  qui  fort  leur  ouipiruil 
ledr  oialladyG.  Car  il  n'y  avoict  celluy  qui  ne  TubI  navré  i,  mort  ;  loaii  m  les 
eompalgnons  d'Olivier  raitoient  grand  duel,  il  ne  le  fault  pas  demander  ;  maïs 
qui  cuil  veu  Gnlïen  regretter  ion  perei  qui  n'en  euit  prini  grant  pitié.  ■ 

S*  Te^te  du  Galitn  incunable,  édit.  do  Nicolas  Bonfont,  chapitre  xntii.  •  Si 
lost  que  Gfllien  eut  advisé  le  perc  qui  l'avoil  engendré,  il  desceqdit  de  deMUi 
Harchepin  son  bon  destrier  et  alla  l'embrasser,  el  moult  courloiseniiot  le  miit 
burs  du  deslour,  et  le  porla  aupris  du  rocher,  dessus  le  belle  verdure,  el  pntl 
«e  eçveha  de  coste  luy  en  le  r^;rettant  piteusement  et  disant  :  >  Helas  !  mon 

•  père,  je  vnjs  qu'il  vous  convient  mourir.   Mal  vinUa  par   d«fa.  Jacqueline 

■  ma  iTipre  qui  m'a  longtemps  nourri  en  Conslanlinople  ne  vous  verra  jamais.  * 
Et  Olivier  lui  respondit:  <  Tu  diti  vray,  mon  fil»;  car,  un  jour  qui  poiM,  luj 

•  promis  de  retourner  et  de  Tcspouser  ;  mais  nous  suinmei  iey  veuus  qui  m'en  a 

■  gardé  (ni)  :  ne  oncques  puis  ne  retourne  en  France,  dunl  j'eji  suis  dolenl.  Je 

■  la  commajiile  à  Dieu  que  tout  le  monde  forma,  le  duc  Régnier  mou  père  el 

■  ma  dame   ma  mare  aussi,  qui  en  ses  Dani  me  porta,  ne  ma  seur  Bellunde 

•  jamais  ne  me  verra.  Helas!  Jésus,  quelle  douleur  aura  le  roy  Charlemaïgne 

•  do  ccsto  morl,  quant  il  le  ifaura,  Helas  !  pourquoy  ne  venei  vous  icy,  i:har~ 
-  lemaigno?  Celui  qui  vous  a  conseillé  do  nous  laiiscr  icy  ue  vous  atmoit  pas, 

■  el  lie  ce  que  vous  pnrdiez,  en  aurei  toujours  en  voslre  cueur  douleur,  et 
Il  aussi  trïuU-  France  tourmentéo  eu  fera,  tant  que  France  sera  France,  et  \« 

•  monde  sera  monde,  ne  sera  tenue  si  baultenienl  qu'elle  estoit,  de  ce  n'enTaub 

•  point  doubler,  ne  roy  qui  vint  en  France  ne  la  (ieiuJra  si  pompeusement  quo 

>  vous  avei  Riil,  siru  empereur  Cliorlemaigne  :  car  tel  Tu  aimée  qui  i  mort  bi 

>  verra,  et  tel  l'a  sousienue  qui  la  confondra.  •  =  CbapîU^  xxxiv.  ■  El  lort 
que  le  conte  Olivier  estoll   couché  sur  riierbe,  flagellé  et   tourmenté,  s«n-     , 
tant    inestimables   dateurs  pour  les  navreures   et   coups   que  les    payens  et 
inlUeilcs  luy  avoient  donnes,  son  lilt  Galien,  estant  de  caste  luy,  souvent 

le  baisoit  en  la  bouclio.  Et,  tanlJis,  Roland  et  les  autres  se  lenoieal  fort  de 
meltre  à  mort  les  piiyens  qui  estaient  au  champ,  qui  avoyeul  asioilly  Galien  ; 
mais  le  bon  conte  Olivier  souvent  luuspiroil  et  rcgrelolt  s'amyo  Juquellne,  mère 
lie  Galien,  tlllc  du  ro|  Hugues  de  Conslantinople,  à  laquelle  il  avoil  promit 
mariage.  Lors  commanda  â  Dieu  qui  la  voulust  sauver  et  garder  de  tous  encom- 
lirïura.  •  Et  vous,  mon  très  cher  entant,  disl  il,  qui  souvent  me  baisea,  Dieu 

•  vous  vueille  avoir  tousjaur»  i  sa  saiucle  protection  et  sauvegarde.  •  Puii  luj 
ditt;  •  Adieu,  mon  doiilx  entïnl,  qui  en  voitre  giron  me  tenez.  Adieu,  lac— 

•  queline,  ma  douce  amye,  jamais  voud  ne  mu  verrez  en  vie;  pardonnei  moi, 

•  s'il  vuui  plnUI.  gentille  daniuysclje  :  car  je  ne  vous  ai  pas  teim  promesse  : 
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et  lui-iiiôme  étail  l'objcL  de  l'admiration  générale.  Mais 
ilarrivaqii'unjour,  undesesxinclcs,  dansunraoraent  de  " 

■  ce  a  Mlé  par  les  bux  et  deilgïoax  payent  que  Dieu  mauldie.  Adieu,  le  dtic 

■  Kegaier  de  Gennes,  adieu,  mon  père,  c|ui  lant  in'uvoz  aymé.  Adieu,  ma  douce 

■  mcre  qui  m'aveisi  c/terpraml  nourr;  on  mon  jeune  nage  :  jnmais  ne  me 
<  ïerrei  jour  do  toilre  vivant.  Adieu  voua  dis,  ma  sœur  Behnde;  car  quant 

■  vous  sc;aurci  ma  mon,  vous  «n  aurez  bien  grand  douleur,  lanl  que  vaz  yeux 

■  arrouseroiit  souvent  voitre  doulce  face,  cl  de  voi  cheveux  rfhytani  tomme  fin 

•  or  lei  torcberez,  et,  de  la  grand  douleur  que  fostre  cuour  perlera,  ■ouvi'nt 

■  VOUE  dealourncrei  (tic)  Vax  brus  et  voi  mains.  Holas  I  doulce  sœur,  quand 
1  j'eiloii  en  balarllfl  et  que  ses  (tic)  mauldictz  PBjcns  et  Sarrasins  je  raisons 

■  linir  la  vis  i  tout  mon  espé«,  voslrc  cueur  en  cstoit  tout  joyeux;  et  puis, 

■  iu«  ung  polleTroy  ou  hacquuné  au  devarti  de  tfiuj  véniel  on  me  faisant  [a 

•  cour,  et  autant  en  hiisios  ïvoslri'  amj  Botand.  Ma  doulce  stnur,  plus  ne  me 

■  baiseret  puis  qu'à  la  mort  vois  mon  corps  tondre.  Si  vous  suplie,  ma  Mcur 

■  Bclaade,  que,  entre  Ips  nobles  vous  vucillez  tumnetlemenl  maintenir  d'icy 

■  eu  avant,  au  mieux  que  vous  potirri^t  :  car  je  ne  porteray  pas  mon  haubois, 

■  ainsi  que  je  culdois,  aux  noprcE  rie  vous  el  de  voitre  amy  Roland,  n  — 
tliapitre  xxïv.  —  «  Or  esloil  Olivior  i^miclic  ileasus  l'Iierbc,  de  coste  luy  son  Illz 
qui  ie  Bouslcnoil  en  son  giruu,  k'igni'l  rcg^iiiluil  [>jli.' use  ment  pour  la  mort  qui  si 
fort  1c  coslODLt,  en  souspiranl  •.■1  I.iiMinjniit  ih'^  yeulx.  Alors  arriva  Roland  el 
son  cmnpuignon  qui  fort  piteuscmoui  le  ri'gnnJ.i  ci  commenta  â  plnrer  moult 
piteusement  quant  il  vit  qu'il  tiruit  ù  la  tin  de  ses  jours.  Alors  Roland  commença  à 
faire  piteux  regrets  en  disant:  t  HeUs!  mon  Dieu,  mon  pcre  tout  puissant,  quant 

■  j'utDJi  jadis  en  bataille  monté  sur  mon  ebeval  Valentiu  et  auprès  de  moy 

•  cstoit  le  conte  Olivier,  je  no  doutaii  liomme  qui  fuit  dessouz  le  ciel  ;  mais 

■  ttntplus  y  venait  de  paynus,  tant  plus  en  faimyi  d'uceision.  Je  voy  maînle- 

■  naniquc  la  mort  conlrainct  Olivier  qui  avoit  aouetumé  Ji  deslrenclier  Payons 

■  etSarrazms;  les  lestes,  lepoulmon  et  le /0|fe  faisoil  souvent  voler.  Helas!  que 

>  (lira  Charlcmaiiine,  qui  avoil  aeoustumd  de  guerroyer  les  payeos,  d'avoir 

■  perdu  lu  plus  noble  peye  (jiic>  de  son  royaume.  Jamais  roy  ne  perdit  autant, 

■  et  si  stay  bien  que,  d'icy  i  mille  lieues,  on  n'eust  pas  trouvé  vingt  meilleurs 

•  cbcvaliers  que  ceux  que  Charlcmaii^ne  m'avoil  laisse»,  qui  tous  sont  mon. 

>  Ore  estions  nous  demeurez  six  dont  j'aloù  le  plus  sain  :  mais  mainti<nant 

>  suis  le  plus  malade  el  suis  si  navré  île  dueil  et  de  courroux  (|ue  je  ne  sçay 

•  quejel^ce.  Puis  que  les  autres  meurent,  plut  vivre  je  ne  tfouroi»  de  l' excessif 

>  tourment  que  je  seuffre  :  i  peu  que  je  ne  m'en  vois  noyer.  Bien  je  s;ay  que 

•  de  dut-il,  avant  que  la  mort  vot/e,  je  mourrai  avec  les  autres.  Et  si  je  no 

■  nteurs,  de  certain  je  m'occiraî.  Helas  !  Olivier,  mon  compagnon  :  Dieu 
i  vueillo  envoyer  liesse  et  joye  aux  dames  qui  ont  amyi  loyaux,  el  plaise  à 
4  Dieu  qu'ils  reçoivent  joye  moHleure  de  ceux  qu'ils  auront  après  nous  qu'ils 

•  n'ont  eu  de  vous  el  de  moy.  •  Ces  parolus  disoil. Roland  pour  la  grand 
amour  qu'il  avoit  de  la  lionc  sœur  de  Olivier,  laquelle  il  devait  avoir  en  ma- 
riage, et  pour  l'amour  de  la  lllle  au  roy  Rugue  i  qui  Olivier  avoit  promis  do 
retuurner,  H.iis  il  faillir  (tic)  pour  ta  mniidicte  Iraliyson  de  Cannes,  ainsi  que 
vous  avei  uuy.  Adonc,  le  bon  cumle  Olivier  estoil  couché  dessus  la  terre  nue  où 
la  mort  augoissense  le  tourmeuloil,  et  son  (Ux  Galion  luy  faisait  umbre  pour 
la  chaleur  du  soleil  qui  fort  cbaul  estoil,  qui  myoit  sus  la  face.  Et  Roland  estoit 
aupris,  qui  piteusement  le  regrolioît.  l'uis,  disi  à  l'enfant  Galien  ces  paroUes  : 

•  Hsn  enfant,  dit  le  prcudomme  Roland,  Dieu  qui  tout  créa,  qui  a  pouvoir 
t  dessus  toutes  clioses,  tedointgraceet  lionneuricarmon  eompaignon  qucvolcy 

■  n  faiot  beaucoup  da  bien.  Je  s^ay  eerlainemeni  qu'il  est  mort  et  que  jamais 
B  n'en  fucluiyera.  Et  saclics  que,  pour  le  granil  bien  que  tu  luy  as  faict  en  soli- 


3!«8  •  ANALYSE  DU  G  ALI  EX. 

" îl'îfj» ''vn?  '    colère,  lui  jeta  k  la  face  le  mol  de  bftlard.  »  Galien 
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rougit,  et  insista  plus  vivement  encore  pour  savoir 

B  citant  de  ta  puissance,  que  jamais  ne  te  fauldray,  pour  mort  ne  pour  vie  je  ne 
•  t*abandonneray.  »  Alors  Olivier  dist  à  Roland:  «  Mon  amy  Roland,  je  vous 
>»  prie,  soyez  vers  luy  bon  Adelle  et^my,  et  de  son  costé,  il  vous  aydera.  Car  je 
»  vous  jure  ma  foy  que  c*cst  mon  enfant  que  j*ay  cngendray  («te)  à  la  fille  du 
9  roi  Hugues  de  Constantinoplc,  la  nuyl  que  je  couché  avec  elle  en  revenant  de 
»  Hierusalem,  ainsi  que  vous  sçavcz.  Or  le  gardez  bien,  Roland,  et  il  vous  $€' 
■  courra.  »  Et  Roland  luy  promist  que  ainsi  feraAX  et  que,  s'il  a  du  bien,  qu'il  en 
auraj  et  du  mal  aussi.  Adonc  Olivier  le  commanda  à  Dieu,  et  la  veue  luy  alla 
troubler,  et  luy  partit  l'ame  du  corps.  Et  Roland  print  trois  brins  d'herbe  et  la 
commença  [sic),  A  l'heure  eust  eu  le  cueur  bien  dur  qui  n'eust  ploré  de  pitié 
du  dueil  que  demenoit  Galien  et  Roland.  « 

3*  Restitution  en  vers  du  xiii"  sièclo,  d'après  les  deux  toxlcs  en  prose  précé- 
demment cités  : 

Si  tost  corne  Galien  Olivier  avisa. 
Descendit  del  destrier  et  enbrasser  l'ala. 
^  Rt  moU  cortoisement  hors  du  champ  le  boula 

Et  auprès  du  rochier  doucement  le  port.! 
Sur  la  bêle  erbe  verte  et  les  lui  se  coucha, 
Et  très  piteusement  Galien  le  regrcta. 
«  Chiar  pore,  lui  dist-il.  mar  vinstes  pai*  deçà  ; 
»  Car  j'ai  moult  grant  paor  que  morir  vox  faudm  : 
a  Jaqueline  ma  merc  jamès  ne  vous  verra  ; 

*  Qui  m'a  nori  souef  et  tant  vous  regreta. 

»  —  Paur  Dieu,  dist  Olivier,  jamais  ne  me  verra. 
>  Or  tu  dis  voir,  mon  tilz  ;  car,  un  jor  oui  passa, 
»  Lui  flançai  ma  foi  et  sa  main  me  bailla. 
»  Mais  or  voi  (;e  bien  qn'à  Dieu  point  ne  plera 
»  Et  que  morir  me  faut  aujourd'hui  par  aeça. 
»  Je  la  commant  à  Dieu  qui  tout  le  mont  forma, 
»  \jt  duc  Renier  mon  père  qui  ja  ne  me  verra, 
j»  Et  la  dame  ma  mère,  qu'en  ses  flans  me  porta, 
»  Et  ma  sereur  bêle  Aude,  qui  grant  dolor  aura. 
»  A  !  Charles,  roi  de  France,  porquoi  no  venez  ça. 
j*  Il  no  vous  amoit  mie,  cil  qui  vos  conseilla 
»  De  nou«  laisser  issi,  où  si  grant  f»erte  i  a, 

*  Dont  voslre  cuer  tous  jors  en  trranl  dolor  sera  ; 
»  Et  toute  France  aussi  (rrant  damaf^c  i  aura 

»  Et  roi  si  haut  que  vous  jamais  ne  la  tiendra  : 
»  Car  toi  Ta  molt  aimée  qui  molt  la  haïra, 

*  Et  loi  l'a  soustonue  qui  molt  la  confondra.  * 

■ïf 
Olivier  fut  couchië  sur  l'erbe  verdoiant, 
(lalien  encoste  lui  qui  le  baise  souvent. 
Rt  les  autres  barons  firent  si  vaillaminonl 
Tous  les  païens  ocirenl  qui  estoiciit  cl  rliain|i 
Et  avoient  Galion  asailli  dureniont. 
Si  souspire  Olivier  et  regrclle  souvent 
Jaqueline  s'amie,  ot  dist  on  se  plaingiiant  : 
«  (ires  veuillez  garder,  doulx  Diou  omnipotoiit, 

*  La  gentille  puccllc  où  g'ongondrai  l'enfant 

*  yui  or  sur  son  giron  mo  lient  si  doucouienl. 

*  Adieu  vous  di,  pncolle,  trt  à  Diou  vous  coniiiiant. 
»  Ja  plus  ne  me  verrez,  ne  moi  >ous  onseiuoift. 

*  Or  ne  puis  envers  vous  tenir  le  covonant 

*  Que  promis  vous  avoie,  dont  molt  sui-ge  dotant. 

*  Pardon  vous  en  roquier,  dame,  tant  ohioroment  ; 
a  Mais  en  fui  doslornës  par  la  païenne  gtMil 

»  Qui  vint  en  douce  France  par  granl  oflbrrement. 
»  Adieu  vos  di,  mon  pero,  qui  ni'ainnv.  rliioremenl. 

*  Le  gentil  duc  de  Gonnes,  le  vaillant  ronhatant  : 
»  Jamais  plus  ne  vorro/  Olivier  vosln»  onfant. 

j»  Adiou,  ma  douce  merc,  à  Jhcsu  vos  commant 
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le  nom  de  son  père.  «  Eh  bien!  c'est  Olivier,  c'est  Tamide 
j>  Charlemagne  et  de  Roland  »,  lui  crie  alors  Jacqueline. 

»  Que  de  tôt  enconbricr  il  soit  vostre  garant  : 
»  Jamais  ne  me  verrez  jor  de  vostre  vivant, 
»  Dont  ens  en  vostre  cner  aurez  dolor  très  cran  t. 
»  Adieu  vous  di,  belle  Aude,  ma  sercur  al  vis  gent  ; 

*  Quant  ma  mort  vos  saurez,  aurex  dolor  très  forant 
»  Tant  de  larmes  cherront  de  voz  oels  vairs  rianz, 

*  Vos  chevels  en  tordrez  qui  corne  or  sont  luisant  : 

*  Por  moi  démènerez  (jurant  duel  et  grant  torment. 
»  Quant  j'eêtoio  en  estor,  Sarazins  ociant, 

»  Vostre  cuer,.l)elo  suer,  en  estoit  molt  joiant. 

»  Et  sur  un  palefroi  me  veniez  au  devant. 

j»  Par  trois  (ois  de  randon  me  baisiez  erraument 

*  Et  Rollant  vostre  ami  baisiez  vous  bien  autant  : 
M  Plus  ne  me  baiserez,  puis  qu'à  la  mort  fi:e  tent  ; 
»  Mais  je  vous  vueil  prier  qu'entre  la  noble  gent 
%  Vous  vous  vueillez  tos  îors  maintenir  sa^^ement, 
B  Et  Rolant  vostre  ^mi.  belo  suer,  vos  comnumt  : 
ji  Car  bien  voi  qu'à  vos  noces  je  ne  serai  nient.  » 

Olivier  fut  couchië  sur  l'erbc  qui  verdoie  : 
Bien  pensez  qu'en  Galien  n*i  ot  déport  no  joie. 
Quant  il  voit  Olivier  qui  de  ses  oels  lermoie. 
Ores  veez  Rollant  qui  forment  se  gramoie. 
Quant  il  voit  que  la  mort  le  destraint.  •  •  •  , 
«  Hé  !  doux  sire  Jhesu,  quant  en  estor  j'estoic 
»  Et  le  conte  Olivier  auprès  do  moi  sentoie, 
»  Home  qui  fut  sous  ciel  nul  jor  ge  ne  doutoic  : 
»  Car  plus  entor  de  moi  Sarrazins  gc  veoie 

*  Et  plus  ens  en  mon  cuer  en  avoie  grant  joie  : 
»  Lor  trenchoie  la  teste,  le  poulmon  et  le  foie  : 
»  Chevaliers  et  chevaux  à  tere  ge  versoie. 

»  Que  dira  Charlemagnes,  qui  Sarrazins  guerroie 
»  D'avoir  de  son  rovaume  perdu 

>  Onques  rois  n'ot  barons  meillors  que  ge  n'avoie. 
»  De  vint  mile  qu'estions  le  plus  sain  me  sentoio; 

>  Mais  or  sui-ge  navn5  plus  que  ge  ne  cuidoie. 

«  Puis  que  li  autre  muèrent,  vivre  ge  ne  sauroie  ; 
»  Toi  duel  en  ai  au  cuer  que  j'en  pers  tolc  joie  ; 

>  Tel  angoisse  g'endure  à  poi  que  ne  me  noie . 

B  Bien  sai  de  duel  niorrai  devant  que  la  mort  voie 

»  Et,  se  ge  ne  nioroic,  do  duel  si  m'ociroic. 

«  Diex  doint  à  toutes  dame«  qui  d'anior  sont  en  voie 

»  De  leurs  amis  loyaux  recevoir  plhs  grant  joie...  » 

Or  estoit  Olivier  contre  la  roche  bloie 

Au  giron  de  son  filz  qui  de  son  cors  l'umbroic 

Por  la  chaleur  qu'il  fait  et  le  jor  qui  flamboie. 

Prè;*  do  lui  fu  Rollant  qui  molt  le  rcgreUi, 

Et  si  dit  à  Galion  qui  grant  duoi  domona  : 

«  Te  doint  grâce  et  honneur  Celui  qui  tout  ci*o.'i 

»  Pour  le  bien  que  fois  à  Olivier  pioça. 

c  Or  i^ai-gc  t|u'il  est  mort  :  jamais  n'en  estordm.  » 

Et  lui  dit  qu'à  nul  jor  jamais  ne  lui  faudra. 

<  C'est  mon  filz,  dist  li  mens,  que  g'engendrai  pieçn 

*  En  la  fîllc  uu  roi  Huguo,  où  si  grant  beauti^  n 
j*  Dedans  Constanlinoble  où  Charlemagne  ala. 

*  Gardez  le  bien,  Rollant,  et  il  vos  secourra.  * 
Va  lui  promist  Rollant  qu'ainsi  il  le  fera 
Et  nul  jor  de  sa  vie  jamais  ne  lui  faudra  ; 
Et,  s'il  a  aucun  bien,  corne  lui  si  l'aura. 
Or  li  ruens  Olivier  à  Dieu  le  commanda. 

Et  la  sciiic  au  comte  adoncques  lui  troubla. 
Prist  Rollant  trois  pous  d'orbe  et  si  l'acomcnj.-i. 
Et  l'ame  d'Olivier  du  cors  se  dessevra. 
Il  ol  le  cuer  bien  dur  qui  de  duel  ne  plorn 

VII.  MoRTiiE  Roland.  —  I"  Texte  du  manuscrit  français  1170  de  la  Bibliothèque 
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Sans  plus  attendre,  il  part.  Dftl-il  errer  toute  sa  vie  à 
travers  toute  la  terre,  il  trouvera  ce  père  dont  la  gloire 

nalioliale  (^*  91  r°.  96  f).  —  ■  Lors  flotiind  prinit  Durenilal,  son  npie,  et 
par  t;r>iiil  jrre  rd  torso;  si  la  cuida  bristr  :  car  bien  Mvoil  qiin  plut  ne  lui 
uiirukl  mttt^.  Si  ne  vanlloil  pas  que  aucun  païen  l'cual  «(Un  qu'il  a'en  por- 
■  la^t  dommage  aux  chrestient.  Si  la  flert  cgnire  unn  roche  pour  la  euidcr  dnpc- 
cier:  mnit  il  nn  peut  Lora  Uitl-jl  :  •  Les  bautx  noms  Jhesiicrist  furent  1  vous 
»  forger  (tic),  et  pour  ce  ne  poïcz  vous  tordrH  ne  rompre.  ■  Si  rererit  île  Dunui- 
ilnl  quatre  ou  c^îiiq  coups  contre  la  roche.  El  Ion  entra  <ledans  bon  demi  pié. 

•  Vraï  Dieu,  dist  Roland,  doiiK  Dieu,  je  voua  prie,  ai  ceat  vostrc  plaitir,  que 
B  jamËs  homme  du    monde  n'ait  ceate  e<pér ,  »i  ne  «ouatient  autant  sainte 

■  ci'cstienl4^  comme  j'ai  fait  par  l'amour  de  tuui,  i  Si  eouroicl  <lavanl  le  duc 
Roland  ung  rui««al  grand  et  Ur^  qui  esMîct  tout  taincldu  sang  de»  XV"  cm- 
liens  el  des  Turcqs  qui  avaient  ealé  luet.  Si  estoieal  bien  occis  do  Sarrasins  le 
nomhre  de  II'  milliers  que  les  xx*  cbrfalrieoa  avaient  oecit.  •  —  •  Or  regrette 
Roland  l'cspie;  dedant  l'eaue  s'i  effondre  incontinent.  Si  survint  inconlinant 
Calllen  celle  part  et  demande  â  Râlant  comme  il  lui  a  depuis  e»U  ;  •  Par 

•  ma  toj,  dist  Roland,  je  ne  scaj.  Ja  ne  verraj,  ce  croy,  le  vespre  ne  le  soleil 

■  couché.  •  Si  vint  près  de  Roland  (d  le  regarde.  Si  mua  troja  fois  coultear 
en  peu  d'eure;  premier  devint  tout  vert,  et  puis  aprâa  vermeil  plus  que  a'tM 
rouie,  el  puis  devint  plua  noir  que  meure.  Quant  Galien  le  vit  ainsi,  li  pleure 
de  pitié  :  car  bien  volt  que  Roland  est  en  dangicr  de  mort.  Si  luj  dist  Galien  : 

■  Roland,  je  voua  prie  que  voui  uic  donnez  Durendal,  e'il  vou4  plaisl  :  car,  de 

■  mnlic  aventure,  aj  mon  bran!  eaité;  ni  n'en  ay  point.  —  Par  ma  toj,  dïitRo- 

•  land,  vous  avei  trop  tard  parle  ;  car,  en  ce  sang  devant  voua  l'ay-je  gellé.  ■ 
(Juanl  Galien  l'i-ntend.  ai  est  moult  Tort  eourroiiMé  ;  ai  broche  son  destrier  Har- 
chepin  et  avec  une  lance  aUa  aercher  dedans  le  gai;  maîa  oncquei  depuis  ne 
fut  par  homme  Ironise.  Puis  s'en  retourne  Galien  vori  Roland  et  te  monte  sur 
son  cheval  :  ce  Tut  Yalenlin  qui  monltestoict  laimé;  juiques  i  Roncevaui  che- 
ïauelia  sans  arresler  et  mena  Roland  li  où  eatoicl  Olivier  aon  perc  et  les  au- 
tres. Si  prinsl  Roland  et  le  couactia  nupris  de  son  père.  Roland  oeuvre  le» 
yeuk  et  regarde  vera  le  ciel  ;  ai  lui  rut  advia,  en  droicle  vérité,  qu'il  vit  Noatrc 
Seigiiour.  el  des  anges  largement,  et  qui  vit  aainl  Michel  et  la  grant  puii- 
sance  qui  conduisait  les  amea  des  chevaliers  trespasaez  qui  avoiont  eiU  occïa 
par  lea  païens.  ■  Helaa  !  dist  Roland,  mon  très  doux  Dieu,  je  te  prie  qu*U  t» 
nplaiae  conduire  les  amea  du  toun  mes  compaignona  laasus  i  sauveté  ta  Ion 
1  roiaume  de  Paindia.  El  te  plaise  donner  i  mon  oncle  honneur  el  puiiiincfi 

•  qu'd  puisse  sauver  tAreslienié  toute,  el  ai  donner  tant  vivre  i  Galien  ttitori 

■  iju'il  puisse  compter  i  mou  oncle  tnuLcs  mes  angoesaes.  •  Seigneurs,  saichei 
que  ce  que  je  voua  vueil  dire  n'est  pis  menionge.  inaii  est  iierilé  ;  car  *UB*i 
toit  que  Roland  fus!  mort,  toute  la  lerre  trembla....  • 

i'  TÎxle  du  Galien  incunable,  édition  de  Nicolas  Ronrons,  chiqiitre  xxxri.  — 

•  tt  i|usod  Roland  vit  aon  espée  oij  tant  avoit  de  bonté,  il  en  frapa  en- 
core* cinq  on  aïx  coups  sur  le  marbre  pour  la  cuyder  rompre;  mais  elle  entra 
dedans  bien  un  grand  pied  de  meaure.  Lora  vn  dire  en  celle  manière  :  •  O 

•  Durandui,  ma  bonne  espée,  qui  nvex  cruellement  vengé  sainte  Chrealiool^, 


>  où  les  noms  de  Itieu  sont  eieripts 

•  jamais  ne  fui  braiic  d'acier  Torgé  de  ' 

•  prie  qu'il  vous  plaise  que  jamais  ci 

•  mère  s'il  ne  voult  souatonir   la  foy 
le  rivière  devant  iuy  qui  catoïl 


de  Un  or  et  dedana  entregclei, 
loslre  valeur.  Vraj  Dieu  du  ciel,  je  voiu 
taie  espée  ne  puïase  trouver  liumme  de 
ainsi  comme  j'ai  Taict.  ■  Lors  y  avoit 
rouge  du  sang  des  mars  qui  venoil  de 
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est  venue  jusqu'à  lui.  Il  s'élance,  il  marche,  il  court. 
Mais  que  nous  importent  les  aventures  qui  vont  i'arrôtei' 

bras  de  lenr  (ne),  iiuand  Gnlii'ii  HirivR  n  luy  qui  luy  va  «scrîor  :  ■  Sire  Ito- 
)  lamt,  pour  Dieu,  coiiuneat  vuua  a  etlè^  —  Par  mu  foy,  se  disl  Raland,  j«  lie 

•  uay.  Je  lui*  si  faible  que  je  ne  me  puis  remuer  ;  ilevnnt  qu'il  sait  salcU 

>  ooûdii,  me  conviendra  rendre  l'esprit.  •  Et  quand  Galien  l'entendit  alnii 
{Ktiier,  commença  i,  souspircr,  et  a'api'oeliii  prêt  de  lui  et  le  regardi,  et  vil 
que,  en  peu  d'heure,  le  viiaige  lujr  mua  de  trois  couleurs,  Li  premîore  fois,  le 
viiaige  luy  devint  aussi  vert  que  l'herbe  d'un  pré;  la  seconde,  aussi  vermtUU 
que  une  nue  ;  la  tierce,  ainii  que  une  niDrc.  El  quant  Galien  luy  vit  ainti  muer 
la  couleur,  si  commença  â  plorer  de  grand  pitié  :  cnr  îl  veoit  bien  qu'il  esloit 
apreuer  (sic)  de  la  mort  ;  puis,  luy  va  dire  ;  ■  Ha  !  sire  Roland,  je  tous  prie, 

■  s'il  vous  vient  à  gré,  donnez  moy  Durandul,  vostre  trei  bonne eBpée;eiir,  par 

•  iniille  adventure,  ny  la  mienne  rompue.  — Par  ma  Toy,  dist  Roland,  trop  avct 

■  defNOHr^.- dedans  cestc  rivière  la  viens  de  geler.  ■  Quand  Galien  l'ente iidit,  par 
moult  grand  pri^picquasoncbevaldes  espérons  à  tout  nnelanec.elvaau  lieu  où  la 
¥oilgetterella(iitf)quic>tdedansreauei  maisoncqucsne  In  sceut  trouver,  ne  se 
n'esi  point  trouvé  que  depuis  clic  ait  eité  trouver  (iicj.  Alors  Galieii  retourna  vers 
Roland  et  monta  sur  son  clieval  Valcnlin  qui  esloit  li  lotU  qu'il  ne  povoit  allé 
[tic),  et  le  mena  sans  arresltr  jusqucs  à  Roncevnui  où  estoil  son  pcre  Olivier 
et  les  autres;  cl  \h  dcscondil  moult  souef  auprî'S  de  son  pare  et  de  l'arehe- 
VEsque  Turpin,  di;  Sanson,  de  Boranger.  El  quand  Roland  I\il  eitendu  tout  plal 
sur  l'IiLTbc  auprâs  des  autres,  il  leva  lei  yeux  vers  le  ciel  ;  odonc  luy  fut  advis 
qu'il  visi  Dieu,  et  grand  multitude  d'anges,  et  monseigneur  saiuci  Hicliel  qui 
(lemenoient  un  armonioui  cliant  pour  les  amei  des  noblss  clicvaliers,  qui  lii 
esloient  morti,  lesquelles  pDr[[o]ionl  on  Paraidis  pour  la  peine  qu'ils  atoienl 
Mullïrl  des  payens,  en  suuslenant  la  crtitienté.  Et  Roland  commença  i,  dire  : 

•  Hélas!  mon  Dieu,  plaise  vous  conduire  mon  ame  â  aaincte  salvalion  avcc- 

•  ques  celles  de  met  compai gnons, et  vueillei  donner  i  mon  oncle  tel  honneur 

>  Et  puissance  qu'il  puisse  toujourt  exaulcé  (sic)  vostrc  sainclo  cresHmlé.  Don- 
3  pouvoir  à  Calicn  qu'il  puisse  raconter  it  mon  oncle  les  angoisses  que  j'ay 

is  depuis  que  je  ne  le  vois.  •  Or  vous  diray  en  vérité  que  ce  ne  Tut  point 
ençonge;  car  à  l'heure  que  Roland  rendit  l'ame  i  Dieu,  toute  la  terre  d'en* 
a  à  trembler.  Adonc,  Raland  estant  auprès  de  0"  ' 
.y  qu'il  ne  se  puvoit  plus  ayder.  Si  leva  la  main  el  flst  le  signe  di 
en  K  recommandant  i  Dieu;  puis,  do  trais  brins  d'herbe  se  prini  i  esvtnltr 
{»e).  El  inconlinent  l'aine  lui  partit  du  corpu,  laquelle  les  anges  prindrenl  et 
in  partarciQt  en  Paradis,  en  rendant  grâces  devant  Jésus  Christ. 

3*  Rcalitulion  en  vers  du  iiii*  siicle,  il'apri.'s  les  dn'ui  textes  on  prose  priïcé- 
dcmment  cités  : 
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Gcniios,  où  la  belle  Aude  le  contemple  longtemps  sans  le 
connaître  et  devine  à  ses  traits  qu'il  est  le  fils  de  son  frère 

Udu  :  sa  mcre,  un  jour,  lui  ilit  tout  el  lui  rcmnl  l'épéu  que  lui  avait  laiute  Oli- 
vier. Alori  Galeanl  saiiil  l'fpéc  :  •  Si  je  Irauvc  mon  père  dans  la  gmnric  otl 

■  dcClinrlci,  s'ècrie-1-il,  je  renierai  Hahomel,  •  11  arrive  lur  le  cliainp  de  ba- 
laïllcde  Roncevaux,  au  moinenlle  plus  lerrililedc  la  mêlée.  Il  j  rcnennlre  Rnland 
et  lui  npprcnd  le  lecret  de  la  naisEance,  Mail  c'est  son  pire  qu'il  cherclie,  c'est 
Olivier.  Il  est  enHn  asKZ   heurvux  pour  l'nperccvair  :   ■  Je  suis  voire  Oli.  — 

•  Manlrez-iiioi  votre  cpée.  •  Olivier  k  reconnaît  pour  son  enfant;  nuls  il  se 
uieiirl,  liélas  !  el  n'a  plus  que  le  temps  de  lui  donner  se«  derniers  conuils  : 

■  Aime  CbarIcB,  aïme  aussi  ses  barons  et  prï ne i paiement  mon  père,  qui  est  Hcniar 

•  de  Gonnes.  Mais  ilëlie'toi  des  gens  de  Hayence  et  surtout  de  Ganelon.  •  Puis, 
Olivitre  abbatso  la  letl»  e  pataà  da  quitta  f lia.  Galeanl  »e  précipite  alors  dans 
la  balaille  pour  vengor  la  mort  de  son  père,  el  les  Sarrasins  tombent  sous  »cs 
coups.  =  Lorsque  Churleniagne  revint  sur  le  champ  de  Honcevaux  pour  y 
cliercher  le  corps  de  ton  nevou  Roland,  il  vit  descendra  de  In  montagne  nii 
jeune  valet  qui  tenait  une  épéo  toute  sanglante  el  dont  toulc  l'annuru 
était  rouge  de  sang;  prts  de  lui  étaient  Thierri  d'Ardennc,  écuyer  de  Roland, 
et  quelques  chrétiens  qui  araient  poursuivi  les  païens  jusqu'à  Saragossu  ; 
t  Je  luii  Galeant,  Hls  d'Olivier  et  de  la  reine  de  Portugal.  •  Charles,  sur- 
le-champ,  le  serre  dans  ses  bras  et  s'écrie  :   •   Olivier  est  mort  ;   mais  je 

•  retrouve  un  autre  Olivier,  i  Alors  II  se  nt  un  grand  miracle.  Koland  mort, 
Holanit,^  D  prodige  !  saisit  l'épée  de  sa  main  droite  el  la  tendit  ù  Charles  par  In 
pointe.  L'Empereur  la  prit  par  le  pommeau,  cl  la  donna  i  Oalien.  Après  im  tel 
miracle,  le  roi  de'Franca  n'hésite  plus  à  faire  Gallen  chevalier.  Mais  ce  n'est 
pus  ici  un  adoubement  comme  les  autres.  L'Empereur  prend  la  mnin  droite, 
la  main  inanimée  do  Roland,  et  lui  Tait  donner  la  colêe  k  Galeant.  Et  c'est 
ainsi,  dit  notre  auteur,  que  Galeant  Tut  fait  chevalier  par  Roland,  bien  que 
Roland  Tilt  mort,  =Peu  de  temps  après,  Galeant  meurt  lui-même,  sous  les  murs  de 
Siarogoue.  dans  la  grande  bataille  contre  Biiligant.  Sa  mort  est  superbe.  Acculé 
devant  les  niiu^  de  la  ville  par  d'innombriibles  Sarrasins,  il  peut  encore,  d'une 
main  mourante,  remettre  Durandal,  comme  il  l'avait  juré,  entre  les  mains  de 
Cliarlemagne,  =  Tel  est  le  récit  du  Viaggio-  Il  oITi'e  des  traits  d'une  beauté  assct 
profonde  cl  d'un  caractère  assez  antique  pour  permettre  de  croire  à  l'exislsnce 
d'un  poëme  antérieur,  d'un  poëme  rranco-ilalien  du  un*  siècle  dont  Galien 
était  le  héros.  {Viaggio,  édit.  Ceniti,  Bologne.  Romagnoli,  1871.  t..  Il,  179-180, 
âU3-305,  S18, 31SI. 

5.  Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nalînn.ile,  fr.  1470,  est  calqué  sur  le  roman 
en  vers  de  U  lin  du  nui'  siècle,  dont  il  cunservu  l'allure  générale  cl  jusqu'à 
des  vers  ou  fragmenta  de  vert.  Cest  ta  meilleure  de  taules  les  rédactions  en 
prose,  c'est  la  plus  Hdi'lc,  c'est  calle  que  nous  avons  suivie  dans  notre  analyse 
ci-deiius.  Les  noiulireux  extraits  que  nous  en  avons  cités  permetlrant  au 
lecteur  de  comparer  cette  version  avec  celle  du  Gelien  incunable. 

0.  Le  manuscrit  de  l'Arsenal  3351  {ancien  B.  L-  F.  9i6j  est  connu  de  noa 
lecteurs,  et  nous  en  avons  précisé  le  caractère.  C'est  l'œuvre  d'un  écrivain  fan- 
tasque et  inégal  qui  tnnlét  resserre  à  l'excès  son  modèle  et  tanlAt  le  dévehippe 
abusivement.  Quant  à  co  modèle,  c'est.  A  n'en  pas  douter,  le  Galien  en  vers  de 
la  Un  du  Xtli*  siècle,  mais  qui  est  trop  souvent  devenu  méconnaissable  sous  les 
abréviations  ou  aniplincalïons  du  prosateur.  D'ailleurs,  les  péripéties  sont  iri  les 
mêmes  que  dans  le  manuscrit  1 170  de  la  Bibliothèque  nationale  et  dans  le  Ca- 
lien  incunable.  Nons  noterons  seulement,  en  passant,  quelques  traits  plus  ou 
moins  originaux...  Au  momnnt  où  Jacqueline  met  au  monde  Galien,  l'une  des 
deux  fées  qui  viennent  doter  suii  lih  est  •  Esglaiitini-,  que  Tut  en  sou  lems  coni- 
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Olivier.  Maisil  suffit  que  nous  le  retrouvions  sur  le  champ 
debalailie  deRoncevaux.  Car  c'est  là  qu'il  arrive,  après 

tesM!  dePoilau  cl  du  tinage  de  Udame  Heiliuigne,  qui  csUitélèbre  •(C'ÎOT). 
A  l'éducalion  de  Calicn,  l'Huteiir  coniacrc  quetquei  pages  rapides  ou,  pour 
mieux  dini,  bAclées  (F»  308.  309).  Lu  partie  d'écheci  esl  également  forl  abrégée 
v\  rauleur  avoua  qu'il  a  hAIc  d'expédier  cette  partie  de  son  récit.  •  L'iiloire  ne 
racontera  mie  comment  ne  quint,  pour  l'abréiiation  tic  cvslc  prcieote  ma- 
tière •  (f°  !tU  f).  Les  premières  aventure)  de  Galien  N>nt  narréei  avec  la  même 
rapidité  :  •  Trop  pourAit  ristoin:  onnujcr  qui  racompternit  in  manière  rommenl. 
et  In  granl  trahison  de  aes  oncles  ■  (f  311).  Et,  à  propos  de  rëpisode  des  bri- 
gands :  >  S;  ne  piiet  mie  riitoire  toutes  ses  avanlures  rncompter.  •  A  Gennea, 
Galien  est  reconnu  tk  Iniamblanee  et  phifoumie  du  conte  Olivier  ■  (1*311  r). 
Hait  le  narrateur,  visiblement  agacé  et  Tatigué  des  longueurs  de  «on  modile, 
ne  dit  pas  un  mol  des  aventurée  de  son  bérot  depuis  Gennes  juaqu'i  Koncevaui. 
Il  se  relève  avec  répiaodc  de  Pinart  •  de  BruncheTeuille  >,  où  il  suit  le  vieux 
poËmc  d'auei  près  ol  où  il  se  rapproche  du  manuscrit  1470  (t**3l5r°  iSiO  V). 
Cet  bonnes  dispositions  ne  sont  pas  de  longue  durée,  et.  aprâs  avoir  consacré 
une  rubrique  solennelle  aux  graves  l'vénemenli  iju'il  se  propose  de  raconter  : 

■  Commraf  Coiten  parla  d  ton  jure  Olivier  et  à  mm  eonifagtum  Bolant,  en 
alendanl  Chartemaine  •  (l"  2ïO).  il  l'arrStc,  tout  efsaun]i>,  au  bout  de  deux 
feuillets  :  •  Et  pour  vous  abregier  eeUe  histoire,  laqaelte  est  moult  pileuse  qui 
U  voit  et  oit ,  et  venir  la  peut  l'en  ou  livre  sur  ce  fait  et  composé  parlant  au 
longdetgrans  tais  et  belles  conquestes  que  lUt  Charles  en  Bspsignc  •  irtSt  v*). 
Après  ce  renvoi  î  ttoitceraux  ou  à  Turpin,  notre  homme  expédie  en  quelques 
ligne»  In  mort  d'Olivier.  Puis  il  s'arrête,  et, par  la  plus  in4tfendue  des  fantai- 
sies, juge  bon  de  suspendre  ici  le  récit  de  soti  GalitH  et  d'<r  intercaler  Ameri 
dt  Narbonne  :  ■  Charlemaine  conquisl  Saragosse  depuis  et  desconllst  Baliginl 
le  roy  d'AuCTrique  et  son  neveu  Langallie  (ne)  et  Mauprin  de  Turquie.  Celui 
Ait  pris  en  bataille  par  Galien  et  sauvé  de  mort  moïennant  ce  qu'il  devint  cresli  en 
ri  délivra  MontTusain  et  Guinaude  In  belle  au  damoïscl  Gnlicn.  qui  depuis  l'e»- 
pousa.  comme  l'iatoirc  par  aventure  cy  aprisracomptcrspn  parUnt  de*  fiui  de 
Galien  le  noble  damoiscl.  Hais  à  présent  se  laigtrisloiredeluiet  parlod'Aimerj 
de  lleanlande.  •  (F*  313  v*.)  —  Cfltten  recommence  au  1*  333.  La  scène,  ici,  se  puse 
après  noncevaui,  et  la  rubrique  nous  avertit  que  le  romancier  va  nous  raeoater 

•  commeni  Gaiieneonquut  Monlfatain  où  atoil  la  noble  Guinaude,  tt  tout  par 
te  mo^en  du  Sarraimàaulprin  de  Turquie  qu'il  avait  de  mort  rtipitit  {F  iSiyt. 
Ici  l'nuteur  hit  long,  et  devient  rhéteur  et  alambîqué.  Guinaude  est  une  •  pré- 
cieuse •  et  se  ccnverlit  i  l'amour  de  Galien  en  termes  recherchés  :  •  Bien 

■  pourra  cstre  quant  je  le  verray,  qu'Amours  nie  pwrra  de  son  cuer  bire  te) 

■  présent  qu'en  ung  moment  et  par  ung  seul  regart  lui  pouray  le  mien  octrojep, 
>  et  pour  lui  me  fera;  baptisier.  ■  (P'235t*.)  Et  plus  loin,  Galien  lui  dit:  ■  Vccj 

•  mon  corps  qui  se  présente  devant  vous  en  signe  d'amende...  Et  met  mon  cuor 
"  en  la  prison  el  mercj  de  vosirc.  •  (P  !36  r*.)  Ici,  comme-dans  les  Guertn  de 
Honlglave  incunables,  il  r&l  quc^stion  d'un  llls  de  Guinaude  et  de  Gulien  qui 
s'appela  HaaUrs,  el  •  eual  tant  de  Tortune*  en  son  Icms  que  chose  merveil- 
Iruso  seroit  à  racompter.  Et  dit  l'istoire  que  celui  Haaiars  Ail  fugitif  et  baoj  de 
France  avecq  ung  joue  damoîsel  comme  lui,  nommé  Lohier,  lequel  fut  SU  de 
l'empereur  Charlemaine,  Sy  n'en  puet  mie,  en  cesl  présent  livre,  Taire  rïstoirft 
mencion  :  car  trop  pouroil  eslreennuieusaet  longue.  •  (¥'  t3U  r'.|La  délivrance 
de  Jacqueline,  que  le  prosateur  se  prend  alors  k  raconter  el  i  raconter  fort  lon- 
guement (f  ^  r*âS5fi),  n'offre  pnscbei  lui  de  Irait  bien  particulier.  Lerdle  des 
deux  enfants  de  Hile  <lc  Pouille  (ils  s'.ippellcnt  Foulques  de  Candie  et  Sa*ari) 
est  bien  mi»  en  iumi^re  (1*  Î5ii.  U'   combat  de  l^ullen  contre  Bur^aliint  est 
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vingt  travei-ses  qu'il  serait  vraiment  inutile  de  mconter    " 
ici.  Ce  moment,  d'ailleurs,  est  merveilleusement  choisi 

moins  dAveloppA  que  iJani  le  nuinuscrit  1470,  et  notre  auteur  est  fcï  dans  une 
Je  ces  heure!  d'agacement  où  il  abrège  violemment  inn  module  {1°  iM  el  suîv.). 
Notons  seulement,  en  piirasnl,  que  Ici  lapisKries  de  la  lalle  où  Jacqueline  est 
mlw  en  jugement  représentent  la  guerre  de  Troie  <r  S4I  r*J  ;  que,  lurmi  les 
diemple*  de  retours  de  forlune,  l'auteur  aime  â  citer  Hector,  Godermy  et  Tan- 
'  crâdefr'  SGSt"),  Hais,  enfin.  l'alTubulBllon  est  exactement  la  même  que  dans  1(^ 
manuscrit  UTO  el  dans  le  Galien  ineunaUe  :  cet  trois  récit»  ont  évidemment 
la  mêiue  source.  Quant  i  la  mort  de  Galieo,  notre  remnnicur  du  manuscrit 
de  l'Arscniil  oublie  naïvement  de  la  raconter  (F-  SG9  t^  et  v*|.  11  est  A  peine 
utile  d'ajouter  que  sa  prote  est  CoupLie  en  chnpitrei  inégaux  par  des  ruliriqiies 
.-issei.  développées  et  que  ces  chapitres  sont  ornés  de  sentences  en  vers  ou 
•  nalabli's  b.^uui  cd  avons  cil é  plusieurs  dans  la  Notice  du  Voyage  à  Jénaalem. 
T.  Le  Galieit  incunable.  Il  TauL  y  voir,  avons-noas  dit,  la  reproduction  lldèle  d'un 
manuscrit  composé  vers  le  milieu  du  xv*  siècle,  el  l'auteur  de  cette  composition 
nvaïtsouslesjieuii  le  Colienen  vers  de  la  fin  du  xiii'.  Noua  en  allons  donner  une 
,inulf5ctrès-eainp!<!te,d'Bprè!irédition  de  NicoliuBonrons,..  La  pauvre  Jacqueline, 
apr^  le  départ  d'Olivier,  avait  été  chassée  par  son  père  du  palais  el  de  la  ville  de 
Canslantinople.  et  s'était  réfugiée  aux  environs  chei  une  pauvre  femme.  Un 
jour  qu'elle  était  allée  •  à  une  dere  fontaioe  ■,  elle  se  sent  prise  des  douleurs 
de  l'enTantemeat,  el,  ■  ainsi  que  Dieu  le  voulait  et  In  vierge  Marie  i,  deux 
fées  viennent  à  elle.  L'une  est  Galienne,  l'autre  Ësglnntinc,  •  qui  jadis  fut 
dame  de  Poitou  •.  Elles  lui  font  leurs  dons  ;  ■  Il  sera  trè«-nialheurcux  en 
>  son  Dorancc,  dit  fiolienne,  mais  nuasi  hardi  qu'un  lion,  el  ne  mourra  jamais 
'  de  Irahison.  El  il  deviendra  un  jour  roi  de  Conslanlinoplo.  ■  Quant  A  Esglanlinc, 
elle  annonce  que  cet  enfant  •  ne  sera  jamais  vaincu  en  joutes  n'en  lournoy. 
el  qu'il  ne  reculer*  jamais  d'un  seul  pas  devant  ses  ennemis  >.  C'est  alors 
qu'il  refoil  le  nom  do  Galien  et  le  surnom  de  Ketboré,  •  comme  qui  voudrait 
dire  :  c'est  cclaj  qui  a  restauré  chevalier  en  lieu  des  douso  pairs  qui  furerjt 
presque  tous  murs  i  la  journée  do  Runcevaux.  Car  en  ce  tems  là  fut  nommé 
Galien  Retlioré  >  (chap.  xlij.  La  mare  de  Jacqueline,  la  gr^ind'mÈre  de  Galien.  le 
bit  baptiser  par  Tarchevéquc  Hormain,  et  entoure  la  mÈre  et  l'eafanl  des  soins 
les%los  prévenants  ;  puis,  Jacqueline  cl  son  (Ils  se  retirent  à  Damas.  A  sept  ans, 
GhIIpu  révèle  sa  naissance  el  sa  vocation  elicvaiercsque  par  des  traits  nombreux 
d'énergie  et  de  courage  (chap.  xiti).  A  Ireiio  ans,  il  •  csloit  le  plus  beau  que 
Tusl  en  crcstienté,  le  plus  avenant,  le  plus  sçavant,  le  plus  hunnoste,  grani  et 
bien  formé,  conu  ei  bien  ftisonné  do  Ions  sfs  membres  >.  Le  roi  Hugues  tient 
un  jour  Gaurpléniire  i  Cunsluntinople,  et  le  comte  do  Damas  y  emmène  rcnfunl 
avec  lui.  •  Quel  est  ce  bel  entant?  i  dit  le  Roi.  Fiârc  réponse  de  l'enfant.  La 
Reine  esl  forcée  de  dire  la  vérité  :  •  C'est  le  Sis  de  votre  fille.  ■  Hugues  M'é- 
meut, et  la  réconciliation  se  fait  ;  Jacqueline  revient  à  Constant inoplu,  et  Galien 
ycstbieniai  aiuié  et  admiré  de  tout  le  monde.  Hais  une  partie  d'éc becs  vn  mettre 
Qn  1  toul  ce  bonheur  :  le  DU  de  Jicqueline  comuut  un  jour  la  faud*  ^irave  de 
ne  pas  se  laisser  baltre  par  son  oncle  Tybcrt,  et  le  fait  mat.  L'autre,  furii-ux. 
le  D-appc  rie  l'i^abiquier  à  la  l^te  cl  rappelle  b&ttrd.  Ce  mol  étonne  Galien,  qui 
va  trouver  sa  mire  et  se  fait  raconter  par  L'Ile  rhisloire  du  gali  d'Olivier.  C'est 
ainsi  qu'il  apprend  le  secret  de  sa  naissance  :  •  Certes,  dit-il,  puisque  je  suis 
■  nii  d'Olivier,  si  on  m'3p|iclle  bastard,je  n'en  conte  un  niqurl.  Mieux  vaut  un 

•  baslard  qu'il  soit  hardy,  qnc  ne  feroil  vingt  couarz  qui  seront  engend rot  eu 

•  mariage.!  tl  il  est  plus  joyeux  que  si  on  lui  cùl  donné  la  cité  de  Constantinopk 
(cluip.  xivl,  Galien  part  à  bi  recherche  de  son  père,  avec  le  congé  du  roi  Hu- 
gues, qui  le  conlic  à  un  jeuni'  chevalier  nomJnê  Girard  de-  Sicile  et  lui  donne 
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par  le  poêle.  A  rinslantmêine  où  Galiense  nionlic,  lous 
les  Français  sont  morts,  tous  les  Pairs  sont  morts.  Seuls, 

quatre  sommiers  cbareéi  il'or  et  d'argent.  Adieux  de  Galica  et  de  «a  mcre  : 
'  Adieu,  mon  enfant;  ndicii,  ma  jojc  et  ma  tieise.  Vneillci  moj  nmciner  *<Mtre 
1  bon  père,  lequel  j'a,v  tant  ajnié.  >  Cependant,  les  deux  Mtet  de  iaciiueline  prt 
liareiit,  arec  leur  oncle  Ricbard,  une  nuibuscade  eonlre  nalien;  ils  l'atlcndeiit 
HouK  un  boÏB,  là-bai,  et  le  veulent  tuer  (chB|i.  xv).  Toute  lu  ville  de  Conalanli- 
liopleraileortégeâ  Galica;  mais  il  arrive  bientdl  dansée  bois  T^iIaI  où  ses  oncles 
é|>iaieiit  son  passage.  Combat  terrible.  Girard  de  Sicile  lue  Ricliard,  que  Galieii 
.1  renversé  (chap.  xvi  et  xvTi).  Par  bonliBur,  Hugues  vient  nu  teeours  de  «on 
|ielil*niE  qui,  muIgTi-  tout,  était  en  mauvais  poïnl.  Haïs  il  ne  $e  tirait  d'un  péril 
igiiG  pour  tomber  duiis  un  autre.  Après  un  long  voyage,  il  était  enfln  irrivi 
prùs  lie  Gûiics.  Or,  il  y  nvnit  alors  dans  cr  pays  un  brigand  nommé  Brîabarre, 
([ui  avait  dêjA  Tait  mourir  plus  de  deux  mille  raarcbands  cl  qui,  ù  la  *uc  do  eu 
jeune  cnbul  monté  sur  un  beau  cheval  et  suivi  de  quatre  sommieri  cbarfiïs 
d'argent,  «e  sent  plein  de  convoitise  (chap.  xvni).  Il  l'attaque  avec  ses  trenla 
lafroiis  :  Galion  n'avait  avci:  lui  que  son  fidèle  Girard  et  dix  ôcufon.  Nui», 
uvM  un  tel  enTant,  l'issue  de  ce  combat  ne  pouvait  Être  douteuse  ;  la  ]dti|iart 
des  larrons  sont  tués  et  les  autres  mi*  en  fuite.  C'est  après  cette  victoire  que 
Galien  entre  dans  le  cbAtcau  du  duc  de  GennM  (chap.  ux)  et  se  tait  rcean- 
nnltrc  du  duc  Régnier,  qui  ctail  le  père  d'Olivier  et  son  grand^ièrc.  ■  La  belle 
llllc  Bcltaudc  tant  pria  son  seigneur  de  pero  qu'il  interrogua  l'enfant  Calicii  : 
•  Je  suiillli,  dit-il,  itc  votre  Dix  Olivier.  ■  Lorsnrgaîcr,  lenobleducdcGennesel 
sa  femme  ne  se  povaicnt  saouler  d'acoller  l'enfant  Galion.  •  Celui-cj.  d'aillearc, 
se  refuse  i  tout  plaisir,  i  tout  repos,  jusigu'à  ce  qu'il  ail  trouvé  son  père.  Avant 
qu'il  parte  en  Espagne,  Régnier  lui  donne  l'épée  Flatnberge  et  un  heaume  où 
il  ;  a  une  esctrboude  qui  peut  éclairer,  dans  la  nuit,  la  marche  de  trois  cheva- 
liers (cbap.  xx|.  Biais  il  lui  réservait  encore  un  plus  beau  don:  c'était  lelïmeux 
eheval  ■  Narcbepîn  >.  Il  ne  manque  plus  au  DU  d'Olivier  que>  le  bonbeauberl 
double  cl  un<!  bonne  lance  qui  soit  forte  el  puissante  ■•  Quant  â  Aude,  elle  lui 
Ikit  présent  d'un  anneau  d'or  merveilleux  :  •  Celui  qui  te  portait  jamais  ne  ic 
trouvoil  e^ré  ne  ne  pouvoit  estrc  vaincu  en  bataille  ne  reereU.  El  le  eheval, 
sur  quojr  il  scroit  monté,  saut  luy  ne  pouvoit  esire  lue.  •  Bcllnude  n'oublie 
pas  de  lui  remettre  •  un  |wnnon  de  ccndal  pour  porter  i  llulaud  son  umy  >. 
Alors  Galien  se  met  en  route  et  se  défait  rapidement  de  deux  larrons  qui  lui 
barrent  le  cliemin  (cbap.  XXI).  Il  arrive  à  l'ost  de  Charlemagnc,  et  lui  do- 
mande  sur-le-champ  de  le  fïiire  chevalier.  L'£mpi»«ur  ;  consent.  <  Fist  venir 
l'archcvesque  Norain,  auquel  il  commanda  cbanler  légèrement  la  messe.  Qnaod 


elle  fut  dicte,  le  roj  luj  llsl  hire  les  proueitcs  i 
ceignit  l'espée  au  leuexlre  coité  et  luj  chaiiua  les  ei| 
dextre,  et  lui  donna  U  collée  de  son  espée  sur  le  col, 
•  Dieu  te  doint  la  grâce  d'cslrc  hardy  combalanl 


de  chevalier;  puis,  Inî 

ona  dores  A  son  pied 
luj  disant  ;  •  Enhnt, 
que,  par  dessus  loui 


.u  suis  le  meilleur  conquérant  de  la  ereslienlL^  •  Diq)utc  enlre  Ga- 
lien et  Ganclou.  lequel  dit  au  fils  d'Olivier  ■  qu'il  se  teusl  de  par  tous  les  dia- 
•  blés  el  qu'en  sa  vie  il  n'aroit  aimé  Lombart  :  toujours  ne  se  font  que  vanter  •. 
Ï.I  il  tgouto  :  ■  Morveui,  malotru,  tu  n'oseroîs  regarder  un  meschant  eslront 
puant.  >  Galien  se  jetlc  sur  lui  el  lui  rassc  deux  dents  (cliap.  xxii).  Ambaaudc 
de  Ganelon  près  de  Mariile.  Le  traître  vend  au  païen  Roland  cl  six  d'onira 
les  Pairs  qui  sont  alors  avec  lui.  Il  convient  de  noter  que  les  l'airs  s'appeK 
lent  ici  Roland,  Olivier,  Turpin,  Nnimes,  Béranger,  Rstouf  le  RIi:  Odon  (ne], 
Godebeuf,  Ivan,  Ivoire,  Richard  cl  Vincent.  Charles  consent  à  quitter  l'Espagne 
et  laisse,  dan»  l'arrière-garde,  Knlaïul  avec  vingt  mille  coniballiinis  ^chap.  xxitl). 
Cent  cinquante  mille  piiien^  virnncnl  a^^^iillir  Holaml  '  vers  hi  miiiuiclt.  Hnr- 
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Olivier  et  Roland  résistent  ou,  plutôt,  vivent  encore.  Mais    »  paht.  livr.  r. 

'  ^  '  CHAP.  XIII. 

quelle  vie  !  Ils  sont  couverts  de  leur  sang,  ils  agonisent,  


silc  a  avec  lui  son  frère  Baligant  et  quinze  rois  païens.  «  Le  premier  estoil 
le  roy  Pinart  de  Brucelles,  le  plus  forcené  de  toute  la  paicnnie.  Si  avoit  le  roi 
Pinart  la  chair  plus  dure  que  fer  ne  acier  trempé.  »  Malgré  \i  grandeur  du  dan- 
jçcr,  Roland  se  refuse  à  sonner  de  son  cor.  Bataille  terrible  ;  mort  de  la  plupart 
des  compagnons  de  Roland.  Charles  cependant  a  un  songe  :  «  Il  lui  csloit  advis 
que  l'église  Sainct-Dcnysen  France  osloit  versée  à  terre.  Après  veoit  le  portail 
de  Noslrc-D.iine  de  Reims  et  tous  les  pillicrs  tresbuschcr  sur  la  terre.  Si  veoit 
la  lune  perse  et  le  soleil  mué.  »  (Chap.  xxiv.)  Enfin  Roland  se  décide  à  sonner 
du  cor  «  à  peu  quo  les  montuignes  ne  fendirent  ».  Cbarlomagnc  Tentend,  mais 
Ganelon  le  détourne  d'aller  au  secours  de  son  neveu.  Rien  ne  peut  retenir  Ga- 
lien.  Il  s'arme;  il  prend  son  épée  Flaniberge  et  met  à  sa  lance  «  l'enseigne  que 
K^'laude  envoyait  à  son  amy  Roland  ».  Puis,  «  il  broche  désespérons  et  va  si  isnel- 
lement  courant  qu'il  seiiibloità  voir  que  le  vent  le  porlast.  Si  dirent  les  Fran- 
roys  les  uns  aux  autres  :  «  Qn;^  Diru  lui  soit  en  ayde!  »  Chemin  faisant,  Galieii 
rencontre  Godcbeuf  de  Frise,  qui  est  couvert  de  blessures  et  essaye  en  vain  de 
retenir  le  fils  d'Olivier.  Mort  de  Godebeuf,  deuil  de  Charleinagne;  entrée  de  Ga- 
lien  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux.  11  commence  par  tuer  le  roi  païen 
Martigault,  qui  s'était  vanté  devant  lui  d'avoir  donné  un  coup  mortel  à  Olivier. 
«  (îalien  qui  venoit  contre  luy  de  grand  roydeur  luy  perea  son  haulbert,  et  si  luy 
desmailla  toutes  les  mailles  de  son  dos.»  (Chap.  xxv,  xxvi.)  Martigault  trouve 
un  vengeur  en  son  neveu,  et  ce  neveu  n'est;  autre  que  le  terrible  Pinart.  «  11 
se  oignit  d'un  oygnemeiit  précieux  par  tout  le  corps  qui  luy  fist  la  chair  plus 
dure  que  acier,  et  puis  vint  jouster  à  Galien.  »  Le  lils  d'Olivier  s'était  fort  im- 
prudemmeiu  endormi;  mais,  par  bonheur,  son  cheval  Marchepin  est  là,  qui, 
à  l'approche  de  Pinart,  «  courut  à  Galien  vistement  et  luy  donna  de  son  pié  un 
si  grand  coup  contre  son  cscu,  qu'à  peu  il  ne  le  fendit  en  deux  pièces  ».  Le 
grand  duel  commence  (chap.  xxvii),  et  le  récit  en  est  interminable;  mais  il  ne 
manque  pas  d'iiitéiêt  à  causetle  certaines  descriptions  d'armures,  qui  nouspeuvent 
>crvir  à  dater  l'original  de  ce  roman.  11  n'est  partout  ([uestion  que  de  mailles, 
«le  heaumes,  de  ces  cercles  de  heaiunes  qui  ^ont  ornés  d'émail  et  garnis  de 
(lierres  précieuses  et  de  «  fleurs  ».  D'un  autre  côté,  Galien  froisse  le  camail  de 
Pinart,  «  qui  esloit  tout  covcrt  de  line  pieirerie  ;  et  luy  devalla  le  coup  sur  l'es- 
pauUe,  en  celle  façon  que  les  haultes  pièces  de  fer  ne  sceurent  garantir  que  il 
lie  vint  jus({ues  à  la  chair  ».  Plus  loin,  il  s'agit  d'un  «  escu  painturé,  de  la  coeffe 
du  heaume  »,  etc.,  «'te.  Quant  au  combat,  il  ressemblerait  à  tous  les  autres, 
n'était  riiivulnérabilité  de  Pinart:  tous  les  coups  que  lui  porte  Galien  lui  sem- 
blent caresses,  tant  il  a  la  peau  dure.  Mais  le  lils  d'Olivier  finit  par  prendre  le 
bon  parti.  Ne  pouvant  le  percer  à  coups  de  lance  ou  d'épée,  il  rassomme  à 
coups  de  bàlon.  (Cha[).  xxviii-xxx.)  Enfin,  dans  la  grande  mêlée  où  il  abat  tant 
de  païens,  Galien  a  la  joie  de  retrouver  son  père  :  «  Si  tost  que  Galien  eut  ad- 
visé  le  père  qui  l'avoit  engendré,  il  descendit  de  dessus  Marchepin,  son  bon 
destrier,  et  l'alla  embrasser,  et  moult  courtoisement  mist  hors  du  destrier,  et 
le  porta  auprès  du  rocher  dessus  la  belle  verdure,  et  puis  se  coucha  de  coste 
luy  en  le  regrettant  piteusement.»  (Chap.  xxxi-xxxiii.)  Adieux  d'Olivier  à  tous  les 
siens.  C'est  alors  qu'arrive  Roland,  et  Olivier  lui  présente  son  fils  (chap.»xxxiv). 
Mort  d'Olivier,  que  Roland  a  communié  avec  trois  brins  d'herbe.  11  est  visible 
que  Fauteur  du  roman  ne  comprenait  plus  le  sens  de  cette  communion  symbo- 
lique :  car  il  n'en  parle  qu'après  qu'Olivier  a  rendu  l'àme,  et  il-  écrit  «  la  co- 
meiiça  »  au  lieu  de  «  l'aconienja  ».  Tiirpin  se  communie  (se  comichaj  de  la  môme 
façon,  et  meurt  (chap.  xxxvj.  Derniers  moments  de  Roland,  auxquels  assiste 
Galien.  Prodiges  :  «  A  l'heure  que  Roland  a  rendu  l'àme  à  Dieu,  toute  la  terre 
111.  tî 
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"cH-lî.^xm.**'    Us  râlent.  La  France  avec  eux  est  vaincue  ;  la  chré- 
'■  tienté  se  meurt  avec  eux.  Alors  ce  fils  qui  vient  de  par- 

commença  à  trembler.  >  Communion  symbolique  de  moins  en  moins  comprise 
par  Tauleur  :  ■  De  trois  brins  d'herbe  se  print  à  esventer  »  (chap.  xxxvi).  La 
nuit  suivante  est  terrible,  etGalien  lapasse  entre  les  deux  corps  d'Olivier  et  de 
Roland.  C'est  une  rude  veillée.  Catien  finit  par  s'endormir,  après  avoir  mis 
l'épée  Hauteclaire  à  côté  de  lui.  Survient  un  païen  qui  cherche  à  s'emparer  de 
répée  de  Roland  :  Galien  s'éveille  et  le  tue.  Puis,  il  va  couper  de  l'herbe  pour 
son  cheval  Marchepin.  Alors  il  aperçoit  un  griffon  qui  veut  donner  le  corps  du 
duc  Béranger  à  ses  petits;  il  lui  coupe  le  cou.  Tout  à  coup,  il  entend  un  grand 
bruit  de  trompettes  et  de  clairons.  C'est  Charlemagno.  L'Kmpereur  se  pâme  à 
la  vue  des  douze  Pairs,  dont  les  corps  inanimés  sont  rangés  l'un  près  de  rautrc 
(chap.  xxxvii).  Ganelon  veut  donner  le  change  et  fait  semblant  de  s'évanouir 
sur  le  corps  de  Roland  ;  mais  Galien  le  dénonce  comme  un  traître,  et  rEmpe- 
reur  le  livre  à  ses  barons,  qui  «  le  lièrent  par  les  poings  si  estroictement  de 
bonnes  cordes  qu'i  luy  firent  saillir  le  sang  au  travers  des  ongles  >  (chap.  xxxviii). 
Galien  se  met  alors  en  campagne  avec  Hernaut  de  Beaulaude  et  Girard  de  Vienne. 
«  Le  vaillant  chevalier  Galien  a  prins  la  charge  de  l'armée;  comme  le  plus  hardy 
aventurier,  voulut  aller  conqucster  les  Espaignes  qui  pour  lors  estoient  tenues 
d«  Sarrazins  et  de  païens.  »  Apparition  de  la  fille  du  roi  Marsile,  f  la  plus  belle 
créature  de  toutes  les  Espaignes  »,  qui  s'appelle  Guymande,  et  que  d'autres  édi- 
tions du  Galien  appellent  Guinarde.  Préparatifs  du  siège  du  château  de  Montsu- 
rain,  qui  est  ailleurs  appelé  Montfuzain  (chap.  xxxix).  Combat  entre  Galien  et  le 
païen  Mauprin  :  celui-ci  est  fait  prisonnier  et  promet  de  se  faire  baptiser  :  «  Et  si 
telivreray  Montsurain  sus  Rrifueille  elle  fort  chasteau  où  il  y  a  une  pucelle  nom- 
mée Guymande,  la  plus  belle  qui  soit  deçà  la  mer,  fille  du  roi  Marcille.  »  (Chap. 
XL.)  Description  du  château  de  Montsurain,  où  sont  enfermés  tous  les  trésors  de 
Marsile  et  de  Baligant.  Galien  y  entre,  grâce  à  Mauprin,  et  y  trouve  la  pucelle 
Guymande.  qui  déjà  pense  à  se  faire  baptiser,  parce  qu'elle  avait  entendu  parler 
de  la  beauU;  et  des  prouesses  de  Galien  (chap.  xli,  xlii).  Portrait  charmant 
de  Guymande.  Promesses  de  mariage  entre  Guymande  et  Galion  (chap.  xuii). 
Guymande  assemble  vingt  chefs  des  païens  ptiur  leur  annoncer  sa  résolution 
de  se  faire  «  chrestiennor  »  :  ceux-ci  n'en  ressentent  que  plus  décolère  contre 
les  Français.  Bataille  nouvelle  sons  les  murs  du  château  de  Montsurain.  La 
ville  n'était  pas  encore  au  pouvoir  des  chrétiens  :  ils  s'en  emparent  (chap.  XLiv». 
Le  romancier  reprend  ici  le  récit  de  la  guorrc  de  Uoncevaux  <'t  des  grandes 
représailles  que  veut  exercer  Charlemagne.  La  femme  de  Marsile,  Briinande, 
foule  aux  pieds  Timage  de  Mahom  (chap.  xlv,  xlvij.  Baligant  s'apprête  à  atta- 
quer Montsurain.  Dix  rois  païens  pénètrent  dans  le  palais,  mais  Galien  les  tue. 
Grand  combat  contre  dix  mille  Infidèles  (chap.  XLvii-XMX).  Baligant  vient  ensuite 
assaillir  Galien  à  la  tète  de  soixante  mille  Sarrasins,  et  les  deux  oncles  de 
Galien,  Hernaut  et  Girard,  sont  faits  prisonniers  (chap.  L).  Alors  «  Galien  list 
sermiMit  (|n»*  jamais  ne  mangera  de  pain  ni  ne  bevra  de  vin  tant  qu'il  ayt  déli- 
vré les  prisonniers  hors  de  la  maison  ».  Douleur  »le  Guyniantie,  qui  envoie  un 
message  secret  à  Baligant  et  le  prie  de  pendre  incontinent  ses  prisonniers  «lans 
un  lieu  qu'elle  indique  et  où  elle  s'assure  que  Galien  les  pourra  délivrer.  L'au- 
teur ajoute  avec  naïveté:  «  Esta  croiro  que  Noslre  Seigneur  la  conseilla  de  faire 
ce  qu'elle  fisl.  »  (Chap.  Li.)  Galien  délivre  en  vïïvl  ses  deux  oncles.  Quant  à 
Baligant,  il  renonce  pour  l'heure  à  sVniparer  de  Montsurain  et  va  secourir  son 
frère  Marsile.  Charlemagne,  de  son  coté,  envoie  un  mcîjsagor  à  Galien  pour  lui 
demander  son  aide  contre  Baligant  (chap.  lii-lvi).  Ce  messager  de  l'Empereur, 
c'est  Girard  de  Genevois,  lequel,  avant  d'arriver  à  Montsurain,  se  mesure  avec 
le  fils  du  roi  Pestelct  qui  gardait  le  passage  (chap.  Lvii).  Galien  part  de  Moiitsu- 
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courir  toute  la  leiTC  pour  avoir  la  joie  de  contempler    "paut.  i.ivn.i. 

J  J  1  CIIAP.  XIII. 

son  père,  ce  fils  admirable  s'approche  du  héros  qui  va 


rain  et  amène  à  Charles  un  secours  de  vingt  mille  homnies.  Cr;indc  bataille  à 
Roncevaux;  défaite  des  païens  (chap.  LViii,  lix).  Arrivée  de  Galien  sur  le  champ 
de  bataille.  Nouvelle  mêlée.  Galien  s'évanouit,  et  les  Français  le  croient  mort. 
C'est  en  ce  moment  que  Dieu  arrête  le  soleil  dans  les  cieux  à  la  prière  de 
Charlemagne.  Le  romancier  affirme  que,  sur  cent  mille  Sarrasins,  pas  un  ne 
resta  vivant  :  «  Qui  ne  voudra  croire  cecy  voise  à  Aix  en  Allemaigne  où  le  corps 
de  Charlemai^ne  repose  et  là  le  trouvera  en  la  Cronique  en  escrit,  »  (Chap.  LX, 
LXî.)  Charlemagne  fait  à  Galien  Thonneur  de  raccompagner  à  Montsurain,  oiî 
l'on  célèbre  devant  l'Empereur  les  noces  de  Guymande  et  de  Galien.  Le  récit 
paraît  finir  ici  ;  mais  le  conteur  se  hàtc  de  le  reprendre  en  nous  annonçant, 
pour  ainsi  parler,  une  nouvelle  chanson  :  «  Sy  vous  vucil  cy  reciter  sans  mentir 
riiystoire  comme  il  avint  au  noble  Galien  et  comme  il  secouru  sa  mère  que 
ses  deux  frères  vouluient  faire  brusler  et  ardre.  »  Ces  nouvelles  péripéties  com- 
mencent sur-le-champ  à  se  dérouler  sous  nos  yeux.  Galien  apprend  soudain 
que  son  grand-|>ère,  le  roi  Hugon,  vient  d'être  empoisonne  par  ses  deux  fils; 
quant  à  Jar(|ueline,  quant  à  la  mère  de  Galien,  elle  est  en  grand  danger.  Ses 
frères  l'accusent  de  la  mort  de  Hugon  et  la  veulent  brûler  vive  (chap.  i.xii).  Départ 
de  Galien,  qui  arrive  à  temps  dans  le  palais  de  Constantinopleet  s'apprête  à  com- 
battre  Burgalaj^t,  qui  est  le  champion  de  ses  deux  oncles  Thibert  et  Henri  : 
champion  redoutable  et  qui  passe  pour  invincible.  Les  deux  combattants  s'ar- 
ment; faux  serment  de  Burgalant  sur  les  saintes  reliques;  long  combat;  vic- 
toire de  Galien;  mêlée  dans  Constanlinople  entre  les  gens  de  Galien  et  ceux 
de  ses  oncles.  Le  fils  d'Olivier  a  enfin  la  joie  de  délivrer  sa  mère,  qui  peut, 
grâce  à  lui,  s'enfuir  à  travers  les  bois,  au  moment  où  elle  allait  être  brûlée 
(chap  îAii-LXVii).  Mais  la  pauvre  Jacqueline  s'endort  de  lassitude  auprès  d'une 
fontaine,  et  ses  deux  frères  la  trouvent  ainsi  :  «  S'aprocherent  d'elle,  et  luy 
donnèrent  de  si  grands  coups  de  leurs  mains  armées  que  tout  le  corps  luy  frois- 
sèrent ;  puis,  la  foullerent  aux  piedz  comme  une  pauvre  beste;  la  prindrent 
par  les  cheveux  qu'elle  avoit  beaux  et  longs,  et  la  trainerent  près  d'un  |iin 
où  ils  la  pendirent.  »  Heureusement  arrive  l'inévitable  Galien,  qui,  après  un 
long  combat  contre  les  traîtres,  sauve  une  seconde  fois  la  vie  de  sa  mère. 
(Chap.  i.xviii,  i.xix.)  Le  vainqueur  fait  alors  une  entrée  triomphante  à  Constanli- 
nople, et  comme  Jacqueline  refuse  la  couronne  et  veut  se  faire  nonnain  dans  un 
moutier,  c'est  à  Galien  que  l'on  offre  l'Empire,  c'est  Galien  que  ron  couronne 
(chap.  Lxx).  Cependant  la  pauvre  Guymamie  est  restée  à  Afontsurain,  et  voici 
que  les  païens  l'assiègent  dans  ci;  chàti-au.  Galion  l'apiuend  et  part  à  son 
secours  avec  Bannes,  Savary  et  maints  vaillants  barons  du  pays.  «  Tant 
allèrent  par  mer,  avec  le  bon  vent  (ju'ilz  eurent  sans  nul  empeschement  qu'ilz 
arrivèrent  à  Sangaye,  une  cité  payenne  qui  estoit  à  l'admirai  de  Cordes.  A 
leur  entrée,  gaignerent  la  ville  et  occirent  le  roy  qui  la  gardoit,  nommé  Fau- 
sabré.  »  (Chap.  lxm,  i.Xxii.)  Girard  de  Vienne  et  Hernaut  de  lieaulande  sont  tou- 
jours prisonniers  des  païens  :  Hannes  et  Savary  les  délivrent.  Bataille,  près  de 
Montsurain,  contre  l'amiral  de  Cordes  (chap.  i-xxiiij.  Galien  fait  tomber  l'éten- 
dard de  Mahomet,  et  l'amiral  de  Cordes  se  rembarque  précipitamment  avec 
trois  mille  paï(<ns  (chap.  i.xxiv,  i.xxv).  Aux  bourgeois  de  Montsurain,  Galien 
«  donna  tant  du  sien  ((u'ilz  furent  richos  à  jamais  :  car,  pour  un  denier  qu'ilz 
avrûent  perdu,  leur  en  donna  six  de  l'avoir  qu'il  avoit  comiuesté.  M.mda  les 
massons  et  rharpentiers,  et  fist  refaire  les  murs  de  la  ville  et  les  hosliez  des 
bourgeois,  u  il  a,  d'ailleurs,  retrouvé  sa  chère  Guymande,  et  c'est  une  jruc; 
indicible  (rhap.  rxxvi).  Mais,  après  un  long  séjour  à  Montsurain,  il  lui  faut  n- 
tourncr  à  Constantiiio|)le,  où  il  fait  mettre  la  couronne  d'impératrice  sur  le  front 
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"  arJp.'im.'*    ï^ourir  et  lui  cric  :  «  Je  suis  Galien,  je  suis  le  fils  de 

»  Jacqueline,  je  suis  votre  fils.  »  Le  pauvre  Olivier  se 

de  sa  femme  (ctiap.  Lxxvii,  Lxxvni).  Avant  de  partir  de  Montsurain,  il  y  laisse 
Mauprin  comme  roi  et  seigneur.  Mais,  ainsi  que  dit  l'histoire,  ■  l'admirai  de 
Cordes  luy  osta  depuis  et  conquesta  tout  le  pays,  après  que  le  roi  Galien  fut 
allé  de  ce  sii'cle  à  l'autre  ;  puis,  après,  le  conquesta  le  roy  Charlemaigne,  quant 
il  alla  au  voyage  saint  Jacques,  là  où  il  fut  trente  et  trois  ans  «ivant  que  ex- 
pulser ne  mettre  les  païens  hors  du  pays  ne  réduire  à  la  saincte  foy  clires- 
lienne.  Or,  ristournerons  au  demourant  de  notre  Rommant  pour  en  avoir  la  fin.  • 
Notre  auteur  s'empresse  ici  tW  raconter  en  quelques  lignes  le  couronnement 
de  Guymande  et  la  mort  de  Galien  :  «  Si  bien  régit  et  gouverna  son  royaume 
et  ses  snhjeclz  qu'en  la  fin  acquist  perpétuelle  louenge.  Saincte  foy  catho- 
lique de  tout  sou  pouvoir  il  defTendit,  et  exaulsa  le  droict  des  pauvres 
femmes  veufves  et  orphelins.  Si  bien  servoit  Nostre  Seigneur  qu'en  la  fin  il 
acquist  sa  grâce  :  laquelle  nous  vucille  doimer  le  Père  et  le  Filz  et  le  benoist 
Saint-Esprit.  Si  ne  trouve  point  icy  l'an  de  son  diflinement.  Par  quoi  je  n'y  en 
meiz  riens  pour  cause.  i>  (Chap.  Lxxviii.;  Le  roman  se  termine  par  te  récit  du 
procès  et  de  la  mort  de  Ganelon  (rliap.  lxxix-lxxx).  =  D'après  une  autre 
version  du  Galien  (que  représentent  l'édition  lyonnaise  de  lôiT»  et  celle  de 
1575,  etc.),  Galien  meurt  de  douleur  sur  le  tombeau  de  son  père  :  «  Galien  se 
revêtit  de  pauvres  habits  et  partit  de  Constantinople  secrètement  pour  mener 
une  vie  pauvre  et  humiliante  à  l'imitation  de  Jesus-Christ.  Il  chemina  tant 
qu'il  arriva  à  Itonccvaux,  où  Olivirr  son  perc  estoit  entefré.  Quand  Galien  fut 
près  de  la  sépulture  de  son  père,  il  pleura  amèrement  et  se  serra  si  fort  au 
cœur  qu'il  tomba  en  faiidesse.  Quand  il  fut  un  peu  revenu,  connaissant  qu*il 
alloit  mourir,  il  déclara  à  ceux  qui  estoient  auprès  de  lui  qu'il  estoit  Galien,  fils 
d'Olivier  le  Marquis  et  de  Jaqueline,  fille  du  roi  llugon.  Après  qu'il  se  fut  ainsi 
déclaré,  il  fit  sa  prière  à  Dieu,  à  la  fin  de  laquelle  il  rendit  l'^s  derniers  soupirs. 
Ainsi  mourut  ce  généreux  défenseur  de  la  religion  chrestienne.»  (Chap.  Lxxxiii  et 
dernier.)  — Voy.  l'analyse  com|dète  de  la  version  de  1525  et  1575  dans  la  première 
édition  de  nos  Epopées  françaises,  t.  Il,  \).  tSi.  C'est  au  Galien  de  1575  que 
nous  avons  emprunté  la  citation  précédente. 

8.  Le  Garin  de  3/o«////rti'^.  incunable  dérive  du  manuscrit  de  l'Arsenal  que  nous 
avons  analysé  plus  haut.  Lo  narrat<Mir  s'élon-l  fort  longucnient  sur  Girars  de 
Viane,  llernaul  de  Branlande  «t  Uenier  de  Gonies,  et  ces  trois  récits,  dans 
l'édition  d'Alain  Lotrian,  rciiiplisscnt  les  soixantc-lrc'ize  premiers  feuillets. 
Mais,  en  ce  (pii  touche  Galien,  le  romancier  est  bien  plus  bref  et  évite  les  lon- 
gueurs du  manuscrit  de  l'Arsenal.  L'éducation  de  Galien  n'offre  ici  aucun  élé- 
ment intéressant;  la  fameuse  partie  d'échecs,  IcMuot  c  bâtard  »  jeté  à  la  tète  de 
Galien  par  un  de  ses  oncles,  l'arrivée  du  fils  d'Olivier  à  Genties,  son  départ  pour 
le  camp  de  Charlemagtie,  tous  ces  événements  sont  racontés  en  deux  pages 
(r*  75  ro  et  v").  L'auteur  s'attarde  plus  volontiers  dans  le  récit  de  Honcevaux  : 
il  sent  trop  bien  qu'il  possède  l'attention  de  ses  lecteurs,  et  en  abuse  (f'*  77- 
83j.  Nous  assistons  aux  dernières  heures  d'Olivier  et  de  Roland,  au  message 
de  Godfbcnf,  au  combat  de  Galien  avec  Pinart.  Le  jeune  vainqueur  se  trouve 
enlin  «levant  son  père  Olivi.r,  qui  se  meurt.  «  Ha!  sire  chevalier,  vous  mou- 
•  rez.  I»  Et  Olivier  lui  respondit  que  le  cu«ur  lui  failloit.  «  Or  me  dictes,  dist 
»  Olivier,  qui  vous  faicl  porter  ce  blason.  —  Sire,  dist  Galien,  je  vous  le  diray  • 
»'  je  le  port(î  de  mon  droit  par  mon  père  Olivier  qui  jadis  m'engendra  dedans 
»  ('^nstantino|)Ie  en  la  fille  du  roi  Hugon,  Jaqueline  la  belle.  »  Quant  Olivier 
l'ouyl,  il  appelle  Roland  et  lui  dist:  «  Beau  compain,  c'est  mon  filz  que  tu  vois 
»  cy.  »  Quant  Galien  le  vil,  il  l'alla  baiser.  «  Ninis  sommes  bicji  loin,  conmie  on 
le   voit,   de  la  prolixité  du  manuscrit  de  l'ArstMial  ;   mais  cette   rapidité  n'est 
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relève  et  de  grosses  larmes  sortent  de  ses  yeux  san- 
glants :  «Roland)),  dit -il  d'une  voix  qui  s'éteint, 
«  Roland,  voilà  mon  fils.  »  Et  il  meurt*. 

Mais  Roncevaux  n'est  qu'un  épisode  dans  GalieUy 
et  les  deux  grandes  pages  de  cette  vie  chevaleresque 
portent  ces  deux  noms  :  Montfusain  et  Constantinople. 
Et  à  ces  deux  noms  de  villes  sont  attachés  deux  noms 
de  femmes  :  à  Montfusain,  celui  de  Guinarde,  qui  sera 
la  femme  de  Galien;  à  Constantinople,  celui  de  cette 
Jacqueline  qui  fut  sa  mère. 

Montfusain  ^  est  ce  château  que  vous  apercevez 
là-bas,  tout  là-bas,  dans  une  contrée  de  l'Espagne 
que  les  poètes  n'ont  pas  voulu  ou  n'ont  pas  su  nous 
signaler  exactement.  Il  est  superbe  autant  qile  fort  ; 
il  domine  toute  une  ville  immense.  Mais  rien  ne  vaut 
le  trésor  qu'il  abrite  en  ce  moment.  C'est  là  que  vit  «  la 
plus  belle  créature  de  toutes  les  Espagnes  »,  la  propre 
fille  du  roi  Marsile,  la  belle  Guinarde.  Sans  penser  à 
l'amour  et  rêvant  seulement  de  grands  coups  d'épée, 

rien  si  nous  In  comparons  à  la  brièveté  avec  laquelle  notre  auteur  raconte  le 
fameux  épisode  de  Montsurain  et  la  délivrance  de  Jacqueline.  Ce  n'est  môme 
pas  un  sommaire  ;  six  lignes  suffisent  au  lieu  de  cinquante  ou  de  cent  pages  : 
u  Comment  Galienj  après  la  desconfilure  de  Roncevaux^  conquexla  Montsurain^ 
»  et  comment  il  espousa  Guimarde  la  pucelle  qui  estoit  nièce  de  Daligant. 
»  Ainsi  Galien  conquesta  Montsurain.  Et  fut  seigneur  de  la  ville  et  la  garda  bien. 
<»  Puis,  Charlemagne  retourna  en  France,  et  Galien  régna  puissannnent  et  de- 
»  livra  sa  mère  Jaqueline  de  mort  et  porta  la  couronne  de  Constantinople; 
»  puis,  emmena  sa  niere  à  Montsurain  avec  sa  femme  Guimarde.  En  celle 
»  Guimarde  engendra  Gallien  restoré  qui  exauça  moult  nostre  loy.  Celluy 
»  fut  père  Mallart,  le  compagnon  Lohier,  qui  endura  moult  de  mal.  Mais  rie  ce 
n  me  lairày  pour  cause  de  briefvelé.»  (F"  92.)  Ces  dernières  lignes  sont  les  plus 
précieuses  de  .toute  celte  pauvre  rapsorlie.  Le  compilateur  est  visiblement  fati- 
gué, et  veut  en  finir  ;  mais  il  ne  termine  pas  son  récit  sans  avoir  établi  une 
distinction  entre  Galien  père,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  Galien,  fils  ou  Galien, 
restoré.  Celte  distinction  est  de  son  lait  et  ne  se  retrouve  nulle  part  ailleurs. 
Le  fils  d'Olivier  est  appelé  par  lui  (f*  74  v")  «  Galien  de  Valrestre  ». 

'  Galien  en  prose,  Hibl.  nation.,  fr.  U70,  f*'  78-90. 

'•Dans  le  ms.  de  l'Arsenal,  ce  chûteau  est  en  elTet  appelé  «  Montfusain».  Mais 
dans  le  Galien  incunable,  «  on  le  nomme  Montsurain  sus  Brifueille  »;  dans  le 
manuscrit  1470,  «  Montsurain  sur  Brisseulc  »  ;  dans  le  Guerin  de  Monlglave^ 
«  Montsurain  »>  ;  et  enfin  «  Montfuseau  »  dans  Tédilion  de  1525  (Lyon,  Claude 
Nourry)  et  celle  de  1575  (Lyon,  Rigaud);  etc. 
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Galien  s'approche  de  Montfusain,  qu'il  semble  consi- 
dérer comme  la  clef  de  toute  l'Espagne*,  C'est  un 
héros  un  peu  grossier  que  ce  Galien  et  qui  aura 
quelque  peine  à  s'initier  aux  délicatesses  de  l'amour. 
Une  première  bataille  se  livre  au  pied  du  château, 
et  Galien  vainqueur  terrasse  le  païen  Mauprin,  qui  va 
devenir  le  meilleur  de  ses  partisans,  le  plus  dévoué 
de  ses  amis.  C'est  Mauprin,  en  effet,  qui  apprend  à 
Galien  l'existence  de  Guinarde  ;  c'est  lui  qui,  avec  une 
complaisance  d'assez  mauvais  goût,  le  pousse  ardem- 
ment vers  cet  amour  ;  c'est  lui  qui  parvient  à  lui  livrer 
le  château'-.  Et  voici  enfin  Galien  en  présence  de  la  fille 
de  Marsile,  qui  déjà  pensait  à  lui  et  songeait  a  se  faire 
«  chrestienner  ^  j>.  Les  rayons  que  jette  ce  beau  visage 
transforment  soudain  Galien.  Il  s'emgare  de  la  ville  de 
Montfusain*,  et  voit  sans  terreur  le  redoutable  Baligant 
venir  faire  le  siège  du  château  à  la  tête  de  soixante 
mille  païens  ^.  Ses  deux  oncles,  Hernaut  de  Beau- 
lande  et  Girard  de  Viane,  sont  auprès  de  lui,  et  leur 
vieille  expérience  afiermit  ce  jeune  courage.  Mais, 
ô  douleur  !  ces  deux  vieux  chevaliers  sont  un  jour 
vaillants  jusqu'à  devenir  téméraires,  et  ils  tombent  aux 
mains  des  Sarrasins^"'.  Cette  fois,  Galien  se  sent  frappé, 
et  jure  qu'il  ne  mangera  plus  de  pain  et  ne  boira  plus 
de  vin  jusqu'à  ce  qu'il  ait  délivré  ces  chers  prisonniers. 
Guinarde  aidant,  il  les  délivre  et  s'affranchit  ainsi  de 
son  vœu''.  Par  bonheur  pour  Galien,  Baligant  a  bien 
d'autres   l)esognes  sur  les   bras  :   il  lui  faut   courir 

«  Galien  en  prose,  Bibl.  nation.,  fr.  U7(),  r  101-105  v.  —  »  Ibid.,  T*  106 
\^  à  lŒ)  r". 

'  Galien,  C**  109  r**,  1 10.  Elle  est  appelée  Guinaude  dans  le  ins.  de  l'Arsenal, 
Guimaude  on  Guiinaulde  dans  le  ms.  1470  ;  Guytnande  dans  le  Galien  incunable  ; 
Guimarde  dans  Guerin  de  Montglave,  Guinarde  dans  les  t'diliuns  lyonnaises 
(le  lôio  et  1575,  etc. 

•  Galien,  f"*  IIO-IIIJ  r.—^lbul.,{^  1 13-1 10  vr  —  « ///ù/.,  ^  119  va  131  r*. 
—  "  Ibùi.,  {""  131-138  r". 
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au-devant  de  Charlemagne,  et  c'est  précisément  en 
ce  nnornent  qu'a  lieu  le  fameux  combat  de  Saragpsse, 
ce  combat  que  nous  lirons  bientôt  dans  la  Chanson  de 
Roland  et  pendant  lequel,  nouveau  Josué,  Charlemagne 
arrêta  dans  le  ciel  le  soleil  obéissant.  Sans  prendre  le 
temps  de  se  reposer  de  cette  victoire,  le  grand  Empe- 
reur, dontassurément  ce  roman  ne  grandit  pas  la  taille, 
quitte  soudain  le  champ  de  bataille  où  sont  étendus  les 
corps  de  cent  mille  païens  et  consent  à  venir  assister, 
dans  le  chtltcau  de  Montfusain,  aux  noces  de  Galien 
et  de  Guinarde.  La  beauté  de  la  jeune  fille,  le  courage 
dont  Galien  vient  de  faire  preuve  auprès  de  Charle- 
magne, la  présence  du  grand  roi  à  la  barbe  fleurie, 
tout  donne  h  cette  scène  un  éclat  incomparable,  et 
il  y  aurait  plaisir  à  s'arrêter  devant  ce  spectacle  ^  Le 
roman  devrait  finir  là. 

Mais  l'auteur  nous  arrache  à  cette  joie  et  nous 
transporte  à  Constantinople,  où  de  plus  tristes  spec- 
tacles nous  sont  réservés.  Le  vieux  roi  Hugon  vient  d'y 
mourir,  et  la  mère  de  Galien,  qu'il  avait  durant  toute 
sa  vie  couverte  de  sa  protection  et  de  son  amour,  la 
pauvre  Jacqueline,  est  accusée  d'avoir  empoisonné  son 
père.  Ses  deux  mortels  ennemis,  ce  sont  ses  deux  frères, 
c'est  Thierry  et  c'est  ce  Thibert  qui  a  jadis  jeté  l'épi- 
thète  de  bâtard  à  la  tôle  de  Galien.  Leur  jalousie,  qui 
date  de  loin,  et  leur  haine  barbare  ne  seront  apaisées 
que  par  la  mort  de  celte  innocente.  «  Qu'elle  cherche», 
disent-ils,  «  un  champion  pour  la  défendre.  y>  L'infor- 
tunée jette  en  vain  ses  regards  autour  d'elle:  pas  un 
chevalier,  pas  un  ne  répond  à  son  appel.  Elle  est  trop 
malheureuse  pour  avoir  des  amis.  Et  voici  que  le  cham- 
pion de  ses  frères  jette  déjà  un  cri  vainqueur,  voici  que 
l'accusée  va  être  condamnée  et  mourir.  Mais  quel  est  ce 

'  Galien  en  prose,  Bibl.  nation.,  fr.  U70,  ^'138-104  r". 
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bruit?  Qui  est  enhé  dans  la  salle  du  jugement?  Qui  se 
lève  soudain?  Qui  s'écrie  :  «  Me  voici,  je  la  défends  !  » 
C'est  Galien,  qui  a  appris  en  Espagne  les  infortunes 
de  sa  mère  et  qui  es!  accouru  à  son  secours.  Il  se 
jette,  plein  de  force,  sur  le  champion  des  deux  traîtres 
et  le  tue  *.  Jacqueline,  pendant  le  combat,  s'est  enfuie 
au  milieu  du  bois  :  ses  frères  l'y  atteignent,  la  sai- 
sissent, la  renversent,  la  traînent  par  les  cheveux,  la 
rouent  de  coups,  la  foulent  aux  pieds,  la  laissent  à 
demi  morte.  Comme  ils  s'enfuient,  une  sorte  de  géant 
leur  barre  le  chemin  :  c'est  Galien,  qui  met  sa  main 
lourde  sur  ces  misérables  et  sauve  une  seconde  fois 
sa  mère  ^.  Celle-ci,  revenue  à  la  vie,  n'a  plus  qu'un 
désir  :  c'est  de  remercier  Dieu  et  de  prier  pour  obtenir 
le  pardon  de  ses  péchés.  Elle  se  fait  nonne,  et  le  peuple 
de  Constantinople,  qui  s'est  pris  d'un  grand  amour 
pour  le  jeune  vainqueur,  offre,  par  une  acclamation 
immense,  le  trône  d'Orient  à  Galien,  (|ui  s'y  assoit  *. 
Il  triomphe,  il  est  couronné,  il  règne.  Mais  son  front 
garde  un  pli  ;  il  se  montre  souvent  attristé.  D'où  vient 
un  tel  souci  au  milieu  d'une  telle  gloire?  C'est  qu'il 
pense  à  Guinarde  et  qu'il  tremble  pour  ell(\  Il  a  raison 
de  craindre,  et  cerlain  jour  il  apprend  que  Guinarde 
est  assiégée  dans  Montfusain  par  le  Soudan.  Malgré 
les  exploits  d'Hernaut  et  de  Girard,  le  château  vase 
rendre  et  Guinarde  mourir,  quand  arrive  Galien,  l'iné- 
vitable Galien,  qu'une  lettre  a  instruit  du  danger 
de  sa  femme.  Il  est  presque  inutile  d'ajouter  que  le 
Soudan  s'enfuit  et  se  rcnibanine*.  Dès  ((ue  Galien  se 
montre,  qui  pourrait  résister? 

'  Galien  en  prose,  Bibl.  nation.,  fr.  1170,  f»  165-179  v".  Ce  champion  est 
nommé  par  le  nis.  1470,  tantôt  Durgault  et  tantôt  Bunjalanl;  Durgalatit  par 
le  ms.  de  rArsonal  ;  Burgalantt  par  te  Galien  incunable. 

»  Galien,  (*  179  V  à  194  r".  —  '  Ihid.,  f*  19i  r»  à  203  \\  —  •  ihid.y  (^  :203  \- 
à  225  r. 
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Dans  ce  bciii  palais  deConstantinople,  où  ruissellent 
toutes  les  richesses  de  l'Orient,  Galien  a  la  joie  de  poser 
sur  le  front  de  Guinarde  la  couronne  d'impératrice,  qui 
n'ajoute  rien  à  sa  beauté  *.  Il  ne  lui  reste  plus  qu'à 
gouverner  son  nouvel  empire  avec  cette  sagesse  chré- 
tienne qui  se  donne  pour  fin  de  protéger  les  petits  et 
d'étendre  la  foi  sainte.  C'est  ce  que  fit  Galien,  et  l'un 
des  plus  anciens  livres  qui  contiennent  le  récit  de  sa  vie 
se  contente  de  nous  dire  en  quelques  mots  :  <r  Si  bien  Mon  de  cauen. 
servit  Nostre  Seigneur  qu'à  la  fin  il  acquit  sa  grâce.  » 
L'auteur  ajoute,  avec  candeur,  qu'il  n'est  point  par- 
venu à  connaître  la  date  de  cette  mort.  C'est  regret- 
table \ 

A  cette  mort  si  obscure,  laissez-moi  préférer  celle 
qu'un  romancier  du  xvr  siècle  a  attribuée  à  notre 
héros. 

Un  jour,  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux, 
au  lieu  même  où  Olivier  était  mort,  on  trouva  le  corps 
d'un  chevalier.  C'était  Galien  qui,  devenu  empereur  de 
Constantinople,  s'était  un  matin  échappé  de  la  royauté 
et  s'était  acheminé  tout  en  larmes  vers  l'Espagne,  vers 
les  Pyrénées.  Et  il  était  mort  de  douleur  sur  le  tom- 
beau de  son  père^ 

»  Galien  en  prose,  Bibl.  nation.,  fr.  1470,  f»  225-226  \\ 
'  Ces  traits  sont  empruntés  au  Galien  incunable  (chap.  Lxxviii).  L'auteur  du 
ms.  1470,  que  nous  avons  suivi  dans  tout  ce  récit,  nous  dit  avec  autant  de 
simplicité  :  «  Et  régna  Galien,  tant  comme  il  fut  ou  monde,  moult  noblement, 
et  decomfist  mainct  païen  et  sarrazin  ;  el  estoit  prisé,  amé  et  doublé  de  tout 
le  monde.  Et  defflna  Gallien  ;  Guimaulde  sa  femme  premièrement  que  Galien. 
Et  après  deffîna  Galien.  Lesquelx  furent  plourés  et  regrettés  des  grans  et  des 
pctiz.  Si  prions  Dieu  pour  eux.»  (K*  227  r®.)  Le  roman  se  termine  par  le  récit 
du  procès  et  de  la  mort  de  Ganelon. 

'  C'est  dans  l'édition  do  1525,  laquelle  fut  donnée  à  Lyon  par  Claude  Nourry, 
que  j'ai  pu  constater  pour  la  première  fois  cette  variante  importante.  Elle  se 
retrouve  dans  l'édition  de  1575  (Lyon,  Rigaud),  que  nous  avons  eu  lieu  de  citer 
plus  haut.  C'est  une  variante  qui  semble  le  fait  d'un  Lyonnais  et  qui  a  passé 
dans  les  éditions  des  Oudot  de  Troyes.  =  Voici,  d'après  l'édition  de  1525,  le 
récit  de  la  mort  de  Galien  :  «  Comment,  après  que  les  oncles  de  Galien  furent 
(le  luy  départis,  il  donna  son  royaume  de  Montfuseau  à  Mauprin,  puis  8*en  alla 
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Analyse  de  Simon 
de  VouHU. 


Non  content  d'avoir  par  lui-même  visité  l'Orient, 
Charlemagne  voulut  une  autre  fois  *  y  envoyer  ses  grands 

à  Constantinople  et  mena  sa  femme  Guynarde^  et  comment  il  mourut  à  Ron- 
cevaux  emprès  la  sépulture  de  son  jyere  Ollivier.  La  noble  da.aie  (Guynardo)  mou- 
rut sans  avoir  nulz  enfans,  dont  (ialicn  eut  tel  courroux  en  son  cueur  qu'il  print 
ung  pouvre  habit  et  se  partit  de  Constantinople  secrètement,  et  s'en  alla  que- 
rant  sa  vio  moult  pouvrement  par  le  pays,  et  tant  chemina  qu'il  arriva  en  Ron- 
cevaulx  où  Olivier  son  pcre  estoit  en  terre.  Quant  le  noble  Oalien  fut  près  de 
la  sépulture  de  son  père,  il  commença  à  faire  les  plus  merveilleux  regretz, 
pleurs  et  lamentations,  qu'il  eust  esmeu  toute  nature  humaine  à  plourer.  Après 
qu'il  eut  faict  plusieurs  rcgretz  et  lamentations,  son  noble  cueur  se  serra  si 
fort  qu'il  cheut  à  terre  tout  pasmé,  et  là  deinoura  longue  espace  de  tems.  Puis, 
quant  il  fut  revenu,  il  se  déclara  à  ceulx  qui  près  de  luy  estoient  qu'il  estoit 
Galien,  filz  de  Olivier  le  marquis  et  de  Jaqucline,  fille  du  roy  Uugon.  Après 
qu'il  se  fut  déclaré,  il  joingnit  les  mains,  puis  fist  une  moult  belle  oraison  à 
Nostre  Seigneur,  disant  ainsi  :  «  0  Dieu,  éternel  gubernateur  de  tout  le  monde, 
»  je  te  supplie  qu'il  te  plaise  ou  nom  de  ta  bcnoiste  passion,  laquelle  tu  souf- 
»  fris  pour  nous  racheter  des  peines  d'enfer,  que  tu  ayes  pitié  de  ma  pouvre 
•  aine.  »  Puys,  reversa  les  yeulx  envers  le  ciel,  et  rendit  l'esperil  à  Nostre  Sei- 
gneur. Ceidx  de  Roncevaulx  incontinent  mandèrent  à  ceulx  de  Constantinople 
comment  il  estoit  mort,  lesquelz  le  vindrent  quérir  et  noblement  l'ont  enterré 
dedens  (îoiislantinople.  Vous  pouvez  présupposer  que  son  ame  est  en  la  gloire 
des  eieulx,  en  laquelle  nous  vueille  conduyre  le  Père,  le  Filz  et  le  Sainct- 
Esprit.  Amen.  » 

*  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SLR  LE  ROMAN  DE 
«  SIMON  DE  POUILLE».—  1.  BIBLIOGRAPHIE.  —  1"  Datk  de  la  COMPOSITION, 
xiir  siècle.  =  2*»  Auteur.  Le  roman  de  Simon  de  Pouitle  est  anonyme.  = 
3*  NoMiiKE  DE  VERS  ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  Le  Hianuscrit  de  Paris  ren- 
ferme environ  six  mille  trois  cents  vers,  mais  il  est  incomplet  par  la  fin,  et  l'on 
peut,  d'après  l'analyse  de  M.  Francisque  Michel,  évaluer  à  sept  mille  le  nombre 
total  des  vers  de  notre  roman.  Ce  sont  des  alexandrins  rimes.  =  A"  Manuscrits 
QUI  SONT  PARVENUS  JUSQU'A  NOUS.  Nous  ne  counaissous  que  deux  manuscrits  de 
Simon  de  Pouille  :  a.  Manuscrit  du  Musée  Britannique  à  Londres,  Bibliothèque 
du  Boi,  n-*  15.  E,  VI  (du  f  "iO  v°  au  f  38  v"),  xvo  siècle,  —  b.  Manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale  à  Paris,  fr.  368,  xiir  siècle.  =  ô"  Édition  imprimée.  On 
ne  connaît  de  ce  roman  que  les  quel(|ues  extraits  pul)li«''s  |)ar  M.  Fr.  Michel  dans 
l'introduction  de  son  Charlemagne.  Le  reste  est  inédit  et  mérite  de  l'être  long- 
temps encore.  =0"  Travaux  dont  ce  roman  A  été  l'objet,  a.-o.  Reproduit  et  dé- 
figuré par  la  DUdiolItèque  des  romans  au  siècle  dernier  (octobre  1777,  pp.  113- 
150),  le  roman  de  Simon  de  Pouille  a  été  analysé  avec  soin  par  M.  Fr.  Michel 
dans  l'introduction  de  son  Charlemagne  (Londres,  1830).  Le  même  érudit  en  a 
parlé  dans  ses  Hapports  à  M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  (1838,  in^-i", 
p.  91 1.  =  7'  Valei  R  LITTERAIRE.  11  faut  peul-ètre  y  voir  la  |)his  médiocre  de 
toutes  nos  Chansons.  Cest  un»;  sorte  de  composition  de  rhétorique,  d'exercice 
de  liltéralure  rédi;;é  par  un  écolier  qui  reproduit  pèle-méle  les  épisodes  de 
tous  les  autres  romans.  Nul  intérêt,  aucun  charme.  Poésie,  ou  plutôt  versilica- 
tion  de  décadence. 
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barons.  Il  y  était,  d'ailleurs,  excité  par  les  menaces  des 
païens,  qui  eurent  un  jour  l'audace  de  venir,  au  nom 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON.  —  Le  roman  de  Simon 
de  Rouille  est  entièrement  fabuleux  et  ne  repose  môme  sur  aucune  tradition 
légendaire. 

IIÏ.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Cette  œuvre 
plus  que  médiocre,  ce  parfait  modèle  de  platitude,  Simon  de  PouitUy  ne 
conquit,  par  bonheur,  aucun  succès  on  France  ni  à  l'étranger.  Trop  digne  de 
l'obscurité  pour  n'y  pas  rester.  On  se  demande  pourquoi  la  Bihliolhèque  des 
romanft  le  fit  sortir  de  cette  ombre  méritée.  La  version  du  xviii*  siècle  est  à 
peu  près  la  même,  quant  aux  faits,  que  celle  de  la  vieille  chanson;  mais, 
quant  à  la  forme,  aucun  de  nos  poëmes  n'a  peut-être  été  plus  défiguré  par  les 
collaborateurs  de  M.  de  Paulmy.  Entre  leurs  mains,  Simon  de  Pouille  devient 
une  bergerie  digne  d'être  signée  par  Florian,  ou,  pour  mieux  parler,  une  sorte 
de  pendant  à  Gomalve  de  Cordoue. 

IV.  ANALYSE  DÉTAILLÉE.  —  Nous  donnons  en  note  cette  analyse  parce 
que  nous  n'avons  pas  voulu  céder  trop  de  place  dans  notre  texte  au  développe- 
ment d'un  roman  aussi  vulgaire  et  aussi  ennuyeux.  —  «  Cotte  chanson  avoit 
éié  pordue;  un  clerc  l'a  retrouvée  :  Les  vers  en  a  escriz,  toute  l'a  restablie.  • 
(F*  1-10  r*.)  Il  s'agit  de  Charlemagne  et  d'un  fier  amiral  du  royaume  de  Per- 
sie.  C'i'st  Jonas  de  Babvlone  «  qui  tient  tote  la  terre  jusqu'en  la  mor  de  Frise  ». 
Jonas  veut  conquérir  la  France,  aller  à  Paris.  —  Il  réunit  son  conseil,  où  siè- 
gent quatre  rois  :  Corsublo,  Marserin,  Matant  et  Sorbarré.  —  Le  premier  per- 
suade à  l'Amiral  d'envoyer  un  message  à  Charles  pour  lui  demander  le  tribut 
et  l'hommage.  Sinon,  ce  sera  la  guerre.  —  Los  quatre  rois  sont  choisis 
comme  messagers  :  ils  arrivent  j\  Saint-Denis  un  jour  de  la  Pentecôte.  —  Dis- 
cours insolents  des  ambassadeurs  païens.  (F"  MO  r°.)  —  Un  défi  du  roi  Matant 
est  relevé  par  Bernard;  mais  les  Sarrasins  défient  Charles  lui-même.  —  L'Em- 
pereur revient  à  Paris,  où  il  trouve  Ficrabras,  Salomon,  Girard  de  Roussillon. 
—  Il  fait  admirer  son  palais  aux  messagers  persans  :  «  Est  bêle  ma  maison? 
K  Dites,  que  vus  est  vis?  »  Il  leur  fait  surtout  remarquer  son  beau  pavé  de  mo- 
saïque. —  Largesses  de  (iharlemagne  à  l'égard  des  ambassadeurs  :  «  Qui  vou- 
dra un  paon,  deus  l'en  faites  baillier.  »  —  Ébahissement  des  païens,  qui  com- 
mencent à  trembler.  (F°  110  v".)  —  Les  quatre  rois,  d'ailleurs,  reconnaissent  les 
chevaliers  de  Charles  :  «  ('>il  groz,  cil  porcreii,  cil  bien  membrez,  cil  Ions,  — 
Cil  qui  s'an  est  alez,  à  cest  tanduz  grenons.  —  C'est  Rolland  li  niés  Karle, 
tant  est  grant  si  renoms.  »  —  liaourdes,  tournois  et  fêtes  où  brillent  les  che- 
valiers français  :  Olivier,  Vivien  d'Aigremont,  Rernard,  Gautier  de  Termes, 
(p  \\[  i^  et  v°.)  —  Dé|iart  dos  messagers  païens  :  au  printeujps  suivant,  la 
guerre  commencera.  (F**  I  it  r".)  —  (ionseil  tenu  par  le  roi  Charles  :  «c  Voici 
»  que  le  roi  de  Jérusalem  m'appelle  à  son  secours  :  que  faut-il  faire?»  —  Ber- 
nard do  Brebant,  fils  d'Aimeri  de  Narbonne,  propose  à  l'Empereur  d'envoyer 
les  douze  Compagnons  on  ambassade  en  Orient,  seuls.  (F"  H'I  s"  A.)  —  Ici  ap- 
paraît Simon,  «  le  vieux  de  Pouille  »,  qui  sera  le  héros  de  ce  roman  :  il  par- 
tage l'avis  de  Bernard  de  Brebant  :  «  Quel  que  soit  votre  message,  sire,  nous 
*>  racconqilirons,  dussions-nous  être  pendus.  »  (F*  1 1:2  v®  B.)  —  «  Soyez  pru- 
dents »,  dit  Charles. —  Ils  partent,  et  se  dnniient  rendez-vous  à  Saint-Pierre  de 
Home.  (F"  142  v*  C.)  —  Ils  s'y  retrouvent,  puis  s'embarquent,  et  en  vingt  jours 
et  demi  arrivent  en  Terre-Sainte,  font  leurs  dévotions  au  Saint-Sépulcre, 
restent  ({uinze  jours  à  Jérusalem  et  s'endormaient  un  peu  dans  le  repos  lorsque 
«  le  vieux  de  Pouille  »  les  réveille.    Us  partent,  ils  arrivent  près  dos  échelles 
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'  r«?.^vy,î  '     de  Témir  Jonas,  lui  réclamer  le  tribut  et  Thommage. 

CHAP»    Xill»  '  C7 

A  cette  insolence,Charlemagne  répond  par  une  libéralité 

des  Sarrasins  qui  sont  en  marche  vers  Jérusalem,  ils  tombent  au  pouvoir  de 
Jonas.  (P  143  r*.)  —  Bataille  entre  Témir  de  Persie  et  le  roi  de  Jérusalem  : 
défaite  des  païens.  Le  poëte  met  en  scène  pour  la  première  fois  la  ilUe  de 
Jonus,  et  nous  apprend  son  amour  pour  le  sénéchal  Sinado5.(r'  143  v*.) —  Les 
douze  barons  français,  cependant,  sont  entre  les  mains  de  TÉmir,  qui  veut 
les  faire  pendre  s*ils  ne  se  convertissent  à  Mahom.  Us  ont  peur,  ils  con- 
viennent entre  eux  de  tromper  Jonas,  de  le  séduire  par  de  belles  paroles,  par 
des  qahs.  Le  roi  païen  se  laisse  prendre  niaisement  aux  louanpcs  les  plus  gro- 
tesquement  exagérées,  dont  le  discours  de  Geoffroi  l'Angevin  pourra  donner 
une  idée  :  ■  A  votre  seule  pensée  »,  lui  dit-il,  «  li  ornes  et  les  femes  ne  ossent 
alener,  —  Ne  euz  del  chiefclorre  ne  nule  rien  panser,  —  Nois  li  petit  enranzne 
ossent  sospirer,  —  Ne  boivre  ne  niangier  ne  mamelle  adecer;  —  Et  li  poisons 
de  l'eve  an  laissent  le  noer,  —  Et  l'erbe  vert  à  croître  et  la  flor  à  gi- 
ter.  »  Etc.  etc.  (P  144  v".)  —  C'est  ainsi  que  parlent  les  onze  Compagnons. 
Mais,  à  la  fin,  Simon  de  Pouille  éclate  :  «  Ces  gens  vous  trompent  •,  dit-il  à 
r£mir.  I  Ils  no  veulent  pas  se  convertir  à  vos  dieux;  ils  mentent  : 

«  A  la  foi,  Aniiranz,  dit  Simon  le  gcnliz, 

*  Vérité  lo  dir»i,  quant  tu  le  m'es  requis. 

»  Cfîst  t'ont  trestuit  (^ibt^,  très  bien  en  soies  fis. 

»  Se  tu  de  ce  les  croiz,  mult  es  musarz  et  bris. 

»  No  t(>  j[)i'isont  en  France  (par  foi  te  le  plevis), 

»  Le  vaillant  d'un  boton,  toi  ne  tes  Deux  chaitiz  : 

»  Jhesu  croient  et  aiment  le  roi  de  Paradis 

>  Et  les  saintes  y^leses,  et  les  sairiz  crucefiz  ; 

N  De  Karlon  tiennent  terre,  le  roi  de  Saint  Denis. 

»  Onques  ne  fu  tex  rois  dois  le  tans  Anseïs.  ^  • 

*  Ilesl  de  toz  le  monz  sires  et  poctis... 

*  Certes  s'il  savoit  nés  que  nus  eiiscs  pris, 

»  Jâ  ne  seroit  mais  liez  por  tant  cum  fuses  vis. 
»  .N'i  remenroil  chasliaul,  ne  citez  ou  païs  : 
»  Trente  roiaumcs  a  à  l'espée  conquis 
»  Dont  il  n  toz  les  rois  detranchiez  et  ocis. 
j>  Se  il  estoit  counz  an  los  palais  asis, 

*  Et  fut  d'aucune  chose  un  poi  maJlalanti^, 
»  Qui  te  donroit  la  terre  de  ci  que  à  Paris, 
»  Ne  l'oseroies-lu  veoir  aniiui  le  vis, 

*  Que  de  paor  ne  fu^cs  .ifuloz  ou  malmis. 
1  Plus  est  fel  que  lions  contre  ses  eneniis. 

*  Mais  humbles  est  et  doux  anvers  toz  ses  aaii<. 

*  Quand  lu  nel  vas  servir,  lu  es  de  s.nns  desvi, 
"  Et  que  lu  ne  crois  Dé  qui  an  la  rroiz  fu  mis. 

»  Car  li  tuons  Dcus  ne  vailenl  une  foiie  de  liz.  > 
Quant  l'ant^mt  l'Amiranz,  durement  fu  pansis. 

Les  onze  autres  Français  essayent  en  vain  do  démentir  Simon  de  Pouille  et  d'at- 
ténuer le  mauvais  effet  de  ses  paroles:  «C'est lui  qui  nient  »»,  disent-ils  à  l'unisson. 
D'ailleurs,  il  est  issu  d<»  parents  lrès-b;is,  «  qui  sunt  toz  lechéors,  jujîleourset  gar- 
»  çon.  •  (F"*  145  r<».)  Le  roi  païen,  pour  éprouver  s'ils  sont  gentilshommes,  les  fait 
tous  monter  à  cheval  et  leur  or<ionnc  de  se  battre  en  champ  clos  contre  .ses 
Sarrasins:  pour  ne  pas  se  trahir,  les  Français  d'abord  se  laissent  vaincre,  puis 
s'irritent,  et  une  horrible  bataille  se  livre  sous  les  yeux  de  Jonas.  (F°  145  v®.)  — 
Les  chrétiens  vainqueurs  finissent  par  échapper  à  leurs  ennemis  [ihid.).  —  Ils 
sont  rencontrés  par  le  sénéchal  Sinados,  qui  vient  du  chAteau  d'Abilent.  — 
Bataille  entre  les  douze  Français  et  Sinados  «  Hé!  Dex,  corn  se  défendent  ii 
vassauz  adurez...  —  Sinados  s'arestut  soz  un  arbre  ramé,  — Voit  ses  'homes 
morir  à  duel  et  à  vite.  —  Mult  en  a  grant  mervnille  an  son  cuer  apansé,  — 
Que  Mahomet  ne  vaut  un  dener  monéé.  —  Mas  li  Dex  es  françois  a  mult  grant 
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qui  éblouit  les  messagers  païens.  Mais  que  fera-t-il  ?  Se    "  J^JJ;  ^^J)** 
soumettre  au  roi  sarrasin?  C'est  une  pensée  qui  ne  peut 

poesté.  »  Et  Sinados  songe  à  se  convertir.  (F"  146  r**.)  Il  ne  tarde  pas  à  le  faire, 
ci  annonce  sa  décision  aux  barons  franç^iis  :  «  Fiez-vous  à  moi,  leur  dit-il,  et 
»  je  vais  vous  conduire  au  château  d'Abilent,  où  vous  serez  en  sûreté.  »  Les 
chrétiens  acceptent,  et  les  voilà  dans  ce  château,  désormais  célèbre,  où  ils 
doivent  restor  si  longtemps.  (F"*  140  r'  et  v".)  —  Par  malheur,  ils  sont  trahis 
par  le  neveu  de  Sinados,  nommé  Tristamant,  qui  fait  prévenir  en  secret  Témir 
ionas  de  tout  ce  qui   vient  de  se  passer.  (F*"  146  v*,  147  r».)  —  Les  païens 
commencent  le  siège  de  la  tour  d'Abilent.   Sinados  est  fait  prisonnier,  refuse 
d'abjurer  la  foi  ciiiétienne,  et  est  jeté  dans  un  cachot  à  Babylone.  (F«  147  r" 
et  v'.)  —  Courage  et  sang-froitl  de  Simon  de  Pouille,  qui  ne  désespère  pas  de 
la  situation  et  s'emparn  du  traître  Tristamant.  {)e^  147  v».)  —  Jonas  fait  con- 
struire des  machines  de  guerre,  un  chafaud  et  un  beffroi,  pour  emporter  Abi- 
lent  (f  148  r*).  —  Les  Français,  de  leur  côté,  jettent  Trislamant  du  haut  de 
leur  tour  dans  le  camp  de  Jonas.  Celui-ci  veut  user  de  représailles  et  s'apprête 
à  décocher  de  la  même  manière  aux  Français  leur  ami  et   son  prisonnier  Si- 
nados. Mais  Sinados  est  aimé  par  la  fiUc  de  Jonas,  qui  va  énergiquemcnt  tra- 
vailler à  le  sauver.  Licorinde,  au  lieu  de  livrer  le  converti  à  son  père,  vient 
cUe-uième  sous  les  murs  d'Abilent  à  la  tôle  de  quatre  cents  chevaliers.  (F"  148 
I-*  et  v°.)  —  Le  château  où  sont  enfermés  les  Français  est  baigné  par  les  eaux 
de  la  Urunie,  qui  porte  dos  navires.    Un  vaisseau  païen,  commandé  par  Sor- 
barré,  s'arrête  au  pied  de  la  tour  d'Abilent.   Les  Français  s'en   emparent  et 
conquièrent  ainsi  ties  provisions  pour  soutenir   un   long  siège.  (F"  149  r".)  — 
Sorbarré  le  Sarrasin  se  convertit  à  la  foi  chrétienne  et  reçoit  au  baptême  le 
nom  de  «  Simon  le  convers  a.  (F"  149  \".)  —  Il  se  dévoue  tout  entier  à  la  cause 
des  douze  Compagnons.  Mais  quatre  autres  païens,  qui  avaient  feint  de  se  con- 
vertir avec  lui,  trahissent  les  Français.  —  Bataille  entre  les  Sarrasins  et  les 
chrétiens,  qui  sont  vainqueurs.  —  Colère  de   l'émir  Jonas.  —  Nouvelle  trahi- 
son ourdie  contre  les   Français.   L'Émir  craint  que  sa  fille  ne   favorise  leur 
cause.  11  envoie  aux  Douze  un   messager  du  nom  de  Fol-s'i-fiet  qui  feint  de 
venir  leur  parler  au  nom  de  Licorinde  et  de  Sinados  :  «  Venez,  dit-il,  venez 
M  rejoindre  la  fille  de  Jonas,  en  le!  lieu,  où  elle  vous  attend.»  (F"**  149  v*,  151  V.) 
—  Ils  y  vont,  mais  bien  armés.   Au  lieu  de  Licorinde,  c'est  Jonas  qu'ils  ren- 
contrent. —  Nouvelle  bataille  où  les  païens  sont  encore  vaincus.  (F"*  152  r**, 
153  r**.)  —  Mais  voici  que  cent   mille  Sarrasins   arrivent  au  secours  de  l'émir 
de  Per>ii\  C'est  le  moment  pour  Simon  de  Pouille  tU'  réalisci*  un  projet  qu'il  a 
depuis  longtemps.  Il  se  travestit   en  pnumier^  et  va  trouver  Jonas.  (F®  153  i* 
et  \^.}  «  Jo  viens  à  vous,  dit-il,  de  la  part  de  l'empereur  Charles  à   la   barbe 
9  fleurie.  Il  est  très-irrité  de  la  conduite  des  douze  Français  qu'il  vous  a  en- 
«  voyés.  Tout  ce  qui  est  arrivé  doit  être  mis  sur  le  compte  d'un  vieux  fou,  Simon 
M  de  Pouille.  Le  Hoi  le  regrette  sincèrement,  et  veut  désormais  être  votre  homme 
»  lige.  »  Jonas  a  quehiue  raison  de  mettre  en  doute  la  bonne  foi  du  messager. 
Et  pendant  ce   temps,  en  effet,  les   Fran«;ais   parviennent  à  rejoindre  Lico- 
rinde et  Sinados.  (F"  151  r"  et  v".)  —  Simon  entend  le  signal  de  ses  compa- 
gnons, le  signal  qui  doit  lui  annoncer  la  réussite  de  leur  entreprise;  il   l'en- 
tend au  moment  où  l'Émir  vient  de  le  faire  monter  à  cheval   pour  Véprouver. 
Alors  «  le  vieux  de  Pouille  »»,  sachant  les  siens  en    sûreté,  donne  violemment 
de  l'éperon  et  s'éloigne  supj'rbcmcnt  en  jetant   au   païen  de  fières  paroles  : 
«  C'est  moi  qui  suis  Simon.»  (F"  154  v".)—  Nouvelle  bataille,  nouvelle  victoire 
des  chrétiens  (f"  155  r*).  —  Les  Français,  par  malheur,  n'ont  plus  de  vivres 
et  vont  être  affamés  (f*  156  et  157).  —  Ils  demandent   du   secours  au  roi  de 
Jérusalem.   C'est  Simon  le  convers  qui  va  les  lui*  demander  avec  Hugues  de 
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II  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.  XIII. 

Cliarlcinag^nc, 

dulié 

par  l'cmir  Jonas, 

envoie 

dans  l'Orient  - 

donzo  comtes 

en  ambassade  : 

Simon  de  Pouillo 

est  à  leur  tôle. 


venir  à  l'esprit  d'un  Charlemagne.  Il  penche  pour  la 
guerre.  Toutefois  il  consent  à  envoyer  un  message  en 
Orient,  et,  comme  il  prétend  se  faire  représenter  digne- 
ment, il  envoie  près  de  l'émir  de  Persie  douze  de  ses 
barons  les  plus  illustres  que  la  légende  confond  avec  les 
douze  Pairs.  Simon,  «  le  vieux  de  Pouille  *  »,  sera  le  chef 
de  cette  ambassade  dont  font  partie  Bernard  deBrebant, 
Geoffroi  de  Danemark ,  Geolïroi  Martel  d'Angers , 
Richard  de  Normandie,  Thicrri  d'Ardenne,  Bernard 
de  Clermont,  Hugues  de  Mantes,  Raimbaud  le  Frison, 
Gautier*  de  Lombardie,  Hugues  de  Dijon  et  Dreux  de 
Poitiers.  Ils  partent,  ces  douze  comtes,  honneur  de  la 
France.  Ils  s'étaient  donné  rendez-vous  à  Rome  :  les 
y  voici  rassemblés.  Alors,  tous  les  douze  ensemble  par- 
tent en  Orient  et  vont  s'agenouiller  sur  le  saint  Sépulcre 
qu'ils  mouillent  de  leurs  larmes.  Mais,  à  peine  sortis  de 
Jérusalem,  ils  tombent  aux  mains  de  Jonas,  qui,  tout 
d'abord,  veut  leur  faire  trancher  la  tête.  Les  Fran- 
çais, en  véritables  Français,  cherchent  k  se  tirer  d'af- 
faire par  des  plaisanteries,  par  des  (jabs.  Ils  couvrent 
l'Emir  d'éloges  exagérés;  ils  parlent  même,  hélas!  de 

Meulan  et  Bornard  «le  Brebaiit  (f  *  157  v°,  158  r").  —  Lo  roi  do  Jérusalem  est 
trop  faible  pour  les  aider  ;  mais  il  euvoic  les  trois  messagers  en  France,  où  ils 
font  appela  l'Empereur.  (F"  158  v',  151)  r".) —  Deux  mille  chevaliers  partent  de 
France  pour  aller  délivrer  Simon  de  Pouille  et  les  siens.  (F"  159  v".) —  Dernière 
grande  bataille  entre  Jonas  et  les  Français.-  Défaite  des  païens;  FÉinir 
lui-même  est  tué  par  le  roi  de  Jérusalem.  (F"'  151)  v",  KiO  v**.)  —  C'est  ici  que 
s'arrête  le  manuscrit  de  Paris  :  le  reste  de  notre  analyse  est  emprunté  au  tra- 
vail de  M.  Francisque  Michel,  qui  a  résumé  le  manuscrit  de  Londres.  —  Les 
Français  sont  enfin  délivrés.  On  baptise  Sinados,  qui  reçoit  le  nom  de  «  Girard 
le  poi^ncor  »;  on  baptise  Licorinde,  qui  s'ajtpellera  désormais  «  Florence  à  la 
freisclie  color  ».  —  Qiiant  à  Simon  le  conveis,  on  lui  donne  un  château,  et,  à 
la  mort  de  Simon  de  Pouille,  il  hérite  de  la  Pouille  et  <le  la  Calabrc.  —  Le 
roman  se  termine  par  le  récit  des  noces  de  Sinados  et  de  Licorinde.  (F.  Mi- 
chel, Charlemayne,  Introduction,  p|>.  civ-cvin.) 

*  Il  est  de  bonne  race  suivant  noire  poëtne  :  '(  Fil  sui  Milon  le  duc,  le  eosin 
Aimeri  —  Le  merchis  de  Narbonne  au  coraii^c  ardi,  —  (jui  r.uillaume  au  Cort 
nez  le  conte  an^;enoï...  -  Moie  est  Puille  la  bêle  et  Calabre.  autrcsi...  » 
(Ms.  ,%8,  fo  1  i^i  \",  ml.  :\.)  .Malgré  celle  |)areiité  cl  parce  qu'elle  est  trop  évi- 
demment arbitraire,  nous  ne  «lassons  point  Sinum  de  Pouille  &m\s  la  geste  de 
Guillaume,  mais  dans  celle  du  Koi. 
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leur  i)rofoiid  amour  pour  Mahorn  et  Tervagant.  Mais 
Simon  ne  saurait  mentir  de  la  sorte.  Il  se  lève,  furieux, 
et  tient  au  roi  païen  un  discours  m^lgnifique  :  «  Ne  les 
»  crois  pas,  dit-il  ;  ils  sont  chrétiens.  Quant  a  Charles,  s'il 
»  était  ici,  tu  ne  pourrais  même  pas  supporter  hi  vue  d(î 
y>  son  visage;  tu  en  deviendrais  l'on  de  peur.  VA  sache 
»  bien  que  le  vrai  Dieu  est  celui  qui  mourut  sur  la  croix  : 
»  les  tiens  ne  valent  j)as  une  icuille  de  lis.  i>  Grande 
colère  de  FEmir,  qui  voit  dans  ces  i)aroles  une  véri- 
table déclaration  de  guerre.  Les  Français,  par  bonheur, 
trouvent  un  protecteur  inespéré  dans  le  sénéchal  de 
Jouas.  Sinados  se  convertit  à  la  loi  chrétienne  et  met  les 
douze  barons  en  sûreté  dans  le  château  d'Abilent,  où 
ils  sauront  se  défendre.  Le  siège  de  ce  château  par  les 
païens  sera,  s'il  faut  tout  dire,  l'unique  objet  de  tout  le 
reste  de  notre  roman. 


n  PART.  LIVR    I, 
CIIAP.    Mil 


«juo  coiiroii! 

lOS  (i(MI/U 

Coin  pao  nous. 

Meiiarjfg 

par  Jouas, 

ils  soiil  »auv(>!* 

par  M)n    sôiiéchal 

Sinados 


et  |iar 

Il  est  fort,  il  est  beau,  ce  château  d'Abilent;  à  ses  '"^  %!^;''^''' 


pieds  coule  l'eau  de  la  Brunie,  portant  nefs  et  dromons  ; 
tout  autour  sont  les  Sarrasins  de  Jonas,  brûlant  d'entrer 
dans  la  tour  et  d'y  massacrer  les  Français.  Un  peu  plus 
loin,  voici  un  autre  camp  où  se  tiennent  quatre  cents 
chevaliers  sous  les  ordres  d'une  femme.  Et  cette  femme 
est  la  fille  de  l'Émir  lui-même,  Licorinde,  qui  aime  de- 
puis longtemps  le  sénéchal  Sinados  et  est  par  conséquent 
toute  disposée  à  favoriser  les  Français  et  à  recevoir  le 
baptême.  Tels  sont  les  éléments  de  ce  drame  épique. 

Faut-il  ici  raconter  les  batailles  interminables,  les 
trahisons  et  les  vilenies  des  païens,  les  grands  coups 
d'épée  et  les  prouesses  des  Français?  Simon  de  Pouille 
joue  le  premier  rôle  dans  cette  action  un  peu  vulgain»; 
il  y  tient  convenablement  la  |)lace  du  jeune  Roland  et  du 
vieux  IVaimes,  brave  et  fin  tout  à  la  fois,  soldat  et  diplo- 
mate. Le  but  ({u'il  poursuit  est  dilTicile  :  il  veut  opénn* 
la  jonction  de  sc'S  infortunés  compagnons  avec  les  gens 


vl    liabiU'li! 
du  vieux  Siiiiuii. 
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t:H\r.  XIII. 


de  Licorindeet  de  Sinados.  Grâce  à  une  vieille  ruse,  il  y 
parvient.  Il  se  travestit  en  pèlerin,  et  se  présente  à  Jonas 
comme  arrivant  de  "France  :  «  Charlemagne,  lui  dit-il,  a 
D  été  très-irrité  en  apprenant  comment  se  sont  conduits 
y>  ses  douze  ambassadeurs.  Un  seul  est  coupable  :  c'est 

>  Simon  de  Fouille,  c'est  ce  vieux  fou.  Mais  le  roi  de 
ï»  France  m'a  chargé  de  vous  dire  que  désormais  il  veut 
»  élre  votre  honnnelige  et  obéira  toutes  vos  volontés.  > 
Jonas  ne  sait  trop  que  penser  de  la  véracité  de  ce  mes- 
sage. Tout  à  coup,  on  entend  le  son  d'un  cor.  C'était 
le  sijjinal  convenu,  et  les  Français  par  là  devaient 
annoncer  à  Simon  Theureux  accomplissement  de  leur 
réunion  avec  Licorinde.  Aloi's  le  prétendu  pèlerin  change 
de  visage;  Simon  donne  un  coup  d'éperon  formidable, 
eU  riant  aux  éclats:  «  C'est  moi  qui  suis  Simon  de 

>  l\>uille,  s'écrie-l-il.  Vois  si  je  suis  fou.  »  Il  était  temps, 
d'aillem^,  que  les  Français  reçussent  quelque  secours  : 
car  cent  mille  Sarrasins  arrivent  h  l'aide  de  l'Émir. 
Certes  les  chivtiens  ne  les  redouteraient  pas  sur  le  chanip 

dT-^JîJît^  de  Ivitaille;  mais  par  malheur  ils  sont  affamés,  et  vont 
mourir.  Vile,  ils  envoient  un  messiige  au  ix>î  de  Jéru- 
salem, qui  lui-même  est  obligé  de  s'adresser  à  Charle- 


CSuMWi»««v«tt« 


rtirwiK^  magne.  HientOU  on  \oit  deux  mille  chevaliei^  français 
déku>]uer  en  Teriv-Sainle  et.  pleins  de  vigueur,  mar- 
cher s;uis  tlêsenqK\ivr  à  la  ivncontiv  de  Jonas.  (Jue  les 
|Miens  aient  été  Uuius.  oVst  ce  dont  ne  doute  aucun  de 
nos  Kvteui^.  L  émir  de  Pei^îe  meurt  de  la  main  du 
i\n  de  Jèmsilem:  Sinados  et  Liiorindo  sont  enfin  lia(>- 
ÙM^set  iwoixent  les  noms  de  *  Ciiraixl  le  ;-'#VN<vr  >  et 
de  *  FloiYure  ti  !  :  ;''y;sr.4<'  -  •  /  r  #.  Le  brillant  rêcil  de 
leui^  UvVi'^  met  lin  au  tîvp  loii^  rwit  de  leurs  infortunes, 
et  Sjuum)  de  IVuiHo  retourne  r:  n::  d.uis  rotfscurilé... 
d'où  il  aun^ît  dû  ne  îms  s^^^rtir. 
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CHAPITRE  XIV 


CHAULKMAGNE    EN    RRETAGM- 


Acquin,  ou  In  Goiiqucto  de  la  [jciiLo  iJrotagnu*. 


Tous  nos  lecteurs  ont  présente  à  l'esprit  cette  suprême      ,,>".''''- 
tristesse  qui  assombrit  les  dernières  années  de  Cliarle- 
magne.  Un  jour,  le  vieil  Empereur  vit  les  pirates  nor- 
mands débarquer,  pleins  d'audace,  sur  les  cotes  de  la 

*  NOTICE  BIBLIOtiRAPIIIQl  E  ET  HISTORIQtE  SIR  LE  «  ROMA\  D  AC- 
Qll\  ».  —  I.  niBLIOGIlAPlIlK.  —  1°  Datk  de  la  composition.  Acquin,  selon 
raut«*iir  de  Vllistoire  poétique  de  Chnriemagne,  serait  «  l'œuvre  d'un  jongleur 
breldn  duxill'*  siècle  ».  M.  I*auliri  Paris  regarde  r.elt*»  chanson  comme  ayant  été 
composée  «  vers  la  Pin  tlu  xii"  siècle,  vers  le  eommeiicenient  du  xiii",  |>ar  un 
trouvère  du  diocèse  de  Sainl-Malo  ».  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  (ju'il  esl 
question  dans  ce  puëine  de  rarclievéclié  «le  Dol.  Or,  en  1  lUD,  Dol  a  cessé  d'être 
une  métropole,  et  voilà  de  quoi  déterminer  une  date  plus  exacte.  Toute  l'action, 
d'ailleurs,  se  meut  dans  une  atmosphère  à  moitié  historiinn".  Autour  de  Charles, 
un  seul  [tersonnage  puissamment  légendaire  apjiaraît,  c'est  Naimes.  Les  autre> 
compagnons  du  grand  empereur  s«>nt  des  Bretons  :  «  Coneyn  de  Léon,  Merian 
de  Brest,  Bipède  Dol,  Salomon,  plus  tard  roi  de  Bretagne,  Ilémon  de  Morlaix.» 
{Histoire  littéraire^  XXII,  405.)  il  ne  faut  pas  oublier  que,  selon  Eginliard, 
B(dand  fut  «  préfet  de  la  Marche  de  Bretagne  »,  et  (jue  le  roman  d'Acquin  sr 
rapproche  davantage  de  celt«*  tradition  historique  que  la  plupart  de  nos  autres 
Chansons.  —  "1"  AiTtUH.  Acquin  est  anonyme.  —  3"  NoMimK  de  vers  et  nature  di: 
LA  VERsiFiCATiox.  Le  liomaii  (t Acquin  est  c»mservé  dans  un  seul  manuscrit  in- 
complet: nous  en  possédons  à  peu  près  trois  mille  v<ts,  qui  sont  des  décasyllabes 
assonances  |)ar  la  dernière  syllabe  ou  rimes.  —  l"  Manuscrits  qui  sont  parvenus 
jisyu'A  NOUS.  Tu  seul  manuscrit  du  xV  sièchî  (Biblioth.  nation.,  fr.  :2:Î33),  dont 
une  copie  moderne  est  conservée*  à  l'Arsenal  IB.  L.  F.,ir»l»j.  Ce  manuscrit  est  d'une 
exéciilion  plus  qu(î  médiocre:  les  vers  faux  y  abondent  :  «  S'il  vous  plesiy  been 
fserei  conseilliez,  —  Prenez  niesagiers,  au  rofj  les  a  envoyez  —  Et  lui  mandez 
qu'il  soit  baptisez  »  (ï"  l  r")  ;  etc.,  etc.  Dans  les  margos  se  trouve  un  sommaire  du 
poème.  —  Le  maïuiscrit  iV Acquin  avait  aiqiartenu  à  Colbert  ;  il  portail  \c 
t\'7yll\'2  dans  l'ancien  Catalogue  de  S(?s  manuscrits.  On  lirait,  sur  la  feuille  de  garde, 
la  note  suivante  :  «  Ce  manuscrit,  qui  est  unique  et  qui  ne  se  trouve  ni  à  la 
Bibliothè(iue  du  Boi  ni  ailleurs,  a  été  trouvé  sous  les  ruines  du  monastère  des 
Récollcts  de  rîie  de  C«'/.aml)re,  près  le  fort  de  la  Couchée,  à  trois  lieues  de 
Saint-Malo,  (jue  les  Anglais  brûlèrent  et  démolirent  lorsqu'ils  descendirent 
dans  le  temps  du  boinb anlement  de  Saint-Malo.  Il  y  a  près  de  trois  mille  vers, 
sans  commencement  ni  lin.  »  Et  voici  le  titre  moderne  imposé  à  notre  roman  ; 
m.  23 
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France.  Il  s'indigna  de  la  hardiesse  de  ces  bandits  de  la 
mer,  comme  d'un  véritable  crime  de  lèse-majesté  ;  mais 
surtout  il  prévit  que  la  faiblesse  de  ses  successeurs  leur 

ouvrirait  bientôt  les  portes  de  ses  meilleures  villes  et 

• 

«  Cy  ensuit  le  discours  d*une  Conqueste  du  roijaulme  de  Breiaigne-Armoncque 
9  faite   par  le  preux  Gharlcm:ii(çne,   roy  de  France,  avant  son  coroneriient  à 
»  TEmpirc  environ  dix  ou  douze  ans,  contre  un  roi  sarazin  nommé  Acquin  qui 
»  habvoit possédé  ledit  réanime  par  l'espace  de  .xxx.  ans,  saufs  Dol,  Rennes 
»  et  Venues.  Duquel  Ai^uin ,  coroné  à  Nantes,  est  mention  en  la  Cronique  de 
»  Drelaigne,  au  second  livre,  chapitre  de   la  sépulture  des  chevaliers   occis 
»  à  Roncevaulx.  On  pourra  voir  la  Mer  des  histoires,  Cronica  cronicorum  et  aul- 
»  très  pour  bien  conjecturer  les  temps  et  entreprises  dudit  Charles....    Ledit 
»  Charles  recite  en  langage  et  rithme  assez  sentant  son  antiquité,  plus  à  priser 
»  que  nouvelle  rhétorique  qu'on  y  pourroit  dresser.  ■  (Note  du  seizième  siècle,  sur 
le  feuillet  de  garde  du  ms.  delà  Bibl.  nation.)  =  5**  Édition  imprimée.  Le  roman 
d'.lc^um  est  inédit.  Nous  croyons  savoir  que  M.  Auguste  Longnon,  d'une  part, 
et,  de  l'autre,  M.  Jouon,  en  préparent  une  édition.  =  6**  Travaux  dont  ce  roman 
A  ÉTÉ  L'OBJET.  Si  l'on  en  excepte  la  Notice  de  la  Bibliothèque  historique  du  P.  Le- 
long   (édition  Fevret  de  Fontettcs,  III,  391),  n"  35356),   nous  ne  connaissons 
d'autre  travail  direct  sur  Acquin  que  l'excellente  Notice  de  M.   Paulin  Paris 
au  tome  XXll  de  VHisloire  littéraire  (p.    402-411),  et  les  quelques  lignes  de 
M.  G.  Paris  dans   son  Histoire  poétique  de   Charlemagne  (p.  296).   Dans  son 
excellente  Histoire  de  Bertrand  Du  Ùuesclin  (p.  3),  M.  Siinéon  Luce  nous  fait 
connaître  les  prétentions  généalogiques  de  la  famille  de  son  héros  :  «  CKte  fa- 
mille, dit-il,  prétendait  remonter  à  un  Sarrasin  nommé  Acquin,  roi  de  Bougie, 
établi  en  Armoriquc,  d'où  il  aurait   été  chassé  par  Charlemagne.  »  £t  M.  Si- 
méon  Luce  renvoie  ses  lecteurs  à  notre  poëme.   Mais  il  va  plus  loin,  et  il  est 
le  premier  qui  ait  signalé  le  curieux  récit  de  Froissart  {Chroniques^  liv.  III, 
chap.  xxx)  où  GuiiKiumc  d'Ancenis,  à  propos   de  la  vraie  forme  du  nom  de 
Du  Guesdin,  que  le  chroniqueur  avait  prononcé  «  de  Claioquin  »,  racont»^  à  sa 
manière  la  légende  du  roi  Acquin.  Ce  récit  nous  prouve  qu'il  avait  circulé  sur 
Acr|uin  une  autre  tradition   épique  et,  tr<''s-probabiement,    une  chanson  diflfé- 
rcnte  de  la  uôlre.  Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  certain  encore,  c'est  que  Du  Tiues- 
clin  tenait  à  c»Ht«?  origine;  c'est  qu'en  des  Lettres    de  rémission  de  juin  1365, 
où  il  est  (jueslion  du  siège  par  Du  Guescliu  de  la  forl^Tcsso  du   Molay  Dacon, 
son  nom  est  écrit  Bertran  Du  Guëaquin  (Siméon  Luce,  l.  1.,  p.  (>05)  ;  T'est  que 
(Mitliorine  Du  Guf^sclin,    derni»'re    héiitièn*  du    nom  au    commeiiceini'nt    du 
XV'  siècle,  et  qui  pjirla  dans  la  faniillc  des  Ricux  la  plupart  des    terres    ayant 
appartenu  au  connéUible,  signait  toujours  :  "  Du  Gué-Acpiin.  »  (  Voy.  plus  bas  aux 
Vanautes  et  modifications  de  la   légende.)   ■--.   1"  Vai.kur  littkkaire  de   la 
CHANSON  D'AcuiiN.  C'cst  uu  de  nus  pot'iiies  los  moins  vivants  (;t  les  plus  médiocres. 
Nul   inlénH  dans  l'action,  nul  charme  dans  le  style.   Par  bonheur,  quolcjnes 
épisodes  sont  vivement  traités,  et  notammont  celui  de  la  détresse  et  de  la  déli- 
vrance de  Nainios.  Quant  à  l'épisode  de  «  la  femme  au  vieil  Hoel  de  Nantes  >», 
il  est  sans  doute  copié  sur  un  chant  populaiie,  sur  un  cliant  breton.  Mais  tout 
le  reste  n'est  jiuère  ((ue  banalité  et  platitude. 

H.  ÉLDIKNTS  HISTOIUQUKS  DU  ROMAN  hWCQl'iy.  —  On  peut  seientili- 
quement  établir  les  i)roposiiions  suivantes  :  \'  Dans  le  nnnan  (V Acquin,  il  n'y 
a  aucun  fait  qui  soil  immkihatkmkm  liisloriiiuc.  H"  Il  est  ccrlain  que  Charle- 
magne a  entrepris  plusieurs  expéditions  contre  les  Xormands  envahisseurs  de  la 
France.  Or  les  païens,  dans  notre  roman,  sont  souvent  appelés  Noreins,  Morota  : 
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que  sa  mort  serait  le  signal  de  leurs  victoires.  Charle- 
magne  ne  se  trompait  pas  :  les  Normands  devaient  bien- 
tôt triompher  et  imposer  leur  nom  à  Tune  de  nos  plus 
riches  provinces. 

I  Grant  fu  la  noise  des  gens  de  nort  pays  »  (f»  10  r^);  etc.,  elc.  Notre  poëme 
parait  sortir  de  ces  souvenirs  très-vifs  que  laissèrent  les  Normands  partout  où 
ils  passèrent,  et  surtout  en  Bretagne,  où  ils  furent  plus  longtemps  détestés 
qu'ailleurs.  Les  Chroniques  contemporaines  de  Gharlemagne  parlent,  plus  d'une 
fois,  des  efforts  du  grand  Empereur  contre  les  pirates  du  Nord.  En  806,  il  char- 
gea son  fils  Charles  de  leur  donner  la  chasse  (Annales  dites  d'Eginhard,  ann.  80B). 
En  810,  il  les  voulut  jeter  hors  de  la  Frise  et  des  iles  voisines  {ibid.f  ann.  810). 
Dans  sa  Vita  Karoli^  Eginhard  est  encore  plus  explicite  :  «  Contra  Nortman- 
»  nos  qui  Dani  vocantur  primo  pyraticam  exercentes,  deinde  majore  classe  lit- 
»  tora  Galliœ  atque  Germaniœ  vastantesj  bellum  susceptum  est  »  (cap.  xiv). 
Et  plus  loin  :  «  Molitus  est  et  classem  contra  bellum  Nortmannicum,  œdificatis 
u  ad  hoc  navibusjuxta  flumina...  quia  Nortmanni  Gallicum  littus  atque  Germa- 
»  nicum  assidua  infestatione  vastabanl  »  {ibid.^  cap.  xvii).  Enfln  on  se  rappelle 
les  dernières  appréhensions  de  l'Enipcreur  au  sujet  de  ces  barbares  qui  ve- 
naient piller  ses  cités  presque  sous  ses  yeux  {Monachus  Sancti  Galli,  lib.  II). 
—  3"  Gharlemagne  a  eu  également  à  lutter  contre  les  Bretons  et  à  soumettre 
toute  la  petite  Bretagne.  C'est  ce  qui  est  attesté  par  l'auteur  des  Annales  faus- 
sement attribuées  à  Eginhard,  et  par  Eginhard  lui-même.  En  780  :  «  Exercitum 
N  inBritanniamcismarinam  (Carolus)  mittere  constituit.  »  Les  Bretons  lui  refu- 
saient le  tribut  avec  cet  entêtement  qui  leur  est  propre;  mais:  «  Missus  illucmensœ 
»  regiœ  prœpositus  Audulfus  perfidœ  gentis  contumaciam  mira  celerilate  com- 
n  pressit.  »  [Annales,  ann.  780.)  En  799,  la  Bretagne  semblait  tout  à  fait  sou- 
mise et  pour  longtemps  :  «  Videbatur  quod  ca  provincia  tum  esset  ex  toto 
0  subacta;  et  esset,  nisi  perfidœ  gentis  instabilitas  cito  id  aliorsum  more  solito 
■  commutasset.  »  (.4 nna/es, ann.  799.)  a  Domuit  et  Britones...  «(Eginhard,  Vita 
Caroliy  cap.  x.)  —  i"En  résumé^  toute  l'affabulation  de  notre  roman  dérive  vague^ 
ment  de  ces  deux  grands  souvenirs  :  les  victoires  de  Clwrlemagm  sur  les  Nor- 
mands et  sa  conquête  de  la  petite  Bretagne. 

ni.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  -  Il  a  existé,  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  autre  forme  de  la  légende  d'Acquin,  et  qui  avait 
sans  doute  doimé  lieu  à  un  aiilro  poënio,  aujourd'hui  disparu.  Par  bonheur,  Frois- 
sart  nous  en  adonné  une  charmante  analyse  dans  ses  Chroniques  (lit,  chap.  xxx, 
édit.  Kervyn  deLcltcnhove,  XII,  p.  225  et  suiv.).  Donc,  Froissart  raconte  qu'il 
cheminait  un  jour  avec  Guillaume  d'Ancenis  ot  que,  devant  ce  chevalier,  il 
prononça  le  nom  de  «  Claicquin  u.  Guillaume  d'Ancenis  se  prit  à  sourire  et  lui 
lit  observer  que  l'on  devait  dire  mcssirc  Bertran  du  Glay-Aquin,  et  comment 
ff  ce  surnom  luy  vint  anchicnnomont,  selon  ce  que  j'ay  ouï  recorder  les  anciens, 
j»  et  aussi  c'est  cliose  toute  véritable  :  car  on  la  trouve  en  escript  es  anciennes 
B  histoires  et  ciiroiiiques  de  Bretaigne  ».  Froissart,  affriandé  par  ces  paroles, 
demande  alors  à  Guillaume  d'Ancenis  de  lui  raconter  «  l'histoire  de  l'ancienne 
geste  cl  cxtrassion  de  niessire  Bertran».  Guillaume  ne  se  fait  pas  prier,  et  ra- 
conte l'histoire  suivante,  Qri  est  tkks-probablement  l'analyse  d'une  ancienne 
CHANSON  DE  (iESTE.  «  Au  teuis  quc  le  grant  Charles  de  France  regnoit  qui  fut 
si  grant  conquerour  et  qui  tant  augmenta  la  sainte  chrestienté  et  la  noble 
couronne  de  France,  et  fut  empereur  de  Borne,  roi  de  France  et  d'Allemaigne, 
et  gist  à  Aix-la-Cha(iellc,  ce  roy  (îhurlos,  si  comme  du  list  et  trouve  es  cro- 
niques  et  gestes  anchienncs  (car  vous  savés  que  toute  la  congnoissance  de  c«» 
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Quoi  qu'il  en  soit,  le  souvenir  des  Normands  était 
resté  fort  vivement  gravé  dans  la  mémoire  de  nos  pères. 
Ils  en  vinrent  bientôt  à  confondre  ces  Sarrasins  du  Noixl 
avec  les  véritables  Sarrasins,  et  à  leur  donner  le  nom 

monde  retourne  par  Tescripturc,  ne  sur  autre  chose  de  vérité  nous  ne  sommes 
fondés  fors  que  par  les  escriptures  esprouvées),  fut  en  Espaigne  par  plusieurs 
fois,  et  plus  y  denioura  une  fois  que  les  autres.  Une  fois,  entre  les  autres  saisons, 
il  y  demoura  noeuf  ans,  sans  partir,  ne  retourner  en  France;  mais  tmisjours 
conqueroit  avant  sur  les  ennemis  de  la  foy.  »  =  En  ce  tems  avoit  ung  roy 
fort  puissant  Sarrasin,  qui  s'appcloit  Aquin,  lequel  roy  estoit  de  ik)ugie  et 
de  Barbarie  à  Topposite  d*E$paigne  et  des  circonstances  :  car  Espaigne,  mou- 
vant des  Pors,  est  grande  à  merveilles  ;  car  tout  le  royaulme  d'Arragon,  de 
Navarre,  de  Bisquaie,  de  Portingal,  de  Coymbres,  de  Lussebonne,  de  Soville, 
de  Thoulette,  de  Cordouan  et  de  Lyon,  sont  enclos  dedens  Espaigne,  et  jadis 
conquist  le  grand  roy  Charlemaine  toutes  icoUes  terres  et  roiaulmes.  En  ce 
séjour  que  il  y  fîst,  le  roy  Aquin,  qui  roy  estoit  de  Boughie  et  de  Barbarie, 
assambla  ses  gens  en  grant  nombre,  et  s'en  vint  par  mer  en  Bretaigne  et 
arriva  au  port  de  Venues,  et  avoit  amené  sa  femme  et  ses  enflans,  et  se 
amassa  là  entour  ou  pays  et  ses  gens  aussi  s*i  amassèrent,  en  conquérant 
tousjours  avant.  Bien  estoit  le  roy  Charlemaine  infourmé  de  rentreprinsc  de  ce 
roy  Aquin  qui  se  tenoit  en  Bretaigne,  mais  il  ne  vouloit  pas  pour  tant  rompre, 
ne  deflfaire  son  voiagc  d'Espaigne.  ne  son  emprinse.  Et  disoit  :  •  LnissiiVs>le 
»  amasser  son  arroy  en  Bretaigne  ;  ce  nous  sera  ung  petit  de  chose  à  délivrer 
B  le  pays  de  luy  et  de  ses  g»^ns.  après  que  nous  aurons  acquittiê  les  lerr*»s  de 
»  deçà  les  mons  et  tout  réduit  à  la  foy  chreslienne.  »  =  Le  roi  Aquin,  sur  la 
mer,  assés  près  de  Venues,  fist  faire  une  tour  moult  belle,  que  Ton  appeloit 
le  Glay,  et  là  se  tenoit  ce  roy  Aquin  trop  voulentiers.iSi  advint,  quant  le  roi 
Charlemaine  ot  accomply  son  voiage  et  acquitté  Oallice  et  Espaigne  et  toutes 
les  terres  encloses  dedens  Espaigne,  et  mors  les  rovs  sarraziiis,  et  bouté  hors 
les  mescroians  et  toute  la  terre  tournée  à  la  foy  chreslienne,  il  s'en  retourna 
en  Bretaigne  et  mist  sus  ses  gens  aux  champs.  Si  livra  une  bataille  grosse  et 
mer>eilleuse  contre  le  rov  Aquin.  et  v  furent  mors  ot  ilosconlis  tous  les  rovs 
sarrazins  et  leurs  gons  qui  là  esloiont,  ou  en  partie,  lolhMnent  que  il  convint 
ce  roy  Arquin  fuir;  ot  avoit  sa  iiavie  toute  preste  au  piod  de  la  ti)ur  du  Clay. 
II  entra  dedens,  et  sa  femme  et  ses  enffans,  unis  ils  fureiil  si  ha>lés  dos  Fran- 
çois qui  les  ohassoieut.  que  lo  roy  Aoquin  et  sa  femme  n'ouront  loisir  do  pron- 
tlre  ung  petit-fils  qui  dormoit  en  colle  tour  et  avoit  environ  uiig  au;  m;iis  ils 
esquiperent  en  mer,  et  se  sauveront  ce  roy  et  sa  fomuie  et  sos  onffans.  -  Si 
fut  trouvé  en  la  tour  du  Glay  ce  jouno  onffanl,  et  fut  porté  au  roy  Charic- 
maijîne,  qui  en  eut  trè-^-grant  joyo  ot  voult  quo  il  fuist  h.i|ttisié;  si  le  fut,  et 
le  lindrent  sur  fons  Rolant  ot  Olivier,  ot  ot  nom  colluy  oiiH'ant  Olivier,  ot  luy 
donna  TEmporeur  bons  niaiiibours  pour  le  gardor  ol  gouvorner  ot  toute  la 
terre  quo  son  pore  .Vcquiii  avoit  acquis<'  on  Rrolaijîiie  ;  ot  fut  roi  enffanl,  quant 
il  vint  en  oage  d'homme,  bon  rhovallior,  saigo  ei  vaillant,  et  l'appolhtiont 
los  gous  Olivier  du  Glay-Aqnin,  pour  tant  qu'il  avoit  oslô  trouvé  en  la  tour  du 
Glay  et  que  il  avoit  esté  fils  dn  roy  A<|nin  moscreant.  qui  onoqnos  puis  en  Rnv 
tagnc  ne  retourna,  ne  homino  do  par  luy.  Or  vous  ai-jc  raconipto  la  pre- 
niiore  fondation  et  vonno  do  inossiro  Bertran  do  Claioqnin.  quo  nous  doussions 
dire  du  Glay-A<piin.  El  vous  dv  quo  niossiro  Borlran  disoit.  quant  il  ol  bouté 
hors  le  roy  dam  Piolre  de  son  roiauhno  do  C  islillo  ol  couronné  le  roy  Henrv 
do  Castillc  et  d'Kspaigne,  que  il  s'on  vouloit  al»jr  ou  roiatilnio  dr  Bougip  fil  ne 
avoit  que  la  mer  à  traverser),  ot  di^nil  quo  il  vouloit  roconquorir  sou  rovaulme 
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générique  de  Paiens^  A' Arabes  et  de  Turcs.  Un  tel  fait 
n'a  rien  qui  puisse  nous  surprendre,  et  il  est  conforme 
aux  lois  générales  du  développement  de  la  Légende. 
Néanmoins,  dans  certaines  chansons,  on  trouve  encore 
le  nom  de  Norois,  et  Acquin  est  l'un  de  ces  poëmes. 
Cette  œuvre  du  second  ordre  a  si  peu  de  caractères  ori- 
ginaux, qu'il  était  tout  d'abord  nécessaire  de  ne  point 
passer  celui-là  sous  silence... 
Acquin  est  un  «  empereur  des  Sarrasins  »  qui  a  débar-        Acquin, 

*  *  A  empereur 

que  sur  les  côtes  de  la  petite  Bretagne  avec  une  armée    olTdes /îo?o! 
redoutable,  et  qui  s'est  facilement  rendu  maître  de  tout      ci  connuicji 
le  pays.  Le  païen  vainqueur  a  choisi  pour  résidence  la  ^^  n*^^'**' **''*^^"*c 
ville  de  Guidalet  :  il  y  habite  un  merveilleux  palais  que 
le  trouvère  nous  décrit  longuement,  mais  qu'il  aurait 
pu  s'éviter  la  peine  de  décrire  et  qui  ressemble  à  tous 
les  palais  de  nos  romans.  Le  bruit  de  l'invasion  et  des 
conquêtes  d'Acquin  arrive  aux  oreilles  de  Charlemagne, 
au  moment  môme  où  il  vient  de  triompher  en  Saxe  des 
vigoureuses  résistances  de  GuitecHn;  car  Acquin  avait 
profité,  pour  s'établir  en  Bretagne,  de  l'absence  et  des 
rudes  occupations  de  Charles  :  il  avait  fait  ce  qu'en 
slratégitî  on  appelle  a  une  diversion  ».  Mais  voici  que  le 
roi  de  Saint-Denis  s'ennuie  déjà  des  joies  de  la  paix; 
le  repos  lui  pèse.  Il  appelle  le  maréchal  de  l'ost,  Fagon, 

et  son  lieritaig«',ct  l'cust  sans  faulte  fait  :  car  In  roy  Henry  luy  vouloit  presicr 
gens  à  plenté  en  bons  navires  pour  aler  en  Boujçie,  et  s'en  doubla  moult 
grandement  le  roy  de  Bougie  ;  mais  uiig  empeschoment  luy  vint,  qui  rompy 
tout,  et  fut  quant  le  prince  de  Galles  guerroia  le  roy  Henry,  et  il  ramena  le  roy 
dam  Piètre,  et  par  [»uissance  il  le  remist  en  Ciistille.  Adont  fut  prins  à  la 
grant  .bataille  de  Nazre  le  dit  messire  Bertran  par  messire  Jehan  Cliandos, 
qui  le  raenchonna  de  cent  mille  frans;  et  aussi  une  autre  fois  de  la  prinse 
de  Aulroy,  il  avoit  este  raenclionné  de  cent  mille  frans  ;  et  pour  ces  causes 
et  autres  se  desrompirent  les  propos  de  messire  Bertran  :  car  la  guerre  de 
France  et  d'Angleterre  renouvella.  Si  fut  tellement  occupé  et  ensonnié  que  il 
ne  pot  onc(pies  ailleurs  entendre;  mais  pour  tant  ne  demeure  mie  qu'il  ne 
soit  yssu  du  droit  estoc  du  roy  Aquin,  qui  fut  roy  de  Bougie  et  de  Barbarie. 
Or  vous  ai-jc  racomplé  de  l'ancienne  geste  et  extrassion  de  messire  Bertran 
du  Glay-Aquin.  »  —  «  C'est  vérité,  beau  sire,  et  je  vous  en  sçay  bon  gré,  et 
jamais  ne  l'oubliray.  » 
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"riîîx^?  *'    ®^  '"*  commande  de  rassembler  tout  aussitôt  soixante 

mille  hommes  :  «  Droit  vers  Bretagne  chevauchent  par 
lusniiî        >irour'.  »  On  arrive  à  Avranches,  et  l'Empereur  va 

(outre  K-s   [iaie:iH  ^ 

Je  s^«nu^mîite  '^"'^  picusemcnt  ses  dévolions  au  Monl-Saint-Michel*. 
ï^*|^       Enfin  Farmée  clirétienne  s'arrête  à  Dol  :  l'archevêque 

^  aTiviP"*    de  cette  ville  sera  l'un  des  héros  de  notre  poème ^.... 

Charlemagne  est  à  Dol  ;  Farchevèque,  homme  éner- 
gique et  que  le  poëte  a  servilement  copié  sur  le  Turpin 
de  notre  Rolande  ce  prélat  guerrier  est  d'avis  de  com- 
mencersans  retard  les  hostilités  :  «  Nous  n'avons  d'autre 
1»  seigneur  que  vous,  dit-il  à  Charles,  si  ce  n'est  le  Seî- 
»  gneur  Dieu  qui  soulTril  passion,  et  le  Pape,  à  qui  nous 
>>  devons  obéissance.  Eli  bien  !  je  me  plains  à  vous 
>>  d'Acquin,  le  n>i  tolon*.  >  Or,  Acquin  est  à  Guidalet; 
son  neveu  Grimoardest  maître  de  Dinart  ;  Gardainne  est 
assiégée  par  les  païens  :  tout  va  mal  pour  les  chrétiens. 

*  Nous  vaincrons,  ivpond  le  roi  de  Saint-Denis;  mais, 

*  p4iur  vaincœ,  que  devons-nous  taire?  —  Il  faut  tout 
»  d'al^ord  envoyer  des  ambassiideui's  au  roi  païen  et  le 
^  sommer  énergitpiement  d'avoir  à  quittt^r  le  [mys  et  à 
•»  rece\oir  le  baptême.  —  Et  quels  nie>sag»M's  choisirons- 

*  nnus?  —  llien  n'est  |>lus  aisé  qu'un  W\  choix.  Envoyez 

V  à  Ac'piin  b'  père  de  Boland,  Tiori,  avec  Richer,  Ripe 

V  de  Dn|  et  Baudouin  de  Vannes*'.  ^  Les  quatre  messa- 
...iM^>.wf  .      iT^^ix  parlenl,  t'ont  rapidement  le  voya^je  et  arrivent  à 

Guidalet^.  On  devine  aisément  c»^  qui  va  suivre.  Les  ani- 


*  .l..V<frt.  B:h!    :m::..mi..  fr.  i:î3:î,  f    l  r\  —  =  /-./..  f"  I  v-. 
K-*tî:  i:-jM-*i  fû*M  I.*-'  Ml'*'.  •  ■rc'V'r'i/'t''.   [>•<[  .\  ••ir  '!..'Lr''|"'î-'  j  i>i|:r»ii  l*  j«iin 
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bassadeurs  de  Charles  ne  manqueront  pas  aux  traditions 
de  la  diplomatie  de  nos  romans  ;  ils  seront,  ils  sont  en 
effet  prodigieusement  insolents.  Acquin,dont  on  injurie 
les  dieux,  sent  sa  colère  s'allumer;  il  lance  un  javelot 
contre  rimprudent orateur,  contre  Ripe  de  Dol  :  celui-ci 
n'échappe  que  par  miracle  '.  Mais  les  Sarrasins  pren- 
nent déjà  la  défense  de  leur  roi  et  vont  faire  un  mau- 
vais parti  aux  messagers  de  Charles,  lorsque,  fort  à 
propos,  paraît  la  femme  d'Acquin.  Sa  beauté  illumine 
tout  le  palais  :  «  On  n'a  jamais  vu  plus  belle  dame  :  elle 
a  la  face  plus  blanche  que  fleur  de  lis  et  en  même  temps 
colorée  comme  rose  de  prix.  Desiir  le  blanc  est  le  vermail 
assis^.  »  Elle  jette  un  beau  sourire  à  l'Émir  irrité  et  lui 
reproche  doucement  sa  colère  :  «  On  doit  le  respect  aux 
»  ambassadeurs  ;  il  ne  faut  pas  que  ceux  de  Charles 
y>  périssent.  »  Le  sourire  de  la  dame,  plus  encore  que 
la  raison  d'État,  arrête  le  bras  d'Acquin  ;  il  se  contente 
de  rendre  aux  députés  insolence  pour  insolence.  Il  les 
charge  de  dire  à  Charles  qu'il  ne  quittera  point  le  pays^ 
et  qu'il  n'éprouve  aucune  envie  de  se  faire  baptiser.  Les 
messagers  se  retirent  et  se  vengent  de  ce  mauvais  accueil 
en  tuant  quatre  Norreins  à  la  porte  du  palais  d'Acquin  : 
action  peu  diplomatique,  il  faut  en  convenir.  Les  païens, 
plus  furieux  que  jamais,  se  lancent  à  la  poursuite  des 
Français,  qui  vont  être  atteints,  qui  vont  misérablement 
périr.  Mais  Dieu  intervient  et  enveloppe  les  quatre 
barons  dans  une  nuée  qui,  très-opportunément*,  les  dé- 
robe à  tous  les  yeux.  Nous  demandons  presque  pardon 
à  nos  lecteurs  de  leur  raconter  si  longuement  une  scène 
si  banale  et  qui  se  représentera  tant  de  fois  dans  la  légende 
de  nos  Chansons  do  geste  ;  mais  le  sujet  exigeait  qu'ils 
la  subissent  cette  fois  encore.  Nous  n'y  reviendrons  plus. 
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La  guerre  commence,  et,  dans  unepremière  rencontre, 
les  Sarrasins  sont  battus  :  mais  le  duc  Naimes,  le  sage 
'rrSi^'riius!*'    conseiller,  le  Fabius  Cunctalor  de  l'armée  chrétienne, 

n'est  ici  partisan  ni  des  demi-mesures  ni  des  retards  : 
K  Sire,  dit-il  à  l'Empereur,  il  faut  commencer  la  cam- 
))  pagne  et  la  finir  par  le  siège  de  Guidalet '.  »  Charles 
écoute  complaisamment  les  avis  de  son  ministre  et  va 
mettre  le  siège  devant  la  ville  occupée  par  Acquin.  Sortie 
des  t^arrasins,  bataille  horrible;  longue  oraison  de 
Charles,  harangue  de  l'archevêque  de  Dol,  qui  tient 
décidément  à  être  le  Sosie  de  Turphi  et  qui  crie  aux 
soldats  français  :  «  Ceux  qui  mourront  ici  auront  le  Pa- 
radis-. ))  Et  rarchevéque  se  jette  lui-môme  au  plus  fort 
delà  mêlée.  L'attaque  des  Français  est  vigoureuse,  les 
Sarrasins  plient;  Acquin  s'enfuit  épouvanté,  et  les  chré- 
tiens rentrent  dans  leur  camp,  épuisés  et  joyeux  de  leur 
victoire^.  C'est  ici  que  se  place  le  très-curieux  épisode 
de  la  femme  «  au  vieux  Hoël  de  Nantes*  ». 

Celle  dame  eut  une  folle  pensée:  —  Elle  croyait  vivre  toujours 
jeune.  —  Elle  fit  faire  un  grand  chemin  ferré  —  Par  où  Ton  pût 
aller  à  Paris  la  cité  :  —  Car  le  pays  élait  tout  couvert  de  bois.  — 
A  Carliaix,  la  chose  est  certaine,  —  Fut  le  chemin  commencé  et 
fondé.  —  Par  cette  dame  fut  maint  chêne  coupé,  —  Fut  abattu 
maint  grand  arbre  ramé.  —  Quand  le  'premier  travail  fut  fait  et 
achevé,  —  Le  chemin  ferré  et  lit  long  de  plus  de  vingt  lieues.  — 
En  peu  de  temps  on  avait  fait  beaucoup  de  besogne  —  Jusqu'au 
moment  que  je  viens  de  vous  conter,  —  Lorsqu'un  jour  la  dame 
trouva  par  hasard^  un  merle  mort.  —  Elle  le  fait  passer  d'une  de 
ses  mains  dans  l'autre,  elle  le  tourne  et  le  retourne.  —  Fuis  a 
jeté  un  soupir:  —  t  Ahî  ce  siècle  n'est  que  vanité,  dit-elle.  — 
)>  Plus  on  y  vit,  plus  on  a  de  peine  et  de  souci.  —  Il  n'y  a  si  riche 
*  qui  n'ait  adversité.  >  —  Lors  a  la  dame  moult  grandement  pleuré. 
—  Sur-le-champ  mande  un  clerc  —  Qui  élait  maitre  en  théologie  : 

'  Acquin,  Bibl.  nation.,  fr.  ±i33,  T  8  r».  —  «  Ibid.,  t*Sr'  à  1!  r^  —  '  Ibùi., 
r^  11  >^  a  10  r*.  — *  Ihttt.,  f*  10  r^  \ '.  C»*t  »Mii<.^'it»  ;ivtit  fripf»^  avant  nous  les 
M'U\  <'X»*rco2i  lie  M.   iVuilin  l'-i  i-. 
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—  Elle  s'informe  auprès  de  lui,  r—  «  Si  l'on  pouvait  mourir  sans 
))  êlre  lue,  —  Sans  recevoir  coups,  plaies  ou  blessures.  »  —  El 
le  clerc  :  «  Sans  aucun  doute,  lui  répondit-il  :  —  Tous  ceux  qui 
»  sont  nés  de  mère  mourront.  —  Pas  un  n'évilera  ce  sort.  —  La 
»  richesse  n'en  préservera  pas  un,  —  Ni  Tarjîent  que  Ton  peut 
>  amasser  :  —  Il  n'est  pas  de  ville,  pas  de  bourj?,  pas  de  deniers 
A  monnayés  [qui  nous  puissent  {garder  de  la  mort],  —  Pas  de  drap 
»  de  soie,  pas  de  salin,  pas  de  riches  étoffes,  —  Uien  enfin  de  tout 
%  ce  que  Dieu  a  fait. —  Car  Dieu  l'a  ainsi  décidé.» — Alors  la  dame 
»  poussé  un  autre  soupir  :  —  «Ilélas!  dit-elle,  pourquoi  sommes- 
%  nous  nés?  —  Je  ne  me  prise  plus  seulement  un  denier,  —  Ni 
»  ma  richesse,  ni  ma  grande  puissance. — Mais  je  me  dois  tenir  en 
»  grand  mépris.  —  Le  chemin  ne  sera  point  achevé  par  moi*.  > 
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Après  cette  étrange  légende,  qui  renferme  les  seuls 
vers  de  ce  pauvre  poème  véritablement  dignes  d'être 
cités;  après  cet  épisode  où  il  faut  voir,  suivant  nous,  la 
traduction  d'un  très-ancien  chant  populaire,  nous  ren- 
trons dans  la  banalité  de  notre  action  épique.  Est-il 
besoin  de  dire  que  la  guerre  recommence  avec  une  plus 
cruelle  et  plus  sauvage  vivacité?  Sur  trente  mille  païens, 
quatre  mille  seulement  survivent  à  ces  atroces  combats^. 
Acquin,  la  tête  basse  et  la  rage  dans  l'itme,  rentre  dans 
son  palais,  et  la  Reine  est  profondément  affligée  de  cette 
attitude  de  vaincu^.  Les  Français  cependant  payent 
chèrement  leur  victoire  :  le  père  de  Roland  (qui  dans 
celte  chanson  n'est  pas  Milon  d'Angers)  meurt  glorieu- 
sement sur  le  champ  de  bataille,  où  les  païens  repren-  »'^"fe'*^  ^^* <'•"•*•''•-» 
nent  l'ofTensivc.  Charlemagne  prononce  l'oraison  fu- 
nèbre de  Tiori  :  ce  Franche  personne,  noble  et  puissant 
»  duc, — A  cause  des  services  que  tu  me  rendis  autrefois, 
»  —  Je  te  donnai  pour  femme  la  noble  Baqiiehert,  — 
»  Ma  sœur,  la  belle  au  clair  visage.  —  La  voilà  veuve 
y>  maintenant,  et  voilà  Roland  orphelin  *.  »  Les  Français, 


Mort  du  piVrc 

lio  Roliiiiil; 

no;ivclle  vicluiro 

clos  chrétiens  ; 


'  Acquin,    Bibl.  nation.,  fr.  ttX\,  f  16  r»  v°.  —  •  Ihid.,  f»  10  v»  et  17  v". 
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furieux,  se  précipitent  de  nouveau  contre  les  païens,  qui 
sont  une  seconde  fois  vaincus.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
beaucoup  de  semblables  victoires  pour  épuiser  Tarmée 
de  Charles  :  il  demande  en  France  des  secours  devenus 
nécessaires;  il  s'apprête  à  mettre  le  siéjie  devant  Gui- 
dalet*.  Notre  poète  profite  de  la  trêve  entre  les  deux 
armées  pour  raconter  lonjjuement  un  beau  raimcle  de 
saint  Malo,  quia  ressuscité  un  Sarrasin,  et  pour  rappeler 

la  fondation  d'une  abbave  rovale  à  ChAleau-Malo* 

Cependant  la  guerre  éclate  de  nouveau.  Les  Bretons, 
quiontleplus  beau  rôle  dans  tout  ce  récit  poélit|ue,  s'em- 
parent vigoureusement  de  Dinart  :  le  feu  grégeois  l'end 
inutile  la  résistance  énei^ii|ue  que  fait  aux  chrétiens  lo 
neveu  d'Acquin,  nommé  Grimoard  ^.  Acquin  ne  saui*ait 
se  consoler  de  cette  nouvelle  défaite  :  «  Laissez  ce  deuil, 
j>  lui  dit  la  Reine,  dont  le  courage  ne  se  dément  point  un 
ï^  seul  instant.  La  tristesse  n'a  jamais  fait  recouvrer  un 
>  bien  perdu.  N'avez- vous  pas  encore  un  grand  nombre 
»  de  cliAteaux?!^  Acquin  soupire,  et  secoue  sa  tristesse*. 
Ce  ne  serait  pas,  d'ailleui^s,  le  moment  de  ivster  dans 
l'inaction  :  car  voici  qu'on  entend  le  bruit  des  Bretons 
qui  «ommenceni  à  investir  Tiuidalet.  L'archinéque  de 
Pol,  dont  le  c«vur  bal  plus  souvent  sous  le  haubert  que 
sons  les  \étemenls  |M»nlitîiau\,  cet  auUvTurpin aperçoit 
toute  un«*  flotte  i|ui  apporte^  au  n»i  Acquin  et  aux  païens 
do  magnitiques  et  innond»rablos  trésoi^  :  des  perles,  des 
arlittons,  du  salin,  ih'  la  soie,  et,  ce  qui  vaut  mieux  en- 
core, d't'\cellentes|»n»visions.dublt*\du  vin,  de  l'avoine. 


■   A,v.iM.  B  II.  r^:-n..  -r  tt'-\  f    î<  \    .\  t\  r-. 
o;t'  ou  ,  iT  î  vîn    1  :■•■   V.;  .\\  ■«■.  >»  .:    S  .;  \:-M  .  •  •      \  ■  '.--  \  •:  *"-<-?:  ^u*,  .-t  n«^n 
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et  même  (car  il  n'y  manque  rien)  du  poisson  et  de  la 
venaison.  L'archevêque  jette  un  cri  de  joie,  fait  attaquer 
les  païens  dans  le  moment  même  de  leur  premier  débar- 
quement. On  fond  sur  eux,  on  les  met  en  fuite,  on  les 
taille  en  pièces,  on  s'empare  de  leurs  barges  et  de  leurs  dro- 
mons.  Voilà  les  Français  riches  et  l'Empereur  joyeux*  ! 

Mais  Guidalet  est  encore  au  pouvoir  des  Sarrasins,  et 
la  guerre  ne  doit  finir  que  par  la  prise  de  cette  capitale 
d'Acquin.  Naimes  observe  le  terrain  ;  en  stratégiste 
habile,  il  se  convainc  que  la  meilleure  position,  aux  en- 
virons de  la  ville  assiégée,  est  l'île  de  Cézembre*.  Il  faut 
à  toutprixconquérir  cette  position.  Une  bataille  terrible, 
sanglante,  s'engage  au  milieu  de  la  nuit  ;  dans  ces  ténè-  béuue 
bres,  les  lances  se  brisent,  les  hommes  meurent.  Les       'dan/Tue 

de  Cëiembre. 

Sarrasms  ont  surpris  les  Français;  les  Français  sont   Naime* ot Façon 

»  5  7  5  survivent  seul» 

vaincus.  Le  sol  de  l'île  est  tout  couvert  de  leurs  cadavres  "^®  dt'wstrc. 
ensanglantés  ;  deux  seulement  échappent  à  cet  effroyable 
carnage;  à  ce  premier  Roncevaux,  à  cet  autre  Aliscans. 
Naimes  et  Fagon  survivent  seuls,  pour  conter  la  nouvelle 
de  ce  désastre  \  Mais  le  duc  de  Bavière,  qui  peut  passer 
pour  le  héros  de  tout  le  poëme,  ce  conseiller  de  Charles, 
ce  sage  et  ce  vaillant  agonise  et  va  rendre  l'Ame.  Fagon 
le  cherche  parmi  les  morts,  et  le  poëtc  ici  s'est  trop  aisé- 
ment laissé  aller  à  imiter  l'auteur  A' Aliscans ,  qui  nous 
représente  Guillaume  cherchant  avec  les  mêmes  an- 
goisses le  corps  de  son  neveu  Vivien  sur  un  champ  de 
bataille  où  les  Sarrasins  ont  été  également  vainqueurs. 
Enfin  Fagon  rencontre  Naimes,  inanimé,  blanc,  sans 
souffle  :  ce  Sire,  vis-tu,  par  sainte  charité? —  Oui,  répond 
»  Naimes,  mais  j'ai  peu  de  santé.  —  Je  suis  resté  long- 

'  Acquin,  Bibl.  nation.,  fr.  2233,  T  25  r°  y\ 

'  [bid.,  f°  26  r".  L'île  de  Cézombrc  csl  située  sur  les  c<Hes  d'Illc-et-Vilaine, 
à  cinq  kilomètres  environ  et  en  face  de  la  baie  deSainl-Malo,  près  du  fort  de  la 
Conchée. 

'  Acquin,  C"  20  r^  à  30  r\ 
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r>i.p.  Mv  '  »  l^mp?  on  pAmoison.  —  J'ai  lanl  perdu  de  mon  sang 
»>  qiH*  la  vie  m'a  presque  quitté,  —  Car  je  <uis  rudement 
p  hlessé  dans  tout  mon  corps.  —  Nos  gens  sont-ils  vi- 
»  vants?  Ne  me  cachez  rien.  —  Ils  sont  tous  morts,  sei- 
»  gneiu-  ;  tous  ont  pris  fin  :  —  En  vérité,  il  ne  reste  que 
»  nous  deux.  »  —  Naimes  l'entend,  il  pense  en  devenir 
fou  —  Et,  de  gi*ande  douleur,  le  baron  s'est  pâmé. — 
Le  comte  F'agon  l'a  relevé,  —  L'a  saisi  par  le  milieu  du 
corps,  —  Et  l'a  porté  ainsi  loin  de  la  rive'.  * 

C'est  un  beau  tableau  que  celui  du  duc  Naimes  san- 
glant, pantelant,  sans  mouvement,  porté  sur  les  épaules 
d'un  de  ses  compagnons,  qui  lui-même  perd  de  son  sang, 
perd  de  sa  vie.  Fagon  sent  qu'il  ne  peut  porter  plus  long- 
temps ce  précieux  fardeau  :  il  dépose  le  pauvre  blessé 
sur  le  rivage  de  la  mer,  il  s'empresse,  il  court  annoncer 
xaiiii.^4  é. happe  à  Charlemagne  la  nouvelle  de  cette  grande  défaite.  Ce- 
horribV'.  pendant  le  reflux  conduit  l'eau  jusque  sur  les  pieds  de 
Naimes  mourant  ;  l'eau  monte,  monte,  monte  toujours  ; 
elle  couvre  les  pieds,  elle  couvre  les  éperons  dorés  du 
chevalier  ;  elle  couvre  les  jambes,  les  genoux,  le  bas  du 
haubert  ;  elle  avance,  avance  toujoui^,  elle  inonde  déjà 
les  deux  tiers  du  haubert.  Naimes  sent  qu'il  va  mourir 
et  ne  [)eut  échapper  à  cette  mort  horrible.  Il  voudrait  se 

relever:  il  ne  le  peut Mais  Dieu  veillait  sur  le  duc, 

et  eiifni  les  secours  arrivent.  Il  éiait  temps*'  :  sans  cette 
délivrance  inespérée,  Naimes,  dit  le  poëte,  n'aurait  pu 
prendre  part  à  la  fameuse  expédition  d'Espagne,  ni  aux 
victoires  de  Charles  contre  Marsile  et  Baliganl. 

*  Arquiu,  Bilil.  nation.,  fr.  ±233, f'  31,  3i:  •  Sire,  >ifs-lu  pour  sainte  charité. 
■  —  Ouil,  sire,  in»»s  jiouay  ai  jIo  sanlé.^  En  pasnMi>on  ay  lonixiu'nii-nt  esté;  — 
9  Tant  ai  .saigné  i\\w  près  n«'  soy  «It'vré.  —  Qnar  «InriMin-nt  sny  on  mon  corps 
»  nalTré.  —  Sont  nos  ^ons  vifs?  Ne  mo  s«mI  pas  c»'lé.  —  Nonnil  voir,  sin*,  loiiz 
»  sont  mors  et  fmé.  —  |Fors|  que  n«>us  ilfux,  vo  vous  ily  pour  verte.  »  —  [Naisim^s] 
rent.int,  à  pouay  n'est  forcené.  —  Lors  c'e^t  le  Iht  «le  ;îrant  tloiour  pasmé  ;  — 
Li  «liions  Fa^on  l'en  a  sus  relevé.  —  Parmi  le  corps  l'avoit  eslroit  cou|>lé. ..  — 
Jus  à  la  terre  l'a  on'  li  ber  posé.   » 

•  Acquiti,  r-  32  et  33. 
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Il  faut  en  finir.  L'Empereur,  suivant  les  conseils  d'un 
des  plus  vieux  chevaliers  de  l'armée,  coupe  les  conduits 
qui  amenaient  1  eau  vive  dans  les  murs  de  Guidalet.  ^^t^e 
Bientôt  la  ville  est  emportée  et  l'émir  Acquin  est  en 
fuite  ^  Gardainne,  Ji  son  tour,  subit  l'assaut  des  Bretons 
et  des  Français;  un  orage  miraculeux  fond  sur  cette 
ville;  les  éclairs  brillent,  la  foudre  gronde,  Gardainne 
disparaît  :  les  Français  eux-mêmes  sont  épouvantés,  et 
la  tempête  ne  cesse  qu'à  la  prière  de  l'archevêque  de 
Dol  *.  Tout  frappés  encore  de  ce  miracle,  les  Français 
se  lancent  de  nouveau  contre  les  Sarrasins  et  arrivent 
devant  Carhaix.  Un  duel  formidable,  un  de  ces  combats 
qui  rappellent  ceux  d'Homère,  se  livre  sous  les  yeux  des 
deux  armées  entre  les  deux  héros  du  roman,  le  duc 
Naimes  et  l'empereur  Acquin.  Est-il  nécessaire  d'ajouter 
que  le  Sarrasin  est  battu  et  se  dérobe  par  une  fuite 
honteuse  aux  poursuites  des  Français  victorieux^? 
En  revanche,  la  femme  d'Acquin  est  faite  prisonnière 
et  courbe  son  beau  front  sous  les  eaux  du  baptême  ^... 
Et  c'est  ici  que  s'arrête  le  seul  manusciit  que  nous 
possédions  de  ce  très-médiocre  roman.  Les  derniers 
vers  nous  font  assistera  un  audacieux  anachronisme  :  les 
païens  atlaipient  un  ermite,  un  saint  du  nom  de  Coren- 
tin,  et  Dieu  déhvre  surnaturellement  son  serviteur  en 
détresse. 

Le  scribe  qui,  au  xv"  siècle,  a  copié  cette  chanson  et 
l'a  déplorablenient  délii^nnée,  n'a  pas  eu  le  courage  de 
pousser  plus  loin  sa  transcription''  :  nous  serions  tenté 
de  l'en  remercier^'. 

'  Acquin,  Hibl.  nation.,  fr.  t>-233,  T*  33  à  il  r\  —  «  !hùL,  f"  U  r-  i\  50  v". 
—  '  Ihid.,  r-  51  à  53  v^  —  *  Ihid.,  f*  5i  cl  55.  —  ^  Ibid.,  f"  55,  5(). 

^'  Fiii  réalité,  l'aclion  du  roman  iVArquin  s"  passe  ininiédialcnionl  avant  la 
j^ucrr»^  contre  Agf>lant,  et,  si  nous  avons  été  forcé  par  los  né(!<*ssilés  de  notre, 
sujft  d'en  reporter  le  récit  un  peu  plus  tard,  nous  n'en  devons  pas  moins  citer 
ici  l«'s  vers  «le  la  chans  ni  bretonne  où  il  est  question  ilWxpremont.  Ils  sont 
peut-être  les  plus  explicites  et  les  plus  précieu.x  de  tous  ceu.\  «[ui  attestent  la 
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CHAPITRE  XV 

AVANT   LA  GRANDE  EXPÉDITION   d'eSPAGNE.  —  NOUVELLE 
LUTTE  DE   CUARLEMAGNE  CONTRE  LES  PAÏENS 

La  Destruction  de  Rome*. 


1 

A.I.1VSC  La  Destruction  de  Borne!  Il  est  peu  de  chansons  de 


'Ïî'^*^      geste  qui  offrent  un  titre  aussi  pompeux  et  débutent 


popuhrité  de  ce  deroier  poi-me.  La  version  û^At^remont  qui  e<t  panenue  ja«- 
quà  nous  remonte  sans  doute  au  règne  de  Pliitippe-Auguste;  niais  nous  pen- 
sons qu'il  a  existé  une  version  antérieure,  et  le  texte  d\4c9Mifi  semble  donner 
rai:(on  à  cette  hypothèse. 

|Naisiii«>  >e>>jnil)  l'in^ienienl  j«.ir  jc 
Et  fui  o  CLjrl'  *  oj  A*f»r»  luofit  mené 

IXMitrt'  A;:-'tanl 

El  coHlr»?  H>j'jiiK>ot.  <*fQ  \M  I  «^jîirfcniié, 
y»i-.'  il  j*i>  I  !i««'i\«"j'il:nvnl  t'".'\.i-'nn-.-... 
...  F'.ir  F»  -ihfi.l  fut  U-il  .■>••.»-%.  H. 
0  un;  tr,t-ix.in  «l'un  r-A-    '-^y.-i   ^iirr'- 
Eu  A>j«  ':u"»ii.  •*••  *j".t  I  >i  .11"  %--tr-. 

El  >    '  Ki;  i:*:  \.i:    ■»'!':   I   il-    .•.>.'. 

El  l».;r*u« .'  o  U  fi-.-i   î  c  '--  \^ 

\^-  A  •!  fn  i-iîi*  .  •irvjî'.i-  r-  jî-i:*J  .      K'  Jî<  ."  •  l  >  .i 

*  NOTICE    BIBLI0C;K\PHIQIE  et  HISTOKIQIE  SIK   LE   POEME   I^TI- 
TILÈ  :      LA  BE!>TKlCTIO\  DE  KOME       —  I.  BiBLirH.KAlMilE.  —  1     Datl 

b».  LA  «>'>Ml'«»^iTU>>.  L-»  >».'>il  t''\i  •  -j  .:  -Ml  \-\  >•  ..  .  j'ivi  ;*d  n  ■>  i;*'  r'."ui:iw»  {*'ut- 
ètro  pa>  y\".>  \\x\\  q-i-'  l-'  \lir  >;•••■!♦•:  ::;a:*  :I  \  à  '■<'.  ■\>7  v.t^.hi  .ial»-ri»'iir<»  en 
ven*  ^'.>>"\^!Kv^.  t  AlTtlR>.  L' <  :  a  .";*."!. r-^  >•'  <j..:  :.  •iiim«r>  .\n  •.••.-iii- 
ui-:-»*:'.'::-.':'.!  vio  l.i  vi.  iuv.»ii.  L'.;".  •*.  eiv  ?'.tj  ;-ii.'  •'•iiti'-r  -i'-  iMi.r.  *-i  l*,iti:r  * 
<  h  r  '  >  L-.»l:i>  li  'lai;  r  ■;  .i  1 1  ù; .»".  ■:■  V  .V- .r  :•  fi-tt'^,  «rXiien-n  .  Ils 
u,»  X  •  .[      ".•:•.,    r;  '.'  "V  .    ;::•'  \-  '.-y  r-.u.     .:      ."^         l.i  .  .  ■  =■ 'i-'T  »-i*.  j^iTt'ii» 

n  1.'  :.  •  '  ■;^-'.  M  l'i  r..t. ;■.:';■■  .i-*  [»  ■  i\  i  ii  .• .  rî>. 'lil-r-*-  —  El  li  ri>is 
I.  lî!'»  •■■•■:  i  .:  ■  '  •  >■•  1-  -i  ■v>-.-,  —  K  il  ;i-  •'  i-ir:-  1 1  V.-r/^  li-'noré»*.  — 
V  'V  I  '.  :  i  a- 1.  \  .:  -  r  -'^i  .  :>'.  vv'  \i  -■'■.  -  V.  :>  T-l  l .  >  >  n-»  •a\»i*  |».i*  sur 
'l.:-.'"^  .*  ,:  :   ;  •  :>  >".'^'.   ■.:    ..>••  M    <".    i  :-..■:•  .:.(:■. ir   ;  ^   .  li  ^'^«£i'Ui'f«<*n  i/e 

t\:"*ff  cl  1 1  otirîx..'-:  .1;  ^..>;  !  ■  /■ ,.  :  •%  ■•  ci-;  .  ..  i'..j .  v  •  >  1'\t  if  rnème  .lu- 
tou'.'  .  \  •'•*  0  niM  i- r-  î  \v.':  '.\'  >'->-'-'  V.  i"  i^-  >  ■l'^r.î  liti-'-r  -i'^s  dviix  j»«>*in«.->, 
t'iK'4  •î'.*u>  ^«j»^sAr.»i^>  r»'    ■•  'iiuii*   -ir'av   <t\i\rv>  l'ort  -lifî-r  'île*  l'inr*  -le  l'aulr»* 
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d'une  façon  aussi  solennelle.  Le  seul  nom  de  Rome,  en 

effet,  a  toujours  eu  je  ne  sais  quel  charme  invincible, 

• 

ci  qui  ne  sont  point  dues  à  la  même  inspiration.   =  3**   Nombre   de    vers 
ET  NATURE  DE  LA    VERSIFICATION.  .La  Destructioïi  de  Rome  est  un   poëme 
de  i507  vers  dodécasyllabiques,  rimes.  La  plus  grande  partie  des  laisses  est 
en  er  (notamment  depuis  le  vers  941  jusqu'à  la  fin)  et  plusieurs  couplets 
se  suivent  sur  cette  même  rime.  Il  n'y  a,  dans  toute  la  chanson,  que  trois 
tirades  féminines,  Tun  en  ée  et  les  deux  autres  en  ie.  =  4*»  Manuscrit  connu. 
Bibliothèque  municipale  de  Hanovre,  n**  578  (xiv*  siècle).  Il  a  été  exécuté  en 
Angleterre,  et  le  texte,  suivant  l'expression  de  M.  Grœbcr,  «  a  été  cruellement 
dépravé  par  de  nombreux  anglicismes  ».  =  5**  Diffusion  a  l'étranger.  Voy.  la 
Notice  consacrée  à  Fierabras.  Il  faut  observer  toutefois  que  la  Destruction  de 
Rome  n'a    participé  que  de  fort  loin    à  la   grande  popularité  de  Fierabras. 
=  6**  Edition  imprimée  de  ce  roman.  En  janvier  1873,  M.  Grœber  a  publié 
la  Destruction  de  Rome  dans  le  5*  fascicule  de  la  Romania  (pp.  1-48).  Cette 
publication  nous  semble  défectueuse  à  plus  d'un  titre,  et  nous  allons  donner 
ici  les  raisons  d'un  jugement  que  quelques-uns  pourront  trouver  sévère.  L'éru- 
dit  allemand  a  pris  soin  de  constater  que  le  seul  manuscrit  de  la  chanson  a  été 
exécuté  en  Angleterre  et  qu'il  est  plein  d'anglicismes.  Il  a  même  ajouté  que 
ce  texte  anglo-normand  avait    sans   doute  été  copié  sur  un  autre  manuscrit, 
lequel  avait  été  écrit  en  dialecte  normand.  Jusqu'ici  tout  va  bien,  et  nous  nous 
rallions  volontiers  à  l'opinion  de  M.  Grœber.  Mais  où  nous  nous  séparons  de  lui, 
c'est  quand  il  affirme  «  que  le  manuscrit  copié  par  l'anglais  n'a  été  qu'un  in- 
termédiaire a  et  «  que  le  véritable  original  était  écrit  en  dialecte  picard  ».  Les 
preuves  qu'il  en  donne  ne  sont  pas  suffisantes  :  il  a  relevé  dans  son  manuscrit 
un  certain  nombre  de  formes  comme  cha^ichon^  comme  le  chapele^  comme  dres- 
chie,  et  il  y  voit  les  traces  de  la  rédaction  primitive.  Ce  n'est  tout  au 
plus  qu'une  probabilité,  et  elle  n'est  pas  victorieusement  confirmée  par  ces  formes 
verbales  en  ornes,  connue  aiomes  et  iromes,  que  l'on  trouve  également  dans  le 
dialecte  normand.  Donc,  rien  de  scientifiquement  certain.  Je  ne  vois  pas,  non  plus, 
que  M.  Grœber  ait  tenu  compte  de  l'origine  probable  de  l'un  des  auteurs  delà 
chanson,  lequel  se  nomme  «  Gautier  de  Doiai  ».  N'y  a-t-il  (>as  là  une  précieuse 
indicatio  net  qui  serait  de  nature  à  nous  conduire  à  une  hypothèse  plus  raisonnée?  Il 
nous  semblerait  naturel  de  conclure  que  l'original  de  la  Destruction  de  Rome 
était  plutôt  en  dialecte  wallon.  Mais,  même  en  admettant,  avec  M.  Grœber,  que 
l'original  de  ce  poëme  ait  été  picard  (ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  prouvé), 
fallait-il  le  publier  comme  il  l'a  fait  ?  Il  n'a  pas  osé,  en  elVot,  entreprendre  un  texte  cri- 
tique, parce  que  «  le  manciuc  de  monuments  picards  sur  lesquels  il  aurait  pu  baser 
une  telle  reconstruction  et  riinperfeclion  de  sa  connaissance  de  ce  dialecte  en  ses 
détails  devaient  le  faire  renoncer  à  celte  prétention.  »  C'est  fort  bien  ;  mais  alors 
pourquoi  ne  pas  laisser   le  texte   t»^l   qu'il  était  dans  le  manuscrit?  Pourquoi 
n'avoir  pas  publié   un  bun  texte  normand,  ou  même  un  texte  régulièrement 
anglo-normand?   M.  Gneber  n'a,  en  définitive,  adopté  aucun  système,  et  s'est 
borné,  comme  il  le  dit  lui-même,  à  rétablir  la  mesure  et  la  rime  des  vers  (ce 
qui  est  approuvahle  (piand  on  le   fait  avec  critique)  et  à  écarter  de  son  texte 
les  anglicismes  et  les  nonnandismes  «  à  mesure  qu'il  a  pu  les  reconnaître  » 
Ce  dernier  procéilé  nous  paraît  des  plus  va,i;ues  et,  pour  tout  dire,  des  moins 
scientifiques.    En  inalièr»;   de    texte   criticiue,   c'est  tout  ou    rien.  Ou   il   faut 
reconsiruire  tout  son  texte  en  picard,  enanglo-normand,   en  normand;  ou  il 
faut  se  contenfer  d'en  donner  une  édition  paléograpiii(|ue.   M.  Grœber  semble 
l'avoir  compris  lorscpi'il  nous  dit  fort  modestement  à  la  fin  de  sa  Notice  :  «  La 
plupart  de  mes  corrections  se  fondent  sur  des  expressions  et  des    tournures 
de    phrase   usitées   en    d'autres  chansons  de  ge»te,  principalement  dans  le 
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CHAP.  XV. '  '  et  ce  nom  suffirait  à  intéresser  tous  les  lecteurs  au 
poëme  que  nous  allons  raconter.  Mais  un  autre  intérêt 
captivait,  dans  cette  chanson,  les  pieux  auditeurs  du 
moyen  âge,  et  surtout  ceux  qui  venaient  à  la  foiitî 
du  Lendit,  à  Saint-Denis  :  il  y  était  principalement  ques- 
tion des  saintes  reliques  de  la  passion  du  Christ.  C'est 

Fierabras  et  dans  la  Destruction  même.  Cepeiidanl  elles  n'ont  pas  toutes  le 
iiièiuc  degré  de  probabilité,  et  je  sais  que  je  nrexpose,  pour  quelques-unes, 
au  reproche  d'avoir  procédé  avec  trop  de  hardiesse.  ■  Nous  n'aurions  pas 
mieux  dit,  et  l'excessive  libcrlé  que  prend  le  philologue  allemand  avec  son 
texte  est,  après  5on  picardisme  irrégulier,  le  princi|>al  défaut  que  nous  ayons 
à  reprocher  à  M.  Grœber.  —  7"  Travaux  dont  ce  poème  a  été  l'objet. 
a.  M.  Gaston  Paris,  en  son  Histoire  poétique  de  CUarlemagnn,  avait  regrette 
hi  disparition  d'une  première  branche  de  Fierabras^  intitulée  Datant,  et  dont  il 
avait  savamment  reconstruit  les  données  (f».  :251). —  b.  Au  mois  de  mai  i872, 
eut  lieu  à  Leipzig  l'assemblée  des  philologues  allemands  :  M.  Grœber  y  lut  un 
Mémoire  où  il  chercha  à  montrer  que  «  la  Destruction  de  Rome  et  le  Fieraltras 
ont  été  composés  par  le  même  auteur  ».  Ce  Mémoire  a  paru,  sans  doute, 
dans  les  Rapports  de  l'assemblée  des  philologues.  —  c.  Au  mois  de  janvier  1878, 
le  même  érudit  publiait  dans  la  Romaniu  le  texte  de  la  Destruction  et  le  fai- 
sait précéder  d'une  intéressante  Notice.  —  (/.  Dans  la  Revue  des  langues 
romanes  (IV,  ÎJ,  p.  455),  M.  Boucherie  attaqua  fort  vivement  la  restitution  de  la 
"*  Destruction  de  Rome,  par  M.  Grœber.  —  e.  M.  Paul  Meyer  ne  la  défendit  que 

très-faiblement  «lans  la  Romania  (II,  37:2;  juillet  1873;.  —  /*.  Dans  les  Trans- 
actions of  the  Pkilologicat  Society  for  1873-187-i,  le  même  érudit  alla  beau- 
coup plus  loin  et  condamna  sans  recours  le  travail  de  M.  Grœber.  Nous  avons 
cité  ailleurs  le  texte  de  la  condamnation,  et  n'en  voulons  reproduire  ici  que  les 
pas8a;;<'s  les  plus  significatifs  :  «  L'imprudent  éditeur  s'étiint  persuadé,  par  des 
motifs  insuriisanls,  (|ue  le  poëme  avait  du  être  composé  en  picard,  s'est  mis  à 
traiter  en  coiiséqiienec  la  leron  unique  que  nous  en  possédons,  qui  est  anglo- 
normande.  Le  texte  est  sorti  de  ses  in;iins  dans  un  état  lameniable,  ayant  perdu 
presque  tous  ses  caiactèrcs  anglo-normands  et  en  ayant  gagné  très-peu  qui 
soient  vraiment  picards.  »  «L.l.p.  i3i.j  --8"  Vakeir  littekaire.  La  Destruc- 
tion de  Rome  est  à  nos  yeux  une  de  nos  meilleures  chansons  de  la  seconde 
épo(|ue.  Beaucoup  de  descriptions  et,  chose  rare,  peu  de  longueurs.  De  la  vie, 
du  mouvement,  et  plus  de  style  et  de  couleur  que  dans  la  plupart  des  poëuics 
du  même  temps.  Mériterait  d'être  traduite. 

II.  ÉLÉMRNiS  mSTORlQlIKS.  —  Tout  est  faux,  tout  est  conventionnel,  tout 
est  uniqu«Mnenl  littéraire  dans  la  Dcstrucli(ni  de  Rome,  si  ce  n'est  la  légende 
des  Heli(|ues  de  la  Passion  (voy.  la  -Notice  du  l'uijaye  et  celle  de  Fierabras)^  et 
ce  grand  lait  cjne  plusieurs  cliaiisuiis  ont  nii>  en  relief  et  dont  nous  avons  déjà 
montré  rimi»orlance  :  «  les  invasions  des  Sarrasins  en  Italie  et  jusqu'aux 
portes  de  Kome  »  (\ny.  les  Notices  th's  Enfances  Otjier  et  de  la  Chansun 
dWspremoïiti.  Il  e>t  »'galement  probable  que  les  expi'iliiions  victorieuses  de 
Charlemagne  en  Italie;  ont  été  transformées  par  la  It-geiule  en  expéditions 
contre  les  païens,  et  les  Lombanls  tle  Didier  en  S  irrasins. 

III.  VARIANTES  LT  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGE.NDE.  —  Voyez  ci-après 
la  Notice  consacrée  à  Fierabras,  et  plus  haut,  celle  du  Voyage  à  Jérusalem. 
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la  couronne  d'épines,  c'est  la  croix,  ce  sont  les  clous  et 
le  saint  suaire  qui  tiennent  la  première  place  dans  ce 
roman  militaire  et  religieux.  Jugez  par  là,  jugez  si  les 
rudes  et  naïfs  chrétiens  du  xiii*  siècle  ouvraient  l'oreille, 
s'ils  avaient  la  fièvre,  s'ils  écoutaient  passionnément  les 
vers  chevaleresques  et  sonores  qui  étaient  consacrés 
à  l'histoire  Se  ces  augustes  instruments  de  la  Ré- 
demption :  «  Or  comence  chanson  de  bien  enluminée.  — 
Pois  que  Dieu  fist  Adan  et  Eve  s'espousée^  —  Ne  fu  plus 
fiere  dite  :  s'el  soit  bien  escoutée  * .  » 

Ce  n'est  pas  à  Rome,  c'est  en  Espagne  que  s'ouvre  la     L'émir  uaïuui 
scène  de  ce  drame  a  grand  spectacle  mtitule  :  laDestruc-      ,  immen*.'   . 
tion  de  Rome,  Fidèles  à  l'histoire,  les  trouvères  ont  tou-    «**»'^o«''  "^"»°- 
jours  lait  de  l'Espagne  un  des  grands  loyers  de  l'isla- 
misme, et  nous  sommes  aujourd'hui  transportés  sur  le 
bord  de  la  mer,  dans  une  de  ces  localités  de  fantaisie 
que  nos  poètes,  assez  médiocres  géographes,  avaient 
multipliées  à  Texcèsde  Tautre  côté  des  Pyrénées.  Qu'est- 
ce  que  (c  le  port  sous  Aigremore  i>1  Où  placer  Aigre- 
more?  Mystère.  Mais,  eu  réalité,  cette  topographie  n'a 
aucune  importance  dans  Tac  lion  qui  nous  occupe.  Le 
décor  do  cette  première  scène   est  magnifique.  L'émir 
d'Espagne,  Balaiit-,  tient  sa  cour  au  milieu  de  mille 
païens,  de  mille  Esclcrs.  On  vient  de  se  livrer  à  la  chasse 


*  Deslntclion  de  Home,  l.  1.  vers  OT-IW.  —  Le  second  couplet  répète  le  pre- 
mier ca  le  coinpléUiiil,  et  ce  ^^o^t  là  d»Mix  de  ces  laisses  que  nous  avons  noin- 
incL>  similaires  :  «  S«ij;n<>uis,  or  in'e>coulés,  si  leîjsiésleiioisi(;r»,elc.—  Une  Iroi- 
sièiMf;  annonce  de  la  eliaii^on  remplit  une  partiedu  troisième  couplet  :«  Baron, 
or  leles  pès,  le?sés  la  imise  ester.  —  Clianeon  de  vraie  cstoire  plest  vos  ù 
escoulcr.  —  De  ramiral  (rEspaignc  vous  voil  huimais  chanter  —  Et  del  roi 
Fierenbras,  d'AlisainIre  sur  mer...  »  [L.  1.,  vers  10-71.) 

'  Le  texte  porte;  jMe>«jue  partout  «  Laban  »  ;  mais  c'est  une  (erreur  qui 
résulte  d'une  Ir  iiis|M»6iiioii  lacil'*  à  expliquer.  -  -  lialant,  qu'il  faut  considérer 
comme  le  chef  di;  lislainisme,  est  frère  de  l'émir  Bruant,  de  Balisant  (que 
notre  scribe  appelle  Babilausj  et  de  Marsile.  Il  a  une  lille,  Floripas  au  ris  de  l'y 
cl  un  fils,  Fierabras.  Quant  à  l'elendue  de  son  empire,  elle  est  innnense  ; 
il  possède  rArai)ie,  l'AlVique,  l'Europe,  l'EscLuidie,  la  Perse,  la  Syrie  et  Con- 
stanlinople.  (L.  l.,  vers  7i-li:î.) 

III.  '  '2i 
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de  Tours;  on  a  découplé  les  chiens;  on  a  gaiement  battu 
les  bois  et  les  montagnes.  Ce  ne  sont  que  fêtes  et  tumultes 
joyeux* .  Tout  à  coup,  on  entend  un  grand  bruit  de 
foule  en  mouvement  :  c'est  un  vaisseau  que  Ton  vient 
de  signaler  à  Thorizon.  Ces  arrivées  de  vaisseaux  sont 
toujours,  comme  on  sait,  un  véritable  événement  dans 
un  port  de  mer.  On  se  précipite  sur  le  rivage,  on  attend  : 
le  navire  s'approche,  le  voilà.  Le  maître  de  la  nef  des- 
cend à  terre  et,  pale,  demande  h  être  conduit  à  l'Émir  : 
«J'arrive  des  côtes  romaines,  dit-il.  Nous  avions  qua- 
»  torze  vaisseaux  qui  marchaient  de  compagnie  etpor- 
»  taient  dix  mille  païens.  Le  vent  nous  a  jetés  à  Rome, 
y>  par  mi  le  Far.  Les  habitants  du  pays  se  sont  sur- 
y>  le-champ  rués  sur  nous  et  ont  massacré  tous  nos 
»  compagnons.  Je  suis  le  seul  survivant  de  cette  belle 
»  armée.  Vengeance!  y>  L'Émir  s'indigne,   se  révolte, 
jette  des  cris  de  rage'*^  :   «  Je  jure  de  ne  jamais  me 
»  reposer  un  seul  jour  avant  d'avoir  détruit  Rome.  — 
»  Mais  le  Pape,  lui  dit-on,  le  Pap(î  est  pariMit  de  Char- 
»  lemagne,  et  vous  savez  que  CharhMiiagne  est  terrible. 
D — Je  détruirai  Aix-la-Chapelle  après  avoir  détruit 
»  Rome,  et  je  crèverai  les  yeux  à  votre  (iliarhîmagne,  s'il 
»  \ui  tombe  aux  genoux  de  iMalioniel.  Vengeance^!  ï> 
Là-dessus  Râlant  convocjue  son  conseil,  où  paraissent 
Rrullant  de  Montmiré,  Sortibran  deCoïmbre,  Clamaton, 
Mordant,  Kulzunt,  Tempesté,  Rrnlan,  Parsagon,  Gaubu, 
Tenebré   et    le    vieux    Raufunié.    L'Émir  expose  ses 
griefs  contre  les  Romains  et  leur  fait  déclarer  la  guerre 
par  tous  les  membres  du  conseil  K  11  ne  reste  plus  qifà 


•  Destruction  tic  Doinr,  \'vt<  \Y.\.\{)\\.  —  '  Ihi,!.,  vcms  1()1-1:>2. 

'  ////«/.,  vtTs  l){:{-ir>(>.  \.o  jun'h' ajoiitt'  :  "  M;iis  li  viliiiis  1»»  liit  moult  hicii  «»ii 
r««pr«»vt'r  -  -  Qm»  iiioiili  .»  jurant  (H>o<u'(l''  «*nlr«'  faiic  ri  piMi«j»M";  -  Kl  li«»ls  se 
anl  (ît  bruit  qui  «<<'  quido  <.'liaur«;r;  —  Kt  inicus  valt  bou  laisir  que  no  fait  fol 
parbT.  »  (Vers  ir>l-15i.) 

•  Destruction  ile  Rome,  vors  ir)5-:2(KK 
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trouver  une  flotte  immense,  une  «  invincible  armada  » 
païenne,  qui  puisse  transporter  à  la  fois  sept  cent 
mille  chevaliers  sarrasins.  C'est  une  race  tout  en- 
tière qui  s'embarque  pour  aller  exterminer  une  autre 
race.  Les  vaisseaux  sont  bientôt  prêts,  et  Ton  y  jette 
les  engins  et  les  pierrières  avec  lesquels  on  va  faire 
tomber  les  antiques  murailles  de  Rome^  Au  milieu  de 
tout  le  bruit  que  fait  cet  embarquement  sans  pareil,  au 
milieu  de  tous  ces  cris  et  de  toute  cette  agitation,  la  foule 
s''écarte  soudain  et  laisse  passer  une  jeune  fille  à  cheval. 
Elle  est  vêtue  d'un  drap  diapré;  ses  cheveux,  plus 
brillants  que  l'or  pur,  sont  splendidement  étales  sur  ses 
épaules  ;  ses  couleurs  sont  vermeilles  comme  rose  de 
rosier  ;  la  neige  de  février  est  moins  blanche  que  sa  peau, 
et  ses  yeux  (beauté  rare)  sont  plus  noirs  que  faucon 
montenier.  On  n'a  jamais  vu  ici-bas  rien  de  plus  beau, 
ni  de  plus  pur.  C'est  Floripas,  c'est  la  fille  de  Balant.  Il 
y  a  là,  à  la  cour  de  son  père,  un  Lucafer  de  Balfas  qui 
s'est  épris  pour  elle  du  plus  violent  amour  :  «  Pour  avoir 
ï)  Floripas  au  clair  visage,  je  ferai  prisonniers  Charle- 
3)  magne,  Roland,  Olivier,  Naimes  de  Bavière,  Richard 
D  de  Normandie  et  le  Danois  Ogicr.  y>  Et,  dans  un  trans- 
port soudain,  il  se  précipite  vers  Floripas  et  la  veut  em- 
brasser ;  mais  celle-ci  lui  donne  un  coup  terrible  sur  le 
visage  et  le  fait  reculer:  ce  Ce  n'est  pas  ainsi,  dit-elle,. 
^  qu'on  traite  une  pucelle.  Faites  Roland  prisonnier, 
i>  avec  Ogier,  Roland  et  Gui  de  Bourgogne.  Amenez-les; 
j>  puis,  nous  verrous.  »  Mais  l'heure  est  venue  de  ne 
plus  s'atlarder  aux  soupirs  d'amour  :  la  flotte  va  lever 
l'ancre;  toutes  les  trompettes  sonnent  en  môme  temps; 

• 

'  Destruclion  de  Rome,  vors  201-237.  La  description  de  celle  flotte  est  ass«'z 
intéressante  •  «  Li  niasl  sont  liait  et  gros,  quant  honi  pot  cnbracier; —  HII.  voi- 
les i  a  de  paille  de  quartier.  —  La  forme  d'Appolin  fist  sur  le  mast  drecier, 
—  En  sa  main  un  baston  pour  Françf)is  manacier.  —  Là  sus  le  fait  li  vens 
plus  menu  tornoier  —  K'alouc  ne  gucnchist,  quant  fuist  pour  l'cspcrvier...  *» 
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le  sable  grince  sous  les  carènes,  la  mer  bondit  sous  le 
fardeau,  le  flotécume;  les  vaisseaux  s'éloignent.  Et  les 
voilà  en  pleine  mer*... 


II 

La  noiic  païenne.       Si  cctte  chauson  était  jamais  dramatisée,  il  faudrait 

placer  le  second  acte  de  ce  drame  à  bord  du  vaisseau 
amiral.  La  description  de  ce  vaisseau  serait  un  merveil- 
leux programme  pour  un  peintre  décorateur.  Cette  nef 
légendaire  est  immense  :  elle  a  quatre  mâts;  elle  ren- 
ferme des  étables  énormes  où  sont  attachés  les  destriers 
de  Syrie  ;  on  y  voit  aussi  «  des  perrons,  des  cheminées 
d'or  massif  et  des  chûteaux  où  il  y  a  des  salles  voûtées  ». 
L'Émir  a  emmené  avec  lui  sa  fille  Floripas  avec  trente 
pucelles,  et  il  a  donné  à  ces  jeunes  filles  la  plus  belle 
chambre  du  vaisseau.  Cette  chambre  donne  l'idée  du 
|)rintemps;  cette  chambre  est  un  jardin.  La  rose  y  est 
en  fleur;  on  y  sent  la  délicieuse  odeur  du  baume  et 
du  mcntaslrc.  «  Qui  vit  en  cette  chambre  connaît  la  joie 
de  la  vie^  » 

Au  moment  où  la  toile  se  lève,  Floripas  est  fort  gra- 
vement occupée,  comme  une  enfant  gâtée,  à  jouer  avec 
son  fou,  qui  lui  chante  des  sonnets^.  Le  poëte  a  mis 
quelque  soin  à  peindre  ici  non-seulement  le  visage,  mais 
encore  Tame  de  son  héroïne,  et  il  faut  d'autant  plus  lui 
savoir  gré  de  cette  préoccupation,  que  nos  poètes  ne  sont 
pas  des  observateurs  et  qu'ils  ont  rarement  songé  à  faire 

des  études  véritablement  psychologiques.  Ils  ont  un  type 

• 

*  Destruction  de  liome^  vers  238-3Ii.  —  -  Ihid,  vers  315-355. 

'  I  Laons  est  Floripas,  la  j;enlo  et  r«îsrevic,  —  La  plus  bêle  payene  que  suit 
jusc'  à  Russie  ;  —  Ovec  li  ses  folles  à  ki  el  s'esbauie,  —  Kc  lui  chante  soiiès  à 
houre  <le  complie,  —  El  fables  et  chansons,  tant  qu'elc  est  eudonnic...  »  (Vers 
35G-3G0.) 
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de  femme,  un  type  de  chevalier,  un  type  de  traître,  et 
tout  se  borne  pour  eux  à  la  peinture,  plus  ou  moins 
réussie,  de  ces  quelques  figures  typiques.  Mais  Floripas, 
elle,  n'est  pas  banale,  et  Tauteur  de  la  Destruction  de 
Rome  a  essayé  de  nuancer  délicatement  ce  caractère. 
Comme  elle  doit  un  jour  se  convertir  à  la  foi  chrétienne, 
il  a  voulu  nous  préparer  à  ce  dénoûment.  Il  n'a  pas 
voulu  que  cette  conversion  fût  aussi  rapide  et  brutale 
que  celle  de  tant  d'autres  princesses  sarrasines  de  nos 
romans.  Bref,  il  nous  montre  Floripas  comme  ayant 
d^'à  certaines  aspirations  vers  le  baptême.  Et  sa  maî- 
tresse Maragonde  les  lui  reproche  avec  quelque  viva- 
cité sur  ce  vaisseau  plein  de  païens  qui  vont  détruire 
Rome,  la  grande  ville  des  baptisés  ^ 

La  traversée  n'est  pas  longue,  et  voici  que  les  pilotes 
signalent  les  côtes  romaines.  Voici  le  «far  de  Romenie  ». 
Rien  n'est  plus  brillant  que  le  débarquement  de  cette 
belle  armée,  de  ces  sept  cent  mille  chevaliers.  On  est  au 
22  janvier.  A  peine  descendu  à  terre,  on  y  plante  des 
milliers  de  tentes  et  de  pavillons,  au  sommet  desquels 
étincellent  des  aigles  d'or.  Le  camp  païen  a  dix  lieues 
de  long.  Rome  est  perdue^. 
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L'auteur  de  notre  chanson  avait  le  sens  décoratif,  s'il    coium«ncdiici.t 
m'est  permis  de  m'exprimer  de  la  sorte.  :  il  comprenait  *'*'"''|,l^p„t^7"'''' 
le  décor.  Sa  description  de  la  tente  de  l'Émir  est  de  na-       ''"  ^*''^* 
ture  à  faire  impression  sur  nos  peintres  contemporains. 
Devant  cette  tente,  le  sol  est  tout  jonché  de  glaïeuls  et 
de  menthe.  Les  «  Achoppars^  »  forment  autour  de  ce 

*  Destruction  de  Rome,  vers  361-383.—  «/fctrf.,  vers  384-407.  -^  >  Voyez,  sur 
les  Achoppars,  un  article  de  Paul  Meyer  dans  la  Romania  (VII,  p.  437)  : 
«  Aiopart  est  visiblement  un  terme  de  langue  vulgaire  en  usage  chez  les  chré- 
tiens d*Orient  {/Ethiops  avec  le  suffixe  art).  » 


IIPAAT.  LIVR.  I. 
CHAP.  XV. 


374  ANALYSE  DE  LA  DESTRUCTION  DE  HOME, 

maître  pavillon  comme  une  sorte  de  garde  du  corps  qui 
veille  nuit  et  jour  sur  l'Émir.  Derrière,  là,  tout  près,  se 
tient  sans  cesse  une  fanfare  composée  de  dix  grailes, 
de  dix  cors,  de  vingt  trompettes  et  de  vingt  tambours. 
Quant  à  l'Émir  lui-môme,  il  ne  nuit  pas  à  l'effet  de  ce 
tableau  oriental  :  c'est  un  géant  à  barbe  blanche,  qui, 
comme  tous  les  géants  de  nos  chansons,  a  les  deux  yeux 
a  séparés  par  l'espace  d'un  demi-pied  ï>  et  dont  on  dit, 
comme  de  tous  nos  héros  païens,  que,  «s'ilcreïst  en  Dieu, 
le  roi  de  majesté,  —  El  siècle  n'eûst  roi  de  si  très  grant 
fierté.  D  Mais  jamais  haine  aussi  farouche,  jamais  fureur 
aussi  impitoyable  n'est  entrée  dans  l'ûme  d'un  Sarrasin. 
Ce  que  Balant  poursuit  de  tous  ses  désirs,  ce  n'est  pas 
l'amoindrissement,  non,  c'est  la  ruine  de  la  race  chré- 
tienne. Il  veut  l'effacer  du  monde  ;  il  veut  l'écraser  tout 
entière  sous  les  débris  de  Rome.  Ses  soldats,  sans  plus 
attendre,  se  mettent  à  l'œuvre  et  organisent  la  tuerie, 
le  pillage  et  le  viol.  Ils  se  répandent  dans  tout  le  pays,  et 
c'est  alors  qu'on  entend  un  cri  énorme,  un  cri  de  déso- 
lation formé  de  cent  mille  autres  cris.  Les  païens  brû- 
lent tous  les  niouticrs;  ils  coupent  les  ce  baulevres»  de 
tous  les  prêtres;  ils  déshonorent  toutes  les  religieuses  ; 
ils  arrachent  les  mamelles  des  femmes  ;  ils  ouvrent  le 
ventre  de  celles  qui  sont  enceintes  et  tuent  leurs  enfants 
dans  leurs  entrailles.  Sur  un  espace  de  quatorze  lieues, 
tout  est  brûlé,  tout  est  tué.  Du  haut  des  murailles  de 
leur  ville,  le  Pape  et  les  Romains  contemplent  avec 
effarement  cet  universel  incendie*. 

Alors  (et  notre  poëte  est  ici  d'accord  avec  toutes  les 
données  de  l'histoire),  alors  le  Pape  se  tourne  du  côté  de 
la  France,  et  c'est  de  ce  côté,  en  effet,  que  se  sont  tour- 
nés tous  les  Papes  des  viir  et  ix'"  siècles  ou,  pour  mieux 


Destruction  de  Rome,  vprs  408-502. 
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parler,  de  tous  les  temps.  Donc,  on  se  décide,  dans  la  " 
ville  assiégée  par  les  païens,  h  envoyer  rapidement  une  " 
ambassade  à  Cliarlemagnc.  Mais  il  y  a  ici  quelques  re- 
présentants de  cette  chevalerie  fanatique,  de  cette  «che- 
valerie de  théâtre  »  que  flétrissait  naguère  en  termes 
éloquents  l'auteur  de  la  Jeunesse  de  lierlrand  Du 
Guesclin:  «Une  ambassade  serait  une  lâcheté!  s'écrie 
le  comte  Savari.  Aux  armes!  aux  armes!  Honni  soit 
qui  premier  pensera  eouardie.  y>  Voilà  bien  cet  esprit 
d'orgueil  et  d'avtniglement  qui,  quelques  siècles  plus 
tard,  devait  perdre  les  Français  à  Crécy  et  à  Poitiers  *. 

Le  discours  de  Savari  a,  d'ailleurs,  une  péroraison 
inattendue.  Les  portes  de  Rome  viennent  de  s'ouvrir  de- 
vant quatorze  mille  fuyards,  devant  quatorze  mille  mu- 
tilés; tous  ont  les  lèvres,  le  nez,  les  oreilles  ou  les  poings 
coupés:  «  Vengeance!  nous  demandons  vengeance  !  »  A 
cet  épouvantable  S|)ectacle,  Savari  s'arme,  plein  de  rage, 
et  monte  sur  son  iiraiid  cheval  blanc.  Les  Romains  font 
comme  lui,  et  il  se  passe  alors  quelque  chose  de  très- 
émouvant.  Ces  chrétiens  qui  vont  mourir  s'inchnentsous 
la  bénédiction  du  Pape  :  ils  sortent  de  Rome  et  vont 
s'enfermer  dans  le  château  de  Montchevrel.  C'est  au 
sommet  de  C('  chat^jau  tjne  se  trouve  le  nnraom%  connu 
dans  le  moud(»  initier,  le  miraour  d'où  Ton  découvre 
trente  lieues  (le  pays'-.  Uniî  bataille  s'engage  sous  les 
nun^s  de  Montcheviel  :  Savari  est  battu  et  s'enferme 
dans  Rome,  (^'tli^  première  défaite  fait  aisément  pres- 
sentir d(i  plus  Jurandes  catastrophes;  chacun  se  dit  que 
l'heure  suprême  de  Home  est  arrivée,  et  voici  que  tout 
prend  un  air  solennellement  lugubre.  Le  Pape  monte 
à  Tantel  et,  dans  le  moutier  de  Saint-Pierre,  célèbre  en 


'  Destruction  <//'  Home,  vers  .VKI-OOS.  —  *  Ihul.,  vers  (>IH)-G7i  :  «  Là  est  li 
Miraour,  (iont  iioiii  .i  l:iiit  parl«';.  —  Ki,  par  1(^  hait  estagc  a  son  chef  hors 
bouté,  —    XXX*  lieues  voit  hi«'n  et  (I(î  loue  et  de  lé.  » 


PART.  Livn. 

cil  A  p.  XV. 


II  PART.LIVR.I. 
CHAP.  XV. 


366 


ANALYSE  DE  U  DESTRUCTION  DE  ROME 


CHAPITRE  XV 

AVANT  LA   GRANDE  EXPÉDITION   d'eSPAGNE.  —  NOUVELLE 
LUTTE  DE   CUARLEMAGNE  CONTRE  LES   PAÏENS 

I-ia  Destruction  de  Rome*. 


I 


Aiialyso 

de  la 

Destruction 

de  Rome. 


La  Destruction  de  Ronie  !  Il  esl  peu  de  chansons  de 
geste  qui  offrent  un  titre  aussi  pompeux  et  débutent 

popularité  de  ce  dernier  poëme.  La  version  iVAspremont  qui  est  parvenue  jus- 
qu'à nous  remonte  sans  doute  au  règne  de  Philippe-Auguste;  mais  nous  pen- 
sons qu'il  a  existé  une  version  antérieure,  et  le  texte  dCAcquin  semble  donner 
raison  à  cette  hypothèse. 

(Naisines  vesqnilj  longtionient  par  iic 
Et  fui  o  Cliarirs  en  Aspreinonl  incnô 

Conire  Agolant 

El  contre  lleatiinoiit,  son  lih  roiiltreciiidé, 

Que  il  avoil  nonv(Mulni(>nt  rotiroiiiié... 

...  l'ar  Rollanit  fui  loul  oscorvclli» 

0  nng  Iroiison  d'un  nMlr  ospif/.  quiuT»'- 

En  Asprouioiil,  <•«•  sait  l'on  |>ar  vt'ilé, 

El  V  ronquiji  ViihMilin  l'jihiiv*', 

El  f)uron(lal  o  le  |»lon  «l'or  ncfilé 

Donl  il  fu  puis  rhevailiers  adoube...  (P  38  i-'*  ri  \'\) 

*  !VOTIGE    BIBLIOCiRAPHIQtE  ET  IIISTORIQLE  SLR   LE   POEME  l!\TI- 
TtLÉ  :  «  LA  DESTRLGTIO!>i  DE  ROME  ».  —  1.  HIHLKK.UAPlllE.  —  1  '  D.VTE 

DK  LA  COMPOSITION.  Lc  scul  loxl«"  (\\[\  .soil  pai  voiiii  jusiju'à  nous  no  roiiionlo  peut- 
être  pas  plus  haut  que  le  xili"  siècle;  mais  il  y  a  eu  tinc  version  antérieure  en 
vers  ass(Miancés.  =  t"  Autei'RS.  Les  deux  auteurs  se  sont  nonmiés  au  coni- 
mencenicnl  de  la  rhansou.  L'un  d'eux  s'appelait  ('fanlior  (h;  Douai,  et  l'autre 
«  li  rois  Louis  »  (il  était  «  roi  »  à  la  façon  de  rauteur  de  Ut'i'U\  d'Adeneti.  Ils 
ne  se  donnent,  au  reste,  «pie  pom*  des  renianienrs  :  «  La  elianelion  est  perdue 
et  le  rime  f.uisér'.  —  Mais  Gautier  de  Douav  à  la  eliiere  memluée  —  Et  li  rois 
Louis  donl  l'aime  esl  trespassée,  —  Ke  li  laclic  pardon  la  Verj;e  honorée,  — 
Par  lui  et  par  Gantier  est  l'istoin^  aiinée...  »  (Vers  7-1 1 .  )  Nous  ne  savons  pas  sur 
quels  arguments  s'est  appu>é  M.  Grœber  pour  établir  que  «  la  Ik'slruclion  de 
Rome  et  la  chanson  de  gesl*  de  Ficrahras  ont  été  composées  par  le  même  au- 
teur ».  \  ne  considérer  que  le  style  et  l'agencenicnt  littéraire  des  deux  poèmes, 
elles  nous  apparaissent    ronmie  deux   œuvres  fort  diiréreules  Tune  de  l'autre 
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d'une  façon  aussi  solennelle.  Le  seul  nom  de  Rome,  en   °^cali.^xv'^' 

effet,  a  toujours  eu  je  ne  sais  quel  charme  invincible, 

• 

et  qui  ne  sont  point  dues  à  la  môme  inspiration.  =  3°  Nombre  de  vers 
ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  .La  Destructioti  de  Rome  est  un  pocme 
de  1507  vers  dodccasyllabiques,  rimes.  La  plus  grande  partie  des  laisses  est 
en  er  (notamment  depuis  le  vers  941  jusqu'à  la  Hn)  et  plusieurs  couplets 
8c  suivent  sur  cette  même  rime.  11  n*y  a,  dans  toute  la  chanson,  ([uc  trois 
tirades  féminines,  l'un  en  ée  et  les  deux  autres  en  te.  =  4"  Manuscrit  connu. 
Bibliothè(iue  municipale  de  Hanovre,  n"  578  (xrv*  siècle).  Il  a  été  exécuté  en 
Angleterre,  et  le  texte,  suivant  l'expression  de  M.  Grœbor,  «  a  été  cruellement 
dépravé  par  de  nombreux  anglicismes  m.  =  5*  Diffusion  a  l'étranger.  Voy.  la  • 
Notice  consacrée  à  Fierabras.  Il  faut  observer  toutefois  que  la  Destruction  de 
Rome  n'a  participé  que  de  fort  loin  à  la  grande  popularité  de  Fierabras. 
=  6"  Edition  imprimée  de  ce  roman.  En  janvier  1873,  M.  Grœbcr  a  publié 
la  Destruction  de  Rome  dans  le  5°  fascicule  de  la  Romajiia  (pp.  1-48).  Cette 
publication  nous  semble  défectueuse  à  plus  d'un  titre,  et  nous  allons  donner 
ioi  les  raisons  d'un  jugement  que  quelques-uns  pourront  trouver  sévère.  L'éru- 
dit  allemand  a  pris  soin  de  constater  que  le  seul  manuscrit  de  la  chanson  a  été 
exécuté  en  Angleterre  et  qu'il  est  plein  d'anglicismes.  Il  a  même  ajouté  que 
ce  texte  anglo-normand  avait  sans  doute  été  copié  sur  un  autre  manuscrit, 
lequel  avait  été  écrit  en  dialecte  normand.  Jusqu'ici  tout  va  bien,  et  nous  nous 
rallions  volontiers  à  l'opinion  de  M.  Grœber.  Mais  où  nous  nous  séparons  de  lui, 
c'est  quand  il  affirme  «  que  le  manuscrit  copié  par  l'anglais  n'a  été  qu'un  in- 
termédiaire B  et  «  que  le  véritable  original  était  écrit  en  dialecte  picard  ».  Les 
preuves  qu'il  en  donne  ne  sont  pas  suffisantes  :  il  a  relevé  dans  son  manuscrit 
un  certain  nombre  de  formes  comme  chanctiony  comme  le  chapelet  comme  dres-  ^ 

cliief  et  il  y  voit  les  traces  de  la  rédaction  primitive.  Ce  n'est  tout  au 
plus  qu'une  probabilité,  et  elle  n'est  pas  victorieusement  confirmée  par  ces  formes 
verbales  en  ornes,  connue  aiomes  et  iromeSy  que  l'on  trouve  également  dans  le 
dialecte  normand.  Donc,  rien  de  scientifiquement  certain.  Je  ne  vois  pas.  non  plus, 
que  M.  Grœber  ait  tenu  compte  de  l'origine  probable  de  l'un  des  auteurs  de  la 
chanson,  lequel  se  nomme  «  Gautier  DE  Douai  ».  N'y  a-t-il  |)as  là  une  précieuse 
indicationetquiseraildcnaturcànousconduireàunchypolhèse  plus  raisoiméc?  Il 
nous  semblerait  naturel  de  conclure  que  l'original  de  la  Destruction  de  Rome 
était  plutôt  en  dialecte  wallon.  Mais,  môme  on  admettant,  avec  M.  Grœber,  que 
l'original  de  ce  poënic  ait  été  picard  (ce  qui  n'est  pas  rigoureusement  prouvé), 
fallait-il  le  publier  comme  il  l'a  fail  ?  11  n'a  pas  osé,  en  efl'et,  entreprendre  un  texte  cri- 
tique, parce  que  «  le  manque  de  monuments  picards  sur  lesquels  il  aurait  pu  baser 
une  telle  reconstruction  et  riniperferlion  de  sa  connaissance  de  ce  dialecte  en  siîs 
détails  devaient  le  faire  renoncer  à  celte  prétention.  »  C'est  fort  bien  ;  mais  alors 
pourquoi  ne  pas  laisser  le  texte  tel  qu'il  était  dans  le  manuscrit?  Pourquoi 
n'avoir  pas  publié  un  bon  texte  normand,  ou  même  un  texte  régulièrement 
anglo-normand?  M.  Grceber  n'a,  en  définitive,  adopté  aucun  système,  et  s'est 
borné,  comme  il  le  dit  liii-ménif,  à  rétablir  la  mesure  et  la  rime  des  vers  (ce 
qui  est  approuvabie  «piand  on  le  fait  avec  critiiiue)  et  \  écarter  de  son  texte 
les  anglicismes  et  les  normandismes  «i  à  mesure  qu'il  a  pu  les  reconnaîtn^  » 
Ce  dernier  procédi*  nous  paraît  des  plu>  va^'Ufs  et,  pour  tout  dir(\  d«*s  moins 
scientifiques.  En  matière  de  texte  crilicpie,  c'est  tout  (ui  rien.  Ou  il  faut 
reconstruire  tout  son  texte  en  picard,  enanglo-normaiid,  en  normand;  ou  il 
faut  se  contenter  d'en  donner  une  édition  paléograpliique.  M.  Gro?lier  semble 
l'avoir  compris  lors(|u'il  nous  dit  fort  modestiMiient  à  la  fin  de  sa  Notice  :  «  La 
plupart  de  mes  corrections  se  fondent  sur  des  expressions  et  des  tournures 
de    phrase   usitées   en    d'autres  chansons  de  ge&le,  principalement  dans  le 
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majesté.  A  la  place  de  Mahomet  II,  mettez  Fierabras; 
faites-le  marcher  sur  des  corps  de  prêtres  et  d'évôques, 
avec  cette  épouvantable  joie  de  la  haine  assouvie.  Quelle 
que  soit,  d'ailleurs,  la  richesse  de  votre  imagination, 
vous  ne  sauriez  parvenir  à  concevoir  des  horreurs  com- 
parables à  celles  que  raconte  l'auteur  de  notre  chanson. 
Il  nous  montre  les  païens  massacrant,  sans  en  épargner 
un  seul,  tous  les  habitants  de  Rome,  oui,  tous,  jusqu'aux 
femmes  et  aux  petits  enfants.  Des  fleuves  de  sang  cou- 
lent dans  ces  rues  et  dans  ces  chemins  qui  jadis,  sous 
les  Césars  persécuteurs,  avaient  été  déjà  trempés  de  tant 
de  sang  chrétien.  Le  chef  de  cette  bande  de  sept  cent 
mille  barbares,  Fierabras,  entre  dans  l'éghse  de  Saint- 
Pierre,  où  se  sont  réfugiés  des  milliers  de  pauvres  gens. 
Il  ne  s'émeut  pas,  va  droit  à  l'autel  et  coupe  la  tête  du 
Pape  qui  était  resté  là,  à  son  poste,  près  du  tombeau  du 
prince  des  Apôtres  * .  Alors  s'allume  un  immense  incendie, 
un  seul,  mais  qui  dévore  à  la  fois  toute  cette  ville  de  dix 
lieues  de  tour.  On  n'avait  jamais  vu  tant  de  flammes,  ni 
de  telles  flammes.  Mais  Fierabras  n'est  pas  encore  satis- 
fait: «  Les  reliques,  où  sont  les  reliques?  »  Il  aperçoit 
un  vieillard  qui  se  traîne  au  milieu  des  ruines  :  «  Montre- 
y>  moi,  lui  dit-il,  ouest  la  couronne, où  sont  les  clous,  où 
y>  est  le  saint  suaire,  où  est  la  vraie  croix?  ))Le  vieillard, 
à  moitié  hébété  par  la  peur,  lui  livre  sans  mot  dire  ces 
incomparables  trésors,  et  Fierabras   s'en  empare  avec 
une  avidité  fiévreuse.  Et  c'est  là  qu'il  trouve  aussi  ce 
fameux  baume  qui  a  :?ervi  jadis  à  embaumer  le  Sauveur 
Jésus  et  qui  a  la  vertu  miraculeuse  de  guérir  sur-le- 
champ  toutes  les  plaies  et  blessures  mortelles.  Ce  baume 
est  enfermé  en  deux  barils  que  Fierabras  pend  à  sa 
selle-.  Rome,  cependant,  Rome  brûle  toujours. 

•  Destruction  île  Home,  vers  I-237-I:!0r).  —  -  Ihul.,  vers  hjniVinii. 
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Pas  un  homme  n'y  est  resté  vivant;  pas  un  mur 
n'y  est  resté  debout.  L'œuvre  de  destruction,  l'œuvre 
d'anéantissement  est  accomplie.  Les  païens  peuvent 
s'éloigner. 

Et  ils  s'éloignent  en  effet,  chargés  de  dépouilles  et  le 
cœur  en  liesse*. 

Or,  à  peine  le  dernier  païen  s'est-il  embarqué,  qu'un  arîivcmTroMard 
grand  bruit  se  fait  entendre  au  nord  de  Rome.  Dans  la    él^^omllL-, 
vallée   débouche  toute  une  armée  :  cinquante  mille     ciiarTcmajfur 
hommes.  A  leur  tête  marche  un  jeune  chevalier  qui     à  loïTng'ir. 
paumoie   fièrement  la  bannière  de  Charlemagne.  Ce 
sont  des  chrétiens,  ce  sont  des  Français.  Au  moment 
où  Rome  allait  succomber,  le  Pape  avait  fait  partir 
deux  messagers  vers  le  roi  de  Saint-Denis  :  ils  avaient 
pu  franchir  les    lignes  païennes,  et,   après  un  long 
voyage,  étaient  arrivés  auprès  de  Charles.  Celui-ci  avait 
jeté  son  cri  de  guerre  et,  comme  avant-garde,  avait 
envoyé  à  Rome  cinquante  mille  chevaliers  commandés 
par  Gui  de  Dourgogne.  C'est  cette  avant-garde  qui  arri- 
vait enfin  aux  bords  du  Tibre  ;  mais  trop  tard. 

On  était  au  printemps,  et  c'était  le  matin.  Le  soleil 
était  joyeux,  l'alouette  chantait.  Les  chevaliers  de  Gui 
de  Bourgogne  cherchaient  de  leurs  yeux,  à  l'horizon,  les 
cent  clochers  de  Rome  et  celui  de  Saint-Pierre  entre 
tous.  Mais  leur  attente  ne'fut  pas  de  longue  durée.  Le 
pays  qu'ils  traversaient  était  ravagé,  désert,  horrible. 
Tout  à  coup  ils  aperçurent  une  lueur  énorme  au  milieu 
de  grosses  fumées  rougeàtres  :  c'était  Rome  qui  flam- 
bait encore,  et  cet  incendie  était  affreux  à  voir.  Plus 
de  reliques,  plus  de  Pape,  plus  de  Rome'^ 

Quelque  temps  après,  Charlemagne  et  son  neveu 
Roland  arrivaient  h  leur  tour  sur  le  théâtre  de  cette  pro- 

*  Destruction  de  Rome,  vers  1315-135:2.  —  '  /6û/.,  vers  1353-1382. 


II  PART.  LIVH.I. 
CHAP.  XV. 


380  ANALYSE  DE  LA  DESTRUCTION  DE  MME. 

digieuse  destruction,  et  Gui  de  Bourgogne  leur  montrait 
en  silence  le  grand  incendie  de  Rome  qui  durait  toujours. 
Il  ne  faut  pas  songer  à  peindre  là  colère  de  Charles.  Sans 
plus  tarder,  il  embarque  son  armée  et  se  précipite  en 
Espagne. L'amiral  Balant  esta  Morimonde:  c'està  Mori- 
monde  que  le  grand  Empereur  dresse  ses  tentes*.  Au 
bout  de  quelques  heures,  les  deux  armées  sont  en  pré- 
sence et  une  première  bataille  s'engage,  où  éclate  le 
courage  de  Roland  et  d'Olivier.  Mais  la  nuit  sépare  les 
combattants  et  le  roi  de  France  :  et  Je  jure,  s'écrie-t-il, 
ï>  je  jure  de  ne  pas  revoir  la  France  avant  d'avoir  con- 
»  quis  les  saintes  reliques.  »  C'est  par  ce  cri  généreux 
que  se  termine  la  Destruction  de  Rome  ;  c'est  par  ce  cri 
que  pourrait  commencer  Fierabras. 

Nous  allons  maintenant  raconter  ce  Fierabra^j  dont 
nous  ne  connaissons  que  le  prologue.  Et,  avec  le  poète 
du  xiii*"  siècle,  nous  dirons  à  nos  lecteurs  :  «  Quelle 
belle  chanson  vous  allez  entendre...  si  vous  la  voulez 
écouter^!  y> 

*  DeslmcUon  de  Home,  vers  1383-1135.  —  '  Ihid.y  vers  1430-1507. 
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CHAPITRE    XVI 

AVANT  LA  GRANDE  EXPÉDITION  d'ESPAGNE. —  NOUVELLE 
LUTTE   DE  CHARLEMAGNE  CONTRE   LES   PAÏENS 

Fierabras  français  ♦.  —  Fierabras  provençal.  —  Otinel. 


On  connaît  Tamour  persévérant   des  chrétiens  du 
moyen  âge  pour  les  reliques  de  la  Passion  et  pour  tous 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE    ET  HISTORIQUE   SUR   LA  CHANSON    DE 
«  FIERABRAS  ».  —  I.  BIBLIOGRAPHIE.    -  l**  DATE  DE  LA  COMPOSITION.  La 
version  que  nous  -possédons  aujourd'hui  et  que  nous  avons  jadis  ultribuéc  au 
xiii*  siècle,  cette  rédaction  pourrait  être  do  la  tin  du  xii*  siècle;  mais  il  a  cer- 
.taincment  existé  une  version  antérieure.  Fierabras  a  dû  être,  avec 
le  Voyage  à  Jérusalem  et  à  Constantinnpley  un  des  poèmes  qui,  dès  le  com- 
mencement du  \ir  siècle,  avaient  le  plus  de  popularité  au  Lendit.  La  léj^ende 
des  Reliques  de  la  Passion  expli(iue  ce  succès,  qui  a  duré  longtemps.  =  2*  Au- 
teur. Le  Fierabras  est  anonyme.  Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  il  n'est  pas 
de  la  même  main  que  la  Destruction  de  Home.  =  3'  Nombre  de  vers  et  nature 
DE  LA  versification.  Co  roman,  dans  le  texte    publié  par  MM.    Krœber  et 
Scrvois,  se  compose  de  6:211)  alexandrins   rimes.  Très-peu  de  couplets  fémi- 
nins; 20  seulement  sur  133.  Quatre-vingt-cinq  couplets  sont  en  é^  er,  es,  ou 
en  ié,  ier.  =  4*  Manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous.  Il  en  reste  six  : 
a.  Paris,  Bibl.  nat.,fr.  12003  (xiv*  siècle),  dialecte  picard,  incorrect.  —  b.  Bibl. 
nat.,  fr.  1500  (xv*  sièclo),  texte  médiocre.  —  c.  Londres,  British  Muséum,  Bibl. 
du  Roi,  15EG(xr  siècle).  —  d.  Rome,  Vatican,  Regina,n**  1016,  daté  de  1317  : 
«  Cest  romans  fu  fet  à  Scint  Brioc,  l'an  de  grâce  M  et  III  cenz  et  XVII  anz.  » 
Texte  excellent,  mais  fort  incomplet:  deux  mille  vers  font  défaut. —  e.  Manuscrit 
de  l'Escurial  {Jahrbuch,  X,  1808,  pp.  5,  43-72),  de  la  même  famille  que  le  sui- 
vant. —  f.  Manuscrit  appartenant  à  la  succession  Didot.  C'est  celui  où  se  trouve 
aussi  le  Beuves  d llamlonne.  Ce  manuscrit  de  jongleur  (in-i'  de  77  folios)  est 
de  la  première  moitié  du  xiir  siècle,  et  c'est,  par  consé<|uent,  le  plus  ancien 
que  nous  possédions.  Par  malhi'ur,  la  langue  en  est  mauvaise,  et  l'on  y  peut 
signalT  des  lacunes  considérables.  Quand  il  était  complet,  il  contenait  plus 
de  6500  vers.  —  Nous  allons  en  publier  plusieurs  fragments,  et  placerons  en 
regard  le  texte  publié  par  MM.  Krœber  et  Servois  d'après  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale,  fr.  12003  : 
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M  rxuT.  Livn.  f.    lej^  vesticjes  du  séjour  de  Jcsus-Chi  ist  parmi  les  hommes. 

ciiAP.  XVI.  t?  j  r 

C'est  pour  délivrer  le  saint  tombeau  que  les  croisades 

Moult  fu  grans  li  barnages  quant  H  Hois  dut  Moult  fu  tl^ranl  le  barnagc  quant  li  Roi^  dusl 

lav«T,  laver. 

Mais  ains  qu'il  prcngnent  l'yawe'ln'y  ara  quo  Mrs  ains  qu'il  pregno  l'c-we,  avéra  on  loy 

yrerj  qu'aïrer. 

Car  unsSamzins  ''[vint  on  l'angrardc  niontcrj:  Car  I*  Sarzin  vi[nlt  en  la  (^arde  monter  : 

Jamais  de  plus    lier  homme  n'ora  nus  houi  James  do  plus  riehe  hom  n'orra  uns  fiarler. 

parler. 

Kl  fut  roy  d'Alixandre,  si  l'avoil  à  garder:  Il  fut  roi  de  Alexandre,  si  l'avoit  k  ganicr; 

Sine  i>>l(Mt  Uabylone  diise'à  la  rouf^e  mer,  Soue  estoil  Babiloyne,  jcskes  la  rouge  mer; 

Et  si  avoil  Col(»igne,  Houssic  à  tfouvenn-r  Si  aveit  Cologne,  Kossic  à  governcr 

El  des  ""llorsl  de  Pîdonn»  se  fail  sire  clamer.  Kl    de   lors   de    Palerne  se   faisoil  segnoir 

riamer. 

Kl  hi  voloil  par  force  en  Romnie  séjourner  Et  si  volcil  par  force  sor  Rome  soygur»»r 

Kl  tous  cheus  de  le  ville  à  servage  tourner.  Kl  luz  eeuz  de  la  terre  en  servage  tumer, 

Mais  chil    par  dedens  Roniuie   nel    vaurent  Mes  eus  no  vodrcynl  soflrer  n'ciidurer. 

créa  II  1er  ; 

pour  tant  les  fist  destruire  et  Saint-Picr»'  gas-  Pur  ce  se  tisl  deslruire  et  Senl-Pcre  gastcr  : 

Mort  i  a  l'Apostolc  et  fait  eu  duel  liner,  [ter;  Mort  i  a  l'Aimstoille  et  fet  à  duyl  liner. 

Kl  moines  et  nonnains  y  a  fait  vi(»ler.  Kl  nonaines  et  muygiu>s  et  nio<«l4>rs  violor. 

SVnporla  la  couronne  qui  moult  fail  à  loer  S'en  porte  la  coroue,  qui  tant  frt  à  loer, 

l'e  quoi  en  fu  Jliesu  en  la  cruiz  coruncr. 

Kl  le  ^ign^'  et  Ii-s  clans  dont  on  fist  Diu  clnucr  Et  l'eiisi'igne  et  b*s  clous  dont  on  lj>l  cUnyr, 

Kl  les  dignes  reliques  que  je  ne  sni  nommer.  Kl  les  dignes  leliqucs  kc  je  ne  say  numcr; 

Si  tint  Jhenisaleni  qui  tint  fait  à  amer.  S'a  en  sa  garde  la  croiz  où  Deu  se  iWsa  pomT, 

Kt  le  digne  sepucre  où  Diex  vaut  Misciter.  Son  cors  à  grant  |a|lian  })or  son  peuplesauvcr. 

\je  non  du  Sarnizin  vous  sai-ge  bicu  nonuner  :  Si  tint  Jérusalem,  ke  tant  fet  à  loer 

Firmbras  d'Alixandre  se  faisoil  ap<<ler.  El  le  dign(>  sepulciv  où  Dex  volt  susciter. 

(Edilion  Krœber  vi  Servois,  vers  40-06.)       \f  ""«  «le  wirzin  doi-ieo  bcn  nomor  : 

terabraa  d  Alexandre  ^e  fesoit  nomer. 

—  (Ms.  Didol,  P»  1.) 

Por  le  consellemenlCuene  le  loscngier  Par  le  conseil  Guenon  le  cuivorl  losengier, 

A  fail  li  Km|M'rere  ses  Inls  tniire  cl  c^'ircier  A  fait  U  Enn>erer  ses  Irez  prendre  et  cargior. 

Dont  voissii's  mener  granl  duri  au  duc  lliMiier.  |)unl  veïssés  mener  grant  duel  à  duc  Rcnin*, 

Souvrul  a  n-grelé  Hollaiil  cl  <.);ivii'r  :     |gier,  SovenI  à  regreler  Rollant  et  Olivier  : 

fl  Cert4>s,  di>t  l'KnqxM-rTe,  or  puis  bien  <>rra-  «  (^>rlcs,dit  rEnijN'rer.  bien  me  puis  eoraigier. 

»  Quant  or  Sf)nt  mort  mi  homme  qui  tant  avoie  »  ^uanl  mort  sunt  mi  baron   que  tant  avoin 

cliier.  chier. 

*  Or  m'en  revois  arrièrr,  si  ne  les  puis  vengirr.  r  Or  m'en  ton  ois  arreire,  si  nés  porrai  vengiiT. 

»  Si  •«•'rai  mais  t«»nu<  rccrcaiis  et  liiinicr.  »  Si  serai  mes  Wuwf  \u\r  recréant  lauier. 

0  Alii!  Rnihins,  bi;uisni(->,coni  vou^uvoiei  hier!  t  liai!  bausiiiez  Roll.inl.à  cou  granl  cnconbrier 

M  J;uu:iis  ne   vous   v«niai  un   tout   seul   jour  n  Vous  i  a  mis  voz  ui;cles  qui  tant  vos    a\oii 

("Ulier.  cliier! 

»  Ja  nauiedieii  ne  plaire,  qui  tout  a  à  jn^rier.  >  JaPauieitlex  neplace.qui  le  mont  doit  jugier, 

»  Que  j.iiuiiis  sur  mon  cliief  |K>rl  contin*  d'»»!-  »  Que  je  porl  sor  mon  chef  mais  corono  d'or- 

mierl  •  niier.  » 

l-ors  >e  jm«.nui  li  llni>  >ur  le  col  du  desirirr.  Lor-^  se  palma  sor  le  col  le  deslrier  ; 

Ja  en  ahisl  ;V  Ure,  ne  luissenl  li  e>lri<'r.  Ja  en  vcnisl  .j  1ère,  ne  fusent  li  e*tricr. 

{Ibid.,  vers  1:»57-1570.)  (Vei  >  lf>lM)-4730  du  ms.  Didot.  Voy.  le  Catn- 

Iflfjur  rnisotnn'  drit  livres  de  la  Ifiblioth. 
d<:  M.  Ainhr.-Firm.  Uidot,  p.  301.) 

tj.  II.  i.  Plusieurs  luaiiuscrils  ont  «lisp.iru.  On  ne  sait  ce  «ju'est  (lovomi  \o 
n"  tt\H)  d«»  la  «  Hihlioihèque  j»rolypo^Maplii(|ue  »  de  Rarrors,  qui  rcuiUMiait 
aussi  le  (Jlinuilirr  au.r  deu.v  cspécs  et  Didon  et  Eiieas.  —  Gui  de  Reaurhanip, 
seigneur  de  Warwjrk,  laissa  au  Xiv"  sièch*  tous  ses  livres  à  l'abbaye  «le  Rur- 
(leslay,  au  comté  deWorctster  Parmi  ces  maimscrils  était  un  Fieruhras  de  .4/i- 
.N'</M;i(/r^,  probablement  en  dialecte  anglo-normand  (voy.  l'édit.  de/''*>ni6/'ajç,  par 
MM.  Krœber  et  Servois,  Préface,  p.  xxi).  S'agirait-il  ici  du  Fierabmx  consiTvé 
dans  le  ms.  Didot?  —  L'inventaire  de  la  bibliothèque  du  eliAteau  de  Monthetun, 
dressé  en  ir>07,  porte  aussi  <etle  mention  :  «  l'n^  libre  en  romans,  dit  Fier- 
bras  »  (i7m/.,  p.  xxil;.  —  Mais  «  il  a  certainement  existé  un  bien  plus  ^rand 
nombre  de  manuscrits  de  ce  poëme  lrès-|»opnlaire,  et  M.  Gneber,  examinant  les 
sept  manuscrits  (|ui  nous  sont  restés  —  en  comptant  le  texte  provenval  —  est 
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furent  particulièrement  entreprises  :  des  milliers  d'hom- 
mes versèrent  tout  leur  sang  pour  conquérir  la  ville 

obligé  d'en  admettre  au  moins  quatorze  comme  ayant  existé  »  (G.  Paris,  Vit 
de  mint  Alexis,  Introduction,  p.  10,  11).  —  Le  meilleur  travail  sur  les  mss. 
de  Fierabras  est  celui  de  M.  Grœbcr,  auquel  nous  venons  de  faire  allusion  : 
Die  handschrifllichen  Gestallungen  iler  Clianson  de  Geste  Fierabras  un4  ihre 
Vorstufeyiy  von  Doctor  Gustav  Grciber;  Leipzig,  1869,  110  pp.  in-S"  (cf.  Revue 
critiqttej  1869,  II,  pp.  121-126).  Nous  y  renvoyons  notre  lecteur.  =  S*'  Versions 
EN  PROSE,  a.  Le  Fierabras,  qui  était  appelé  à  une  véritable  popularité,  a  été 
mis  en  prose  au  xv*  siècle,  et  il  nous  reste  de  cette  version  un  manuscrit  pré- 
cieux (Bibl.  nat.,  fr.  2172}  qu'il  sera  curieux  de  mettre  en  lumière.  Nous  aurons 
lieu  d'en  citer  tout  à  l'heure  un  passage  intéressant.  —  b.  Dans  ses  Conqnestes 
de  Charlemagne  (1458),  David  Aubert  a  mis  largement  notre  vieux  roman  à 
contribution.  —  c.  Fierabras  fut  une  autre  fois  mis  en  prose  sur  la  demande 
expresse  d'un  chanoine  de  Lausanne,  Henri  Boiomier  :  il  fut  le  premier  de  TOrs 
NOS  ROMANsappelé  aux  honneurs  de  rimprcs:»ion.  En  U78,  le  28  novembre,  parut 
à  Genève  un  bel  in-folio  gothique  de  115  feuilh'ts,  et,  sur  la  première  page  de 
cette  nouveauté,  éclataient  en  beaux  caractères  ces  mois  vraiment  séduisants  : 
tijjê  Roman  de  Fierabras  le  géant.  *  Il  eut  un  grand  succès,  parait-il;  car  il  fut 
réimprimé  à  Genève  sans  date,  chez  Simon  Dujardin,  in-f  gothique  (catalogue 
Cigongne,  n*  1831);  à  Lyon,  le  20  janvier  1486,  chez  Guillaume  Leroy  (cata- 
logue Yemeniz,  n'  2312;  vendu  855  francs  en  1836  à  la  vente  Bourdillon,  acheté 
17(K)  francs  en  1867  et  revendu  3000  francs  en  1878  à  la  vente  Didot);  à  Lyon 
(autre  édition,  sans  date);  à  Genève,  en  1488  (in-f  gothique);  à  Lyon,  chez 
J.  Maillet  (1489,  in-f  gothique)  ;  à  Lyon,  le  20  novembre  M96,  et  encore  à  Lyon,  eu 
1497, chez  Pierre  Mareschal  et  Barnabas  Chaussard,  gr.  in-4"  (catiilogu(î  Yemeniz, 
n"  2313).  —  Dès  1478,  dès  son  édition  princeps,  le  Fierabras,  divisé  en  trois  livres, 
nous  offre  en  quelque  sorte  une  Histoire  complète  de  Charlemagne,  composée  des 
éléments  suivants  :  l'  Quelques  chapitres  fabuleux  sur  Clovis  et  les  ancêtres  de 
Charles  (I,  >|  1).  2"  Le  portrait  de  Charlemagne  d'a|)rès  Turpin  (I,  g  2).  3*  La 
traduction  de  Ylter  lerosolymitanum,  de  cette  légende  latine  du  xr  siècle 
relative  au  Voyaj^c  de  Jérusalem  (I,  g  3).  4°  L'ancien  roman  de  Fierabras 
qui,  à  lui  seul,  forme  presque  toute  lu  substance  du  recueil  (II,  |{Jj  1,  2,  3). 
5"  L'entrée  en  Espagne,  la  guerre  contre  Agoland,  le  combat  de  Roland  et  de 
Ferragus,  la  trahison  de  Ganclon  et  la  mort  de  Roland,  le  tout  très-abrégé  et 
d'après  la  seule  Chronique  de  Turpin  (111,  ^g  1,  2,  3).  —  On  s'ingénia  de  bonne 
heure  à  trouver  un  titre  j)oiiipeux  pour  donner  la  vogue  à  celte  œuvre  singulière. 
On  trouva  le  suivant  :  «  La  Conqueste  du  grant  roij  Charlemaine  des  Espaignes, 
et  les  vaillances  des  dôme  Pers  de  France,  et  aussi  celles  de  Fierabras.  »  C'est  à 
Lyon,  en  1498,  (jue  parut  peut-être  pour  la  première  fois  socs  ce  titre,  chez 
Pierre  de  Sainte-Lucie,  dit  le  Prince,  celte  coirq)ilation  étrange  (5tdont  la  destinée 
devait  être  sL brillante;  c'est  en  1501  (dans  l'édition  de  Pierre  Mareschal  et  Bar- 
nabas Chaussard  «30  janvier,  près  N.-l).  du  Confort  »),  qu'elle  semble  avoir  reçu 
définitivement  ce  litre  alléchant  que  nous  venons  de  transcrire.  Mais,  malgré  ce 
changement,  nous  avons  alfaire  au  même  texte;  c'est  toujours  ce  même  ft^raôra-s 
de  1478,  qui  avait  été  fait  sur  la  demande  expresse  de  messire  Henri  Boiomier, 
chanoine  de  Lausanne,  dont  on  a  conservé  le  nom,  pour  mémoire,  dans  la 
Conqueste  du  grant  rnij  Charlemaine.  —  Ce  recueil,  qtioi  qu'il  en  soit,  réussit 
merveilleusemenl,  et  il  nous  faut  ici  signaler  les  éditions  de  Pierre  Mares- 
ch.il  et  Barnalias  Chanssird  iLyon,  l.'iOl,  catalogue  Yemeniz,  n"  22ÎI7);  de 
Martin  Ilavard  (Lyon,  l.'>0.">,  18  avril;  Bibl.  de  l'Arsenal,  B.  L.,  n"  13073);  de 
Michel  Lenoir  (Paris,  1520,  pet.  in-i"  goth.);  de  Jehan  Trepperel  (Paris,  sans 
date,  pet.  in-l"  goth.);  de  Fr.  Regnault  (Rouen, s.  d.,  vers  1520,  catalogue  Solar, 


II  PART.  MVR.  I. 
CHAI».  XVI. 


II  PART.  LIVH.  I. 
CIIAP.    XVI. 


38i  ANALYSE  DE  FIERABRAS. 

OÙ  était  né  le  Sauveur,  les  champs  qu'il  avait  parcou- 
rus, le  sol  que  ses  pieds  avaient  foulé.  L'indifférence 

II*  1853,  in-'i"  gotli.);  de  Jehan  Bourges  (Rouen,  sans  date,  in-4*  goth.,  cata- 
logue Ycmeniz,  n"  H^Hj),  et  une  autre  édition  de  Lyon  (1530,  Pierre  de  Saincte- 
Lucye,  in-i";.  —  Lne  troisième  modification  de  titre  vint  rajeunir  vers  le  déclin 
du  xvr  siècle  la  popularité  étonnante   de  ce  très-médiocre  roman  :  La  Ccn^ 
quexte  du  ijrant  roij  Charlemagne  des  Espagnes  avec  les  faicU  et  gestes  des 
douie  Pers  de  France  et  du  grant  Fierabras  et  le  combat  Jaict  f*ar  lui  contre 
le  petit  Olivier  lequel  le  vainquit.  Et  des  trois  frères  qui  firent  les  neuf  épées 
dont  Fierabras  en  avait  trois  iH)ur  combattre  contre  ses  ennemis,  comme  w»u 
pourrei  voir  cg-après  (Paris,  Nicolas  Honfons,  in-i*  goth.  sans  date).  En  1588, 
nous  avons  une  édition    de   Louvain   sous  ce   titre  ridiculement  enflé  (cbci 
Bigart,  iii-i").  C'est  cette  version  qui  a  paru  au  xvii*  siècle  dans  la  Bibliothe-- 
que  bleue  (éditions  de  c  la  veuve  de  Louis  Costé  »,  à  Rouen,  en  1G40;  à  Lyon, 
en  1005;  à  Troyes,  en  1731,  etc.);  c'est  celte  édition  que,  pendant  la  Révo- 
lution, on  a  réimprimée  à  Troyes,  chez  Garnier  (in-10),  et  tout  récemment 
à  Moiitbéliurd,  chez  Deckerr  (in-i**);  et  c'est  cette  édition  enfin  qu'on  réim- 
prime aujourd'hui  avec  de  vieux  clichés,  et  qui  se  vend  tous  les  jours  e|i- 
cure  dans  nos  campagnes  fidèles  à   Olivier,  fidèles  à  Charlemagne.    Car  ce 
roman  de  Fierabras  a  eu  un  sort  curieux  :  c'est  lui  qu'on  a  imprimé  le  pbe- 
uiER  au  XV"  siècle;  c'est  lui,  comme  nous  allons  le  >oir,  qu*on  a  réédité  i£ 
MiEMiER  en  notre  siècle.  Et  il  est,  à  l'heure  où  j'écris,  un  des  cinq  romans  qui 
circulent  encore  dans  nos  villages  et  qui  ont  conservé  quelque  reste  de  leur 
antique  popularité.  Certes,  il  ne  méritait  pas  tant  de  gloire  :  habent  sua  fata 
lihelli.  —  (j"  ËbiTiON  imi»rimék.   En  18^,  M.  Immanuel  Brkker  avait  publié  le 
Fierabras  provençal;  en  I8t0,  MM.  Sorvois  et  Krœbcr  publièrent  le  Fierabras 
français  dans  la  Collection  des  anciens  poètes  de  la  France.  Nous  a\oiis  déjà 
attiré  l'attention  de  nos  lecteurs  sur  rexcellenlc  préface  du  Fierabras,  dont 
nous  adoptons  volontiers  les  conclusions.  =s  7"  DiFFisiuN   A   l'étkanger.  Il 
n'est  peut-être  pas  une  seule  de  nos  épopées  qui  ait  conquis  (et  plus  injuste- 
iiK'nt  conquis,  à  notre  gré)  autant  de  succès  dans  toutes  les  parties  de  rEuro^ie 
chrétienne  :  a.  En  Espagne.  M.  .Miia  y  Foulaiials  [De  la  poesia  lieroic^j-fKtputar 
caslelluna,  1871,  pp.  307,  ;ri8)  cite  deux  romances  e>iiagiioles  qui  ont  tiuelquc 
analogie  avec  noire  Fierabras  en  vers  :  }'(/  cabahja  Calainos    -  à   la  sombra 
de  una  oliva.  Le  Maure  Calaiiius,  [)our  n''[)ondr(t   à  la  demande  de   l'infante 
Sovilla,  qui  exige  de  lui  les  léler?  de  trois  des  douze   Pairs,  vient  leur  porter 
ni)  dcli.  Charles  désigne  Hulaud  pour  lui  répondre;  mais,  chose  étrange,  celui» 
ci  refuse  et  les  autres  Pairs  font  connue  lui.  Seul,  le  jeune  Valdovinos,  neveu 
de  lloland,  consent  à  cuniballre  et  est  vaincu.  C'est  alors  que   Roland    inter- 
vient et  le  délivre.  Dans  une  autre  romance  :  En  ntisa  csfâ  el  Emperadur^  on 
retrouve  exactement  les  mêmes  faits  :  le  nom  de  Calainos  est  seulement  changé 
en  celui  d«î  Bramante.  «<  Ces  poésies,  dit  M.  Mila,  rappellent  le  déli  de  Fierabras 
dans  la  (flianson  française,  et  il  y   a   inènie  jus(|u'à    une    certaine  similitude 
«lans  les  termes.   »  Quant  à  nous,  nous  ne  sommes  pas  surpris  de  ces  ressem- 
hlanccs  ausi-i  >ivenient  «{ue  M.  Mila,  et  estimons  <{u'il  y  a  là,  tout  au  plus,  dos 
analogies  fort  lointain^'s.  Ces  romances,  d'ailleurs,  ne  sont  pas  très-ancieiiiios. 
Dan^  la  première  notannnent,  il   est  question  du  croi»ant  comme   t'inblènic 
ili'S    .Maure>,  etc.   Bref,  ce    n'est    p'int  jiar  les   lomances  tpic   le    Fierabras 
allait   conquérir  en   Espagne  une    incomparahle    pojiularilé.    En    lôdH,     notre 
Fierabras,  ou,  pour  mieux  dire,  celui  de  Henri  Bolomier  est  traduit  en  prose 
espagnole  par  Nicolas  do  Piamonte,  sous  ce   lilrc  brillant:   Hi,sloria  del  em- 
perador  Carloniagno  y  de  las  dote  Pares  de  Francia  (cf.  Ca>lon  Paris,  Histoire 
poétique  de  Charlemagne,  j».   "211;  Ticknor,   ilistory  of  Spanisli   Liternture, 
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de  notre  siècle  n'est  pas  sans  s'émouvoir  ejle-même  îi  la    "'|;^hYp.''xIÎ;'' 
vue  de  la  sainte  Couronne  que  Paris  a  la  gloire  de  pos- 

1, 324,  et  D.  Pascual  de  Gayangos,  Libros  de  caballerias,  «  Discurso  prcliminar  », 
p.  XX).  Ticknor  a  publié  (IraJ.  Magnabal,  1,  p.  593)  une  partie  du  Prologue 
de  Nicolas  de  Piamonte,  qui  prétend  que  ces  llctions,  d'origine  française,  «  sont 
empruntées  à  un  livre  bien  approuve,  appelé  Miroir  historique  »,  LUistoria 
dei  emperador  Carlomagno  a  été  réimprimée  îiCuonça;  puis  à  Alcala  en  1570, 
par  Sebastien  Martinez,  etc.  On  ne  compte  plus  les  éditions  de  ce  livre  émi- 
nemment populaire.  Dans  le  Romancero  gênerai  (I,  p.  207),  on  pourra  lire 
certaines  romances  du  xvii»  siècle  (?),  que  Ton  connaît  sous  le  nom  de  Vtii- 
garex  caballeroSt  et  qui  portent  ce  titre  :  Romances  de  Charlemagne  et  des 
douie  Pairs  de  France^  qui  contiennent  les  combats  dVlivier  et  de  Fierabras, 
les  amours  de  Florippe  et  de  Gwj  de  DourgognCy  avec  beaucoup  d'autres  aven^ 
tures,  amours  et  guerres;  on  y  rapporte  aussi  la  bataille  de  Roncevaux, 
la  mort  de  Roland  et  d'autres  pairs  dç  France ^  le  tout  suivant  V Histoire  de 
Charlemagne  et  la  Chronique  de  Varchevêque  Turpin.  On  voit  que  ce  n'est  là 
qu'une  reproduction  de  la  Conqueste  du  grant  roij  Charlemaine,  L'auteur  de  * 

cette  imitation  sorvile  est  Juan  José  Lopcz  :  huit  romances  lui  ont  suffi  pour 
son  résumé  poétique.  (Voy.  le  Romancero  d'Aug.  Duran,  II,  pp.  229-243,  etl'ex- 
cellent  livre,  trop  peu  connu,  «le  M.  «le  Puymaigre  :  les  Vieux  Auteurs  castillans, 
I,  p.  327.)  —  Fierabras  avait  d'ailleurs  conquis  une  telle  vogue  en  Espagne, 
qu'il  est  un  des  livres  contre  lesquels  s'est  le  plus  irritée  la  verve  de  Cervantes, 
et  qu'il  a  fait  brûler  par  les  mains  du  curé  et  du  barbier.  —  Ce  qui  n'em- 
p6cha  pas  le  grand  Cnlderon  de  prendre  notre  vieux  roman,  mal  brûlé,  pour 
le  sujet  de  son  drame  :  «  la  Puente  de  ManlUde  »  |1035).  Le  géant  que  vain- 
quit Olivier  n'en  a  pas  moins  gardé  sa  célébrité  jusqu'à  nos  jours,  et  en  1838 
M.  Jomard  assistait  dans  un  village  des  Basses-Pyrénées,  non  loin  de  TEs- 
pagne,  à  un  drame   dont  ^'ic^abras  était  le  héros  {Histoire  littérairej  XXII, 
pp.  720-721;  article  de  M.  Fauriel).  —  b.  En  Portugal.  VHistoria  del  emperador 
CarlomagnOy  traduction  espagnole  de  notre  Conqueste  du  grant  roi  Charlemaine, 
fut  elle-même  traduite  en  portugais  à  deux  reprises,  et  au  «  xviii"  siècle  il  en 
parut  successivement  à  Lisbonne  deux  Suites  (jue  l'on  peut  regarder  comme 
les  derniers  romans  carlovingi»'ns  »  (G.  Paris,  l.  l.,  p.  217).  Ces  deux  Suites, 
intitulées  Secumla  parte  (1737)  et  Tercera  parie  (1745),  ont  pour  auteurs,  l'une 
Jeronimo  Morcira,  l'autre  Alexandre  Caetano  Cornez  Flaviense.  Elles  n'ont  rien 
de  commun  avec  notre  sujet.  —  c.  Kn  Italie.  Dans  la  seconde  moitié  du 
XV'  siècle,  parut  sema  luogo,  aunOy  slampalorey  un  poifme  en  quinze  chants 
sous  ce  titre  :  «  El  Cantare di  Fierabraccia  ed  Ulivieri.  »  (Voy.  Melzi,Z?i/>/io</ra- 
fia  dei  romanii  cavallerescliiy  p.  232  ;  Paul    lleys»',  Romanische  Inedita,  Ber- 
lin, 1856,  p.  131.)  Mais  ce  poëine  anonyme  nous  offre  nue  composition  qui  dif- 
fère du  Fierabras  {Revue  critique,  1866,  I,  4i).  —  d.  En   Angleterre.  Nous 
avons  déjà  eu  li«'u  «le  citer  le  Sir  Ferumbras  de  la  fin  du  xiv**  siècle  ou  du  com- 
mencement du  xv*'  (Goorgr  Ellis,  Spécimens  oftlie  earlij  English  /*oe/.?,  London, 
1W8,  ll,p.379).  Dans  une  Chronique  de  la  fin  du  xiv*  siècle  (Barbour's  Bruce), 
une  allusion  aujiont  de  Mantiblo  nous  apprend  que  notre  Fierabras  était  connu 
en  Ecosse  (cf.  the  Complaynl  of  Scotlandj  edit.  by  Leyden,  p.  98).  Le  fameux 
ouvrage  dont  la  crili(iuc  anglaise  faisait  honneur  au  plus  grand  des  typographes 
anglais,  the  Lyf  of  Charles  the  Greaty  qui  sortit  le   18  juin  1485  des  presses 
de  William  Ciixton,  n'est  qu'une  traduction  de  notre  Conqueste  du  grant  roi 
Charlemaine.  C'est  ce  qu'a  démontré   M.   Caston   Paris   d'après  le  Prologue 
anglais,  où  il  a  retrouvé  d.  1.,  p.  157)  le  nom  de  Ileiui  BolomitT,  clianoine  de 
Lausanne,  lequel  avait  fait,  conimo  on  sait,  traduire  eu  prose  l'ancienne  chan- 
son consacrée  à  Fierabras.  (Cf.  Bruce,  édit.  Pinkerton,  book  111,  v.  435  et  suiv.) 
111.  25 
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séder.  Il  nous  sera  donc  facile  de  comprendre  que  la 
conquête  de  ces  reliques  sacrées  ait  pu  devenir  le  sujet 

—  e.  En  Flandre.  M.  dî*  Rciffenibcrgr  parle  do  certaines  allusions  à  notre  Fiera^ 
bras  qui  se.  trouvent  dans  le  Sidrac  flamand  et  dans  le  Spiegel  historiael  (PliU 
lippe  Moiisket,  Intn^luction^  p.  ccxxxvi).  Mais  tout  au  moins  cette  assertion 
n'a  pas  grande  valeur  en  ce  qui  concerne  le  SulraCy  dont  l'original  est  certai- 
nement français.  (La  Fontaine  de  toutes  sciences  du  philosophe  Sidrachy  Paris 
i486»  Ant.  Vérard.  —  La  première  édition  flamande  ne  parait  être  que  de  14U5.) 

—  f.  En  Allemagne.  A  Simmern,  en  ir»3;J,  chez  JérAme  Rodler,  i»arut  un  in-folio 
sous  ce  titre,  qui  révèle  une  simple  traduction  de  notre  Fierabras  :  Eyn  %chàne 
kurtiweilige    llistori  von    eym   miichtige  lliesen   nuss   llispanien   Fierabras 
genannt.,.  newlich  auxs  Frant^mischer  Sprach  in  Teutsch  gebracht,  —  C«Hte 
traduction  était  encore  réimprimée  en   (809.  L'Allemagne  aussi  a  sa  Biblio- 
tlicMiue  bleue.  =  8**  Trwaix  doxt  le  romax  de  Fierabras  a  été  l'objet. 
a,  Rabelais,  profanant  la  généalogie  du  Christ  et  appliquant  à  son  Pantagruel 
les  paroles  du  récit  évangélique,  avait  dit  :  « ...  Qui  engendra  Fierabras,  lequel 
fut  vaincu  par  Olivier,  pair  de  France,  compagnon  de  Roland.  »  Cf.  cet  autre 
passage  de  Pantagruel  {\\,  chap.  3^>  :  «  Une  feuille  de  bardane  qui    nVsloyt 
moins  large  que  l'arche  du  pont  de  Mantible.  ■  A  ce  roman  connu  par  Rabe- 
lais, nul  érudit  ne  prêta  son  allention  durant  tout  le  xvir  siècle.  —  b.  11  fui 
résumé  dans  la  Bibliothèque  des  romans  (novembrt^  1777).  —  c.  M.  de  Paulniy 
lui  consacra  cinq  lignes  dans  \os  Mélanges  tirés  d'une  grande  hihliothêque  tVllI, 
p.  176)  :  c'éuit  en  1780.  (Cf.  Schmidt,  Annales  de  Vienne,  XXXI,  135.  et  Dun- 
lop  :  Ilistorial  of  Fictimi,  I,  368.)  —  d.  e.  En  178^,  Gaillard  lui  faisait,  tout 
au  plus,  le  même  honneur  dans  son   Histoire  de  Charlemagne   (111,  p.   A'iO) 
En  1815,  Roquefort  no  se  montrait  pas  plus  prolixe  en  son  Etat  de  la  poésie 
française  dans  les  \n*  etJHU"  siècles  (p.  136).  —  /".  Diez  avait  parlé  d\i  Fierabras 
dans  ses  f^ben  und  Werke  der  Troubadours  (18i0),et  avait  attribué  à  l'iiland 
le  mérite  d'avoir  découvert  l'inuériorilé  du  texte  français  (pp.  613,  614-.  Mais 
c'est  Imm.  R«^kkerqui  changea  la  destinée  de  notre  chanson,  lorsqu'il  publia,  en 
Cfllc  même  année  18:21),  le  texte  provençal  du  Ficrahraa.  —  g.  Dans  la  livraison 
du  Journal  des  savants  qui  parut  en  mars  1831,  Kayiiouard  publia  un  article 
critique  sur  la  publicati«»n  <le  M.  Bekker  ip.  1-îl  ri  suiv.).  Cet  article,  excellent 
pour  l'époque,  se  divise  en  deux  parties  :  «  l"  Analyse  «le  la  ciianson.  2'  Ob- 
servations sur  quelques  points  discutables.  <•  —  h.  M.  Fiai)ei««que  Michel,  en  1838, 
dans  son  Rapport  sur  les  hihliidhetptfs  dWugletfrrf,  signala  il   le  manuscrit  de 
Fierabras  ctuiservé  au  .Musée  Britannique.  —  i.  Ku  IS:îll,  dans  une  note  de  son 
Histoire  de  la  poésie  scawlinave  (p.  183),  M.  E«lele<laud  Duniéril  avait  le  mérite 
d'affirmer  et  de  préciser  la  véritable  filiation  entre  les  deux  textes  français  et 
provençal;  filiation  qui  a  été  depuis  éiabjie  a>ec  tant  de  rigu»Mir  par  .M.  Gm^s- 
sard  dans  son  ('ours  de  philologie  à  l'École  des  chartes,  et  par  M.M.  Kro'ber  et 
Servois  dans  la  Préface  de  leur  édition  de  Fiernhras  (I8r»(>).  — j.  k.  En  1812, 
M.M.  Nfdlc  et  Ideler,  dans  Inir  GeschicUle  (hn-  nllfran<iisischcn  Xational-IAte' 
ratur  (p.  103  el  10')),  et  .M.  Gnrs.se,  dans  son  Die  grossrn  Sagenkreisf  desMit^ 
telalters  (p.  3r>l-3r>r»).  eousaerèrent  d«*s  Nolict's  bibliojiraphiques  à  notre  roman 
de  Fierabras.  —  /.  Kn  I8r)7,  M.  .Mary-Lafon   publiait,  sous  la  forme   attrayante 
d'un  livre  dT'lrenues  illustré  par  Tiustave  Doiv,  uin*  tra<îuclion  du  texte  proven- 
çal.—  m.  M.  liaston  I*ari<,  dans  son  Histoire  poétique  d(*  Charlemagne  (p.  2ôl), 
a  fort   ingénieusement   rJHTché  à  prouv<T   rexi«*lence  d'un  ancien  poilni»"'   au- 
jourd'hui perdu  el  qui  ne  devait  rorrrspondre  qu'au  début  de  notre  Fierabras 
actuel.  «  Le  pap«'  tué  par  les  Sarrasins;  Honie  prise,  puis  délivrée  par  Charlo,*»; 
le  cond»at  d'Olivier  et  de  Fierabras,   tels    devaient  être,  suivant  toute   proba- 
bilité, les  seuls  événements  célébrés  dans  Balant.  »  ((X,  plus  haut,  laZ>ex/rue- 
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plus  célèbre  est  Fierabras.  


tion  de  Rome.)  Ailleurs  M.  Gaston  Paris  a  montré  Tidcntité  du  Fierabras  en 
prose  et  de  la  Conqueste  du  grant  roi  Cliarlemaine  (p.  97).  —  n.  La  Revite  cri- 
iiquet  en  1866  (I.  pp.  41-45),  publia  un  article  sur  la  France  littéraire  au 
JY*  siècle,  de  M.  G.  Robert,  où  il  était  question  de  Fierabras  et  de  Galien,  etc. 
—  0.  Le  Jahrbuch  (IX,  pp.  43-72)  donne  une  Notice  étendue  sur  le  manuscrit 
de  l'Escurial. — p.  Nous  avons  déjà  signalé  plus  haut  le  livre  de  Gust.  Grœber: 
Die  handschriftlichen  Gestallungen  der  Chanson  de  geste  Fierabras  und  ihre 
Vorstufen,  von  D'  Gustav  Grubcr.  Leipzig,  Vogel,  1869  (Les  rédactions  manu- 
scrites de  la  Chanson  de  Fierabras  et  ses  origines).  Il  en  fut  rendu  compte 
dans  VAmeiger  de  Gœltingue,  1870,  I,  p.  474,  par  Liebrecht;  dans  le  Litera' 
rische  Cenlralblatt,  1870,  col.  19;  dans  le  Jahrbuch,  XI,  p.  189,  par  Barlsch,  etc. 
C'est,  à  coup  sûr,  un  des  travaux  les  plus  importants  dont  notre  poëmc  ait 
été  Tobjct.  —  g.  r.  En  1875-73  et  en  1874-75.  M.  Gaston  Paris  a  pris  le  Fiera- 
bras comme  matière  de  ses  l»M;on8  à  l'École  des  hautes  éludes.  —  s.  En  1878- 
1879,  il  a  choisi,  comme  siijot  de  son  cours  à  la  même  École,  les  difTérentes 
rédactions  du  mémepoëme.  =9"  Valeur  littéraire.  Le  Fierabras  cstuneœuvrn 
du  second  ordre.  La  première  partie,  qui  répond  a  de  vieilles  traditions  et  à 
un  vieux  poëme,  offre  une  certaine  beauté  épique.  Le  combat  d'Olivier  avec  le 
géant,  bien  que  raconté  bonucoup  trop  longuement,  ne  manque  pas  de  gran- 
deur. Mais  la  seconde  partie  est  médiocre  et,  souvent,  plus  que  médiocre.  Le 
personnage  de  Floripas  est  tellement  odieux,  qu'il  enlève  tout  intérêt  à  l'action, 
et  il  est  vraiment  impossible  de  supporter  une  telle  héroïne.  Ajoutons  que  toute 
unité  manque  à  notre  poëme  :  il  est  divisé  en  deux  parties  trop  brutalement 
distinctes.  I)ans  l'une  c'est  Olivier,  dans  l'autre  c'est  Gui  de  Bourgogne  qui  est 
le  héros.  11  n'y  a  d'unité  que  dans  le  style,  lequel  est  généralement  plat  et 
ennuyeux. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  hï,  FIERABRAS.  — Oi\  peut 
scientifiquement  établir  les  propositions  siii vantes  :  1*  Le  roman  de  Fierabras 
ne  repose  directement  sur  aucun  fondement  historique,  et  la  seconde  partie 
notamment  en  est  totalement  fabuleuse.— V  L* a/fabulation  de  Fierabras  est 
formée  de  deux  légendes  plus  anciennes  que  Von  a  soudées  ensemble  :  a.  la 
légende  des  reliques  de  la  Passion,  telle  qu'elle  se  trouve  rfan« /'lier  Jerosolimi- 
ianuni,  (/(in.9  c^  texte  latin  du  Voyage  à  Jérusalem  qui  remonte  au  \V^  siècle; 
b.  la  légende,plusieurs  fois  reproduite  dans  nos  romans,  de  la  prise  de  Rome  par  les 
Sarrasins,  Nous  avons  étudié  précédemment  ces  deux  légendes,  et  nous  ren- 
voyons nos  lecteurs,  pour  la  pr«^mière,  aux  Enfances  Ogier  et  à  Aspremont  ; 
pour  la  seconde,  au  Voyage  de  Charlemagne  à  Jérusalem  et  à  Constantinople. 
Il  convient  cependant  d'ajouter  que  la  fable  des  reliijuos  a  élé  modifiée  par 
l'auteur  de  noire  Fierabras  et  qu'elle  a  élé  modifiée  «  dans  un  intérêt  monas- 
tique M,  pour  donner  plus  de  popularité  au  trésor  de  Saint-Denis  et  à  la  foire 
du  Lendit  (G.  Paris,  1.  1.,  p.  252).  Fierabras  était  un  des  poëmes  que  les 
jongleurs  chantaient  à  celte  foire,  et  c'est  à  cette  circonstance  que  ce  poëme 
doit  une  grande  partie  de  sa  popularité.  — 3»  Quant  à  la  lutte  du  petit  Olivier 
contre  le  géant  Fierabras,  c^esl  un  de  ces  récits  que  l'on  retrouve  dans  Vhis» 
toire  ou  dans  la  poésie  de  tous  les  peuples  :  c'est  David  devant  Goliath  ;  ce 
sont  les  Nains  résistant  aux  Géants;  c'est  une  de  ces  légendes  dont  le  fond 
est  commun  à  toute  l'humanité. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.—  On  peut  dire  que 
la  légende  de  Fierabras  se  présente  à  nous  sous   trois  formes  principales  : 
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"  ciSî.  xî?.' '        C'était  trois  ans  avant  la  terrible  journée  de  Ronce- 

vaux.  L'armée  de  Charles  se  trouvait  en  face  des  païens 

1*  Celle  qu'elle  devait  offrir  dans  rancicnnc  chanson  de  Datant  et  qu*ellc  reçoit 
dans  la  Ûeulructum  de  Home  précédemment  analysée  ci  dans  la  Chronique  de 
Philippe  Mousket.  t"  Celle  qu'elle  revêt  dans  notre  poëmc.  3*  Celle  qu'elle 
affecte  dans  les  remaniements  en  prose.  —  C'est  M.  G.  Paris  qui,  dans  son 
Histoire  poétique  de  Charlemagne^  a  restitué  l'ancien  roman  de  Balanl  sur 
les  données  de  Philippe  Mousket,  et  celui-ci,  en  réalité,  ne  fait  que  résumer 
un  texte  de  la  Destruction  de  Dome^  un  peu  différent  de  celui  qui  est  parvenu 
jusqu'à  nous.  «  Castiaus  iMiréours  •  a  été  pris,  Rome  est  au  pouvoir  des  Sarra- 
sins, dont  le  duc  Garin  n'a  pu  arrêter  les  envahissements;  mais  les  chrétiens 
font  un  appel  suprême  au  roi  de  France,  et  Charlemagne  arrive.  C'est  alors 
qu'a  lieu  le  grand  combat  d'Olivier  contre  Fierabras  :  «  Dont  se  combati  Oli- 
viers —  A  Fierabras  ki  tant  fu  fiers.  —  D'armes  l'outra;  si  reconquist  —  Les 
'II'  barius  qu'à  Rome  prist.  —  Si  les  gicta  enmi  le  Toivrc  —  Pour  çou  que 
plus  n'en  peust  boire  :  —  Quar  c'est  bausmes  ki  fu  rcmés  —  Dont  Jhcsu-Cris 
fu  embausmés.  —  Puis,  furent  mort  tôt  li  paien  —  Et  mis  en  Romme  crestiien. 
—  Si  ot  autre  apostolc  fait  —  El  Karles  s'en  revint  à  hait.  »  (Chronique  de 
Philippe  Mousket,  édit.  Reiffemberg,  \ers  470:2^713.  Cf.  plus  haut  l'analyse  de 
la  Destruction  de  Rome.)  =  Telle  est  la  plus  ancienne  affabulation  de  noire 
roman.  Quant  aux  versions  en  prose,  on  y  a  délayé  le  poème  du  xiii*  siècle, 
mais  on  n'y  a  pas  sensiblement  modifié  la  légende.  C'est  peut-l^tre  l'occasion 
de  montrer  ici,  par  un  exemple  facile  à  siiisir,  en  quoi  consistait  le  travail  des 
metteurs  i  en  prose  »  du  xv*  siècle.  Nous  allons  placer  en  regard  un  des  cou- 
plets de  notre  poëme,  et  un  extrait  de  notre  roman  manuscrit  en  prose  (Bibl. 
nation.,  fr.  2172)  : 

[Or]  uns  Sarrazins  vint  en  l'angardc  monter  :  £n  cel  an  s*en  partit 

Jamais  de  plus  fier  homme  n'orra  nus  hon  parler,  des  parties    d'Espaigne 

Et  fu  roy  d'Alixandre,  si  l'avoit  à  garder.  ung  pesant  homme  nom- 

Sine  estoit  Biibylone  dnsc*  à  la  rou^r  mer,  mé  Fierabras  qui  estoit 

Et  si  avoit  Coloigne,  Roussie  à  gouverner,  roi  de  Savoye  (*.'?)  et  de 

Et  des  lors  do  Palt-riu*  se  fait  sire  clamer.  Perce   et  de  Ruisse,  de 

El  si  vouloil  par  force  en  Uoninic  séjourner,  Parilernez,    d'Aufrique, 

Et  tous  cheus  de  la  vile  à  servage  tourner.  d'Atainez    et    de   moult 

Mais  chil  par  dedens  Romme  nel  vaur«Mit  creanler;  d'aullres  pays.  Et.  pour 
Pour  tant  les  fist  doslruire  et  Sainl-Piere  gaster.  le  tenis,  disoit  l'en  que 
Mort  y  a  TAposlole  et  fait  en  duel  finer,  c'estoit  le  plus  grans  du 

Et  moines  et  nonnains  i  a  fail  violer;  monde,  ne  chrestien  ne 

S'enporta  la  couronne  qui  moult  fait  à  loer  «lultrc.    Celui  Fierabras 

Et  le  signe  et  les  clans  dont  on  iist  Diu  claucr,  fist    assembler  son  oust 

Et  les  dignes  reliques  que  je  ne  sai  nommer.  qui   fut  grant  à    grant 

Si  tint  Jlierusalern  qui  tant  fait  à  amer,  nierveillez.    Et    se   mis! 

Et  le  digne  sepucrc  où  Diex  vaut  susciter.  en   nier,    et   s'en   ala  à 

Le  nom  du  Sarrazin  vous  sai-gc  bien  nommer  ;  Ronime  pour   dcstruyre 

Fierabras  d'Alixandre  se  faisiàt  apelcr.  chresticnlé.  Et   mist    le 

(/'V/tf^ras,  vers  48-60.)        siège  davant,    et  y   fut 

•  IX  •  mois.  Et,  en  conclu- 
sion, prinl  Rome  par  force  et  y  fist  grant  ocrision,  parespecial  de  prcsblres  cl 
de  moynes.  11  abatit  in«)ult  d'églises,  cl  si  tisl  tuer  le  pape  Léon  et  les  cardi- 
naulx,  ceus  qu'il  en  peiil  trouver,  Et  quant  il  eul  ce  fait,  il  voulut  aller  plus 
avant  et  dist  qu'il  yroit  jusques  à  Naplez,  et  lessa  BruUanl  de  Monlmiere  et 
Forcmbault  d'Euconbrcz    avecqucz    sa   sœur    Fleuripus    qu'il   avoyt  amené* 
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et  se  reposait  à  peine  des  fatigues  d'une  grande  bataille 
que  l'imprudence  de  Roland  avait  témérairement  enga- 

avecques  luy  à  Rommc,  et  il  comjnd:i  qu  ilz  tf^iisisnnt  le  siège  devant  la 
chapelle  qui  se  defendoyt  et  n'estoyt  pas  encore  prinse  à  icclle  heure.  Fiera- 
bras  avoyt  baillé  en  garde  sa  sœur  Fleuripus  les  reliques  qu'il  avoyt  conquyscs 
et  prinses  au  moustier  de  Saint-Pierre  de  Rome  :  c'est  assavoir  la  couronne 
dont  Dieu  fut  couronné,  les  clous  dont  il  fust  percé,  la  croys  où  il  futt^ruciflé, 
la  lance  dont  il  fat  pcrcey  ou  cousfé.  Ainsi  s'en  partit  de  Roinmc  pour  aler 
conquérir  tout  le  pays.  Mes  Dieu  ne  lo  voulit  mye  :  qiiar  la  mort  se  boutit  en 
son  ost  si  fort  que  il  en  mourist  plus  île  la  moitié.*  Et  ainsi  les  nouvelles  en 
vindreni  à  Charlcmagne.  (Bibl.  nation.,  fr.  t\lty  xv's.) 

NOTICE  BIBLIOGBAPIIIOUE  SUR  LE  ROMAN  DE  «  FIERABRAS  »  PRO- 
VENÇAL.—  1*D.\TE  DE  LA  COMPOSITION.  Le  Fierahras  provençal  a  été  composé 
▼ers  les  années  1230-1210.  =  2*  Auteur.  Ce  roman  est  anonyme.—  3*  Nom- 
bre DE  VERS  ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  Le  texte  provençal  présente, 
à  peu  de  chose  près,  les  mômes  développements  que  le  texte  français  ;  en- 
viron 6000  vers,  alexandrins  et  rimes.  =  4"  Manuscrit  qui  est  parvenu 
JUSQU'A  NOUS.  ]1  ne  nous  reste  qu'un  seul  manuscrit  du  Fierabras  provençal. 
C'est  celui  dont  Raynouard  a  dit  :  «  Il  fut  trouvé  en  Allemagne  en  1821  par  le 
professeur  Lachmann,  et  était,  dit-on,  conservé,  en  1716,  dans  le  monastère 
Majour  (?)  de  la  Congrégation  de  Saint-Maur  ;  sans  doute  dans  l'abbaye  de 
Saint-Germain  des  Prés.  »  {Lexique  romaiiy  I,  290.)  Depuis  1824,  il  fait  partie 
de  la  bibliothèque  du  prince  de  Wallerstein.  =  5**  Édition  imprimée.  C'est  le 
texte  provençal  du  Fierahras  qui  a  été,  de  tous  nos  textes  épiques,  le  pre- 
mier publié.  En  1829,  M.  Immanuel  Bekker  le  Ht  paraître  dans  le  tome  X  des 
Mémoires  de  VAcadémie  de  Berlin  (Philosoph.  Classe)  sous  ce  titre  :  a  Der  I{o^ 
mans  von  Ferabras provemalisck  herausgegoben  von  Immanuel  Bekker,  in-4'.  » 
Dès  1826,  l'éditeur  avait  soumis  son  manuscrit  à  l'Académie.  =  6"  Travaux 
dont  ce  roman  a  été  l'objet  :  a.  Le  mérite  d'avoir,  le  premier,  reconnu  l'an- 
tériorité de  la  version  française  du  Fierabras  doit  être  attribué  à  Uhland. 
C'est  Diez  qui  établit  ce  fait  {Leben  und  \Verke  der  Troubadours j  1829, 
pp.  613-61-i).  —  b.  En  1827,  M.  Diez  avait  déjà  rapidement  parlé  de  Fierabras 
dans  son  livre  :  Die  Poésie  der  Troubadours  (p.  209).  —  c.  En  1831  (livraison 
de  mars,  p.  129  et  suiv.),  M.  Raynouard  publia  dans  le  Journal  des  savants 
un  compte  rendu  de  la  publication  de  M.  Bekker.  — d.  En  1836,  dans  le  pre- 
mier volume  de  son  Lejcique  roman^  le  même  savant  donna  de  longs  et  nom- 
breux extraits  du  Fierabras  (pp.  290-31  i).  Sans  doute,  on  pont  reprocher  à 
M.  Raynouard  d'avoir  cru  à  l'originalité  du  Fierabras  prov(;nral  et  à  l'anlé- 
rioriléde  ce  texte  qu'il  aima  trop  vivement;  mais  on  ne  devrait  jamais  oul)lier 
qu'il  a  été  le  puissant  promoteur  des  études  sur  l'Iiisloiro  de  la  langue  et  delà 
littérature  provençales.  Sans  lui,  cette  scieiiee  ne  fût  née  que  beaucoup  plus 
tard,  et  les  premiers  travaux  de  Diez  sont  de  onze  ans  postérieurs  au  Choix 
des  troubadours  de  notre  Raynouard.  Avons-no»is  besoin  d'ajouter  que  les 
textes  de  Térudit  français  sont  généralement  dressés  avec  soin  et  que  (sauf  la 
question  du  prétendu  article  e/j  la  critique  ne  saurait  y  signaler  aujourd'hui  au- 
cune erreur  vraiment  grave?  —  e.  En  1839, M.  Ed.Duméril,  dans  son  Histoire  de 
la  poésie  Scandinave  (p.  183),  établit,  de  nouveau,  l'antériorité  de  la  chanson 
française.  —  /".En  1852,  M.  Fauriel consacra,  dans  ïllistoire  littéraire {i.WW y 
p.  190  et  suiv.),  une  Notice  intéressante  au  roman  provençal  de  Fierabras. 
L'ingénieux  critique,  dont  on  a  d'ailleurs  beaucoup  trop  rabaissé  le  mérite, 
n'ose  pas  se  prononcer  sur  l'originalité  plus  ou  moins  profomle  du  texte  |)ro- 
vençal  et  se  donne  beaucoup  de  peine   pour  arriver  à  ne  rien  conclure  :  «  11 
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"  ciîJ.  xJT.' '*    8^^>  ^^  Q^^  ^^^  vieux  barons  de  Charlemagne  avaient  eu 
grand'peine  à  faire  tourner  à  leur  gloire.  Tout  à  coup, 

est  en  ciïet  Irès-probable,   dit-il,    que,  \crs  le  milieu  du  xili*  siècle,   un 
troubadour  et  un  trouvère  également  bien  versés  dans  leurs  langues  respec- 
tives n'auraient  pas  été  fort  embarrassés  de  faire  la  distinction  entre  les  deux 
textes  du  Nord  et  du  Midi.  Elle  est  aujourd'hui  plus  difficile  pour  nous.  Celui 
des  deux  ouvrages  qui  n'est  pas  l'original  est  une  traduction  du  genre  le  plus 
servile,  tenant  plus  du  calque  que  de  la  version,  et  oiVl'on  semble  avoir  plutdt 
exagéré  qu'atténué  les  rapports  mutuels  des  deux  idiomes.  Nous  n'osons  donc 
pas  chercher,  dans  l'examen  de  ces  rapports,  leS  indices  du  texte  originaL  • 
(P.  !211.)  Évidemment  M.   Fauriel  était  fort  embarrassé,  et  se  trompait;  mais 
il  faut  lui  savoir  gré  de  sa  claire  et  vivante  analyse.  II  a  eu  la  lrès4ieureuse 
idée  de  nous  y  offrir  la  traduction   de  plusieurs   passages  remarquables  de 
notre  roman  (p.  'HH-WG).  C  était  entrer  dans  une  voie  excellente,  et  nous 
voudrions  être  digne  d'y  suivre  l'auteur  de  VHisloire  de  la  poésie  yrorem- 
cale, — g.  En    1855,  M.  Hartsch  s'occupa  du  fVera^raii  roman  dans  son /Vo- 
vençalisches  Lesebttc/i.  — h.  Eu  1859,  M.  Mary-Lafon  traduisait  le  roman  pro- 
vençal de  Fierabras  et  faisait  de  sa  traduction  une  publication  illustrée,  un  livre 
d'étrennes.  C'est  re  qu'il  avait  fait  déj:\  pour  le  roman  de  Janfre.  Il  ne  convient 
pas  de  demander  à  M.  Mary-Lafon   une  érudition  originale  ;  Ynais  il  faut   le 
remercier  d'avoir   donné,  par  sa  traduction,    une  popularité   nouvelle   à  U 
vieille  chanson,  que  le  crayon  de  Gustave  Doré  illustra  des   dessins  les  plut 
fantaisistes  et  les   plus   invraisemblables.  —  i.  En  1800,  parut  le  Fierabrat 
français  dans  le  Recueil  des  anciens  poètes  de  la   France.  Nous  avons  déjà 
vu  qu'une  partie  de  la  Préface  est  consacrée  à  établir  les  droits  du  Nord  contre 
ceux  du  Midi.  =  7"  Le  texte  provençal  de  Fierabras  est-il  antériei'R  ou 
POSTÉRIEUR  AU  TEXTE  FRANÇAIS?  Nous  avons  déjà  traité  cette  question  dans 
notre  premier  volume  (p.  13t  et  ss.).  et  nous  avons  reconnu  comme  évideate 
la  postériorité  du  Fierabras  provençal.  Le  poëme  du  Midi  n'est,  en  quelque 
manière,  qu'une  prononciation  méridionale  de   celui  du  Nord.  C'est  ce  dont 
il  est  aisé  de  se  convaincre,  en  étudiant  de  près  los  rimes  des  àcwx  chan- 
sons :  «  Toutes  les  fois  que  h*  traducteur  provençal  du  poëme  de  Fierabras  a 
rencontré,  dans  le  texte  français  qu'il  avait  sous  les  yeux,  une  tirade  dont  la 
rime  faisait  obstacle  à  son   travail,   il  A    laisse,  au   dernier  mot  de  chaque 
VERS,  subsister    les   formes    françaises,    a  toute  tirade  française  en  er  ou 
en  ter,  par  oxcîmple,  il  conserve  la  rime,  lorsqu'elle  renferme  des    mots    qui 
en  provençal  ne  peuvent  pas  prendre  une  linal»'  en  ar.  Que  si,  au   contraire, 
tous  les   mois  peuvent  prendre  cette  finale,  la  rime  est  ciiangée.  (Voy.,  dans 
l'édition  des  Anciens  Poêles  de  lu  France,  les  tirades  provençalisées  en  ar  des 
pages  2^,  25,  20  et  31.  Cf.  les  tirad^'s  eu  ter  des  pa-jes  5i,  57,  88  et  96.)  Ce 
n'est  donc  point  par  ignorance  que   l'écrivain  auqiiel  nous  ilevons  la  version 
provençale  de  la  chaiisoii  de  Fierabras  y  a   laissé  tant  de  mots  français  :   il 
savait  fort  bien  que  priser  se  disait  eu  provençal  pre*ar,  puisqu'il  emploie  ce 
mot  (p.  3i);  mais  il  n'en  a  pas  moins  conservé  ailleurs  la  forme  française  pre* 
zier  l\t.  \).  C'est  que,  dans  le  premier  cas,  les  mois  des  rimes  avaient  tous  leur 
équivaleut  eu  ar  ;  c'est  qu'au  contraire,    dans   le  second,  il  s'en  trouvait  qui 
ne  pouvaient  prendre  cette  linale.  A  cette  preuve,  décisive  selon  nous,  il  serait 
facile,  mais  superflu,  d'ajouter  des  argumenls   secondaires,    m    (G.  Servoîs  et 
Krieber,  Préface  du  Fierabras.)  M.   Paul  Meycr  a  donné  une  forme  décisive 
aux  conclusions  de  la  science  sur  ce  point  trop  longtemps  controversé,  lors<]u*il 
a  dit  :  «  Les  jongleurs  qui  chantaient  les  ciiansous   de  geste  françaises  dans 
les  provinces  du  Midi   leur  faisaient   subir  une  sorte  de  traduction   imparfaite 
du  genre  de  celle  que  nous  possédons  du  Fierabras  (Recherches  sur  VÊpopée 
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un  géant,  haut  de  quinze  pieds,  se  présente,  souriant 
d'orgueil  et  de  dédain,  aux  avant-gardes  du  camp  fran- 
çais.  Il  s'appelle  Ficrabras  d'Alexandrie.  Il  est  roi  de      FiaS. 

1      T\         •        1         «près  avoir  ravagé 

cette  ville;  il  possède  Babjione,  Cologne,  la  Russie,  les        ^«^«. 
tours  de  Palerme,  Jérusalem  enfin  et  le  saint  Sépulcre.     'u,?c£uiUo'' 
Il  est  entré  victorieux  à  Rome  :  il  en  a  massacré  les  habi-       of 'dlfio' 
tants;  il  a  détruit  la  ville,  dévasté  Saint-Pierre,  égorgé     'Xvàu^'* 
le  pape  ;  il  a  fait  tuer  tous  les  moines  et  violer  toutes  rarmde  rrançuisc. 
les  religieuses  ;  enfin,  il  a  volé  d'une  main  sacrilège  les 
reliques  de  la  Passion,  la  couronne,  l'enseigne  delà  croix 
et  les  clous  * .  Sur  son  énorme  destrier,  attachés  à  sa  selle, 
sont  deux  barils  pleins  du  baume  avec  lequel  Jésus  Christ 

française,  p.  45.)  It  convient  (Pajoutcr  ici  que,  selon  nous,  le  texte  provençal 
a  été  calqué  sur  un  texte  français  quelque  peu  difTérent  de  celui  que  nous 
possédons  aujourd'hui.  C'est  ce  dont  on  s'apercevra  aisément  en  comparant 
les  deux  couplets  suivants,  qui  ne  sont  pas  composés  des  mêmes  vers  : 

Et  responl  Fierabras:  «Tu  le  m'asdomandë  ;  Sn  respon  Ficrabras:  «  Tu  'n  auziras  verlat. 

>  Par  Mahomet  mon  diu,  jà  'ii  orras  vcritt^  »  Jeu  soy  lopuflric  home  quesiadiMuayre  nat, 
>Li  plus riceshomsui  dont onquesfust parlé;  »  Fiomhras  d'Alexandro  soy  pcr  nom  apelat, 
»  Fierabrns  d'Alixandre,  ensi  m'a-on  nommé.  »  Kt  soy  cel  que  destruzi  Roma  la  gran  ciutat. 
»  Je  sui  cil  qui  destruil  Rommu  vostro  cliité.  «  Rii  portiey  la  corona  don  Crist  fou  coronat 

>  Mort  i  ai  l'Apostole.mort  y  sont  maint  abbd,  >  El  los  clavels  cl  si^no  o  l'eng^uen  tant  prezat 
»  El  moines  cl  nonnains  cl  moustiers  violes.  ^   <•  Que  es  en  cols  barrils  en  la  sela  trossat. 

»  S'en^iorlai  la  coiiroimo  dont  vos  Diex  fu  pcnés,  *  Ë  non  es  boni  cl  mon.  por  can  que  sia  nafrat, 

p  Son  ciefdroitenla  crois  ijuanton  l'i  ollevé.  »  Qu'en  bei^uis  un  pauquet,  c'ades  no  fo  sanat. 

»  Et  les  dans  et  le  si^Mie  kc  tant  avés  loé.  »  E  tenc  Jérusalem  la  nobita  ciulat 

*  Si  ticui^  JhenisaleiB  la  mirable  elle,  )•  El'  sépulcre  on  fou  vostro  Dieu  re))auzal.  » 
»  El  le  sepucro  avoec  où  il  fu  roj^sé,  »  (Ficrabras  provençal,  vers  815  et  suiv.) 

{Ficrabras,  vers  370  cl  suiv.) 

Il  faut  dire  encore,  pour  élrc  complet,  que  le  roman  provençal,  en  son 
début,  contient  environ  six  cents  vers  qui  ne  se  .trouvent  pas  dans  le 
texte  français.  L'auteur  delà  version  du  Midi  nous  montre  l'empereur 
Charleniajjue  qui,  dans  la  vallée  sons  Moriniondc,  s'apprête  à  entrer  en  Espa- 
gne et  qui  livre  tin  premier  combat,  déjà  torrible,  à  Tarmée  de  Fieroibras. 
Olivier  jouo  le  princi|>al  nMo  dan.s  cotte  bataille,  où  son  imprudence  est 
sur  le  point  de  perdre  toute  l'armée  cin-étiennc.  Or,  cette  bataille  de  Muri- 
monde,  on  on  trouve  le  récit,  comme  nous  l'avons  vu  tout  à  l'beure,  à  la  fin 
de  la  Destruction  de  Home.  Mais  dans  le  Fierabras  français  rien  de  pareil. 
D'où  l'on  peut  tirer  les  conclusions  suivantes  :  a.  11  a  existé  sans  doute  une 
famille  de  Fierabras  qui  contenait  à  la  fois  la  Destruction  de  Rome  et  le 
Fierabras  proprement  dit.  Aucun  manuscrit  n'en  est  parvenu  jusqu'à  nous.  — 
b.  Une  autre  famille  renlermail  le  Fierabras  proprement  dit  précédé  du  seul 
récit  de  la  bataille  de  Morimonde.  C'est  sur  un  manuscrit  de  cette  famille 
qu'a  été  copié  le  Fierabras  provenral.  —  r.  Une  autre  famille  encore  ne  con- 
t<^nail  que  le  Fierabras  proprennMit  dit.  C'est  à  celle-ci  qu'appartiennent  tous 
nos  manuscrits  français,  (|ui  peuvent  d'ailleurs  se  subdiviser  en  un  certain 
nombre  de  sous-familles  ou  groupes  divers. 

'  Fierabras,  édil.  Servois  et  Krœber,  vers  -43-66. 
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^^ ^cSIi.^x^i'.^'    '"^  embaumé,  et  qui  guérit  toutes  les  plaies'.  C'est 

ainsi  qu'il  se  présente  aux  barons  de  France,  et  il  les 
délie  insolemment  :  il  appelle  au  combat  Roland  et 
Olivier,  Thierry  et  Ogier  le  Danois,  six  clievaliei^  à  la 
fois-.  L'Empereur  est  consterné.  Roland,  qui,  suivant 
l'usage,  a  été  vertement  réprimandé  de  son.  imprudence 
de  la  veille,  se  retire  une  fois  de  plus  sous  sa  tente  et 
refuse  de  se  mesurer  avec  le  géant.  Achille  boude.  Oli- 
vier est  tout  criblé  de  blessures,  tout  inondé  de  son  sang; 
mais,  qu'importe,  il  ne  veut  pas  déserter  le  combat.  Il 
fait  bander  ses  plaies  tant  bien  que  mal,  étancher  son 
sang,  et  se  revet'de  ses  armes  :  «  Moult  fut  beau  Olivier; 
il  a  bonne  contenance.  —  Que  Dieu  le  garde,  qui  a  créé 
tout  le  monde  :  —  Car  il  va  lutter  avec  le  plus  fier  Sar- 
rasin —  Qui  ait  jamais  paru  sur  la  terre,  et  qui  jamais 
y  sera  ^.  y>  Rien  ne  peut  arrêter  l'ami  de  Roland,  ni  les 
supplications  do  Charjes,  ni  les  larmes  de  son  vieux  père, 
Renier  de  Gènes,  ni  la  perfide  approbation  du  traître 
Ganelon.  Il  part  au  milieu  des  larmes  de  tous  les  Finan- 
çais, apr^s  avoir  re(;u  la  bénédiction  solennelle  de 
l'Empereur.  Le  voilà  devant  Fierabras  \ 
Gramil  combat  Lc  couibat  d'Oliviop  contre  le  içéanl  forme  toute  la 
''^  %'^cu!^^*'  première  partie  de  notre  poëme^et,  qui  le  croirait?  la 
l'ami  (leWind.    p'*'^  intéri^ssuntc,  malgiv  la  monotonie  du  sujet  et  les 

longueurs  prescpie  désespéranles  du  trouvère.  Aucun 
de  nos  poiUes  n'a  consacré  autant  de  vers  à  la  gloire 
d'Olivier.  Généralement,  le  fils  de  Renier  de  Gênes 
souffre  du  voisinai^e  de  son  frèn^  d'armes,  et  la  lumière 
(le  Roland  fait  l'ombre  autour  d'elle.  C'est  cependant  un 
beau  type  que  celui  d'Olivier.  Aussi  fort,  aussi  coura- 
geux que  Roland,  il  n'a  aucun  des  vices  de  son  ami. 
Dans  l'armée  et  dans  le  conseil  de  Charlemagne,  il  re- 

'  Fierahnis,  1.  1.,  vits  '^'2'^  ot  suiv.  —  *  Ibid.j   vers  07-92.  —  '  Ibid.,  vers 
Ua-iiô.--  *  Ihii!.,  vers  2l(>-3li8.  —  •  IhiiL,  vors  369-1802. 
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présente  la  prudence  vigoureuse,  la  modération  active, 
la  résolution  éclairée.  Modeste,  d'ailleurs,  et  humble 
jusqu'à  l'oubli  complet  de  sa  personne,  il  ne  semble 
vivre  que  pour  Roland,  il  n'a  d'amour-propre  que  pour 
Roland,  il  ne  rêve  que  de  la  gloire  de  Roland,  et,  quand 
Fierabras  l'interroge,  il  répond  avec  conviction  qu'Olivier 
«  ne  vaut  pas  un  gant  auprès  de  Roland  *  ».  Et  voici  que, 
tout  à  coup,  dans  notre  chanson,  Olivier  se  trouve  au 
premier  rang  ;  voici  qu'il  absorbe  à  lui  seul  toute 
l'attention  du  lecteur;  voici  qu'il  fait  oublier  Roland 
lui-même.  Certes  ce  n'est  pas  là  ce  qui  attache  le  moins 
d'intérêt  à  ce  poëme  si  populaire.  Le  grand  duel  s'en- 
gage, après  mille  discours  et  provocations  homériques. 
Le  géant  a  trois  épées  :  Flourance,  Baptême  et  Gar- 
bain  ;  son  cheval  étrangle  les  ennemis  désarçonnés  de 
son  maître  ;  les  barils  pleins  du  baume  céleste  pendent 
à  sa  selle  et  guérissent  toutes  ses  blessures.  Contre  ce 
redoutable  adversaire,  Olivier  se  jette  tête  baissée.  Il  y  a 
de  terribles  vicissitudes  dans  cette  lutte  vraiment  épique. 
Le  baron  chrétien,  entre  ses  grands  coups  de  lance, 
se  transforme  en  théologien  et  cherche  à  convertir  le 
géant  :  a:  Si  tu  croyais  en  Dieu,  lui  dit-il,  je  t'aimerais 
»  autant  que  Roland*.  »  Cependant  les  barils  merveil- 
leux tombent  au  pouvoir  du  Français,  qui  les  jette 
au  fond  de  la  mer,  dans  le  détroit  de  Home  :  tous  les 
ans,  à  la  Saint-Jean  d'été,  on  les  voit  reparaître  à  la 
surface  de  Teau.  Les  miracles  abondent  dans  tout  ce 
récit  :  un  ange  ainionce  à  Charles  la  victoire  d'Olivier. 
Et,  en  efïet,  l'ami  de  Roland  donne  un  dernier  coup 
au  païen,  qui  demande  grâce  et  promet  de  rendre 
les  saintes  reliques  à  son  vainqueur.  Ce  n'est  pas  tout  : 


*  FierabraSy  1.  1.,  vers  519.  Il  est  k  remarquer  que,  dans  les  deux  poëmes 
qui  ont  été  le  plus  chantés  au  Lendit  (le  Voyage  et  Fierabras),  Olivier  joue  un  rOle 
considérable.  —  "  Ibid.,  vers  073. 
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ConTeraion 

et 

baptême 

de  Fierabras. 


le  géant  vaincu  a  levé  les  yeux  au  ciel  ;  il  a  pensé  à 
Dieu,  le  roi  de  majesté;  il  a  été  tout  illuminé  du  Saint- 
Esprit,  et  voilà  qu'il  demande  le  baptême  avec  une 
sainte  avidité*.  La  scène  qui  suit  est  fort  belle.  Fiera- 
bras  est  à  terre,  perdant  des  torrents  de  sang;  il  se  croit 
sur  le  point  de  mourir,  et  n'a  plus  qu'une  seulç  pensée  : 
«  Le  baptême  !  le  baptême  !  »  s'écrie-t-il.  Olivier  se 
penche  sur  lui,  déchire  son  bliaut,  bande  les  plaies  de 
son  ennemi  :  «  Prenez  mes  trois  épées  et  l'un  de  mes 
y>  deux  destriers,  lui  dit  le  géant,  et  vite  emportez-moi 
y>  loin  de  ce  champ  ;  car  voici  les  Sarrasins.  y>  L'ami  de 
Roland,  à  grand'peine,  à  grand  ahan,  prend  entre  ses 
bras  sanglants  le  corps  énorme  de  Fierabras,  le  soulève, 
le  couche  sur  l'arçon  de  sa  selle  et,  avec  ce  précieux 
fardeau,  s'enfuit  au  plus  vite.  Quelle  que  soit  la  rapidité 
de  sa  fuite,  il  est  bientôt  cerné  par  les  païens  :  il  se 
défend  à  droite,  à  gauche,  en  avant,  en  arrière;  au 
milieu  de  ses  trop  nombreux  ennemis,  il  ressemble,  dit 
le  poète,  à  un  boquillon,  à  un  bûcheron  qui  coupe  les 
petits  arbrisseaux.  Mais  il  ne  peut  poursuivre  longtemps 
cette  admirable  résistance  :  son  écu  est  trente  fois 
percé,  ses  deux  hauberts  sont  traversés,  son  corps  est 
tout  couvert  de  flèches.  Enfin  il  tombe  au  pouvoir  des 
païens'  :  Charles,  qui  arrive  au  secours  du  baron,  ne  peut 
le  délivrer.  Ainsi  se  terminent  ce  combat  et  la  première 
partie  du  poëme^. 


II 


Le  roman  de  Fierabras,  dont  nous  venons  d'analvser 
le  commencement,  ressemble  à  In  chanson  iVAspremotff 
dont  nous  avons  plus  haut  donné  le  résumé.  La  pre- 
mière partie  en  est  belle,  héroï(|ue,  allachanle;  la  fin 


*  Fierabras,  1.  1.,  vers  U90  ot  suiv.,  vers  1631-1691.  —  *  //»/(/.,  vers  18G2, 
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ne  vaut  guère.  Ce  magnifique  combat  entre  Olivier  et  le 
géant  nous  donnait  le  droit  d'attendre  unpoëme  presque 
parfait  :  par  malheur,  immédiatement  après  le  récit  de 
ce  combat*,  nous  tombons  en  de  pitoyables  banalités. 

Fierabms  reçoit  le  baptême  "des  mains  de  l'arche- 
vêque Turpin  ^  :  Désormais  il  s'appellera  Florent. 
Même  le  poète  prend  la  peine  de  nous  apprendre 
qu'après  sa  mort,  il  devint  «  saint  Florent  de  Roye'  ». 
Nous  trouvons,  dans  cette  circonstance  inattendue ,  la 
consécration  d'une  doctrine  que  nous  avons  plusieurs  fois 
exposée,  et  qui  considère  la  Sainteté  comme  un  élément 
épique.  Quoi  qu'il  en  soit,  Fjerabras  devient  non-seule- 
ment chrétien,  mais  Français  de  cœur.  Avec  une  étrange 
rapidité  d'ingratitude,  il  oublie  son  père,  le  roi  Balant*, 
et  son  pays.  Bien  plus,  il  se  sent  aussi  animé' contre  les 
païens  que  Charlemagne  lui-même.  La  guerre  se  pour- 
suit, et  Fierabras  ne  sera  pas  l'adversaire  le  moins 
redoutable  de  ceux  dont  il  était  hier  le  plus  terrible 
champion.  Son  ingratitude,  d'ailleurs,  et  son  oubli  de 
tous  les  liens  du  sang  vont  être  bientôt  dépassés  par 
l'odieuse  effronterie  de  sa  sœur  Floripas. 

Floripas  est  le  type,  fort  peu  sympathique,  de  ces  prin-    Fiorina 
cesses  sarrasines  de  nos  romans  qui  se  passionnent  d'un  *«  prcijd' d^âmiur 
amour  uniquement  sanguin  pour  quelque  baron  français;    ^^.  ^î^j^^^ 
qui  ne  rêvent  que  d'être  aux  bras  de  ce  fiancé  ;  qui,  pour     ****  ^p^"^^ 
en  venir  à  la  satisfaction  brutale  de  leur  désir  charnel,    **'  °***"  '^'"*' 
marcheraient  en  souriant  sur  le  corps  de  leur  père.  La 
sœur  de  Fierabras,  dans  notre  poème,  se  passionne  de 
la  sorte  pour  le  jeune  Gui  de  Bourgogne  qu'elle  avait 

*  Fierabras,  l  1.,  dès  levers  1828.  —  •  /ftk/.,  vers  1837-1843. 

'  Après  sa  mort  fu  sains  et  en  fertro  levés  :  —  C'est  saint  Florans  de  Roie,  ce 
dist  ranctorilés...  »  (Vers  1250,  51.) 

*  Ce  Balanl,  dont  il  a  déjà  été  question  dans  la  Destruction  de  /{orne,  n*a 
rien  de  commun  que  le  nom  avec  le  Balant  que  nous  avons  vu  jouer  un  rôle 
si  fier  dans  la  Chanson  d'Aspremont. 


as,  sœur 
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VU  à  Rome*.  Par  bonheur  pour  elle,  par  malheur  pour 
Charles,  voici  que  Gui  de  Bourgogne,  Naimcs,  Roland, 
Basin,  Thierry,  Richard  de  Normandie  et  Ogier  le  Da- 
nois tombent  un  jour  entre  les  mains  de  l'émir  Balant^ 
Déjà  Olivier  était  dans  les  prisons  des  infidèles,  et  Charles 
se  trouvait  par  là  prive  de  ses  meilleure  barons.  Mais 
ceux-ci  ont  dans  Floripas  un  puissant  allié  ^.  Unique- 
ment occupée  de  son  amour,  elle  se  donne  pour  mission 
de  délivrer  son  amant,  avec  les  autres  prisonniers.  Elle 
les  réunit  tous  ensemble*  et  leur  fournil  ainsi  le  moyen 
d'opérer  une  résistance  efficace  contre  leurs  geôlière  : 
un  combat  s'engage,  dans  le  propre  palais  de  Balant^, 
entre  les  douze  chrétiens,  protégés  par  Floripas,  et  les 
milliers  de  Sarrasins,  conduits  et  excités  par  leur  roi. 
Charlemagne,  averti,  se  précipite  dans  la  ville,  et  arrive 
au  moment  où  les  Français  allaient  succomber  :  il  est 
leur  libérateur^.  C'est  au  tour  de  Balant  d'être  fait 
prisonnier*^  :  «  Reçois  le  baptême  ou  meurs  !  »  lui  crient 
les  chrétiens.  Mais  Balant  est  d'un  insurmontable  orgueil, 
et  se  refuse  longtemps  à  ce  qu'il  considère  comme  un 
déshonneur^.  Il  feint  de  consentir  et  entre  dans  les  fonts  ; 
mais,  saisi  d'une  nouvelle  fureur,  fou  de  colère  et  de 
honte,  il  en  sort  bientôt  et  se  jette  à  coups  de  poing  sur 
révoque  (pii  le  baptisait*^.  La  mort  de  cet  enragé  est 
enfin  décidée.  Chose  hunentable  :  c'est  sa  fille  qui  de- 
mande cette  mort  avec  le  plus  de  vivacité  et  de  rage.  Elle 
s'irrite  des  retards  qu'on  apporte  à  cette  exécution  ;  il  lui 
ftuit  sur-le-champ  le  spectacle  de  cette  tête  coupée,  de 
ce  sang  répandu  :  «  Qu'attendez-vous?  dit-elle  à  Charles; 
y>  peu  m'importe  qu'il  meure,  si  vous  me  donnez  Gui.  » 
Fierabras,  du  moins,  est  ému  :  il  exhorte  doucement  son 


'  Fierahras,  1.1.,  vers  iy95-2'2r>5.  —  «  Ibid.,\crs  2:256-2712.  —  •  /fcW.,  vers 271 
eisuiv.  —  'ibiiL,  vers 2748-2810.  —=^/ti(/..  vers 2907  ctsuiv.  —  »/6iV/..vcrs4401- 
5801.—  '  /6ic/.,  vers  5802.— */6i(/.,  vers  5883-5918). --'/6i(/.,  vers  59 19-5943. 
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père  ;  il  donnerait  tout  son  sang  pour  que  Balant  i^eçùt 
le  baptême;  il  s'indigne  contre  la  dureté  de  sa  sœur: 
c  C'est  notre  père  >,  lui  dit-il.  Peine  inutile,  inutiles 
paroles.  Quand  Ogier  a  fait,  d'un  coup  de  son  épée, 
sauter  la  tète  de  Balant,  dont  le  dernier  mot  est  un  blas-    ^"^  ***  ^^■'*** 
phème,  Floripas  ne  vei'^e  pas  une  seule  larme,  et  de- 
mande uniquement  s'il  n'est  pas  temps  de  célébrer  son 
mariage?  avec  Gui'.  On  le  célèbre,  en  elTet,  après  avoir 
baptisé  cette  indigne  sœur  de  Fierabras^.  Mais,  au  milieu     lw  RoHquw 
du  récit  de  ces  fêtes,  le  poète  s  aperçoit  qu  il  a  oublie  le     lumbcm^min 
sujet  promis  de  sa  chanson,  le  recouvrement  des  Ueli-  do  (:ii«rioniH'no : 
quesde  la  Passion.  Floripas  les  apporte  à  Charlcinagne,  *'''cviî*'iuJl!i^*^*^ 
qui  tout  aussitôt  s'agenouille  devant  elles,  puis  se  relève,       cônduirou 
et  en  fait  Télévalion  solennelle  au  milieu  de  ses  barons    ***"  ^<«*«*'*fl»- 
en  pleurs.  Mais  sont-ce  bien  là  les  vraies  reliques?  Dieu 
fait  un  beau  miracle  pour  rassurer  là-dessus  la  foi  de  ses 
barons  :  la  sainte  couronne  et  les  saints  clous  se  tiennent 
suspendus  en  Tair  sous  les  regards  ravis  de  toute  l'armée 
chrétienne^.  Cependant  les  fêtes  durent  déjà  depuis 
quelques  jours  :  il  est  temps  de  retourner  en  France. 
C'est  ce  que  fait  Charles  à  la  tôle  de  ses  barons,  après 
avoir  partagé  entre  Fierabras  et  Gui  de  Bourgogne  le 
royaume  de  l'émir  Balant.  Trois  ans  après,  Ganelon, 
nouveau  Judas,  vendait  Boland  et  la  France  aux  Sar- 
rasins*. 

III* 

Un  jour  l'empereur  Charlemagne  tenait  sa  cour  à  Analyse  d'ounei. 
Paris  :  «  Mult  fu  plenierc,  de  gicnt  i  ot  foison  ;  —  Maint 

*  Fierabras,  1.  1.,  vrrs  5911-5991.  —  «  llnd.,  vers  599!2-G0i3.  —  »  Ihid., 
vers  60ii-f)123.  Comparer  cette  partie  du  poëme  av<'C  Vlter  Jerosolimitanum 
et  los  différentes  versions  du  Voyage  (p.  'iH'.i  et  suiv.).  Les  détails  sont  les 
mômes.  —  *  Ibid.,  vers  fiI24-6il9. 

*  NOTICE  BIBLIOtiRAPHIQUR  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  ROMAIN 
D'  «  OTINEL  «.  —  L  BIBLIOGRAPHIE.  —  P  DATE  DE  LA  COMPOSlTio.N.  Vers  le 
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"  cîiîS. " vî.* '*    conte  i  ot,  maint  prince  et  maint  baron.  »  Le  ix)ide 

Saint-Denis,  qui  avait  la  sage  coutume  de  ne  jamais  se 

milieu  du  xm*  siècle.  =  2*  Auteur.  Oiinel  est  anonyme.  =  3*  Nombre  de  vebs 
ET  NATURE  DE  LA  VERSIFICATION.  2133  vers  décasvllabiques  assonances  par  la 
dernière  syllabe  ou  rimes.  =«  4*  Manuscrits  oui  sont  parvenus  jusqu'à  nous. 
Deux  manuscrits  nous  ont  conservé  le  texte  d*Otinel  :  a.  Le  premier  est  celui 
de  Rome  (Vatican,  Regina,  1616;,  du  xvr  siècle,  incomplot.  — b.  Le  second  est 
celui  de  Middlehill  (n*>  83 io  de  la  bibliothèque  do  sir  Thomas  Phillipps),  du 
xir  siècle,  complet,  mais  très-incorrect.  =  5*  Édition  imprimée.  En  1859, 
MM.  Guessardet  Michelant  publièrent,  pour  la  première  fois,  le  texte  (VOtinel 
dans  le  Recueil  des  ancietis  poètes  de  la  Frawce.  =  6"  Diffusion  a  l'ktranger. 
a.  En  Angleterre.  M.  Nicholson  a  publié  en  1830,  pour  rAbbotsford-cIub,  un 
Otuelf  imitation  anglaise  de  notre  roman,  antériour  à  1330  (AncietU  metrica{ 
Romances  from  the  A  uchinleck  manuscript  :  The  Romances  of  Rauland  and 
Vemagu  and  Sir  Oluei).  —  M.  EUis  a  analysé  un  autre  Otuel  dans  ses  Spéci- 
mens ofearlij  English  metrical  Romances  (a  new  édition  rcvisod  by  J.  0.  HaJli- 
wcll,  London,  1848);  mais  M.  G.  Paris  a  reconnu  que  ce  second  Otuel  faisait 
partie  intégrante  d'une  sorte  de  compilation  a  laquelle  il  a  donné  le  titre  de 
Cliarlemagne  et  Roland,  et  qui  rappelle  celle  de  Girard  d*Amiens  (Histoire 
poétique  de  Charlemagne,  155-156).  —  b.  Dans  les  juttjs  scatulinaves.  Otinel 
forme  la  sixième  branche  de  la  Karlamagnus-saga  (xiir  siècle).  Gomme  les 
autres  branches,  elle  a  été  résumée,  d'après  l'islandais,  dans  la  Keiser  Karl 
Alagnus's  A'roniAc,  œuvre  danoise  très-populaire  du  xv*  siècle.  —  c.  En 
Allemagne.  La  huitième  et  avant-dernière  partie  du  Karl  Meinet  (compilation 
du  commencement  du  xiv**  siècle)  est  intitulée  Ospinel.  Mais  ce  n*est  pas 
tout  à  fait  notre  légende ,  comme  nous  aurons  lieu  de  le  montrer  tout 
à  riieure.  —  d.  En  Espagne.  Dans  un  document  de  TEscurial,  attribué  à 
Alphonse  le  Sage  (mais  qui  est  peut-être  d'origine  provençale),  on  énumère  ea 
quœ  sunt  necessariaadstabilimentumcastri  tempore  obsidionis,  ot  Ton  fait  en- 
trer dans  cette  énumération  les  romans  de  chevalerie  :  «  Item,  siut  ibi  romancia 
et  librigestorum,  videlicet  Alexandri  et  de  OlonelL*  —  1"  Travaux  dont  Otinel  a 
été  l'oiuet.  Outre  la  Préface  de  MM.  Micholant  et  Gnossard,  et  la  publication  par 
M.  G.  Paris  d'un  résumé  du  A'ar/ J/^mf^  et  do  quolcpies  extraits  du  chroniqueur 
Jacques  d'Acqui  «I.  l.,  pp.  i8*.),  490,  505),  nous  n'avons  à  signaler  que  la  Notice 
ot  l'analyse  do  M.  Paulin  Paris  dans  le  tome  XXVI  do  Vllisloire  littéraire 
(pp.  269-278).  —  8''  Valkur  littéraire.  Otinel  est  un  poiinc  de  la  décadence. 
C'est  une  œuvre  absolument  médiocre  cl  dont  le  seul  mérite  est  la  brièveté. 

II.  ÈLÉ.MENTS  HISTORIQUES.  —  Otinel  no  roposo  sur  aucun  fondement 
historique,  ni  môme  sur  aucune  tradition  logondairo.  Il  faut  y  voir  une  œuvre 
purement  lillérairo,  ('/est  un  de  ces  poi-nios  sans  origiîialilé  que  les  trou- 
vères ont  été  contraints  d'écrire  pour  rôj>ondro  à  col  ardent  amour  de  la  nou- 
veauté qui  tourmentait  leurs  auditoires.  L'i  fable  iV Otinel  est  calquée,  sorvi- 
lemont  calquée,  sur  la  légonde  do  Fierahras.  Mais  l'auteur  d'Otinel  a  été 
obligé  de  commettre  une  grossière  invraisomblanco,  quand  il  a  voulu  fixer 
l'époque  on  se  placo  l'action  de  son  poonio.  ».  Il  suppose  vu  effet  («lisent  en 
leur  Préface  MM.  Guessanl  ol  Michehuil)  qn'aprôs  la  prise  do  Pampohine, 
Charlomagne  est  rentré  en  Franci»  avec  ses  Pairs.  Or  l'idéo  do  ce  retour  en 
France  de  Charleniagno  et  de  ses  Pairs  no  so  trouve  nulle  part 
ailleurs.  •  C'est  pourquoi  nous  nous  sommes  permis  de  plaorr  a*  récit  avant 
celui  de  la  grande  guerre  d'Kspagne. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  Dans  le  Karl  Mei- 
net (compilation  allemande  du  xivc  siècle),  Ospinel  est  un  roi  de  Babylonc  qui 
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jeter  dans  une  grande  entreprise  sans  avoir  consulté  ses 
chevaliers^  leur  demandait  leur  avis  sur  une  expédition 
qu'il  projetait  contre  le  roi  Garsile  en  Espagne^.  Tout  à 
coup  entre  fièrement  un  messager  païen  :  c'est  le  terrible 
Otinel,  qui  est  chargé  d'une  ambassade  par  Garsile  lui- 
môme.  «  Le  roi  Garsile  te  mande,  dit-il  à  Charle- 
»  magne,  d'abandonner  sur-le-champ  la  foi  chrétienne 
»  et  de  devenir  son  homme  ;  il  daigne  te  laisser  l'Angle- 
»  terre  et  la  Normandie  ^  y>  Le  Sarrasin  ne  ménage  guère 
l'Empereur  dans  son  discours  :  on  reconnaît  en  lui  ce 
farouche  ennemi  des  chrétiens  qui ,  neuf  mois  aupa- 
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OtincI. 

mcMag^crdu  roi 

paieu  Garsile, 

dëHe 

solennellement 

Tcmpercur 

Gluirleniagoe. 


défie  les  douze  Pairs,  bat  Turpin,  et  se  mesure  enfin,  non  pas  avec  Roland, 
comme  dans  notre  poëme,  mais  avec  Olivier,  qui  ne  veut  pas  céder  ici  sa 
place  à  son  meilleur  ami.  Olivier  coupe  le  poing  à  Ospinel,  qui  se  convertit 
sans  qu'il  soit  besoin  d'une  intervention  miraculeuse,  et  meurt  après  avoir 
reçu  le  bapléme.  il  était  fiancé  à  Magdalie,  fille  de  Marsile.  Celle-ci  veut  venger 
la  mort  de  son  amant,  mais  tombe  aux  mains  de  Roland  pour  lequel  elle 
se  prend  soudain  de  l'affection  la  plus  inattendue.  Roland  ne  répond  que  trop 
bien  à  cet  amour,  et  il  faut  qu'Olivier  lui  rappelle  énergiquément  ses  engage- 
ments avec  la  belle  Aude.  La  dernière  partie  de  cette  branche  du  poëme  est 
consacrée  à  la  défaite  du  roi  païen  Sibelin  :  Roland  retrouve  enfin  sa  Du- 
randal  qu'il  avait  perdue,  et  Magdalie  sera  peut-être  un  jour  la  femme  d'Olivier. 
(Voy.  Je  résumé  de  G.  Paris  d'après  A.  Kcller,  Histoire  poétique  de  Charles 
maflfne,  489-491.) —  Le  chroniqueur  Jacques  d'Acqui,  qui  vivait  à  la  fin  du 
Xiir  sièrlo,  racontant  la  guerre  fabuleuse  de  Charleniague  contre  le  duc  des 
Sarrasins,  Marc,  rapporte  l'épisode  suivant  :  «  In  isto  pnclio  ceciditet  capitur 
»  quidam  juvtMiis  paganorum  gigas,  nomine  Otlonellus,  de  civitate  Atyllia 
»  supradirla,  et  pcr  Uolandum  docelur  de  fide  christiana;  et  baplizatus,  factus 
»  est  socius  Rolandi  et  ctiaui  cognatus,  cui  Rolandus  dédit  suam  sororem, 
»  iioniino  Relissenl,  in  uxorem;  et  positus  est  Otlonellus  in  numéro  duodecim 
»  Pugnalorum.  »  Le  chroniqueur  ajoute  une  touchante  histoire.  Une  guerre  vint, 
sur  CCS  entrefaites,  à  éclater  entre  les  Sarrasins  et  les  chrétiens.  Roland  et 
Ottonel  s'y  battirent  avoc  grand  courage;  mais  Roland,  ne  reconnaissant  pas 
Ottouol,  se  jeta  sur  lui  et  le  frappa  mortellement.  Il  s'aperçut  trop  tard  de  sa 
méprise  et  essaya  en  vain  de  ranimer  son  beau-frrre.  Mais  la  sœur  de  Roland, 
la  fenunn  d'Oltonel,  rrssr'ntil  une  si  vive  douleur  de  cette  mort  de  son  mari, 
qu'elle  tomba  roide  morte.  On  ensevelit  Ottonel  et  Baissent  dans  le  môme  tom- 
beau. (Voy.  V Histoire  poétique  de  Cliarlemagne^  p.  505-506.)  Il  est  probable  que 
les  deux  récits  de  Jacques  d'Acqui  et  du  KarlMeinet  étaient  calqués  sur  d'an- 
ci -nnes  chansons  de  geste.  Le  second  surtout  est  fort  beau,  et  nous  fait 
regretter  vivement  la  perle  du  vieux  poëme.  11  faut  savoir  gré  à  M.  G.  Paris 
de  nous  avoir  au  moins  fait  connaître  ces  imitations  ou  ces  résumés  d'origi- 
naux aujourd'hui  disparus. 

•  Otinel,  édition  Guessard  et  Michelant,  vers  :ÎIî  et  >\\'\v.  —  '  Nous  adoptons 
la  leçon  Garsile  du  inaïuiscrit  de  Rome,  au  lieu  d«'  la  leçon  Marsile  qu'offre  le 
manuscrit  de  Middlehill. 

*  Otinel,  1.  1.,  vers  137  et  suiv. 
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Otin.'I. 

dovoiiii  l'ullip 

d»"S  Français, 

r.s  nidc  à  sniilonir 

In  gnrrr<> 

coiitri'  (jai>ilo. 

Vii'loire 
ilt'ii  clirctiiM)^. 


ravaiit,  a  aidé  Garsile  à  s'emparer  de  Rome  et  qui,  du- 
rant huit  jours,  a  eu  les  poings  enfles  «  pai'ce  qu'il  avait 
coupé  trop  de  trtes*  ».  Tant  d'insolence,  tant  de  force  et 
de  courage  ne  sauraient  épouvanter  Roland  :  il  défie  le 
Sarrasin  et  le  combat  est  décidé  pour  le  lendemain^. 

Ce  combat  ressemble,  hélas!  à  tous  les  combats  de 
ce  genre,  qui  ne  sont  que  trop  nombreux  dans  nos  Chan- 
sons de  geste.  Par  bonheur,  la  peinture  n'en  est  pas 
très-longue;  mais  elle  ne  renferme  aucune  des  beautés 
vives  et  originales  que  nous  avons  trouvées  au  récit  de 
la  lutte  entre  Olivier  et  Fierabras.  Roland  et  Otinel  se 
donnent  les  plus  formidables  coups  de  lance  qui  aient 
jamais  fait  l'admiration  d'un  vrai  baron;  mais  le  ciel 
intervient  dans  le  terrible  duel.  Le  Saint-Esprit,  sous  la 
forme  d'une  colombe,  descend  sur  Otinel,  et  le  païen 
sent  que  son  cœur  est  changé  :  «  Je  crois  en  Dieu,  dit-il, 
»  qui  mourut  sur  la  croix.  »Les  deux  adversaires  jettent 
leurs  épées,  se  précipitent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre, 
se  tiennent  longtemps  embrassés.  Charles  pousse  un  cri 
de  joie,  ïurpin  baptise  Otinel  ;  l'Empereur  consent  à 
être  le  parrain  du  Sarrasin,  cl  Ini  donne  aussitôt  sa  fille 
Belissent  en  mariage,  Relissent  ce  qni  est  plus  blanche 
que  nnle  mafjcric  nV  plus  vermoille  que  la  rose  fleurie**». 

On  ponrrait  croire  (pie  la  chanson  finit  là,  et  certes 
personne  n'aurait  lien  de  le  regretter.  \\  n'en  est  rien  : 
le  trouvère  a  jeté  son  poëme  exactement  dans  le  même 
moule  que  ceini  d'où  est  sorti  Firrctbras,  et  il  nous 
fant,  encore  ici,  snbir  une  seconde  partie  |)lns  niédiocœ 
(pie  la  première.  Otinel  devient  l'allié  desFran(;ais,  tout 
connue  Fi(4'abras  l'était  devenu  tout  a  l'heure.  l\  s'agit 
d'emporter  la  ville  d'At\  Ilie,  (|ui  est  défendne  par  Garsile' 
et  par  (piatre  rois  païens,  Rarsamin,  Corsabre,  Escor- 


(Jlinel,  1.1., vers  Ul   et  suiv.    -  '  Ibid,  \rvs  eil-'iOl.  -  ' Ihid.y  vers  :îG2-(;50. 
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batailles  *,  dont  le  principal  épisode  est  la  captivité 
d'Ogier.  Mais,  au  moment  même  où  se  livre  sous  les 
murs  de  la  ville  le  grand  combat  décisif,  Ogier,  véritable 
SamvSon,  brise  d'un  mouvement  ses  fers,  tue  cinq  gardes 
avec  ses  poings  carrés  et  parvient  à  rejoindre,  sur  le 
champ  de  bataille,  Charlemagne  et  ses,  compagnons^. 
L'action  était  rude,  la  mêlée  horrible.  Cette  guerre  d'ail- 
leui^s  avait  été  des  plus  sanglantes,  et  l'on  prétend  (mais 
n'est-ce  point  une  calomnie?)  que  Roland  lui-même  et 
Olivier  avaient  une  fois  tourné  le  dos  aux  païens^  L'ar- 
rivée d'Ogier  est  pour  les  Français  le  signal  de  la  victoire  : 
Otinel  poursuit  le  roi  Garsile  qui  fuyait  à  celée.  Il  l'at- 
teint, le  défie,  le  tue.  La  ville  est  emportée,  et  l'on  y 
célèbre  le  mariage  d'Otinel  avec  Belissent*.  Le  nouveau 
converti  gouverna  le  royaume  de  Garsile.  Ce  fut  un 
grand  chrétien  et,  dit  le  poète  en  terminant  :  «  Sa  fin 
fut  bêle,  plaine  de  grant  bonté ^  ». 


CHAPITRE   XVII 


SECONDE    HALTE    AU    MILIEU    DE    LA   LÉGENDE 

DE    CHARLEMAGNE 


Depuis  notre  dernier  résumé,   nous  avons  raconté       n.Mim.' 

*  ...  succinct 

dix  chansons  nouvelles.  Nous  voici  arrivés  au  récit  si  des  .ux  chanson. 

qui     vic:i:ic:il 

longtemps  attendu  de  cette  grande  guerre  d'Espagne  '^''"^'*''  a«i«iysccs 
qui  est  le  principal  obj(*t  de  ré|)opéc  carlovingiemie  : 

•  Olinel,  1.  1.,  MIS  CCO-lOir).  -  '  Ibid.,  vers  ll)K;-illir».  -  ^  //mf.,  vois  1060- 
1062.  -  '  //m/.,  vers  PJW-211iO.   -  »  //m/.,  vois  2132. 
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de  Hfiiant 
de  Monlauban, 


d'Ogier 
le  Danois, 


<ln  Jehan 
de   Lamon, 


du  Voyage 

à  Jérusalem 

et  d 

Constant  inopUt 

do  Calien, 

Simon  de  Pouille, 


c'est  le  moment  de  jeter  un  second  regard  en 
arrière. 

Ces  dix  romans  *,  dont  nous  voudrions  que  la  légende 
devint  familière  à  nos  lecteurs,  se  rapportent,  dans  l'his- 
toire poétique  de  Charlemagne,  à  cette  longue  époque 
qui  s'écoule  entre  la  fin  de  ses  enfances  et  sa  grande 
expédition  au  delà  des  Pyrénées. 

C'est  la  période  des  révoltes  «  féodales  j>  contre  l'Em- 
pereur. Deux  noms  surtout  devront  rester  gravés  dans 
notre  souvenir  :  Ogier,  Renaud.  Ce  sont  là  les  deux 
rebelles  qui  ont  le  plus  longtemps  arrêté  l'effort  du 
fils  de  Pépin.  Ces  révoltés  de  la  légende  ne  sont  pas, 
d'ailleurs,  sans  avoir  plus  d'un  trait  historique,  et  leur 
rébellion  nous  rappelle  ces  résistances  qu'ont  rencon- 
trées, dans  leur  propre  pays,  la  volonté  d'un  Charles- 
Martel  et  le  génie  d'un  Charlemagne.  Quant  à  Jehan  de 
Lanson,  c'est  un  conte  de  Perrault,  une  petite  Odyssée 
sans  valeur,  un  éclat  de  rire  égayant  un  peu  l'austérité 
morose  de  nos  vieux  poèmes.  Le  héros  représente,  tant 
bien  que  mal,  les  résistances  des  Italiens  du  Midi  contre 
le  joug  d(îs  hommes  du  Nord. 

Mais,  après  nous  avoir  fait  assister  à  ces  rébellions 
qui  mirent  la  France  en  un  si  grand  péril,  il  conve- 
nait que  la  légende  promenât  glorieusement  le  grand 
Empereur  d'une  exlrémité  à  Tautre  de  son  empire.  Le 
Charlemagne  de  nos  romans  va  même  plus  loin  que 
celui  deriiistoire  :  il  débarque  en  Orient,  visite  Jérusa- 
lem, et  va  se  faire  donner  à  Gonstantinople  le  trésor 
incomparabhî  des  reli(iues  de  la  Passion  :  c'est  la  trace 
vivante  des  excellents  rappoits  que  TEmperenr  d'Occi- 
dent entrelint  réellement  avec  les  Grecs  comme  avec 


«  lieuau^  df  Montuuban,  (hjirr  le  Danois,  Jehan  de  Lanson,  Voyage  a  Jeru» 
salem  et  a  Constanlinnple ,  GaUen,  Simon  de  Pomi7/c,  Acquirif  Destruc- 
tion de  Homey  Fienihra.f  et  Olinel. 
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le  calife  Haroun-al-Raschid.  D'un  autre  côtélelcgen-    "  chap.Ïv!!:'* 


iVAcquin, 


daire  Empereur  conquiert  la  petite  Bretagne:  c'est  le 
souvenir  des  victoires  de  Charles  contre  les  Normands 
envahisseurs  des  côtes  bretonnes,  et  contre  les  Bretons 
eux-mêmes. 

Et  maintenant,  que  restait-il  à  faire  à  nos  vieux 
poètes  ? 

Il  leur  restait  à  préparer  leurs  auditeurs  au  récit 
de  l'expédition  d'Espagne .  C'est  à  quoi  peuvent  servir 
les  romans  de  la  Destruction  de  Rome^  de  Fierabras  *^o  Fitrabrat. 
et  d'Otinel^  où  sont  fabuleusement  rappelés  les  services  vi  à'ounei. 
que  Charlemagne  et  ses  prédécesseurs  rendirent  a  la 
Papauté  menacée,  et  où  nous  avons  trouvé  un  trait 
d'union  commode  pour  en  arriver  à  VEntrée  en  Es- 
pagne,  à  la  Prise  de  Vampelune,  à  Gui  de  Bourgogne, 
à  Roland. 

Comme  on  le  voit,  cette  période  intermédiaire  elle- 
même  n'est  pas  sans  présenter  quelque  unité,  et  l'on 
retrouve  sans  trop  de  difficulté,  dans  la  physionomie 
de  l'histoire,  les  grandes  lignes  de  nos  principaux 
romans.  Entre  nos  chroniques  et  nos  chansons  il  y  a 
vraiment  une  ressemblance  de  famille. 

Parmi  les  dix  romans  que  nous  venions  d'analyser, 
deux  appartiennent,  tout  au  moins  par  leurs  origines, 
à  notre  période  épi(pie  la  plus  reculée  :  c'est  Ogier,  c'est 
Renam,  Un  autre,  fort  ancien,  n'est  qu'un  fabliau  cr  pour 
rire  »  :  c'est  le  Voyage,  Un  quatrième  contient  des 
éléments  vraiment  antiques  :  c'est  la  Destruction  de 
Rome,  et  l'on  en  peut  dire  autant  de  la  première  partie 
de  Fierabras.  Les  cinq  autres,  enfin,  n'ont  presque  rien 
d'historique,  et  ce  sont  des  œuvres  d'imagination,  nées 
dans  le  cerveau  de  (|U(*l(|ues  poëtes  du  troisième  ordre  : 
tel  est  le  caraclèie  de  Jehan  de  Lanson,  cVAcquin,  et 
surtout  de  Simon  de  Poailh\  d'Otinrl  o\  de  Galien.  Ces 
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"ciîî.im*'   dcrnioros  œuvi-es  attestent  la  décadence  cl  annoncent 
la  fin  de  l'Épopée  française. 

Et  maintenant,  faisons  silence  pour  écouter  religieu- 
sement le  récit  de  la  grande  guerre  qui  doit  se  terminer 
à  Roncevaux. 


CHAPITRE  XVIII 


l'entrée     en     ESPAGNE 


L'Entroo  en  Espagne,  chanson  de  geste  •. 


1 

Aiiaivso  Charles  se  reposai  t,  ses  barons  se  reposaient,  la  France 

«le  VRniri'tcn  •.      ¥        i  »  i  j  •* 

Esrayne.      so  roposait.  Lu  legondc  nous  assui'c  (lue  ce  repos  durait 
depuis  cinq  ou  six  ans.  On  n'entendait  plus,  au  commen- 

*  I\OTICE  BIBLIOdRAPHIQUB  ET  HISTORIQUE  SUS  L*  «  ENTRÉE  EN 
ESPACiTVB  ».  —  I.  RIBLIOGUAPHIE.  —  1*  DATE  OE  LA  COMPOSITION.  L'Entrée 
en  Espagne  est  une  rompilatioii  dos  premières  années  <lu  xiv*  siècle. 
.Mais,  (.'Mutino  nous  aurons  lieu  de  le  nioutrcr  tout  à  l'heure,  cette  œuvre 
dVniprunl  renferme  «les  parties  considérables  qui  remontent  au  siècle  précé- 
dent et  ont  été  servilement  transcrites,  sur  d(îs  manuscrits  français,  par  le 
nnnpUaU'ur  italien.  —  2'  AiTEUR.  L'auteur  de  V Entrée  en  Esjiagne  élail  de 
Padoue,  dans  la  marche  (h;  Trévisc  :  il  nous  l'appreml  au  folio  !i!-idc  notre 
manuscrit  :  »  Mon  nom  vos  non  dirai  ;  mai  siii  Palavian,  —  De  la  citez 
que  fi'it  Antenor  le  Troian,  —  Kn  la  joiose  marche  del  cortois  Trevixan,  — 
Près  la  mer,  à  '\-  lieues,  o  il  «'st  plus  prosan.  »  Maljçré  la  modestie  qui  J'cin- 
pèrhe  à  cet  endroit  du  pnrme  de  nous  décliner  son  nom,  le  romancier  se 
ra\i>e  el,  dans  .ses  derniers  vers,  nous  ré\èh'  (ju'il  s'appelait  Nicolas,  ce  qui 
assurément  ne  valait  pas  la  peine  d'être  caché  :  «  Ci  tourne  Nicolais  àrimor  la 
cMinplue.  »  (>!««  de  Veiiis:',  fr.  \\I,  f'30l  r".)  Nous  pensons  d'ailleurs  que  Nicolas 
de  Padoue  doit  élre  surtout  considéré  comme  un  compilateur,  et  non  connue 
u:i  autour  original.   C'est  ce  que  nous  nous  réservons   de  démontrer  tout  à 
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cément  de  chaque  printemps,  la  grande  voix  de  Charles 
jeter  le  cri  de  guerre  ;  on  ne  franchissait  plus,  à  la  fin 

rheure. — A  roccasion  ilc  «  Nicolas  de  Padouc  »,  il  convient  peut-être  de  citer 
un  •  Nicolas  de  Vérone  »  qui  est  l'auteur  d'un  Poème  sur  la  Passiont  dont 
il  nous  reste  tn  manuscrit  de  la  fln  du  xiv*  siècle  (Catalogue  Rouard, 
février  1879«  n"  1179).  D'après  les  quelques  vers  que  nous  connaissons,  ce 
Nicolas  de  Vérone  nous  semble  écrire  dans  la  même  langue  et  avec  le  mémo 
style  que  l'auteur  de  \a  Prise  de  Pampelune  :  *  Et,  s'il  vous  pleil,  priés  la  san- 
lismc  Sustance  —  Pour  celu  Nicholais  cli'a  rimé  par  cerlance  —  Geste  santisme 
couse... —  Jusquement  à  cist  point  ceste  couse  a  esponue —  NicolaLs  Veronoii  c 
pour  rime  estendue  ;  —  Mais  de  cist  feit  n'est  plus  de  luy  rime  veiie.  —  Pour 
ce  plus  n'en  dirai,  che,  à  la  departue,  —  Jhesu  vous  beneïe  che  en  bien  for 
nous  argue.  Amen.  •  Ce  style  est  à  peu  près  le  même  aussi  que  celui  du  Pro- 
logue et  de  la  fln  de  V Entrée  en  Espagne.  Mais,  malgré  la  ressemblance  entre 
les  deux  Nicolas,  on  ne  saurait  affirmer  leur  identité.  (Voy.  la  Notice  de  la  Pr'ise 
de  Pampelune.)  =  3*  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versification,  VEntrée 
en  Espagne  contient  environ  20  000  vers.  Dans  ses  couplets  monorimes, 
Pauteur  a  tantôt  employé  l'alexandrin^  tantôt  le  vers  de  dix  syllabes.  Il  va 
plus  loin,  et  ne  se  gène  pas  pour  mêler  parfois  dans  un  même  couplet  ces  deux 
espèces  de  vers.  C'est  une  négligence  qu'aucun  autre  de  nos  trouvères  épiques, 
i  notre  connaissance,  ne  s'est  jamais  permise.  =  4*  Manuscrit  qui  est  far- 
venu  JUSQU'A  NOUS.  Un  seul  manuscrit  nous  a  transmis  VEntrée  en  Espagne  : 
celui  qui,  parmi  les  manuscrits  français  de  la  bibliothèque  Saint-Marc,  à 
Venise,  porte  le  n*  XXI.  C'est  un  in-folio  de  304  feuillels,  qui  se  trouve  dans 
un  bon  état  de  conservation.  L'écriture  est  du  xiV  siècle.  Le  style  assez 
large  de  ses  nombreuses  miniatures  et  les  caractères  de  l'écriture  démon- 
trent clairement  que  le  manuscrit  a  été  exécuté  en  Italie;  mais  il  semble 
qu'il  ne  soit  pas  l'œuvre  d'un  seul  scribe,  et  l'on  peut  signaler  en  parti- 
culier au  f*  229  r",  vers  11,  un  notable  changement  de  main.  On  avait  com- 
mencé à  corriger  la  langue  du  poëme,  comme  il  est  facile  de  s'en  convaincre 
.aux  folios  !  v*,  2  r'etv*;  mais  on  n'a  pas  achevé  ce  travail.  —  S'DiFFisioN  A 
L'ÉTRANGER.  C'est  dans  la  Notice  de  la  Chanson  de  Roland  que  l'on  trouvera  une 
histoire  complète  do  la  légende  Rolandicnne  en  Italie.  Mais  il  est  nécess.iire 
d'en  poser  ici  les  principes  et  d'en  dessiner  les  grandes  lignes  :  =  Ml  est  deux 
livres,  il  est  deux  œuvres  qui  ont  eu  une  influence  décisive  sur  la  forma- 
lion  de  notre  légende  en  Italie.  La  première,  c'est  VEntrée  en  Espagne  y  de 
Nicolas  de  Padoue,  laquelle  était  suivie  d'une  Prise  de  Pampelune,  du  même 
auteur,  qui  n'est  pas  arrivée  jusqu'à  nous.  —  '  Ce  Nicolas  de  Padoue  n'était  guère 
qu'un  compilateur,  et  il  avait  con)|)osé  sou  œuvre,  ainsi  qu'une  mosaïque,  avec 
certains  débris  considérables  de  poëmes  antérieurs,  dtî  poënies  français  du 
XIU*  siècle.  Ces  poëmes,  (jue  nous  n'avons  plus,  devaient  être  inlilulés:  Roland 
et  FerraguSy  la  Prise  de  Nobles,  Roland  en  Perse,  la  Guerre  d'Espagne,  etc. 
=  •  Le  second  livre,  la  seconde  œuvre  qui  eut  sur  la  difl'usion  di*  noire  légendiî 
en  Italie  une  influence  déoisive,  avait  une  antiquité  plus  reculée  et  une  auto- 
rité plus  haute  ;  c'était  h\  Chanson  de  Roland,  t<*lle  qu'elle  se  trouve  danslems. 
fr.  IV  de  la  bibliothèque  Saint-Marc  à  Venise.  Or  ce  Roland  se  compose  «le 
trois  éléments  qu'il  est  utile  de  signaler  à  l'allenliou  du  lecteur  :  a.  L;i  ver- 
sion primitive  du  Roland  (même  rédaction  que  celle  d'Oxford,  jusqu'au  vers 
3683).  b.  Une  Prise  de  Narbonne  qu'un  poëtc  inconnu  avait  intercalée  dans 
Pancien  Roland  (en  prenant  prétexte  de  ces  deux  mois  du  vieux  poëme  : 
Passent  Nerbone).  Et,  enfin,  c.  un  remanien^ent  du  Roland,  un  Roncevaux, 
qui  embrasse  toute  la  fin  du  poi-mf,  la  fuite  et  la  mort  do  Canelon,  la  mort 
d'Aude,   etc.   =  *  Si   nous  nous  transportons  en  1320,  tel  était  «loue  l'état  de 
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f,/-    de  chaque  hiver,  le  Rhin,  les  Pyrénées,  les  Alpes,  pour 
aller  châtier  les  Sarrasins  ou  les  Saisnes  ;  les  vétérans  des 

notre  légende  en  Itulie  :  Deux  livres  :  YEnlrée  en  Espagne  (en  y  comprenant 
une  Prise  de  Pampelune)  et  le  lloland  de  Venise  (en  y  comprenant  la  Priât 
de  Narbonne),  deux  livres  circulaicnl  dans  toute  ritalie  et  formaient  un 
résumé  de  toute  la  légende  Rolandienne.  Le  caractère  propre  de  notre  légende 
en  Italie  consiste  précisément  dans  l'assemblage  étrange  de  ces  deux  élément», 
qui  sont  pour  ainsi  dire  inséparables.  Viennent  maintenant  des  poètes  italiens 
qui  se  ))ropo$ent  de  traduire  en  italien  cette  légende  si  populaire  :  ils  seront 
FOROKs  de  romonler  uniquement  à  ces  deux  sources,  d'amplifier  et  de  délayer  uni- 
quement V Entrée  en  Esjxigïie  et  le  Roland  du  manuscrit  de  Venise.  U  est  vrai 
qu'ils  y  joindront  quelques  traits  <lu  faux  Turpin  ;  mais  surtout  ils  y  ajouteront 
leurs  propres  inventions  et  laisseront  parfois  agir  leur  seule  imagination.  Le  phis 
souvent,  copistes  presque  serviles  des  documents  français,  mais  lâchant  quel- 
quefois les  rênes  à  leur  esprit  et  frouran<  du  nouveau.  Et  voilà,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  de  la  sorte,  voilà  les  éléments  chimiques  de  notre  légende  dans  la 
littérature  italienne.  =  *  La  Spagna^  tel  est  le  titre  général  que  l'on  a  donné  en 
Italie  à  cet  ensemble  de  la  légende  Rolandienne.  Mais  il  importe  tout  d'abord  de 
faire  une  distinction,  «lui  est  capitale,  entre  les  Spagna  en  verset  les  Spugna 
en  prose.  =  '  On  a  cru  longtemps  que  la  Spagna  en  prose  avait  été  antérieure 
à  la  Spagna  en  vers  :  tel  est  le  svstème  qu'avait  adopté  N.  Gaston  Paris  en 
son  Histoire  poétique  de  Charlemagne  et  que  nous  avions  suivi  dans  la  pre> 
mière  édition  de  nos  Epopées  françaises,  =  '  Ce  système  se  résumait  en  ces 
quelques  mots  :  «  Le  compilateur  de  la  Spagna  en  prose  a  copié  directemest 
»  les  poëmes  français  {VEntrée  en  Espagne  et  le  Roland);  mais  l'auteur  de  la 
»  Spagna  en  vers  n'a  guère  fait  sous  ce  titre  :  la  Spagna  isloriatQf  que  mettre 
»  en  vers  la  Spagna  en  prose.  »  —  '  Aux  yeux  de  M.  Gaston  Paris  comme  aux 
nôtres,  la  Spagna  en  prose  formait  le  huitième  livre  des  Reali  di  Franâa. 
Avec  VAspramonle  et  la  Secunda  Spagnay  ce  huitième  livre  avait  été  décou- 
vert en  1830  par  M.  Ranke,  à  la  bibliothèque  Albani  de  Rome.  Quant  i  la 
Spagna  en  vers,  ou  l'atlribuait  à  Soslegno  di  Zanobi  (seconde  moitié  du 
XIV'  siècle),  et  l'on  était  unanime,  comme  on  l'est  encore  aujourd'hui,  i  la 
considérer  comme  «  le  prototype  de  la  forme  épitjue  en  Italie  ».  Personne, 
d'ailleurs,  ne  son«?eail  à  contester  l'immonse  succès  que  ce  poëme  avait 
obtenu  (dis  1487  il  fut  imprimé  à  Rologno  ;  puis  réimprimé  à  Venise  en 
UK8,  lôlt,  ir>3l,  1557,  15G.t,  et  à  Milan  en  1512  et  1519)  =  »  Ces  théories, 
qui  n'étaient  (juc  des  hypothèses,  ont  été  ultérieurement  renversées  par 
M.  Pio  Rajna  dans  son  beau  Mémoire  intitulé  :  Lu  Rotta  di  RonàsvaUe 
uella  lelteratura  cavnlleresca  italiaua  (Rologiia,  tipi  Fava  e  Garagnani,  i87i). 
=  "  La  principale  découverte  de  M.  Rajna  peut  être  condensée  en  deux  ou 
trois  lignes  :  a  La  Spagna  en  vers  est  antérieure  à  la  Spagna  en  prose.  Et 
»  celle-ci,  qui  n'a  pas  rôellenu'nl  fait  partie  des  Realiy  n'a  pas  été  le  trait 
)»  d'union  mire  les  poëmes  français  et  l<*s  j^ocmes  italiens.  »  Voilà  autant 
d'aflirnialions  qu'il  s'agissait  de  prouver.  =  '*  M.  Rajna  n'avait  pas  à  sa 
disposition  le  manuscrit  en  prose  du  commencement  du  xvr  siècle,  découvert 
par  M.  Rank(;  à  la  bibliothèque  Albani  :  car  ce  manuscrit  avait  disparu. 
Mais  le  jeune  savant  italien  eut  le  boi»heur  d'en  découvrir  un  autre  à  la 
bibliothèque  Médicis  (3"  volume  parmi  les  quatre  qui  sont  cotés  Cl;  Supplé- 
ment au  (Catalogue  de  Handini,  III,  :2*.)5,  'i%).  Ce  maimscrit  de  la  seconde 
moitié  du  xv"  siècle  renferme  une  Spngnn  en  prose,  analogue  à  celle  de  la 
bibliothèiiue  Albani  et  dans  laquelle  on  cite  souvent  la  Spagna 
en  vers.  Il  est  vrai  que  le  prosateur  iie  la  cite  guère  que  pour  la  réfuter 
et  la  critiquer;  mais  l'antériorité  de    la  Spagna  en  vers  n'en  est   pas  moins 
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armées  de  l'Empereur,  les  chevaliers  couverts  de  bles- 
sures et  épuisés  avant  Tâge  s'assoupissaient  délicieuse- 

démontréc.  =  ''C'était  en  1871  que  M.  Pio  Rajna  publiait  à  Bologne  le  résultat 
de  ses  recherches  (1.  1.,  pp.  30-35).  Or,  la  môme  année,  à  Bologne  aussi, 
M.  Ceruti  éditait,  diaprés  un  manuscrit  de  Pavic,  une  autre  Spagna  en  prose 
dont  il  ne  parait  pas,  du  reste,  avoir  compris  toute  l'importance  (//  Viaggio  di 
Carlo  Magno  in  Ispagna  per  conquistare  il  cammùto  di  S.  Giacomo  ;  Bologna, 
Romagnoli,  1871).  Dans  la  préface  de  cette  édition,  M.  Ceruti  raconte  qu'il  a 
également  trouvé  sur  son  chemin  cet  autre  manuscrit  de  la  Spagna  en  prose 
qui  a  été  découvert  par  M.  Rajna,  et  il  affirme  également,  avec  citations  à 
l'appui ,  que  le  compilateur  du  manuscrit  Médicis  cite  souvent,  pour  la  com- 
battre, Vhloria  di  Spagna  in  rima  (p.  xlix  et  ss.).  =  "  On  peut  juger,  d'après 
ces  citations,  si  M.  Rajna  a  eu  raison  de  conclure  en  ces  ternies  :  c  L'Es- 
pagne en  prose  est  postérieure  à  VEspagne  eu  rimes.  » 
Ainsi  tombe  l'hypothèse  de  M.  G.  Paris,  qui,  de  la  Spagna  en  prose  classée 
par  lui  au  nombre  des  liealiy  faisait  le  trait  d'union  entre  les  chansons 
françaises  et  les  premiers  poimios  italiens.  =  ''Pour  en  finir  avec  la  Spagna 
envers,  M.  Rajna  établit  qu'olle  a  été  composée  entre  les  années  1370  et 
1380;  —  qu'elle  est  conscr>-éc  dans  le  manuscrit  de  la  Laurentienne  (pi.  xc, 
inf.  cod.  39,  achevé  le  20  mai  1470)  ;  -  qu'on  ne  lui  a  donné  le  nom  de 
Spagna  istoriata  qu'à  cause  des  miniatures  dunt  elle  était  c  historiée  »,  — 
et  que  son  auteur  n'est  pas  Sostegno  di  Zanobi,  mais  un  poëte  populaire 
toscan  qui  a  gardé  l'anonyme  (Rajna,  1.  1.,  pp.  30-35).  =  "  Les  sources  de 
ce  po<;mo  sont  :  a.  VEntrée  en  Espagne^  par  Nicolas  de  Padoue,  auquel  le 
poëte  italien  décerne  le  titre  de  «  Turpin  français  »  ;  b.  une  Prise  de  Pam- 
pelune  qui  n'est  pas  parvenue  jusqu'à  nous,  et  enfin  c.  un  Roland  conforme 
au  ms.  fr.  IV  de  Venise,  lequel  contenait  la  Prise  de  Narbonne  et  un  dénoû- 
ment  qui  est  celui  de  tous  les  remaniements  du  Roland.  =--  "  Cette  Spagna  in 
rima  a  été  remaniée  ou  plutdt  imitée  en  vers  du  xv*  siècle,  et  de  là  une  nou- 
velle famille  de  ce  texte  à  laquelle  M.  Rajna  attribue  légitimement  le  nom 
de  :  la  Rotta  di  Roncisvalle  (1.  1.,  p.  109).  L'auteur  est  anonyme,  et  c'était 
certainement  un  poëte  populaire.  Deux  manuscrits  nous  ont  transmis  son 
œuvre  :  le  ms.  2829  de  la  bibi.  Hiccardienne  (fin  du  xv'  siècle)  et  celui  de  la 
bibliothèque  communale  do  Ferrare  (second  tiers  du  xv*  siècle).  L'un  et 
rautre  remontent,  d'après  M.  Rajna,  à  un  original  qui  serait  antérieur  à  1430.' 
On  y  trouve,  parmi  les  compagnons  de  Charles,  les  ducs  d'Armagnac,  d'Alençon 
et  de  Bourbon  :  ces  noms  sont  significatifs  et  servent  à  dater  l'œuvre.  Tantôt 
l'auteur  de  la  Rotta  calque  le  texte  de  la  Spagna  en  vers,  tantôt  il  le  remanie 
et  le  modifie.  C'est  ainsi  que  le  manuscrit  de  la  Riccardienne  s'accorde  avec 
la  Spagna  en  vers  du  manuscril  de  la  Laurentienne  depuis  le  passage  où 
Charlemagne  reçoit  par  Thierri  la  triste  nouvelle  de  la  mort  de  Roland  ;  c'est 
ainsi  qu'à  partir  de  ce  môme  passage,  le  manuscrit  de  Ferrare  s'en  écarte. 
=  "  Il  est  temps  d'en  arriver  aux  Spagna  en  prose,  et  c'est  ici  que  je  nie 
permettrai  <le  présenter  un  système  nouveau.  Donc,  je  divise  en  deux 
familles  les  manuscrits  de  la  Spagna  en  prose.  La  première  famille  est 
représentée  par  deux  manuscrits.  L'un  d'eux,  eelui  de  la  bibliothèque  Albani 
à  Rome,  qui  avait  été  découvert  en  1830  par  M.  Ranke,  a  malheureiisement 
disparu,  et  nous  en  possédons  seulement  les  rubriques,  qui  ont  été  publiées 
par  M.  Michelant  {Jahrhuch  fur  romanische  und  englische  Literatury  XI  et 
XII,  1870  et  1871).  C'e>t  un  manuscrit  du  commencement  du  xvi'  siècle,  et  la 
copie  d'un  original  notablement  plus  ancien.  L'œuvre  est  anonyme.  =  '*  L'autre 
manuscrit  de  cette  première  famille  fut  découvert  il  y  a  quelques  années 
par    M.    Pio    Rajna  :    il    appartient  à  la  bibliothèque  Médicis,  et  c'est  lui 
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menl  dans  la  paix,  dans  Toubli.  La  F'rance  respii-ail  un 
peu,  et  rien  ne  paraissait  plus  étrange  aux  autres  peuples 

qui  a  servi  dir  base  aux  éludes  du  savant  italien.  (Bibliothèque  Médici». 
3*  volume  des  quatro  cotés  CI,  Supplément  au  Catalogue  de  Bandini,  lU, 
^5,  lîtMi,  seconde  moitié  ilu  \v*  siècle  :  anonyme.)  =  '*  Or,  au  moment  même 
où  M.  Rajna  publiait  son  livre  sur  la  Déroute  de  Honcevaux,  un  autre  Italien, 
M.  Ceruti,  publiait  in  e.rten^o  le  texte  d*une  autre  \er8ion  de  la  Spagnû  en 
prose.  M.Cerutiavait  eu  connaissance  du  manuscrit  de  la  bibliothèque  Médicis 
qui  avait  été  découvert  |)ar  M.  Kajna,  et  il  en  parle  assez  longuement  f  p.  XLViil); 
mais  il  avait  de  son  côté  découvert  un  nouveau  manuscrit  à  Pavie,  et  c*est 
diaprés  ce  manuscrit  d*origine  milanaise,  également  anonyme  et  écrit  ren 
le  milieu  du  \v*  siècle,  qu'il  publiait  en  1871  une  autre  Sftagna,  sous  le 
titre  de:  //  Viaygio  di  Carlo  Magno  in  hpagna.  Le  Viaggio  (orme  à  lui 
seul  la  seconde  famille  des  manuscrits  de  la  Spagna  en 
prose.  ='^Le  Viaggio  présente  avec  la  première  famille  (mss^  Alhani 
et  Médicis)  des  ressemblances  profondes  qui  sont  constatées  par  M.  Ceniti  : 
«  Un  altro  codice  (celui  de  Medicisj  va  di  pari  passo  col  Pavese,  tranne  akune 
•  variante  de  non  poca  im|>ortanza,  inevitabili  in  narrazione  di  questo  génère.  » 
(1.1.,  lALVUi.)  Le  manuscrit  de  Pavic  s'éloigne  très-visiblement  du  manuscrit 
Médicis  en  un  certain  nombre  d'épisodes  et  de  passages  plus  ou  moins  impor- 
tants, et  notamment  dans  le  récit  de  li  iiiurt  de  Roland.  Mais  ce  qui  est  le 
caractère  le  plus  distinctif  du  Viaggio,  c'est  l'addiiion  d'un  GalieHy  ou,  pour 
parler  plus  exactement,  d'un  Galeant  que  le  prosateur  intercale  au  milieu  de 
sa  narration  de  la  déroute  de  Koncevaux.=*'  Les  éléments  communs  à  toutes 
les  Spagna  en  prose  sont,  comme  nous  l'avons  dit,  VEntrée  en  Espagne  suivie 
d'une  Priie  de  Pampelune,  le  faux  Turpin,  et  le  Roland  sous  la  forme  qu'il  a 
reçue  dans  le  manuscrit  de  Venise,  fr.  IV.  =  "  On  verra  plus  loin  en  quoi  diffè- 
rent les  deux  familles  de  manuscrits  de  la  SjHigna  en  prose;  mais,  par 
maltieur,  nous  ne  pouvons  guère  donner  une  idée  de  la  première  (sauf 
certaines  indications  fournies  par  M.  Ilujna  dans  l'ouvrage  précédemment  cité; 
qu'avec  les  rubriques  qui  ont  été  publiées  par  M.  .Michelant  (Jahrbuch  de 
Leint-'ke,  XI  et  Xll,  1870,  1871 1.  —  Résumons  tout  ce  qui  précède.  II  existe 
deux  familles  de  la  Spagna  en  vers  que  l'on  peut  appeler  :  a.  la  Spagna  in 
rima,  et  //.  la  liotla  di  Uoncisvalle.  11  existe  deux  familles  de  la  S/Higna  en 
prose  :  </.  la  Sjniyna  |irnpremeiit  dite  iiitss.  Albani  et  Médieisi  ;  b.  le  Viaggio 
lins,  de  l*avi<vt.  =  L'Entrée  en  Espagne,  i\i:  Nicolas  do  Padoue,  est  plus  ou 
moins  exactement  reproduite  dans  toult^s  ces  familles  et  avec  des  variantes 
plus  ou  moins  imporUintes  que  nous  nous  ferons  plus  loin  un  devoir  de 
mettre  en  lumière  'voy.  aux  Vari>intes  et  Modificalinns  de  la  légende).  —  On 
(Kîut  dire,  d'ailleurs,  que  isauf  un  lioland  and  Eerragus  an;:lais  qui  a  été  publié 
en  1818  par  (ieoige  tUis  dans  Early  metrical  Hoinances,  et  (]ui  sans  iloutc 
dérive  dirccteineiil  du  faux  Turpin)  toute  la  di^'u^ion  de  VEntrée  en  Es/Mgne 
a  eu  l'Italie  pour  tlié;Ure.  Kt  toute  riiibtuin'  de  celte  dilfiision  est  contenue  en 
abréjîé  dans  les  d«?ux  pages  qui  pn'cèdeiil.  —  i?  Édition  imprimli:.  VEntrée  en 
Espagne  est  inédite.  Dans  notre  Motice,  dont  il  ^ora  question  ci-dessous,  nous 
en  avons  publié  environ  un  millier  de  vers.  =  l'*  Tkavai  x  Dont  l'kntrÊE  EN 
Hm'V(..nk  a  lil  i/oiUKT.  Ce  n>inan  n'a  été  jusqu'ici  l'obj'H  que  d'un  assez  petit 
noinbi'i'  de  travaux  MMiLabltMii.iit  scitMiuriqucs.  — a.  En  1850,  l'auteur  du  présent 
livre  lit  |iarlie  av«'C  MM.  (;ue>sard  ri  Miclulanl  de  la  luission  littéraire  qui 
avait  pour  tàcln' d'i  xplorrr  b's  bil»liijllii'(iu''ïi  do  la  Sui>stî  et  de  Tllalie  au  profit 
du  futur  liecueil  des  ancicits  p. /êtes  de  lu  Irame.  A  Venise,  celte  làclic  était 
rude.  M.  (iuessurd  analy>a  lu  c'Oii:;>ilati<>ii  IVanco-italieiiiie  à  laquelle  nous 
avons  doané  le  titre  de  Charte  magne  y  et  co[>ia  le  Macaire.  qu  il  a  publié  depuis 
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que  ce  sommeil  inaccoiitumé  et  cette  placidité  de  la    "c^,|îp;  xnî,/ 
France.  Roland  s'ennuvait. 


avec  une  si  rare  perfeclion.  M.  Michclant  transcrivit  la  Prise  de  Pampelune. 
VEntrée  en  Espagne  nous  échut  en  partage.  On  ne  connaissait  alors  ni  la 
valeur,  ni  le  titre,  ni  même  Texistcncc  de  cette  chanson  de  geste,  qui  «  comble 
une  des  lacunes  les  plus  importantes  de  la  légende  de  Roland  ».  Nous  dûmes 
passer  de  longs  jours  à  Tnnalyser  et  A  en  faire  des  extraits.  Deux  ans  après, 
le  résultat  de  notre  travail  fut  publié  sous  ce  titre  :  «  VEntrée  en  Esjmgney 
»  chanson  de  geste  inédite  renfermée  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque 
»  de  Saint-Marc,  à  Venise.  Notice,  analvse  et  extraits.  Paris,  Techener,  1858. 
M  Extrait  de  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes,  4*  série,  t.  IV.  »  Nous 
essayions  de  préciser  la  date  de  ce  poëme,  de  flxer  le  nom  de  son  auteur, 
de  signaler  les  sources  auxquelles  il  avait  puisé.  Nous  en  citions  environ  un 
millier  de  vers,  et,  après  une  analyse  Irès-détaillée,  page  par  page  et  presque 
vers  par  vers,  nous  terminions  par  un  éloge  du  poëme.  Il  ne  nous  coûte 
point  d'avouer  que  nous  regardions  alors  Nicolas  de  Padoue  comme  un  auteur 
original,  et  qu'une  étude  plus  attentive  de  son  œuvre  ne  nous  fait  aujour- 
d'hui voir  en  lui  qu'un  compilateur  médiocre.  M.  Rajna,  dans  sa  Hotta  di  lion- 
citvalle  (Bologna,  1871),  a  également  relové  quelques  fautes  de  lecture  dont 
nous  nous  sommes  rendu  coupable.  La  plus  importante  est  dans  les  vers  sui- 
vants :  «  Ci  tourne  Nii'olais  à  rimer  la  complue  —  De  Ventrée  de  Spagne  qui 
tant  e  stée  escondue  »,  que  nous  avions  ou  tort  de  lire  :  Et  comme  Nicolais  â 
rimer  Va  complue  —  De  Ventrée  de  Spagne  que  tant  ert  escondue,  etc.  — 
b.  M.  G.  Paris,  dans  son  Histoire  jmtique  de  Cliarletnagne,  a  attaché  à  VEntrée 
en  Espagne  une  importance  plus  considérable.  Son  idée  mère  est  la  suivante, 
i  laquelle  il  a  consacré  de  longs  développements  :  «  VEntrée  en  Espagne  et 
la  Prise  de  Pampelune  sont  toutes  deux  l'œuvre  du  môme  poète,  Nicolas  de 
Padoue,  et  appartiennent  toutes  deux  à  la  même  composition  cyclique,  dont  le 
vrai  titre  serait  VEspagne.  —  UEspagne  de  Nicolas  de  Padoue,  d'une  part,  et, 
de  l'autre,  le  Charlemagne  de  Venise,  ont  été  le  trait  d'union  entre  nos  Chan- 
sons de  gestes  et  les  Heali  di  Francia.  Cette  filiation  explique  tout  dans  l'his- 
toire difficile  de  notre  littérature  épique  en  Italie.  »  (Voy.  Histoire  poétique  de 
Charlemagne,  pp.  173-178.)  Nous  aurons  lieu  de  combattre  tout  à  riieure 
la  première  de  ces  thèses;  nous  avons  essayé  plus  haut  de  réfuter  la  seconde 
d'après  les  récents  travaux  de  M.  Rajna.  —  c.  Depuis  18G5  jusqu'en  1870,  il 
n'a  guère  p<iru  plus  de  quatre  publications  importantes  sur  VEntrée  en  Es- 
pagne. En  1870  et  1871,  M.  Michelant  fit  paraître  dans  le  Jahrbuch  /iir  roma- 
nische  und  englische  Literatur  (t.  XI  et  XII)  les  rubriques  si  inlf-rossantes  de 
ce  manuscrit  de  la  bibliothèque  Albani  à  Rome  que  M.  Ranke  avait  découvert 
quarante  ans  plus  tôt.  — d  e.  En  1871,  deux  travaux  considérables  parurent 
à  Bologne.  L'un,  celui  de  M.  Ceruli,  nous  offrait  la  publication  complète  du 
Viaggio,  qui  est  une  des  formes  de  la  Spagna  en  prose  (//  Viaggio  di  Carlo 
Magna  in  Ispagna;  Bologna,  Homagnoli,  1871).  L'autre,  bien  autrement 
remarquable  ,  était  l'œuvre  de  M.  Pio  Rajna,  qui,  dana  son  admirable  travail, 
la  Hotla  di  lioncisvalle  nella  letleralura  caralleresca  italiana  (Bologna,  tipi 
Fava  e  Garaguani,  1871),  a  mis  rn  lumière,  d'une  façon  définitive,  le  rôh»  de 
VEntrée  en  Espagne  dans  la  formation  de  la  poésie  italienne  et  dans  l'histoire 
de  notre  légende  en  Italie.  — /*.  Dans  le  XXVl"  volume  de  VJJLsloire  littéraire, 
M.  Paulin  Paris  a  donné,  d'après  notre  Notice  de  1858,  une  nouvelle  analyse 
de  VEntrée  en  Espagne.  —  g.  On  nous  aimonce  comme  devant  paraître  prochaine- 
ment une  Histoire  du  cycle  carlovingien  en  Italie,  de  M.  Pio  Rajna.  VEntrée 
en  Espagne  y  tiendra  évidemment  un  grande  place,  et  nous  l'attendons  avec 
impatience.  =  8*'  Sources  auxouclles  est   remonté  l'auteur   de  l'Entrée 
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.  Cependant  ce  repos  commençait  à  être  fatal  aux  che- 
valiers eux-mêmes,  et  surtout  au  peuple  de  France.  Les 

EN  Espagne.  •  La  Chronique  de  Turpin  et  les  deux  Chroniques  de  Jean 
de  Navarre  et  de  Gautier  d'Aragon  »,  tels  sont,  si  ron  en  croit  Nicolas  de 
Padoue,  les  documents  où  il  a  puisé  tous  les  éléments  de  son  poëme.  Pour  U 
Chronique  de  Turpin,  on  n'en  saurait  douter,  et  la  première  parti*;  de  VEntrée 
en  Espagne  lui  a  été  certainement  empruntée.  Mais  on  ne  peut  rien  dire  de 
précis  au  sujet  des  deux  ouvrages  de  Jean  et  de  Gautier,  où  l'on  trouvait, 
paraît-il,  le  récit  complet  de  l'expédition  d'Espagne  antérieurement  i  la 
trahison  de  Ganclon.  Ne  seraieiit-ce  pas  là  deux  noms  supposés?  Et  Nicolas  de 
Paduue,  qui  pillait  trop  réellement  nos  vieux  poètes,  n'a-t-il  pas  feint  d'imiter 
deux  annalistes...  imaginaires?  Nous  serions  fort  tenté  de  le  croire.  Quoi  qu'il 
en  soit,  voici  les  passages  fort  curieux  où  notre  compilateur  nous  met  au 
courant  de  ses  procédés  littéraires  ;  on  peut  se  tenir  en  garde  contre  la  bonne 
foi  d'un  auteur  qui  nous  raconte  gravement  comment  il  a  reçu  de  Turpin  lui- 
même  l'ordre  exprès  d'écrire  un  pocme  de  vingt  mille  vers  :  «  L'arcevesques 
Trcpins,  que  tant  feri  d'espéc, —  Ënscrit  de  sa  man  l'estorie  croniquéc  :  —  N'es- 
toit  bien  ente[n]due  fors  que  da  gicntletréc. — Une  noit,  endormand  me  vint  en 
avisée  —  L'arcevesque  meïme  cun  la  carte  aprestée  ;  —  Comanda  mni  e  dift, 
avant  sa  dcsevrée, —  Que  por  l'amer  saint  Jaques,  fust  l'estorie  rimée  : —  Car 
ma  arme  en  scroit  sempres  socoruc  et  aidée;  —  Et  por  ce  vos  ai  je  l'estorie 
comencée,  —  A  ce  qe  ele  soit  entendue  et  çantée.  »  (Fol.  1  v*.)  =  «  Se  dam  Trepin 
fist  bref  su  lecion  —  Et  je  di  long,  bleismer  ne  me  doit  bon  :  —  Ce  que  il  trova 
bien  le  vos  canteron.  —  Qien  dirai  plus  à  chi'n  poise  e  chi  non;  -  Car  dous 
bons  cierges,  Çan-gras  et  Gauteron,  —  Çan  de  Navairc  et  Gauter   d'Arragon, 

—  Ces  dos  prodomes  ceschuns  saist  pont  à  pon  —  Si  come  Caries  o  la  Ûore 
françon  —  Entra  en  Espaignc  cx)nquerre  le  roion.  —  Là  comensa  je,  Irosque  la 
finisun  —  Do  jusque  ou  point  de  l'euvre  Ganelon;  —  D'iluec  avant  ne  firent 
mencion:  —  Car  bien  contra  Trepin  la  traïsoii  —  Que  Guenes  fist,  li  encresme 
félon,  — Com  il  vcndi  o  roi  Marsillion  —  En  Ronceval  Reliant  et  se  baron.  — 
Ces  troi  otor  che  nomé  vos  aven  —  Se  sunt  trovez  de  voir  dir  conpagnon;  — 
Mais  cil  Gauter  dist  plus  de  nus  autr'on.  —  (ihi  donque  voult  intandre  par 
raison  —  Vient  avant,  car  je  loi  dirai  corn  —  Li  ber  Reliant,  le  filz  al  duc 
Milon  —  Foragu  oucist  que  tant  estoit  prodon.  —  Et  les  batailes  che  parcro- 
iiiée  son  —  En  ver  françois,  n'a  mot  de  bergoignon,  —  Vos  dirai  lotos  par 
bone  iiiiencion.  »  (F"  Si  r*.)  =  9*  L'Entrée  en  Espagne  est-elle  une  (kcvre 

ORIGINALE  or   UNE  COMPILATION?  EsT-ELLE   DUE  AU   MEME  POETE  QUE  LA  PRISE  DE 

Pampeunk?  Le  système  de  M.  Gaston  Paris  touchant  les  deux  poëmes  qui 
nous  occupent  peut,  avens -nous  dit,  se  résumer  en  ces  deux  propositions 
fort  claires:  a.  «La  prise  de  Pampeluiie  et  l'Entrée  en  Espagne 
»  sont  d'un   seul   et   même  auteur,  qui    est   Nicolas  de  Paduue.  ■ 

—  /;.  «t  L'œuvre  de  Nicolas  de  Padoue,  \' E spagne,  a  servi  de  trait 
»  d'union  entre  les  Chansons  de  geste  françaises  et  les  Reali.» 
Nous  ne  saurions  admettre  la  première  de  ces  propositions;  mais,  après  une 
longue  étude  de  ce  problème  diflicile,  nous  pensons,  tout  au  contraire,  pouvoir 
établir  les  propositions  suivantes  :«.  «  La  versification  de  VEntrée  en 
»  Espagne  et  celle  de  la  Prise  de  Pampelune  sont  notablenifnt 
j»  différentes.  »  M.  Gaston  Paris  lui-même  a  dû  le  reconnaître.  La  Prise  tle 
Pampelune  est  écrite  tout  entière  en  alexandrins  fort  réguliers  ;  VEntrée  en 
Espagne  est  écrite  tantôt  en  alexandrins,  tantôt  en  décasyllabes.  On  va  jusqu'à 
trouver  dans  le  même  couplet  le  mélange  des  deux  vers  (f'  32),  et  il  n'y  a  guère 
que  la  Bible  de  Sapience,  d'ilerman  de  Valenciennes,  où  l'on  pourrait  trouver 
un  tel  mélange.  Nous  espérons  pouvoir  dresser  un  jour  la  table  complète  des 
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chevaliers  occupaient  leurs  loisirs  à  chasser,  à  faire  de 
larges  dépenses,  à  gruger  leurs  vassaux,  à  dépouiller 

tirades  de  cette  œuvre  singulière  où  les  deux  rhythmes  ont  été  successivement 
employés  (du  f*  1  au  f*  20  environ,  alexandrins;  —  du  r*20  au  1*100  environ, 
décasyllabes  avec  quelques  mélanges  d'alexandrins;  —  du  f*  100  au  f*  170,  dé- 
casyllabes; —  du  f»  176  à  213  (épisode  de  Nobles),  alexandrins;  —  au  ^  213, 
alexandrins;  —  du  f"  2U  au  (*  304,  les  deux  rhythmes  sont  mêlés.  —  La  fin 
du  poème  est  en  alexandrins).  Si  nous  avions  le  manuscrit  sous  les  yeux,  nous 
donnerions  des  indications  beaucoup  plus  précises  ;  mais  le  fait  de  remploi  des 
deux  vers  n*en  est  pas  moins  au-dessus  de  toute  contestation.  =  Le  système 
des  élisions  est  absolument  différent  dans  la  Prise  et  dans  VEnlrée.  On  trouve 
^mille  fois  dans  le  premier  de  ces  poëmes  des  vers  comme  le  suivant  :  «  Quand 
l'aube  FU  àparue,  Roland  plus  ne  tarda  i>  (v.  5475}.  Rien  de  tel  dans  Y  Entrée, 
si  ce  n'est  quelques  exceptions  fort  rares,  qui  conQrment  la  règle.  =  II  y  a 
des  enjambements  dans  la  Prise  de  Pampelune^  et  l'on  n'en  constate  point 
remploi  dans  VEntrée.  =  Ajoutons  que  la  Prise  de  Pampelune  est  au  nombre 
de  ces  poëmes  où,  connue  le  dit  M .  Paul  Meyer  (Reclierches  sur  l'Épopée  franc,, 
pp.  312,  313),  il  y  a  tendance  à  la  cobla  capfinida,  où,  pour  parler  plus  claire- 
ment, les  premiers  vers  d'une  tirade  répètent  souvent,  et  presque  dans  les 
mômes  termes,  les  derniers  vers  du  couplet  précédent.  Par  exemple,  voici  les 
deux  derniers  vers  d'une  tirade  de  la  Prise  de  Pampelune  :  «  Et  quand  il  la 
entendi,  ou  tout  le  buen  brand  nus  —  Ver  la  place  s'en  vint,  dolant  de  tiel 
salus.B  Et  voici  les  deux  premiers  vers  de  la  laisse  suivante  :  «  Dolant  fu  le 
fil  Mile  quand  la  novele  oï;  —  Lour  s'en  vint  vers  la  place  ou  tout  le  brand 
forbi...  »  Dans  la  Prise  de  Pampelune ^  ce  procédé  littéraire  est  employé  si 
fréquemment  et  avec  une  telle  régularité,  que  cette  chanson  pourrait  passer 
pour  le  type  des  poëmes  cappniis.  Dans  VEntrée  en  Espagne,  que  nous  avons 
analysée  avec  le  plus  grand  soin  et  copiée  en  partie,  nous  n'avons  remarqué 
rien  de  semblable.  Cette  seule  difTérence  nous  semble  capitale.  »  •  On  peut  ajou- 
ter aux  argunjents  précédents,  dit  M.  Bartsch  {Revue  critique,  181)7,  p.  263), 
que  le  fait  du  déplacement  de  l'iicccnt  pratiqué  pour  le  besoin  de  la  rime  par 
Tauteur  de  la  Prise  de  Pampelune,  et  qu'a  signalé  M.  Mussafia,  ne  se  trouve  pas 
dans  VEnlrée  en  Espagne, — b.  «  La  langue  de  la  Prise  de  Pampelune 
»  n'est  pas  la  même  que  celle  de  VEntrée  en  Espagne^  ou,  du 
»  moins,  de  la  partie  la  plus  considérable  de  ce  poëme.  »  C'est  ici 
peut-èlrele  point  le  plus  délicat  de  toute  cette  controverse.  Nous  prétendons  que 
Nicolas  de  Padou«\  compilateur  de  VEntrée  en  Espagne,  avait  sous  les  yeux  plu- 
sieurs manuscrits  «  en  bon  français»,  et  ([u'il  les  copiait  presque  littéralement,  en 
leur  faisant  seulement  subir  des  variantes  orthographiques  ;  nous  prétendons 
qu'il  n'y  a  vérilablenientde  Nicolas,  dans  toute  VEnlrée  en  Espagne,  que  le  début, 
la  fin  et  quelques  transitions  (f^  1  r"  ;— f»  54  r'  et  V  ;  —  ^  213  v«;— 0"  304  r*»,  etc.). 
En  d'autres  termes,  le  Padouan  n*a  eu  qu'à  trouver  le  fil  pour  lier  entre  eux 
les  différents  poi'incs  qu'il  compilait  et  dont  les  titres  devaient  être  les  sui- 
vants :  VEntrée  en  Espagne,  ou  Roland  et  Ferragus  ;  la  Prise  de  Nobles  ;  Ro- 
land en  Persie.  Et  parmi  ces  poëmes,  les  uns  étaient  en  décasyllabes  et  les  autres 
en  alexandrins.  Telle  est  du  moins  l'hypothèse  qui  nous  parait  la  plus  plau- 
sible. La  Prise  de  Pampelune,  au  contraire,  est  un  poëme  composé  d*un  seul 
jet,  par  un  seul  auteur;  c'est  évidennnent  une  œuvre  originale,  et  qui  fut,  suivant 
nous,  écrite  en  français  par  un  Lombard.  Eu  comparant  en  effet  la  langue  des  deux 
poëmes,  on  se  convaincra  aisément  :  «  Qu'il  y  a  dans  VEntrée  en  Espagne  des 
couplets  purement  fraiiraisetsans  mélange  d'italianismes;  —  que,  dans  la  même 
chanson,  il  y  a  de  certainos  laisses  forloment  italianisées, et  que  celles-là  sont 
Tœuvre  de   Nicolas  de  Padoue,  qui  reliait  par  ces  morceaux  de  son  cru    les 
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les  orphelins,  «  à  donoier  pulcelles  et  dames  en  secrois  >, 
c'est-à-dire  à  séduire  les  jeunes  filles  et  à  corrorapi'e 

difTérentes  parties  de  sa  compilation  (r»  1  i*;  f»  213  v*;  f*  30i  r*.  etc.);  — 
que,  dans  la  Prhe  de  Pampelune^  tous  les  couplets  sans  exception  sont  écrits 
dans  la  môinn  langue,  et  que  cette  langue  ressemble  tout  au  plus  aux 
tirades  italianisées  de  VEntrée  en  Espagne^  mais  à  celles-là  seulement.  »  = 
Reprenons  chacun  de  ces  trois  points,  et  abordons-en  la  démonstration.  —  Qtril 
y  ait  dans  VEntrée  en  Espagne  des  couplets  franchement  et  purement  français, 
c*cst  ce  que  prouveront  les  citations  suivantes.  Certes  (à  part  quelques  légères 
variantes  orthographiques),  un  trouvère  «  de  France  »  ne  se  fût  pas  refusé 
à  signer  ces  couplets  : 

v  Or  oït  tiion,  ce  croi,  sis  ou  cinc  ans  pasex 
Qu'en  ficriloz  repois  et  plains  de  vanités 
ht  nos  et  lot  c'eslor  sunt  estez  et  rej^ncs, 
Et  à  des<'riter  les  povres  orfntiés. 
Les  criminnus  piH'oz  siint  sor  voz  amas^tk. 
Les  armes  et  l(;s  curs  de  vuz  suai  eui^affës 
An  diahles  d'ififers.  Quant  les  rnclnterés. 
S'a  rist  pont  orenilroit  ne  vos  entn>|>ens4^  ? 
Et  je  di  et  consoil  que  le  nriincr  soies 
A  entrer  eu  Ks|ia(^ne,  ne  plus  mot  n'en  |>urK'S, 
Ne  vos  nmerai  mays  por  vostre  malvaistës. 
Ilielz  valt  sovcnt  laisir  qu'eslro  trop  averlM>8. 
Sepior  barons,  dist-il,  qu'estes  ci  asenbk's, 
Remcnbre  vos  le  errant  desloiautt^s 
Que  noz  a  fait  Ifarsille  dès  le  teuz  trespaïisé<... 
Barons,  se  vos  eusse  de  mon  dit  af^revùs. 
Pri  voz  que  dou  nieillors  ifitres  vos  avisiés.  • 

{Entrée  en  Espagne,  nis.  de  Venise,  ^  4  ) 

•  Savés  por  qoi  sui  on  cist  diz  entré? 

Por  vos  barons  qui  tant  sont  esuparé 

Quant  por  defundre  vus  droiz.  se  vus  l'avë, 

(!rant  no  petit  u*  i  a  un  mot  sou^  ! 

Mais  pues  qe  sui  par  destin  :irivé. 

Dont  je  vos  tii  qe  je  suis  a|»resté 

De  lu  batiiille  de  bonne  vulatité. 

Et  prover.'ii,  par  vivr  verili*. 

Que  uinna$re  qui  se  Teit  cuiilre  pni 

Û'uni  ni  de  fauie,  n*velle  la  loi  I»éî 

N'en  dirai  pins;  q.ir  dit  en  ai  as»';.  » 

Alan!  se  (aist,  niais  n'est  mie  erok*. 

Du  son  esUml  tant  ne  quant  remué.     {Ibid.,  f"  238;  : 

P.ir  delt'z  uns  bosca,^e  «ml  la  plaine  pa<S('i\ 
Del  tertre  de  Jerunio  poierenl  la  monicc... 
D'autre  pari  ilcscendirenl  en  l'asrure  vab'-e  ; 
Par  une  (^asle  lande  h'est  l'osl  arbamim'o. 
Bernars  bien  les  eonduit  qui  savuit  la  eunlrée. 
Les  baruos  cevalcerent  cescnns  leste  basée; 
Ne  savent  en  quel  part  soit  k»r  vuic  udn'i-ée. 
Li  uns  regardent  l'Hulr*'  cuiomanl,  à  (ob'-ii  : 
«  E  Diex!  ftîit  l'nns  à  l'anlro,  cum  feile  dosevrée 
»  Ki'il  Dollanl  de  son  tmele,  sainle  S'rv^rn  Inée. 

•  Par  hii  pnet  eneui  csUe  lol«*  l'ost  pi'rill<*e. 

B  Quel  part  almncs  nos"?  (bi  e^l  nusli nbi'rjj'é».'* 

•  Ne  lru\en>mes  terre  ne  suit  des^-rili'e.  » 
Al  lre<4pas>er  «l'nne  ei\e  se  In  losl  aresl«'*e  : 
Avant  que  tôle  l'u^t  suit  d'autre  pari  pasi'c, 

S'auruil  maintes  paroles  diles  et  di\iséo.     (Ibid.,  f*  178  v*.) 

Et,  dans  la  inùnie  œuvre,  uu  plulôl  clans  la  iiièine  compilation,  on  trouve  des 
tirades  tout  entières  qui  sont  énergiqueniciit  ilaliaiiisées.  Est-il  permis  de 
supjwser,  par  exemple,  <|ue  les  laisses  précédenles  soient  de  la  même  main  que 
les  deux  couplets  suivants,  le  premier  et  le  dernier  de  VEntrée  en  Expagne  : 
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les  femmes  mariées  :  occupation  de  garnison.  Celaient, 
à  dire  le  vrai,  les  délices  de  Capoue,  et  Ton  pouvait 

Kn  honor  et  en  bien  cl  en  gran  rnmcnbninçe 

Kt  oni*nint  |)ar  ce  honor  o  reirbrançn 

l)c  Celui  rhe  |K)r  nos  fu  fcriç  do  lu  lance 

l'itr  tri>r  noè  o  nos  .-irnins  de  la  cnfernal  poissnnço 

(h)t  itar  fton]  saint  A|K)9trc  <{i  tant  oit  penetançc, 

l*or  fi'ir  qc  cexunh  fu  en  vcraic  créance 

Qc  Por  e  Filz,  Ëspirt  sunt  in  une  Sustanço  ; 

C'est  li  barons  saint  Jaques  do  qi  fazon  la  mentanze  ; 

Vos  voil  canter  cl  dir  |K)r  romc  et  por  sentançc 

Tôt  ensi  coino  Caries  cl*  bcrmige  de  France 

Entrèrent  en  Espagne  et  par  ponte  de  lanço 

Conquistrcnt  de  ^aint  Jaques  la  plus  inestre  habitnnço. 

Ne  laserent  por  slornic  nu  por  autre  pesanie, 

S'il  n'aiïsent  leisii^  por  une  difimanzc 

Qe  lor  tist  Cncnclos,  le  sire  do  Mag'anzc. 

Coroncz  en  sera,  n'en  serez  en  dotanze, 

Roland  par  che  l'cstoric  et  lo  caiilor  conianzo, 

Li  uielors  chevaliers  qui  le^ist  en  sianzo. 

Ben  li  voz  dirai,  s'uu  [toi  fêtes  sillanzc.     (Ms.  de  Venise,  f*  i  r*.) 

Ci  tourne  Nicolais  à  rimer  la  complue 

De  l'entrée  de  Spa|?no,  qui  tant  e  stire  cflcondue 

Par  ce  ch'elle  n  cstoit  par  rime  componue. 

Da  cist  pont  en  avant,  ond  il  Ta  proveiie 

Pour  rime,  cum  celui  q'on  latin  l'a  leiie. 

Our  cantons  de  l'isloiro  qc  doit  cire  entendue 

Da  cascun  q'en  bontc  ha  sa  vie  dis|K)nue.    (P*  304.) 

Dans  la  Prise  de  Pampeluney  nu  contraire,  loulcs  les  laisses^  avec  une  re- 
marquable uni  lé  (le  slyle,  de  rhylhuir,  dMnspiralion  et  de  langue,  sont  écrilos 
par  le  ni<}me  poëte,  par  un  Italien  rimant  en  français.  Nous  venons  de  citer 
quatre  ou  cinq  tirades  de  VEntrée  en  Espagne;  toutes  celles  de  la  Prise  de 
Pampelune  ont  cjuclque  rapport  avec  les  deux  dernières,  mais  n*ont  pas  la 
munie  physionomie  que  les  trois  précédentes.  C*cst  ce  (luc  prouveront  les  cita- 
tions suivantes,  faites  au  hasard  : 

Quand  Rolland  vit  de  Storf^rs  In  porte  ens'i  scréo 
E  le  pont  sus  levé  c  la  datant  aprcstée 
Par  defandrc  lo  nrir  e  la  tour  r  l'enlrt'c, 
Dpsour  Tour  de  la  fo  e  sour  sa  lançe  ai'eréc 
S'aiHiia,  c  dist  en  aut  vers  hi  gienl  dtisfaéc  : 
«  \oliés  randre  la  vile,  sans  prandre  anirc  meslce, 
A  l'Emperier,  vers  cui  n'i  a  nnle  rien  durée, 
E  ne  perdriés  dou  votre  vaillant  une  dc|u|rée; 
Ain<s  vous  sera  dou  notre  doniés  ù  grand  |ilantée 
Ou  autrenieni  avés  velre  mort  pourchacée.  » 
E  celour  rcpondrenl  :  •  Folie  avcs  pensée 
Quand  cuidics  clic  la  ville  vous  soit  si  tosl  ilonéo 
Pour  paroles  con lier;  mrs  ciî'reuitMil  ar.r.iMî 
L'aurrs,  avant  clie  vous  l'ai/'s  tlou  toul  j^aa^fiiée; 
Car  bien  la  defundrons  vers  la  (;ienl  b.itizéc. 
Jusqtio  tant  que  Eslori;nnl  feni  à  nous  relournéu  : 
Car  niout  tosl  li  sera  la  novelc  noncéc. 
Ond  il  rexiudra  à  nous  sens  unie  demoree, 
A  tel  ^'iant  che  fera  la  votre  coroucéc.  » 
Qnanil  Rt>lland  li  cn'.cndi,  si  disl  con  cicrc  iréc  : 
«  Foy  che  je  doi  Yesu  e  la  Verzne  loée. 
Nous  \ous  csproverons  avant  ti''rcc  journée.  » 
Lour  retourna  à  sa  giant  ch'<*sloit  tout  ascembice 
lluec  voisin  de  lu  ;  pues,  disl  à  sa  niasné» 
Clic  sui'n  |iavcitoi  fuisl  o  sa  ensni^ne  drecco 
Devant  In  nieln;  porte  voisin  à  une  arri'c. 
Adonr.  fu  sa  paroulo  mantinant  otrotée; 
Car  iluoc  fu  suen  triof  e  sa  ens.igno  ft-rméc. 
Iln«*r  tant  atcndi  la  persorm<>  honorée 
Che  Zarllomagne  tu  et  sa  giant  arivée. 

(frite  de  Pampelune,  nis.  de  Venis»*,  fr.  V,  f»  îW  a  et  5;  édit.  Muisalia,  pp.  161,  Vôz  ) 
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chap!  xviil^  craindre  qu^une  oisiveté  si  mal  dépensée  ne  fût  fatale  à 
la  France.  Chaste  au  milieu  du  dévergondage  univei^sel, 

• 

«  Salomon»  ditt  Rolland,  luioii  est  che  nous  fcîzoas 
Ensi  corn  avcs  dit  ;  môs  l'cinporcr  Zarllons 
Ne  lou  qun  de  nuit  vief^no  par  ces  stranzcs  vallons; 
Ains  remaindra  ci  avec  siens  homes  noirs  et  blons 
Jusquemrnt  aou  matin,  e  nous  civauçoruns 
Entre  moi  e  Olivier  e  tous  miens  compaignons 
A  vint  mil  civalers  che  pour  In  Glise  avons. 
Altumajour  vindra  ou  nous,  rh'il  i  a  reinons. 
Carpent  nous  condura  sens  cris  c  seos  tcnzons 
Trosqucuiciit  à  la  ville  et  à  reus  des  dojons  ; 
Nos  fera  ovrir  la  porte  diant  rhe  nous  serons 
L4}  secors  roi  Marsille.  et  ensi  dens  entrerons.  Etc. 

{Ibid.,  f>86a,  édit.  Mussafia,p.  144.) 

M.  Paul  Meycr  {Recherches  sur  V Epopée  française)  fait  encore  remarquer, 
au  sujet  de  la  langue  des  deux  poëines,  que  le  mot  ond  (aussi,  c*cst  pourquoi) 
csl  un  mot  italien  qui  revient  à  tout  moment  dans  la  Prise  de  Pampelune 
(y.  15,  63,  81,  96,  107,  115,  etc.).  «  Et  ce  mot  ne  se  trouve  qu*une  seule  fois 
dans  les  900  vers  de  V Entrée  en  Espagne  qu'a  publiés  M.  L.  Gautier.  Il  en  est 
de  môme  de  trou  (trop).  »  =  De  tous  les  textes  qui  précèdent  et  de  leur  rappro- 
chement, il  nous  sera  permis  de  conclure  «  que  la  langue  de  nos  deux  poèmes 
n'offre  véritablement  les  mômes  caractères  que  dans  quelques  tirades  de  VEH" 
trée  en  Espagne  ».  Et  encore  ne  donnons-nous  cette  dernière  similitude  que 
comme  une  hypothèse  qui  n'a  rien  de  véritablement  scientifique. — c.  «Le  style 
»  de  VEntrée  en  Espagne  et  celui  de  la  Prise  de  Pampelune 
»  n'ont  rien  de  commun.  »  Il  faudrait  ici  renvoyer  à  la  lecture  des  deux 
poëmes.  L'un,  VEntrée  en  Espagne^  est  dans  sa  première  [lartie  {Roland  et 
Ferragus)  calqué  assez  servilement  sur  la  Chronique  du  faux  Turpin,  dont  il  a 
toutes  les  allures  théologiques  et  lentes.  L'autre,  la  Prise  de  Pampelune^  a 
partout  le  stylo  militaire.  Dans  cotte  chanson  qui,  suivant  nous,  est  Tceuvrc 
d'un  Italien  conleinporain  de  Dante,  il  se  môle  à  ce  style  militaire  une  éru- 
dition curieuse,  une  certaine  connaissance  de  l'antiquité  qui  éclate  presque  à 
toutes  les  pages  :  «  Trosquomont  Tendomain  ch'il  fut  lievé  Febus  —  Et  quant 
l'Emperier  vit  la  clarté  de  Titus,— \cfii\r  se  fist  »  (vers  5581-83;. —  «  Roi  Tar- 
quin  ({nvim\  Porsene  pour  pcor  le  faili  »  (vers  1190).  —  «  Sacrer  le  temple  Venus 
à  Tonour  Yhosu  Crisl  »  ivcrs  1300).  —  «  Che  no  fu  Amilius  pour  le  primier 
»  Roman  »  (vers  li07).  —  Omiucs  mois  Cesarou  ne  fu  on  liol  esfrois  —  Ao 
Duras,  «juand  Pompiu  li  vcn(|ui  siens  belfrois  »  (KnC),  1677).  —  «  Cornent 
Catnilius  dosconfist  li  Callois  u  (168).  —  «  Ponsiés  corn  riva  à  buen  destin  — 
Mithridates,  le  roi  ermin,  —  Che  se  ouidoit  défendre  enfin  —  Contre  Ponpieu 
le  palatin  m  (3021-3()ii).  Etc.  J'en  appelle  à  tous  ceux  qui  ont  lu  beaucoup  de 
Chansons  de  geste  :  re6  allusions  à  ranliquité  ne  S(»tit-ellos  pas  des  plus  rares 
dans  tous  nos  autres  poëmes?  On  me  cilora  deux  ou  trois  allusions  de  ce 
%onrai\iïns  VEntrée  en  Espagne:  «Non  s'en  pera  Eneas  «le  Carlahihgo  »«(f*î230r*;. 
«  Quant  il  veult  controferc  le  filz  roi  Philipon  j»  (f*  5).  Mais  ces  allusions  se 
rapporU'nt  aux  deux  légendes  d'Alexandre  et  de  Troie,  qui,  par  une  fortune 
singulière,  ont  été  très-populaires  au  moyen  Age.  —  Autre  observation.  L'aïUcur 
de  VEntrée  en  Espagne  est  très-partisan  des  longs  prologues  et  des  longues 
transitions  où  il  indique  ses  sources;  il  est  bavard,  il  aime  à  parler  de  lui;  à 
nous  racher,  puis  à  nous  dire  snu  nom.  On  no  trouve  nulle  préoccupation  de 
ce  genre  dans  la  Prise  de  l*innpelunc,  dont,  il  est  \v;\i,  nous  no  possédons  pas 
le  commenoemenl.  --  On  nous  objoclora  »|uo  dans  los  doux  poënuîs  on  trouve 
(chose  assurément  très-étrange),  doux  Rrefs,  doux  déclarations  de  guerre  inter- 
calées, et  loulos  di'ux  éoritos  on  slroplicj;  do  qualro  vois  octosyllabes  : 
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frémissant  d'impatience  au  milieu  de  l'assoupissement 
général,  le  seul  Roland  s'indignait. 

Nous  Çarllcroa^io,  ao  Dieu  honour, 
De  Rome  droit  cmperéour, 
Et  roi  de  France,  o  encour  scignour, 
De  rrcslicnto  sens  nul  irour... 

(Prise  de  Pampelune,  v.  2969-72.) 

Et  dans  VEntrée  en  Espagne  :  «  Nos,  Marsile  par  la  Dex  grâce  »,  de.  (r*  8). 
Mais  dans  noire  système,  rien  n*est  plus  facile  à  expliquer  que  cette  analogie, 
puisque,  d'après  nous,  l'auteur  de  la  Prise  de  Pampelune  aurait  connu  VEn- 
trée en  Esjmgne  et  aurait  pu  l'imiter  en  certains  points.  =  Du  reste,  nous 
avouons  que  le  meilleur  de  nos  arguments  n'est  pas  susceptible  d'ôtre  exposé 
ici  :  nous  croyons  qu'une  lecture  attentive  des  deux  poëmes  convaincra  le  lec- 
teur de  la  profonde  dissemblance  de  ces  deux  œuvres.  La  Prise  de  Pampelune, 
œuvre  vive,  italienne,  correcte,  régulière,  proportionnée,  sans  traits,  sans 
mots,  ornée  d'une  majesté  tranquille;  VEntrée  en  Espagne,  œuvre  de  plusieurs 
auteurs,  française,  disproportionnée,  facile,  pleine  de  traits,  semée  de  mots 
cornéliens;  traité  théologique  à  son  début;  chanson  presque  rude  et  presque 
primitive,  militaire  et  antique  en  son  milieu  ;  rouian  d'aventures  par  son  dénoû- 
meixt...  —  rf.  «  Cependant  on  retrouve  dans  VEntrée  en  Espagne 
net  dans  la  Prise  de  Pampelune  les  mêmes  personnages  présen- 
»tés  sous  le  même  jour  et  la  même  action  continuée  dans  le 
nméme  sens.  »  C'est  ce  que  M.  Gaston  Paris  a  mis  en  lumière,  et  l'on  ne 
peut  ici  que  lui  donner  tout  h  fait  raison.  Il  est  un  personnage  qui  joue  un  rôle 
important  dans  VEntrée  en  Espagne,  et  qu'on  ne  voit  pas  figurer  dans  nos 
autres  poënies  :  c'est  Samsonnet,  le  'tils  de  l'amiral  de  Pcrsie,  qui  est  converti  par 
Roland  durant  le  séjour  de  ce  héros  en  Orient,  qui  accompagne  en  Occident  le 
neveu  de  Charlemagne,  et  qui  est  mis  par  l'Empereur  lui-même  au  nombre  des 
douze  Pairs  à  la  place  d'un  autre  Samson,  dont  on  pleure  la  mort  récente.  Eh 
bien  !  nous  retrouvons  dans  la  Prise  de  Pampelune  le  même  Samsonnet  avec 
les  mêmes  aventures  dans  le  passé,  avec  la  même  physionomie  dans  le  présent: 

E  Sanson  le  Pertanl  contre  lu  raiidona 
S<Mir  un  dolrier  d'Es|»a{çnc  (]»(*  Isoriôs  crivoia 
A  Rolland,  mais  le  duc  à  Sansoii  le  dona. 
Quand  il  d'outre  la  mer  A  Zarlle  repeira. 

{Prise  de  Pampelune,  vers  4521-4524.) 

V  Sanson  sui  »,  di:»t  Sanson,  «  je  n'ai  soing  do  montir. 
Fil  «MI  aou  roi  de  Perse  cui  Dion  puisse  xampUr.  • 
Quand  Maozrris  l'oï,  Irutout  prisl  à  rogir  : 
Car  lienMuanl  le  aoil  par  le  suen  convertir. 

{Ibid.,  vers  4974-4977.) 

L'auteur  de  la  7*mc  de  Pampelune  mol  ailleurs  Samsonnet  au  nombre  des 
douze  Pairs  (vers  1204).  Rref,  ce  fils  de  l'amiral  do  Persie  a,daiisles  deux  poèmes, 
une  importance  que  ne  lui  donnent  point  et  qu'ignorent  même  les  auteurs  de 
toutes  nos  autres  Chansons  de  geste  (vers  2149,  2182,  2329,  4885,  etc.,  etc.). 
=  Il  en  ost  de  môme  d'isoré,  fils  de  Malceris,  prince  sarrasin  de  Pampelune. 
Les  deux  chansons  «(uc  nous  comparons  sont  d'accord  pour  donner  à  ce  jeune 
païen  une  physionomie  très-aimable  et  pour  lui  prêter  une  conduite  très-noble. 
Or,  nous  ne  trouvons  nulle  part  ailleurs  ce  personnajjo  tout  à  fait  ima^^inaire 
(Entrée,  V  'J2  r°  à  f"  12.*)  r,  olr.  ;  ]>rise,  vers  471;  681  à  1269;  iir»2  et  sui- 
vants; 4223;  4252  et  suiv.,  etc.).  =  Dans  les  doux  pcMlinos,  Malceris  est  éga- 
lement présonté  connue  le  beau-frère  du  roi  Marsile  (Entrée,  f*  107  r"; 
Prise,  vers  612).  —  11  est  bien  tl'aulres   rapprochements  que  l'on  peut  l'airo. 


n  PART.  LIVR.  r. 
CHAP.  xvui. 


Il  PART.  LIVR.  I. 
CUKP.  XVIII. 


ilC  ANALYSE  DE  VESTHÉE  EN  ESPAGNE. 

Il  était  temps  de  réveiller  l'Empereur  et  l'Empire. 
^^^^       Saint  Jacques  apparut,  une  nuit,  au  chevet  de  Charles, 

«lint  Jaci|ue9 
apparnît  à  Charles    Eslous,  dans  les  drux  romans,  csl  cxaclomenl  nrcsonté  sous  lf*s  mômes  cou- 

d'aller  on  E*ui'''n«  ^'^'"'^'  *  ^^^^  *'^"*  ^'^^  Acux  poëmcs  que  sa  gloire  do  mauvais  plaisaul  s*ép.mouit 
délivrer  "  ^^  plu^  compléteiucnt  sans  nuire  aucunement  à  sa  gloire  militaire  {Entrée, 
«on  lomlK-aii.  fo^îi  v»  à  iU;  T  136  r*;  r»  Uô  v^  T  178  r*;  f'  218  r»;  T  244  f,  etc.;  Prue, 
vers  4206-1210;  42(yjel  suiv.;  423r>el  suiv.;  4323  el  suiv.;  ASS\  et  suiv.;  4450; 
4489-4407;  4650-1880,  «'te.'».  -  L\imiral  Fauciron  ou  Falcerou  est  mentionné 
dans  les  deux  œuvres  {Entrée,  f'  lôôr";  Prise^  vers  3274).  =  Les  Allemands, 
les  Thiois  y  simt  olTcrts  au  lecteur  dans  le  môme  rôle,  qui  n*est  point 
brillant  (A'Hfrec,  P  128-236;  Priae,  vers  218-220,  etc.).  Dans  les  deux  poèmes, 
Kniand  coininande  vingt  mille  hommes  pour  TÉglise  romaine;  dans  les  deux 
poëmcs,  il  est  sénateur  rJhiain.  C'est,  du  reste,  et  ce  sera  sa  physionomie  dans  tous 
les  poiMues  italiens.  —  En  résumé,  comme  on  le  voit  (et  malgré  quelques  nou- 
veaux personnages  introduits  par  Fauteur  de  la  Prise  de  Pampeiune),  ce  sont 
les  mômes  héros  (|ui,  sous  les  mômes  traits,  font  ligure  dans  les  deux  chan- 
sons. L'action  de  la  seconde  continue  d'ailleurs  très-exactement  rnction  de  U 
première,  et  les  deux  parties  principales  de  VEntrèe  en  Espagne^  la  prise  de 
Nobles  et  le  séjour  de  Rolmd  en  Persie,  sont  très-clairement  mentionnées 
dans  la  Prise  de  Pamj)elune  (vers  211113  et  4524).  Mais  de  toutes  ces  analogies, 
ou  fdutôl  de  toutes  ces  ressemblances,  faut-il  conclure  que  les  deux  poëmcs 
sont  dus  au  môme  auteur?  11  nous  semble  iju'on  doit,  en  saine  critique,  se 
borner  aux  conclusions  suivantes  :  =  •  L'AUTtiR   de    la  Prise    de   Pampe- 

Lt.NK    A    «:KRTAINKMKNT   CONM*    le    POEME    DE    L^ENTRÉE    EX     ESPAGNE     ET    S'EST 

PROPOSE  DE  LE  roNTiM'ER.  C'est  ce  qui  ressort  de  toute  la  démonstration  pré- 
cédente. =  •  Mais,  qiel  oie  S4Ht  i/ArTEiR  de  la  Prise  de  Pampelixe,  il  ne 

s'est  pas  servi  des  Ml-'IMES  PROCUiKS  QIE  L^AlTErR  DE  L'ENTRÉE  EN  ESPAGNE, 
COMME  l'attestent  LES  DIFFÉRENCES  Ol'K  NOUS  AVONS  SIGNALÉES  PLUS  HAUT  DANS 
LE  RHYTHME,  DANS  LA  LANGUE,  DANS  LE  STYLE  ET  DANS  LA  COMPOSITION  DES  DEUX 
œUNRES.  =  '  L'AUTEUR  DE  L'ENTRËE  EN  ESPAGNE  EST  UN  COMPILATEUR  AYANT 
SOUS  LES  YEUX  PLUSIEURS  MANUS<:RITS   «U'IL   COPIE    ALTERNATIVEMENT;    L* AUTEUR 

DE  LA  Prise  de  Pampelune  est  u>  im»etk  profondément  original  et  ne 
COPIANT  aucune  autre  <»:i  vhe.  m.  Paul  Mt'MT  «lit  ii-i  pour  conclure  :  •  D»s 
diirén'nces  que  je  trouve  entre  ces  deux  textes  sont  toiles  qu'il  est  impos- 
sible «|u'ils  soient  du  môme  auteur  »  (1.  I.,  p.  312),  Et  M.  Bartsch  adopte  sans 
réserve  les  mômes  conchisicujs  (Hcnte  critique,  1807,  p.  263).  —  *  .Mais  si 
NicoLvs  DE  PvnouK  n'kst  pas  i.'mtkuh  de  i.v  Prise  de  Pampei.une  oui   est 

PARVENUE  JUSyU'A  .NOUS,  IL  A  CERTAINEMENT  r.OMP(»SE  UNE  AUTRE  PRISE  DE  PAM- 
PELUNE,  ou,  POUR  MIEUX  PARLER,  l  NE  SECONDE  PARTIE  DE  L'ENTRÉE  EN  F^SPAGNE. 

N«)iis  en  trouNous  la  preuve,  al'Soluuieiit  irréous.ible,  dans  ces  vers  de  VEntrèe 
en  Espagne,  que  non-*  avions  inexacleinenl  publiés  en  noire  Notice  et  en  notre 
première  édition  des  Epopées.  Os  V(Ts,  nt»l«»z-le  bien,  sont  les  derniers  «le 
l'Entrée  :  «  Ci  tourne  Nicolais  à  rimer  la  complue  —  De  l'Entrée  de 
Spiifpie  qu«'  tant  (?  stée  escnndue —  Par  ci'  rIi'»'llo  n'cstoit  par  rime  componuc. 

—  I)a  cist  pont  en  avant,  ond  il  l'a  proveiio — Pour  rime,  cum  celui  q'en  laliu  Ta 
leiie. —  Our  cantons  de  l'istoire  (|C  iloit  cire  entendue  —  Da  cascun 
q'en  bonté  lia  sa  vie  ilisponue.  Avant  q'à  WoW.  soit.  <»  Ce  dernier  hémislielic 
est  la  moitié  du  premier  vers  d»'  crlle  Prise  de  Piunpelitnf  dont  Nicidas  de 
Padoue  fut  l'aiitiMir,  niai<  (|ui  n'rst  jias  «clb'  dont  W  texte  est  parvenu  jnsqu'^ 
innis.  El  Nieolas  dit  ailJ.Mir'Hquii  (Kius<era  son  jHtiMne  :  >'Tros«|ue  la  fiuisun 

—  l>o  jusqu'où  [Miiril  de  r«e>ivre  Caiielon.  'Il  n'ira  pas  plus  loin 
pane  que  Turpin  a  raconté  le  reste  :  «  Car  bie  n  contra  Trepin  la  trai- 
8on  -     que  Guenes   fist.  •   M;iis   il  ira  jusqne-là.  Hicn  n'est  plus  clair,  el 
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et,  tout  éblouissant  de  lumière,  lui  rappela  le  vœu  qu'il    "^';jjj  ^'^'^^  »• 
avait  fait  jadis  à  yienneiïostoier  sur  lagcnt  de  Tutelle ^i 

Ton  peul  conclure  en  deux  mots  que  Nicolas  de  Padoue  a  élé  Fauteur  d'une 
suite  de  VEntrée  en  Espagne,  d'une  sorte  de  Prise  de  Pampelune;  mais  qu'il 
n*a  jamais  rimé  de  lioncevaux.  =  '  La  Prise  de  Pampelune,  de  Nicolas  de 
Padoue,  a  été  reproduite  et  défigurée  dans  les  différentes  Spagna  en  vers 
ET  EN  PROSE.  Nous  avons  vu  plus  haut  (sans  parler  ici  de  la  Spagna  in  rima  et 
de  la  Rotia)  qu'il  y  avait  eu  deux  familles  de  mss.  de  la  Spagna  en  prose  :  l'une 
est  la  Spagna  proprement  dite  ;  l'autre  est  le  Viaggio.  Or,  nous  aurons  lieu  de 
résumer  plus  loin  ces  deux  documents,  et  l'on  se  convaincra  qu'ils  ne  ressemblent 
pas  à  la  Prise  de  Pampelune  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  :  on  verra  môme 
qu'ils  ne  se  ressemblent  point  entre  eux.  A  coup  sûr,  la  Prise  de  Pampelune  de 
Nicolas  de  Padoue,  celte  œuvre  aujourd'hui  perdue,  a  été  reproduite  et  remaniée 
dans  les  différentes  Spagna  en  vers  et  en  prose.  Mais  il  est  aujourd'hui  fort 
difficile  de  déterminer  quelle  est  celle  de  ces  rédactions  où  elle  a  été  conservée 
avec  le  moins  de  changements. =10"  Valeur  uttéraire.  Voy.  les  pp.  4li,  415. 

II.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  VENTRÉE  EN  ESPAGNE.  —  L'Entrée 
EX  ESPAGNE  peut  se  diviser  en  trois  chants,  en  trois  parties  principales  : 
1*  Roland  et  Ferragus;  2"  la  Prise  de  Nobles;  3'  Roland  en  Persie.  Ces  trois 
épisodes  de  notre  poème  n'ont  en  eux-mêmes  aucun  fondement  historique. 
Mais  deux  faits  profondément  liistori<iues  sont  raconté^  par  Nicolas  de  Padoue 
et  servent  de  cadre  à  son  poëme,  et  ces  deux  faits  sont  :  1"  l'expédition  de 
Charles  en  Espagne;  2*  le  siège  de  Pampelune  par  l'armée  des  Franks. 
Eginhard  en  sa  Vita  Caroli  et  l'auleur  des  Annales  qui  lui  ont  été  longtemps 
attribuées,  TAstronomc  limousin,  le  Poêle  saxon,  et  vingt  Chroniques  qui 
reproduisent  les  Annales,  sont  unanimes  sur  ces  deux  faits  importants.  «  Caro- 
LUS  HisPANiAM  adgreditur  ET  Pampelonem  ln  ditionem  AcciPiT  »  :  CCS  parolcs, 
tirées  des  Annales  qui  ont  élé  attribuées  à  Eginhard  (ann.  778  :  cf.  la  Vita 
d'Eginhard,  cap.  ix),  contiennent  en  germe  tous  les  éléments  historiques  de  notre 
Entrée  en  Espagne.  Mais,  dans  l'histoire,  Charles  est  surtout  guidé  par  dos  vues 
politiques  et,  dans  la  légende,  par  des  idées  religieuses.  D'après  les  Annales, 
il  profite  de  la  soumission  et  des  avances  d'Ibinalarbi,  gouverneur  de  Sara- 
gosse,  pour  envahir  cette  Espagne  qu'il  veut  aiuiexer  à  son  royaume;  dans  la 
légende,  saint  Jacques  lui  apparaît  et  lui  dit  :  «  Mon  tombeau  est  aux  mains 
»  des  païens.  Délivre -le.  »  L'Astronome  limousin  paraît  concilier  entre  elles 
l'histoire  et  la  légende,  en  disant  que  Charles,  dans  son  expédition  de  778, 
avait  en  vue  la  défense  de  l'Église  et  des  j»auvrcs  chrétiens  d'Espagne  :  «  Labo- 

RANTI     ECCLESLB      SUB     SARRACENORUM     ACKRBISSIMO     JUGO,    (iHRISTO    FAUTORE, 

SUFFRAGARi  STATUIT.  u  =  Quant  au  siége  de  Pampelune,  nos  vieux  poêles  ont 
vraiment  eu  à  en  inventer  tous  les  détails  :  car  l'histoire  ne  leur  fournissait 
que  le  fait  hrul,  en  deux  ou  trois  mots.  =  Nous  avons  jugé  utile  de  dresser  à  • 

la  fin  du  présent  chapitre  un  tableau  offrant  :  1*'  tous  les  textes  historiques  qui 
se  rapportent  aux  différenlcs  expéditions  de  Charles  ou  de  son  fils  en  Espa- 
gne ;  2°  toutes  les  légendes  épiciues  auxquelles  ces  textes  ont  donné  lieu.  = 
II  ne  faut  pas  oublier  que  la  guerre  d'Espagne  est  le  centre  de  l'histoire 
poétique  de  Charlemagne,  et  que  nous  ne  devons  rien  négliger  pour  mettre 
en  lumière  les  origines  d'une  légende  aussi  considérable. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  La  légende  de 
VEntrée  en  Espagne  a  dcMiiié  lieu  à  un  grand  nombre  de  récits  que  nous  allons 
d'abord  énuinércr  riTpidiMnetit,  et  qu'ensuite  nous  passerons  successivement  en 
revue  :  1**  La  6Vm/iA0H  de  Roland,  composée  entre  lOOG  et  lOOo. — 2'  La  CUro- 

lU.  27 
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/•   de  rendre  libre  le  chemin  dcb  pèlerins:  «Le  temps  est  venu 
d'accomplir  ce  vœu.  »  Peu  de  temps  après,  Charles  racon- 

niqu€  (lu  faux  Turpin.  (Les  cha|iitros  i-v  sont  probablement  Tœuvrc  d'un  moine 
de  Coiuj^oslelle  ccrivaut  vers  le  milieu  du  xi"  siècle.  Les  chapitres  vi  et  sui- 
vants, œuvre  d'un  moine  de  Saint-André  de  Vienne,  n'auraient  été  écrits,  sui- 
vant M.  G.  Paris,  qu'entre  les  années  I  lOU  et  1 119.) —  2*^»**  La  Chronique  anunvnic 
dédiée  à  Frédéric  1'  vers  llGô,  et  intitulée:  De  la  saink'lé  des  mériles  el  de 
la  gloire  des  miracles  du  bienheureux  Charle magne ^  ne  fait  que  reproduire  le 
faux  Turpin.  —  W*  La  Kuisemcronik  (xii*  siècle;.  —  i"  La  Chronique  saintoiw 
jçeaise  (Bibl.  nation.,  fr.  121,  commencement  du  xiii*  .siècle).  —  5*  Un  vitrail  de 
la  cathédrale  de  Chartres  (lin  du  xii*  siècle).  —  G*  La  Karlamaff nus-saga  (com- 
pilation islandaise  rédij^ée  sous  le  rèjfue  d'IIaquin  V  (1:Î17-1:2G3).  C'est  d'après 
une  autre  source  peut-être  qu'au  xv"  siècle  fut  publiée  en  danois  la  Keùer 
Karl  Magnus's  Kronike.  —  7"  Etienne  de  Bourbon  (t  12G1).  —  8**  Lucas  de  Tuy 
(t  1:250)  en  son  Chronicon  mundi.  —  0'  La  Chnmica  Ilispaniœ  de  Koderic  de 
Tolède,  mort  en  1217  (livre  IV).  —  10°  La  Crunica gênerai  d'AlfonseX  (t  1284). 

—  11"  La  Chronique  du  manuscrit  de  Tournai  (xiii"  siècle).  —  12*  La  CItanson 
des  Saisnes  (lin  du  xir  siècle).  —  1:»"  Le  roman  de  Jehan  (le  Lanson  (xiir  siècle). 

—  M'*  La  Chronique  de  Philippe  Mousket  t  128oj.  —  15"  Le  Charlemagne  do 
Girard  d'Amiens  (commencement  du  xiv  siècle).  —  IQ*  Le  Karl  Meiitety  com- 
pilation allemande  analojîue  à  celle  de  n<»tre  Girard  (premier  quart  du  XIV*  s. 

—  17"  Le  Charletnagne  et  liolaudj  compilation  anglaise  analogue  aux  deux 
précédentes.  —  18^  L'Oflice  de  saint  Charlemagne,  à  Girone  (vers  1350).  — 
lu*  Les  Chroniques  df  Saint-Denis.  —  20"  La  Spngna  en  prose  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Albani  à  Kome,  «euvre  du  xv*  siècle,  postérieure  à  la  Spagna 
in  rima.  —  21°  Le  Viaggio,  autre  Spagna  en  prose  du  xv*  siècle  (manuscrit  de 
Pavie).  —  22'  Une  Description  des  églises  de  Crenohle  au  xV  siècle.  —  23'  La 
Fleur  des  Histoires  de  Jelian  Mancel  (XV"  sièch*). —  21"*  Les  Xeuf  Preux^  compi- 
lation du  XV*  siècle.  —  25"  Le  Charlemagne  et  AnseiSy  en  prose,  de  la  biblio- 
thèque de  l'Arsenal  (aiic.  B.  L.  F.  211'',  x\"  siècle).  —  2G''  Le  Galien  du  ms, 
3351  de  l'Arsenal,  celui  d>i  ms.  de  la  Bibl.  nation.,  IV.  1 170 et  celui  des  incunables 
(xv*-xvi*  siècles).  —  27"  \a'  (iariii  de  Mtnttgltine  iiu^mable  (XN'^-xvi*  siècles). 

—  28'  Les  Cowpu'sles  de  Charleniaine,  de  David  Anbcrl  (I  l.')8).  — 2*J'  La  (Chro- 
nique de  \Vt:ihenî?tephan  (\v"  siècle;  l'ori^^iinl  «.'st  peut-être  du  Xiv").  —  30"  Les 
Chroniques  dr  Eninre  en  vers,  <l(î  Giiilla:iini*  Oetin  ,1525).  — 31"  La  Chro- 
nique IVaiicaisc  (lu  nianus<;rit  5003  de  la  lîibliutlièque  nationale  (  xvr  siècle; 
l'original  serait  tout  au  plus  du  xin'^  sièrlci,  «-te. 

Repren«)ns  maintenant,  un  à  un,  les  plus  iuiportants  de  ces  récils,  et  don- 
nons-en une  anal\M'. 

1"  La  Chanson  in;  Bolanu  mius  introduit,  dès  ses  premiers  vers,  dans  l'Es- 
{►aj^ue  <»iiCiiarl('s  est  occupé  drpuis  s«'pt  ans  à  comhaltri^  les  Sarrasins.  «  (i;irles 
"  li  rcis,  uoslre  Kmperero  ma^ne<.  —  S(;t  ans  luz  pli-ius  ad  e>ti't  en  Esjiai^nc 
»  Tresq-d'eu  la  iu<*r  eeiupii.^t  la  tei«'  all.ii^ue.  »  (Vers  1-3.)  D'ailleurs,  cette 
épopée  primitive  ne  nous  parle  pas  en  détail  de  l'entrée  en  E>pagne  et  ne 
sonne  pas  uu  uKd  du  combat  de  Uolaud  a>tc  Ferra^us,  ni,  à  plus  forte  rai>on, 
de  ses  a\entur«'s  en  P(r>tî,  Mais  il  u'jmi  «'<t  pas  d<'  luéuii'  pour  la  prise  »lc 
Nobles,  à  laquelle  il  «'«itlait  plusieurs  fois  aliu>ion  dans  la  (jhansnn  de  Unland. 
Bolaml  lui-nièuie  dit  lièri  iu-miI  à  l'IaupiTi-ur  :  «  Si-l  auz  |atl|  pleins  qu'en  Espai- 
gne  venimi's;  —  Jo  vus  ruu'piiN  (^  .Noiik.s  «•  Cnunuild<s.  >  (Vers  l'J7,  l'J8.)  Et 
ailleurs  (lauflou,  jetant  eaMt«l<'u.s.'ni-nl  di's  aii-Msali"ii  ■•  rdulie  son  brau-lils, 
dit  à  Cliarlt  s  :  «  Ja  imiist  il  >oeLi>  s. m  m/-  !••  vo>irt'  (  luuaul.  —  Fors  s'en  ei>- 
.«•.irenl  li  Sanazin  dedru/;  -  Si  >'ui'uli.iliiiul  al'  b.»ii  Na^^sal  Kollant.  —  Pois, 
od  les  i'VNe^  la\al  les  prez   del    ^au^•  :        Pur  r.i  le  li.>t,  ne   fust   aparissaut.  » 
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lait,  tout  ému,  cette  vision  à  ses  chevaliers,  dans  un  con-    ^^cnAlxZu" 
seil  tenu  à  Aix-la-Chapelle,  et  il  mettait  aux  voix  cette  pi  ô- 

(Vers  1775-1779.)  Ces  vers  seraient  absolument  incompréhensibles,  si  nous  no 
possédions  pas  un  texte  précieux  de  la  Karlamagnussaga,  ifix  l'on  voit  Roland 
et  Olivier  prendre  Nobles  sur  l'ordre  de  l'Empereur,  mais  tu«.T  le  roi  Foiiré  que 
Charles  leur  avait  enjoint  d'épargner.  Us  cherchent,  mais  en  vain,  à  effacer 
les  traces  de  ce  sang  répandu  contre  la  volonté  du  grand  roi.  Et  c'est  alors 
que  Roland  reçoit  au  visage  ce  fameux  coup  du  gant  impérial:  c'est  alors  qu'il 
se  retire  sous  sa  tente.  (Voy.  VUistoire  poétique  de  Ciiarlemagne,  p.  263.) 

2»  La  Chroniqle    de  Tukpin.   Le  faux  Turpin,   dès  son  chapitre  second, 
raconte  «  comment  Charlemngne  fut  exhorté  par  l'apôtre  Jacques  à  délivrer 
des  Sarrasins  l'Espagne  et  la  Galice  ».  Charles   est,  épuisé,  et  veut  prendre 
un  repos  auquel  la  conquête  de  l'Occident  lui  a  dotmé  quelque  droit.  Tout  à 
coup,  durant  certaine  nuit,  il  aperçoit  dans  le  ciel  une  belle  voie  d'étoiles  qui 
part  de  la  merde  Frise  et  passe  au-dessus  de  la  Gaule  et  do  l'Aquitaine,  pour 
aboutir  à  la  Galice,  où  repose,  inconnu,  le  corps  de  saint  Jacques.  Plusieurs 
nuits  de  suite,  le  grand  Empereur  consi<lère  cet  élrarii;e  spectacle.  Enlin  l'Apôtre 
lui  apparaît,  et  lui  dit:  «  Je  m'étonne  que  tu  n'aies  pas  encore  pensé  à  délivrer 
•  des  païens  le  pays  où  mon  corps  est  enseveli.  Va  donc,  et  entreprends  cette 
»  œuvre.  Celte  voie  d'étoiles  est  le  symbole  du  chemin  qui  conduit  à  mon  tom- 
»  beau,  et  ce  chemin,  grâce  à  toi,  sera  bientôt  couvert  de  pèlerins,  o  Charles 
s'apprête;  il  part.  (Chap.  ii.)  —  Les  murs  de  Pampclune  tombent  miraculeu- 
sement devant  les  chrétiens  vairi(|ucurs.  Tous  les  Sarrasins  qui  reçoivent  le    • 
baptême  sont  épargnés  ;    les   autres,  tués.   L'Empereur  visite  le  tombeau  de 
saint  Jacques  ;  puis,  va  à   Padron,  sur  le  bord  de  la  mer,  et   plante    sa  lance 
dans  les  Ilots,  rendant   grâces  à  Dieu  et  à  saint  Jacques  de  l'avoir  conduit 
jusque-là.  Padron  (il  convient  ici  de  ne  pas  l'oublier)  est  la  ville  signalée  par 
la  légende  comme  le  lieu  où  débarqua  saint   Jacques  quand  il  vint  évangéliser 
TEspagne.  (Chap.  m.)  —  Charlemagne  détruit  toutes  les  idoles  de  l'Espagne  * 

t  prœter  idolum  quae  est  in  terra  Alandaluf,  quod   vocalur   Salamcadis.    m 
Mais,  «  à  Cadix,  il  y  a  une  idole  de  Mahomet  nommée  Isalam  ou  Islam,  c'est- 
à-dire  Dieu  en  langue  arabe  ».  Cette  idole  est  pleine  de  démons,  et  nul  ne  peut 
la  briser.  Sur  le  bord  de  la  mer  est  une  pierre  anti(|ue,  élevée  aussi  haut  dans 
le  ciel  que  le  vol  d'un  corbeau,  et  qui  soutient  la  statue  d'un  homme  tenant 
un  bâton  (clava)  dans  sa  main  droite.  Ce  bâton  doit  tomber  le  jour  où  naîtra 
le  roi  de  France  qui  doit  conjiuérir  la  terre  d'Espagne.  11  est  tombé  à  la  nais- 
sance du  fils  de  Pépin;  les  païens,  épouvantés,  s'enfuient.  (Chap.  iv.)  — L'Em- 
pereur construit  une  belle  basilique  en  l'honneur  de  saint  Jacques;  il  bâtit  d'au- 
tres égUses  à  Aix,  à  Toulouse  et  à  Paris.  (Chnp.  v.)  —  ici  se  termine  le  récit 
vraiment  primitif  de  la  Chronique  de  Turpin,  celui    qui    fut   écrit  au    xi*  s. 
par   un    moine  de  Compostelle.    Le  reste  est  d'une   autre   main,  et  pourrait 
être   considéré,  suivant  M.   G.    Paris,    comme  l'œuvre  d'un  moine  de  Saint- 
André  de  Vienne,  écrivant   au  commencement  du  siècle  suivant.    Les  chapi- 
tres vi-xiv  sont  consacrés  uniquement  à  ces  guerres  de  Charles  contre  Agolant 
dont  nous  avons  déjà  donné  le  résumé.  L'Espagne  est  en  partie  le  théâtre  de 
celte  grande  lutte,  et  le  faux  Turpin  donne  le  nom  de  hélium  Pampiloneme 
à    la    dernière    partie    d'une    lutte   dont    Pampelune    est    le    prix.    Certains 
chrétiens,  trop  avides,   s'attardent  à  recueillir  du  butin  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  Altumajor  les  surprciul  avec  s«'s  Sarrasins  et   les  lue  jusqu'au  dernier: 
tel  est  l'objet  du  chapitre  xv. —  Charles  demande  \i\\  jour  a  Dini,  fort  indis- 
crètement, de   lui  faire  connaître  ceux  de  ses  soldats  qui  doivent  mourir  <laiis 
une  guerre   qu'il    entreprend  contre  h;  roi    Fouré.   Tue  croix  rouge  a|q)aiaîl 
sur  l'épaule  de  ces  prédestinés.  C'est  en  vain  que  l'Empereur  veut  les  disputer 
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Il  FART.  um.  I.    posilion  qui  allait  diviser  les  barons  :  c  Faut-il  faire  la 

CBAf.  XVIII.  *  * 

>  guerre  aux  Sarrasins  d'Espagne?  >  Deux  pailis  se  for- 

au  ciol  et  les  caohe  dans  soa  oral'jire;  il  les  j  trouvo  morts  à  la  fin  de  U 
guerre.  Qujal  au  roi  Kouré,  il  est  vaincu  et  meurt.  Chap.  xvi.i  —  îci  seule- 
ment iKtus  entrons  dans  le  Trr.ui<î^  sujet  de  n<>tre  Entrée  en  Espagm€  : 
la  C'troHÎque  de  Turpitu  en  effrt.  n'adm-*!  pas  qu'une  seule  expédition  de 
Charles  en  £spa^ne.  Elle  nor.s  1^:1  otTfc  ju5x:]u*à  tiMôs  :  celle  du  grand  Empe- 
reur aj^rès  Fapparitian  de  s>aint  iicv^es.  celle  conire  AgolanL,  et  celle  enfin 
que  iwus  allions  racont-T  —  L*  cii.ij-Kr'.'  i^vu  de  Turpiii  est  iiitilulê  :  De  beUo 
FrrtatuU  gig^zutts  et  >ie  0/ :i.'  n:  di<i'Ul'iliOue  Holandi  La  scène  s^  passe  à 
Nadres  'Najer.t  .  où  le  ^r^aul  Ferm^us  «i'-'î-.'  le*  Frinrais  à  la  tète  de  Tin|^ 
iiiillo  Sarrasins.  Ch.trïes  s'y  r^nd  av'.o  une  ra:>iJ.lc  qui  ne  coûte  rîon  à  Tau- 
It  ur  de  la  ChiX'mque.  Cinq  n:.'ts.  l'ot  t(.)ui  :  t  Qaapropter  Carolus  ilico 
Na^i^raui  adiiL  »  La  lutie  de  FiOÎj.d  c>>ntre  le  g.-ani  est  encore  plus  tliéolo;!iqiie 
d.i:i>  !«•  faux  1  urpinque  dans  noire  Lntrrf  en  L^piçne  et  dans  le  Charlemagme 
de  Cirard  dWmiens.  Croirait-on  que  le  ne^-.u  de  Cbarlemague  entreprend 
une  tleinonslraûtn  en  rè,:'-  ^'^  **'  -^  «^^  d-Y^nv-s  catholiques,  el  notamment  de* 
laTrinile?  •  Fais-m-.-i  x-.  ir,  di:  le  >...-rASin.  c-.>aimeni  trois  peuvent  faire  un.« — 
■   Kiiii  de  )<lus  simple,  ré: -.«-.J  Fi  -Ia:.-!,  bù^ns  une  l%re,  quand  elle  sonne,  il  j 

>  a  tri*is  choses:  Tait.  U  e^rde.  la  n.ain  du  a.us:cien.  el  ce  n'est  ce(»endant 
•  qu'une  s*^ule  l>re.  D.sr.s  uni-  .iu3.....'e,  il  v  a  l'ec'.«rce,  le  noyau  et  la  coque, 
k  et  0*'  ii'ist  qu'une  >ei:le  au^an  1'.  [«.•  .s  !•  soleil,  il  y  a  Mancbeur,  chaleur  el 
»  splenileur.  et  ee  n'est  qu'un  s-lt-il.  <  tic.  etc.  On  sera  peut-être  curieux  de 
îsi\.»îr coin  :.«-nl  l'aui-ui  de  l'£*«.*r<  : ?.  £.'*;•»;_;•»?  a  rendu  ce  passage.  Il  a  reculé 
dexant  reruàiti>n  d>.:'.!..ue  de  K\.'l.::.ii  «1  l\À  a  Luis  sur  les  lèvres  une  com- 
paraiM>n  plui>  mili'.airc  :  f  Vois  Ci-  L.uCii-r;  fais-y  trois  trous:  puis,  regarde 

►  au  Iraxers.  Tu  vr.-ir.is  y  vo.r  L~>is  siùeils,  ei  ce|*eiidant  il  n'y  en  a  qu'un.  » 
iV'    71    r.,  li:ef.   le  ^-..i:.;  es:  xj^...u   it  n.is  à    m.^rt,  et  c'est  ainsi   que  se 

•  termine  le  lon^:  rivii  de  Tjrj«i:i.  cc>-:.Ti'.  celui  de  noire  chanson.  'Chap.  xvn.) 

--  l'n.»   noi:xi'*le  ^.;  r.'e  St!;,::^  ■    c  ■::::•:  les   fiieris.  â  la  tète   desquels   on 
r  liuuxe  le  l...;i'.,;\  A.:...v. .. .  :  .'.  ti  i-.-ii  ...  r.^:  -le  S.\;.;e.  IV-iir  mieux  triuuipher 

de  Cîi.iries,  ii>  e...^  i  •:.  .  ;   .  ;  x.c.v  >::  ;:.  ^  z.-   :  •:.*.  jes  Chinois  seul>  |H.*urraienl 
.n.j-.'iird  hui  >■•   s.  :».r        i  s  î  .:  :.>   >-.    ce;.  :.:  .e  vis.i^e    avec  des   masques 
Cv»rni!>.  l.'.:î»i>.  *.  :r.:^  >     L   s  :..,x  .  \  i- s  Fra:.-,âi>  ont   f»eur,  el  s'enfuient. 
M.iis  le  iiv.tie:;. .:...  C:.àr".:>   :>..:  ,  v.     's  >.. -..x  de  ses  chevaux  et    leur  fait 
l«ei:e;;ei    K>  vrcl.'-s.  v '— -  h''->    "•--'  ••   ?    ■-  "-    .•:':;'i:. remette  plus  sa  victoire. 
(allé  K'iv  li  o>;  X.:...  :.:•:.;.-,    e;    :  .::..^:   .  Ls.  ^  .r    viitre  les  différents  |»:uples 
de  son  eaîj'îre.    i  .à{'.   v^::;.    —  T- I!t.   .-;  r.-.5.;:  ......i..«n  de  cette  partie  de   la 

Chro..:.i.ie  de  Ti:;'.  .a  .;.::  . .  :.:>;.  .  :...  :..  ::•:  F  :-'.{  fn  Eyp-r.gu^  el  à  la  /'rise 
de  /'..' »/»fii(»i'.   le  :.>;e  >:  :.i.      ::.  ..  !..  J"  ..s    .  -f  liolaud. 

5'  IViMS  ia  Kv;>iRv.:;.'>  K.  .  i  .:.•  :; ..:.  ...  •  -  ..-.. ,:  î-r.*  Arles  el  Girone,  entre 
en  l'i.itieo  0.1  :.*;:>  I- >  s..r;  .  -:■  s  >  .  ;  :"....>>.i.:;^  : ..:  l-.s  >.irra>ius.  Charles  sur- 
vu  s^ul.  iî  .'  X  i.a  :'.:  ''  .--  -  >«  >  i  -.'..' >  -V--  ...Te  qui.  cucore  aujour- 
d  lun.  e>l  t.^;;l  !....v.:  .e  il  .:>  ."v.:.  .  :.-.:'.  -  :.•....->  «  iV  /.i^e. Charles,  eoungei, 
lui  rr;e  l.i  x  »-.\  ^i  .:  1  V^  >.:  .  r!:.  :-  :_.».^'  r  Ji.-ste.  le  fils  de  Pépin 
ra>>emi'i.^  .»îer*  .'O  i';-:'  .  .:  :s  :l..t>  ."..x.s  ...  x  .!.—  :  .:  s'ai-;- île  levai  Char- 
Ion.  ï»rè>  de^  iiei'i;.-  .le  >.;..  V  .x...  .:.■  ..-.  .-r.-.t-:.  d.-ni  :1s  ne  savent  pas 
la  eor.ii'>^^::i.' '  t::.-  z'.  ".  >  S."  >  .s  .r  .:..•:  ;■:  so  s.«-.iriV.M'-ni.  Le  miracle 
de>  Î.Jïï.    s    r..  ;:::'-.  .»   A.""   V"    ,.""■    *-^  .  "  ;     - -'  a    iij  -i-îC  du  si«ye  de 

Mo.iij.ir.r.  1  e:  d,' .1  •..■  .-i  :  :'.:.•  -.a  -  .  -.>  f:  -  .  »:>.  sc  renoaxelle  ici 
on  fixeui  .1.^  ;.'.;:-.>  :.  .  -.  ::.:■::  .  •.->."  >-. .-.  \e  \.i  l.eu  de  r<' inincle, 
son>  ee  xihmI' e  n.'i.v..».'     /•.    .  >..  ^'.  .     .  .*     ^    '    0   T. -.s.  1.  I.,  p.  i7l-i79./ 

4"  La  ChkuMOï  L  ^Al.^Tv^.^toLAi^i  iv.\.::^t:.KC^e.i^i  .:j  l.iJ'  sit-dei  n*esi  qu'une 
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ment,  celui  de  la  guerre  et  celui  de  la  paix,  celui  des 
impatients  et  celui  des  prudents.  Gales  de  Vermandois 

interpolation  de  Turpin;mais  on  y  remarque  certains  épisodes  qu*on  ne  trouve 
presque  nulle  part  ailleurs.  Tel  est  celui  de  la  délivrance  de  Bordeaux  par  les 
Français  et  delà  lutte  de  Roland  contre  le  roi  de  Libye,  que  M.  G.  Paris  a  voulu 
reproduire  tout  au  long  dans  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne  (p.  271). 

5*  Il  existe  à  la  cathédrale  de  Chartres  un  vitrail  de  la  fin  du  xii*  siècle  ou 
du  commencement  du  xiii*.  Ce  vitrail,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  est  consacré 
à  la  Oguration  de  Vlter  Jeros^olimitanumj  de  la  Chronique  de  Turpin  et  d*un 
épisode  de  la  Vie  de  saint  GilleSy  de  ces  trois  documents  apocr>'phes  qu'un 
moine  de  Saint-Denis  avait  voulu,  dès  le  xii*  siècle,  intercal»r  dans  le  corps 
ofOcicl  des  Chroniques  de  Saint-Denis  (voy.  l'article  de  M.  Jules  Lair,  dans  la 
Bibliothèque  de  I  Ecole  des  Chartes^  187i,  p.  Sio  et  ss.).  Dans  le  Charte- 
magne  de  M.  Alphonse  Vélault  (Tours,  Marne,  1877.  in-S"),  on  a  reproduit, 
au  trait  et  en  couleurs,  le  vitrail  de  la  cathédrale  de  Chartres.  Les  médaillons 
8-10  y  représentent,  d'après  le  faux  Turpin,  les  principaux  épisodes  du  commen- 
cement de  la  guerre  d'Espagne  :  •  8.  Charlomagne  aperçoit  la  voie  lactée  dans 
»  le  ciel  et  demande  en  vain  l'explication  de  ce  phénomène  céleste.  9.  Saint 
»  Jacques  apparaît  à  l'Empereur  endormi  et  lui  ordonne  d'aller  délivrer  son 
>  tombeau  qui  est  aux  mains  des  infidèles.  10.  Départ  de  Charles  pour  l'Espagne 
»  avec  l'archevêque  Turpin.  ■  Un  vitrail  analogue  existait  à  l'abbaye  de  Saint- 
Denis.  (Voy.  notre  gravure  de  la  page  290.) 

6*  La  KARLAMAf.Nis-sAGA  (second  tiers  du  xiii*  siècle)  nous  offre  ici,  plus 
que  partout  ailleurs,  une  ressource  précieuse,  nous  allions  dire  unique.  C'est 
avec  elle  que  l'on  peut  combler  los  lacunes  les  plus  regrettables  de  notre  an- 
tique épopée  et  resliluor  d'anciennes  légendes  conservées  jadis  en  des  poëmes 
français  que  nous  avons  perdus.  Le  commencement  de  l'expédition  d'FLspagne 
est  raconté  par  le  compilateur  i^lanilais  avec  des  détails  qu'on  chercherait  inu- 
tilement ailleurs.  Il  nous  montre  (d'après  une  de  nos  chansons  sans  doute)  le 
grand  Empereur  se  précipitant  sur  l'Espagne  à  la  voix  de  l'ange  Gabriel,  et 
miraculeusement  conduit  par  un  cerf  blanc  dans  le  passage  de  la  Gironde  (1,50 
et  suiv.).  —  Quant  à  la  prise  de  Nobles,  nous  avons  vu    tout  à  l'heure  avec 
quelle  originalité  notre  Scandinave  la  raconte  (I,  51,  52-;  mais  il  en  fait  ailleurs 
un  second    récit  dont   la  forme    est   différente....    L'Empereur  et  son  neveu, 
durant  trois  ans,  assiègent  en  vain  rette  fameuse  ville  de  Nobles.  Décourage- 
ment de  l'Empereur;  douleur  que  Roland  se  refuse  à  partager.  Un  jour  eniio, 
Charles  frappe  son  nevru,  qui  ne  veut  pas  abandonner  le  siège  (Karlamagnus* 
sagOj  V*  branche,    Guitalin).  —  Après  la    prise    de   Nobl(»s,  le   compilateur 
islandais   raconte    le   sièfçe  de  Moiitjardin   (Mongarding).    «   Donc,  le  roi  de 
Cordes  s'avance  runtre  Charles  avec  une   forte  armée.     L'Empereur  ordonne 
à  SOS  gens  d«'  briser  le  bois  de  lours  lances  et  de  les  ficher  en  terre.  AussitiU, 
par  miracle,  il  y  pousse  «le  la  verdure  et  «les  feuilles,  et,  là  où  il  y  avait  un 
champ,  il  y  aura  désormais  un  bois.  Le  roi  de  Cordes  s'enfuit.  Charlemagne 
prend  d'abord    Montjanlin;   puis.    Cordes,    dont  il  tue  le  roi.   »    (l,  53.)  — 
Cf.  la  UMoUieque  de  l'Ecole  des  Chartes,  XXV,  10^,  103,  article  de  G.  Paris. 
7*  On  doit  à  Ètie.nne  de  Holkhon,  frère  prêcheur  (t  12GI)un  Recueil  d'anec- 
dotes (Bibl.  nal.,  lat.  15  970)  dont  M.  Lecoy  de  la  Marche  a  récemment  publié 
une  partie  importante  pour  la  Société  de  l'Histoire  de  France  (1878).  L'auteur 
latin  aévidemment  connu  le  faux  Turpin,  et  cite  souvent  VIJistoria  Karoli.Vn 
des  épisodes  qu'il  se  plait  à  rapi^eler  le  plus  fréquemment  est  le  combat  de 
Roland  contre  Ferragus  (f»  399  v%  f»  456,  f»  -187  v«,  f»  529  v*). 

8*  D'après  la  plupart  des  documents  espagnols,  c'est  dès  leur   entrée  en 
Espagne  que  Charlemagne  et  les  Français  furent  battus  à  Roncevaux.  Il  n'y  a 
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et,  tout  naturellement,  Ganolon  sont  à  la  tête  des  habiles, 
(les  diplomates,  des  partisans  du  repos.  Mais  Roland  se 

donc  pas,  à  proprement  parler,  de  faits  qui  correspondent  exactement,  chez  les 
légendaires  d'Espagne,  à  raffabulation  de  notre  Entrée  en  Espagne..  —  Lucas 
DK  TUY  (tl25l))  place  avant  la  défaite  de  Gharlemagne  dans  le  val  Carlos  plu- 
sieurs faits  qui  sont  empruntés  aux  traditions  épiques  de  la  France...  •  L'Em- 
pereur assiège  Tudcla  qu'il  eût  prise  sans  une  trahison  de  Ganelon  ;  il  s*empare 
de  Najcra  et  de  Montjardin,  et  s'apprête  alors  à  revenir  dans  lesG<'iulc8.  >  (Voy. 
Mila  y  Fontanals,  De  la  poesia  heroico-popular  casteUana^  pp.  147  et  151.) 

9"  RoDERic  DE  ToLÈbK  (t  1247)  admet  dans  ses  récits  la  légende  à  côté  de 
riiistuire,  et  Alfonsc  X  lui  a  emprunté  presque  tout  le  tissu  de  sa  Chronique 
en  ce  qui  touche  la  guerre  d'Espagne.  11  est  à  peine  utile  d'ajouter  qoe 
Roderic  a  soin  d'écarter  tout  ce  qui  pourrait  être  préjudiciable  à  la  gloire 
des  Espagnols  et  de  l'Espagne.  De  là  sa  célèbre  sortie  contre  les  jongleurs  : 
«  NonnuUi  histrionum,  fabilis  iMH.fiRENTES,  fcrunt  Caroluni  civilates  plurimas, 
»  castra  et  oppida  in  Hispaniis  acquisiisse  multaque  prœlia  cuin  Arabibus 
M  perpétrasse  et  slratas  publicas  a  Galliis  et  Germania  ad  Sanctum-Jacobum 
j»  recto  itincrc  direxisse.  »  [Chronica  Hispaniœ^  IV,  cap.  10.) 

10"  La  Crosica  général  d'Alfonse  X  (t  1284)  s'attache  aux  récits  de  Lucas 
de  Tuy  et  de  Roderic  de  Tolède;  mais  elle  est  beaucoup  plus  explicite,  et  en 
même  temps  beaucoup  plus  fabuleuse  :  a  G'était  la  trentième  année  du  règne 
d'Alfonse  le  Chaste.  Le  vieux  roi  demande  du  secours  à  l'empereur  Charles 
contre  les  Mores.  Les  Espagnols  se  montrent  fort  irrités  de  cet  appel  à  une 
nation  étrangère:  le  plus  indigné  est  Bernard  del  Carpio.  Bref,  Alfonsc  est 
obligé  de  se  dédire  et  mande  à  Gharlemagne  qu'il  pourra  se  passer  de  lui.  Co- 
lère du  grand  Empen^ur,  qui  entreprend  la  guerre  contre  les  Espagnols  au  lieu 
de  la  faire  aux  Sarrasins.  C'est  alors  que  Bernard  del  Carpio  ne  rougit  pas  de 
s'allier  avec  le  païen  Marsilc.  D'un  autre  côté,  les  Navarrais,  les  Gascons,  les 
Aragonais,  s'unissent  contre  ce  Charles  qu'ils  sollicitaient  tout  à  Theure, 
qu'ils  détestent  maintenant.  La  défaite  de  Roncevaux  est  l'œuvre  de  ces  deux 
haines  et  de  ces  deux  armées  combinées  :  chrétiens  et  musulmans  sont  enfin 
d'accord,  et  c'est  pour  écraser  la  France.  Ainsi  moururent  Roland  et  les  douze 
Pairs.  Charh's  répara  cet  échec  :  il  vint,  bient«H  après,  mettre  le  siège  devant 
Saragosse  et  triompiia  celte  fois  de  Marsile,  malgré  le  secours  de  IV.>rnard 
del  Carpio,  dont  rtiiipereur  fut  assez  bon,  dit-on,  pour  faire  plus  tiird  un  roi 
d'Italie.  »  (Voy.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Cliarlemagne,  pp.  28:2-205.  et 
Mila  y  Fontanals,  I)e  ta  poesia  heroïco-iu)putar  castetlana^  Barcelone,  1874, 
p.  lôO  et  suiv.)  —  Alfonse  X  renouvelle  contre  h's  jongleurs  les  anathèmes 
de  Roderic  de  Tolède  :  «  Les  jongleurs  cbantent  en  leurs  chansons  et  disent 
en  leurs  fables  que  Charles  l'empereur  conr|uit  en  Espagne  maints  châteaux 
et  maintes  cités,  et  qu'il  y  livra  maintes  batailles  contre  les  Mores;  mais  cela 
ne  j>eut  être,  si  ce  n'est  qu'il  conquit  quelque  chose  en  Cantabrie.  Il  y  con- 
quit Barcehme,  Gironc,  Aiisone  et  Urgel;  mais  le  reste  qu'ils  racontent  n>st 
pas  à  cr(»ire.  »  (G.  Paris,  1.  1.,  p  284.)  Et  voilà  ce  que  l'orgueil  castillan 
a  fait  de  noire  lég(;i»dc  :  il  a  inventé  Bernard  del  Carpio.  Puis,  il  a  imité  ce 
héros,  fils  de  l'imagination  espagnole.  Plutôt  que  d'a«conler  quehjue  gh»irc  au 
nom  français,  il  a  glorifié  Marsile  et  s'est  allié  avec  les  mécréants. 

Il"  La  CiiRosioiE  Dr  mamscrit  de  Tournai  ixiir  sièrle)  raconte  ainsi  qu'il 
suit  les  commencements  de  la  guerre  d'Espagn»'.  Après  avoir  rapporté  le  com- 
bat de  Ferragus  et  de  Roland  à  Nadres,  le  chroniqui^nr  anonyme  suppose  que 
Charles  retourne  en  France  et  qu'il  y  revient  sur  Tordre  de  saint  Jacques. 
«  N*i  ot  gaires  «lemoré  quant  il  tu  amoneslés  par  vision  de  saint  Jake  d»»  Coin- 
posterneque  il  delivrast.sou  pais  de  la  main  as  Sarra/.ins.  Quant  Caries  ot  este 
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lève,  et,  plus  terrible  qu'on  ne  l'a  jamais  vu,  la  fiice  en*   "JSÎJ:"v^7,  ' 
feu,  d'une  voix  de  tonnerre,  prononce  un  des  plus  nobles, 

pluisors  fois  nniurifst«>$,  il  ne  volt  pltis  aUtr^icr;  ains  asf^embla  (jurant  ost  et 
entra  en  Espai}»nc  et  ot  pliiisors  batailles  contre  les  Sarrazins.  Dcdcns  le 
terme  que  il  i  (h'morn,  il  i  avoit  -II'  frores  sarrazins  qui  manoient  en  la  cité  de 
Cesar-Aupisto,  qui  puis  fu  nomée  Sarragouche.  Li  uns  avoit  non  Marsiles,  et 
li  autres  Baligans.  Cil  (»sloieut  venu  des  parties  d'Aufrique  deflTendre  la  lierre. 
Mais  ils  ne  s'osèrent  deflTendre  contre  rempere.>r  Carlon.  Si  li  fisent  entendre 
par  hoisdie  qu'ils  avoicnl  ^raiit  lalleut  d'estre  cresliien  et  que  il  se  batypse- 
roient  quant  li  Unis  s«T«>it  repairi/'s  de  Galisre,  là  où  il  véoit  à  aler.  Caries,  qui 
cuida  que  il  deisseut  voir,  passa  outre  en  Calisce  et  délivra  tout  le  pais.  Après 
fist  raparelier  la  ^lise  Samt-Jake  et  pluisors  autres.  Et  quant  il  ot  les  Sarrazin< 
caciés  hors  du  rèjfne,  il  s'i  inisl  au  retour  viers  Franche.  »  (De  Reiffemberf:, 
Chronique  de  Philippe  Moiiskety  I,  iTO.) 

1l^'«  Hi'MBEUT  i»K  H(»si\xs,  qui  fut  g«'néral  des  Frères  prêcheurs  de  1257 
à  12»î3,  écrivait,  en  1273,  dans  son  De  tractandis  in  concilio,  les  lignes  sui- 
vantes, qui  prouvent  à  quel  point  le  récit  légendaire  de  l'entrée  en  Espagne  était 
devenu  historique  :  «  Ferv(»r  pot»«-<t  acceiuli  ex  eo  quod  Turpinus,  in  Epistola  de 
»  actis  seu  gestis  C:iroli,  reH'rt  quod  beatus  Jacobus  apparuit  in  somnis  eidem 
»  Carolo,  ter  invitans  cuin  quod,  siout  alias  terras  multas  subjugaverat,  ita  iret 
•  in  Hispaniam  et  loruni  suuin  liberaret  a  Saracenis,  utesset  via  fidelibus  ad  ipsum 
»  perpetuo  visifanduui.  0  Olartène  et  Durand,  Amplissima  CoUectio,\lyiH3.) 

12"  Dans  la  Chanson  dks  Saisnf^  (dernières  années  du  xii*  siècle),  le  poëte 
raconte  queCiuiteclin  «  va  ferir  Karlemaine,  qui  se  fu  relevez,  —  Sor  Teaume 
qi  à  Nobles  fu  jadis  conquestei,  —  Quant  Karles  en' bataille  conquit  le  roi  For- 
rei...  »  (Cnupl.  107.) 

13"  L'auteur  de  Jkhan  de  Lanson  (xiii"  siècle)  fait  allusion  à  la  prise  de  No- 
bles par  Rolund  et  Olivier,  et  adopte  la  légende  qui  attribrte  à  Olivier  la  mort 
du  coi  Fouré.  (Arsoual,  H.  L.  F.  m),  r*  1  l(i.) 

1  i"  Philippe  Moiskks  (xiir  siècle)  traduit  le  récit  du  faux  Turpin,  dont  il 
suit  lu  chronologie  arbitraire  (vers  1720  et  suiv.). 

15"  CiUARD  d'Amiens,  dans  son  Chaki.emacne  (eonimencementdu  xiV  siècle), 
ne  sait  également  «pie  traduire  et  délayer  en  mauvais  vers  la  Chronique  du 
faux  Turpin. 

10'  11  en  est  d»*  même  d»*  l'auteur  du  Karl  Meinet  (xiV  siècle),  qui,  pour  cette 
partie  de  la  légendi»  de  ('liarl<Mnagne,  remoule  unicpirment  aux  sources  latines. 

17"  Dans  la  compilation  anglaise  à  laquelle  M.  G.  Paris  a  donné  le  titre 
de  Charlemap.ne  et  11«)L\ni> 'xiV  siècle),  la  première  branche  est  consacrée  au 
combat  de  Roland  et  d«'  Ferragus  et  aux  débuis  de  l'expédition  d'Espagne. 
L'auteur  suit  !•'  fatix  Turpin. 

IK"  L'Office  de  saint  C.ii  VRLEMAr.XE  a  riinoxE,  qui  fut  conq»osé  vers  l'année 
!34'i,  ne  raconte  pas  cette  gtierre  d'une  façon  aussi  servile....  Saint  Charlemagne 
va  en  Espngne  sur  l'onlre  d  »  s.iiul  Jae<|ues,  et  c'est  pendant  ce  voyage  qu'il 
prend  et  forlilie  >;irl»omie.  Au  moment  où  il  va  franchir  h's  Pyrénées,  il  a  une 
belle  vision:  Notre-Dame,  saint  Ja«rques  et  saint  André  lui  apparaissent  et  lui 
promettent  la  victoire  :  «  Seulement,  prends  soin,  dit  la  Vierge,  de  me  con- 
»  struire  urie  belle  église  à  C.irone.  n  Charles  s'empresse  et,  partout  sur  son 
chemin,  élèv»»  di's  «'gli^i^s  ou  construit  «le<i  cliapclles.  11  rencontre  enfin  les  Sar- 
rasin<  près  de  Scnl-Mtnlir  et  Ie«<  bat.  Pendant  qu'il  assiège  Girone,  une  grande 
cnux  rouge  reste,  (MMidaiit  quatre  heures,  au-dessus  de  la  mosquée  de  Girone, 
et  il  t«unhe  une  pluie  <ie  smi^.  ()n  jieut  lire,  dans  V Histoire  poétique  deCharle- 
maqne,  la  tradoelion  complète  des  huit  premières  leçons.  =  Cf.  h^  Recueil 
d'hynmes  de  Gall  Morel  qui  com|»Ièlo  les  Ilymni  latini  de   Mone.   Voy.  aussi 
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"aiÂr  ivi»  '    ""  ^^^  P'*^^  généreux  discours  qu'on  puisse  trouver  dans 

nos  Chansons  de  geste  : 

les  Rapporta  de  Véglise  du  Puy  avec  la  ville  de  Cirone  en  Espagne  et  le  comté 
deDigorre,  par  Charles  Rocher  (Le  l»uy,  Béranl,  1873,  iii-8**,  284  pp.).  M.  Rocher 
y  public  l'Acte  d'institution  de  rOffioe  de  Charlemagnc  à  fiironc,  par  Arnaud 
de  Monrcdon  (1345).  «  Dans  ce  document,  dit  M.  Gaston  Paris  (Homaniay  III, 
310),  l'éviîquc  résume  la  légende  du  Voyage  à  Jérusalem  et  le  faux  Turpin. 
Un  Rréviaire  manuscrit,  conservé  à  Girone  et  daté  de  1329,  contient  les  neuf 
leçons  de  rOflice  de  S.  Charlemagne  :  Arnaud  de  Monrcdon  n'a  donc  fait  que 
confirmer  un  usage  antérieur.  Un  acte  de  1332  parle  déjà  d'une  fontaine 
appelée  Font  de  Caries  Magnes.  » 

19*  Les  Chroniques  de  Saint-Denis,  pour  le  règne  de  Charlemagne,  com- 
binent les  Annales  d'Eginhard  avec  la  Chronique  de  Turpin.  En  ce  qui  touche 
l'expédition  d'Espagne,  elles  suivent  Turpin  pas  à  pas,  depuis  le  songe  de 
Charlemagne  :  <r  De  l'avision  et  du  signe  que  Charles  vist  au  ciel  et  conwient 
saint  Jacques  s'apparut  à  lui  »j  jusqu'à  la  mort  de  Roland  et  au  châtiment  de 
Ganelon.  Mais,  à  la  suite  de  ces  récits  d'emprunt  qui  n'ont  pour  nous  aucim  in- 
térêt original,  se  trouve  un  épisode  (liv.  V,  chap.  ix,  x)  que  nous  ne  pouvons 
pas  omettre  :  «  D'une  aventure  merveilleuse  qui  avint  à  Bolans,  tandis  comme 
il  vivoitj  avant  qu'il  entrast  en  Espaigne^  quant  il  délivra  son  oncle  Kallemaine 
des  mains  aux  Sarrasim^  et  comment  il  conquist  la  cité  de  Grenople  par 
miracle.  «  Depuis  sept  ans  Roland  fait  le  siège  de  Grenoble.  Tout  à  coup  il 
apprend  que  son  oncle  est  tenu  en  échec  par  les  Vandres,  les  Saisnes  et  les  Fri- 
sons dans  un  château  de  Dalmatie.  Roland  ira-t-il  délivrer  l'Empereur?  Aban- 
donnera-t-il  la  conquête  de  Grenoble?  Il  se  met  en  prières,  et  Dieu  f;iit  miracu- 
leusement tomber  les  murs  de  la  ville  assiégée.  Après  quoi  Roland  court  délivrer 
le  roi  de  t'rance  (chap.  ix).  Et,  tout  aussitôt,  commence  la  guerre  d'Espagne.  — 
N'oublions  pas  que*  c'est  seulement  sous  le  règne  de  Charles  VI  qu'on  a  osé 
intercaler  le  fiiux  Turpin  dans  le  corps  officiel  des  Grandes  Chroniques  (voy.  l'éd. 
Paulin  Paris,  tome  II).  Mais,  dès  la  fin  du  xir  siècle,  un  moine  de  Saint-Denis 
avait  déjà  proposé  cette  audacieuse  intercalation.  (Bibl.  nat.,  lat.  12710,  P34.) 

20*  11  y  a  trois  Spagna  en  prose  :  celle  qui  est  renfermée  dans  un  manuscrit 
aujourd'hui  disparu  de  la  bibliothèque  Albani,  à  Rome  (commencement  du 
xvi*  sièclej;  celle  que  M.  Pio  Rajna  a  découverte  en  1871  dans  un  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Médicis  (fin  du  xv''),  et  celle  enfin  que  M.  Ceruti  a  publiée 
en  1871 ,  à  Bologne,  sous  le  titre  de  Viaggio  di  Carlomagno  in  Ispagna  (fin  du  xv^). 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'insister  sur  les  traits  communs  de  ces  trois  vrrsions.= 
La  Spagna  du  manuscrit  de  la  bibliothè({ue  Albani  à  Rome,  que  M.  Rankc 
avait  découverte  en  1830  et  dont  M.  Michelant  a  publié  les  rubriques  (Jahrbuch 
de  Lemcke,  \I  et  XII),  ne  doit  pas  être  considérée  aujourd'hui  (non  plus  que  les 
autres  Spagmi)  comme  faisant  partie  des  lleali  di  Erancia,  et  c'est  ce  que 
M.  Pio  Rajna  a  victorieusement  démontré.  Mais  elle  n'en  oflVe  pas  moins  un 
intérêt  considérable,  et  sans  nous  attacher  ici  à  la  Spagna  eu  vers  qui  lui  est 
antérieure,  ni  à  la  Holta  di  ïloncisvalle^  qui  est  un  remaniement  de  la  Spagna 
en  vers,  nous  allons  donner  une  analyse  <le  la  Spagna  en  prose  du  manu- 
scrit Albani,  et  nous  la  ferons  suivre  d'une  analyse  (le  cette  autre  Spagna  qui 
porte  le  nom  de  Viaggio.  =  La  SpagiM  en  prose  du  manuscrit  Albani  (celle 
que  l'on  faisait  entrer  jadis  dans  le  corps  des  Heali)  commence  ainsi  qu'il  suit  : 
»  Inchominsia  la  nobilissima  Storia  <leila  Spagna  e  prima,  secondo  un  libro 
»  francioso  recliato  in  lingua  latina,  nella  quale  si  trattava  dello  achiusto  che 
»  fecie  Charllo  e  la  morte  di  dodici  paladini  de  Francia.  Prœniio  primo  cho- 
»  minciasi  a  di  7  novembre  1508  à  ore  4°  circa.  »  Elle  se  termine  par  cette 
autre  rubrique  qui  n'est  pas  moins  curieuse  :  «  Qui  finisce  lo  libro  dclla  prima 
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«   11  Y  a  bien,  je  crois,   cinq  ou  six  ans   passés  — Qu'en  hpart-livu.  i 

^                          >     J                        >                 1                                             I                               X.  CHAP.     XVIII. 

périlleux  repos  et  plein  de  vanité  —  Xous  et  toute  Tarmée,  nous  


■  Spagn.i,  chupiato  per  nie  Rartoiornoo  di  Franco  Cimatorc  rornito  a  «li  dicci 

■  Otto  (li  fcbrajo  mille  cinqie cento  otto  a  orc  dici  otto  por  grnzia  di  Dio  clla 
•  sua  inadre  Vcrgine  Maria.  Doo  gracias.  Amcnne.  »  =  Les  chapitres  1-82  de 
la  Spagna  répondent  exactement  à  V Entrée  en  Espagne.  Mais,  dans  le  ms.  de 
Venise,  fr.  XXI,  qui  renferme  V Entrée  en  Espagne,  nous  avions  signalé  dès  18r)8 
une  lacune  qui  est  encore  plus  considérable  que  nous  ne  Pavions  cru.  Or,  cette 
lacune  est  comblée  par  les  chapitres  83-1:^4  de  la  Spagna^  dont  nous  allons 
donner  un  résumé....  Roland,  donc,  est  à  la  cour  du  Soudan,  qui  Ta  fait 
t  capitaine  et  gouverneur  ■  dé  toute  la  Perse.  11  prend  au  sérieux  ses  nou- 
velles fonctions  et  par\'ient  à  soudoyer  vingt  mille  chevaliers  d'élite.  Voilà  une 
bonne  armée  permanentt  pour  le  i>oudan.  (Cap.  83.)  —  Roland  visite  Irs  pays 
dont  il  a  accepté  le  gouvernement  et  vient  à  la  Mec»|ue,  où  le  Soudan  le  reçoit 
avec  grand  honneur.  (Cap.  8-1.)  —  Cependant  Malquidant  approehe  avec  une 
armée  de  huit  cent  mille  hommes,  et  le  Soudan  ne  peut  lui  en  opposer  que  deux 
cent  cinquante  mille  ;  mais  il  a  Roland.  (Cap.  85.)  —  Celui-ci,  après  avoir  pru- 
demment organisé  le  service  des  vivres,  adresse  une  belle  exhortation  à  ses 
troupes,  fait  Samsonnet  chevalier  et  entre  en  bataille.  (C.i\p.  80.) —  Ici  l'auteur 
italien,  .ivec  une  certaine  habileté  de  feuilletoniste,  nous  laisse  en  suspens,  et 
nous  entretient  un  moment  de  Charlemagne,  qui  a  partout  envoyé  des  espions 
à  la  recherche  de  son  neveu.  L'un  d'eux,  précisément,  arrive  à  la  M<Hîque  cl 
reconnaît  Roland.  Préludes  de  la  grande  bataille.  .Malipiidant  donne  à  Polinore 
le  titre  «le  «  capitaine  »,  et  celui-ci  dispose  son  immense  armée  en  neuf 
«échelles».  La  bataille  conmience,  el  le  récit  en  est  interminable.  Exploits  du 
païen  Nestor,  qui  tue  le  cheval  de  Roland  et  renverse  Samsonnet  ;  mais  qui  lui- 
même  est  tué  par  Roland.  On  ne  coimaît  toujours  celui-ci  ({ue  sous  le  nom  de 
Lionagi.  ((iap.  87-9i.) —  Le  pauvre  Samsonnet  va  périr  sous  les  coups  de  Poli- 
nore, quand  Roland  vient  à  scm  secours.  Duel  de  Polinore  et  de  Roland  ;  mort 
de  Polinore.  (Cap.  95-97.)  —  Douleur  de  Malquidant  en  apprenant  cette  der- 
nière nouvelle  :  il  <lésespère  de  vainrre,  et  se  rembarque.  Victoire  du  Soudan; 
grands  honneurs  rendus  à  Roland;  joie  universelle.  (Cap.  98-99.)  —  Malqui- 
dant, toutefois,  n'est  pas  au  bout  «le  ses  malheurs  :  il  apprend  soudain  cpie  la 
Syrie  s'est  révoltée  contre  lui,  et  veut  se  tuer  de  douleur  ;  mais  le  roi  «  Chara- 
dusso  »  le  réc«mforte.  Alors  il  se  rend  à  Jérusaleui,  où  il  a  un  neveu,  et  ne  songe 
plus  qu'à  venger  sa  «léfail»'.  Le  narrateur,  ici,  nous  ramène  sans  transition  dans 
le  camp  (les  vainqueurs.  (Cap.  lUO.)  —  Roland,  dcvantcpii  le  Soudan  porte  l'cîpée, 
ne  se  laisse  pas  éblouir  par  tant  d'honneurs  :  il  pens«*  à  ceux  «|ui  viennent 
de  se  battre  si  vaillanuuent  et  leur  distribue  tout  le  butin.  Le  Soudan  veut  lui 
donner  sa  lille  en  niaria^'o  :  «  Non,  dit-il,  continuons  d'aboni  la  guerre  av«'C 

••  Malquidant.  »  (Cap.  lOl-IOi.)  —  N«)uv«'lle  entrée  en  eanipaj^ne  :  c'est  vers 
Jérusaleiu  que  Rolaml  s»;  dirige.  (Cap.  103.)  —  L'action,  soudain,  se  transporte 
en  Espagne.  (>harles  y  est  en  gran«l  danger  :  car  Malceris  a  dcmanilé  du  sectnirs 
à  Marsile,  et  a  obtenu  «le  lui  quatre-vingt  niilh-!  Sarrasins.  «  Comment  faire? 
Ah!  si  Roland  était  là!  »  Olivier  n'hésite  pas;  il  se  montre  dans  la  bataille  chol 
quartieri  (VOrlhtudo  et  avec  l'orinamme  «pie  portait  or(linaircm<Mit  le  neveu  de 
Charlemagne.  Rn'f,  pai«Mis  «'t  chrétiens  le  pretuient  pour  Roland.  Défaite  des 
mécréants,  qui  s'aperruiveut,  mais  un  peu  tard,  de  leur  erreur,  et  «pii,  faute 
de  vivres,  laissent  un  jour  le  champ  libre  aux  Fran«;ais.  {Cap.  lUi-lt8).  — 
Cette  aventure  produit  ce  résultat  inattendu  de  faire  enc«>re  plus  vivement 
regretter  1«;  vrai  Roland,  et  Ciharles  envoie  Anseis  à  sa  recherche.  Le  frère 
d'Anscïs,  Hugues  «mi  lluc,  le  «herche  de  son  C(5té,  et  arrive  à  Conslanti- 
nople,  où  l'Empereur  lui  fait  grand  accueil.  Sur  la  route  do  Constant inoplc  a 
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V«*V  iw?/'    «^'frii'iirofi*  oinf»,  —  ()rfni^  ?w*n!ernent  à  dépouiller  les  pau- 
vr<f«  or|ffi<'liri<(.  —    Le«  j^érhés.   les   crimes  s'accumulent    sur 

i^.ru%'4\t^i    W  r^,n*'on*rf'  w/n  fr^r*  Anw-ï«.  II?  arrivent,  à  traTer«  les  armées 
t*itut*un*'*t  jii*'|u'ï  li'UA^t'W.  t-i  Mï'q'iflant  le«  pr^nd  à  m  solde.  Ils  vont  à 
S^'ruu.tlnui  ^A  ^Ifffpo  In  mrta  'UUa  Urra.  Et,  sur  la  plu*  haute  tour,  Anseïs  voit 
une  erH(''i«rie,  un  dnp'rau  a  f(u;<rtier«.  vna  bandiera  à  quartieri^  ma  non  chôme 
t/u^lht  d'Orllando.  d'j^ty.  I'»!!-!  l.'J.i  —  Grande  bataille»  entre  Tannée  du  Soudan,  où 
M'  irimsf  Itolarid,  et  '''Ile  t\f  .Malquidant,  rn'i  w>nt  Anseïs  «-t  Hue.  Du*»!  de  Hue 
«¥<•/•  S;i ni* ofinM.  ii'/.%\t.  111.;  —  Au  moment  de  commencer  un  autre  duel  avec 
Koland,  Hue  lui  d^'Uiand';  »on  nouM-t  finit  p;ir  le  reconnallrc.  Pendantce  temps, 
M>'<h)iiidaMt,  f|ui  «e  tU-Wc  d«f  Ww  K  d'Ans<rï«.  di'^rch'»  traîlreus''inent  le  moyen 
di*  «'«'u  d<*lain'.  Fin  dr*  la  liat'iille  :  An«<*ï»i  tue  Malquidanl;  les  chrétiens  s*empa- 
r«nt  de  la  ville  ««t  plant<'nt  la  croix  ««ur  «ï»s  nniraille».  VC^p.  115-119.)  —  C'est 
aloiN  t\w  Itoland  est  reconnu  par  tout  h*  monde:  cVst  alor<<  qu'il  confère  le  bap- 
U^MU*  nu  pai<'n  Aquilant  fia  Sanisonurt.  et  qu'il  d^^mande  au  Soudan  de  laisser 
J/*riiHalfru  aux  clin'*tii*ns.  Le  Soudan  le  lui  accorde,  et  Anscïs  est  fait  seigneur 
de  Ji'ruH.ih'in.  h/'part  d^Holand,  qui  «tVinharque  pour  la  France.  Mortd'Aquilant 
au  pa'»«iat(i'  d'un  n<Miv.  Mlap.  Ii0-li">.)  —  Cest  ici  que  nous  retrou%'ons  notre 
Entrer  en  Hsfiafinr  «lu  lus.  fr.  XXI,  mais  avec  des  variantes  assez  importantes. 
H  faut  nolaiiuiu'ut  Kiy^naler  l'aventiMe  dr  l'ermite,  qui  prédit  la  mort  de  Roland 
ri  nu'iirt  aprrs  avoir  dit  la  iiwssi':   nolaïul  l'ensevelit.  Miracles  qui  confirment 
SiiuiHiMincl  dans  la  vraie  foi.  Itoland   et  Samsonnet  aperçoivent  enfin  l'ost  de 
r.harliMiiaKiw.  (Cap.  1^0-127.)  —  Vu  chevalier  reconnaît  Roland  et  court  porter 
ccltn  nouvelle  à  ('liarioA  :  Ridand  tombeaux  bras  de  son  oncle  ;  allégresse  j^éné* 
ral««.  I.fn  paleiiH  (!<•  iNimpelunc  s'alirnient  dp  cette  joie,  es'armarono  j)er  videre 
tlUfllo  l'hfeni  rhe  christiani  rrano  in  allegrena.  ((>ap.  127-130.)  —  Bataille  où 
Hu«»  Inuive  laiuorl;dm*I  d'Ynoré  H  de  Samsonnet.  (Cap.   131-132.) — Cest 
nIorN  qu'iirriv«'  A  Cliarleuiagne  une  lettre  de  France  par  laquelle  il  apprend  que 
li»s  MiiveiiraiM  *>e  sont  «Muparé»  de  Paris;  c'est  é^jalement  ici  que  s'arrête  r£ii- 
ti't'f  m  /ù/n/f/ue,  et  qu'aprè»*  l'épisjule  d<'R  Mayenrais,  va  c«uuuiencer  le  récit  de 
l.i  |iii'»e  lie  i».nu|»elime   (C;«p.  13.1  et  sniv.)  On  en  trouvera'plus  loin  le  résumé* 
21"  l.e  \iv«;mo    est    une   antre   Spn(j}iti  en  prose  (pii  a    été  découverte  par 
M    r.iMMili  et  publiet'  par   lui  d'après  un  inaïuiscrit  de  Pavie  de  la  fin  du  xv* 
Hir.  le  (llnlomie,  lloina^iioîi,  2  voI.   petit  in-8  t.  Klle  présente  une  affabulation 
not.iliiiMitenl  dilVereiile  di*  t'elli*  des  aïitres  .S'?»<7f/U'f  ;  <*'est  ee  qui  donnera  |>eut- 
élre  quelque  luipoiianee  à  l'analyse  suivante. — Le  chapitre  !  déhtite  par  une  invo- 
cation reli^jieu'^e  ;  «  .1/  uouir*  tlfl  \ostro  Sujmnr  lut'sser  (it'su  (jisto  e  d^tla  hea- 
^v^iMiii  uiiii/rc  vt*iifnif  .Vifriij.  chr  u»e  presli  gniziii  »e/  mn'  /u/o,  clif  tial priih'ipio 
finit  /«i  finf  i/f*//.i  jvrinv  Ist  'W.r  «/f*//ii  iMKVl.v,  chr  ferr  Carb)  imptTadnrf  con 
h  *••!  /' îMoii  iM  ferre  f.'.rx/'*/''. •/»*•;•  von  ptistttn'  il  aifuino  de  siinto  Jacomo,  /mtM 
XiViVf'iY  c  «iiii.i»r    -  F.t«'    (*n  \<»ii  par  ces  quelquev  mots  ipi.^  le  titre  «  Entrti* 
en  K^pijîue  w  cnI    celui    qu»  ceM\teut   le  uùt'uv  à  celle  parîi»  do  la   léjreiide  de 
l'hai  I.MU  i>;ue,  cl  que  nous  a\.>M<  eu  rai<OM,  il  y  a  xIm^I  ans.   de   le  d  Miner   au 
p\»em.*  n  aiu  »♦  ilah«'U  «»ù  >.»-at  r  »c.»n;«">  l'»s  m.'uies  ,'\,^-\  Mui'nts.  i>  p.>i-:iit',  l'auleiu" 
du  1  •»:./, Ml»  Ta  NOUN  l.'N  \e'i\  cl  le  traluit  pn-s  pie  llTTèR  Vl.KMt>r.  VoV'Z  plutôt: 

tu  h  owM  el  eu  Im-m  el  cm  ,:r  :;  r  »'m  *•^^••  \"  e  P'^r  rev.^renr:.iiltqu«"*IIo 

\  l  elV»  \  \\\l  p  »;    I  •    !  .»\  ••   e  ,•  \  '!'■■  r*  •'  i".  -^  »  îl  ^>'.r-'  s-^n.»re.  che 

l».'  \  c*ui  »•?•      p.»;    r  »N  f.-  ;■.••       .•'!»*•••  '  •  *"  »         î'  ■    '.  •      "  -l    •■  •<•  lie 

ISm   liv'i    «•  *\  c  u  ♦■»  .«■  ">'N    ■■  '  ■  •.    ^'  •;■ sn  .  »   f .    :    !   i  '    •  •   .  r   r  r  -i  rTi-TP 

|Mpu>»'»    Ni.iîV''Nt.. :    •:: -,  i  •    ■.  \     • ^  A  VC  '■"' "r- *, 

ISm   t. Ml   .j*  N-.A-aMx  1  •..•'.  \  ■■•  .       '.  •    ■  N      ■    \   ■  -•   ":.  n  *i 

VV  IV»  0  tii'.»  t-^vî  t  >',rî;  1'  .V!  •  >..^.  i:-.'  .  <r  %  -  ■  :  *  cvîu^  Cirlo  e 
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VOUS  ;  —  Vos  âmes  et  vos  corps  sont  engages  —  Aux  diables  "  **^"'  ^-'T"-  *■ 

1                                                     /-. •  CHAP.    XViII. 

d  enfer.  Quand  les    rachèterez-vous,   —  Si    vous   ne   saisissez   


CVst  li  barons  saint  Jaqcs  de  qi  t^on  la  mentanze  ;  il  baronaggio  de  Franza 
Vos  voil  cantcr  et  dir  por  reme  et  por  sentançe,  per  punta  de  lanza  ac- 

Tot  cnsi  como  Caries  el'  bcrnagc  de  France  quistonno    il    camino  di 

Entrèrent  en  Espagne  et  par  ponte  de  lance  santo    Jacomo  ,    e     non 

Conquistrent  de  saint  Jaques  la  plus  mestrehabitançe.  lassarono  per  stormo  ne 
Ne  laserent  por  slornie  ne  por  autre  pcsanze,  per  altra  possanza,  se  elli 

S*ii  n'aiisent  leisic  por  une  difirnanze  non    lassonno    per    une 

Qe  lor  fist  Caeneios.  le  sire  de  Maganze.  grande   tradinicnto,  che 

Coronez  en  sera,  n'en  serez  en  dotanze,  foce  Gaino  di  Maganza;  e 

Roland  par  che  l'estorie  elo  canter  comanze,  si  averebbeno  incoronato 

Li  melors  chevaliers  qui  Icgist  en  sianze.  délia  Spagnail  conte  Ro- 

lando  che  cra  le  megliore 
cavalière  che  mais  mon- 
tasse in  sella. 
Comme  on  le  voit  c'est  une  traduction  littérale;  mais  voici  un  exemple  en- 
core plus  frappant.  Il  s'agit  du  discours  superbe  que  Roland  adresse  à  Gales 
de  Vermandois  et  aux  partisans  de  la  paix  : 

•  Se  Diex  m'ait,  fet  Roiant,  que  bon  parle  Gales,  «  Se  Dio  m'  aiuta,  bon 
»  Il  et  cescuns  qi  sunt  d'altretel  voluntés  !  aviti  parlato,  Galles,  e  voi 
»  Car  qi  dit  son  voloir  non  doit  cstrc  blasmés.  e  ciaschcduno  che  siti  di 
'•  Dan  Gales,  gc  voi  bien  qe  une  rien  savés  cosi  fatta  volontade,  cliè 
»  Que  nos  vos  conoisomes  (ne  vos  en  corocés)  ciaschcduno    che   disse  il 

*  Vos  ol  vostre  lignage,  et  coment  nos  amés.  suo  volere,  non  è  da  esserc 
»  L'onor  vostre  seignor  ne  amastes  jamés.  accasonato.  Ser  Galles , 
»  Mal  ait  qi  vos  fist  duc  de  son  conseil  privés  !  »  disse    Rolando,  ora  sapie 

che  noi  ve  cogno^cemo,e  di 
questonoivecorrucciate,  corne  voi  e  lo  vostro  lignaggio  non  amati  lo  onore  del 
vostro  signore.  Giamai  non  lo  amaste  voi,  e  maie  aggia  chi  mai  vo  fecc  duca  !  » 

Encore  une  fois,  c'est  une  traduction  mot  par  mot  et  qui  s«Ta  des  plus  utiles, 
quand  on  donnera  une  édition  crititiuc  de  VEntrée  en  Espagne.  Plus  tard, 
d'ailleurs,  1«^  pros-iteur  italien  prendra  plus  de  libertés  et  abrégera  son  modèle. 
—  Malgré  tout,  il  serait  fort  iniitile  de  donner  ici  une  analyse  de  tout  le  Viag- 
gio;  mais  ce  texte,  trop  loiigt(^mps  ignoré,  va  nous  devenir  très-précieux  pour 
combler  cette  fameuse  lacune  qui  se  trouve  dans  le  texte  de  VEntrée  en 
Espagne^  au  f*  208.  =  Or  donc,  Roland  est  en  Perse,  et  il  s'est  mis  au  service 
du  Soudan.  La  fille  du  Soudan,  la  belle  Diones,  est  domandéo  en  mariage  par 
un  vieux  roi  païen  nommé  Malqidant.  Refus  de  Diones  :^Dionisia)  ;  refus  du 
Soudan.  La  guerre  éclate  entr»'  Malqidant  et  le  Soudan,  et  Roland,  après  avoir 
tué  le  neveu  du  vieux  roi  (il  s'appelle  Pelias),  en  vient  à  lutter  contre  Malqi- 
dant lui-môme.  (7ost  ici  que  le  manuscrit  de  VEntrée  en  Espagne  nous  offre 
cette  longue  lacune  que  comble  le  Viaggio  (chap.  xxxiii  et  suiv.  ;  édit.  Ceruti, 
t.  I,  pp.  1 10  et  ss.).  —  Quand  Malqidant  voit  que  Roland  a  tué  Pelias,  il  fait 
mettre  le  corps  de  son  neveu  dans  une  bière,  laisse  Florent  au  camp  avec  deux 
mille  Sarrasins  et  s'embarque  pour  Jérusalem.  Rataille  de  Roland  contre  Florent. 
Cependant  la  reine  de  France  apprend  que  Roland  a  quitté  le  camp  de  Charles; 
mais  011  est-il,  mais  où  est  le  Paladin,  c'est  ce  qu'elle  ignore.  Elle  envoie  alors 
Ugone  di  Floranida  (sic)  et  son  frère,  Ansuise,.à  la  recherche  du  comte  Roland 
avec  vingt  mill  .•  ».h»'valiers.  Départ  de  Hugues  et  d'Ansuise.  (Chap.  xxiv.)-  -.Malqi- 
dant, cependant,  arrive  a  Jérusalem  avec  le  corps  de  Pelias,  et  Polinore  vient 
au-devant  do  lui,  Polinore  qui  est  le  propre  frère  de  Pelias.  Sa  douleur,  quand  il 
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"cuAp!'xvin.''    aujourd'hui  celte  occasion?  —  Donc,  je  dis,  et  je  conseille  que 
vous  soyez    les    premiers  —  A  entrer  en    Espagne.  Et  n'en 

apprend  la  mort  de  son  frère  qu*ils*imagii|^,  ainsi  que  Malqidant,  avoir  été  tué 
par  un  paysan,  par  un  vilain.  Funérailles  de  Pelias.  Malqidant  invite  Polinore 
à  retourner  avec  lui  à  la  Mecque,  pour  se  venger  du  Soudan  :  c  Celui  qui  a  tué 
mon  frère,  répond  Polinore,  ne  peut  être  qu*un  comte  ou  un  marquis.  »  Et 
il  se  promet  de  venger  Pelias.  Pendant  ce  temps,  Roland  et  Samsonnet  tien- 
nent la  campagne  contre  les  Sarrasins,  contre  Florent.  Quand  Malqidant  arrive 
au  secours  des  païens,  Florent  s'en  montre  très-joyeux.  Quant  à  Polinore,  il 
n'a  qu'un  désir  :  c'est  de  voir,   c'est  de  connaître  celui  qui  a  tué  son  frère. 
Samsonnet,  qui  connaît  la  force  et  le  courage  de  Polinore,  essaye  de  détourner 
Roland  d'un  combat  uvoc  un  tel  adversaire.  Mais  voici  que  Samsonnet  lui- 
même  est  en  très-mauvais  point:  entouré  de  toutes  parts  par  les  païens  de 
Malqidant,  il  demeure  à  pied,  l'épéeau  poing,  sur  le  point  de  périr.  Un  cheva- 
lier s'empri'sse  et  court  aimoncer  à  Roland  l'extrémité  du  danger  où  se  trouve 
son  ami  Samsonnet.  Roland  s'arme  :  «  Vive  le  grant  Connétable  !  »  s'écrient  les 
soldats  et  Samsonnet  lui-même  en  le  voyant  accourir  à  leur  secours.  Il  remet 
Sam$onn(*t  à  cheval;  mais  Polinore,  dans  le  même  instant,  arrive  sur  le  champ 
de  bataille,  près  de  Roland  qu'il  prend  toujours  pour  un  vilain  et  qu'il  injurie. 
A  ces  injures,  Roland  répund  :  «  lo  à  fatio  como  fa  h  poveri  scudieri  che  vanno 
per  lo  mondo  prendendo  mldo  t  faccio  lo  onore  del  mio  signorey  che  io  corn- 
baito  volontieraper  suo  amore.  »  Le  grand  duel  de  Roland  et  Polinore  est  remis 
au  lendemain  malin.  ('Chap.  xxxiv.)  —  Le  Icndcntain  matin  arrive.  Samsonnet 
prie  Mahomet  dn  donnor  la  victoire  au  grand  Connétable.   Diones  embrasse 
Roland  «  e  pregoUo  cite  sia  costante  alla  batlaglia  ».  Combat  de  Roland  avec 
Polidore  ;  mort  de  ci'lui-ei  ;  fuite  de  Malqi<lant.  Florent  essaye  à  son  tour  de 
lutter  contre  Rolaïul,  et  c'est  un  nouveau  duel  dont  le  récit  est  long:  il  n'est 
pas  besoin  de  dire  que  ce  <hnd  se  termine  par  la  mort  de  Florent.  Triomphe 
de  Roland;  fêtes  (|ui  durent  dix  jours.   Le  onzième  jour,  Roland  dit  au  Sou- 
dan :  «  Allons  m<'tlre  le  siéj;e  «lovant  Jérusalem,  qui  est  au  pouvoir  de  Malqi- 
»  dant  et  de  son  Dis  Liadrax.  »  C'est  ce  (|ui  se  fait  tout  aussitôt.  X.\\^.  armée 
immense  s'avance  vers  Jérusalem  :  la  voici  tout  près  de  la  ville  sainte,   lïxsat 
IXoUmdo  a  Sansonetto  :  «  Che  monte  e  quello  dC  e  appresso  alla  cittade?  * 
Uespose  Sansonetto  :  «  A7/'  é  ipiello  monte,  onde  fo  crocificcato  (juellopiofela  délit 
Cristiujii  e  fo  appellato  il  monte  Culrnrio.  »  (Chap.  xxxv.)  —  Le  bMulemain, 
Samsonni't,  qui  s'arliciiiiini  visibbMnrnl  vers  la  \érilé  rhrétiiMine,  dit  à  Roland: 
t  Si  nous  allions  tous  di'ux  voir  la  montagne  où  a  été  rrueifu»  le  Profdièle  des 
à  cliréliens?»  Roland  y  eons»M)t.  Mais,  arrivé  au  pinl  de  la  montagne,  il  deseend 
de  cheval,  laisse  Samsoimot  et  monte  seul.  Arrivé  sur  le  iiaul,  il  y   trouv<'  i!» 
des  merelrice,  d«'s  lilh'S  de  joie  qui  étaient  là,  dit  Tauleur,  depuis  la  mort  du 
Prophète.  D'une  voix  terrible,  Roland  leur  rrie  de  partir  sur  l'heure  et  de  ne 
plus  jamais  revenir  :  «  I)a  poi  in  tpta  nessuna  non  v'  e  abitulo.  »  Relie  prière 
de  Roland  sur  le  Calvaire.il  (liante  sa  Duratuial  en  terre  et  se  prend  à  plenrer. 
C'est  pour  son  oncle  surtout,  e'est  pour  Charles  qu'il  prie,  et  il  demande  éga- 
leuieut  h  Dii'u  de  vaincre  Mahjidant.  (Chap.  \x\\l.)  —  L'auteur  ici   lais-^»'  nu 
monu'ut  Roland,  et  en  revient  à  Hugues  de  Floravilla  et  à  son  frère  Anseïs 
(|ui,  à  la  tête  de  vingt  milh;  cln?valiers,  courent  le  monde  à  la  recherche  île 
Roland.  C'est  la  mission  (ju'ils  ont  reçue  de  la  Reine.  Un  jour  (on  ne  sait  trop 
comment)  ils  arrivent  à  Rélhani»»,  «  onde  dimora  il  Patnarca  ».  Ils  ont  appris 
qu'on  allait  se  battre  près  de  Jérusalem,  et  ce  bruit  les  a  attirés.  Leur  vais- 
seau porte  les  armes  de  Roland  :  a  II  onte  l'gone...  aveva  fatto  coprire  tutle 
le  nave  a  quartiere  di  Rolando.  »  Le  Patriarche  n'avait  pas  besoin  de   leur 
aide  :  car  Béthanie,  dit  notre  romancier,  n'était  jamais  tombée  au  pouvoir  des 
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sonnez  plus  mot;  —  Ou  je  ne  vous  aimerai  plus,  à  cause  de    n part. uvn. î. 

»  '  •  r  '  rUAD         «VIII 

votre   méchanceté....  —  Mais  souvent  il  vaut  mieux   se  taire 


CHAP.    XVIll. 


Sarrasins,  et  d'ailleurs,  le  prélat  avait  à  son  service  quinxe  miUe  templiers  : 
quindici  mila  cavalieri  cristiani  elle  si  appellavano  li  cavalieri  del  Templo. 
Cependant  Hugues  demande  des  nouvelles.  On  lui  apprend,  en  détail,  que  le 
Soudan  est  en  guerre  avec  Malqidant  ;  qu'un  certain  vilain  est  venu  au  secours 
du  Soudan,  lequel  a  tué  les  deux  fils  de  Malqidant,  et  que  ce  vilain  a  un  bien 
grand  air.  Et  Hugues  en  lui-niômc  se  dit  :  «.Ce  doit  être  Roland.  »  G(>pcndant 
Mai<iidant  veut  confier  à  son  lils,  h  Liadrax,  la  direction  d'une  lâche  entreprise 
contre  Uoland  et,  pour  tout  dire,  d'un  abominable  guct-apens.  Malqidant  s'ima- 
gine (à  cause  de  l'arrivée  de  Hugues  et  de  ce  vaisseau  qui  porte  les  couleurs 
de  Roland j,  il  s'imagine  que  Roland  lui-même  est  à  Béthanie;  il  veut  l'y 
surprendre  et  l'y  tuer.  Par  bonheur,  ce  Liadrax  est  un  grand  cœur,  et  qui  ne 
veut  pas  se  rendre  coupable  d'une  vilenie.  Du  reste,  Hugues  et  Anseïs  se  font 
reconnaître,  et  acceptent  l'alliance  de  Malqidant  :  celui-ci  va  jusqu'à  leur 
donner  la  moitié  de  Jérusalem.  Mais  le  traître  ne  les  accueille  ainsi  que  pour 
les  mieux  tenir  sous  sa  main,  et  il  médite  une  nouvelle,  une  infâme  trahison. 
Quelle  n'est  pas  cependant  la  sur[»rise  de  Roland,  le  lendemain  matin,  quand 
sur  h'S  nmrs  de  Jérusalem  il  a|ien;oit  les  enseignes  des  Français,  les  enseignes 
de  Hugues  et  d'Anseïs  qui  sont  à  ses  couleurs  et  à  ses  armes  !  L'imbroglio 
est  des  plus  étranges,  et  il  se  complique  de  plus  en  plus.  Hugues  de  Floravilla, 
devenu  pn^squc  inconsciennnent  l'allié  de  Malqidant,  lutte  avec  Samsonnet 
et  en  triomphe.  Mais  son  idée  lixe  est  de  trouver  Roland,  et  il  s'en  ouvre  à  Sam- 
bonnet,  à  celui-là  même  qu'il  vient  de  vaincre.  Duel  entre  Hugues  de  Floravilla 
et  Roland  :  celui-ci  frappe  son  adversaire  du  plat  de  son  épée  pour  ne  pas  lui 
faire  de  mal  :  sempre  liolando  lo  feriva  di  piatto  per  non  volergli  fart  maie. 
Enlin  le  neveu  de  Charlemagne,  quand  la  nuit  tombe,  finit  par  lever  son  heaume, 
et  par  dire  à  Hugues  :  «  Tu  ne  me  reconnais  pas,  chevalier?  ■  Hugues  le  regarde, 
reconnaît  le  nevi-u  de  Charlemagne,  et  est  sur  le  point  de  tomber  en  pleurs 
dans  ses  bras.  Mais  Roland  lui  hnpuse  le  silence,  Roland  veut  encore  demeurer 
caché.  «  Cette  nuit  menu*,  dit-il  à  Hu^'ues,  Malqidant  a  résolu  de  le  faire  périr, 
»  toi  et  tous  les  chrétiens.  Mais,  à  minuit,  je  me  trouverai  sous  la  purle  de  la 
»  ville  pour  punir  Mahpdant  de  sa  trahison.»  Sur  ce,  Hugues  rentre  dans  la  ville 
et  met  son  frère  Anseïs  au  courant  des  événemiMits  prochains  :  ils  s'arment  et 
font  armer  leurs  quinze  mille  cjievaliers.  Minuit  s'approche.  C'est  Liadrax  <iuc 
Maldiijant  a  chargé  dexécuter  le  complot  contre  Hugues  et  Anseïs;  mais, 
encore  un  coup,  ce  Liadrax  a  un  cœur  de  chevalier  et  s'écrie  à  haute  voix  : 
•  Mora  il  conte  Ugone  e  li  vriatiani  »,  pour  les  prévenir  des  desseins  de  son 
père.  Puis,  ayant  ainsi  mis  sa  conscience  en  repos,  il  se  met  à  l'u^uvre  et  atta- 
que les  chrétiens.  Grande  bataille.  Hugues  est  prêt,  ses  quinze  mille  honmies 
le  sont  aussi,  et  d'ailleurs  voici  Roland  qui,  fidèle  au  rendez-vous,  parait  sous 
.les  murs  de  Jérusalem.  Hugucîs  rencontre  Malqidant  et  le  lue.  Il  voudrait  bien 
venir  à  bout  des  Sarrasins  avant  d'ouvrir  les  portes  à  Roland  ;  mais  ce  senti- 
ment orgueilleux  est  fatal  aux  chrétiens,  et  dix  mille  d'entre  eux  périssent. 
Horrible  mêlée.  Enlin  on  se  décide  à  ouvrir  les  portes  au  neveu  de  Charle- 
magne :  il  4  lait  tcm[>s.  Hugues  se  bat,  dans  un  duel  terrible,  avec  Liadrax  ; 
mais  Roland  arrivt*  et  remplace  Hugues.  Au  second  coup  d'épée,  le  voilà  maître 
de  Liadrax,  qu'il  pourrait  mettre  à  mort,  s'il  le  voulait  :  ma  non  lo  voleva  al- 
ciderc,  perche  elln  voleva  che  ello  prendesse  il  santo  battismo.  «  Remls-toi  ! 
»  rends-toi  I  dit-il,  je  suis  Roland,  u  El  il  lui  découvre  son  écu  où  sont  ses 
armes.  Depuis  (pi'il  avait  quitté  rEm[»ereur,  cet  écu  était  resté  couvert  d'une 
drappo  bianco.  ("est  alors,  mais  alors  seulement,  que  Samsonnet  lui-même  ap- 
prend que  a  son  connétable  »  est  Roland.  Tout  aussitôt  :  «  Faites-moi  baptiser  », 
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II PABT.  LivR.  I.    qu'èlrc  trop  plein  de  paroles.  —  Seigneurs  barons,  qui  êtes  ici 
— '— '■—   assemblés,   —  Rappelez-vous   seulement   la  grande    déloyauté 

dil  Liudrax  en  tendant  son  épée  à  Roland.  «  Faites-moi  baptiser  • ,  s*écrie 
éjjalcHient  Samsonnct.  Sur  ces  enlrefailes,  arrive  le  Soudan  qui  le  félicite  vi- 
vement, avec  sa  lille  DiomsiQy  qui  s'agonouillc  devant  Roland  :  a  Si  vous  le 
•  voulez,  dit  Roland  au  Soudan,  nous  la  marierons  à  Anseïs,  au  frère  de  Hugues 
»  de  Floravilla.  » — «  Non,  dit  la  belle,  je  ne  veux  d'autre  mari  que  vous,  fleur 
»  de  la  chevalerie.  *  Et  Roland  de  sourire  :  «  J*ai  pris  une  autre  femme,  qui  est 
0  la  sœur  d'Olivier  et  la  plus  belle  dame  de  France.  »  Diones  consent  alors  au 
mariage  qu'on  lui  propose  :  t  Farà  cià  che  ti  pince.  »  Toute  cette  scène,  sans 
doute,  est  copiée  uttéralcment  sur  les  vers  de  Nicolas  de  Padoue.  Roland,  au 
reste,  ne  s'arrèle  pas  à  ces  scènes  d'attendrissement  :  il  proclame,  au  milieu 
do  Jérusalem,  que  (ont  le  peuple  de  la  ville  doit  recevoir  le  saint  baptême. 
Plus  de  cent  mille  hommes  sont  baptisés  en  moins  de  dix  jours,  et  par  amour 
pour  le  comte  Roland,  la  Perse,  la  Syrie  et  la  Babylonie  se  font  chrétiennes. 
Noces  d'Anseïs  et  de  la  belle  Diones  (chap.  xxxvii).  Ansi»ïs  est  fait  roi  de  Syrie, 
et  c'est  alors  que  Roland  son^e  à  retourner  à  Pampelune.  Mais  ici  finit  la 
lacune  du  manuscrit  XXI  de  Venise,  et  l'auteur  du  Viaggio  se  met  sur-le-champ 
à  nous  raconter  le  retour  de  Roland  en  Espagne.  Il  part  avec  le  comte  Hugues, 
avec  Samsonnet.  avi'c  Liadrax.  Une  tempête  s'élève  sur  la  mer,  et  les  passagers 
sont  sur  le  point  de  périr.  Ils  débarquent  et  se  trouvent  dans  une  lie  déserte 
où  il  leur  est  impossible  de  se  frayer  un  chemin,  et  le  pauvre  Liadrax  re- 
grette déjà  i7  bono  letto  suso  il  qttale  soleva  giacere.  Mais  Roland  se  met  en 
prière  et  fait  un  grand  miracle:  l'île  s'ouvre  en  deux,  et  Jelli  una  via  per 
l'isola  che  dieci  cavalieri  poteveno  cavalcare  a  uno  semblante.  Les  quatre  voya- 
geurs arrivent  ainsi  au  bout  de  Tile,  devant  une  grande  montagne  qu'on  ne 
peut  tourner  :  ils  meurent  de  faim.  Nouvelb's  plaintes  de  Liadrax,  nouvelle 
prière  de  Roland,  nouveau  miracle;  la  montagne  se  sépare  en  deux,  e  fece 
uno  piano  che  quallro  cavalieri  averenno  passato  a  uno  semblante.  Les  voilà 
dans  un  grand  bois,  et  trente  lions  en  sortent.  En  tète,  marche  un  lion  plus 
grand  que  les  autres,  che  portara  in  sua  testa  una  coroua  ili  pili  e  era  il  lione 
tuttn  canuto.  Roland  s^  met  à  genoux  devant  celte  bêle  ênornie,  et  lui  ih^ 
mande  son  chemin.  Le  lion  le  lui  indique  d'um»  faron  êtrangi',  et  se  relire 
ensuite  avec  s«'s  trente  comp:i;;nons.  En  ct)ntinnaiit  leur  route,  ils  rencontnml 
les  corps  sanglants  de  (pialre  géants,  (jui  sont  couverts  de  blessures  énormes. 
L«'S  niiMutriers  ne  sont  pas  Inin  :  ce  sont  sept  géants  dont  chacun  porte  un 
arbre  démesuré  entre  les  mains.  Nos  ipialre  chrétiens  les  tuent  en  peu  d'in- 
stants ;  mais  durant  le  combat,  Liadrax  a  reçu  un  coup  terrihlc,  et  meurt.  Il 
est  enterré  miraculeusement  par  (h'ux  liiuisqui  lui  creusent  unr  fn^si'.  <<onnnc 
on  le  voit,  il  y  a  là  des  divergences  avrc  le  récit  original  (?)  de  Nicolas  de  Pa- 
doue donl  nous  avons  jadis  publié  une  analyse  développé»*;  mais  Cfs  diver- 
gences sont  peu  importantes,  et  en  somme  rautem*  «lu  \  id'jgio  a  toujours 
Vl'Jnlrèc  en  Kspdfpic  sous  les  \(nix  et  la  copie  t(uijours.  —  Pendant  que  Charles 
est  arrêté  devant  Pampeluue,  Anseis  de  Mayence,  i)arenl  de  Ganelou,  apftrcnd 
en  France  cpie  Roland  a  abandonné  l'armée  cluélierme.  Le  traître  alors  se  fait 
couronner  roi  de  Frauee  et  fait  ganler  tous  les  pas>ag«'S  du  royaume  afin  que 
les  viM'es  ne  puissent  [dus  arri\er  à  r.uniée  de  l'Empereur.  Et  il  y  a  une 
grande  famin<'  dans  \r  camp  français.  Or,  c'est  en  ce  mouieul.  précisénuMit,  que 
lîidiud  arri>''  près  «le  Vost  «1«'  sou  oiieh',  i»l  preu«l  nu  uicMuent  «le  rep«)s  av«*c 
ses  «h'ux  compagiMUis  sur  1«'  Nord  «rnu»*  f«uilaiiii'.  Le  l.uHouuifr  de  Jlo|;iu«l, 
(pii  avait  trè>-faim  et  n'avait  rien  à  niau^^er,  v«'uail  «!«•  lâcher  le  fau«'on  de 
S(m  niaîtr«'  dans  r«sjH)jr  d«*  prendre  quehpie  gibier.  Roland  r«'«<mnaît  le  faiicuii 
et  le  faucon  recoiniaît  Roland  :  la  bète  s'abat  sur  le  poing  du  bon  chevalier. 
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—  Dont  Marsile,  depuis  si  lonjçlemps  déjà,  a  toujours  fait  preuve    hpart.livr.i. 

vvl Al    •  Avili* 

envers  nous...  —  Barons,  si  mes  paroles  vous  ont  fait  quelque  


Grande  colère  du  fauconnier  qui  ne  voit  pas  revenir  son  faucon;  mais  celte 
colère  se  change  rapidement  en  joie  quand  le  brave  hununc  reconnait  Roland. 
Vile  il  se  précipite  vers  la  tente  du  Ciiarles  et  lui  apprend  riicureuse  nou- 
velle. C*cst  ainsi  que  Roland  fut  reconnu  (ciiap.  xxxix  du  Viayfjio,  édit.  Ce- 
niti,  t.  II,  pp.  Xù  et  ss.),  et  c'est  ainsi  que  le  prosateur  italien  achève  éç^^- 
lement  de  résumer  le  poëme  de  Nicolas  de  Padoue.  Ce  qu'il  y  a  de  plus 
important, c'est  l'intercalation,  dan?  cette  fin  dcVEntrée  en  Espagne,  d'une  dos 
versions  du  Macaire;  mais  nous  n'avons  pas  .^  la  résumer  ici.  =  Sonuue  toute, 
l'auteur  du  Viaggio  a  conunencé  par  imiter  presque  littéralement  VEntrée  en 
Espagne  dont  il  avait  le  texte  sous  les  yeux  ;  puis,  petit  à  petil,  il  s'est  lassé 
de  celte  imilation  servile.  A  mesure  qu'il  avance  dans  son  travail,  il  di^vient  de 
moins  en  moins  littéral,  et  il  abrège  de  plus  en  plus  son  modèle,  jusiiu'à  ce  qu'il 
se  permette,  vers  la  fin  de  notre  roman,  de  modifier  certains  épisodes  d'une  façon 
plus  hardie  et  presque  originale.  Tel  est  le  caractère  de  toute  cette  œuvre. 

22**  •  Nobli's  avait  été  au connnencemeut  du  xii"  siècle)  transformé  en  «(ire- 
noble  ■  par  l'auteur  probablement  viennois  de  la  seconde  partie  de  la  Chro- 
nique de  Turpin.  Un  de  ses  chapitres  est  intitulé  :  De  liolulando  Gratiano- 
poUm  obsidente  (De  Reiffembcrg,  Chronique  de  Philippe  Mousket,  1,  G2*J,  0;I0). 
Dans  ce  chapitre,  le  faux  Turpin  rapporte  qu'à  la  prière  de  Roland,  les  murs 
de  la  ville  s'écroulèrent.  Or,  dans  une  «  Description  des  églises  de  Ghe- 
NOBLE  »,  composée  au  xV  sièi.h'.  et  publiée  par  M.  Marion  connue  appendice  au 
Cartulaire  de  ttanU  Hinjues  de  Grenobley  on  donne  le  résumé  de  ce  cliaiutrc 
de  Turpin.  On  y  ajouli*  que  l'é^^lisi^  Saint-Vincent  de  Grenoble  a  été  fondée 
par  Charbîmajçnc  en  mémoire  du  jçrand  prodige  «pie  nous  venons  de  rappeler 
et,  mâme,  que  l'on  ptuit  voir  eiuore  les  traces  du  miracle  auprès  du  monastère 
de  Sainti'-Claire  ((iarlulaire  de  Saint-Hugues  de  .Grenoble,  pp.  iUD,  ÎKMJ).  — 
Cf.  Paul  Meyer,  HecUerches  sur  l'Epopée  française^  p.  300. 

23"  Dans  sa  Fleuu  des  Histoikes,  dans  cette  vaste  compilation  écrite  par 
ordre  de  Philippe  W  lion,  duc  de  IJourgo^^ne,  Jehan  Mancel  (Bibliothèque  na- 
tionale, fr.  t\)i)y  i"  1U)  V'i  suit  en  général  la  Clironiqui*  de  Turpin.  C'est  après 
l'avoir  reproduite  tout  entière,  que  Jeliaii  .Mancel  raconte  h*  siège  de  «  Garno- 
poly  »  par  Roland  «  Le  héros  ne  veut  pas  reaoïicer  à  cette  entreprise  difficile. 
Il  prie,  et  les  murailles  tombent  »  (l"**  -ô(»;.  L'auteur  du  xv*  ^iècle  se  met  en- 
suite à  raconter  les  avenlun-s  de  l'flmir  de  Cordes  qui  «Mivahit  un  jour 
l'église  de  Compostelle.  Mais  ce  païen  ne  jouit  pas  longtemps  de  bon  lri»)mphe  : 
les  infidèles  sont  lVap|)é.s  d'une  maladie  horrible,  et  penlent  les  boyaux  ou  les 
yeux.  L'Émir  lui-inèiiie  perd  la  vue  et  ne  la  recouvre  qu'après  a\oir  invoqué  le  nom 
des  chrétiens.  11  n'en  conlinue  pas  moins  ses  exploits  haineux  contre  les  aniisdu 
vrai  Dieu  et  arrive  un  jour  à  une  cité  nommée  Cornua,  où  se  trouve  uneégli>e 
à  l'honneur  de  saint  Romain.  Un  des  princes  païens  veut  démolir  les  colonnes 
dorées  de  la  basilique  :  il  y  port*;  son  maillet,  mais  est  changé  soudain  en  pierre 
(r*  201  V*).  Après  avoir  raconté  tiuiles  ces  fables,  Jehan  Mancel  c«mimence 
imperturbablement  un  récit  très-historique  du   règne  de  Louis  le  Pieux. 

2i*  «  Les  N'elf  Pkei'x  «,  lel  est  le  litre  d'une  rapsodie  en  prose  dont  la 
composition  ne  remonte  pas  plus  haut  (|ue  le  XV  siècle,  et  «pii  a  conquis  une 
assez  grande  \ogne  à  latÎH  du  moyen  âge.  Au  xvil"  ï^iècle,  le  succès  n'en  était 
pas  encore  ('-puisé,  (-t  nous  pos^«''.loii>  à  la  Bibli  .tlièque  nalionah;  (fr.  12,  5'J8) 
un  manuscrit  «le  cette  épojpie,  on  l'on  transcrit  encore  celle  très-médiocre 
comfulatiun  'cf.  le  Triomphe  des  neuf  Preux,  Abbcville,  Pierre  Girard,  1187; 
Paris,  Michel  Lenoir,  ir)17j.  En  ce  (jui  concerne  la  légende  de  l'entréi;  en 
Espagne,  il  nou>  Mil'lira  «le  dire  que  l'auteur  des  Neuf  Preux  suit  d'as>e/.  |e.e< 
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nPART.LnrR.i.    peine,  —  Je  vous  prie  de  vous  aviser  entre  vous  et  de  prendre 
le  meilleur  parti,  i 

la  Chronique  de  Turpin  et  qu*il  y  mâle  seulement  quelques  réminiscences  de 
nos  anciens  poi'mes. 

2ôo  Le  Charlemagne  et  Anseis  en  prose  (  Bibl.  de  TArsenal,  B.  L.  F.  Sl-i^  ) 
est  en  grande  partie  une  imitation,  cl  presque  une  traduction  du  faux  Turpin. 
Seulement  le  compilateur,  qui  s'impose  la  tâche  étrange  de  combiner  entre 
elles  les  deux  légendes  de  Charles  et  d'Anseïs  de  Carthage,  se  donne  beaucoup 
de  peine  pour  introduire  de  bonne  heure  son  second  héros  dans  Thistoire  du 
premier.  Au  f*  12,  après  le  récit  d*unc  première  défaite  d'Agolant,  se  trouve  la 
rubrique  suivante  :  i  Ce  disl  comment,  aprez  que  Charlemaine  eust  séjourné  à 
Saiiit-Fagon,  il  institua  roy  d'Espagne  Aiiseïs,  son  propre  neveu,  pour  le  bien  de 
tout  le  pays.  Et  comment,  pour  le  bien  de  lui  et  de  son  roiaulme,  il  lui  laissa 
de  ses  barons.  Puis,  print  congiet  et  s'en  revint  en  son  reg.ie  et  pais  de 
France.  >  A  la  suite  de  cette  étrange  intercalation,  le  Ctuirleniagtie  et  An»ei$ 
0  revient  à  lu  Chronique  de  Turpin  :  i  Coment,  aprez  le  retour  de  cel  Charic- 
maine,  Agoulant  s'en  issi  du  Crosne  et  vint  en  Cascuingne,  où  il  subjugua  les 
Angoriens  et  print  leur  cité.  Puiz,  dist  comment  par  trayson  il  manda  celui 
Chariemaine,  lequel  vint  à  lui  incongnu,  et  pereupl  celte  trayson  par  laquelle 
il  s'en  retourna;  et  vint  querre  moult  grant  puissance,  et  s'en  ala  en  Angoric 
qu'il  roprint,  et  en  enchâssa  cilAguulant  malvais  traylre...  »  (F'^IG.)  Et  aussilùt 
après  ci>mmencc   le  récit  de  Ronoevaux. 

2tV,  27'  Dans  les  trois  CALIE.N  en  pro^c  (mss.  de  l'Arsenal  33r>l  et  de  la 
Bibiioth.  nation.,  fr.  1470  ;  Galien  incunable)  ;  dans  ces  trois  versions 
distinctes,  mais  qui  sont  é^'alemcnt  composées  d'après  un  poème  du  XUI*  siè- 
cle, on  a  intercalé  un  récit  de  l'expédilion  d'Espagne  d'après  les  sources 
lutines.  =  11  en  est  de  même  à  la  tin  des  Ci'ERi.x  de  Montgla.ne  incunables. 

^  Les  Coxm'L'STES  DE  CiURLEMAi^tE,  par  David  Aubert  (vers  1458),  nous 
fournissent  quelques  variantes  notables  :  «  Cornent  saint  Jacques  apparu  par 
trois  fois  à  Cbarleniaiue  et  l'incita  d'aler  conquérir  les  Espaignes  et  les  déli- 
vrer des  mains  des  infidèles  (bibliolhèijue  des  Ducs  d*  B'jurgogne,  à  Bruxelles, 
n'  IHNîO,  P  174y.  —  Comment  les  grari-»  o<lz  «le  ieiupereur  Ch^u'leniaiiie  se 
a.-M'inl^leiont,  au  ji>ur  devant  dit,  pouf  aler  conqu'rir  les  Lspaignes  et  les  l'tres 
voisines  [('  181;.  —  Conmioiit  !•"*  Fram;.»is  passèrent  Geronde.  par  la  grâce  de 
DiiMi,  et  conquirent  Bordelle  la  cité  à  ieniprise  du  noble  due  Ridarid  iT  11)3). 
—  Coniin.Mit  le  roy  Fouré  fu  occis  contre  le  gré  d?  l'enifkereur  par  Olivier  de 
Vienne  quy  venga  la  mort  de  son  frère  Gerier,  que  lonré  avoit  occi>,  et  coni- 
ni'Mit  1.1  cité  de  N'oble<fn  conquise  pari»  noble  duo  Roland  'f  19Ji.  — Conunent 
la  paix  du  bon  n>y  Oouldebœuf  el  du  noble  dno  Roland  fu  faille  à  l'empiTCur 
Charlemiine  'f'iOl)».  — r.onmienl  IVunpelune  fut  ass 'j;iôo  par  le  nobl»'  empe- 
reur Charlemaine  qui  y  séjourna  lon^rii  inps  '1*  iM--.  —  Cjuiment  lu  cité  de 
l*:uniH*lune  fu  prinse  par  as>ault  et  puis  rebailiëe  aux  paiiens  par  le  noble  Em- 
pereur quy  l'S  pensv>it  convertir  par  amour  <C  tOo).  —  Comnieni  le  puissant 
Charleni.iine  reconpi.st  Tanipelune  par  la  liaulto  proues^^e  t-t  entreprise  du 
duc  Roland  et  dos  jeunes  clievalii-rs  «f  2'X'  .  —  Coiuiu^^rit  Ctiarleir.aine  con- 
quiït  Monljardm  et  le  frère  «lu  r<»i  Foi:r»\  nommé  D.ivid.  qui  d  *piiiî>  fu  bon 
cri'^lien  a  nierv>*ul'>  t»t  amy  de  Dieu  •!*  -l--. —  t'onnii-Tit  le  d.ic  Rol.md  con- 
qii.^t  un  jaiaM«l  t»'rri!)le,  uiMuniê  Feriui^ud.  ei  ci»'iijuist  N.idr»*s  la  grant  cité; 
et  d»  ses  hiulu*'»  einpri!j>  's  if  21Ô-.  — C-ï-nnitMii  aa»  uns  r<iys  paifiis  S'*  U'-'Sam- 
bl'Tent  eu  irra'.U  ooniiMi^'u»»  d-.'  Sarriiujs  «'t  vm-lreni  a  l^aliill'*  ci»nlre  les 
erestiens  qu'iU  mirent  en  fur.f  f  :î:i-  .  —  toLUUie:;i  lo  roi  «ulnie  île  >avare  fu 
eonquiS  par  li*  bo:i  i.ij.irl«Mn.iiiT<'  »l''  ii».»  .  •  —  De  c,-^  rùîiiju  s  pifcien>».*«, 
•(ue  nous  avons  cru  nccoss^ure  de  publier   m  ejLtHi:>o  \d'aprc^  le  l*lnhpi>€ 
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Ce  discoui^s,  où  une  énergique  fierté  s'unit  si  parfai- 
tement à  une  touchante  modestie,  devait  mettre  un  terme 
à  la  discussion.  C'en  est  fait  :  le  parti  de  la  guerre  l'em- 
porte. Naimes,  la  sagesse  même,  se  déclare  pour  Ro- 
land. «  Il  faut,  dit- il,  conquérir  un  royaume  au  neveu 
T>  de  Charles.  Il  contrefait  Alexandre  à  merveille  ;  mais, 
i>  véritablement,  il  n'a  que  la  bonne  volonté.  Donnons- 
i>  lui  le  reste  ^  y>  Tous  les  barons  votent  pour  la  guerre, 
et  Gales  de  Vermandois,  qui  s'était  le  plus  compromis 
Tîontre  le  parti  belliqueux,  met  son  baudrier  à  son  cou 
et,  tout  en  pleurs,  va  s'agenouiller  aux  pieds  de  Roland. 
«  Et  li  cons  lui  pardonne,  tant  l'en  prie  Olivier^.  » 

Peu  de  temps  après,  une  belle  armée  toute  fraîche, 
toute  jeune,  toute  pleine  d'élan,  se  dirigeait  à  travers  la 
France  vers  les  porls  d'Espagne.  Roland  ne  devait  plus 
revoir  les  beaux  pays  qu'il  traversait.  Il  marchait  superbe, 
à  la  tête  des  contingents  romains  :  car  il  était  sénateur 
de  Rome  et  gonfalonier  de  l'Église^.  De  l'autre  côté  des 
Pyrénées,  Marsile  apprenait  l'arrivée  des  Français  et  écri- 
vait à  Charles  une  lettre,  un  hrrf  plein  d'insolence,  où  il 
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3Iousket  (le  M.  de  RiMfTeinbcrg),  on  peut  déduire  les  faits  suivants  :  Saint  Jac- 
ques apparaît  à  Charlcmagne,  qui  part  en  Espagne  et  conquiert  Bordeaux  sur 
son  passage.  Roland  et  Olivier  s'emparent  de  Nobles  et  tuent  le  roi  Fouré. 
Les  Français  assiègent  e.isuile  et  prennent  Pampelune.  L'Empereur  remet 
cette  ville  aux  païens,  qui  feignent  de  se  convertir;  mais  il  est  obligé  de  la 
reprendre  à  ces  traîtres.  Puis,  il  s'empare  de  Montjardin  que  défend  le  frère 
de  Fouré,  nommé  David.  C'est  alors  que  commence  le  combat  de  Roland  et 
de  Ferragus.  Nadres  est  prise,  la  Navarre  est  conquise,  et  nous  arrivons  à  la 
trahison  de  Ganelon,  aux  préliminaires  de  Roncevaux. 

29"  La  Chronique  di:  manuscrit  5003  ne  nous  offre  qu'une  reproduction  du 
faux  Turpin  (f  112  r*»  et  113  r"). 

30*  Dans  f^cs  Chroniques  de  France  en  vcrs(Bibl.  nation.,  fr.  28!20,  xvi*  siècle), 
Guillaume  Crétin  (t  1525)  se  contente  aussi  de  traduire  platement  la  Chro- 
nique de  Turpin. 

*  L'Entrée  en  Espagne,  Ribl.  de  Suint-Marc  à  Venise,  mss.  fr.  n°  XXI,  f~  1-5. 
«  Trois  conquises  faromcs,  la  prime  en  venjason  —  De  Deus,leroisccllestrectdesa 
passion  ; — La  secunde  por  Caries,  que  l'on  doit  por  reison  —  Mantenir  ses  honors, 
en  qel  part  qc  il  son; — La  terce  por  cestui  che  moi  senble  à  bricon,— Quant  il  veult 
contrefcre  li  filzroi  Philipon  : — 11  a  bien  levoloer;  mais  tropli  failli  don.»  (F* 5.) 

"  L'Entrée  en  Espagne,  1.  1.,  f«  6  r".  —  *  Ibul.,  f  6  v*.  C'est  là  une  idée  qui 
est  particulière  aux  poëmcs  franco-italiens. 
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osait  bien  se  qualifier  «  roi  par  la  grâce  de  Dieu  » .  Charles 
nerépondait  que  par  ce  rugissement  de  lion  :  mAferetot 
mes  venjdnces  venut  est  lavigille.  —  Qui  m' ont  nie ffet  non 
dorment,  qeKarlonse  revUle\y>  Les  mots  sublimes,  les 
mots  cornéliens,  abondent  dans  notre  chanson.  Lorsque 
l'armée  française  est  arrivée  à  Blaye;  lorsque  Ogier 
raconte,  non  sans  quelque  effroi,  la  force  des  Sarrasins  et 
surtout  la  puissance  du  géant  Ferragus,  neveu  de  Mar- 
sile  ;  lorsque  le  Danois  ajoute  que  Ferragus  doit  être  de 
la  famille  «  de  cil  Golie  qui  fut  tue  par  r enfant  y>,  Roland, 
avec  un  sourire  plein  d'espérance  et  de  foi,  se  contente 
de  répondre  :  «  Dieu  n'est-il  pas  aussi  puissant  de  nos 
»  jours  que  du  temps  de  David  ^  ?  » 
Grand  combnk         Ici  sc  placc  uu  éplsodc  que  l'on  trouvera  tout  au  long 

de  Boland  _  ,Vi,  .ipm-T-i  • 

*Fc1îa**'"'      dans  la  Chronique  du  faux  lurpm.  terragus  jette  un 
Victoire  du  neveu  (Jéfi  aux  chcvaliers  français  :  il  se  mesure  tour  à  tour, 

de  1  Huipereur.  '  ' 

avec  onze  des  Pairs  de  France,  et  les  fait  aisément  prison- 
niers. Il  les  saisit  par  le  haubert  et  les  enlève  de  cheval 
«  comme  feit  mère  son  petit  enfançon  ^  y> .  Roland  reste  seul, 
invaincu  ;  en  lui  seul  reposent  les  espérances  de  toute  la 
chrétienté.  C'est  en  vain  d'ailleurs  que  l'on  sait  cet  épi- 
sode inventé  après  coup;  c'est  en  vain  qu'on  lui  trouve 
d'insupportables  longueurs.  On  ne  saurait  se  le  dissi- 
muler :  la  scène  a  de  la  grandeur.  Il  est  certain  que  Ro- 
land est  ici  le  représentant  de  notre  pays,  de  nos  tradi- 
tions et  de  notre  foi.  Malgré  rinvraisemblance  grossière 
de  ce  Ferragus,  malgré  la  niaiserie  de  ce  géant,  notre 
cœur  bat  quand  nous  voyons  Roland  aux  prises  avec  lui. 
Tout  d'abord,  ils  se  battent  en  paroles.  Ils  sont  si  bien  les 
représentants,  Tun  de  rislainismc  et  Tautre  de  l'Église, 
(|u'ils  arginnentent  l'un  contre  l'autre  en  véritables 
théologiens,  et  presijue  en  scolastiques.  Leur  rencontre, 

'  U Entrée  en  Espagne,  l.  l.,  r*  8-10.  -  «  Ibid.y  f»  l-l.  —  'Ibid.,  f»  23  r\ 
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parfois,  ressemble  moins  à  un  duel  qu'à  un  colloque, 
et  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  un  tel  combat  dure  trois 
jours*.  Sur  le  champ  de  bataille,  les  deux  héros  pren- 
nent tout  leur  temps,  et  Ferragus  même  demande  à  son 
adversaire  la  permission...  défaire  un  somme.  Roland 
la  lui  accorde  et,  considérant  que  le  géant  a  la  Lete  trop 
basse  en  dormant,  il  pousse  la  délicatesse  jusqu'à  lui 
mettre,  en  façon  d'oreiller,  une  grosse  pierre  sous  le 
chef^.  Puis,  ils  argumentent  de  nouveau.  Roland  récite 
son  catéchisme,  expose  sa  foi,  raisonne,  ergote.  C'est 
une  série  de  leçons  sur  l'existence  de  Dieu,  sur  les 
Anges,  sur  la  Trinité,  sur  la  création  du  monde,  sur 
la  rédemption  de  l'homme.  Mais  de  si  beaux  raisonne- 
ments ne  persuadent  pas  le  mécréant  :  Roland,  alors, 
a  recours  à  l'argument  de  l'épée,  s'élance  sur  Ferragus  et 
l'étend  enfin  roide  mort  à  ses  pieds^  Les  diables  empor- 
tent l'àme  du  païen,  Roland  fait  au  cadavre  de  Ferragus 
des  adieux  trempés  de  larmes,  les  Français  chantent 
TAlleluia,  les  onze  Pairs  sont  délivrés,  les  Sarrasins 
se  rendent.  Charlemagne  veut,  sans  plus  de  retard, 
poser  au  front  de  Roland  la  couronne  d'Espagne;  mais 
le  baron  s'y  refuse,  désireux,  avant  tout,  d'achever  la 
grande  Conquête  ^  Les  païens  sont  en  pleurs,  les  chré- 
tiens sont  en  joie.  Et  cependant  la  guerre  vient  seule- 
ment de  commencer. 
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II 


L'action  se  transporte  sous  les  murs  de  Pampelune^.    coramcncemcni. 
La  ville  est  défendue  pai-  le  i)aïen  Malceris,  dont  le  fils,     /':■  '';""H"n«: 


'  LEntrèe  en  Espntjnp,  1.  1.,  T*  3-2-70.  —  yuarantc-scpl  feuillets,  qualre-vingl- 
quatorzo  pages  pour  le  refit  «i'uu  seul  combat!! 

•  L'Entrée  en  Espagne,  1. 1  ,  ^  (j«  r'.  —  '  Ibùi.,  r»  70  r«.  —  *  Ibid.,  f  8.")  r"  H 
vs  et  80  r.—  '  Ibid.,  f  88  v". 
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hovh^  ^;«l  une  des  plus  touchantes  créations  de  nos 
Iroijv/îros,  Isor/;  est  un  second  Flaumont,  mais  plus  sym- 
|iîilhirjiie  encore  que  le  premier.  Il  se  précipite  sur  le 
rJianip  de  liataille  avec  une  impétuosité  et  une  noblesse 
toutes  juvéniles  et  presque  chrétiennes.  Dans  la  mêlée, 
dans  Ut/foif/fifflM,  Kstous, Olivier,  Roland  et  le  vieux  Girard 
rivalisiîMt  d'ardeur,  ou,  pour  mieux  dire,  de  furie.  Mais 
sur  tous  prime  (lanelon.  Véritablement,  Ganelon  n'a  rien 
du  traître  :  voyez-Ic  se  jeter  au  milieu  des  archei's 
païens  et  les  abattre  autour  de  lui,  comme  un  moisson- 
neur abat  les  épis'.  Isoré  tombe  demi-mort  sous  les 
coups  d'Olivier;  Roland  fait  le  vide  autour  de  lui.  Le 
(ils  de  Malceris,  fait  prisonnier  par  Anseïs,  ne  veut 
se  HMidre  (pfau  s(mi1  Roland,  et  voilà  que  les  Français 
conduisent  aux  i)ieds  de  Charlcmagne  cette  précieuse 
caplure^  1/Kiupereur  est  dans  un  moment  de  mau- 
vaise InuutMU' :  il  vient  d'apprendre  qu'Estons  est  tombé 
aux  mains  dt*s  Sarrasins,  et  entre  dans  une  de  ces  co- 
lères dVnfanI  ipie  nos  trouvères  lui  ont  trop  souvent 
phMét^s  :  Il  11  faut,  pour  veujivr  Estons,  (ju^Isoré  soit  sur- 
V»  le-t*liamp  pendu.  ^  A  ces  mots,  Roland  devient  d'une 
pi\leur  nnn  lelle  :  il  a  eni:ai:é  sa  foi  à  Isoré  qu'on  ne  le 
niethail  pas  à  niori,  ol  entend  |>ar-dessus  tout  tenir  sa 
parole.  La  parole  dun  Roland,  nV^t-ce  donc  rien?  Isoré 
d\ulleiM>esl  l;^,  do\an(  le  roi  de  France,  et  se  plaint 
à  Roland  de  la  bnUalilé  de  Charles  :  «  Il  menace  de 
V  mo  (vndiv  eoiiliv  le  \i  ni,  comme  si  je  lui  avais  volé 
>  MM\  aij^eul  \  *  Le  uoxeu  de  IFnqHMVur  n'y  lient  plus; 
iImmi  uidi^no  de  la  leitlo  inqvitalo  ol,  s'adross;int  au 
\u^u\  iiuaul  .  *  VvMi>a\o:  o::îo::dn  d\lran^os  {Viroles, 
*  lui  yU\  \  .  y  r.v^  !  ^  ;  u  <  >::.  ;»  : ,  "  {k^  l»>nj:teoi|>s.  > 
iiîui:\l  vvuv  vS.  îuàiu^  a:  :  :vuxo  rFruivi  -u:  :  mais  OH- 


•4        .'    \     --.     • 


-    •      fui    . 
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vier,  ce  Pjiade  de  Roland,  avec  le  dévouement  aveugle 
et  la  passion  brutale  des  amis,  s'écrie  à  haute  voix  :  «  Le 
}>  roi  fait  vilenie  ,  et  ses  conseillers  valent  encore  moins 
»  que  lui*  !  »  Roland  se  retire  une  fois  de  plus  sous  sa 
tente  et  déclare  qu'il  quittera  le  camp,  si  l'on  fait  mourir 
Isoré.  Les  esprits  s'aiij^rissent ,  la  dispute  s'envenime. 
«  Si  Malceris  ne  rend  pas  la  ville,  Isoré  mourra  »,  tel 
est  le  dernier  mot  de  l'Empereur.  Et,  là-dessus,  Isoré, 
s'élevant  à  la  hauteur  de  Régulus  :  a:  Je  serai  le  premier, 
»  dit-il,  à  supplier  mon  père  de  ne  pas  rendre  Pampe- 
i>  lune.  Frappez-moi^  !  »  Tout  cet  épisode,  on  le  voit,  ne 
manque  ni  de  naturel  ni  d'élévation.  Il  se  termine,  k  la 
satisfaction  de  tout  le  monde,  par  un  échange  des  deux 
prisonniers,  Isoré  et  Estons.  C'est  Roland  lui-même  qui 
veut  accompagner  Isoré  jusqu'aux  portes  de  la  ville  : 
leure  adieux  sont  charmants ^  Séparés  par  leur  foi,  par 
leur  patrie,  par  leur  langue,  ils  s'aiment,  et  cette  amitié 
est  touchante  chez  des  héros  qui  tout  à  l'heure  se 
combattaient  la  lance  au  poing,  qui  tout  a  l'heure 
se  combattront  encore.  La  lutte  recommence. 

Mais  la  guerre  a  des  retours  terribles.  Quel  (jue  soit  ''^J^=;J^i;J!^^^^^^^^^ 
leur  amour  pour  «  douce  Fnmce  »,  les  trouvères  n'ac- 
cordent pas  toujours  la  victoire  aux  Français.  Leurs  poc- 
nies  ne  sont  pas,  a  tous  égards,  une  première  édition 
des  Victoires  et  Conquêtes.  Aussi,  dans  le  long  récit  des 
batailles  sous  les  murs  de  Pampelune,  voyons-nous  les 
païens  et  les  chrétiens  se  disputer  le  champ  avec  des 
vicissitudes  qui  émeuvent  le  lecteur  et  tiennent  son 
attention  suspendue.  Un  jour  notamment,  il  arrive  que 
Roland,  avec  huit  mille  hommes,  attaque  soixante-dix 
mille  Sarrasins  :  ce  jour-là,  les  Français  furent  y^/t'6^  hors 

•  UEntièe  en  Espagne,  l.  1.,  {"  lOU  v\  —  «  Ihid.,  ^  110  v°. 

*  «  Dist  Ysorês  :  «  Janlil  duL'Ii  tic  (>lcrinoiil,-  —  Torne  vos  ricr.   »   Et  li  bor 
li  respunl:  —  a  De  moi  vos  inambrc!  »  A  cest  mot  s'en  revont.  »  (F"  1:21.) 


:iiix  Intaillcs. 
des  Français. 
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"cHrj.'xvm.''    du  chemin;  ce  fut  une  véritable  défaite.  Le  neveu  de 

Charles,  criblé  de  blessures,  évanoui  sur  son  cheval, 
demi-mort,  est  traîne  sur  tout  le  champ  de  bataille. 
Par  bonheur,  Olivier  le  rencontre,  le  prend  entre  ses 
bras,  le  ranime.  Roland,  tout  aussitôt,  met  la  main  à  sa 
Durandal  et,  tout  couvert  de  son  sang,  veut  de  nouveau 
se  jeter  dans  la  mêlée.  Mais,  hélas!  il  n'est  plus  temps  ; 
les  Français  ont  poussé  le  terrible  cri  :  «:  Sauve  qui 
peut  !  ))  et  ce  sont  des  fuyards  et  des  vaincus  qui  rentrent 
ce  soir-là  dans  le  camp  de  Charlemagne^ 

Cette  défaite,  il  faut  la  venger.  Les  païens  et  les  Fran- 
çais, d'un  commun  accord,  en  viennent  à  une  action  qui 
sera  sans  doute  décisive.  Une  des  plus  terribles  batailles 
d'Espagne  va  commencer-.  Mais  Roland,  dont  la  mé- 
moire n'oublie  pas  facilement  les  anciens  affronts, 
Roland  a  refusé  le  commandement  en  chef,  et  Charles, 
que  ce  refus  remplit  de  colère,  a  relégué  son  neveu 
à  l'arrière-garde.  Roland  reste  donc  le  spectateur  de  la 
mêlée  :  ce  qui  ne  lui  est  pas  souvent  arrivé.  D'ailleurs, 
il  faut  en  convenir,  Charlemagne  sait  et  peut  se  passer 
d(»  lui.  Nainies  fait  des  prodiges  et  Ganelon  ne  lui  cède 
en  rien  :  <(  Iluec  ftt  (hmcs  courageux  et  loyal.  »  Le  poète, 
comme  on  le  voit,  a  respecté  l'antique  tradition  qui 
veut  que  Ganelon  ait  été  presque  irréprochable  jusqu'au 
moment  où  un  sentiment  fatal  de  haine  et  d'envie  lui  fit 
commettre  son  grand  crime.  Isoré,  blessé  par  le  comte 
Hue,  demeure  mortellement  étendu  sur  le  champ  de 


NouTcao  comlMit 

cnlre 

les  Français 

et  les  païens. 

Victoire 

do   Charles  ; 

disparition 

de  Roland. 


'  Riilanti,  <le  retour  au  camp,  rcprorlio  anièremcnl  auxautros  Pairs  do  nV'Irft 
pas  venus  à  son  secours  :  «  C'est  votre  faute,  «lit  rEmp«.TCur  à  son  neveu;  vous 
avi'z  été  trop  imprudent  : 

>»  La  vostro  f;im,  rlii  tôt  ruido  cnf^loiilir, 
»  Après  inaii^Mcr  vds  f«?r.i  mal  ^jc"»ir.  * 

Holand,  furieux,  se  retire  de  nouveau  sous  sa  tente;  mais  on  le  réconcilie 
hitMilôt  aver.  son  oncle.  (F'"'  151  v^  à  153  V.) 
'  L'Entrée  en  Espagne,  1. 1.,  f-'  ir»5  r  à  U)2  v^. 
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bataille  :  il  aperçoit  de  loin  l'enseigne  de  Roland,  et  "c^J.iVÎ^;/- 
pâlit  d'effroi.  Pendant  longtemps,  l'issue  du  combat  est 
incertaine^.  Jamais  la  terre  d'Espagne  ne  fut  trempée 
de  tant  de  flots  de  sang;  on  ne  s'y  est  jamais  déchiré 
avec  plus  de  rage.  Enfin  Charles  est  vainqueur,  et 
l'armée  française  rentre  au  camp,  épuisée,  mais  triom- 
phante. Tout  à  coup  on  se  demande  où  est  Roland. 
On  l'appelle,  on  le  cherche  :  «  Où  est  Roland?  où  est 
Roland?  y>  répète  toute  l'armée.  Roland  ne  paraît  pas, 
les  douze  Pairs  ne  paraissent  pas,  l'arrière-garde  tout 
entière  a  disparu^.  Qu'est-elle  devenue? 

III 

Roland  a  fait  un  coup  de  tête.  Il  a  follement  aban-  Prise  de  noWm 
donné  le  champ  de  bataille,  où  son  absence  pouvait  si  Jou«e  pairs. 
gravement  compromettre  la  victoire  des  chrétiens,  et  il 
est  parti  à  la  recherche  d'une  aventure,  à  la  conquête 
d'un  royaume.  Escapade  bien  française.  Le  neveu 
de  Charlemagne  avait  envoyé  un  de  ses  chevaliers, 
du  nom  de  Bernard,  faire  une  reconnaissance  jusqu'à 
la  cité  de  Nobles.  Ce  messager,  sous  un  costume  de 
pèlerin,  avait  pénétré  dans  la  ville  païenne,  et  s'était  aisé- 
ment aperçu  que  tous  les  habitants  en  état  de  porter  les 
armes  étaient  alors  occupés  à  combattre  sous  les  murs 
de  Pampclune.  Vite,  Bernard  revient  vers  Roland.  Il 
le  tfouve  îila  tête  de  rarrièrc-gardc,  au  moment  où  cette 
arrière-garde  allait  s'élancer  au  galop  de  ses  chevaux  : 
«  Il  faut  partir  sans  retard,  dit  tout  bas  Tespion  français 
})  au  neveu  de  l'Empereur,  et  demain  Nobles  sera  à  vous. 
y>  —  Mais  Charles?  Dans  le  cas  d'une  défaite,  je  le  laisse 
j>  sans  secours.  — Si  vous  ne  prenez  pas  Nobles  demain, 

•  L'Entrée  en  Espagne,  I.  1.,  f"  IG-2  V»  à  181  \\  —  ■  Ihid.,  V  181  W 
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de  Cliarleiiia{;ne 

à  l'indu  duqiiol 

Rohml  a  (iiit 

ccUc  COfM|uêlC. 

L'Elupereur 
va  ju«qu'à 

frapper  au  visaço 
son  n<>veu, 
qui  se  relire 

do  camp  français. 


ï>  jamais  vous  ne  la  prendrez.  —  J'irai  donc,  s*écrie 
>  Roland  ;  mais  je  fais  une  folie*  !  *  Et  il  la  fait. 

Rien  n'est  plus  élmnge  que  ce  départ  pour  Nobles  des 
Pairs  et  des  barons  de  France  auxquels  Roland  ne  veut 
pa§.  communiquer  son  projet.  Le  jeune  capitaine  n'est 
point  expansif,  il  faut  le  dire,  et  ne  fait  part  de  ses  desseins 
àpei'sonne,pasmémeàson  fidèle  Olivier.  La  nuit  tombe  ; 
le  petit  corps  d'armée  s'avance  à  travers  des  campagnes 
sur  lesquelles  l'obscurité  descend,  a:  Où  allons-nous  ?  *t 
se  demandent-ils  tout  bas,  et  personne  ne  peut  le  dire. 
Ils  maudissent  l'influence  de  Roland;  ils  la  maudissent 
en  la  subissant.  Ils  quittent  tout  pour  lui,  le  champ  de 
bataille,  TEniperour  ;  ils  désertent  jusqu'à  leur  devoir; 
mais  c'est  Roland.  Et  rien  n'est  mieux  peint,  dans  notre 
poème,  que  cette  route  silencieuse  de  nos  barons  à 
travei^  un  pays  inconnu,  vers  un  but  ignoré.  Ils  traitent 
Roland  de  fou,  mais  ils  le  suivent.  Pas  un  de  ces  fiei's 
soldats  n'ose  même  lui  adresser  une  demande,  et  tout 
h  l'heure  ils  se  feront  tuer  pour  lui-. 

Le  lendemain,  Nobles  était  prise. 

Maisquand  Roland,  joyeux,  triomphant, quitta  Nobles 
soumise  ;  quand  un  jour  son  armée,  toute  chargée  de 
butin,  fit  sa  rentrée  dans  le  cam|)  de  l'Empereur,  au 
son  des  trompes  et  des  tambours,  ce  triomj)he  et  cette 
joie,  au  lieu  d'avoir  un  écho  dans  le  cœur  de  Charles, 
le  trouvèrent  formidablement  irrité.  Charlemagne  ne  se 
souvenait  que  d'une  chose  :  c'est  que  son  neveu  l'avait 
abandonné  sur  le  champ  de  bataille  ;  c'est  que,  par  son 
imprudence ,  il  avait  compromis  les  destinées  de  la 
France  et  celles  de  la  chrétienté  tout  entière.  Et  quand 
Roland  entre  dans  la  tente  impériale,  quand  il  se  met 
à  genoux  devant  son  oncle,  quand  il  lui  fait  présent  de 


•  L'Entrée  en  Espagne,  I.  1.,  f  177  f  el  >•.  —  •  Ibid.,  T'  178  f  à  180. 
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sa  victoire  y  l'Empereur  lui  impose  brutalement  silence    "o;ÎJJ;Vvm*"' 
et  lui  donne  un  coup  de  son  gant  au  visage. 

Roland,  rouge  de  colère,  se  lève  et  met  la  main  à  son 
épée  :  il  allait  frapper  le  roi,  quand  une  pensée  soudain 
lui  traversa  l'esprit  :  «  C'est  lui  qui  m'a  nourri,  lorsvfhe 
»  j'étais  petit  enfant.  »  Alors,  vaincu  par  ce  souvenir,  . 
et  honteux  de  ce  grand  affront,  il  sort  silencieux  de  la 
tente,  monte  à  cheval,  prendsa lance,  ferme  son  heaume 
et  s'éloigne  du  camp.  Avantqu'il  y  revienne,  il  se  passera 
un  long  temps,  et,  comme  le  dit  notre  poëte,  «  les  Fran- 
çais seront  plus  désireux  de  le  revoir  que  mère  n'est 
désireuse  de  revoir  son  enfant*  !  » 


IV 


Il  faut  nous  représenter  Roland  s'éloignant  du  camp-,         wpan 

*  ^  *    '  do  Roland  ; 

tout  en  pleui'S,  le  front  bas,  le  visasse  caché  par  les  lacs  uouicur  des  Pairs  ; 
de  son  heaume,  afin  de  n'ùtre  point  reconnu  par  les   d«  ciiartetnaune. 
Français  devant  lesquels  il  passe  :  <(  Ah!  homme  grevé 
))  do  peine  et  de  tourments,  tu  n'auras  jamais  de  repos 
»  ici-bas;   depuis  que  tu  es  petit  enfant,  tu  as  com- 
})  mcncé  à  endurer  peine    et   travail.  Frère   Olivier, 

«  L Entrée  en  Espagne,  1.  1..  r»'  213  >•  à  2tG  v\ 

'  Le  voyage  de  Roland,  quand  il  quitte  le  camp  de  Charlcmagnc,  est  signalé 
par  une  aventure  (pii  ne  se  trouve  pas  dans  le  manuscrit  fr.  XXI  de  Venise, 
mais  dont  nous  lisons  le  récit  dans  une  dos  Spatjna  en  prose  qui  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous,  dans  celle  qui  porte  le  titre  de  Viaggio  in  Ispagna  (nis.  de 
Pavie,  XV'  siècl»^).  Vers  le  milieu  de  la  nuit,  le  neveu  de  Charlemagne  se  lève, 
s'arme  et,  seul,  se  dirige  vers  la  Navarre.  Le  soir  de  ce  môme  jour,  il  arrive 
«  en  Espagne  »  à  une  fontaine  merveilleuse.  Il  y  avait  là  quatre  statues  de 
bronze,  qui  ne  cessaient  de  battre  avec  quatre  bâtons  de  fer.  Et,  d'autre  côté, 
se  tenait  un  vieillard  (jui,  avec  un  autre  bâlun  de  fer,  frappait  celle  des  quatre 
statues  qui  cessait  de  battre.  Ces  coups  produisaient  un  tel  bruit,  qu'aucune 
bétc  n'osait  venir  boire  à  cette  fontaine.  Roland  cependant  avait  soif  :  il 
s'approche  et,  après  avoir  prié  la  Vierge  de  dissiper  ces  enchantements,  coupe 
la  tête  au  vieillard,  et  le  charme  se  dissipe.  Roland  passe  tranquillement  la 
nuit  auprès  de  cette  fontaine.  {Viaggio,  chap.  xxx,  édit.  Ceruti,  t.  I,  p.  122, 
123.)  Il  ne  serait  pas  impossible  que  cet  épisode  eût  été  inspiré  par  le  sou- 
venir d'un  passage  d'//uon  de  Bordeaux  (vers  4715  et  ss.). 
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»  je  VOUS  confie  à  JésusT;  vous  aussi,  Estous  de  Langres, 
y>  et  vous  tous,  bons  amis.  Vous  ne  me  reverrez  plus, 
j>je  crois,  en  mon  vivant  *.  ï>  Et,  s'adressant  à  son 
cheval  :  «  Cheval,  dit-il,  j'ai  grand'pitié  de  toi.  Ton  ser- 
y>  fgènl  devrait  venir  te  chercher,  et  voici  que  je  te  mène 
»  travailler,  d  Et  il  poursuit  plus  rapidement  son  che- 
min... Pendant  ce  temps,  une  scène  terrible  se  passait 
dans  la  tente  de  Charles.  De  même  que,  dans  la  tragédie 
d'Eschyle,  on  voit  le  chœur  se  livrer  à  une  longue 
délibération  pendant  qu'on  égorge  Agamemnon,  ce  qui 
donne  à  Égisthe  le  temps  de  l'assassiner;  de  même  ici 
nous  assistons  à  de  longs  débats  et  à  de  longues  récrimi- 
nations des  douze  Pairs,  ce  qui  donne  le  temps  à  Roland 
de  courir  à  ses  aventures.  Estous  élève  le  premier  la 
voix  devant  l'Empereur,  et  lui  reproche  vertement  sa 
conduite  à  l'égard  de  son  neveu  :  «  Pourquoi  fais-tu  sem- 
»  blant  de  pleurer?  lui  dit-il  avec  une  incomparable  vio- 
»  lence.  Est-ce  là  le  bien  que  tu  nous  veux?  la  reconnais- 
»  sauce  et  l'honneur  que  tu  nous  portes?  Tu  te  reposes, 
D  toi;  et  nous,  pendant  ce  temps,  nous  te  conquérons 
»  bourgs  et  cités  dans  les  grands  périls  des  batailles  et 
)>  des  mêlées.  Nous  nous  plaçons  devant   le  premier 
y>  rang,  nous  allons  h  la  mort  pour  agrandir  ta  terre. 
»  Ah  !  tu  nous  en  as  bien  récompensés  aujourd'hui  !  > 
Et  il  termine  en  déclarant  qu'il  a  été  sur  le  point  de 
frapper  YFM^pcveur  de  son  brant  de  color.  Girard,  le  vieux 
Girard,  annonce  qu'il  va  quitter  le  camp  et  retourner  h 
Roussillon.  Quant  à  Olivier,  il  esta  la  fois  terrible  et  tou- 
chant :  m  Je  veux  m'en  aller,  dit  il,  et  je  vous  demande 
»  congé.  J'irai  d'abord  h  Vienne,  vers  don  Girard  et  la 
y>  belle  Aude,  et  leur  annoncerai  ces  douloureuses  nou- 
y>  velles.  Puis,  je  prendrai  des  habits  de  pèlerin,  je  pas- 
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:»  serai  la  mer,  et  je  mourrai  en  voie  et  en  sentier,  ou  je 
:&  trouverai  celui  qui  est  mon  cher  espoir.  3>  «  Lors  com- 
mença  si  fort  à  larmoier,  qu'il  en  a  fait  plus  de  deux 
cents  plourer\  »  Heureusement,  tout  s'apaise  ;  les  ba- 
rons se  réconcilient  avec  l'Empereur,  et  Ton  se  met  de 
toutes  parts  à  la  recherche  de  Roland.  Peines  inutiles. 
Roland  s'éloigne,  s'éloigne  toujours,  et  les  Français 
^  seront  longtemps  sans  le  revoira 

Il  chemine  sous  une  grande  forêt  déserte,  et  son  cœur 
enfin  se  fend  de  douleur  :  €  Roland,  se  dit-il  à  lui-même, 
»  vous  voilà  seul  en  ce  bois  désert,  vous  qui  aviez  coutume 
>  d'avoir  à  vos  ordres  vingt  mille  chevaliers  pour  l'Église 
5)  romaine  !»  Et  il  sanglote  ^  D'aventure  en  aventure,  il 
arrive  au  bord  de  la  mer.  Un  songe  charmant  l'a  consolé 
dans  une  de  ses  haltes  :  il  s'est  vu  dans  sa  tente  avec 
Olivier  son  dru  et  avec  cent  de  ses  meilleurs  privés^ 
s'amusant  à  «  taquiner  y>  Estons,  comme  c'était  sa  cou- 
tume :  «  Et  quand  aparut  l'aube,  cheii  sunt  li  rosée; 
—  Par  desot  son  aubers  s'est  leducrefroidé.  —  Le  douç 
ensoigne  part,  q'evciland  l'alaisé*.  y> 

Il  semble  que  le  neveu  de  Charles  grandisse  ici  sous 
nos  yeux,  ot  il  nous  plaît  mieux  dans  le  malheur  que 
dans  la  prospérité  et  dans  le  triomphe.  Il  n'a  plus  un 
cœur  d'acier  :  il  est  plus  homme.  Son  âme  devient  plus 
douce,  et  sa  piété  plus  vive.  Il  se  met  souvent  à  genoux, 
et  n'oublie  jamais  de  recommander  à  Dieu  son  oncle  le 
roi  Charles  et  son  ami  Olivier  ^.  Mais  le  voilà  qui  trouve  sur 
le  rivage  un  bateau  marchand,  un  dromont:  il  y  monte, 
il  est  en  nier.  Et,  à  mesure  que  les  côtes  d'Espagne 
fuient  loin  de  son  regard,  ses  regrets  augmentent;  il 
tend  les  bras  vers  le  rivage  où  il  laisse  son  meilleur  ami 
et  son  père  adoptif  :  «  Menbre  lui  d'Olivier  et  de  le  roi 

•  V Entrée  en  Espagne,  I.  1.,  T'  218-±2().— «  Ibid.,  P  221  r*>  et  v^  — •  Ibid., 
f  223  \\  —  *  //>/(/.,  r»  224  r».  —  '  /^ki.,  r>229  v*". 
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Karlemainc  :  —  Un  sanglot  de  pliirer  !i  vint,  qut*  nel 
reFmigiie  '.  » 

La  Iraversée,  au  dire  de  notre  poêle,  ne  fut  pas  de 
longue  durée,  et  nous  en  abrégerons  néanmoins  le  récit. 
Ces  nouvelles  aventures  de  Huland,  le  vent  qui  le  pousse 
du  côté  de  l'Arabie,  et  enfin  son  débarque  m  lmiI  à  la 
Mecque,  sont  vraisemblablement  des  imaginations  litté- 
raires et  qui  n'ont  rien  de  primitif.  Quoi  qu'il  en  soit,  . 
notre  héros  met  nn  jour  le  pied  sur  le  sol  de  l'Orient. 
Il  arrive  îi  propos.  Le  rot  Je  Persie  se  trouve  dans  le  plus 
grand  embarras.  Un  roi  voisin,  fort  vieux,  et  dont  la  per- 
sonne est,  parait-il,  aussi  peu  gracieuse  que  le  nom 
(il  s'appelle  Malcuidanl),  demande  la  main  de  la  belle 
Diones,  sa  fille.  Par  malheur,  ce  Malcuidanl  est  très- 
puissant,  et  c'est  le  propre  cousin  du  Vieux  de  la  mon- 
tagne. «  Fais  bi'ûler  ta  fille,  si  elle  me  refuse  »,  écril-il 
au  roi  de  Persie  avec  nn  abandon  tout  inaboniétiin.  El 
le  nnilheureux  père  est  dans  les  transes  :  il  craint  pour  sa 
fille,  il  ci-ainl  pour  son  royaume,  et  cherche  des  accom- 
modements. Dans  le  moment  môme  où  Rolan^  anive, 
le  Roi  lient  conseil.  Il  propose  au  fier  Pelias,  neveu  el 
envoyé  de  Malcuidanl,  de  donner  au  terrible  prétendant, 
au  lieu  de  sa  fille,  quatre  de  ses  plus  fortes  cités '.  Mais 
le  neveu  de  Charles  s'est  fait  rapidement  expliquer  l'af- 
faire ;  son  cœur  héroïque  s'indigne  de  ce  mariage  odieux 
qu'on  veut  faire  subir  à  Diones;  il  intervient,  terrible, 
dans  le  débat.  Sans  doute,  il  ne  se  fait  point  connaî- 
tre; mais  on  sent  bien  qu'il  est  le  représentant  d'une 
race  plus  noble  et  plus  pure.  Il  déclare  que  Diones 
ne  sera  jamais  l'épouse  de  Malcuidanl,  lance  un  défi 
k  Pelias,  entre  en  lice  avec  lui,  lui  jette  .'i  voix  basse 
son  véritable  nom  :  c  Tu  désirais,  lui  dit-il,  'faire  la 
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>  connaissance  de  Roland.  Eh  bien  !  tu  Tas  devant 
»  toi.  »  Et  il  finit  par  Fabattre  mort  à  ses  pieds.  Diones 
est  sauvée*.  ^ 

Roland,  dès  ce  jour,  est  considéré  comme  le  sauveur 
du  pays,  et  la  belle  Diones  se  prend  pour  lui  d'un  amour 
ardent.  Mais  Roland  pen§e  à  sa  fiancée,à  la  chère  Aude,  et 
n'a  même  pas  un  regard  pour  celle  qui,  suivant  le  poëte, 
est  (nplus  belle  que  rose  ne  lis  et  ange  resanble  qui  des- 
eende  de  nue  ï>.  Le  frère  de  Diones,  Samson,  prend  en 
grande  affection  le  libérateur  de  sa  sœur,  et  Roland  lui 
donne  dans  son  cœur  une  bonne  place  à  côté  d'Eslous  et 
d'Olivier,  qu'il  n'oubhe  jamais.  Le  roi  de  Persie,  enfin, 
élève  le  neveu  de  Charles  a  la  dignité  de  bailli  de  tout 
son  royaume  *.  Il  y  a  quelque  chose  de  frappant  dans  le 
spectacle  d'un  seul  Français,  d'un  seul  chrétien,  exci- 
tant ainsi  l'enthousiasme  de  tout  l'Orient,  devenant  le  vé- 
ritable maître  d'un  vaste  empire,  et  suffisant  aie  civiliser. 
Car  notre  poète  entre  ici  dans  les  plus  minutieux  détails. 
Vainqueur  de  Malcuidant,  Roland  ne  songe  plus,  en  effet, 
qu'à  organiser  pacifiquement  ce  pays  qui  a  tant  de  con- 
fiance en  lui.  Il  se  fait  le  professeur  du  jeune  Samson, 
son  professcurdcclievalcrie;  il  convertit  le  père  de  Diones 
et  toute  la  maison  du  Soudan;  il  introduit  dans  toutes 
les  administrations  les  idées  chrétiennes  et  les  idées 
françaises;  il  change,  il  transforme  cette  nation,  et  son 
nom  y  acquiert  une  popularité  durable^.  Certes,  nous 
sommes  ici  en  pleine  légende,  et  nous  n'avons  pas  la 
pensée  de  tirer  de  ces  faits  imaginaire»  une  conclusion 
historique.  Mais,  cent  fois,  ce  spectacle  nous  a  été  réelle- 
ment offert;  on  a  vu  cent  fois  quelques  Français,  quel- 
ques chrétiens,  transformer  de  grands  pays.  Depuis  que 
le  christianisme  a  l'Occident  pour  foyer  principal,  un 
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seul  Occidental  est  supérieur  à  cent  Orientaux.  Cest 
l'histoire  de  Roland  à  la  cour  du  roi  de  Persie. 

Cependant  Fabsencc  de  Roland  avait  causé  un  grand 
émoi  en  Espagne  et  en  France.  Inquiète  à  bon  droit 
d'une  absence  si  préjudiciable  h  la  cause  chrétienne,  la 
(emine  de  Charles,  la  reine  de  France  avait  compris 
qu'il  importait  avant  tout  de  ramener  Roland  au  camp 
français  et  d'y  ramener  avec  lui  la  confiance  et  la  vic- 
toire. Deux  chevaliers,  Hugues  de  Floriville  et  son  frère 
Anseïs,  sont  envoyés  à  la  recherche  du  paladin,  et  se 
mettent  à  courir  le  monde  avec  vingt  mille  chevaliei-s. 
Ces  vingt  mille  soldats  eussent  été  plus  utiles  aux  Fran- 
çais qui  étaient  restés  en  Espagne  et  s'y  trouvaient  en 
assez  mauvais  point.  Quelque  soin  qu'on  eût  mis  à  ca- 
cher aux  Sarrasins  le  départ  et  l'éloignement  de  Roland, 
les  infidèles  avaient  un  jour  fini  par  en  être  instruits,  et 
en  avaient  ressenti  une  joie  inexprimable  :  «  Si  Roland 
n'est  plus  là,  c'est  fait  des  chrétiens.  »  Malceris  ap- 
pelle Marsile  à  son  aide,  et  quatre-vingt  mille  hommes 
tombent  soudain  sur  l'armée  de  Charleinagne.  Mais 
Olivier  revêt  les  armes  de  Rohind,  saisit  l'orillanune  (jue 
son  ami  avait  coutume  de  porter  dans  la  bataille,  et  se 
montre  soudain  aux  païens  qu'épouvante  et  met  en 
fuite  la  seule  vue  de  celui  qu'ils  prennent  pour  Roland. 
Ah  !  si  celui-ci  avait  pu  savoir  le  danger  (|ue  courait 
la  FVance,  que  courait  l'Église,  que  courait  son  cher 
Olivier  !  Mais  il  ne  manquait  pas  de  besogne  la-bas,  et 
avait  à  résister  à  tout  l'efibrt  de  Tislaniisme  oriental. 
Malcuidant  ne  pouvait  se  consohM'  de  la  mort  dePelias. 
A  Roland,  dont  il  ignorait  lonjours  le  vrai  nom,  il 
oppose  un  jour  son  neveu  Polinore,  comme  un  adversaire 
digne  de  lui.  C'est  une  nouvelle  guerre,  i)lus  terrible  que 
la  première.  Roland  en  porte  tout  le  poids,  et  ne  fléchit 
point.  Au  milieu  de  la  mêlée,  il  délivre  son  ami  Sam- 
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sonnet,  que-nrille  ennemis  ont  enveloppé  et  vont  frapper 
mortellement  ;  puis,  il  lutte  contre  Polinorc,  et  le  tue. 
Autre  duel  avec  Florent,  autre  victoire.  La  scène  se 
transporte  alors  sous  les  murs  de  Jérusalem  où  s'est  ren- 
fermé Malcuidant  et  que  Roland  veut  assiéger.  Or,  il  se 
trouve  que  Hugues  de  Floriville  et  Anseïs  se  sont  mis 
au  service  de  Malcuidant  et  que,  sans  le  savoir,  ces  deux 
ambassadeurs  de  la  France  vont  avoir  à  lutter  contre  ce 
Roland  même  dont  ils  ignorent  toujours  la  véritable 
destinée.  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  de  dangereux  alliés 
pour  Malcuidant:  le  vieux  roi  le  sent  bien,  et  veut  s'en 
débarrasser  par  une  trahison.  Mais  le  fils  du  traître,  Lia- 
drax,  a  le  cœur  d'un  chevalier  et  éprouve  une  horreur 
profonde  pour  une  telle  félonie  :  il  prévient  les  chrétiens 
et  les  sauve.  Hugues,  cependant,  après  s'être,  battu 
contre  Roland  dans  un  duel  qui  sera  l'honneur  de  sa 
vie,  Hugues  est  enfin  parvenu  a  reconnaître  le  neveu 
de  Charlemagne.  C'est  a  ce  messager  de  la  reine  de 
France  qu'est  réservé  l'honneur  de  livrer  Ji  Malcuidant 
un  suprême  combat;  il  en  est  vainqueur  et  ne  lui  fait 
pas  grâce.  Roland  épargne  Liadrax  qui  se  fait  baptiser, 
et  l'on  donne  la  main  de  la  belle  Diones  au  frère 
de  Hugues,  à  Anseïs,  qui  est  couronné  roi  de  Syrie.  Il 
y  a  là,  conimiî  vous  le  voyez,  toute  une  histoire  légen- 
daire de  rOrienl;  mais  l'histoire  est  plus  belle  que  la 
légende*. 

*  Les  faits  rapportés  «lans  ce  dernier  alinéa  ne  nous  sont  pas  fournis  par  le 
ins.  fr.  XXI  (le  la  Bibliulhcquc  de  Saint-Marc,  à  Venise,  qui  offre  ici  une  lacune 
considérable.  Nous  avons  comblé  cette  lacune  avec  la  Spaqna  en  prose  que 
M.  Ranke  avait  découverte,  en  I83(),  dans  un  ins.  de  la  bibliothèque  Âlbani, 
dont  M.  Michclant  a  publié  les  rubriques  (chap.  83-151;  Jahrhuch  de  Lenicke, 
XI  et  Xll);  nous  l'avons  comblée  surtout  avec  crtte  autre  Spagua  (|ue 
M.  Ccruli  a  publiée  in  extenso  d'après  un  ins.  «le  la  bibliotliè(|uede  Pavie,  sous 
le  litre  de  //  Viagyio  lii  Caiiomagno  in  îspagna  (cliap.  xxxiii-xxxvii,  Ceruti,  I, 
p.  lUJ  et  ss.).  Les  auteurs  de  ces  deux  Spagna  avaient  évidenunent  sous  les  yeux 
rœuvre  de  Nicolas  de  Padoue,  que  chacun  d'eux  a  traduite  à  sa  façon  :  nous  avons 
essayé,  non  sans  peine,  de  combiner  et  de  fondre  leurs  deux  récits  en  un  seul. 
—  Voy.  plus  haut  (pp.  423-431)  Tunalyse  complète  des  deux  documents  italiens. 
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Une  fois  cette  grande  besogne  achevée,  Roland 
s'ennuya  :  il  n'avait  pas  la  patience  de  se  sentir  un  seul 
moment  les  bras  croisés.  Puis,  le  mal  du  pays  le  tour- 
mentait étrangement.  Il  ne  pouvait  penser  sans  pleurer 
à  Charlemagne,  à  Olivier,  à  la  France.  Le  jour  devait 
venir,  il  vint  bientôt  où  le  neveu  de  l'Empereur  s'arra- 
cha aux  délices  dé  l'Orient,  au  repos,  à  l'amour  de  tout 
un  peuple  :  c:  Je  m'en  vais,  dit-il,  vers  le  roi  de  Saint- 
y>  Denis*.  »  Et  il  part.  Mais  il  ne  veut  pas  quitter  l'Orient 
sans  avoir  visité  le  saint  Tombeau,  et  les  larmes  de  Roland 
coulent  sur  la  pierre  sacrée'-.  Puis,  il  s'embarque  avec 
le  jeune  Samson.  Une  affreuse  tempête  les  ballotte  long- 
temps sur  la  mer,  et  les  jette  enfin  sur  un  rivage  inconnu. 
0  bonheur  !  cette  terre,  c'est  l'Espagne.  Ils  ne  sont  qu'à 
quelques  journées  du  camp  de  Charlemagne^ 
uciour  de  Roland       C'cst  cu  vaiu  quc  mille  aventures  retiennent  Roland 
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surccchemin*;  c'esten  vain  qu'un  ermite,  inspirédu  ciel, 
lui  révèle  divinement  qu'il  ne  reverra  jamais  la  Fiance 
et  qu'il  n'a  plus  que  sept  uns  à  vivre  :  Roland,  un  peu 
troublé  d'abord  par  cette  prophétie,  se  relève  aussitôt, 
et,  avec  un  accent  sublime  qui  rappelle  les  fameux  vers 
du  Ciel  {Paraissez  mainfenanf.,  Mores  et  Castillans!)  : 
«  Je  vais  donc,  s'écrie-t-il,  occire  toute  la  gent  haïe  : 


»  Or  voie  dcstrir  Espagne  e  la  grant  Aumaric, 
>  E  Sibilic  c  Granate^  Morocli  et  Harbarie. 


Se  je  tant  vivre  doi,  se  Peu  me  heneïe, 

Jà  n'aura  grant  respois  cels  q'à  Deu  ne  sorplic  !  » 


Et,  soumis,  pieux,  sublime  dans  sa  résignation  de 
chrétien  autant  que  dans  sa  fierté  de  Français,  il  va 


•  L Entrée  en  Espagne,  1. 1.,  f  tlt  r".  -  '  Ihid.,  f'i^TÎ  r'.  —  •  Ihid  ,  P-  275- 
278.  —  *  Ibid.,  r  278-iîK).  —  Voy.  plus  haut  (pp.  A^O  et -430,  431).  dans 
ranulyse  de  la  Spagna  en  prose  et  du  Viaggio,  le  récit  de  plusieurs  de  ces 
aventures  qui  ne  sont  pas  racontées  dans  le  manuscrit  de  Venise. 
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V^genoiuillep  sur  l'heii)e^  etlair^  à  r^mite  ia^mêrqe 
réponse  c^ue  fajt  à  Gabriel  Ja  vierge  Marie  :^^  s£^^ 
^^ervMs-  Do^nimi  que  la  volonté-  i{e  Dieu  soit t'aile^M  :>> 
Puis,  il  se  remet  courageusement  en  route  vei?»  k  camp 
de  l'Empereur. 

Avant  la  fin  du  jour,  il  l'aperçoit  ^  Tout  ému,  il  passe 
devant  les  gardes  avancées  du  camp  ;  il  éprouve  intérieu- 
rement cette  igrande  joie  de  l'homme  qui  revoit  son  pays 
après  une  longue  absence,  qui  désire  à  la  fois  être  et  n'être 
pas  reconnu,  qui  veut,  pour  ainsi  parler,  «  faire  une  sur- 
prise», qui  souhaite  tantôt  la  prolongation  et  tantôt  la  fin 
decette  heure  charmante.  C'est  un  chevalier  breton,  du 
nomdeRainier,  qui  le  premier  reconnaît  Roland.  Il  court 
sur-le-champ  annoncer  a  Charlemagne  riieureuse  nou- 
velle de  ce  retour.  On  sait  avec  quelle  rapidité  se  répandent 
ces  nouvelles.  «  Roland  est  revenu  >,  se  dit-on  de  toutes 
parts,  d'abord  à  voix  basse,  puis  un  peu  plus  haut,  puis 
enfin  k  grands  cris.  «  Roland,  voilà  Roland  !  »  mille  cris 
n'en  font  qu'un.  On  se  précipite  sur  son  passage.  Roland 
se  hâte,  lui  aussi  ;  il  a  soif  de  tomber  aux  bras  de  son 
oncle  :  «  Aler  lui  semble  un  an,  ainz  que  l'ataigne^  ^ 
Mais  rien  n'a  pu  retenir  Olivier.  Il  s'élance,  il  voit  de  loin 
son  ami,  il  tombe  dans  ses  bras.  Ils  ne  peuvent  parler  ni 
l'un  ni  l'autre  ;  cette  joie  les  étoufïe.  Ils  s'en  vont  en  silence 
sur  l'herbe,  et  se  regardent  en  silence.  Autour  d'eux  un 
grand  cercle  se  forme  :  a  Cantate  Domino  canticam  noviim , 
»  s'écrient  les  Français.  Dieu  nous  le  ramène,  notre  sau- 
y>  veur,  le  doux,  l'humble,  le  père  des  pauvres  gens.  » 
Charlemagne  arrive  enfin,  et  Roland  n'attend  pas  qu'il 
descende  de  cheval  :  il  tient  son  oncle  par  le  pied  droit, 
il  lui  embrasse  la  jambe,  il  pleure  à  chaudes  larmes. 
L'Empereur  ne  peut  dire  un  seul  mot.  C'est  devant  le 
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Joie 
de  rEiiijterour. 

d'Olivier 
et  dot  Français. 

lorsqu'ils 

reroicnl  Roland. 

Le  siéjpu 

de  Pampoinnn 

se  poursuit. 
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spectacle  de.  ces  embrassements  et  de  cette  joie  que 
nous  laisse  Fauteur  de  YEntréc  en  Espagne. 

Cependant,  Pampelune   n'est  pas  encore  au  pouvoir 
des  chrétiens. 


AI»PENDIGE  AU  CHAPITRE  XVni. 

TABLEAU  indiquanl  :  i"  les  faits  hislor'uiues  relatifs  aux  différentes  expédi- 
tions de  Charles  au  delà  des  Pyrénées  ;  t"  les  textes  des  historiens  à  Vap- 
pui  de  ces  faits;  3**  les  légendes  et  les  Chansons  de  geste  aux4pteUes  cen 
faits  ont  donné  lieu. 


t. 

u 

"■M 

X. 

•r. 

< 


m. 


78. 


FAITS 
lll>TOIUUUI^'^- 


Solcyman  -  cbii- 
JaktBii-Alarabi  (que 
noH  h i«  titrions  ii|>- 
|iell«'iil  Ihiiiahrlii;, 
;:iiiivi>riirur  de  Sa- 
rai;o.<!*e,  vient  avec 
un  uulro  Emir  trou- 
ver Cliarlei  à  Pader- 
bom,  où  se  tenait 
une  Ihèlo  »uleii- 
ncll-'.  Les  deux 
Emirs  se  donnent 
un  roi  de  France, 
eux  et  leurs  villes. 


Ciiarh's,  à  la  tète 
d'une  armée  im- 
mense ,  traverse 
Iii'ureus4'meiit  le.'> 
l*\TéiH.*e<«  et  entre 
en  K-^iwjçne.  La  soii- 
nii»>ion  d'ihina- 
larhi  lui  fournit  un 
exci-llent  pn'texle 
|KHir  p<'nélrer  diiiisi 
ce  payjj  et  |K)ur  le 
conquérir.  Il  seliàlc 
d'en  profiter. 


TKXTE8  HRINCil>\U.\ 
à   l'appui  de  ces   faits. 


»  Venit,  in  voiiem  loco  ac  tempore,  ad 
re^is  pnes^sntiam,  do  Hispania  Sarracenus 
quidam,  nominc  Iliinalarbi,  cum  aliis  Sar- 
raceiii^  !«ocii!(  suis,  dedeni  *e  »c  rivitali-b 
quibus  Guni  rex  Sarracenonnu  pra.>feceral.» 
[Annal fê  attribuées  faussement  à  E^in- 
liard,  et  qui  sont  probablement  l'œuvn* 
d'An^ilbert,  anno  777.  Reproduites  par  le 
Poêle  raxon.  HiitoHem  de  France,  V,  1 43.) 


«  Tunc,exp4*rsua>ionopra>dic(iS.irrareiii, 
sjiem  capieiidarum  i|ijarumd.'ini  in  lli>p;uiia 
ci\ilatuni  liand  fruilra  cunci(*i<ns.  «uii- 
;rrcjj;ilo  excix'iln.  jirofeclu:?  es>l,  supcrnlo- 
que  in  rri^'ione  NV.-iM'oiiinn  ISriin'i  ju^o, 
primo  INini|M'ion<ni  .Nav.irrorum  oppidum 
ii^;^re>>u>,  in  de<iilioii(>m  aci-cpit.  Inde 
lîiheruui  amuiMu  vado  tnijicien;»,  (la>sar- 
aii(;u>t.iM).  pratipnam  illi.nnn  f^rtium  ci- 
viliitem,  ncressit,  accoptjoqiie  qnos  III  na- 
laihi  et  .Mnitliaur  quo^ipi«>alii  qiii<lam  Sji- 
rareni  obtulcrunt  ol>si)iiliu<.  Punipi-lont'ni 
re\ertiltir.  <Uijus  niuros.  ne  n-bellare  yo<- 
set,  ad  soliun  u<«que  de>(i'iixit  ac.  rc^^redi 
slatuens,  Pvrinci  saltuni  in^'ressus  est .  In 


CHANSONS  UE  GK^TK 

el 

l.£(iKNI»E:i 

auxqueUi>^  ils  oui 

donné  lieu. 


La  Chi'onitfur  dt 
Turpin,  suivie  |iar 
l'auteur  de  VKh- 
trie  en  Eipagne  «-I 
l>ar  un  certain  nom- 
hre  denoéChansoiM 
de   ifeste,    sumHMv 

3  ne  roxpédilion 
'Espagne  a  été  dê- 
cidiV^,  dans  l'esprit 
de  Cliarles,  uar  uiie 
apparition  «le  saint 
Jacques.  L'Astn»- 
nonie  limousin  a 
écrit  ces  itaruleji. 
qui  ont  pu  donner 
lieu  à  la  li>|^eiide  : 
•  CaroluM  Mtatuu 
ad  Hisi'aniam  per- 
gerc  laboraniique 
Ecvlesiir  »ub  Sar- 
racenoruvi  airr- 
bissimo  jn/fo  , 
CftKJslo  fnittore, 
suffragan.  • 

VEntrée  m  Es- 
pagne  racont*'  lej^ 
commencements  fa- 
buleux de  la  i;raiidt 
jîiierre  :  c'est  »ou> 
les  murs  de  l'am- 
pclune  que  se  |>a»<<' 
la  plus  grande  |iar- 
lie  de  >on  a::tion. 
Tout  est  lé;r«'ndair« 
dan^  le  coniltat  «ic 
Kcrrajrus  el  de  Ro- 
land, dans  la  print* 
de  .Nobles,  d.nn»  le 
voyage  en  Orient. 


I.  D*APR£S  L'HISTOIRE;  II.  DAPRËS.LA  LÉGENDE. 
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w 
y, 

< 


FAITS 
HISTOHIQUES. 


Il  met  le  siège 
devant  Pampcluiic 
ol  s'empare  de  cetlu 
ville  iaiporUnto. 


Il  marche  sur  Sa- 
ragusse  et  s'empare 
de  Huesca,  Barce- 
lone et  Girone.  = 
Suivant  les  histo- 
riens anibes,  Cliar- 
ios  ne  put  vaincre  Ih 
résistance  de  Sara- 
;;osse,  que  les  au- 
leurs  chrétiens  nous 
représentent  com- 
me ayant  fait  sa 
souml^8ion  au  roi 
frauk. 


TEXTIS  PRINCIPAUX 

à  l'appui  de  ces  faits. 


En  revenant 
d'Espagne  vers  la 
France,  l'arrière - 
g.«rde  do  Cbarlo- 
ina^nc  est  surprise 
par  les  Gascon» 
dans  leA  défilés  de 
Roncevaux,  et  tail- 
lée en  pièees.  On 
peut  sup|K)âcr  (mai> 
ce  n'est  qu'une  li>- 


CUANSONS  DE  GESTIù 

et 

LÉGENDES 

auxquelles  ils  ont 
donné  lieu. 


cujus  summitate  Wascones.  insidiis  collo- 
ratis,  extrenmm  agmcn  adorli,  totum  excr- 
citum  magno  tumuitu  perturbant.  Et  licet 
Franci  Wasconibus,  tani  arniis  quam  ani- 
mis,  prsesiare  viderentur,  t^nnen  cl  ini- 
quitate  locorum  et  génère  im paris  pugua) 
inferiores  eflccti  sunt.  In  boc  certamine 
plerique  aulicorum,  quos  rex  cupiis  prsfo- 
ceral,  intecfecii  sunt.  dircpta  impedimenta 
et  hostis,  propler  notiiiam  locorum.  sla- 
tim  in  divcrsa  dilapsns  est.  Cujus  vulneri; 
acceplio  magnain  imrtein  rerum  féliciter 
in  Hispania  geslarum  in  corde  régis  nbnu- 
bilavit.  »  {knnalet  attribuées  à  Eginbard. 
ann.  778.  Reproduites  par  le  Poëte  saxon. 
Historiens  de  France,  V,  143.) 

f  Hispaniamquam  maxinio  potcrat  belli 
api^ratu  adgrt'ditur  (^ro'us,  saltuqiie  Py- 
rinri  siiperato,  omnibus  quae  adierat  oppi- 
lis  atque  castellis  iii  deditioni*m  suscep- 
l\*,  Sdivo  et  incolumi  exercilu  revertitur, 
praeter  quod  in  ipso  Pyrinxi  jugo  Wasco- 
nicani  {>eriidiani  paruinpor  in  redeundo 
contigit  expcriri.  Nam  cuui,  agininc  longo, 
ut  loci  et  angustiaruni  siliis  pcrmittebat, 
|M)rrectus  irct  exercitus.  Wascones,  in 
sninmi  monlis  verlice  po.<ilis  insidiis  (est 
onim  locus  ex  opacitatc  silvarum.  quorum 
ibi  maxima  est  copia,  insidiis  ponendi:* 
upportunu:*),  exireinam  iinpedinientonim 
partem  et  eos,  qui  uovissiiiii  agminis  in- 
ccdenleit,  subsidio  pra?ccd('i)tes  tuebantur, 
dcsupiT  iiicnrsantes.  in  siibjertaiu  valloni 
dejieiunt,  conserloqnc  cnin  ois  prœiiu, 
usqutt  ad  UMiini  omnes  inlerticiiint  ac,  di- 
rcptis  inip'diinenlis,  noclis  boncficio  qux 
jain  inslabat  protccti,  suinnia  cuni  celeri- 
tate  in  diversa  disperguntur.  Adjuvabal  in 
boc  facto  Wascones  et  Icvitas  armorum, 
et  loci  in  quo  res  gcrebatur  situs  ;  econ- 
Ira  Francos  et  armorum  gravitas  et  loci 
iiiiqnitas  pcr  oinnia  W'asconibus  rcddidil 
iniparos.  In  quo  prœlio  Eggibanlus  rcgisr 
mensx  pra^positus,  Aiisclmus  cornes  pa- 
lalii  et  llruodlandus,  Britannici 
limitis  prxfeclus,  cuni  alii$  coui- 
pluribus  inlerliciuntiir.  Neque  boc  facluni 
ad  prae^ens  vindicari  pnteml,  quia  liostis, 
re  pcrpotrala,  ila  dispersiis  est,  ut  ne  fama 
quidem  remanorct,  ubinam  genlium  quaîri 
poluissct.  »  (Eginhiird,  Vita  Caroli,  IX.) 

«  Carolu'«...staluit.Pyreiiaei  monlis  supc- 
ratn  difficu  tatc,  ad  Hisfianiam  pergere, 
laboranliquc  Ei'clesia)  snb  Sarrncenoruni 
ucerbissimo  jiigo,  Cbri^to  fautorc,  sufTra- 
gari.  Uni  nions  cuni  altitudine  cœlum  coii- 
lingal,  aspeiilate  caulium  borreai,  opaci- 
late  silvarum  lenebrescat,  angiistia  via- 
vcl  poilus  semiuc  commcalnm  non  moilu 
lanto  exercilni,  sed  paucis  .'idmo<lum  pcnr 
intorcludal,  Cbrislo  tamen  favente,  pro- 
spcro  emcusus  est  itiuere...  Scd  hanc  feli- 


Ia  Prise  de  Pam- 
pelune.  —  'lout  esi 
légendaire       dan> 
Gui   de    bourgo 
gne,  on   l'on    peut 
voir    tout    au  plu: 
un    souvenir   très 
altéré  des  nomlircu- 
ses  expéditions  di 
Louis,  fils  de  Char- 
les, de  l'autre  cuti 
des  l'yrénécs. 


II  PART.  LtVK.  I. 
CH\P.   xvrii. 


Iji    Chanson  di 
Roland.  —  C'est  lo- 
pins historique  d 
los  vieux   pocnic^ 
Deux  faits  y  domi 
lient  :  la  défaite  d* 
Roland  et  de  l'ar- 
rière-gardc    impé- 
ria|p  dans  les  tlélî- 
lés  do   Uoncevaux 
et  la  bataille  sou> 


i:  m^APRKsL'HisitHiiti  rr;  lyAMÊâ  tu  LÊëÉitAfe:  ' 
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r. 

m 


700. 
707. 


801. 


800. 


800. 


f  AITS 
UIMTORIQURS. 


*ctoiirncnt  on  E^- 
fiafrnts  chaires  de 
butin. 


Mort  do  Hc«- 
cham. 

Le  ffouTcmenrd** 
Barcelone  et  Abd- 
Allah  ,  onele  de 
rémir  do  Cordoue, 
viennent  deniander 
don  secoufi  à  Char- 
NttMl^ne  contre  Ifa- 
kem.  flla  et  suc- 
ceaaear  dUescham 
—  toUU  pane  les 
Pyrénëet  et  fait  lé 
siège  de  Huesca. 

I 

Prise  de  Barce- 
lone, qui  «st  assië^ 
f^  dt>riiiis  deux  ans. 
ExpMition  tfetn. 
rieuse  des  Français, 
<|ui  ont  à  leur  têle 
le  roi  l.ouis  et  h* 
comte  Guillalrtne. 
Les  possessions  de 
Cbarie*  en  Espace 
sont  divisa  en 
deux  marches,  celle 
de  GoUiie,  capitale 
liarcejfone ,  et  celle 
de  Gascogne. 

Nouvelle  expédi- 
tion de  Louis  en 
Espagne;  nouvelle 
prise  do  Parape- 
lune. 


Lo  uiu!»iiluian 
Auioros ,  ëinir  de 
Sarugosse.  s'empare 
lrailreu«ement  de» 
villes  d'Aragon. 


809 
810. 


Lniils  rommeneo 
le  siëge  de  Tortose 
•'l  le  n*preiid  l'an- 
lire  suivante. 


nXTES  PRINCIPAUX 
à  l'appui   dt}   ces  faits. 


*  Ann.  793.  WifleTmns  pufpwvit  cum 
9arracenis  ad  Nerbonâm  et  perdidit  ibi 
mullos  hommes  et  Mcidit  unuiu  n*geui 
rum* multitudioe  Saqnconorum'  •  (Hepi- 
dannus  mbnarns,  Ànnatf*,  au  tome  V  des 
fiittorieiu  de  France.) 

1  Ann.  797.  Barcinona  rivit^s,  in  limite 
Hispanico  sita,  qua,  altemarite  rèHrih 
eventtt,  naiw.  Francomm  nunc  Sarraceuo- 
vm  ditioiii  subjicicbatur,  tandem  pcr 
Zatum  Sarracenum,  qui  tune  eani  inva- 
serit.'ivj^  n^ditaest.  Nam  is,  estaiis  ini- 
tie, Aqmsgrani  ad  regem  veiiit,  seqae  cum 
memorata  civitatc  sponlanç^  dediiione 
illloii  poteittafi  permisitl  Qoà  rcJhepta.  rek 
niium  sttum  Hludovicmn  ad  ohsidionçm 
Oses  cnui  excrcltn  in  Hisnaniam  misit. 
{AnnaUM  dites  d'Eginhard,  797.) 


«  Ann.  80|.Ipsaaestate  capta  est  Barci- 
nona civltas  .  in  Hispania.  jam  biennio 
obsessa.  Zattm  preféctus  ejus  et  àlii  com- 
plûtes Sarracèm  con(i|ireliensi.  »  (Annales 
dites  dTBginhard,  801.)  —  L'Astronome 
limotfsin  ikoiis  a  U\t§è  un  récit  ti^-dé- 
taillë  4e  cMte  expédition.  Il  y  est  dit  : 
t  Brat  ibi  Wlllelmui ,  pHmos  aignifer 
Adiieniams,  et  cum  els  talidum  atixi- 
lium.  »  (Pertx,  Script»re$»  II,  012,  013.) 


«  Ann.  800.  In  Hispania  vero  Navarri  et 
Pampilonenses.  qui  superioribns  annis  ad 
Sarracenos  deC»:erant,  in  (idem  recepti 
sunt.  *  (Annales  dites  d'Eginhard.  800.) 


«Ann.  809.  Aurcolus  renies,  qui  in  com- 
uiorcio  Hispaniae  atque  Galliae  Inins  Pyre» 
iiaenni  contm  O^cam  et  Caesaraugiistam 
rcsidebat,  defunctus  est;  et  Aniorox, 
prsefectus  Cacsarauguslae  atque  Oscae,  lu' 
ciim  ejus  invasit  et  in  casteilis  ejus  pr»- 
sidia  disposuit,  mis&aque  ad  Imperaturem 
l**gati<ine,  sese  cum  omnibus  que  habebat 
in  dcditioiiem  illi  venire  vclle  promisit.  » 
(Annales  dites  d'Eginhard,  809.) 

«Inocciduis  partibus.dominus  LnUovicus 
rox  cum  exercilu  Hisp»niiim  ingrcs«u».  Dcr- 
tusnm  civitatem  in  ripa  Ibcri  sitam  ouse- 
Jit,  coosuinptotpie  in  oppugnationc  illius 


CHANSONS  Dg  GESTE 

et 

,,  tÉG^.NDES 

auxquelles  i<s  ont 
donné  lieu. 


moins  directement, 
les  deux  plus  belles 
les  deux  plus  popu- 
laires légendes  de 
notre  Ëpo|iée  natio- 
nale. 


La     place     ira- 

K riante  qu'occupe 
mpolunc  dans  nos 
Cliaiison»  do  gesti* 
s'explique  par  le 
granti  nMe  que  cette 
ville  .1  jouû  dans 
riii<toire. 


IIPAIIT.  LfVA.  I. 
CIUP.    XVIII. 
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co 
u 
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811 


812. 


FAITS 
HISTORIQUES. 


Louis  s'empare  de 
Tortosc, 


Siéffe  de  Iliiesca. 
Sf^jour  de  Ix>uis  à 
Puiiipelune.  Nou- 
velle trahison  de» 
(in^rons. 


TEXTES  PRINCIPAUX 

à   l'appui  de   ces  faits. 


CHANSONS  DE  GESTE 

et 

LÉGENDES 

auxquelles  ils  ont 
donne  lieu. 


alii|U9iito  tempore,  ubi  oam  Uni  cito  capi 
MOU  pos^e  Tidit.  diiuis«a  obsidione,  cum 
incolumi  exercilu  se  recepit.  ■  KAnnalet 
dite»  d'Eginhard,  809.)  —  L'Astronome 
limousin,  %  14.  donne  un  long  récit  do 
reite  expédition  durant  le«  années  809  et 
810.  (l'erlx,  Scriptorei,  II.  613-015.) 

«  Porro.  annohuic  proximo.  llluduricus 
rex  perscinctipsum  Tortosam  repetere  sta- 
luit..  Quo  pervenien».  adeo  illam...  laces- 
iiivit...  ut  cives  illius  claves  civitatis  tra- 
di'fcnt.  »  (L'Astronome  limousin,  fi  16, 
Pert7,  Scriptoret,  H,  615.) 

«  Post  anni  in»tanlls  excursum,  exerci- 
tum  Ludovicus  ordinavit  ot  iluscam...  mil- 
ti^re  sialuit.  Quo  iiervenientes  qui  misai 
fuera-it  civitatein  oosederunt ..  Pugnatum 
liinc  iiide  e»t  ;  ca^si  sunt  ab  ulraque 
parle...  Ad  regem  sunt  niversi...  *  (L'As- 
tronome limousin,  g  17,  Vcrli.  Scriptoret, 
11.615)     ' 

f  Superato  peiie  difficili  Pyrenaporum 
transitu  Alpcnsium.  Pampelonam  Ludovi- 
eii»  descendit,  et  in  illis  qanndiu  visum 
est  moratus  loci»,  ea  qu«  ulilitati  tam 
publiez  qiiain  privatae  condncerent,  ordi- 
navit.  Soîd  cum  per  ejusdem  roonlis  re- 
nieaiidum  foret  angusiias.  Wascones  na> 
tivum  assuetiimquc  faliendi  morem  exer- 
cere  conati.  mox  siint  pnidenti  astutia 
dcnrchensi.»  (L'Astroiioine  limousin,  g  18. 
Perlz,  Schptores,  II.  015,  610.) 


La  noirrelle  tra- 
hi «on  des  Ga«coti» 
'que  l'on  confondit 
inddmeot  avec  les 
Sarrasins,  mais  qui, 
en  réalité,  favori- 
saient le«$arra!«in;tr 
a  encore  servi  à 
donner  plus  de  con- 
sistance à  la  légende 
de  llonrcvaux. 
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CHAPITRE    XIX 


GUERRE    D   ESPAGNE 


r^a  Prise  de  Pampelune  ♦.  —  Gui  de  Bourgogne. 


I 

Pampelune,    disions-nous,  n'était  pas  prise  encore.        Anaiv*o 
Mais,  Roland  était  de  retour  :  Pampelune  ne  pouvait     pam\mc 
résister  longtemps. 

*  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HIHTOBIQUE  SUR   LA  CHANSON   DE 
LA  <(  PRISE  DE  PAMPELUNE».— I.BIBLI0GRAPH[E.—1'*  DATE  DE  LA  COMPO- 
SITION. La  Prise  de  Pampelune  appartient,  suivant  nous,  au  premier  quart  du 
XIV"  siècle.  —  2*  Auteur.  'Nicolas  do  Padouc  n'est  pas  Tautcur  de  \a  Prise  de 
Pampelune  qui   est  parvenue  jusqu*à  nous  et  qui  est  anonyme.  —  •  Mais  il  a 
certainement  composé  une  autre  Prise  de  Pampelune^  ou,  pour  parler  plus 
exactement,  une  autre  Suite  de  VfCntrée  en  Espagne.  —  '  Nous  trouvons  une 
preuve  de  celte  afTirmalion  dans  les  propres  parob's  de  VEntrée  en  Espagne 
qui  se  trouvent  à  la  lin  de  ce  poëifie  étranjçe  et  que  nous  aurons  lieu  de  citer 
tout  à  riieure  :  «  Ci  tourne  Nicolaïs  a  rimer  la  complue  —  De  VEntrée  de 
Spagne  »  (msfr.  \XI  de  Venise,  f'SUi).  Et  ailleurs  Nicolas  de  Padoue  ajoute  qu'il 
poursuivra  son  récit:  «  Trosquerlafinisun  —  Do  jusqu'où  point  deVeuvre  Gane- 
Ion  »  (^517").  De  ces  quatre  vers  on  peut  conclure  mathématiquement  :  a.  que 
l'auteur  i\e  VEntrée  en  Espagne  n'a  pas  composé  de  Boncevaux^  cib.  qu'il  a  cer- 
tainement écrit  une  suite  de  VEntréey  dont  il  a  môme  eu  le  soin  de  nous  citer 
le  premier  vers  :  «  Avant  qu'a  Hollant  soit  »,  etc.  {V  30i).  —  *  La  Prise  de 
Pa)npelune  d«î  Nicolas  de  Padoue  noiis  a  sans  doute  été  conservée  en  substance 
dans  l'affabulation  des  Spagna  en  vers  et  en  prose;  affabulation  qui  est  nota- 
blement distincte  de  cette  Prise  de  Pampelune  anonyme,  dont  M.  Mussafla  a 
publié  le  texte  et  dont  nous  donnons  ci-dessous  l'analyse  détaillée.  —  '  Dans 
l'état  actuel  de  la  sri«Mice.  il  est  impossible  de  préciser  quelle  est  la  Spagna 
qui  reproduit  le  plus  exactement  l'œuvre  de  Nicolas  de  Padoue.  — *  Pour  faire 
bien  saisir  I«'s  différences  considérables  qui  existent  entre  les  diverses  affabu- 
lations dont  nous  v«Mîons  de  parler,  nous  allons  publier,  sur  trois  colonnes,  un 
abré«ré  très-rapide  de  la  Prise  de  Pampelune  en  vers  français,  de  la  Spagna 
du  mauu-cril  Albani  ('qui  se  rapproche  sensiblement  de  notre  poëme),  et  du 
Viaggio,  qui  s'en  écarte  beaucoup  plus  : 

a.  Prise  de  Pampelune       b.  La  Spagnn  en  prose       c.  Le  Viaggio  du  ma- 
en  vers   (incomplètç  par    du  manuscrit  delà biblio-    nuscrit de  la  bibliothèque 


i^ 
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Malceiis  et  Isoré  défendirent  énergiquement  ce  bou- 
levard de  la  race  païenne.  On  a  vu  de  quel  courage 


•  t 


le    commenceinciilj.    —   ilièque  Albani.  —  Char-    de  Pavie.   —  A  ne  ra- 
Discordes  au  sein  de  Par-   lemagnc,  tandis  qu'il  est    conter  les  choses  qu*au 
niée  victorieuse.  Ojmbats    sous   les   innrs  de  Pam-    moment  où  commence  la 
sanglants  outre  les  Loni-    t><^(mè;'ap|^retid  'qucf  his    Prise  de  Pampclune  (telle 
bards    et   les   Tiois.    —    Mayençais  veulent  le  dé-    qu'elle  est  par\'enue  jus- 
Prise  de  Pampelune  :  le    trôner.   Il   part    précipi-    qu'à  nous),  la  lutte  dos 
roi  vaincu-  de  «eUe'  \illc,    larament  à  Paris*  — Toute ■  Lombards  sts'oc  les  Fran- 
Malceris,  sollicite  Thon-    son  armée  profite  de  snu    çais  est  ici  racontée  Ion- 
neur  d'entrer  dans  l'or-    départ  pour  se  ilisperser,    guement.  Pour  montrer 
dre  des  douze  Pairs.  —    ot  tous  ses  barons  retour-    ce  qu'ils  savent  faire,  le» 
Refus  hautain  de  Roland    nont  chez  eux  :  Charle-    Lombards,  qui    ont  été 
et  de  ses  compagnons.  —    magne   est  mis   en   de-    fort  injustement  outragés 
Malceris  s'enfuit  de  Pam-    meure  de  faiKc  un  nouvel    par  les  Français,  donnent 
pelune  après  avoir  tenté    appel  à  toute  la  chrétienté    tout  seuls  l'assaut  à  Para- 
de tuer  son  fils  Isoré,  qui    et  amène  lui-même  vingt    pelune  et  s'en  emparent, 
est  chrétien  de  cœur  et   uriUe^Hiçva lier9.de  Paris.    -^  Capitulatiou.  .ei  bap- 
d'âme.    —  Poursuite   de    —  Les  païens  font  une    téme     de    Malceris     et 
Malceris:  duel  entre  le   sortie   terrible  '  hors- '  de  '  d'Issré. ->^  Corsabfin' Je 
père  et  le   (Ils;    défaite    Pampelune.    —    Chiron,    Carthage  est.  le  seul  qui 
d'Isoré;  son  baptémo.  —    que  l'Empereur  a  laissé    r^éfu^de'se  faire  chrê- 
Guerre  des  Français  cun-   comme  son  lieutenant  à    tien.  —  Réconciliation  de 
ire.  Aitumajur  :  ils  s'einr  pMfriA^f.eonHnel  Ja-  (auto  «Didier  et  de  QtarkiSw  — 
parent  do  la  Stoille  et  du    grave  de  quitter  son  poste  .  lies^Français  aontchargé» 
Groïng.  —  Charles  envoie   et    arrive    au   camp    de    trcin|>ortttr     la    8loiUe; 
à  Marsile  deux  messagers,    diarlcs   avec   six   mille    nuiis  ils  n'y   réussissent 
Basile  et  Basan  :  ils  sont   hommes.  —  G'csi   alors    p^s,  et  deux  mille  d'entre 
assassinés  sur  Tordre  du    aussi  que  Didier  accoui  t    eux  restent  sur  le  champ 
roi  sarrasin.  —  Seconde    à    raid(>.   de  Charles,  et    de      bataille.       Nouveau 
ambassade  :  dévouement    c'est  ici  é^^aleuitMit  quo.    triomphe  des  Lombard:», 
et    mort    de    Guron.    —    nous  pouvons  couNiicucer    — Marsi  le  alors  rassemble 
Prise  de   Tuictello  et  de    à  faire  la  comparaison  de 
Cordes.  —  Quatre  autres    ix  Spugna  avec  le  poëaie 
villes  tombent   successi-   français,  dont  nous   n'a- 

vous  pas  le  connnence- 
ment.  Les  Lombards  con- 
struisent des  machines  et 
doimcnt  l'assaut.  Ils  en- 
trent ,  vainqueurs,  dans 
Pampelune.  —  Malceris 
parvient  à  s'enfuir.  — 
Ambassade  de  Chiron  que 
Malceris  fait  tuer  dans 
une  embuscade.  —  Con- 
quête de  la  Stoille.  — 
Duel  entre  Roland  et  Ser- 
pentin. —  Rapt«Mne  des  portante  de  la  situation 
païens.. .  stratégique  des  païens.  — 

Didier  conçoit  le  projet 
d'entrer  à  LuiNcrne  avec  ses  Lombards;  mais,  moins  heureux  celte  (ois,  il  se 
lais^  envelopper.  Grande  bataille.  Mort  de  sept  mille  chrétiens  et  de  vingt 
mille  infldèles.  —  Courage  héroïque  de  Roland,  qui  se  meurt  de  faim,  et  que  la 


vement  au  pouvoir  des 
Français  :  Charion,  Saint- 
Fagoii,  Masele  et  Lion.  — 
Prise  d'Astorga. 


X.^^^'^ 


une  armée  de  deux  cent 
nulle  païens,  et  se  Uis- 
pose  à  les  conduire  eu 
France,  pour  faire  une 
diversion.  Celte  immense 
armée  arrive  sous  les 
murs  de  Luiserne.  -  -  Té- 
mérité d'Algirone  de  Bre- 
tagne, qui  traverse  toute 
l'année  des  Sarra«iiis 
avec  onze  chevaHer.<(.  Il 
peut  se  traîner  jusqu'aux 
pieds  de  Charlemagne  et 
meurt  après  lui  avoir  an* 
nonce  celte  nouvelle  im- 


■  ■•I>l«t         ,     ,  ,,       ■'■■««» 
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était  capable  ce  jeune  Isoré,  presque  aussi  noble,  aussi 
beau,  àiissi  brave  que  Roland  luî-môme.  Tant  de  vëi%s 

nile  (là  Marsilc  vient  assister.  C*cst  cette  môme  païenne  qui,  sur  la  domnnàp' 
d.Vitôland,  fait  avertir  Charlemagnc  de  TextrAme  péril  où  se  trouve  Rulanil.  — 
Arrivée  de  TEmpereur  sur  le  champ  de  bataille.  Nouvelle  mêlée.  Rolanii  est 
délivré}  et  la  ville  de  Luiserne  est  miraculeusement  consumée  par  le  feu  du 
ciel.  C'est  alors  que  Marsile  se  renferme  dans  Sara^çosse  et  que  commence 
la  Chanson  de  Roland.  -^  On  trouvera  plus  loin  un  résumé  beaucoup  plus  dé-' 
taillt'^  d<*  la  Spagna  et  du  Yiaggio  (voy.  aux  Variantes  et  Modificatiùns  de  la 
légetuie).  —  'Un  dernier  mot  sur  Pauteur  présumé  de  la  Prise  de'  Pampeïune^^ 
Dans  ie  Catalogua  Rouard  ([ui  a  été  publié  en  février  1^79,  on  trouve,  soiis  le' 
n*  1470,  la  mention  d*un  Poème  sur  là  Passion  en  vers  français  par  un  certain' 
Nicolas  de  Vérone  (ms.  de  la  fin  du  xiv* siècle).  Or,  les  quelques  vers  que  Tau-, 
leur  du  Catalogue  en  a  cités  ressemblent  singulièrement  à  ceux  de  la  Prisé  dè^ 
Pampelune.  Nous  en  ferons  juges  nos  lecteurs  :  «  Et,  s*il  vous  pleit,  priés  là 
santisme  Sustance  —  Por  celu  ISicliolais  cira  rimé  par  certuice  —7  Geste' 
santisme  couse....  —  Jusquement  à  cist  point  ceste  couse  a  esponue  —  Nicoldià^ 
Veronois  c  pour  rime  esieudue.  — Mais  de  cest  feit  n*est  plus  de  luy  rime  veùe. 
—  Pour  ce,  plus  n*en  dirai,  che,  à  la  dcpartue, — Jhesuvous  bcnoïe  che  en  biéî[i 
fer  nous  argue.  Amen,  v  Cf.  les  premier^  pt  les  derniers  vers  de  VEntrée  en  Es" 
pagne,  qui  sont  à  peu  près  les  seuls  dont  on  puisse  dire  qu*ïls  ressemblent  à  (a' 
Prise  de  Pampelune.  =  3"  Nombre  de  vers  et  nature  de  li  yersifica^iox.  Lç 
seul  manuscrit  qui  nous  reste  de  la  Prise  de  Pampelmne  est  incomplet  par 
le  commencement.  Il  contient,  dans  Tétat  actuel,  6113  vers  (lodéca.«yllabiqucs^' 
assonances  par  la  dernière  syllabe  ou  rimes.  =  4*  Manuscrit  qvi,  est  parvenu 
jusqu'à  nous.  C'est  le  manuscrit  de  Venise  qui  porte  le  n"  V  parmi  les  maniiT 
scrits  français  de  la  bibliotht>que  de  Saint-Marc.  H  est  du  xiv"  siècle  et  contient 
101  feuillets.  =  5"  Édition  imprimée.  M.  Adolf  Mussafla  a  publié  la  prise  d^ 
Pampelune  en  186-1,  dans  le  même  volume  que  ^/ocairc  (Vienne,  in-8"}..tl  a 
fait  précéder  son  texte,  très-bien  établi,  d*uiie  Préface  où  il  traite  surtout  la 
question  phibdogiqiie,  et  Ta  fait  suivre  d'un  petit  Clçssaire.  —  M.  Michelant, 
en  1856,  avait  déjà  copie  à  Venise  la  Pri^e  de  Pampelune^  dont  il  iiqus  don- 
nera sans  doute  une  nouvelle  édition  dans  le  Recueil  des  anciens  poètes  de  ta 
France  (2*  série).  =  6*  Langue  dans  laquelle  a.  été  écrIte  la  Prise  de  Pampe- 
lune. On  a  déjà  beaucoup  discuté  la  question  de  la  langue  dans  laquelle  ont  été 
écrits  lc»s  romans  franco-italiens,  tels  que  V.Aspremout,  le  Roland  de  Venise, 
le  Macairey  VEntrée  en  Espagne^  la  Prise  de  Pàmjielunèy  etc.  A  nos  yeux,  la 
question  n'est  pas  une,  inais.complexe.  Aspremont^  Macaire^  Roland^  ne  sont, 
suivant  nous,  qu«*  des  poëinos  frauçais,  servilement  copiés  et  indignement  dé- 
figurés par  des  srribes  italiens  qui  travaillaient  sur  des  manuscrits  français 
Nous  l'avons  déjà  fait  voir  au  sujet  il*  VAsprempf^lt  et  uous  le  démontrerons 
bienlcH  à  l'occasion  du  Macaire.  —  VEntrée  en  Espagne  renferme,  à  ce  poîn.t 
de  vue,  deux  éléments  distincts,  comme  nous  avon»  essayé  ^e  le  dé{non:rcr 
tout  à  riioure  :  1*  Son  début,  ses  transitions,  sa  (Id,  que  nous  qroyons  l'œuvre 
d'un  Italien,  écrivant  originalement  en  français;  et  2",  le  reste  de  son  texte, 
qui  est  une  copie  italienne  de  plusieurs  originaux  français.  —  Quant  à  la  Prise 
de  Pampelune^  nous  pensons  qu'elle  est  tout  entière  l'œuvre  originale  d'un 
Lombard  écrivant  en  français  et  voulant  écrire  en  français.  Nous 
ne  saurions  admettre  (et  nous  dirons  pourquoi  dans  noire  Notice  de  Macaire) 
l'existence  d'une  langue  lombarde  ou/Van^,  d'un  dialecte  particulier  à  Tusage 
des  habitants  lettrés  de  ces  provinces  de  Tltalie  du  Nord.  En  réalité,  l'auteur 
de  la  Prise  de  Pampelune  \Uq  au  «  beau  français  »^  et  si  l'on  compare  son 
texte  à  celui  de  Macaire^  on  verra  qu'il  n'emploie  presque  Jamais  ces  formes 
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ne  furent  pas  pour  la  ville  une  défense  suffisante.  Les 
Français  y  entrèrent,  Charles  et  Roland  à  leur  tôte. 

italiennes  pures  que  les  scribes  ij^norants  ont  laissées  dans  hlacaire^  dans 
Anpremont^  dans  Roland,  comme  o  Machario,  flavantiy  fallo.  bêla,  molto,  en- 
tomo,  dalmaço,  avoltenOy  glavio,  graveda  »,  etc.  A  comparer  notamment  In 
conjugaison  dos  verbes  dans  nos  deux  chansons,  telle  que  M.  de  Mussafla  Fa 
mise  en  lumière  dans  les  Préfaces  de  ces  deux  œuvres  (Prise,  p.  \ii,  et  3/a- 
caire^  p.  ix  et  suiv.),  on  s'apercevra  aisément  que  les  deux  systèmes  verbaux  ne 
80  ressemblent  aucunement.  La  conjugaison  de  la  Prise  de  Pampelune  est, 
à  peu  près«  purement  française;  celle  de  Macaire  est  effroyablement  italianisée 
et  toute  barbare.  Ce  n>st  certes  pas  la  même  langue.  C'est  que  les 
compilateurs  ignares  qui  copiaient  nos  poëmes  français  voulaient  les  mettre 
à  la  portée  des  Italiens,  leurs  compatriotes,  et  y  multipliaient  à  dessein  les 
formes  italiennes,  dans  rintention  de  se  faire  mieux  comprendre  ;  tandis  que  Fau- 
teur de  la  Prise  de  Pampelune,  se  proposant  de  tirer  de  son  cerveau  et  d'écrire 
en  français  un  poëme  français,  n*a  jamais  pu  avoir  aucune  préoccupation  de  ce 
genre.  D*un  autre  cùté,  rien  n'est  plus  facile  que  de  restituer  l'ancien  texte 
français  caché  sous  les  italianisations  de  Macaire,  de  Roland,  dWspremont;  et 
l'on  sait  avec  quoi  succès  M.  Guessard  l'a  tenté  f>our  le  premier  de  c«-s  poèmes. 
Mais,  par  cela  mOmc  qu'il  est  original,  qu'il  ne  copie  pas  une  chanson  fran- 
çaise, et  qu'il  ne  peut  cependant  se  défaire  absolument  de  ses  habitudes  ita- 
liennes mêlées  à  l'ignorance  de  certaines  délicatesses  de  notre  langue,  l'auteur 
de  la  Prise  de  Pampelune  n'a  pas  fait  une  œuvre  qui  puisse  aussi  aisément 
être  ramenée  à  un  texte  français  complètement  régulier.  Nous  avons  e.^sayé  de 
faire  pour  la  Prise  de  Pamjyelune  ce  que  M.  Guess;ird  avait  fait  pour  Vaoflir^,  et 
nous  avons  été  plus  d'une  fois  arrêté,  nous  voyant  dans  l'impossibilité  de  tra- 
duire littéralement,  vers  pour  vers,  ce  poiHne  incontestablement  original.  Il  s*t 
trouve  notamment  un  système  d'élisions  qu'on  ne  rencontre  à  ce  degré  que 
dans  cett**  chanson  (et  tlans  le  début  et  les  transitions  de  V Entrée  en  Ex/tagne\. 
M.  Mussafia  a  relevé  li*s  plus  importantes  :  «  Lour  escri.v  Asien  homes  (vers  i8j; 
il  n'alera  j\  Knsi  (IGOj;  et  tuclt  h' cief  a  in  autre  (vers  9»;  la  or  Dieu  nos 
condura  <vcrs  4il.*J>  »;  etc.,  etc.  Comme  on  le  vnit,  dos  monosyllabes  entiers 
sont  audaciousemont  éiidés;  et  oelli'  particularité,  dans  un  toxlo  d'ailleurs 
si  correct,  est  à  n«>s  yeux  une  preuve  nouvelle  de  l'originalité  de  ce  roman. 
L'unité  de  sa  lancine,  de  sou  style,  de  sa  versilîealion;  le  j^onre  de  beautés  litté- 
raires qu'il  renferme;  la  connai$<anc<'  de  l'antiquité  qu'il  accuse,  tout  nous  ré- 
vèle une  seule  main,  une  main  italienne  et  qui  n'est  pas  celle  d'un  simple 
scribe  trauscrixanl  un  manuscrit  français  placé  de\afit  lui.  —  7*  DiFFiSKix  A 
L*CTRANc;f.R.  La  Pnse  de  i*amp^luue  a  suivi  exactement  le<  mêmes  périiH»ties 
que  VKntrée  eu  A'-N/wj/we,  et  il  serait  inutile  de  nous  répeter  longueineut  Qu'il 
nous  sullise  d'émeltre  ces  quelques  pn>|visihons  :  a.  La  Pris*»  df  i*amj.)elune 
n'a  eu  de  ditTusiou  réelle  qu'eu  Italie.  h.  La  caraelëri<tique  de  notre  légeu«le 
Rolandienne  eu  Italie,  o'rsi  pre«iseui»'ul  1*  ui'KiUiie  uitiuie  «l»*  VKulree  en  Et- 
jHigne  el  de  la  /*ri<t*  de  Painpflune  avee  une  Chiinsnn  d*'  Ridand  où  l'on  avait 
interi'ale  une  /Vix»»  d**  .\>trhoune.  c.  La  i*nsed('  i^ainjH'lune  accrliineaient 
donne  II  'u  en  Italie.  u«>n  pas  à  un  seul  pwMue  iVaueais,  mais  à  plu>ieurs.  C'est 
ce  que  prouxe  surabiuulamuieut  la  couip.»r.»i^'»u  d-'  la  l'tisedf  Pam\>ehtne  par- 
veime  ju«^i|n'à  nous  a\ec  les  Spa*jutt  eu  \ers  l't  en  |»r^»>e.  Lenr<  itVabui. liions 
sont  ditrenM»t»'<,  et  ou  l'a  fait  \«Mr  |'l'.i<  lu:t  ♦t'uii»'  inaui»Te  seuNiMe.  -  -  d.  La 
/*nv^  «i/  f^'îtuf^luuf'  e<t.  eu  eîTet.  uu  «'Ifui.':;'.  irèN-m^r^ mI.uU  d.*  la  SpiUjua  m 
rima  qui  lu:  ecnl«*  par  uu  |-»e;e  ai'îNu.e.  .  utre  l;.>''<^  et  KtN>  ui<.  l.auren- 
tiou  ;  d»  la  R'ttt  t  di  /i'i«ri<(  w/.>  en  >cr>.  .;ui  u"e>l  qu'une  nnr.atitu  ou  un  n*- 
niautonient  de  U  S/myHii  m  rima  xOiys.  Kiccarlien  et  Kcrrarais  :  de  la  S^^agna 
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Isoré  se  déclara  prêt  à  courber  le  front  sous  Teau  du 
baptême  :  Malceris  se  contenta  de  promettre  une  conver- 

en  prose  des  manuscrits  des  bibliothèques  Albani  et  Médicis,  et  enfin  du  Viaggio 
(Kl  manuscrit  de  Pavie.  =  8*"  Travaux  boni  ce  poème  a  été  l*objet.  Ce  sont,  en 
général,  les  mAmcs  que  ceux  qui  ont  été  consacrés  à  VEntrée  en  Espagne,  et  ces 
deux  œuvres  sont  véritablement  inséparables.  Après  le  bel  cuivrage  de  M.  Pio 
Rajna  {la  Hotta  di  Ronmvalle  nella  letteratura  cavalière^  italiana,  Bo- 
logne, 1871),  aprè$  la  publication  du  Viaggio  par  M.  Ceruti  (Bologne,  Roma- 
gnoli,  1871),  après  les  Rubriques  de  la  Spagna  en  prose  du  manuscrit  de  la 
bibliothèque  Albani,  publiées  on  1870  et  1871  par  M.  Nichelant,  dans  \eJahrbucfi 
fur  romaniitche  uml englische  Literatur  (t.  XI  et  XII),  il  importe  de  signaler  ici, 
dans  le  tome  XXVI  de  V Histoire  littéraire  de  la  France,  une  intéressante  analyse 
de  notre  vieux  poème.  M.  Paulin  Paris,  qui  est  Pauteur  de  cette  analyse,  ne  se 
montre  pas  satisfait  du  titre  que  nous  avons  jadis  donné  à  cette  chanson  :  la 
Prise  de  Pampelune.  Il  lui  en  donne  un  nouveau,  et  rappelle  la  Guerre  d^Es^ 
pagne.  =  9"  Valeur  littéraire.  La  Prise  de  Pampelune  est  une  œuvre  où 
abondent  de  véritables  beautés  épiques.  L'auteur,  suivant  nous,  connaissait 
quelques  auteurs  de  l'antiquité.  Son  œuvre  est  simple,  grave,  et  néanmoins  égayée 
par  de  bonnes  scènes  d'un  franc  comique.  Le  courage  de  Roland  y  est  tem- 
péré par  le  rire  d'Estous,  et  la  vieillesse  de  Charles  par  la  jeunesse  d*lsoré. 
Le  portrait  du  vieux  roi  Malceris  et  sa  séparation  d'avec  son  fils,  l'admirable 
dévouement  de  Guron,  la  prise  de  Toletelle  par  Estons,  peuvent  compter  au 
nombre  des  plus  beaux  passages  de  notre  antique  épopée.  Nous  dirions  volon- 
tiers que  c'est  une  œuvre  bien  plus  moderne  que  tous  nos  autres  romans,  et 
que  riiinuenee  de  Dante  s'y  fîiit  sentir.  Nos  Chansons,  en  cflet,  manquent  gé- 
néralement de  style,  et  la  Prise  de  Pampelune  ne  mérite  pas  cette  critique. 
L'épithète  y  est  bien  choisie,  avec  une  certaine  préoccupation  de  la  justesse,  et  le 
poëte,  à  tout  le  moins,  y  manifeste  des  prétentions  à  l'art  d'écrire.  Ce  n'est  certes 
pas  le  plus  naïf,  mais  c'est  peut-être  le  plus  artistique  de  tous  nos  vieux  poèmes. 

11.  ÉLÉMENTS  HlSTOniQl'ES  DE  LA  PRISE  DE  PAMPELUNE.  —  On  peut 
établir  les  propositions  suivantes  :  1"  L'auteur  des  Annales  longtemps  attri- 
buées à  Eginliard  atteste  que  le  principal  épisode  de  la  campagne  de  Charles  en 
Espagne,  durant  rannée  778, /ii^  la  prise  de  Pampelune  :  «  Prim  »  Pompeloncm 
Navarronim  oppidum  a^'jjressus,  in  dedilionem  reeepit.»  Et,  à  la  fin  de  la  cam- 
pagne :  «  Pompeloneui  revertitur.  »  —  t"  Mais  la  ville  fut  reprise  par  les  Sarra- 
sins et,  en  80i5,  le  môme  annaliste  dit  de  nouveau  :  «  Navarri  et  Pampilonen- 
ses,  qui  superioribus  annisad  Sarracenosdefecerant,  in  fidem  recepti  sunt.  »  — 
IV  Durant  tout  le  règne  de  Louis,  fils  de  Charles,  en  Aquitaine,  Pampelune 
fut  souvent  le  centre  des  opérations  militaires  des  Français  contre  les  Sarra- 
sins. —  4"  Ost  à  Pampelune  que  Louis  réunit  en  812  une  assemblée  pour  arri- 
ver  à  connaître  les  besoins  de  ces  populations  mal  soumises.  (Voy.  l'Astronome 
limousin,  g  18,  dans  les  Scriptores  de  Perlz,  II,  p.  615.)  — G*  A'n  résumé,  durant 
toutes  les  guerres  de  Charles  et  de  son  fils  en  Espagne,  Pampelune  a  une  im- 
portance capitale,  et  il  nest  pas  étonnant  qu'un  de  nos  romans  puisse  recevoir 
ce  titre  :  la  Prise  «le  Pampelune,  bien  qu'il  contienne  le  récit  de  beaucoup  d'au- 
tres faits  d'armes  et  de  plusieurs  légendes.  =  Les  textes  historiques  relatifs  à 
Pampelune  et  à  toutes  les  t;uerres  d'Espagne  ont  été  publiés  plus  haut  (pp.  452- 
454),  dans  le  Tableau  qui  fait  suite  à  notre  résumé  de  VEntrée  en  Espagne. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉCENDE.  —  La  Prise  de 
Pampelune  est  l'objet  des  récils  suivants,  où  l'on  ne  trouve,  en  résumé,  que 
trois  ou  quatre  variantes  vraiment  dignes  de  ce  nom  :  l**  Dans  la  Chanson  de 
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'^kZV'    SÎon'qu'il  espcrail  différer  longtemps.  Mais,  enfin,  lèS 


cbrélîens  vaiiKjiieurs  occupaîeul  la  ville  vaincue'.  ' 

ROLAiiD,  nniis  troiivoi»  [iliifieursalfii»inr)siliin«pi>od<- importanl'li^  noire  rbirun, 
à  \!i  rnorl  dot  canile*  Ri^ri  cl  Hasi|<>,  nieuaxrrB  de  CharlPuiAgop  auprti  de 
Hnr'ilo  (vin  30I-S09.  991  ;  4SM9I).  —  i'  Dai»  la  CniiniiioUK  l>E  TERMir.  i[ 
etl  fuit  mcnlion  île  pliiaii-urt  priies  de  Pnnip''lune.  Le  premier  lutciir  de  elle 
Oliriini iur>,  au  cliiip.  iv  lOe  mûrit  /■ain;Hla»nuifriii  per  temtllptoi  lapni*),  n- 
cunle  ciimmeiit  Ici  niun  de  telle  ville  lon>bërcnt  mîraculeitMnK'nl  titx  pied* 
lie  <:iurli<in»giio  on  prîïres.  Selon  le  deuxième  clironiqueur  (an  eiMp.  \t),  le  hA 
A){olarii|  vipnt  le  réfugier  i  I>ntnpclune  après  «c>  dêrnilct  à  Agcn,  à  Saintni  el 
A  Tiilkliimrf.  Ost  tout  les  murs  de  ccll''  ville  qu'a  Huit  la  r.iincii'io  coiilro- 
vrri''  llii-nl<'i;ltiLP  entre  Agit  ind  et  Chnrici  rX  la  grande  Intitllc  enlrv  te*  Snr- 


.'(cliap.  ) 


wv(.  Toiili;  .:tMr  -Il  .n.     I.....1  .:ii   |.-r  iiiir.'   il-  iiiuii  lie  -  llrllum  PcmpUit- 

iKfi*f,  Et  H'riinl  M   II; I   '1  .1.  ■  .         Il m  II--  l'u.'UL'.'s  pour  livrer  aux 

pu'icnn  L'pt  ii'-ï.iiji  ii-i  II.,,!!    |,.,r   1.1   (I.  r.iii  '  ili'  Hoiieevaui, 

ç'ejl  à  r^ipi'liiiir  ,|ii  il  1.1  |,i,iiiii,  ..j..  ir  i;,;ii:-iii  l:iMi"l:iiiiaui,  eum  ihIi 
twiïiilbiu  lio'piUitiis  «I  '«liiip.  .VMi.  —  J-  É'iiiLirPE  MiiKSkKS  rupriklilit  ri  ■!*- 
laje  la  Chronique  de  Turjiiii.  cL  {lurle  auisi  de  deux  sii'ges  Je  Piimpdiine  : 
q.  ven 4798-4835,  et  b.  vvrs  5i»]  et  suitaoli.  —  4--ll>-  La  Chronique  de  Turpin 
C9l  ^ilciupnl  suivie  pnr  loi  CiiRn.MQI'Eit  l>r.  StnT-DEnis,  Ciiaid  D'Aniem,  le 
KAiii,MEi.iKT.IeCnAB[.Eii*c:<t:  ftAvsiisiIii  mnFiii'Tit  B.  L.  P.2l4bderirwnal, 
JEHM  MANCEL|eiiBii  fleur  ((rv  h'Iwrr-u  \-~  Surr  PBCUX  et  les  CVROilICl'el'lie 
France  de  Guilbunie  Crriin.  N"<i^  ii»i-  ili>iiii<'  |i|ut  haul,  dans  la  ;(olice  de 
rfffttrte  'n  E'/uigne,  'fs  i(iLlii.iii,ni-  lililiii^ii.niiiiiiues  trèt-ex.iclei  de  ce»  dif- 
fùjuiiti-a  (DMvr.'!.  —  1 1"  D*!!]!!-!'-  I.i  ji|ii|>.ii  i  lii-;  Jociimenli  cs|Kign'<ls,  ChaHo- 
niagiie  cl  >ci  Fraiit>iis  fureiil  baiiiiK  uts  LEUR  ENTRÉE  EN  EsCAr.TiE.  A  )>nipre- 
mpiil  poirier,  il  n'y  a  dotie  jiat  de  Tiiiis  qui,  dam  la  légende  lupannole,  cmt«»- 
pôiidi-nt  exaclcmciil  i  notre  E<tîrie  ta  Eupngne  et  à  notre  Prit  dr  Pampeluttt. 
Il  faiil  nriii'i-,  ci'jji'iiihint.  lyao.  Imcm  iIc  Tiiy  II  t^'iO).  en  lan  Chroniçon  muwtj 
qn'Air.ii-  S  ■  -iiiM  .1  LU-  -,L  Kioiiini  lyciji-njJ.  \A:\ee  vKKT  la  grande  AtXaWe  de 
rKiiip,  I  I    "        t   :   I  II  |,>-  [ilM~i''Mr-.   i.M^i  i|iii   !i>nt  Ëvidenimi'iil   einpmn- 

tf s  !i  1 1  '  -    '  l.li.ii  I' ^"K'.  iliT  l.iiciB  do  Tu;  (reproiloil  par 

Alfiiii"'  \  ,  .L-.i  .  ■   1.1  I.  Il,  .1 il   .,.  „  I  ,i!   ,iii|,!,ri-    ...IIS   une  IrnliiMn    de 

Ganclon;  {mii^.ilr ic  N..j.'i.i!'i  M j  .i      ..  .  i  , ',-. .' .! .  r'ï>  lniiscoiir|ii«l.'a 

1)1111  M  dUfiose  i  t.'\.-\ui  ii.iii.  II'.  r..iii:<  .  '.  .  ',|i. .  f  :  ,11:1b,  De  la  po^tia 
Arraim-fMfiit/ar  c^J^^■;/lT,I.^  |i|i.  ]  17  i[   :  '.  :  1  ;     ■.  i.  !■  1  !i,  \>agt  .(•*,  tiûlre 

So  Àçe  lur  VEnlire  m  ;;i(,«.;,rr,  <{i.i  1 i.'  ..h-  1  li  l.fi  CutIUI'KSIT:* 

i>^ ' CmillLEIIMiVE.  di^  U.iviil  Aiiii-Tl.  i>'iiii.ini<>iii  Inii-  i'li.i|iiin't  onnsnci'M  aux 
di-iii  sifg*-»  de  l'ainpnliinc  :  CûmmenI  l'ampflaae  (ut  anitrtjiêf  par  It  wMe 
êmprrriir'i.'hiir(emàinr  qui  ij  iefimnia  loaijlemp»  ff"  20Î),  Cùmmrnt  la  tlté  tU 
Pamiidutie  fui  prin*e  par  (isiault  et  puit  rebaUlire  aux  piiiieni  par  tr  notl* 
Kmpereur  qiiy  Us  peiuiiil  canitrtir  par  amour  (f*  i06).  Comment  tr  puIUinit 
Cherlemaine  rrcdiuiuint  Pampetune  par  !a  haulla  prontue  du  ilw  tlotant  et 
ife»  Jtunet  ct.ei-alie^i  If  Hfi).  —  I3'  ta  Ilfllie,  li  <  Prise  de  l'jinprlnnR  .  a 
él^  Tobjel  de  pliisicuri  récils  qne  nnus  avons  d^jÂ  essa;fé  d'opposer  |il us  bniit 
ruil  A  r.niilre,  Miiîii  la  nialiùrc  al  inipnrLiliti.'  et  vanl  la  peine  d'étrf!  pins  loi»- 

Cnr'inwil  .■iiuli.*.'.  Niiu*  .illmi^  .loin'  ulTrir  i. nn^ilyte  d^t.iill^  de  la  Spaoïù 

en  pr"-.  'I"  tu  uin-i  ni  il.-  l,  l.il<li'.Ll<.'.[n<'  Mli.mi,  qui  fut  déconverta  eft  1836 
par  M  II  iiik''  1 1  <i"ii<.  .^I.  y\-  U--\  iiit  .1  |>iitili<'  I''-  nihrlques:  pull.,  noua  pulilie- 
ron»  nn  rr-inur-  rrii-nir  p'ii-  i4rii(ln  -l'  nll''  poilif  ilu  Viaggio  qui  Curmpond 
à  iloire  PriKf  de  Panipelune.  On  verra  que  celle  dernière  SpUflHfl  Cii  firotâ,  pu- 
blia pifr  N^  OruU  d'aptM  le  maDiIibrH  'rie  Ttivie.  no  reuènible  qne  d'aUel 
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Us  ne suveiit  pas  d'abord  user  de  la  vîctoiie.  A  peine 
tiiomphaiils,  ils  se  lournent  les  uns  contre  les  auires 

fdrl  tnjn  à  noire  ancien  ne  clian  son.  =  a.  ANALVtE  de  la  5fHigna  kk  prose  Iiu  HJtr 
NUsciilT  OE  LA  HtnuoiHÈOl'K  ALSANi.  Uui:  lullrc.  «n  ft/ef  arrive  (le  Krancp  àCliarlu- 
Dugnc  :  il  y  apprenil  que  Ica  K.tjcnfnis  ■  avevano  |>osId  clianpo  n  Parïgi  pcrlIoTB  •  t 
(ea|i.  t3i).  CclU  nouvvUe  inquiàtc  l'Empereur.  Roland  veni  en  avoir  k  emur 
nel  cl  mojr  (uuk  la  vérilé  :  il  coitMiltc  un  livre  de  tiécrcimnrioi«.  coiyure  un 
esprit  •  e  lepe  oçni  cliciia  >.  Uiarlcs  |>Hrt  tvec  ci'ialre  coinpignuriB,  «1  k 
ranU  â  l'aris  puur  rébibllr  la  paix  (op.  133).  H"is.  héliu!  Umlia  i]u'il  cal 
K  Paris,  «on  ariuéc  d'EspsKne  apiirRTHl  «on  AifVi  ol  «e  mol  û  la  déban- 
dade. Cliacun  relonroe  en  son  papi  en  se  fAisniil  cKciisor  auprii  de  l'Eni- 
^eur,  (>;lui-ci  leur  pardonne;  mura  le  vuiU  sans  arinâe  :  U  scril  alors  lï 
Rome  el  à  tous  tei  clirêliens  pnur  lever  une  armée  nouvi^llc.  Liii-milinc  p:irt 
de  ^ris  vkh  vingt  mille  clievalicrs.  ■  e  Oriando  and.inilo  .1  sp.i^i'o  i-bi^  rho- 
niii»danianle  vlic  lulli  anilmsino  la  nulle  in  su  el  iiiimiIi>  ••  <.\,:ui  \\.\  V.\  Nmini 

Donna  >  (cnp.  I3i)j,  Les  pii'ieiii  rnol  une  sortju  liors  iW  ]' |i.  \nw,  ~  1  liniii'iiiiii 

chc  i  clirittiaiii  [iiuiiio  ane^tf.-ili  >.  Lenr  détHitc  jiar  i:ij,iili>  <im[i.  IliT,.  l.'Kni- 
pereur  a  laissa  à  f»H»  Clûrçne  cauime  llculcnaitl;  CIiii'nii,  ne  >uiiLiiii  |i.ii  ••■sIkt 
à-)'ai'is  quand  on  se  bat  en  EspA^ne,  part  à  la  lilo  de  ii\  inillo  clirviilii'i's  p<inr 
eonqiMirir  bomieur.  Il  est  cuiidamaiï  â  mori  jeu  Cbarks.  jur  S^lmin)»  (<{iii  csi 
■on  pire)  cl  par  ions  les  barons;  mais  Roland  et  Niiimr^s  lui  T'inl  nliionir  son 
pardon  (rap.  138^  L'autour  en  arriva  alon  au  roi  des  Loioburf^,  {*i  [lidiiT.  Tour 
obéir  à  Twilri;  lia  Charles,  Didier  arrive  d'Italie  en  l>pa)[na  avec  dix  mille 
cavaliers  el  dix  niillo  hommes  de  pied,  k  ppine  (uriiéa,  tes  Loinlanl»,  (ur  le 
comuiBndeiiicnl  e.'ipit.'s  de  rEmprrcur,  coinmeoceol  leurs  liavaut  de  BÏéijo 
(cap.  m).  Sidoniun.  N.iiii)es,ainilcslni-nii}iiii>,  ailmiri'iitti's  Iravnux.  On  se  lu- 
cide à  livriT  r;i-5;iiit  (1:1)1.  I  (0..   iii.li.r    ii'i Ii''   ■■■■    •<  '  Ji.i.'-,  -l'S  cliali-clias- 

liaiis  il'-f   iiiuii,  .1.-  r.irii|.>tiii.  ■,.■  1.1  lilti',  dunl  il 

(cap.  1il|.    Lu  r'>r  ■{■'•  I,<<liiI' .1  .i-  '.     >      <   1 

leau  du  l'aniiM'li ii    1 1   

bords,  el  ils  leur  -•■•' 

ia'enruir  (cap.  1)-^     1     '  ' 

à  envoyemnauiUii--.!'!'  ■■   ■  ''i ii' 

•  û  gguardia  d' A  liât  ban  lu  '  icap.  1-Uj.  Rva 
buscado  pri^iiinle  par  Ualcvris  (cap.  IISI.  Cbiron  est  inorli'UeinciilbleMé  duu 
ec  Buet-apetisi  ses  derniers  nKun>mls,  sa  mort  (caji.  IIGJ.  Il  s'agil  niainknant 
d'emporter  la  Sloilli'.  Dnel  île  Itulmid  el  ile  Serpunlio,  i|iii  est  te  cliauipiun  de 
Cnwdi^ne  (CraoduHiii  d>l  M cli-.i.  Jlmi  il-  S'riienlin;  vicliiiro  des  Fran- 
çais; .haplflme  ^éiiiT..!  fil-  i".i.  Il-  |i;inri-  di'  l.i  Mijillc  (eap.  U7-15(l).  Duuleur 
de  Narsile  A  la  nuini-ll.-  il.'  1,1   lumi  'i'-  Nrri.iMii.in.  Ses  barons  Ini  cimseillent 

.de  ISiro  U  paix,  tVji  Eihji^  (pu-  lllii[icli;inlin  iiiL.Tiienl  (cap.  1511.  tei  finit  la 
Prm  de  l'ainpcune  cl  eoniineiiee  la  Cliau'on  de  tîotaiul.  c=.  h.  A.iai.ïsk  Uu 
Vi^flfiO  [d'aprtis  le  texlo  publié  par  M,  beruLi,  II,  pp.  &I-IQSI1.  lluLind  ctl  de 
KlcHir  nu  camp  de  son  oncle  ;  Sanisonnel  est  près  de  lui,  el  les  hiirs  Or. 
un  jour  il  monin  sur  Veillanlir  cL  se  prend  i  chevaucber  Imt  seni,  Il  ji^ltc  un 

.hng  regard  sur  Pnmpelune  :  Inut  à  coup,  une  Tenonc  vJIne  de  blanc  lui  uppa- 
rall  dans  un  coin  du  jardin  où  i  te  trouve.  •■  Chevalier,  lui  rhi^llf,  s^irhe  i|ue 
■  leeamii'lcCharlemagnes'eirondrcra  celle  nuit.  Haleerisn  luiii  prÉ|i:iré.  l'ri'mls 
>  garde.  ■  La  Vision  disparaît:  c'étail  l'ange  Gabriel.  RuIamI  n'oublie  puint  oetle 
paiulf,  cl  fiiil  soudain  déménager  l'armce  Traneaisc,  cpit  va  caïupi^r  ]ilu5  loin. 
U  éLiil  leuip^.  Les  ingénicui=  de  iUaIccria  prennent  des  eordcs  et  se  melleni  à 


'I-  pr>vili'gi's  piiur  les  Lom- 
|i,-  iiairiij.  Malceria  jiarvie»l 
iii;  de  riaimcs.  On  se  dix^ido 
onJUsdeSaliimon,  esl choisi 
idiiT  fnrt  Ini-mfnic  pour  nlbir 
l'ambassade  de  Cbiron:  1 
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Sîî:  x^.  '•    avec  cette  même  rage  qu'ils  ont  tout  à  l'heure  dépensée 
contre  les  infidèles.  Les  Lombards  d'un  côté ,  et  les 

tirer  énergiquement  pour  renverser  les  colonnes  souterraines  qui  étaient  sous  le 
camp  de  Charles.  Tout  s'écroule  et,  nu  lieu  d*un  camp,  on  n'aperçoit  plus  qu*un 
grand  lac  profond,  où  Ton  voit  aujourd'hui  des  vaisseaux.  Colère  de  Malceris 
à  la  vue  des  Français  qui  ont  décamp.»  et  «^  la  pensée  de  leur  délivrance.  — 
Quand  Charles  était  parti  de  France,  il  avait  confié  son  royaume  à  Anscîs  de 
Mayence  :  m  Carde  bien  mon  royaume,  lui  avait-il  dit,  et  honore  la  Reine.  » 
Mais,  quand  Anseïs  apprend  que  Roland  a  quitté  le  camp  français  et  qu*on 
ignore  ce  qu'il  est  devenu,  le  traître  se  dit  qu'avant  trois  jours  Charles  sera 
déshonoré  :  «  Je  prendrai  la  Reine  pour  femme  et  ferai  bannir  TEmpercur  de 
»  toute  la  France.  »  Par  bonheur,  Roland  apprend  les  desseins  d'Anseïs  par  son 
•  follet  ».  Et  il  dit  au  follet  :  «  Je  veux  que  tu  dises  tout  à  Charlemagne.  »  Sur 
ce,  resprit  part  comme  une  tempête  et,  sur  son  passage,  tout  tremble.  11  arrive 
ainsi  dans  le  pavillon  de  Charlemagne  et  lui  apprend  la  trahison  du  Mayençais. 
«  Que  faire  pour  empêcher  ce  mariage  ?  s'écrie  Charlemagne.  —  Si  tu  consens, 
»  lui  dit  le  démon,  à  ne  pas  prononcer  le  uQm  de  ton  Dieu,  je  te  vais  conduire 
»  à  Paris.  »  L'Empereur  y  consent;  mais,  arrivé  à  Paris,  il  s'oublie  un  moment,  et 
à  lu  vue  d'un  de  ses  écuycrs  qui  passe,  s'écrie  :  «  Que  Dieu  soit  loué.  »  Le  folfet 
alors  le  laisse  tomber,  mais  non  da  alto.  11  était  temps,  pour  lui,  d'arriver  au 
palais  :  la  grande  salle  est  toute  élincelante  de  lumières,  et  l'on  attend  le  passage 
d'Anseïs,  qui  va  «  dormire  con  la  rcgina  ».  Charles  entre  dans  la  salle  et  s'assied 
majestueusement  sur  son  trône.  11  regarde  autour  do  lui  et  aperçoit  le  séné- 
chal de  la  cour,  qui  s'appelait  Algirone  :  c'était  le  fils  de  <iimongello  et  le 
H'ère  du  bon  lui  Salomon  de  Bretagne,  et  il  avait  un  frère  qui  se  nommait 
Baudouin.  Crand  étonnement  dans  le  palai5«  quand  on  voit  ce  grand  vieillard 
assis  sur  le  trône  royal.  Algirone  le  reconnaît  ;  la  Reine  accourt,  et  Charles  lui 
adresse  de  sanglants  reprochns  parce  qu'elle  n'a  pas  envoyé  de  vivres  à  l'armée 
chrétienne  en  Espagne.  La  Reine  alors  veut  réparer  cet  oubli  :  elle  mande 
Algirone  et  Baudouin  et  les  charge  de  conduire  dos  vivres  à  Tost  de  Charle- 
magne :  «  Prenez  vingt  mille  chevaliers  avec  vous;  all<»z.  »  Mais  le  traître  Anseïs 
apprend  la  nouvelle  et,  avec  cinq  mille  chevaliers  de  sa  gent,  se  précijutc  vers 
le  Midi.  Or,  il  y  avait  une  belle  ville  forte,  Monpesicrc,  sur  le  territoire  de 
l'Aragon.  L'Empereur  y  avait  mis  cinq  mille  chevaliers  :  car  c'était  un  des 
meilleurs  chemins  qui  conduisaient  de  France  eu  Espagne.  Qu'imagine  Anseïs? 
11  se  fait  passer,  lui  et  les  siens,  pour  les  gens  du  roi,  et  pénètre  dans  le  chftteau. 
Algirone  ne  trouve  rien  de  mioux  que  d'imiter  celle  ruse  et  se  fait  passer  pour 
André,  frère  de  Ganelon,  qui  arrive  au  secours  d'Anseïs.  Celui-ci  se  laisse  aussi 
facilement  tromper  qu'il  a  trompé  les  autres,  et  Algirone,  avec  son  frère  Bau- 
douin, extermine  les  Mayençais,  y  compris  Anseïs.  Puis,  Algirone  et  Baudouin 
continuent  leur  route  vers  la  Navarre.  Quand  les  Français  aperçurent,  au  camp 
de  Charles,  l'armée  de  ces  bons  chevaliers,  ils  les  prirent  tout  <rabord  pour  des 
Sarrasins  :  «  C'est  Baligant,  s'écrièrent-ils,  qui  vient  secourir  Marsile.  Aux 
»  armes  !  aux  armes  î  m  Mais  l'erreur  est  bieniùi  reconnue,  et  c'est  un  embras- 
sement  général.  A  peine  arrivé  et  sans  prendre  le  temps  de  se  reposer,  Algirone 
rêve  de  jouer  un  méchant  tour  aux  païens  de  Pampelunc  :  ■  Nous  allons,  dit-il 
>»  à  son  frère,  nous  faire  passer  nour  les  fils  de  l'Aiiiustant  de  Cordoue.  Je  sais  la 
»  langue  sarrasine.  La  chose  sera  aisée,  et  tout  ira  bien.  »  Aussitôt  dit,  aussitôt  fait. 
Baudouin  se  présente  en  clfet  devant  Malceris  et  lui  dit  :  «  Je  suis  fils  de 
j»  l'Amustant  de  C«»rdoue,et  voici  que  je  viens  à  votre  seeours.  »  Puis,  tout  à 
coup  :«  Vive  l'empereur  Charlos  !  Meure,  meure  la  gent  sarrasine!  «C'était 
trop  se  presser,  et  Baudouin,  dans  son  orgueil,  avait  eu  tort  de  ne  pas  attendre 
le  secours  de   son  frère  Algirone.  11  n'a  que  le  temps  de  fuir;  mais»   Algirone 
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Tiois  de  l'autre,  trempent  de  leur  sang  le  sol  qu'ils 
viennent  de  conquérir.  Roland  se  jette  entre  eux,  plein 

arrive  à  soa  secours  et  bat  les  Sarrasins.  Cependant,  malgré  la  victoire  (léfini- 
tivc  (les   chrétiens  ,   Charles  regrette  Timprudence  de  Baudouin.  Cinq   mille 
chrétiens  sont  morts,  et  l'Empereur  ne  peut  se  consoler  de  cette  perte,  même  à 
la  pensée  que  trente  mille  païens  ont  partagé  leur  sort.  {ViaggiOy  chap.  XLetXLi, 
éd.  Ceruti,  p.  5i-73.)  —  C'est  à  ce  moment  que  Roland  reçoit  une  lettre  du  Pape, 
qui  a  appris  la  conversion  de  la  Perse,  de*  la  Syrie  et  de  la  Bitbylonie,  et  qui, 
sachant  Roland  de  retour  auj)rès  de  Charlemagne,  Tinvite  avenir  à  Rome,  pour 
prendre  les  :20  66(5  chevaliers  de  la  sainte  Eglise,  dont  le  neveu  de  Cliarlcs  a  le 
commandement.  Roland,  sans  plus  de  réflexion,  s'apprête  à  partir  à  Rome  et 
emmène  avec  lui  les  Pairs  et  trois  cents  chevaliers  :  «  Je  vous  recommande 
»  Charlemagne  »,  dit-il  à  Algirone  et  à  Baudouin.  11  part  et  traverse  la  Navarre, 
la  Provence,  la  Lombardie.  Ariivé  à  Rome,  il  y  reste  un  mois,  toujours  en  fête. 
Puis,  il  demande  son  congé  au  Pape  et  emmène  ses  20666  chevaliers  :  «  ed 
»  erano  li  piu  alti  baron!  che  mai  fosseno  veduti,  ed  eraci  sette  re  da  co- 
»  rona  »,  etc.  En  revenant,  le  neveu  de  l'Empereur  passe  de  nouveau  par  la  Lom- 
bardie et  invite  le  roi  Didier  à  venir  à  Tost  de  Charles  avec  tous  ses  Lombards  : 
t  lo  faccio  ciùche  ti  place.  »  En  moins  d'un  mois,  il  réunit  dix  mille  «  chevaliers 
à  pied  »,  armés  d'arbalètes  et  d'arcs  à  la  mode  lombarde.  C'est  avec  cette  suite 
superbe  de  Romains  et  de  Lombards  que  Roland  fait  sa  rentrée  au  camp  de 
Charlemagne.  (Chap.  xlii,  1. 1.,  p.  73-77.)  —  Mais,  à  peine  les  Lombards  arrivés, 
les  querelles  vont  commencer.  Ces  pauvres  Lombards  sont  Tobjet  des  railleries 
des  Allemands  et  des  Français.  Colère  du  roi  Didier  qui  veut  se  retirer.  Roland 
cherche  à  l'apaiser  en  fixant  aux  Lombards  une  place  spéciale  dans  le  camp  ; 
mais  rien   n'empêche  les  Franrais  de  venir  attaquer  les  Lombards.  Un  jour, 
ceux-ci  se  fâchent  et  tuent  plus  de  huit  mille  Français.  Roland  approuve  les 
Lombards  et  se  montre  ouvertement  l'ami  du  roi  Didier.  Celui-ci,  pour  montrer 
quelle  est  la  valeur  de  sa  gent,  veut  tenter  un  coup  sur  Pampelune,  sur  cette 
ville  dont  Charles  ne  peut  s'emparer.  Le  roi  lombard  fait  dresser  les  échelles 
contre  les  murs  de  la  ville;  cinq  mille  chevaliers  à  pied  et  cinq  mille  archers 
sont  là,  tout  prêts  pour  la  grande  bataille.  L'entreprise,  dès  le  commence- 
ment, est  sur  le  point  d'échouer  :  car  Isoré,  fils  de  Malceris,  fait  une  tournée  sur 
les  remparts  et,  passant  tout  près  de  Didier,  le  prend  pour  un  des  siens  et  lui 
dit  :   «   Faites  bonne  garde.   »  Quelques  instants  après,  l'assaut  est  donné  et 
les  Lombards  entrent  dans  la  ville.  Il  ne  reste  aux  païens  que  le  château. 
Charles,  cependant,  n'est  pas  aussi  heureux  qu'on  le  pourrait  croire  en  appre- 
nant celte  nouvelle  :  «(  Sainte  Marie,  s'écrie-l-il,  je  suis  depuis  dix  ans  à  assié- 
»  ger  Pampelune,  et  voici  qu'en  quelques  heures  les  Lombards  s'en  sont  em- 
»  parés!  »  Didier,  d'ailleurs,ne  permet  (lu'âgrand'peinc  à  Charlemagne  de  pénétrer 
dans  une  ville  qu'il  acomiuisc  :  il  faut  (pic  son  ami  Roland  lui  en  fasse   la  de- 
niande.  C'est  alors  que,  cernés  dans  le  château,  Malceris  et  Isoré  se  rendent  à 
Roland  et  se  font  baptiser  :  Corsabrin  de  Carlhage  est  le  seul  qui   refuse  le 
baptême,  et  il  s'enfuit  à  Saragosse,  où  il  apprend  à  Marsile  la  triste  nouvelle 
de  la  prise  de  Pampelune.  La  scène  se  transporte  de  nouveau  dans  celte  ville, 
et  voici  que  le  roi  Didier  s'y  réconcilie  avec  Charles.  Il  demande  à  l'Empereur 
trois  grandes  grâces  pour  les  Lombards  :  «  La  prima  grazia  che  vi  domando,  si 
*)  è  cheli  Lofnbardi,voglia  soudière,  voglia  cavalière,  possa  portare  la  sua  spada 
»  cinta  al  suo  gallone  da  lo  siiiistro  costale.  La  seconda  grazia  si  è  ehe  ciasca- 
»  duno  possa  portare  oro  et  argenlo,  voglia  cavalière,  voglia  scudiere.  La  terza 
»  grazia  si  è  che  ciascaduno  possa  portare  e  andare  vestiio  di  verdc;  e  altra 
»  grazia  non  vi  domando.  »  Charlemagne  accorde  tout  ce  qu'on  lui  demande,  et 
la  paix  est  faite.  =  Il  s'agit  maintenant  d'emporter  la  Stoille,  et  ce  sont  les 
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de  pensées  de  paix  :  «  Sire,  dil-il  à  l'Empereur  qui  s'é- 
-  »  lançait  furie  us  sur  Didier  el  les  Lombards;  sire,  ce 

Vranciii*  qui  «ont  ehorgét  de  rexpfiliUun.  Ditux  luillo  J'niini  oux  reMrnI  uir  le 
sol,  inixét  lie  aicl)«(  par  le»  tÙfcutcurs  ijc  l>  Suiillc.  Ccil  encore  aux  Un»- 
lnirdi  i|u'wt  rÛHirv^  lu  gloire  de  preiiilre  b  ville.  Kokiiid  \n  on  leHûlc  hua 
sincèreineiil.  •  u  dice  cbt  li  Lumburdi  sun  ti:inii,ï;ente  u  magitlrL  di  pronditc 
ieiili>deeea*tcllo>.(Clia|i.xi.iituikj,ivJ  1.,  p.77-tN>.)— CanwiltuutiparlUnilft. 
Les  pnïcnu,  menaçât  |i«rClini'lR*.*c d<->c!iJeiilÂ»lkrraii'c  une ilivei'ïiiin  cil  France: 

•  Il  n'y  a  plui  do  clicvntîf^rs  ilnni  le  paji  de  Cliarlct.  Je  prvnilrni  C4.n>jnuaie 

•  ri  in'i'n  furaî  couraimcr  rui.  •  Aînii  pu-le  M^rsili'  d'K«pagne,  cl  deiis  eeM 
imU-  ii.'iïciis  9C  nicltrol  en  marehe.  A  la  lûto  da  wllc  îiiiidi^ii»  armer,  a*R 
ïbi^ili!  «I  UiUganl.  on  wit  Lalirallia ^l'Augalio,  ll;,Mrisu  de  SiliilJo,  l'Amua- 
kirit  bl.iiic  PL  l'Aitiuflunl  noir,.  Albri*,  StrarAari»,  Siiiu^soii  et  Curi.ibrin.  l'^lc 
imiUiluilc  di-  puïei»,  celte  marée  d'Iiuniioei  arrive  un  Jour  snus  les  mur*  de 
Luiii'rnc  l/ltcurc  est  9(il<!iuiclli^;iiuiit  rorpiPll  d'AI)ciiKi»c  do  Bretaj^ne  Ta  com- 
pruiiictire  lu  eaiisc  dc<  Fraudai)  :  en  jeune  chevolicr  nu  rËvc  i|ue  de  deiwiir 
l'ftinl  de  llolaiid.  Avec  oitue  coniFugnnng,  tout  eaiiverti  comiuo  lui  d'iinnum 
d'argïDt,  il  Iraveno  taule  l'ost  itei  iiarraaiii»,  cl  eliacun  iroux  tue  un  païen. 
C'Aail  trop  de  lémnrllé  :  Sioagoii  prend  une  lance  et  lue  un  du  dauu  ¥i»n- 
ïait;  l'AniuaUnt  blanc  eu  ulial  untaeond;  Urani|ot;iie  un  IroMidnc.  Toiu  le* 
cainpa([r>i>n>  d'Algirone  sont  Truppét  ruu  nprte  l'autre,  nt  Algirofie  Inj-mtok; 
ni  couvert  de  pluies.  Tout  riii£M:l.iiil  ilc-  Fong,  il  te  tr.-itue  Jusqu'à  la  tente  de 
Cliarles  :  •Qiu:  riilc^-M)!!»,  i;r,iml  lui'.'  Ni!  i;>s''z-voiiS  p.-isqii'll  j  (,  luul  pria  d'Ici, 

•  di'ux  eent  milii*  ii.n-ns,  ^n..-  ftUr-iW.  ■■[  ll..lin  mi,  i]iti  a'iippMtent  à  paurr  <n 

•  France  pour  >  i-iiuijuri  n  l'iui  uiLri'  1111.111111?.  Ji'  In  ai  «111,  j'ai  (raterai  leur 
1  caïup.  Oui,  VDil.i  c<'  <|iii-  /.li  r.m,  n  J|.<l.n'l  11*011  11  J.tnmis  fait  autant,  t  A 

pciilG  a-l-il  acliou  l'i^s  niul»,  iiu'illiNiilpc  rm^l (.  l'I -f  de  Oh 3 rie*,  de  S«- 

iomon  de  Bretiigna  et  ilu  li-iudouiii.  i.',i'|"ii.l.irii   linli Tiroil  If  liardi   projet 

liien  i|ue  le*  pricédentei,  cl  il  te  Lif-r  ■■'"•  i  m'I"'|  1"|  I''>  luiii*»'.  IUlalll«, 
ffltlée  ruricute.  Didîi^r  se  bat  commi:  un  1 ~  li>  -nii-ni,  voii  sua  gralt-,  iiilra 

•  in  li  Saracini  caïucluliune  iu  le  beslic  .«.il mi  lu: lie,  >  Vingt  mille  Sarruin*  we- 
cunibcnt  «oui  les  coupa  des  tcrriltles  Loinbardi)  mail  tcpt  mille  cbrMMH 
tembrnt  sur  le  cliniiip  de  bataille  ensanglanté,  el  Didier  est  Toreë  de  tMtlre  Ml 
rrliaite  avec  trnis  mille  Lombards.  D'un  autre  cOlé,  llolaud  n'est  pas  bcawwap 
plus  beureux.  Il  est  ci'ibli  do  IltKliM,  perd  son  l'hcvul,  reste  i  pk-d.  Avec  ilMX 
eenls  elicvaliert,  Niirsile  le  mensee;  il  e«t  cerné.  Alor*  il  met  Durindal  A  «m    1 
fMÎng  et  *e  défend  en  licros.  Mais  q'i'il  a  f.iîm!  \a  Hlle  de  Hariito,  par  ton- 
iieur,  «'éprend  soudain  d'un  gnind   atneiir  pour  lut.  Soui  ton   iiioiilcau.  Hte 
caclie  du  vin  el  des  vivres  :  Rul.-ind  se  tnciirt  de  faim,  maii  il  ne  «eat  pe* 
accepirr  des  préicuU  que  la  Jrunc  puTenne  vi<ut  lui  Taira  pa;r^T  trop  dût.'    ' 
•■  lo  ti  prego  clio  lu  mi  prcndn  ui<igllere  i  lua  volonlade.  •  Le  ii^vcu  de  Chailw    ' 
M  aouvinit  qu'un  jour,  en  Uiiiigrie,  la  llllc  du  roi  lui  a  oITert  à  mangar  de  la 
mjiuc  ra^on,  à  lui  <[  .1  iilivicr    rt   i!  en  riisulla  ([uc  lluland  Tut  jelc  on  |irt- 
aCHi,  où  il  reda  un  m.  l'.r  ^niivnur   le  décida'  â  tL-tuiet  les  don»  de  bi  Ulle  de 

Uarsile  :  f  Dliti  f^liIi' ni   u  >  N.n  l.'nni^ne  de  venir  ii  mon  tacauti.  •  Lt  d*^ 

tnitiselle  (elle  s'.ii>i".-lli.  i;.iul,innMiti'i  sl-ii  la  et  renmntrcïon  pure  :  «  Uu'avci- 

•  v"iii  étv  diie  ^iLi  uiiiiilo  ltul.iiiil  .'  —  Je  lui  ai  demandé,  ré[H>nd-elle  HTron- 
■  tiiiiinil,  de  se  i^ouvertir  à  nos  dieux.  •  Elle  s'en  vn,  Dt  cuvnir  un  rnessAK'r 
il  Clioi'ii-m.'igne  pnur  lui  dire  de  vrnir  en  aide  â  Roland,  le  luessagi'r,  qui  %r 
nuiiiiiiel''uuclipr, remplit >auainbai»adcauprèsdeCharles.i  Vite,  vile;  Roland cU 
eu  djo^er.  >  Cliarlemagnc  mente  i  cticval  avec  Ogîer  le  Umioi!^  et  (llitiitr  de 
Vienne.   Celui-<:i  brandit  lljutccliiire,  >  laquai  lo  dcl  liuii   tiove  d'Anluiu  >. 
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»  ne  sont  pas  là  des  Turcs  ou  des  Arabes  :  ce  sont  des    "  chaV  mV 
i>  chrétiens,  et   qui  déjà  vous  ont   bien   servi.  »   Et 

L'épéc  d'Ogier,  c'est  Coiirtain,  et  celte  épcc  appartint  au  bon  Tristan  de  Lionix, 
chevalier  de  la  seconde  Table  ronde.  C'est  ici  que  l'autour  nomme  les  douze 
Pairs,  qui  sont  (sans  parler  de  Roland)  Olivier,  Ogier,  Astolfo  di  Ingalterra, 
Avino,  Avollio,  Ollone  e  Bellingere  (li  quattro  figlioh  del  duca  Naimo  di  Bai- 
vera),  Bcrnardo  di  Monpeslerc,  Girardo  da  Uossilione,  Angelino  da  Bordella» 
Angelero  suo  fratello,  Gualtiere  di  Monlione.  D'autre  cùté,  Charles   s'arme  de 
Joyeuse,  «  che  fo  del  forte  Febus,  che  fo  cavalière  délia  prima  Tavola  rotonda  ». 
Bataille.  Roland  est  délivré,  tous  les  Sarrasins  s'enfuient,  et,  pour  surcroît  de 
bonheur,  le  comte  Thierry  d'Ardenne  (Tprix  di  Erdenga)  lui  ramène  son  bon 
cheval  Veillantif.  «  Quando  il  conte  vide  Valentino,  non  fu  mai  piu  gioioso.  » 
Alors,  les  Lombards  tentent  de  nouveau  un  assaut  contre  Luiserne;  mais,  cette 
fois  encore,  ils  échouent.  Grâce  à  une  trahison,  sept  mille  autres  chrétiens 
sont  massacrés  ou   faits  prisonniers.  Douleur  profonde  de  Charles;  sa  prière. 
Miracle  éclatant  :  Dieu  détruit  Luiserne.  «  Ora  oditi   novo  miracolo,  che  de- 
»  mostrù  Cristo  per  la  orazione  di  Carlo,  che  una  grande  fianzella  descese  deU* 
»  airo  in  lo  grande  palagio  dclla  piazza,  per  modo  che  lo  disfcce  e  non  la  pote- 
»  vcno  asmorzare;  e  in  poca  d'ora  laciltadefotutta  dcsfattae  bruciala,  siche  11 
»  alti  mûri   cadcvcno  per  lo  grande  foco.  »  Devant  un  tel  prodige,  Marsile  et 
son  armée  battent  en  retraite  et  s'enferment  dans  la  cité  de  Saragosse.  (Chap.  XLV, 
pp.  90-109.)  — Charles  campe  sous  Luiserne;  puis,  il  entre  dans  la  grande  vallée 
deRoncevaux  :  «  E  adunù  tutta  sua  gentc  in  questavalle  in  una  grande  sclva  di 
»  pome,  e  questa  si  appella  la  sclva  di  Roncivallc.  Allora  la  gente  di  Cnrlo  pre- 
»  seno  di  quesle  pome,  e  ne  fecenovino.  (Chap.  xlvf,  109.)  —  C'est  ici  que  com- 
•  mencc,  d'après  la  Chanson  de  Rolandy  le  récit  du  Consr'il  tenu  par  Charlemagne, 
de  ce  Conseil  où  l'on  se  décide  à  envoyer  une  ambassade  à  Marsile.  =  Pour  toutes 
les  autres  variantes  et  modifications  de  la  légende,  voyez  la  Notice  de  VEnlrée 
en  Espagne,  où  l'on  trouvera  beaucoup  plus  île  détails  sur  la  Prise  de  Pampe- 
lune.  Les  deux  légendes  ont  été  Irès-inlinifinciit  souiléi's  l'une  à  l'autre. 

IV.  ANALYSE  DÉTA'LLÉE  DE  LA  f>niSE  DE  PAMPELUNE.  — Ce  poème  csi 
long  et  nous  n'aurions  pu  en  donner,  dans   notre  texte,  une  analyse  plus 
développée  sans  nuire  gravem  Mil  à  l'unilé  et  aux  proportions  de  ce  volume  qui 
est  consacré  à  toute  la  légende   de  Charlemagne.  Mais,  pour  satisfaire   aux 
justes  exigences  des  érudits ,  nous  donnons  ici,  en   notes,  un  sommaire  plus 
scientifique  et  plus  développé  de  la  Prise  de  Pampelune.  —  La  scène  s'ouvre 
par  le  récit  d'une  véritable  guerre  civile  qui  a  éclaté  parmi  les  chrétiens,  d'un 
combat  entre   les  Lombards  et  les  Tiois  ;  m  lis  nous  n'avons  pas  le  commen- 
cement do  la  Prise  de  Pampelune,  et  cette  scène  est  mnlheunMiscmcnt  incom- 
plète   Le  roi  lombard  se  jette  à   la  poursuite  du  duc  II  'rbert,  qu'il  renverse 
et  tue.  Les  Allemands  sont  en  fuite  :  Ond  mainl  Tiois  fuient  corn  pour  viens 
le  renart.  Quatre  mille  sont  massacrés.  Les  autres  se  dirigent  vers  l'enseigne  de 
Charlemagne  et,  dès  qu'ils  aperçoivent  le  grand  Empereur,  lui  demandent  ven- 
geance contre  les   Lombards.  Naimes  s'émeut  du  malheur  de  ses  compatriotes 
et  s'élance  pour  les  venger.  Charles  fait  de  même,  et  le  voilà  en  présence  du 
roi  Didii^r.  {Prise  de  Pampelune,  édit.  Muss:ifi:i,  vers  1-0 1.)  —  Allocutions 
de  Charles  et  de  Didier;  chacun  excite  son  armé:;  à  la  bataille  :  «  Courage,  crie 
»  Didier  ù  ses  Lombards,  et  que  les  jongleurs  ne  chantent  pas  sur  nous  de 
n  mauvaises  chansons.  »  La'  mêlée  C(»mmence,  et  les  Lond)ards  se  défendiMit  si 
bien,  che  François  neipooientgaagnier  dous  festus.  (Vers  05-1  ii.)  —  C'est  alors, 
mais  alors  seulement  que  Roland  apprend  la  nouvelle  de  cette  lutte  insensée 
et  presque  sacrilège.  Il  est  saisi  de  douleur  :  Dolent  fu  le  fil  Mile  quant  la 
n  30 
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comme  l'Empereur  ne  tient  aucun  compte  de  ces  priè- 
res, Roland  éperonne  son  destrier,  le  pousse  au  plu5 

novele  oi.,.  — Duremant  li  pesa  e  9uen  vis  paloï.  Il  va,  tout  aussitôt,  refoindre 
IXnipcrciir  :  «  Estes  vous  enraUi  »,  Iui-<Jit-iI.  ÏX  il  ajoute  :  •  Ja  nf  combattes 
»  vous  ver  Turc  ne  Arabie  —  Mes  ver  jant  cretiaine,  que  vous  a  ja  servi.  ■  Puis 
il  éffcronne  et  se  jette  entre  les  combattants.  (Vers  146-179.;  —  Entretien  de 
Uoland  et  de  Didier.  Celui-ci  lui  expose  longuement  ses  griefs  contre  Charles  : 
«  Je  suis  entré  le  premier  d:mà  la  ville  etenui  fait  sortir  les  païens.  Je  me  suis 
»  alors  emparé  du  palais  de  Malceris,  et  je  le  voulais  moi-même  offrir  au  roi 
»  de  France.  Mais  les  Tiois  se  jetèrent  sur  moi  pour  me  renlever,  et  de  là  la 
»  bataille.  »  (Vers  \iiO-Hii.)  —  Koland  donne  raison  à  Didi<  r  et  plaide  sa  cause 
devant  TEinporeur.  Les  deux  partis  'se  réconcilient,  grâce  à  Roland  et  grice 
â  Didi(>r,  qui  montre,  en  toute  cette  affaire,  une  admirable  loyauté  :  E  Rolland 
^ellemant  à  Carlon  Vametia.  —  Quand  De,nrier  vit  Çarlle^  tantost  s^engintnla 
—  Devant  lu  mantinant^e  cil  le  redreça.  (i63-3:2l.; —  «  Demandez-moi  le  doa 
»  que  vous  voudrez  »,  ditrhmpereur.  Et  Didier  lui  demande  sur-le-champ  c  que 
tous  les  Lombards  puissent  à  l'avenir  porter  l'épée  au  côté  devant  les  Empe- 
reurs ».  Charles  l'accorde  volontiers.  Iluec  estoil  Trepin  qui  à  nom  soinU 
Marie  —  De  cisl  feit  en  fist  carte  c,  quand  fu  saielie,  —  Ao  buen  roi  Dexirier 
fu  donée  en  bailie.  —  Adonc  fu  la  peis  feile  e  la  meslèe  fenie.  (325-364.)  — 
Didier  ofTrc  à  Charles  Vhôtel  de  Malceris.  IMaisanterie  d'Estous  :  «  Si  j'avais  un  tel 
»  hôtel,  personne  n'y  logerait  que  moi.  »Et  l'Empereur  de  rire.  Quant  à  Didier, 
il  déclare  qu'il  veut  servir  le  roi  de  France  avec  un  désintéressement  absolu. 
Tout  ce  qu'il  désire,  c'est  que  Uoland  soit  couronné  roi  d'Espagne.  Sur  ce,  on 
fait  enterrer  los  morts  et  l'on  ordonne  aux  païens  de  rester  enfermés  dans  leurs 
maisons  jusqu'à  ce  qu'on  les  baptise.  (365-435.)  —  Cependant  Charlemagne 
entre  dans  une  belle  chambre  tôle  jminte  ador  /tn^ — Ensicom  en  Besançeprisi 
famé  Costantin.  Il  se  désarme  de  son  clavein  et  de  son  haubert  doplelm;  il 
se  revêt  d'un  paile  smeraudin.  Les  barons  si»  réunissent  en  la  maltresse  salle 
qu'enl  paiulc  en  orfrois.  —  Cornant  Catnilius  descnnfist  li  Gallois  Repas 
solennel  ou  s'astsl  le  /il  Milon  ou  siens  palalinois.  A  la  lin  du  banquet,  Charles 
somme  aminaliMiieiil  Muiccris  d'avoir  à  se  faire  baptiser.  «  Volonli<»rs,  dit  M.il- 
»  ceris;  mais  je  vomirais  tout  d'abord  être  des  dtçes  Pieres  e  île  leur  droit con' 
»  rois.— Pues  prendrai  le  balismee  servirai  vous  lois.  »  —  Quand  VEmperer  l'oi, 
si  en  fist  ris  e  gahois.  Après  que  i  Kiupereur  a  bien  ri  de  celé  demandançe,  il 
la  prend  au  sérieux  et  s'appréle  à  aller  ('eniauder  aux  Pairs  s'ils  veulent 
accepter  Malt  eri>  dans  leurs  rangs.  (iiO-516.)  —  Charles  va  tout  d'abord  trouver 
Roland  et  le  prie  de  choisir  parmi  les  douze  Pairs  celui  qui  devra  sorlir  de 
l'onlrc  pour  laire  place  à  .Malreris.  Kolaiid  s'indigne  et  se  refuse  très-vive- 
ment à  faire  iiu  tel  choix  :A'g  conter  oi  je  mie,  por  tôt  l'or  de  Costançe^  —  Entre 
mes  compeujuons.  Alors  l' Empereur,  assez  penaud,  s'adresse  tour  à  tour  aux 
onze  autres  Pairs  qui  lui  répondent  parle  nn'mo  refus  :  il  est  obligé  de  revenir 
vers  .Malceris  et  de  lui  annoncer  le  fikheux  résultat  de  ses  démarches  auprès 
des  douze  (.ompagnons  :  «  (^e  sont  des  outrecuidants,  lui  dit-il  ;  mais  ils 
»  mourront  un  jfuir  .»  En  allendant,  il  oflTre  à  .Malceris  d'être  le  condutor  de 
sa  baniere.  Celui-ci  reuu.'t  habilement  son  haplèuic  an  lendemain.  (517-olK).)  — 
Malceris  et  sou  fils  vont  se  coucher  dans  la  même  chambre.  Le  roi  païen  est 
en  proie  aux  sctUimenls  les  plus  violents  :  il  vient  de  subir  le  mépris  de 
Koland  et  des  Pairs,  qui  n'ont  pas  voulu  lui  donner  place  parmi  eux;  il  a 
uMiié  ses  hJj'Mx;  il  a  trahi  Mai»ile.  Il  ne  peut  sommeiller;  Ses  remords  l'op- 
pressent, et  il  >•'  dé(:irie  à  s'enfuir  loin  de  (jharles  pour  olfrir  de  nouveau  ses 
services  an  roi  païen.  Par  m.ilheur  il  parle  trop  haut,  eCson  monologue  est  en» 
tendu  par  son  fils  Ison*.  "  .Sire,  leisiès  estier  cist  vetre parletnant  ;^-Car  Zarlle 
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fort  de  la  mêlée  et  s'écrie  de  sa  grande  voix  :  m  Arrière,    u  part.  uvn.  i. 
D  seigneurs!  arrière,  et  laissez  ce  combat!  »  Charles 

»  vous  fera  plus  rice  e  plus  mainant  —  Che  n'est  le  roi  Marsille  ne  aucun  suen 
»  parant.  »  A  ces  mots  de  son  fils,  Malccris  feint  de  sommeiller,  de  somoilier, 
et  Isoré  s'endort,  tranquille,  en  s'imaginant  que  son  père  avait  parlé  en  rê- 
vant. (600-683.)  —  Alors  Malceris,  sans  perdre  un  moment,  se  lève  evestisuen 
jambaus  e  tous  ses  garnison;.  —  Car  de  ciere  i  avoit  grant  lumere  environ. 
Mais,  avant  de  s*évader,  il  veut  tuer  son  enfançony  qui  connaît  trop  bien  toute 
la  terre  d'Espagne  et  sera  d'un  trop  précieux   secours  pour   les    Français.  A 
deux  ou  trois    reprises,  il  s'approche  du  lit  d'Isoré,    un  couteau  à  la  main  ; 
à  deux  ou  trois  reprises,  il  se  sent  ému  jusqu'au  fond  du  cœur,  et  s'éloigne. 
E  quand  vit  la  façon  —  Dou  fil  que  à  lu  sembloit  plus  qu*autre  rien  dou  mont 
—  Le  coer  li  entendri.  Enfin  il  sort  de  la  chambre  larmniant  à  foison  et  des- 
cend à  rétable  où  il  tue  le  garçon  de  garde  et  équipe  son  cheval  :   Pues  mist 
ao  huen  detrierfrain  e  sele  à  esmal.  — E  saili  ens  Varions,  e  la  lamepoignal — 
5ew4  por  grand  irour  e  wci  de  Vostal.  (684-751.) —  Bref,  il  s'en  va,  sans  être  in- 
quiété par  personne.  Autemant  mercia  tous  siens  Diés  por  ingal  —  E  dist  : 
«  Se  je  eûse  mien  cier  fil  ao  costal,  —  De  toute  Vautre  perde  je  ne  do7iroie 
»  un  gai  :  —  Car  sour  Frans  cuit  je  ancour  vengier  mien  duel  coral.  »  Il  se 
dirige  tout  droit  vers   Aragon  ;  mais  après  avoir  marché  l'espace  d'une  demi- 
lieue,  il  ne  peut  s'empêcher  de  se  retourner  une  dernière  fois  vers  Pampelune  et 
de  la  saluer  d'un  dernier  cri  d'amour  :  Mes  il  ne  fuja  mie  demie  lieue  aie  — 
Che  Vaube  fu  aparue  e  le  jour  fu  esclarié.  — Alour  tout  mantinant  oit  arier 
regardié  —  E  iausi  Pampelune  e  le  paleis  pavé,  —  Le  mur  e  la  maison  où  il 
avoit  leisié  —  Suen  cier  fil  Ysoriés,  Ijyur  oit  moût  sospiré  —  E  dist  :  a  Ay  ! 
»  Pampelune,  amirable  cilié,  -r-  Ja  justes  vous  la  flour  de  la  Paienitié...  — Or 
9  atejidrai  je  auquant  soui  cil  aubre  ramié  —  Pour  veoir  se  par  toi  me  sera 
»  envoie  —  Mien  fil,  que  je  tant  ay  queru  e  demandiél  »  —  Lour  ala  soui  un 
aubre  qu'il  vit  lei  un  fosié  —  E  esgardoit  ver  la  ville  par  le  camin  feré.  (752- 
708.)  —  La  scène  se  transporte  à  Pampelune.  E  Zarlle  se  leva,  merciant  Vaut 
Yesu  —  Pour  qu'il  avoit  Vorgnel  de  la  vile  abatu.  L'Empereur  d*»mandc  à  ses 
Pairs  d«^  lui  amener  solennellement   Malcoris,  «iont  il  ignore  la  fuite  :  «  Où  est 
»  voire  père  »,  disent-ils  à  horé,  que  esloit  zaucié  e  vestu?  —  «  Seignours,  il 
»  dort  encore,  mes  je  le  esveilerai  tantost  sens  nul  demour.  »  Par  inalh»Hir, 
Isoré  s'aperçoit  bientôt  que  Malceris  n'est  plus  là,  dans  son  lit;  les  Pairs  alors 
soupçonnent  toute   la  vérité,  et  pâlissent  :  Si  alerons  à  Zarlle  acontier  cist 
labour.  Etvi»ici,  en  effet,  Isoré  qui  monte  à  cheval  avec  Naimes,  Saloinon,  Gon- 
delbuefde  Frise  et  Ogier.  (799-870.   —  Ils  vont  irouvrrCharleuiagne  :  «  Malceris 
»  s'est  enfui  »,  lui  disent-ils,  et  ils  s'emportent  contre  le  païen.  Isoré,  en  celte 
conjoncture,  n'est  pas  le  moins  ardent  contre  son  père,  el  il  ne  faut  point  s'en 
étonner  :  il  s'est  converti  depuis  qu«»lque  temps  à  la  foi  chrétienne,  et  les  au- 
teurs de  nos  épopées  prêtent  à  tous  los  convertis  des  sentiments  qui  sont  peu 
conformes  aux  affections  naturelles.  Tristesse  de  Charlemagne  :  il  envoie  Gaudin, 
le  fil  à  cuens  de  Fous,  et  Bazin  de  Langres  à  la  poursuite  de  Malceris.  Ceux- 
ci  trouvent  bientôt  les  traces  du  cheval  de   Malceris,  et  rejoignent  ïAmirant 
lui-même,  qui  se  repose  sous  un  arbre.  (Vers  871-942.)  —  Dialogue  entre  les 
messagers  de  Clrirles  et  Milceris;  le  païen  se  prend  à  insulter  l'Empereur: 
•  Car  je  voi  e  conous  qu'il  7\'est  mie  poestis  —  De  fer  rien,  s'd  ne  pleit  à  Roi- 
»  land  le  marchis  »  Gaudin  et  Bazin  répondent  à  ces  injures  par  d'autres  injures, 
et   il  en   faut  venir  à  d'autres  arguments.  Le  Sarrasin,  d'un  pn-niier  coup  de 
lance,  tue  Gaudin  ;  peu  s'en   faut  qu'il  n'en  fasse  autant  de  Bazin.   Par  bon- 
heur, Isoré,  que  Turpin  vient    de  baptiser,   arrive  au  secours   du  Langrois. 
(9i3-1019.)  —  Malceris  ne  sait  pas  encore  que  son  fils  est  chrétien  et  se  réjouit 
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n  PART. LivR. I.    écoute  colle  fois  la  voix  de  Roland.  Même  il  recon- 

CHAP    XIX 

'• — '—  naîl  qu'il  a  tort,  lui  et  ses  Tiois  ;  il  avoue  que  Didier 

d'abonl  dn   le  revoir  :  Lour  le  roi  remira  —  Arier  soi   maïUinant  e  bien 
a/igura  —  Suen  fil.  Quand  l'oil  veU,  lour  Maçon  mercia  —  Quand  il  le  vit 
venir  :  car  sour  luit  moût  iama.  Mais  il  ne  garde  pas  longtemps  cette  illusion, 
et  sou  fils  le  détrompe  en  le  suppliant  de  revenir  à  Pampclunc  et  de  se  mettre, 
comme  il  Tavait  juré,  au  service  de  Cliarlemagnc.  Alour  pritt  Maoier.s  de  duel 
à  empaloir,  —  Quand  il  vil  che  suen  fil  le  voloit  semonir  —  De  retoumier  à 
Zarlle  ch'  il  ahoit  plus  ch'  aversir.  {U)iO-i083.)  —  Combat  entre  le  père  et  le 
fils,  ctmibat  terrible.  Isoré  proclame  hardiment  sa  foi:  «  Je  ai  pris  le  batismede 
»  Dieu  le  fil  Marie  y  —  Ond  melsne  li  /audrai,  mien  cors  bien  le  Cafie,  —  E  $e 
t  tu  ne  retournes  ao  roi  che  France  guie,  —  Si  te  garde  da  moi  :  car  mien  cors 
»  te  desfie.  »  (iU84-110-i.) —  Malceris  rend  à  son  fils  insultes  pour  insultes, elle 
duel  commence.  C*est  le  fils  qui  frappe  le  premier  cou|),  et  peu  s*en  faut  qu*il 
ne  tue  son  père  :  «  Que  Mahomet  te  maudisse  !  Onque  meis  ne  fisl  fi.1  ao  pier 
•  tiel  vilenie.  »  Sur  ce,  il  se  jette  sur  son  fils,  1  epée  à  la  muin.  La  bataille  aurait 
mal  fmi  pour  Isoré,  si,  sur  le  chemin  antif  Malceris  n'avait  pas  soudain  aperçu 
Olivier,  Itoland  et  les  Pairs.  Il  prend  peur  et  s'enfuit  :  mes  plus  outre  suen  gré 
da  liost  ne  départi—  Doi  Tarquin  quand  Porsene pour  peor  le  faili  —  Cornant 
roi  Maoieris  Pampelune  guerpi.  (  1 165-1 11)9.)  -  Les  l*airs  arrivent,  relèvent  Isoré 
et  se  mettent  à  la  poursuite  de  Malceris  ;  mais  ils  perdent  bientôt  ses  traces 
et  la  ferée  dou  cival.  Voilà  donc  lloland  et  les  siens  qui  sont  forcés  de  rentrer 
à  Pampclune,  assez  honteux.  Le  plus  triste  est  (iharicmagne,  quand  il  apprend 
toutes  ces  nouvelles.  Il  se  console  en  faisant  baptisf'r  tous  les   païens  4lc  Li 
ville.  Lour  se  leva  le  roi  e  pues  à  Trepin  fist  —    Sacrer   le   temple   Venus  à 
Vonour  Jesu  Christ.  —  E  le  roi  fist  à  tuit  donier  le  saint  batist.  (1300-1304.) 
—  C'est  alors  seulement  que  le  roi  de  France  fait  présent  de  Pampchine  à  son 
neveu  llolaiid.  Mais  il  ne  veut  pas  oublier  le  bon  convers  Isoré  et  lui  octroie 
le  comté  de  Flandre  qui  se  trouve  vacant  par  la  mort  du  comte  Henri  :  «  Je 
»  vous  fais  comte  de  Flandre,  lui  dit-il,  et  vous  aurez  un  jour  à  votre  service 
»  trente  mille  chevaliers  et  cent  uùWe  geldons^»  Isoré  s'a^cuDuille  aux  pieds  de 
Ciharb^s,  «pii  le  relève.  Fêles  elbanquel.  E  quand  orent  mangié  à  grand  desduii 
pleniery  —  Ceus  ménétriers  pristrent  mantinant  à  sonier —  Tubes  e  caramaus 
e  après  a  arpier;  —  Ceusjenlis  bmaliers  pristrent  à  baordier  —  Ca  e  là  pour 
la  vile  tretout  cil  jour  entier.  (13ô()-l.'ÎO().>  —  Cependant  Marsile   apprend  que 
Malceris  a  pu  s'échapper  de  Painpelinie  et  qu'il  est  là,  tout  prés  de  lui.  Sa  joie 
quand  il  le  revoit  :  <■  Stre,  dist  MaoieriSy  je  ai  bien  le  cuer  plan  —  De  ven^ 
»  iier  mien  daomaie  sour  V Emperer  tiran.  »  (1361-1401)). — Le  pyële  en  revient 
à  Charles  :  Or  dirons  de  Zarllun  ch'  avait  mis  cuer  e  saw  —  A  conquir  le  iamin 
dou  saint  Galician.  (1410-lill.)  —  Conseil  lenu  par  le  roi  de  France  :  «  il  est 
»  temps,  dit-il,  de  quitter  Pampelune.  Demain  matin  nous  partirons  vers  Li 
»  Stoille.  »  Le  gonfanou  d(;  pourpre,  le  $!;onfauon  royal  est  conlié  à  Isoré.  Rien 
n'est  mieux  peint  que  le  départ  du  duc  lîolaud  :  Avant  la  mienuit  fu  Rolland 
esvciliés  -    E  se  fu  de  ses  armes  vestu  e  adobiés.  —  l*ues  sona  Volifant^  ond 
tost  furent  montiés.  —  Dien  vint  mil  civalers  garnis  e  coroés.  —  .1  l'ostel  le 
niés  Zarlle  furent  tuit  asenbliéSy  —  E  le  duc  de  Vostel  isci  ioiant  e  liés.  — 
Pues  monta  mantinant  ao  detrier  sejorniés.  —  Le  confenon  Holland  che  tant 
fu  redouttés  —  Eu  davant  tuit  li  autres  an  vent  desvolupiés.  Le  mot  d'ordre  de 
l'armée  «hrélienne  est:  «  Saint  Jaccpies!  »  Le  lendemain,  à  l'anb!*,  ils  aperçoi- 
vent la  Sloille.  (lll-J-UlHJ.j— Le  seigneur  de  la  Sloille  est  Altumajor,  un  païen 
fort  honoré  dans  tout  le  pays;  mais  rien  lie  saurait  effrayer  Rolaïul,  qui  envoie 
Yvon  et  Vvoire  brûler  le  faubourt:  de  la  ville  ennemie.  (UUI-15i5.)  —  Malceris. 
(|ui   solide  toujours  à  se  venger  de  Charles,  se  met  alors  en  embuscade  pour  se 
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a  raison.  Il  s'amende,  il  sourit  la  paix  est  rétablie. 
Un  grand  banquet  réunit  ce  jour-lîi  les  Tiois  et  les 

jeter  sur  les  troupes  du  grand  Empereur,  au  moment  où  celui-ci  quitte  Pampe- 
lune,  et  se  dirige  à  son  tour  vers  la  Stoille.  Cette  lâche  embuscade  est  sur  lo 
point  de  réussir.  A  la  sortie  d*une  vallée,  six  mille  Sarrasins  jottent  un  cri 
horrible  et  tombent,  comme  diables  d*enfer,  sur  Cliarlemagnc  et  sur  ses  cheva- 
liers. Combat  terrible  :  Onque  meis  Cetaron  ne  fu  entiel  es/rois  —  Ao  Durait^ 
quand  Pompiu  li  venqui  siens  heÀfrois  —  E  ch'il  se  vit  coiier  ((ou  camp  à 
grand  esplois,  —  Com  fu  Zarlle,  quand  vit  sa  gient  à  tiel  deslrois.  Intrépidité 
d'isoré  qui,  avec  un  sang-froid  incomparable,  tient  ù  deux  mains,  au  milieu 
de  la  bataille,  le  gonfanon  de  Charlem:igne.  Exploits  du  vieux  roi  Salomon 
et  de  Ganelon.  Mêlée  épouvantable.  (1526-17:25.)  —  Déjà  les  païens  plient,  quand 
Malceris  relève  leur  courage  et  les  lance  de  nouveau  contre  l'Empereur.  C'est 
fait  cette  fois  de  Charles  et  des  Français;  mais  par  bonheur  le  roi  de  France 
se  souvient  alors  de  Didier  qu'il  a  chargé  du  commandement  de  Tarrière- 
garde.  II  lui  envoie  un  messager  pour  l'avertir  de  se  hâter  et  d'arriver  sur-le- 
champ  au  secours  des  chrétiens  plus  qu'à  moitié  vaincus.  Donc,  il  ne  s'agit 
plus  que  de  résister  aux  païens- jusqu'à  l'arrivée  de  Didier  et  de  ses  Lombards. 
C'est  ce  que  font  les  Français  avec  une  admirable  vaillance  ;  mais,  hélas!  ils  ne 
sont  plus  que  trois  mille.  Que  Dieu  les  secoure  et  la  Vierge  pure!  (1726-1796.)  — 
Charles  regrette  amèrement  l'absence  de  Roland  qui  est  là-bas,  sous  les  murs 
de  la  stoille,  et  qui  ignore  la  détresse  de  l'armée  impériale  :  a  Se  vos  fusiés^ 
»  bieus  niés^  ci  à  cist  pont^  —  Pour  mal  fusent  paien  devaliés  hui  dou  mont, 
»  —  Mes  autre  n*en  puel  être  :  car  Fortune  m'a  jont  —  Par  si  feite  mainere 

•  que  se  le  Sir  du  mont  —  N*i  eppanse^je  seray  dou  lot  hui  mis  ao  font.  »  Or, 
en  ce  moment  même,  Malceris  aperçoit  au  loin  l'enseigne  du  roi  Didier  et 
l'armée  des  Lombards  qui  accourt  à  l'aide  de  Charles.  Sa  fureur  s'en  accroît.  II 
ne  peut  oublier  que  c'est  ce  Didier  qui  lui  a  pris  sa  chère  ville  de  Pampclune, 
et  frémit  de  joie  à  la  pensée  qu'il  va  peut-être  se  venger  de  ce  mortel  ennemi. 
Sans  plus  tarder,  il  harangue  les  païens  et  se  précipite  au-devant  de  Didier. 
(17a7-I862.)  —  Mais  le  roi  des  Lombards  est  un  habile  stralégiste  :  il  envoie  tout 
d'abord  au  secours  de  TEmperefir  vingt  mille  hommes  de  pied  et  arbalétriers; 
puis,  il  dispose,  à  l'entrée  d'une  vallée,  dix  mille  «  go]ilons  •  armés  de  lances 
très-longues ,  afin  de  couper  tout  à  l'heure  la  retraite  aux  Sarrasins.  Lui- 
même,  enfin,  il  s'avance  contre  Malceris  avec  vingt  mille  chevaliers,  au  petit 
pas.  Les  trompettes  sonnent,  les  tambours  battent,  les  soldats  crient  ;  c'est 
un  tumulte  épouvantable  et  qui  fait  trembler  la  terre.  (1863-1882.)  —  Mort  du 
païen  Salemun  d'Aumerie  et  des  Français  «  Lambert  le  Astenois  et  Hicharfl  de 
Maelant  ».  Allocution  de  Didier  à  ses  chevaliers  :  il  leur  rappollj*  que  •  l'Em- 
pire romain  les  a  mis  en  franchise  »,  à  cause  de  la  prise  di'  Pampclune  qui  a 
été  vraiment  due  à  leur  courage  :  liui  devons  la  franchisse  à  VEmperer  merir. 
Charge  des  Lombards;  les  païens  ne  peuvent  y  résister,  et  Didier  peut  enfin 
arriver  jusqu'à  l'Empereur,  qu'il  trouve  à  pied,  désarmé.  Alors  Didier  se  con- 
duit en  bon  vassal;  il  est  très-beau  :  Quand  Dexiricr  vit  Zarlle,  plus  isnel  che 
livrier  —  Se  gieta  de  Varçon  e  par  le  frain  d'or  clier  —  Amena  suen  cival  à 
Çarllon  sens  tardier  —  Pues^  li  dist  doucemant  :  «  Mien  seignor  droilurier,  — 

•  Pour  mien  amour  vous  pri  que  vousdoiés  monlier  —  Sourcist  cival.  »  il88^- 
1965.)  —  A  peine  Charles  est-il  remonté  en  selle,  qu'il  lue  un  païen.  Quand 
Malceris  voit  le  triomphe  des  Français,  si  rogi  com  coral.  Il  m  profiUî  pour 
émettre  des  axiomr^s  sur  les  chances  de  la  guerre  et  pour  proposer  «lécidément 
la  retraite.  Allumujor  se  retire  à  la  Stoille  et  Malceris  retourne  vers  Marsile. 
à  Saragusse.  (1966-2022.)  — Par  malheur,  Altumajor  rencontre  surfon  chemin 
Roland  et  Olivier.  Ils  ne  savaient  pas  encore  les  rudes  aventures  qu'avait  tout 
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"  raYp."^;  '     *  ^'^u  Roland,  dit  alors  l'Empereur  au  fils  de  Milon^  c'est 

>  à  toi  de  choisir  parmi  les  douze  Pairs  celui  qui  sortira 

fait  porter,  comme  gage  de  la  batiille,  sa  corone a/  orfroi  —  Sour  Ventrée  de 
la  sbare  sus  un  paile  arabloi.  (3ùi^3i3i.)  —  Les  deux  champions  de  Marsile 
sont  le  roi  de  Portegal,  Ayquin,  et  un  roy  de  Barberie,  nommé  Timides.  Ils 
s'arment,  et  rien  n*est'  plus  intéressant,  dans  le  poëmc,  que  la  description  de 
leurs  costumes.  Ayquîn  porte  une  sourveste  ou  fu  Maçon  e  Apolin  ;  Timides  une 
rice  sourveste  d'un  cier  jmille  rosiés.  Leurs  selles  sont  d^ÎToîre,  et  au  flanc  du  roi 
de  Barberic  est  attaché  un  arc  avec  un  carcois  ptain  de  sajeltes.  Le  duel  com- 
mence ;  la  barrière,  la  sbare^  est  fi*rmée,  et  Guron  fait  faire  à  son  bon  cheral 
un  bond  do  trente-deux  pieds.  Puis,  il  désarçonne  Ayquin  sous  les  yeux  de 
tout  le  peuple  païen  qui  se  presse  aux  barrières  du  champ.  Timides  subit  le 
môme  sort,  et  les  Sarrasins  de  s'écrier  :  a  Se  Dieu  ne  nous  secourt,  sour  nous 
w  viendra  le  pis.  »  Mais  d*un  cuup  de  flèche.  Timides  frappe  alors  le  bon  cheval 
de  Guron.  Celui-ci  ne  s'émpiit  pas;  il  se  retourne  contre  Ayquin  et  le  tue.  Tiel 
H  dona  sour  Veome  dou  brand  che  flambooit  —  Che  tout  teoume  trença  aou 
pain  maleoitj  —  Ne  eu  fie  ne  ventaile  ne  h  vaust  rien  che  soit  —  Che  jusqu'as 
dens  desus  ne  H  entrast  Vacier  froil.  Reste  Timides;  mais,  dès  ce  moment,  il 
est  facile  de  prévoir  que  la  victoire  restera  à  Guron,  et  Malceris  vasVmbusquer 
lâchement,  avec  deux  cents  hommes,  sur  le  chemin  que  doit  prendre  à  son 
retour  le  chevalier  français.  (3'233-3r>ii.)  —  Timides,  en  effet,  a  beau  cribler 
de  ses  flèches  Técu  de  Guron  :  celui-ci,  qui  a  dû  descendre  de  son  cheval  el 
qui  combat  à  pied,  poursuit  le  païen,  chaçant  lu  pour  le  camp  com  cien  le  hus 
aou  bois.   Bref,  il  Tatteint  et  lui   tranche  la  tête  voiant  nôtres  e  blois.  Il  a 
donc  gagné  loyalement  la  couronne  d*or  du  roi  Marsile  ;  il  la  saisit,  crie*  Mont- 
joie  »  et  remporte.   (35i5-3560.)  —  Mais  le  malheureux  Guron,  triomphant 
et  joyeux,   tombe  bientôt  dans  Tembuscade  de  Malceris.  A  ses  deux  compa- 
gnons, à  Taindres  et  h  Andriais,  il  fait  une  belle  harangue  :  «  Se  nous  puisons 
»  brisier  ceste  giant  mal  nascue,  —  La  renomée  de  nous  sera  sour  touscreûe.  — 
•  E  se  nous  morons  ci^  ampues  sera  seùe —  La  proece  de  nous  ebien  raménleûe, 

I  —  E  nous  armes  seront  en  la  gloire  asolue.  »  Avant  de  se  jeter  sur  Malceris, 
Guron  se  fist  fermer  sus  Veome  la  corone  yemée  —  Pour  ciCelle  ne  i  poùst  ceir 
en  la  meslée.  —  Bien  la  pooit  portier  quHl  la  avoit  gaagnée  —  E  fil  de  roi  estait 
ede  roial  lignée.  (SSfil-IJGU^Î.)  —  Curou  va  ntUiqucr  Malceris  covert  soui  suai 
escu  e  sa  Innée  enfieulree  ;  Malceris  est  désarronné.  Mais  il  se  relève  eiferipar 
deriere  Taindres  le  buen  vaiaus;  il  lui  tranclie  la  tète  et,  quelques  instants 
après,  tue  A-ulriais.  Voilà  Guron  tout  seul  :  il  est  blessé  ;  il  est  à  moitié  mort. 

II  n'en  renverse  pas  moins  Malceris  de  son  cheval,  el  le  blesse  grièvement. 
Puis,  il  se  fraye  un  chemin  et  parvient  ù  ^'agner  le  camp  de  Charlemagne  : 
Grand  pièce  serait  mort,  pour  voir  je  le  vous  di;  —  Mes  le  suen  aut  coraçe  le  man^ 
tenott  ensi.  Son  bon  cheval  meurt,  dans  le  moment  même  où  ils  arrivent  tous 
deux  à  l'ost  de  l'Empereur.  Los  Français,  cependant,  s'étonnent  de  voir  Guron 
dans  eot  horrible  et  singulier  état,  tout  sanglant  et  une  couronne  en  tête  : 
■  (yesl  moi,  dil-il,  c'est  moi,  Guron  de  Hretagne.  Alloz  prévenir  Charles,  Ro- 
»  land  vi  Salonion.  Je  m*^  mours,  v  Charles  arrive,  et  le  prend  tendrement  entre 
ses  bras.  (;uron  lui  raconte  toute  son  aventure  ;  nuis,  d'une  voix  mourante  : 
«  Avant  cite  je  faice  ma  femson,—Moul  volunlier  voudroie  porlier  ao  fil  Milon; 
»  —  Car  je  ne  de^riroie  autre  rien  à  cisl  mon  —  Fors  che  être  en  sa  compagne 
»  c  soHZ  suen  confenon.  »  Roland  se  montre,  et  le  serre  sur  son  cœur  :  ■  Ond  je 
»  pri  Damnideu  pour  sa  redencion  — Che  de  tous  vouspeçiés  vous  faiçt  hvy  par- 
»  drm.  »  Quant  à  Salonion,  il  couvre  do  baisers  son  nevu  Guron  et  le  regrette 
decuer  parfon.  W\\%,  Guron  se  covfesa  e  prist  le  cors  Yesu,  et  il  meurt  f?i  brais 
à  Vemperer.  (3004-38:23.)  —  Regrets  de  Charles,  regrets  de  Salomon.  On  rend  les 
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9  (le  l'ordre  pour  donner  place  à  Maiccris.  »  Roland  s'in- 
digne el  se  refuse  k  faire  un  tel  choix  entre  des  barons 

derniers  itcvoir»  â  Buroii  :  Alniir  (u  ifttpoUé  —  Le  con.  e  fu  baili,  e  euit,  t 
detevri  —  Ln  attes  de  la  carn.  coni  Zarlle  ait  eonmndié.  —  La  tarn  /il  eit- 
ttrrr  ait  grand  leniplr  lacrè  —  K  lei  otitt  (artnl  par  moût  granl  diçnitié  — 
Lavéf  t  mbaumèi,  e  en  un  pnife  roté  —  t'arrnl  envolupiet.  Hais  !•  rui  da 
Fniiica  ne  %e  vfiiI  pns  nlUir'Ier  on  celte  iloulnur,  el  peine  lur-le-ctiiitiiii  i 
s'eiii|i:ircr  iJp  Cnrilos.  Il  r^iit  il'ilinM  expltirer  tau!  le  pays  iluTaiil  lui;  car.  lUiii 
la  PhMt  de  Pamprtune,  l'Eniiicreur  esl  rpjipéieMlé  comriii  un  Irts-liabile  el  pro- 
fond t;ic(iRien.  C'est  AlUiinnjur  qui  cal  chargé  de  prciiilrn  «elle  tille  de  Cni'des 
(|uc  lui  »  j*dit  enlevée  latua.  FniyRUi  de  Jnnni.  i3t)îl-3m!î.)  —  Dana  la  tlllo 
on  10  dit  que  le  roi  légitime  de  Corde»  esl  Altum.ijiir  cl  mol  cnJonlier  ceteun 
cuntre  lu  trer  volait.  là-i\e!sm  arrive  rEmpcreur  qui  drewe  sa  lente  prH  do 
la  porte  Ai:  Cordes.  Il  entole  ooiilre  loi  puleiii  dix  mille  Frinfnis  et  cinq  tnîUc 
areliert  n.tnitndi.  Junas,  tie  son  cAU,  (ïiit  dreiier  iiir  le  mur  nu  goiifunuii  A  un 
■rniBiotil  fu  un  JON«  Inlovt  noii' plut  ch'  agrimanl  ne  poii.'il  clinrge  ln  liuiir-  , 
geoii  do  dCTandre  leur  ville.  Cinq  raille  lionime*  lonl  gardés  en  réamu  ;  cinq 
mille  sont  enioyi^  au  rcmpurt.  Lea  mura  lont  Irèa-riirls,  nt  lea  grandi  tat»H 
•ont  pleins  d'enii.  Ci-penilanl  Joiiaa  ne  se  Taïl  pas  d'illu-inni  el  se  liAlc  d'en- 
«sirer  A  Hireile  un  messager  nomma  Carpcnt  :  i  Si  tous  ne  vencï  pas  A  mun 

■  ■«cuun,  je  auia  perdu.  •  Narslle  promet  A  Cnrpenl  d'eniiijer  \  Cordes  dn- 
i}uanlu  mille  ctievalipri.  (ï.'tS-iOTS,)  —  Kl  voiei  que  Corpeut  rxpWie  Oiiirsis 
dfVHnl  lui  pour  anmmccr  à  Jouai  l'arrivée  de  oe  renfort.  Coursit  à  la  fiuitt  de 
Carde»  x'rn  vint,  e  toar  reifnit  —  Le  portier,  e  cellu,  fuanJ  enieiiili  «cn«  rii», 
—  te  recoili  en  la  vitlt  par  un  pertut  petit.  La  païen  se  fait  sans  ri:I:ii'il  •■•ui- 
duire  au  palais,  devant  le  veilard  roi  Jonat  :  ■  Cinquante  mille  liunnnrs  arri- 

■  vent  par  mer  à  voire  aide,  lui  mc-l-il,  et  c'est  Haleeris  qui  esl  A  leur  lAlc,  ■ 
Joie  de  Jona*.  Le  lii^ge  continue- |4(I7S-4I37.)  —  Copendanlica  vivres  manquent 

tsiégeanls,  et  l'empereur  Charles  est  lrfes-vivcm''nt  inquiet,  lioland  s'm- 
aiipri's  d'Iinré  et  lui  demande,  A  lui  qui  conniill  li  bien  la  terre  d'Ks- 
pagne,  s'il  n';r  a  pas  aux  environs  quelque  cilé  ou  cliAlenu-oiJ  i#  putui  t'ifaiffe 
prendre.  laoré  lui  indique  lur  le  chnmp-lc-cliïteiiu  de  Toklellu  .  ToItlelK 
tapette  cemm  jonne  e  feront;  —  Car  la  gianl  de  Tolele  exilée  malmuint  — 
Fermèrent  eil  ualel,  aeloiig  fue  je  enlont,  —  Omt  Toletelle  vient  apelée  pour 
la  glenl  —  lie  Totete,  que  iluec  te  fitlpar  lour  garsnt.  ■  C'est  lA,  dit  IsorA,  que 

•  MM  lescl.'iires  funlaines,  lo  vin  et  le  fronu-nl.  ■  •  Mais  Toli-lelle,  ajoule-l-il, 

•  Ml  défendue  par  mille  clicvalicra  et  cinq  mille  gridona.  •  Nattini  tout,  Koland 
te  décide  A  y  aller,  cnnduit  par  Isoré.  C'est  ea  vain  qu'Estnua  l'invîto  A  lo  déSer 
de  cet  Isoré,  de  ce  Hls  de  Halcer>s  ;  c'eit  en  vain  qu'il  tui  dil  :  •  fii'en  aeroil 

•  plus  que  fout  —  Clii  euidatt  que  un  angnei  pe&it  neitre  d'un  tout.  •  Holund 
déclare  qu'il  a  pleine  conliance  eu  Isoré,  el  se  liiiie  conduire  par  lui.  |A13S- 
4134.  )  —  Ils  arrivent  bicnldl  dnns  un  pelil  bois  voisin  de  Toletelle.  Des  troupeaux 
immenses  sortent  du  cliùleau  :  Le  lour  mugir  eitoit  «  grand  e  le  crioar  — 
On'il  lenli>uoH  la  terre  de  mie  lietie  longour.  Scène  Ijoroïcomique  :  Esiuus 
rcdiiuin  toujours  une  Imliison  et  Qnil  par  tomber  au  bras  dç  Roland.  Combat 
lies  Fran^nis  contre  les  mille  chevaliers  et  les  cinq  mille  geldona  ou  bourgeois 
de  Toictd  le.  Victoire  des  cb  ré  tiens.  (ASÏ3-t4i7.)— Haisau  raoment  où  iUs'ap- 

~        -s  Charles,  avec  la  grand  e  niftwe  tetltOiJte  qu'il*  viennent 
do  conqitmr,  ils  aperfoivenl  soudain  les  cinquante  mille  païens  que  Marsïlc 
onai.  A  leur  tête  esl  Haleerïs  dont  renseigne  est  facile 
.  blous  pour  te  coup  Irinmplie,  et  croit  que  la  trabiton  d'Iturd 
esl  plus  douleuM  pour  personne  :  •  Rolùmd,  et  diil  llatou.1,  la  foute  eut  are- 
nue—  Que  je  vaut  ai  hitytant  nonce*  e  menleue.  —  La  parole  de  llesloui  ne 
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Il  PART.  uv«.L    qu'il  aime  el  qui  ont  tout  quitté  pour  le  suivre  en  Espa- 
gne. Charles  va  trouver  les  onze  autres  compagnons^  et 

•  veut  ettre  creûe  ;  —  hlais  ce  me  réconforte  e  de  parlier  nCarg'àe,  —  Cke  U 
»  force  aou  lion  est  as  las  enbatue  —  E  la  pie  est  aou  broy  alainte  e  retenue.  • 
Roland  ne  réf>ond  à  Estous  qu*en  envoyant  Isoré  lui-méoie  demander  du  se- 
cours à  Charlemagne.  (44:28-4497.)  —  Bataille  terrible  entre  Tannée  de  Malcerit 
et  celle  de  Roland  :  dix  mille  Français  contre  cinquante  mille  Sarrasins!  Ex- 
ploits de  Roland,  d*Olivier,  de  Samson,  de  Tarchevéque  Turpin,  de  Girard  et 
de  son  neveu  Estous.  c  Tuez,  tuez  leurs  chevaux  !  0  dit  Malceris  à  ses  païens, 
en  leur  montrant  les  douze  Pairs.  Cest  ce  que  font  les  païens;  mais,  même 
à  pied,  les  douze  Pairs  sont  encore  terribles.  Tout«*fois,  ils  vont  succomber, 
lorsque  tout  à  coup,  d  bonheur  !  Roland  aperçoit  l'enseigne  de  PEropereur  qui, 
avec  Isoré  et  quatre-vingt  mille  chevaliers,  accourt  à  l'aiJe  de  son  neveu  et 
des  douze  Pairs.  C'est  alors,  mais  alors  seulement  qu'Estons  cesse  de  croire 
à  la  trahison  d'Isoré.  (4498-i673.;  — L'Empereur  fait  son  entrée  sur  le  champ 
.de  bataille;  duel  entre  Isoré  et  Malceris,  entre  le  fils  elle  père  ;  exploits  de 
Charlej  dont  le  cheval  est  couvert  d'un  paile  bleu  à  fleurs  de  lis  d'or,  et  qui, 
sur  son  heaume,  porte  un  aigle  couronné  •  parce  qu'il  est  empereur  de  Rome». 
Sans  le  courage  de  Malceris,  les  païens  seraient  en  fuite  ;  mais  Malceris  ne  Ûéchit 
point  un  seul  institut.  Sa  haine  le  soutient,  et  il  parvient  à  arrêter  la  déroute 
des  siens.  (4674-4770.)  —  Heureusement  pour  les  chrétiens,  Roland  retrouve 
un  destrier  et  fait  aussi  remonter  à  cheval  les  onze  Pairs,  les  onze  pugneourg. 
(4771-4796.)  —  Exploits  de  Roland  contre  c  la  giant  Maoceris  ■  :  E  Rolland  e 
Olivier  e  Estous  le  loial  —  E  Trepin  e  le  fil  dou  Persane  amiral  —  E  tous  li 
autres  piers  dou  règne  impérial  —  Li  aloient  coupant  com  maisUer  l'animal. 
—  Parmi  les  plus  braves  Français,  Estous  n'est  pas  le  moins  brave,  et  c'est  lui 
qui  de  Toletele  prisl  le  mètre  firmament.  C'est  en  vain  que  .Malceris  essaye  de 
s'enfermer  dans  ce  maître  chàti*au  ;  c'est  en  vain  qu'il  frappe  à  la  porte.  On 
lui  répond  que  les  Français  sont  maîtres  de  la  ville.  Douleur  de  Malceris  :  //  vit 
bien  cWil  estait  honi  e  deceù.  Bref,  il  ne  lui  reste  plus  qu'à  se  frayer  un  passiige 
à  travers  les  chrétiens  :  c'est  ce  qu'il  fait;  mais  il  est  aperçu  par  Samson  qui 
se  m<'t  s(ir«le-clianip  à  la  poursuite  de  c^t  ennemi  de  Charles.  L'Amirant  s'en 
aloit  dolantj  plain  de  suspir,  —  Le  brand  sanglant  en  poing  che  maint  en  fist 
languir.  Combat  di^  Sanison  et  de  Malceris  :  Lour  s'entreferoient  andous  par 
tiel  avis.  —  Che  le  sang  de  lour  cors  coloit  ao  pré  floris.  Sur  ce,  on  aperçoit 
Roland  dans  le  lointain,  el  .Malceris  en  profile  pour  pi({UiT  des  éperons  et 
s'enfuir.  Ni  Samson,  ni  Roland,  ne  (jcuveiil  l'atteindre.  (4797-50^9.)  — La  ba- 
taille est  tout  à  fait  achevée,  et  les  Français  délibèrent  sur  le  sort  des  prison- 
niers. C'est  alors  (jue  Charles  el  Roland  aperçoivent  le  gonfanon  d'Estous  au 
sommet  de  la  lour  de  Tnlelelle  :  ils  ne  savaient  pas  encore  que  cette  tour  fût 
tombée  au  pouvoir  des  chrétiens.  Us  s'avancent  jusqu'à  la  porte  de  ce  terrible 
donjon,  et  un  dialogue  s'engage  entre  Estous  el  l'EmpiTeur  :  «  Recevez-moi 
»  dans  votre  maison,  beau  sire  Estous.  —Non,  non,  répond  l'autre;  aies  rout 
»  aobenier  par  delà  cil  bougon.  »  Roland  éclate  de  rire; car  il  a  le  rire  facile 
et  ne  peut  jamais  entendre,  sans  éclaler,  les  grosses  plaisanteries  d'Estous. 
Après  s'être  fait  un  ppu  prier,  Kstous  ouvre  enfin  la  porte  à  Charlemagne. 
(5030-5102. j  —  Il  reste  toujours  à  se  prononcer  sur  le  sort  des  prisonniers  païens. 
Or,  parmi  eux,  se  trouve  Carpcnt,  le  messajjer  du  vieux  Jonas,  qui  raconte  à 
l'Empereur  toute  l'histoire  de  son  ambasside.  Les  Français  se  décident  à  leiiter, 
dès  le  lendemain,  un  effort  décisif  contre  la  vill»  de  Cordes.  La  prise  de  To- 
letelle  n'a  été  qu'une  diversion  ;  il  faut  revenir  au  but  principal  de  l'expédi- 
tion. Mais  Roland  ne  veut  pas  que  l'Empereur  s'aventure,  durant  la  nuit,  à 
travers  ces  vallées  inconnues  :  •  Nous  allons  employer  la  ruse,  dit  le  neveu  de 


ANALYSE  DE  U  PRISE  DE  PAMPELUNE.  475 

leur  demande  s'il  en  est  un  parmi  eux  qui  consentirait 
à  sortir  de  l'ordre  des  douze  Pairs  pour  y  céder  sa  place 
à  Malceris.  Ils  se  révoltent  tous,  autant  que  Roland,  de 

B  Charles.  Je  vais  prendre  avec  moi  Olivier  et  les  vingt  mille  chevaliers  dont 
»  TÊglise  romaine  m*a  confié  le  commandement.  Nous  nous  ferons  passer  pour 
»  le  secors  roi  Marsile  :  on  nous  introduira  sans  défiance  dans  les  murs  de  la 
»  ville,  et  nous  en  serons  bientôt  les  maîtres.  «  Cependant  Roland  pense  à  tout, 
et  envoie  un  message  au  roi  Didier  qui  est  resté,  avec  ses  Lombards,  sous  les 
murs  de  Cordes  :  «  J'entrerai  à  Cordes  celte  nuit,  lui  dit-iL  Au  deuxième  son  de 
»  mon  olifant,  venez  vous  joindre  à  mes  chevaliers.  ■  (5103-5163.)  — Sans  plus 
tarder,  Roland  commence  à  exécuter  son  dessein, et  Turpinse  hâte  débaptiser 
le  païen  Carpent  qui  doit  être  le  guide  des  Français  dans  toute  cette  singulière 
et  périlleuse  campagne.  Tout  réussit  d'ailleurs  au  g^é  de  Roland  :  Carpent  joue 
merveilleusement  son  rôle  de  traître  et  introduit  les  Français  dans  Cordes; 
Jouas  est  tué  ;  les  douze  Pairs  massacrent  les  chevaliers  païens.  Mais  plus  de 
mille  Sarrasins  montent  sur  la  terrasse  du  palais  et  font  de  là  pleuvoir  sur  les 
chrétiens  une  grêle  de  flèches  et  de  pierres,  de  telle  sorte  que  Roland  ne  peut 
approcher  du  palais.  E  quand  aparait  Vaube,  Rolland,  notre  marchiSy  —  Se 
dreia  ver  la  porte  dou  paies  segnoris.  Tout  cela,  en  effet,  se  passe  durant  la 
nuit,  en  pleine  obscurité.  Le  lendemain  matin,  les  Pairs  enfoncent  la  porte,  et 
les  païens  se  rendent.  Alors  Roland  sonne  deux  fois  de  son  cor,  et  les  Lom- 
bards arrivent  avec  leur  roi.  L'Empereur  lui-même  netirde  pas  à  venir  prendre 
possession  du  palais  de  Jonas,  et  Roland  distribue  à  ses  chevaliers  le  trésor  du 
rui  païen.  (5:^63-5569.)  — Le  jour  suivant,  on  baptise  tous  les  puions  de  Cordes 
et  tous  les  prisonniers  de  Tolt^telle.  Charles  se  repose  trosquement  Vendemain 
ch'il  fu  lievé  Febus.  —  E  quand  VEmperier  vit  la  clartié  de  Titus,  -  Vestir  se 
fist  e  pues,  com  seignour  pourçeUs,  —  Se  fist  menier  aou  temple  des  faus  diés 
mescreus;  —  Si  le  fist  à  Trepin  sacrier  da  part  Yesus.  —  Puis,  canta  VArci" 
vesque  la  mese  aou  Roi  de  sus.  Roland  demande  la  cité  de  Cordes  pour  Aitu- 
major  qui  a  été  un  bon  et  loyal  allié  des  chrétiens  :  Charles  y  consent  et  lui 
donne  Tinvestiture.  A  Carpent,  on  donne  Toletelle.  (5570-5651.) —  L'Htaipereur 
ne  reste  que  dix  jours  à  Cordes  et  fait  dresser  son  oriflour  vers  le  chemin  de 
saint  Jacques.  Sur  sa  route,  il  trouve  la  tour  de  Carion  :  «  Je  ne  partirai  pas 
»  d'ici,  dit  Charles,  avant  que  celte  tour  ne  soit  prise.  >  Roland  somme  alors 
les  Surrasins  de  se  rendre  :  pleins  d'effroi,  ils  se  rendent  et  lui  livrent  leur 
ville.  Puis  l'Empereur  reçoit  la  soumission  de  Saint-Fagon,  de  Maselc  et  de 
Lion.  A  l'exception  de  Saragosse,  il  ne  reste  guère  à  conquérir  que  Storges. 
(56r>2-5782.)  —  Le  roi  de  Slorges  est  Estorgant  :  Roland  se  charge  de  le  réduire. 
Mais  Eslorgant  esl  plus  fier  qu'on  ne  s'y  pouvait  attendre  :  il  refuse  de  capi- 
tuler. Charles  tient  un  conseil,  et  malgré  l'avis  prudent  de  Canelon,  se  décide 
à  livrer  un  assaut.  Les  fossés  de  la  ville  sont  peu  profonds  :  Roland  envoie 
quatre  mille  sergents  couper  des  chênes  et  des  frênes  pour  les  combler.  Puis, 
il  fait  faire  des  échelles  pour  apoier  au  mur.  Au  lever  du  jour,  il  sonne  de  son 
cor,  fait  manger  ses  hommes  et,  en  habile  stratégiste,  attaque  la  ville  de  quatre 
côlés  à  la  fois.  Olivier,  Girard  et  Turpin  sont  chargés  du  commandement  des 
trois  premiers  corps  d'armée;  Roland  garde  avec  lui  le  quatrième  corps,  qui, 
comme  chacun  des  trois  autres,  est  ingénieusement  composé  de  cinq  mille  che- 
valiers et  de  mille  archers  flamands.  (5783-6062.)  —  L'assaut,  le  terrible  assaut  est 
donné  à  la  fois  sur  quatre  points  différents;  le  mot  d'ordre  est  «  Sainl  Jacques 
de  Galice  ».  —  Le  poëme,  évidemment  écourlé,  se  termine  ici  par  l'annonce  de 
la  prise  de  Storges.  Avant  la  nuit,  avant  Voscurour,  la  ville  fu  robée  e  destruite 
e  maomise.  (6063-6113.) 
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cette  proposition  qu'ils  considèrent  comme  un  outrage  : 
«  Nous  aimons  mieux  mourir  avec  ton  neveu,  disent-ils, 
»  que  de  posséder  toute  la  terre  depuis  Paris  jusqu'en 
»  Piémont*.  s>  Malceris  est  donc  évincé  de  sa  demande. 
Honteux  de  ce  refus  plus  encore  peut-être  que  de  sa 
défaite,  il  parvient  à  s'échapper  de  Pampelune  durant 
la  nuit*  :  libre  alors  comme  avant  la  prise  de  sa  ville,  il 
va  préparer  en  Aragon  une  rude  et  sanglante  besogne 
à  Charlemagne  et  aux  douze  Paii^s^.  «  Si  seulement 
»  j'avais,  dit-il  en  franchissant  les  portes  de  Pampelune, 
»  si  j'avais  mon  cher  fils  près  de  moi*  !  i> 

Au  lever  du  jour,  le  lendemain,  on  s'aperçoit  de  cette 
fuite.  Vite,  vite,  on  se  jette  à  la  poursuite  de  Malceris. 
Le  poëte,  après  vingt  péripéties  et  vicissitudes,  use  enfin 
d'une  machine  dramatique  qui  ne  manque  jamais  de 
produire  un  grand  effet  :  il  met  aux  prises  Malceris 


•  Pme  de  Pampelune.  édil.  Mussafia,  vers  1-561. 

*  Malceris  hésite  a  tuer  son  fils  Isoré.  —  Isoré  s*cndormit  sans  songor 
à  mal...  —  «  Je  le  tuerai  [<iit  son  père  Malccris|,  je  le  tuerai  avant  de  pariir.  » 
—  Lors,  prit  un  couteau  qu'il  avait  au  cdt(^  —  Kt  vint  au  lit  où  son  Aïs  éUiit 
couché.  — 11  vit  qu'il  donnait  sans  songer  à  mal.' —  Lors,  se  résolut  en  son 
cœur  à  ifc  point  commettre  ce  crime; —  Mais  fil  quelques |»as  en  arrière.  Puis, 
de  nouveau,  le  félon  se  décida  —  A  tuer  son  fils,  à  le  tuer  malgré  tout.  —  11 
n»vint  onoon>  sur  lui  ;  mais  quand  il  vit  le  visage  —  De  ce  fils  qui  lui  ressem- 
blait plus  qu'aucune  chose  au  monde,  —  Le  cœur  lui  aliendrily  et  il  s'en  re- 
tourna —  Jusiprà  la  porto  de  la  chambre.  Puis,  se  repentit  —  De  ne  point 
l'avoir  tué,  et  dit:  «  Je  suis  bitm  fou  —  De  ne  le  point  ujcttrc  à  mort;  car, 

•  pour  peu  qu'il  vive,  —  II  détruira  toute  la  puissance  du  roi  Marsile.  —  Par 

■  la  foi  que  je  dois  à  Dieu,  il  périra.  »  —  Lors,  n'tourna  sur  Isoré,  furieux, 
morne  et  télé  basse.  —  Isoré  dormait  comme  un  blaireau;  —  Malceris,  alors, 
lui  souleva  tous  les  draps  —  El  le  découvrit  depuis  le  ventre  jusqu'au  men- 
ton. —  Isoré  ne  remuait  pas  plus  qu'une  pierre.  —  Son  père  alors  le  regarda, 
pleurant  des  yeux  de  son  front,  —  Kt  se  dit  :  «»  Misérable  «pie  in  es,  ni  Jésus,  ni 

•  Mahomet,  —  Ne  te  pardonneront  jamais  un  tel  péehé.  —  N'est-ce  pas  la  ta 

•  chair,  ton  cœur  et  ta  poitrine?  —  Ton  fils  t'a-t-il  jamais  trahi  en  te  servant? 

•  —  Advi«mne  que  pourra,  pour  quel«|ue  motif  que  ce  soit,  —  Je  ne  mettrai  la 
»  main  sur  lui.  Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  que  je  craigne  —  Qu'il  me  puisse  nn 

■  jour  surpr.^ndre  en  bataille  ou  en  duel  :  —  Car  je  nn  sens  encore  plus  sage 
>  et  plus  vaillant,  —  Et  de  plus  grand  renom  qu'il  n'est,  je  le  sens  bien.  — 
»  Mais  je  vois,  h<'*las!  qu'il  sera  funeste  à  maint  paim.  »>  —  Lors,  Malceris  prit 
son  écu  et  sa  lance,  sans  un  mol,  sans  un  cri; —  Puis,  fondant  en  larmes,  sortit 
de  la  chambre.  (Vers  G8i  et  70:1-735.) 

'  Prise  de  Pampelune^  l.  1.,  vers  561-759.  —  *  Ibid.,  vers  760. 


ei  Isoré,  le  père  et  le  fils.  Mais,  avec  la  grossièreté  ordi- 
naire de  nos  derniers  trouvères,  il  ne  nous  fait  pas"as-  ' 
sister  au  terrible  combat  qui  doit  se  livrer  dans  le  eœur 
d'un  père  et  d'un  fils  avant  d'en  venir  à  cette  affreuse   °^'^^y^', 
extrémité.  Non,  Isoré,  devenu  chrétien,  ressemble  à  tous  "  "^i  JJ,' 
les  convcitîs  de  nos  chansons  :  il  n'a  plus  d'amour  pour  '"  ^,''Jaïï^ 
son  père.  Il  lui  dirait  volontiers  ce  vers  un  peu  modifié   n'ï'-io™ 
de  notre  grand  Corneille  ;  oVous  n'éles  pas  chrétien  ; 
je  ne  »  vous  connais  plus.  »  Tout  cela  est  odieux,  nous 
devons  le  dire,  et  démonlrejusqu'àquel  point  la  formule 
s'était  glissée  dans  les  œuvres  de  nos  poêles,  jusqu'à  quel 
point  leur  manquait  la  connaissance  du  cœur  humain. 
Isoré,  cependant,  n'est  pas  de  force  h  lutter  contre  sou 
père  :  il  est  désarçonné.  Par  bonheur,  arrivent  Roland, 
Olivier,  Girard  et  tous  les  Pairs.  Isoré  est  relevé,  mais 
Malceiis  a  pris  le  temps  d'échapper  encore  aux  Français, 
et  court  librement  à  sa  vengeance'. 

C'est  alors  qu'Isoré  est  baptisé  et  que  Charlemagne  lui      ue» 
donne  lecomtéde  Flandre^.. .Puis,  la  campagne  recom-     i™  f™ 
mence  contre  les  infidèles,  et  les  Français  s'apprêtent  à     ^,'^"„*,ï;i| 
mettre  le  siège  devant  la  Stoille^,  défendue  par  le  païen 
Allumajor.  Roland  est  chargé  decetteexpédilion;  Charles 
va  rallier  son  neveu.  Maïs  l'Empereur  rencontre  sur  son 
chemin,  dansles  prés  sous  Moiil-Garain,  le  père  d'Isoré, 
Malceris,  que  Mai-sile  vient  de  mettre  à  la  ttHe  d'une 
puissante  armée.  Une  lutte  horrible  commence  dans  un 
petit  vallon  obscur-  et  herbu  :  Charles  y  l'ait  des  pro- 
diges de  valeur  ;  Malceris  est  fou  de  rage.  Altumajor  est 
près  de  lui  :  il  a  quitté  la  Stoille  pour  conibaltre  les 
Français  en  bataille  rangée.  Il  y  a  au  milieu  de  la  mêlée 
un  instant  solennel  :  c'est  celui  oi'i  le  roi  de  Fiance  est 


■i  705-1183.  —  ■  Ibid.. 


478 


ANALYSE  DE  LA  PRISE  DE  PAMPELUNE. 


n  MM.  LIVR.  I. 
CIIAP. 


OiarlM  députe 

en  an:!*»*»  io 

prc^t  de  Uariile 

les  cq:iil  >8 

Basait  ri  Basile. 

que  lo  roi  païen 

f4it  rooltro 

à  mort. 


cerné  par  les  gens  de  Malceris,  où  il  va  succomber,  et 
la  Trance  avec  lui.  Il  semble  que  ce  soit  le  commence- 
ment de  Roncevaux*.  Elle  poète  nous  indique  clairement 
l'extrémité  de  ce  péril  quand  il  nous  dit  :  «  Onque  meis 
ne  lu  Zarlle  en  lieu  tant  perilous — Pues  qu'il  fu  roi  de 
Franze^.  »  Mais  Dieu  lui  vient  en  aide  et  lui  envoie  Di- 
dier et  les  Lombards^.  L'Empereur  est  délivré  ;  les  païens 
éperdus  se  jettent  les  uns  contre  les  autres;  Altumajor 
s'enfuit  vers  la  Stoille,  serré  de  près  par  le  terrible 
Roland.  Un  nouveau  combat  se  livre  sous  les  murs  de 
la  ville  infidèle  :  Altumajor  vaincu  se  convertit,  et  livre 
aux  Français  le  Groïng*  et  la  Stoille.  Cette  nouvelle 
campagne  s'achève  encore  dans  le  triomphe;  mais  la 
victoire  avait  été  chèrement  achetée^. 

Ici  se  place  un  épisode  qui  paraît  avoir  été  des  plus 
populaires  et  dont  la  légende  doit  remonter  très-haut, 
car  on  la  trouve  mentionnée  dans  le  texte  le  plus  ancien 
de  la  Chanson  de  Roland.  Sur  la  proposition  de  Ganelon, 
deux  messagers  sont  envoyés  au  roi  Mai^ile  :  Marsile  les 
fait  pendre^'.  Celle  odieuse  trahison  allait  pousser  jus- 
qu'au paroxysme  la  haine,  déjà  si  vive,  des  chrétiens 
contre  les  Sarrasins.  La  mort  do  Basan  de  Langres  et  de 
son  compagnon  Basile  allait  provoquer  la  fureur  et  deve- 
nir, en  quelque  manière,  le  cri  de  guerre  des  Français. 
De  cette  mort  funeste  allaient  sortir  Roncevaux,  la  mort 
de  Roland,  le  châtiment  de  Ganelon,  les  terribles  repré- 


'  Prise  dePampelune,  1.  !..  vers  1353-1830.  —  «  /6jV/.,  v«»rs  I«19-I8e0. 

'  Ibid.,  vers  iy"21  et  suiv.  Didier  est  ici  le  type  du  vas  al  ëé.oué.  Dès  qu'il 
est  arrivé  siir  le  champ  de  bataille,  il  s'apcr(;oit  que  rKinp«Meur  est  à  pied  : 
«  A  peine  Didier  ent-il  aperçu  Charles,  qiie,  sans  une  minute  de  retard,  plus 
rapide  qu'un  l«^vrier,  il  se  jette  hors  des  arçons  et,  par  le  frein  d'or  clair, 
amène  son  cheval  à  l'Kmpeieur.  Puis,  hii  dit  d'une  voix  trè<-douce  :  ■  Mon 
•  droit  seigneur,  montez,  montez  pour  l'amour  de  moi  sur  ci»  cheval  qui  n'a  pas 
»  son  pan'il  dans  lout<'  l'arnu^e.  —  Volontiers,  répond  (îharles.  »  Et  il  se  met 
en  selle  sans  avoir  besoin  de  l  etrier.  (lOôK-dô.)  * 

*  Lojçroùo.  —  '  Prise  de  PampelunCf  l.  l.,  vers  1830-3471.  —  •  Ibid.,  v.  rs 
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sailles  de  Charles.  Au  premier  moment,  cette  violation 
du  droit  des  gens  abattit  l'Empereur,  sans  le  décou- 
rager ;  quant  à  Ganelon,  il  fut  d'avis  qu'on  envoyât  sur- 
le-champ  une  seconde  ambassade  à  Saragosse  *.  Le 
traître,  qui  se  plaisait  tant  à  faire  partir  les  autres  en 
message,  ne  savait  pas  qu'il  serait  un  jour  chargé  d'une 
mission  semblable  et  qu'il  en  reviendrait  déshonoré. 

Bref,  une  seconde  ambassade  est  décidée.  Mais  qui 
sera  chargé  d'un  honneur  aussi  périlleux?  Ce  sera  l'un 
des  chevaliei^  les  plus  sages  et  les  plu^  pieux  de  l'armée, 
le  neveu  du  bon  roi  Salomon  de  Bretagne  ;  ce  sera  Guron. 
Déjà  le  poète  nous  a  intéressé  à  ce  Guron,  que  Ganelon 
déteste,  qu'il  désigne  à  Charles  pour  remplir  cette  mis- 
sion fatale,  qu'il  envoie  chez  Marsile  à  une  mort  presque 
certaine'.  A  mesure  que  nous  approchons  de  Ronce- 
vaux,  Ganelon,  on  le  voit,  devient  de  plus  en  plus  odieux: 
il  se  prépare  à  son  infamie  suprême  par  une  série  d'au- 
tres crimes;  il  ébauche  sa  grande  trahison^.  Guron, 
simple  en  son  dévouement,  ignore  la  trame  qui  s'ourdit 
contre  sa  vie.  Au  soleil  levant,  il  se  revêt  de  ses  armes, 
entend  la  messe  dans  la  tente  de  l'Empereur,  s'agenouille 
à  ses  pieds  et  lui  demande  noblement  son  congé.  Puis,  il 
part  pour  Saragosse,  accompagné  seulement  de  deux  de 
ses  meilleurs  amis,  Taindres  et  Andriais.  Il  accomplit 
très-fièrement  son  message;  il  défie  les  Sarrasins  ;  il  dit  à 
Marsile  :  «  Je  suis  prêt  à  combattre  seul  contre  deux  de 
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Seconde 
ambassade  près 

do  Marsile. 

Épisode  du  bon 

Giicvalior  Guron, 

qui  )HTit  victime 

de  Ui  Inihison 

do  Ganelon. 


*  Prite  de  Pampelune,  1. 1.,  vers  2705-2739. 

*  Ihid.y  2740-!2876.  —  Ganelon,  dit  le  poêle,  était  plein  d'iror  e  d'ahan  contre 
Guron  à  cause  d'Anseïs  qu'il  voulait  venger  (v.  2811).  11  y  a  ici  une  allusion  à 
des  faits  qui  étaient  évidemment  racontés  dans  les  premiers  vers  de  la  Prise 
de  Pampelune.  — Voy.  plus  haut  fpajje  461  et  ss.)  le  résumé  du  Viaggio  où  sont 
racontés  les  exploits  (VAIgirone  (Guron)  contre  Anseis  et  contre  la  race  des 
Maypurais.  Dans  la  Spagna  en  prose  du  ms.  de  la  bibliothèque  Albani,  le  môme 
porsoiinajîo  s*api»elle  Ckirone  (voy.  p.  iOl). 

'  Il  envoie  son  chambellan  à  Marsile  ot  à  Malceris  [lour  les  prévenir  traî- 
treusement de  Tarrivéc  de  Guron.  El,  pour  que  le  malheureux  chambellan  ne 
révèle  pas  ce  secret,  il  le  lue  (vers  2873,  2874). 
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"  SSî!  "«:''  *  ^^s  barons.  Si  je  suis  vaincu,  Charles  quitte  l'Espagne  ; 
—  3^  si  je  suis  vainqueur,  je  lui  porte  votre  couronne  dor'.  • 
Le  duel  s'engage  avec  une  solennité  inaccoutumée  ;  con- 
tre Guron  se  dressent  deux  païens  redoutables,  Ayquin 
et  Timides  :  Guron  est  vainqueur.  Il  se  réjouit  de  sa  vic- 
toire en  pensant  à  Cliarlemagne,  à  la  guerre  qui  va  finir, 
à  la  joie  des  Français.  Et  le  voilà  qui  part,  emportant 
en  triomphateur  la  couronne  d'or  du  roi  Marsile.  Mais, 
au  passage  d'une  vallée,  en  une  lande  herbue,  Guron  et 
ses  deux  amis  sont  tout  à  coup  surpris  et  attaqués  : 
c^est Malceris  qui,  averti  parle  traître Ganelon, s'est  mis 
en  embuscade,  et  qui  va  lâchement  assassiner  le  -vain- 
queur d' Ayquin  et  de  Timides.  Cependant  les  trois  Fran- 
çais se  défendent  :  Guron  étend  morts  soixante  Sarrasins 
autour  de  lui;  mais  Taindre  et  Andriais  périssent.  Seul 
•  alors,  se  débattant  au  milieu  de  nombreux  Sarrasins,  le 
chevalier  chrétien  se  précipite  sur  Malceris,  le  désarme, 
et  profite  du  désordre  causé  par  ce  beau  coup  de  lance 
pour  s'échapper  et  gagner  rapidement  le  camp  français. 
Il  y  fait  son  entrée,  demi-mort,  couvert  de  vingt  plaies 
dont  une  seule  aurait  causé  la  mort  du  plus  brave,  per- 
dant ses  forces  avec  son  sang,  les  entrailles  ouvertes  : 
«  Mes  le  sien  aut  coraçe  le  maintcnoit  ensi.  »  Enfin,  il 
peut  voir  Chaînes  avant  d'expirer  :  «  Je  voudrais  bien 
»  parler  avec  Roland  )>,  dit-il  d'une  voix  mourante.  Puis, 
il  se  confesse,  il  reçoit  le  corps  de  Jésus,  et  rend  l'Ame 
dans  les  bras  de  l'Empereur'-.  Au  milieu  de  tant  de  ba- 
tailles, dont  les  péripéties  sont  éternellement  les  mêmes, 
après  et  avant  tant  de  coups  de  lance,  tant  de  heaumes 
brisés,  tant  de  hauberts  desmaillds,  tnnt  de  chefs  tran- 
chés, il  m'a  paru  bon  de  citer  tout  au  long  ce  touchant 
épisode  qui  honore  et  (Mève  l'amo  humaine. 

Prise  de  Pampelune,  ï.  1.,  vers  3119-3140.  —  '  Ibid.,  vers  3110-3850. 
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Nous  n'insisterons  pas  longuement  sur  le  reste  de  hi    '"^t"!  *;')"' 
chanson.  On  n'y  trouve  plus  que  des  récits  de  guerre  : 
récits  étrangement  monotones  et  fatigants.  Les  Français, 
qui  ont  à  venger  la  mort  de  Guron,  celle  de  Basan  et  de     .' 

*  V  Les  Fmnçais 

Basile  avec  mille  autres  attentats,  les  Français  rempor-      '"'cnu-cn'î" 
tent  une  grande  victoire  sur  Malceris  et  ses  cinquante    **d"n/ciîd'M''' 
mille  Sarrasins';  puis,  ils  entrent  par  surprise  dans   '^^ '^'•»» a=*^^^- 
Toletelle-  et  dans  Cordes\  reçoivent  la  soumission  de 
quatre  autres  villes*  et  mettent  le  siège  d(*vant  Astorga^. 
Et  la  Prise  de  Vampelune  se  termine  par  le  récit  de  ce 
dernier  assaut  ou,  plutôl,  de  cette  dernière  conquête. 

1 1  ^ 

Rien  n'était  plus  brillant,  connue  on  le  voit,  que  cette    ,   . 

'  '  '  ^  Analyse  do  6'//* 

guerre  d'Espagne  ;  mais  rien  n'était  moins  rapide.  Quand    *'*^  oourgogne, 

'  Prise  de  PampelunCy  I.  I.,  vers  3851  et  suiv.  —  '  Ibid.y  vers  4838-1880.  Il  iic 
faut  pas  confondre,  comme  on  Pa  fait,  Toletelle  avecTudela.  Dans  le  Chionicou 
mutidi  de  l'Espagnol  Lucas  de  Tuy  (t  1:250),  dans  les  pages  qu'il  consacre  à 
Bernard  del  Carpio,  il  est  dit  que  l'Empereur  assiégea  Tudela,  «  et  qu'il  l'au- 
rait prise  sans  la  trahison  deGanelon  ».  (Mila  y  Fontauals.  Delapoesia  heroico- 
popular  castellanat  p.  147.) 

'  Prise  de  Pampelune,  I.  l.,vers  5129-570i. — 'Charion,  Saint-Fagon,  Maselc 
et  Lion  (vers  5704-5773;.  —  '•'  Prise  de  Pampelune,  I.  1.,  vers  5773-0113. 

*  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQI E  ET  IIISTORIQtE  SUR  LA  CHANSON  DE 
»  GUI  DE  BOURGOG!\iEu.— 1.  B1BLI0GHAI>HIE.— l'' Date  de  ia  composition. 
Gui  de  Bourgogne  est  un  poi-ine  du  xii*  siècle.  =  2"  AiTKim.  Cetic  chanson  est 
anonyme.  =  3"  Nombre  de  verset  natire  de  la  versification  :  -1301  vits  qui 
sont  tous  assonances  par  la  dernière  voyelle  accentuée.  =  4"  Manuscrits  «li 
SONT  parvenus  JUSQU'A  NOUS.  Dcux  luanuscrits  de  Gui  de  liourgogne  nous  sont 
restés  :  le  premier,  celui  de  Tours,  est  uu  petit  in-octav»)  du  xiir  siècle,  qui 
provient  du  monastère  de  Marruoutior.  Le  second  ajjparlient  au  .Musée  Britan- 
nique (Bibl.  Ilarléicnne,  n°  527).  Ce  te.xle,  du  xiii*  siècle,  «*st  malheureusement 
Irès-altéré.  =  5"  Édition  imprimée.  Gui  de  Bourgogne  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois,  en  1859,  par  MM.  F.  Guessard  et  H.  Michelanl,  dans  la  collection 
des  Anciens  Poêles  de  la  France.  =  0"  Diffusion  a  l'étranc.er.  La  légende  de 
Gui  de  Bourgogtie  n'est  pas  sortie  de  la  France.  Il  faut  cependant  obsoner, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  qu'en  un  des  deux  Invenlairesduw" siéclet 
pour  la  famille  d'Esté,  jjuhliés  par  Pio  Hajna  dans  la  Hoinania  (II,  49),  on 
signale  «  libre  uno  chiaiuad.)  (Juion  lu  franccsi'  «.  .Mais  il  est  probable  qu'il 
s'agit  plutôt  i\c  Gui  de  Nanlcuily  «loul  il  exi^te  à  Venise  un  manuscril  italianisé, 
avec  un  prologue  spécial  dû  à  un  auteur  italien  (voy.,  dans  la  collection  des 
Anciens  Poêles  de  la  France,  l'édition  de  Gui  de  Xanteuil  donnée  par  Paul  • 
.Meyer,  p.  23  et  ss).  7  Travaux  dont  ck  poeme  a  été  l'objet.  Celte  chanson, 
qui  avait  eu  un  certain  succès  au  moyen  âge,  à  laquelle  font  allusion  .41béric 
m.  31 


r.llAP.   MX. 
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H  lAKr. LivK. f.  une  ville  était  prise,  Chaiiemagiie  songeait  immédia- 
tement à  prendre  la  ville  voisine,  et  Ton  pouvait  se 
demander  quelle  serait  la  fin  de  cette  interminable 
expédition.  Bien  des  donjons,  bien  des  cités  anlies  de- 
meuraient encore  aux  mains  des  Sarrasins.  Frappé  de 
CCS  longueurs,  un  poêle  de  la  fin  du  xii*'  siècle,  au  lieu 
d'admettre  avec  tous  ses  confrères  (pie  Charles  avait  seu- 

de  Trois-Fonlaincs  cl  Pliilippe  Mouskes  {vers  4070)  et  «lUC  incntioime  rautcur 
des  Deux  bordeors  rivaux  :  «  Si  sai  de  Guijon  d'Alescliaiis  —  Et  de  Vivien  de 
Dorgoiyne  »  ;  ce  roman  n'a  été,  pendant  longtcin|>s,  robjet  d'aucun  travail  i/n- 
porlant.  Viiisloire  lillérairef  dont  le  lonic  XV  parut  en  i8iO,  consacre  deux 
lignes  au  romande  Guion  de  Bourgogne  à  roccasion  du  manuscrit  de  Marmou- 
lier  :  «  Ce  roman  parait  ôlre  l'hisloire  des  conquêtes  de  Charlemagne  en  Espagne, 
(îependanl  il  y  est  parlé  de  la  mort  de  Kicliard,  duc  de  Normandie,  sans  qu'on 
puisse  savoir  si  c'cisl  de  Richard,  surnonnné  sans  Peur,  ou  do  Richard  11,  dit 
le  Lion,  mort  en  1027.  »  —  En  1859  parut,  en  télé  de  l'édition  de  MM.  Gucs- 
«ard  et  Miclielant,  une  Préface  claire  et  brève,  résumant  à  peu  près  tout  ce 
ipi!»  l'on  sait  sur  celle  chanson.  —  Dans  son  Histoire  poétique  de  Charlemagne^ 
M.  Gaston  Paris  a  consacré  trois  bonnes  pnges  à  celte  singulière  légende  (i58- 
270;.  —  Enfui,  M.  Paulin  Paris,  dans  le  tome  XXVI  de  Vllistoire  littéraire^  a 
donné  de  Gui  de  Bourgogne  une  longue  et  intéressante  analyse  (pp.  'ilS-SOi), 
=  8^  Valeuh  littékaike.  Albéric  de  Trois-Fonlaincs  disait  en  parlant  de  notre 
poëme  :  «  De  Guidone  fiiio  Samsonis  ducis  Uurgundic,  sa(û  |;u/c/^ra  décanta tur 
sivc  fabula  sive  hysloria.  »  (Ms.  4^896  A,  f"  iS  r"  H.)  On  peut  souscrire  à  ce  juge- 
ment, et  ajouter  avoc  les  éditeurs  de  cette  chanson  trop  oubliée  :  ■  Une  fois 
admise  la  supposition  arbitraire  sur  laquelle  repose  toute  la  fable  de  Gui  de 
Bourgogne,  on  reconnaîtra  sans  doute  avec  nous  que  le  poêle  en  a  su  tirer  bon 
parti  ;  il  en  a  fait  sortir  quelques  scènes  lanlôl  sérieuses,  tantôt  plaisantes,  qui 
devaient  produire  un  grand  eflet  sur  les  auditeurs  du  temps,  et  sont  encore 
capables  d'intéresser  aujnurd'hui  un  lecteur  inlelligent  et  sans  préjugés  litté- 
raires. Ce  (pli  ajoute  beaucoup  au  mérite  de  ce>  scènes,  c'est  ranimation  et  lu 
vivacité  des  dialogues,  où  paraît  s'être  exercé  lie  préférence  ie  talent  de  notre 
trouvère  anonyme,  et  où  il  nous  >enible  (pi'il  a  réu<*si  de  façon  à  se  dislinguer 
de  ses  conleuiporains.  »  (/Ve/i/re  de  M.M.  Guessard  et  Michelanl,  p.  xii.) 

II.ÊLÊMKMS  IllSTORlQL'ES  DE  LA  CHANSON  DEGUi  DE  BOlliGOGSE. 

—  On  peut  établir  les  propositions  suivantes  :  \°  La  clianson  de  Gui  de  Bour- 
gogne ne  repose  sur  aucune  base  hLstori<jue,  ni  même  sur  aucun  fondement 
légemlaire.  —  t' Les  guerres  longues  et  nombreuses  que  Louis,  fils  de  Charle- 
magne, eut  a  soutenir  contre  les  MusulnuDts  d'Espagne,  à  V époque  où  il  était 
roi  d'Aquitaine,  ont  pu  vaguement  donner  naissance  à  la  légende  de  ce  roman. 

—  !>"  Mais  Gui  de  Dourgogne  n'est  e)i  résumé  qu'une  œuvre  d'imagination  per* 
sonnelle,  un  rrni  ronian. 

111.  VARIAMES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉ(.ENDE.  -  Gui  de  Bourgogne 
esl  une  œuvre  tout  à  l'ail  isoh'*!'  et  dont  le  succès  n'a  duré  que  cent  ans.  On 
ne  trouve  amune  trac»'  de  celte  fabh;  dans  les  romans  en  prose,  ni  dans  les 
œuvres  des  littératures  étrangères.  C'e>l  peut-être,  de  toutes  les  chansons  de 
la  Geste  du  Roi,  celb'  qui  a  eu  le  moins  d'inlluence,  et  par  conséquent  le  moins 
de  variantes  et  de  modifications. 
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lement  passé  sept  années  en  Espagne,  exagéra  encore  la 
durée  de  ce  séjour  et  la  fixa  hardiment  à  \l\gt-sept 
ANS*.  Il  eut  d'ailleurs  le  talent  de  tirer  parti  de  cette 
exagération  ridicule  :  son  poëme,  qui  est  banal  par  bien 
des  côtés,  est  véritablement  original  par  son  sujet.  L'au- 
teur oppose,  dans  son  roman ,  l'armée  de  Charlemagnc, 
la  vieille  garde,  à  une  jeune  armée  qui,  toute  fraîche, 
arrive  de  France  au  secours  du  grand  Empereur.  Tout 
le  mérite  de  son  poème  est  dans  ce  contraste.  D'un  côté 
sont  les  pères,  sous  le  commandement  de  l'oncle  de 
Roland  ;  de  l'autre  sont  les  fils,  sous  le  commande- 
ment de  Gui  de  Bourgogne.  Conception  neuve  et  vrai- 
ment poétique. 

Durant  vingt-sept  ans,  une  génération  nouvelle  avait 
eu  le  temps  de  grandir  en  France.  Les  vieux  barons  gri- 
sonnants avaient  laissé  au  berceau  des  enfants  qui  étaient 
devenus  des  hommes  forts  et  puissants.  Samson  de  Bour- 
gogne avait  un  fils.  Gui,  qui  est  précisément  le  héros  de 
notre  chanson.  Près  de  ce  Gui  se  pressaient  :  Bertrand, 
le  fils  de  Naimes  ;  Bérard  de  Montdidier,  le  fils  de 
Thierry;  Estons,  le  fils  d'Eudes;  Savari,lefilsd'Engelier; 
Geoffroy  l'Angevin,  le  fils  de  Salomon  ;  Aubert,  le  fils  de 
Basin,  et  jusqu'à  un  fils  de  Ganelon,  nommé  Maucion*'. 
Cette  belle  et  courageuse  jeunesse  se  consumait  d'ennui, 
au  milieu  d'une  paix  qui  lui  semblait  à  la  ibis  trop  hon- 
teuse et  trop  douce.  C'est  en  vain  que,  tous  les  ans,  a 
l'automne,  on  attendait  Charles  et  ses  vieux  barons  : 
Charles  ne  paraissait  pas.  Un  jour  enfin,  a  Paris,  las  de 
ce  repos  imposé  a  leur  ardeur,  les  fils  des  Pairs  firent  un 
coup  d'État  et  se  nommèrent  un  roi.  Leur  choix  tomba 
sur  Gui  de  Bourgogne,  neveu  de  Charlemagne\  Gui  ne 


Il  PART.  LlVn.  I. 
CHAP.  XIX. 

D'après  l'nutcur 

de  Gui 

de  Bourgogne, 

Charles  pa«80 

VIN6T-8BPT  ANS 

Cil  Espagne. 


A  la  fui  de  cell 
longue  absence 
do  l'Empereur, 

les  jeunes  baroi 
de  France 
se  foui  un  rui. 


'  Gui  de  Bourgogne,  édition  G ucssard  et  Miclielant:  «  "XW!!*  anz  tous  plains 
acomplis  cl  passez  —  Fuli  rois  en  Espaigne,  olui  son  granlbariié...  »  (Vers  i,  5.) 
'  Gui  de  Bourgogne^  1.  1.,  vers  191  cl  suiv.  —  '  Ibid.f  vers  201*229. 
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Il  PAHT.  UVK.  I. 
CU\P.  XIX. 

Le  TOI  nu't'lÎMMlt 

aiiiM  le«  fiU 
des  flou/  ;  Tain 

et  «Il  * 

vieux  clirvalicn 

de  Cliarles, 

c'est  Gui, 

lils  de  Samson 

de  Boargo'^c. 


1^  iiuu\euù  lui 

conduit 

en  E*\ntguc 

tuutc  une  anuëv 

au  ](ccou^^ 
du  vieil  Empereur. 


|)eul  reruser  celte  royauté  ;  mais  ses  jeunes  électeurs 
ne  tarderont  pas  à  regretter  leur  choix.  Il  va  les  con- 
duire, d'une  main  rude,  à  travers  les  épreuves  les  plus 
difficiles.  Tout  d'abord,  il  leur  ordonne  de  s'armer  et  de 
le  suivre  en  Espagne.  Sur  de  grands  chai^s,  on  place  les 
enfants,  les  vieillards  et  les  femmes.  Il  semblé  que  ce 
soit  la  France  tout  entière  qui  parte  avec  le  jeune  cou- 
ronnée Et  c'est  alors  que  l'on  vit  cette  singulière  année, 
ou  plutôt  celte  émigration,  traver^ser  tout  le  pays,  se 
dirigeant  vers  les  Pyrénées.  Ils  avaient  des  vivres  pour 
dix  ans.  Au  premier  rang,  marchait  (îui,  terrible,  obéi 
des  siens  comme  un  autre  Charlemagne,  et  menaçant 
ses  barons,  menaçant  les  dames  elles-mêmes,  au 
moindre  mouvement  de  désobéissance,  de  leur  arracher 
les  membres  «  et  de  leur  séparer  la  tête  du  buste  »  -. 

Charles  ne  pouvait  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait 
dans  son  domaine  :  il  ignorait  qu'on  eût  osé  faire  un 
nouveau  roi  de  France,  il  ignorait  que  ce  nouveau  roi 
vînt  à  son  secours.  Gui,  d'ailleurs,  s'était  Irès-noblenient 
refusé  à  toucher  un  seul  denier  des  revenus  de  l'Empire 
et  à  exercer  le  moindre  droit  régalien^  Faut-il  ajouter 
(|ue  les  vieux  barons  avaient  besoin  de  leurs  fils?  Il  y 
avait  bientôt  vingt-sept  ans  (jne  Charles  n'avait  quitte 
ses  vêlements  et  sa  broigne;  il  était  couvert  de  poils 
«connue  un  chevreuil  ou  une  biche  »*;  la  misère  des 
Français  était  extrême.  Voilà  ce  contraste  que  nous  si- 
gnalions tout  à  riieure  et  (|ui  peut,  en  réalité,  produire 

'  dut  de  Jioiuyotjni',  i.  1.,  >crsi30-3U:2.  Au  iiiouienl  de  ce  départ,  la  nature  ^c- 
Miul,  «lit  le  porte  iinilaiit  la  Chanwn  de  Roland  :  «  Il  avilit  à  Paris  une  nierveillc 
tel  — Que  sans  i  est  [ileiis,  endroit  midi  soné  —  Et  li  soleus  escoiisc.  quant 
midi  fu  i»assé.  —  Lors  (lient  par  la  terre  :  «  Li  mondes  est  finez.  •>  «Vers  30u-309.) 

'  Voy.  nolannnent  vers  iTO,  tll  et  >ers  :i37. 
«  J.i  neliimlrai  an  France  ne  cliastel  ne  cilé,  —  Ne  n'i  aurai  de  renie 'T  do- 
niermoni'é  :    -  Car,  ^e  ie>enoil  Karles  anère  en  ^ou  rené  —  tt  il  me  tiovoil 
ei  que  fm>se  <jueroué.    -  lime  todroit  la  t«'^l<*.  jej'  ^oi  «!••  voril''.*  «Vers  t'A- 

*  iiui  de  Ilounjotjtie.  I.  !..  ver.>ÔlM)I. 
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de  fort  puissants  effets.  A  la  rencontre  de  ces  vieux  sol- 
dats épuisés  s'avancent  des  troupes  rayonnantes  de  jeu- 
nesse, de  beauté,  de  courage.  Cinq  villes  sont  tour  à 
tour  emportées  par  Tarmée  de  Gui  de  Bourgogne  :  Car- 
saude,  Montesclair,  Montorgueil,  Augorie  etMaudrane. 
Dieu  marche,  pour  ainsi  dire,  dans  les  rangs  de  cette 
jeunesse  et  fait  pour  elle  maint  miracle  :  la  tour  de 
marbre  de  Carsaude  se  fend  en  deux,  et  s'écroule  sur 
les  Sarrasins;  le  païen  Iluidelon,  qui  défend  Montor- 
gueil sur  mer,  est  forcé  de  se  rendre  et  de  se  converti?  : 
car  les  eaux  aimantées  qui  entourent  la  ville  se  sont 
retirées  miraculeusement  devant  Gui   et  ses   compa- 
gnons ;  la  tour  de  Montesclair  tombe  du  môme  coup 
au  pouvoir  des  chrétiens  ;   vingt  mille  païens  reçoivent 
le  l^aptême;  Huidelon  et  les  nouveaux  convertis  aident 
eux-mêmes  les  Français  à  s'emparer  de  la  tour  d' Au- 
gorie et  de  Maudrane.  Il  semble  que,  pour  triompher. 
Gui  n'ait  qu'à  se  montrer ^ 

Pendant  ce  temps,  que  fait  Charles  avec  son  armée  de 
vieillards?  Hélas!  tandis  que  cinq  villes  tombent  si  faci- 
lement au  pouvoir  du  jeune  roi  de  France,  le  vieux  roi, 
lui,  assiège  inutilement  la  ville  de  Luiserne.  Il  arrive 
même  un  instant  où  la  misère  devient  tout  à  fait  insup- 
portable dans  le  camp  de  l'Empereur.  Un  jour,  le  mal- 
heureux Charles  aperçoit  dans  la  plaine  un  corps  d'ar- 
mée qui  vient  à  sa  rencontre.  Il  ne  reconnaît  pas,  il  ne 
peut  reconnaître  les  Français  de  Gui  de  Bourgogne,  et 
s'imagine,  plein  d'angoisse,  que  c'est  une  troupe  considé- 
rable, une  armée  de  Sarrasins  : 


II  PART.  LIVn.  f. 
CHAP.  XIX. 

Il  emporte 

d'assaut, 

cinq  villeg 

païennes  : 

Carsaude, 

]Moiite«clair, 

Montorg>ueil, 

Augorie 
et  Maudrane. 


Charles  a  vu,  il  a  regardé  les  enfants,  —  Leurs  écus  dorés  et 
leurs  heaumes  gemmés,  —  Les  gonfanons  de  soie  développés  au 

•  Gui  de  Bourgogne^  1.  1.,  vers  392  et  siiiv.  Voyez,  pour  ce  qui  conceVne 
Carsaude,  vers  392-709;  Montorgueil  et  Montesclair,  vers  1021-3091;  la  tour 
d'Augorie,  vers  31^1-3413,  et  Maudrane,  vers  3414-3717. 
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II  PART.  Livn.  !.    vent  ;  —  Il  aperçoit  la  poussière  que  font  les  grands  destriers  ferrés. 

—  Et  l'Enjpereur  pensa  qu'il  était  en  grand  péril,  —  Il  crut  que 

c'étaient  Sarrasins  et  Esclers.  —  Alors,  il  appelle  ses  hommes^ 
partout  où  il  les  voit  :  —  «  Vite,  barons,  dit  TEmpereur,  soyez 
»  prêts  au  combat;  —  Il  nous  faut  traverser  ces  premiers  batail- 
»  ions  ».  —  «  Vous  avez  grand  tort,  sire,  lui  dit  Ogier;  —  J'ai 
»  les  pieds  et  les  poings  tellement  enflés  —  Que  je  ne  pourrai 
»  mettre  mes  pieds  aux  élriers,  —  Ni  tuer  un  Sarrasin  en  trente 
»  coups.  »  —  «  Barons,  dit  l'Empereur,  quand  vous  me  verrez 
»  mourir,  —  La  honte  sera  pour  vous  et  pour  vous  les  reproches. 
»  —  Jamais  en  votre  vie  n'aurez  meilleur  seigneur.  >  —  «  0  Dieu, 
»  reprend-il,  vous  me  portez  grande  haine  !  —  Moi  qui  avais  cou- 
»  tume  de  prendre  châteaux  et  cités,  —  Moi  devant  qui  ne  pou- 
»  vait  tenir  donjon  ni  ferté,  —  Ni  grande  salle  de  pierre,  ni  mur 
»  si  haut  qu'il  fut.  —  Je  ne  puis  plus  rien  faire,  et  j'en  perds  le 
>  sens.  —  Si  c'est  votre  plaisir,  Seigneur,  donnez-moi  la  mort.  > 

—  Lors  pleura  l'Empereur,  ne  put  s'en  empêcher.  —  Ses  hommes 
le  voient,  et  il  leur  en  pèse  :  -  «  Allons,  seigneurs,  s'écrie  Ogier, 
»  adoubons-nous...  >»  —  Lors  ont  attaché  les  éperons  à  leurs  pieds 
nus,  —  Car  ils  n'ont  plus  ni  chausses,  ni  heuses,  ni  souliers  :  — 
L'air  et  le  vent  les  avaient  tout  pourris.  —  Ils  revêlent  leurs  hau- 
berts, lacent  leurs  heaumes  gemmés,  —  Ceignent  leurs  épées  au 
rùté  gauche,  —  Et  montent  sur  leurs  chevaux  rapides  et  courants 

—  Qui  ne  mangent  ni  foin,  ni  avoine,  ni  blé,  —  Mais  seulement 
l'herbe  poussant  dans  les  champs,  dans  les  prés,  dans  le  sable. 

—  Ils  pendent  à  leurs  cous  les  forts  écus  à  boucles,  —  Prennent 
en  main  les  roidos  lances  avec  leurs  gonfanons,  —  El  le  roi  les 
recommande  au  corps  de  Dieu  '... 


On  le  voit,  le  contraste  est  vivant  entre  ces  vieux  sol- 
dats couverts  de  haillons,  héroïquement  épuisés,  qui 
retrouvent  encore  quoique  jeunesse  pour  obéir  à  Charles, 
et  ces  beaux  jeunes  gens  qui  font  leur  première  campa- 
gne sous  les  ordres  d'un  jeune  roi,  marchant  de  triomphe 
en  triomphe,  et  ne  pouvant  pas  croire  aux  vicissitudes 
de  la  guerre.  Mais  ce  qui  achève  d'intéresser  le  cœur  à  la 

'  Gui  de  Bourgogne,  I.  I.,  vors  77i-8M>. 
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lecture  de  notre  poëme,  c'est  que  dans  un  camp  sont  les 
pères,  dans  l'autre  les  fils;  c'est  que  les  pères  s'entre- 
tiennent plusieurs  fois  avec  leurs  fils  sans  les  pouvoir 
reconnaître  et  sans  se  douter  qu'ils  sont  si  près  de  leurs 
enfants.  Le  vieux  Naimes*  a,  sans  le  savoir,  une  entre- 
vue avec  son  fils.  Mais  le  roi  Gui  est  d'une  sévérité  im- 
placable :  il  craint  des  attendrissements  inopportuns  ; 
il  pense,  avant  toute  chose,  à  terminer  rudement  cette 
rude  guerre  et  défend,  sous  peine  de  mort,  aux  jeunes 
barons  de  se  nommer  a  leurs  pères^.  L'idée  est  encore 
des  plus  heureuses,  et  le  lecteur  attend  avec  quelque 
impatience  le  moment  où  les  fils  pourront  enfin  se  pré- 
cipiter dans  les  bras  de  leurs  pères. 

Ce  moment  n'arrive  qu'à  la  fin  de  la  chanson,  après 
avoir  été  très-habilement  ménagé.  Nous  n'hésitons  pas 
à  citer  tout  ce  dénoûment,  qui  contient,  suivant  nous,  de 
véritables  beautés,  des  beautés  sincèrement  épiques.  La 
scène  s'ouvre  au  moment  où  les  deux  armées  françaises 
arrivent  enfin  en  présence  l'une  de  l'autre  : 


Il  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.   XIX. 


La  vieille  arméo 
cnmiiiandcn 
par  r.liarlc», 

cl  \o.% 

jeunes  haronit 

coiidiiils  pur  Giii 

do  Boiir^o^iie, 

finissent 

par  80  rejoindre . 

l*ri«c  dô  Lui.4crn'*. 

Départ 
pour  Uoiicevaux. 


Voyez-vous  Gui  qui  a  monté  le  terlre  ?  —  Son  riche  barnage 
s'est  mis  en  roule  après  lui.  —  Charles  Taperçoil,  et  en  mène 
grande  joie. — Enlendez-le  appeler  ses  barons  :  —  «  Barons,  dit-il, 
»  ôtez  vos  vêlements,  désarmez-vous  ;  —  Mettez-vous  à  terre  sans 
»  souliers  et  sans  chausses  ;  —  Allez  au-devant  de  Gui  sur  vos 
»  genoux  et  sur  vos  mains.  —  Qui  nous  amène  un  tel  secours  a 
»  droit  à  de  grands  honneurs.  »  —  Et  his  barons  font  sur-le-champ 
ce  que  Charles  leur  commande.  —  L'Empereur  lui-même  se  dés- 
arme. —  Le  roi  de  Bourgogne  les  regarde  faire  ;  —  Mais,  dès  qu'il 
voit  Bertrand,  il  Tinlerroge:  —  <(  Ami,  lui  dit  Tenfant,  dites-moi 
»  vérité  :  —  Pourquoi  se  mettent-ils  en  cette  position?  »  —  Sire, 
»  répond  Bertrand,  c'est  par  humilité  :  —  Ils  ont  si  grande  joie 
»  de  vous  voir  qu'ils  ne  savent  comment  la  témoigner.  »  —  «  Hélas! 

*  Gui  (te  Bourgogne,  1.  1.,  vers  8:2:2-870. 

'  Vov.  riotainiiierit  li*s  vers  008  el  suivants  :  «  Il  n'i  a  nul  de  vous  de  si  haut 
parenté,  —  S'il  se  fait  à  son  pere  conoistrc  n'aviser  —  Et  il  repaire  à  moi, 
qu'il   n'ait  le  chief  copé.  » 


UiA  ANALYSE  I)K  (ni  UE  UHniCOCSE. 

Il  PAiiT.  Livn.  F.     ^  (lit  l'enfant,  quollo  conduite  est  la  nôtre  !  —  C'était  à  nous,  qui 
-  -    »  sommes  les  plus  jeunes,  c'était  à  nous  de  faire  ce  qu'ils  font.  > 

—  Alors  Gui  commence  à  crier,  de  sa  voix  qu'il  eut  claire  :  — 
«  Barons, dit-il,  plus  de  retard,  vite  à  terre;  —  La  pointe  de  vos 
»  épéesen  bas;  —  Prosternez-vous  sur  vos  coudes  et  sur  vos  ge- 
»  noux.»  —  Tout  aussitôt,  ils  obéissent  à  cet  ordre, — Etlesconver- 
tis  font  de  même.  —  Les  deux  armées  se  rencontrent  au  milieu  du 
pré.  —  Charles  a  reconnu  Gui, il  s*esl  levé  à  sa  rencontre; — Tons 
deux,  les  bras  tendus,  se  sont  embrassés. —  On  aurait  pu  faire  uue 
grande  lieue  de  chemin  —  Avant  qu'ils  se  pussent  quitter  ou  dire 
une  seule  parole.  —  Et  quand  enfin  ils  se  quittent,  ils  se  regar- 
dent, —  Kt  de  nouveau  se  courent  sus  et  se  baisent  doucement. 

—  Puis,  l'enfant  Gui  de  Bourgogne  tombe  aux  pieds  de  Charles  : 

—  €  Pitié,  dit-il,  pitié,  beau  sire,  et  veuillez  m'écouter  :  —  Vingi- 
»  six  ans  étaient  accomplis  et  passés  —  Depuis  que  vous  aviez 
•  emmené  les  pères  qui  nous  ont  engendrés. --Un  jour  nous 
»  étions  réunis  à  Paris  :  —  Contre  mon  gré,  ils  m'ont  fait  roi.  — 
»  Si  je  n'avais  fait  leur  volonté,  ils  m'auraient  tué.  —  Mais  je  n'ai 
»  pas  voulu  tenir  en  France  une  seule  cité,  un  seul  château.  — 
»  Tout  aussitôt  je  les  ai  fait  chevaucher  à  votre  aide.  —  J'ai  pris 
»  d  abord  Carsaude,  une  bonne  cité; —  Puis  Montesclair, et  Mon- 

>  torgueil  qui  est  à  côté;  —  Et  j'ai  fait  baptiser  Huidelon  —  Avec 
j»  plus  de  trente  mille  f*ersans  et  Esclers.  —  Ensuite  j'ai  pris 
»  Augoric  et  Maudrane,  qui  n'est  pas  loin  de  là.  —  De  toutes  ces 
j>  grandes  terres  et  de  ces  cinq  cités  —  Je  vous  remets  le  gouver- 
>»  neinent;  soyez  en  l'avoué.  — Enfin,  voici  mon  épée  :  recevez-la 

>  de  ma  main,  —  Et  coupoz-moi  la  tète,  si  c'est  votre  plaisir.  > 

—  «  Par  mon  chef,  s'écrie  Charles,  vous  êtes  sage  et  preux,  — 
»  Vous  ne  perdrez  jamais  celte  couronne,  — Mais,  au  contraire,  je 
)»  vous  donnerai  toute  l'Espagne,  si  vous  la  pouvez  prendre.  »  — 
Dans  ce  moment,  les  barons  sont  tous  assemblés  des  deux  parts  ; 

—  Ils  reprennent  leurs  vêtements,  chacun  s'est  relevé,  —  Et  l'en- 
fant de  Bourgogne  s'écrie  à  haute  voix  :  —  a  Maintenant,  enfants, 
»  à  vos  pères,  dans  leurs  bras  !»  —  «  Qu'il  soit  fait  comme  vous 
»  le  voulez,  »  répondent-ils.  —  Gui  lui-même  est  allé  à  son  père 
Samson  ; —  Plus  de  cent  fois  lui  baise  el  la  bouche  el  le  nez. 

L'enfant  Gui  de  Bourgogne  est  allé  à  Samson  :  —  Plus  de  cent 
fois  lui  baise  la  bouche  et  le  menton.  —  Bèrard  est  allé  àTliierri, 
Estons  à  Eudes.  —  Bertrand,  le  preux  vassal,  est  allé  à  Xaimes; 
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—  Tous  les  autres,  sans  retard,  font  de  même. —  Depuis  que  Dieu    "  part.livr.  i. 

'  '  r  n  CHAP.  XIX. 

hébergea  saint  Pierre  aux  prés  de  Néron,  —  Depuis  qu'il  ressus-  

cita  saint  Lazare,  —  Nul  homme  n'eut  teUe  joie,  en  fable  ni  en 
chanson,  —  Et  Ton  ne  vit  jamais  tant  d'hommes  en  donjon  ni 
en  cité  —  Qu'on  en  put  voir  ce  jour-là  sous  Luiserne. — C'est  avec 
cette  joie  qu'ils  arrivent  à  la  tente  de  Charles.  —  Alors  Tenfanl 
Gui  appelle  Bertrand,  le  fils  de  Naimes  :  —  «  Vite,  dit-il,  faites 
»  venir  les  dames  :  —  Car  chacune  désire  ardemment  son  baron. 
j»  —  Oui,  sire,  répond  Bertrand,  et  que  Dieu  soit  béni.  »  —  Quand 
il  les  voit  venir,  il  élève  la  voix  vers  elles.  —  La  première  qui 
descend,  c'est  Gilles,  c'est  la  sœur  de  Charles,  —  Et,  avec  elle, 
belle  Aude,  vêtue  d'un  siglaton.  —  Dans  la  tente  du  roi,  il  n'y 
eut  point  si  belle  dame. 


Quand  les  dames  entendent  Bertrand,  cela  leur  agrée  forL  — 
Les  mains  entrelacées,  elles  viennent  aux  loges  et  aux  tentes.  — 
Charles  va  à  leur  rencontre,  et  Naimes  le  barbu,  —  Et  Samson, 
et  Ogier,  et  Richard  Vaduréy  —  Le  duc  Eudes  de  Langres, 
et  beaucoup  d'autres.  —  Chacun  a  pris  sa  femme  ,  et  ils  en  ont 
grande  joie.  —  Ce  jour-là  fut  bien  joyeuse  qui  trouva  son  avoué, 
—  Mais  qui  ne  le  trouva  point  en  a  mené  grand  deuil,  — Et  l'em- 
pereur Charles  les  a  bien  remariées.  — Cependant  le  roi  prit  belle 
Aude  et,  appelant  Roland  :  —  «  Beau  neveu,  dit-il,  voici  celle 
»  que  vous  devez  aimer.  »  —  «  Ainsi  fais-je,  bel  oncle,  croyez-le 
*  bien.  »  —  Roland  lui  baise  cent  fois  et  la  bouche  et  le  nez.  — 
Charles  fait  proclamer  dans  Tost  :  —  «  Que  les  chevaliers  peu- 
vent entrer  dans  les  chars,  —  Y  séjourner  huit  jours  avec  leurs 
femmes.  —  Et  qu'ils  demandent  au  Seigneur  Dieu,  au  roi  de 
majesté,  —  D'engendrer  et  de  concevoir  avec  elles  —  Tels  fils 
qui  sachent  un  jour  bien  maintenir  leur  héritage  !  »  —  Les  che- 
valiers firent  ce  qui  leur  était  commandé.  —  Ils  entrèrent  dans 
les  chars  avec  leurs  belles  femmes.  —  Par  grand  amour  ils 
mènent  grande  joie  *. 

Nous  disions  tout  à  l'heure  que  tel  était  le  dénoûment 
de  Gui  de  Bourgogne.  Le  dénoûment  véritable  est  la 
prise  de  Luiserne,  que  les  deux  armées  combinées  de 
Charles  et  de  Gui  enlèvent  avec  une  admirable  rapidité*. 

•  Gui  de  Bourgogne,  1 1.,  vers  39!£5-i02i.  —  •  Ibid.,  vers  4137-4191. 
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Roland  et  Gui,  les  deux  neveux  de  Charles,  se  disputent 
l'honneur  de  hi  victoire,  el  surtout  la  ville  qui  en  a  été 
l'objet.  Mais  l'Empereur  se  met  à  genoux,  et  demande 
un  mii-acle  à  Dieu  pour  accorder  les  deux  barons.  Soudain 
on  entend  un  grand  bniit  :  c'est  la  ville  de  Luiserne  qui 
s'abîme  et  qui  de\ienl  c  plus  noire  que  poix  fondue  >. 
Les  mui-s  seuls  sont  vermeils  «  comme  rose  esmerée*  )>. 
Charles  se  relève  aussitôt  et,  d'une  voix  forte,  donne 
l'ordre  de  lever  les  tentes.  L'armée  prend  le  chemin 
de  Roncevaux  :  *  Slront  en  Reinschevaus^  à  lor  fort 
(h'siinet*'.  » 
C'est  là  que  nous  allons  les  retrouver  tout  à  l'heure. 


CHAPITRE    XX 

UOMCEVAVX    CONSIDÉRÉ    COMME  LE    CENTRE    HISTORIQUE 
DE    TOrT    LE    CYCLE    DE  CHARLENAGNE 


••'•"•'•'••<••'"  N(Uis  voici  arrivt^s  à  la  plus  ancienne  et  à  la  plus  belle 

lii«liirli|iio  *  * 

.  '  l''""|"       (1(»  loulcs  nos  Chansons  de  «x»^sle  cl,  devant  Tanalvse  de 
'^'\i!' iloinir^    *'<*  clu^l-iruMivrc,  nous  scnlons  vivement  noire  iinpuis- 

sanc(\  Nous  avons  craini  parfois  d'embellir  nos  autres 
romans  ;  mais  nous  craiiinons  ici  d'enlaidir  ou  de  dimi- 
inu'v  TuMiYrc  ori;j:inale  :  semblable  à  ces  peintres  mé- 
diocres (pli  co[)icnl  assez  bien  les  œuvres  médiocres,  et 
(pii  même  |)arviennenl  à  les  rehausser;  mais  qui,  devant 
un  llnlxMis  ou  un  Hembrandl,  senlent  eux-mêmes  la  dé- 

•  dut  tif  Uiumjogne,  I.  1.,  wrs  1IOi-i:2l»0.—  Ubul.,  vvrs  i3lK),4;J()l. 
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plorable  infériorité  de  leur  copie,  Févidente  faiblesse 
de  leur  pinceau. 

Il  convient  néanmoins  que  nous  donnions  ici  quelques 
avertissements  nécessaires  à  notre  lecteur. 

Qu'il  le  sache  bien  :  il  est,  en  ce  moment,  au  centre 
du  cycle  de  Charlemagne.  Roncevaux  est  le  fait  capital 
de  la  Gesie  du  Roi;  Roncevaux  est,  pour  ainsi  parler, 
le  noyau  de  tous  les  poèmes  carlovingiens. 

La  guerre  d'Espagne  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  toute  la  légende  de  Charles;  mais,  dans  cette 
guerre,  il  n'y  a  que  trois  grands  faits  véritablement 
historiques  :  Pampelune,  Saragosse,  Roncevaux.  Au- 
tant de  vérités  à  constater  et  à  retenir. 

Il  est  très-certain  qu'en  778  Charlemagne  entra  en 
Espagne  à  la  tête  d'une  armée  de  Français,  d'Allemands, 
de  Lombards.  Le  grand  Roi  y  était  appelé  par  des  Mu- 
sulmans contre  d'autres  Musulmans  :  deux  cheiks  des 
environs  de  rÈbre  étaient  venus,  àPaderborn,  solliciter 
son  aide  contre  l'émir  de  Cordoue.  Le  fils  de  Pépin  était 
trop  habile  pour  ne  pas  saisir  cette  occasion  de  pénétrer 
au  delà  des  Pyrénées  :  il  apparut,  terrible,  au  milieu 
des  Sarrasins  et  des  chrétiens  indisciplinés  des  monta- 
gnes espagnoles.  Deux  villes  l'arrêtèrent,  Pampelune 
et  Saragosse  :  il  finit  par  prendre  l'une  et  obtenir  la 
soumission  de  l'autre*.  Mais,  tout  à  coup  il  apprend 
qu'une  nouvelle  révolte  vient  d'éclater  parmi  les  Saxons  ; 
il  sent  que  la  destinée  future  de  son  royaume  et  de 
l'Occident  catholique  se  débat  plutôt  en  Saxe  qu'en 
Espagne,  et  se  hâte  de  repasser  les  Pyrénées,  méditant 
contre  les  barbares  le  plan  d'une  terrible  vengeance.  Or, 
comme  son  arrière-garde  passaitsur  la  route  qui  conduit 
de  Pampelune  à  Saint-Jean  Pied-de-Port,  comme  elle 

•  Les  auteurs  arabes,  cependant,  ne  sont  pas  d*accord   av«c  les  annalistes 
chrétiens  sur  le  fait  de  la  soumission  de  Saragosse. 
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<  Pampelune, 
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492 


RONCEVAUX  CONSIDÉRÉ  COMME  LE  CENTRE 


n  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.  XX. 


Iiiiportanco 
liistoriqiin  de  la 

«léfailo 
tlo  Ronccvaux, 

qu'Ë;,Miilianl 
cl  l'Aftlronnino 

liiiKMiKin 

paraissent  avoir 

«iniriilaVoiiicnt 

allénmV. 


traversait  le  passage  de  Roiicevaux,  dans  le  pays  de 
Cize,  elle  fut  surprise  par  les  montagnards  gascons  et 
presque  toute  massacrée.  C'est  là  que  mourut  Roland, 
le  préfet  des  marches  de  Bretagne.  Je  dois  ajouter  que, 
d'après  Thypothèse  d'un  savant  moderne*,  les  Musul- 
mans auraient  peut-être  été,  dans  cette  rencontre,  les 
alliés  des  Gascons. 

Tels  sont  les  faits  historiques  qui  sont  attestés  par 
plusieurs  chroniqueurs  dont  personne  n'a  jamais  songé 
à  révoquer  V autorité^  et  notamment,  en  ce  qui  touche 

LA  DÉFAITE  DE  RONCEVAUX,  PAR  EgINHARD  ET  PAR  l' AS- 
TRONOME LIMOUSIN.  Ces  textes,  d'ailleurs,  sont  tellement 
précieux  pour  l'histoire  de  notre  légende  épique,  que 
nous  n'avons  pas  hésité  à  les  placer  in  extenso  sous  les 
yeux  de  nos  lecteurs^. 

Eh  bien  !  nos  romans  eux-mêmes  confirment  la  vérité 
de  tous  ces  faits.  Dans  nos  romans  aussi,  la  prise  de 
Pampelune,  la  défaite  de  Roncevaux,  la  soumission  de 
Saragosse,  sont  les  trois  faits  principaux  de  l'expédition 
d'Espagne  ^  Et,  s'il  faut  dire  ici  toute  notre  pensée,  nous 
croyons  que  la  déroute  de  l'arrière-garde  française  et  la 
mort  de  Roland  à  Roncevaux  ont  été  (mi  réalité  dos  faits 
beaucoup  pins  graves  que  ne  veulent  bien  le  dire  Egin- 
hard  et  l'Astronome  limousin;  nous  croyons  qu'on  a  un 
peu  étouffé  dans  Thistoire  de  Charles  \c  bruit  lerriblo 
de  ce  malheur,  et  qu'Eginhard  s'est  rendu  complice  de 
cette  diminution  de  la  vérité.  Il  est  impossible  qu'un 
simple  pillage  des  bagages  de  l'armée  et  la  défaite  de 
quelques  troupes  d'arrière-garde  aient  donné  naissance 
à  des  traditions  épiques  si  puissantes.  Je  dirai  môme  que 


*  M.  Reinaud,  Invasions  des  Sarrasins  en  France,  p.  96. 

•  Voy.  plus  haut,  p.  450-4')!  et  suiv.  —  '  La  Prise  de  Pampelune  csi  le  titre 
d*un  de  nos  poënies  ;  li  prise  de  Saragosse  et  la  d croule  de  Roncevaux  sont 
long:uenient  racontées  dans  la  chanson  que  nous  allons  analyser. 
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l'hypothèse  relative  à  Tintervention  des  Musulmans 
ïiie  parait  justifiée  par  l'importance  et  l'universalité  de 
la  légende  de  Roland  :  les  Sarrasins  n'ont  pas  dû  être 
étrangers  a  la  défaite  de  Roncevaux. 

Et  maintenant  que  nous  avons  exposé  les  éléments 
profondément  historiques  de  cette  légende  de  Roncevaux  ; 
maintenant  que  nous  avons  montré  combien  nous  étions 
véritablement  au  cœur  du  cycle  de  Charlemagne,  nous 
allons  commencer  l'analyse  du  vieux  poème. 

Que  notre  lecteur  se  recueille. 


Il  PART. 
CIIAP. 


LIVR.  I. 
XXI. 


CHAPITRE  XXI 


KONCEVAUX.  —   PREMIÈRE    PARTIE   :    LA    TRAHISON 

DE    GANELON 

La  Chanson  de  Roland  • 


Le  grand  Empereur  est  depuis  sept  ans  en  Espagne. 
Si  loin  que  s'étendent  ses  regards,  il  ne  découvre  pas  de 

*  NOTICE    BIBLIOttRAPHIQDE    ET    HISTORIQUE 
SUR   LA  ('  CHA:VS0N   de  ROLAND  ». 

1.  niBLIOGRAPHlE. 
1°  Date  de  la  composition. 

Nous  I-é^ulllOlls  cil  deux  propositions  tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  date  du 
Holajid  :  A.  «  Le  plus  ancien  Roland  qui  soit  parvenu  jusqu'à 
nous  est  une  œuvre  postérieure  à  10G6,  antérieure  à  1095.  ■ 
—  B.  «  Un  existe  un  lioland  plus  antique,  do  ni  nous  n'avons 
plus  le  texte,  et  qui  a  été  sans  doute  écrit  vers  le  couinicn- 
cernent  du  xi""  siècle,  u  Nous  allons  reprendre,  Tune  après  l'autre, 
chacune  de  ces  deux  propof^itions  et  les  entourer  de  leurs  preuves. 

A.  «  La  Chanson  de  Rolandy  telle  que  nous  la  possédons 
a  ujourd'liu  i ,  a  été   composée  entre   les   années  1066  et    1095; 
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"  aKP^'x?!/'    château  ni  de  ville  qui  lui  résiste  encore;  tout  lui  ap- 

parlient.  Les  païens  sont  enfuile  ;  ils  se  sont  embarqués, 

entre  la  conqu<}te  de  TAngletcrre  par  les  Normands  et  la  pre- 
mière croisade.  En  d'autres  termes,  la  Chanson  de  Roland  appa'r* 
tient  au  dernier  tiers  du  xi*  siècle.  »  Pour  fixer  cette  date,  nous  avons 
à  développf.T  plusieurs  raisons  :  —  '  L^^  manuscrit  d*Oxford  ne  saurait  nous  être 
ici  d*aucune  utilité  :  c'est  une  méchante  copie  exécutée  en  Angleterre  pendant 
la  secomie  moi>ié  du  \ir  siècle.  —  *  Si  l'on  couifidère  comme  bien  prouvée  la 
date  ori^inellf^  de  lAChamon  de  saint  Ale.ris  (milieu  du  xi*  siècle),  il  est  évi- 
dent que  le  Roland  ofTre  des  caractères  plus  modernes  :  a.  Les  assonances  en 
et  an  sont  encore  distinctes  dans  le  Saint  A/exù;  celte  distinction  n*existc  plus 
dans  le  Roland^  et  Ton  y  trouve,  dans  un  seul  et  môme  couplet,  des  assonances 
en  an  et  en  en.  —  h.  L'homophonie  entre  ai  d'une  part,  et,  d'autre  part,  e  devant 
deux  consonnes,  peut  également  être  constatée  dans  le  Roland,  mais  n*est  pas 
encore  admise  dans  le  Saint  Alexis.  Ces  deux  observations  sont  de  M.  Gaston 
Paris,  qui  conclut  son  argumentation  en  ces  termes  :  f  De  telles  raisons,  dit- 
■  il,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'entre  ÏAlejcis  et  le  Roland^  il  ne  se  soit 
•  écoulé  un  intervalle  de  temps  assez  long.  «  —  '  L'auteur  du  Roland  est  un 
Normand.  Nous  prouvons  ce  fait  par  l'importance  qui,  dans  tout  ce  poëme, 
est  attribuée  à  la  fête  et  à  l'invocation  de  saint  Michel  du  Péril.  Or,  il  s'agit 
ici  du  mont  Saint-Michel  près  d'Avranches  et  de  la  fête  de  l'Apparition  de  saint 
Michel  in  monte  Tunihaj  qui  se  célébrait  le  10  octobre.  Cette  fête,  il  est  vrai, 
a  été  solenniftée  dans  toute  la  seconde  Lyonnaise  et  ju»qu'en  Angleterre.  Mais 
il  y  a  loin  de  cette  simple  célébration  d'une  fête  liturgique  à  l'importance 
véritablement  exception nelb*  que  l'auteur  du  Roland  a  partout  donnée  à  Saint- 
Michel  du  Péril.  C'est  le  Hi  octobre,  d'après  notre  chanson,  que  renqiereur 
(iharlemagne  tient  ses  cours  plénières.  C'est  depuis  Saint-Michel  jusqu'aux 
Saints  (de  Cologne)  que  notre  poêle  trace  les  limites  de  la  France  de  l'ouest  à 
l'est.  El  enfm,  près  de  Holand  mourant,  c'est  saint  Michel  du  Péril  qui  des- 
ci'nd  comme  un  consolateur  suprême.  Ce  dernier  trait  nous  somble  décisif.  11 
n'y  a  qu'un  Normand,  rt,  peut-êUe  mêin<\  (ju'un  .Vvrancliiiiais  capabli*  d'attri- 
buer tant  d'iu)|)ortaiue  à  un  pM<'riria^o,  à  une  fêle,  j'allais  dire  à  un  saint  de 
son  pays.  —  *  Ce  Normand  loutof.iis  snmble  avoir  séjourné  en 
Angleterre.  ^  .\  (b'ux  reprises,  en  rWoX,  il  parle  de  rAnglelcrre  avec  une 
sorte  d»'  mépris  (]ui  trahit  le  CMii(|uéranl.  Il  en  atlrihuiî  la  conquête  à  Charle- 
magiie  :  «  Vers  tJixjlelere  passai  il  la  nier  salse  »  (vers  37^).  Kl  son  héros  lui- 
même,  le  comte  Iloland,  «pielques  minutes  avant  sa  mort,  se  vante  de  celle 
eon(|uêle  de  l'AngletiMTe  dont  il  n'est  (|uesli<in  nulle  part  ailleurs  tla»is  notre 
Épopée  nationale  :  «  Jo  l'en  cutniuis  Escoce,  (iuah'fi,  Islande  —  E  Anglelere  que 
il  leneil  sa  cambre  »  (\'.'i',i\i\,tX]'i).  =  '■  Ce  n'est  jias  tout.  Le  seul  manuscrit 
de  ce  Holand  qui  soit  par>enu  jusqu'à  nous,  est  un  manuscri  t  angl  ais, 
et  ce  n'est  pas  saris  raison  que  Cenin  cite  encore  ces  deux  nianus(Tits 
de  notre  jini-nie  (jui  étaient  jadis  conHMvés  dans  l'armoire  aux  livres  de  la 
calliédrale  de  PeUMbor«)Ugli.  --  ^  Knlin,  voici  \y\\  dernier  fait  qui  sendilerail 
également  indi»iuer  que  cette  version  du  Roland  a  été  composée  en  Angle- 
terre. On  y  lit  trois  ou  rpiatr»;  fois  le  mot  agier^  qui  vir-nt  certainement  du 
mot  ali'ijar,  et  désijiiie  le  javelot  an^Mo-saxon.  Or,  ce  dernier  mot  est  d'origine 
germani(|ue  et,  plus  particulièrement,  anglo-saxonne.  Il  ne  se  trou>e,à  notre 
connaissance,  ([n'en  des  texte»  d'origine  an^dai>e,  et  nous  ne  pensons  pas 
qu'il  jiil  été  latinisé  ou  surtout  francisé  ailleurs.' (^'  serait,  à  notre  sens,  un  île 
ces  mots  que  les  conquérants  français  empruntèrent  aux  vaincus.  —  '  P-uir 
nous  résumer,  nous  dirons  (jue  \a  Chanson  de  Roland  est  l'œuNrc  «rnn 
Normand,  et  |)rol»ahlcment  d'un  Normand  (jui    a   pris  part   à  la  cou- 
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ils  oui  quitté  le  sol  chrétien.  Une  seule  cité  n'est  pas  au    n  part,  uvr.i. 
pouvoir  de  Charles,  une  seule  cité  semble  lui  jeter  un 

quôtc  de  1066  et  a  vécu  en  Angleterre.  =*  Mais  si,  d'un  cOlé,  noire 
poëmc  est  postérieur  à  la  conquête  d'Angleterre,  il  est  antérieur  h  la 
première  croisade.  La  liste  des  peuples  païens  que  fournit  le  Rolaiid 
semble  en  efTet  porter  les  caractères  d'une  rédaction  antérieure  à  ce  grand 
fait  des  guerres  saintes  :  «  La  plupart  de  ces  peuples,  dit  M.  Gaston  Paris,  sont 
de  ceux  qui,  à  Torient  de  l'Europe,  ont  été,  durant  les  ix%  x«  et  XP  siècles, 
en  lutte  constante  avec  les  clirétiens.  Ce  sont,  en  partie,  des  Tartares  et  des 
Huns.  »  =  ''^  Il  convient  d'ajouter  que,  dans  notre  chanso%  il  est  question  de 
Jérusalem  comme  d'une  ville  appartenant  aux  Sarrasins  et  où  ils  exercent 
d'odieuses  persécutions  contre  les  chrétiens.  Mais  si  le  Roland  est  animé  du 
souffle  des  croisades,  c'est  que  cet  esprit  a  été,  dans  la  chrétienté  du  moyen- 
âge,  bien  antérieur  aux  croisades  clies-mômes,  et  il  est  trop  vrai  que  le  désir 
de  se  venger  des  infidèles  a  été,  durant  la  seconde  moitié  du  xr  siècle,  le  sen- 
timent le  plus  vif  et  le  plus  profond  de  la  race  chrétienne.  =  "  Minutieuse- 
ment interrogée  sur  la  date  du  Roland^  l'archéologie  ne  nous  donne  que  des 
réponses  trop  peu  précises.  Il  faut  seulement  observer  que,  dans  le  costume 
de  guerre,  tel  qu'il  est  décrit  par  l'auteur  du  Roland^  on  ne  voit  pas  encore 
paraître  les  chausses  de  mailles.  Or,  Tusage  des  chausses  de  mailles  a  corn- 
'mencé,  sans  doute,  durant  la  seconde  moitié  ou  le  second  tiers  du  xi*  siècle. 
On  CM  peut  voir  quelques-unes  dans  la  tapisserie  de  Bayeux.  =  "  Contre  l'an- 
tiquité du  Roland  on  peut  alléguer  un  nom  de  lieu  {Buientrot)  qui  se  lit  au 
vers  3:2!âOdu  vieux  pocime.  Le  «  val  de  Botentrot  »  est  en  effet  célèbre  dans  l'his- 
toire de  la  première  croisade,  et  l'on  a  pu  dire  qu'il  n'était  peut-être  pastonnu 
en  Occident  avant  1098.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  «  peut-être  »,  et  il  n'y  a  rien 
d'impossible  à  ce  que  quelques  pèlerins  aient  pratiqué  ce  passage  avant  la  pre- 
mière croisade.  =  "  En  résumé,  il  n'est  pas  certain,  mais  il  est  fort  pro- 
bable que  le  texte  du  /{o/and  inséré  dans  le  manuscrit  d'Oxford 
est  antérieur  à  la  première  croisade.  C'est  notre  conclusion.  (Voyez 
V Introduction  de  notre  septième  édition  de  la  Clvanson  de  Roland^  1880, 
p.  xv-xx.) 

B.  «Il  y  a  eu  une  6' /<flnso«rfc/?o/anrf  antérieure  à  celle  dont  le 
manuscrit  d'Oxford  nous  a  conservé  le  texte.  Cette  première 
chanson  a  été  composée  vers  la  fin  du  x' siècle  ou  durant  les 
premières  années  du  xi'.  Le  texte  d'Oxford  n'en  est  que  le  re- 
maniement. »  ='  A  l'appui  de  cette  opinion,  on  peut  citer,  tout  d'abord,  le  rôle 
joué  dans  notre  poënie  par  le  duc  do  Normandie,  Richard,  et  le  duc  d'Anjou, 
Geoffroy.  Ces  deux  personnages  ont  été  sans  doute  introduits  dans  notre  lé- 
gende vers  l'époque  de  Geoffroy  Grisc-Goneile  (t  987)  et  de  Uichard-sans-Peur 
(t  990),  ou  peu  de  tcini)s  après  leur  mort.  =  *  Il  est  possible  que  ce  premier 
Roland  ait  eu  pour  aul<'ur  un  Angevin,  ce  qui  expliquerait  le  rôle  considérable 
de  Thierry  l'Angevin  à  la  fin  de  notre  récit  épique.  Mais  ce  n'est  là  qu'une  hy- 
pothèse. —  '  On  pourrait  encore  invocfuer,  à  l'appui  de  cette  supposition,  l'énu- 
mération  des  dilTércnls  corps  de  l'armée  française,  qui  se  trouve  en  un  pas- 
sage célèbre  «lu  Roland  (vers  !2999  et  suiv.).  Sans  parler  des  Normands,  qui 
n'ont  pu  figurer  dans  une  armée  française  que  depuis  912  au  plus  tôt,  il  faut 
observer  qu'un  de  ces  corps  d'armée  se  compose  à  la  fois  de  Poitevins  et  d'Au- 
vergnats :  «  De  Poitevins  c  des  baruns  d'AIvergne  »  (v.  3062).  N'y  a-t-il  pas  là  un 
souvenir  qui  se  rapporte  au  temps  de  Guillaume  Tête  d'éloupcs,  qui,  le  premier, 
fut  à  kl  l'ois,  cil  950,  comte  de  Poitou  et  d'Auvergne  ?  La  restauration  de  l'Em- 
pire d'Allemagne  par  Otiion  le  Grand,  en  962,  n'a-t-elle  pas,  indépendamment 
des  vieux  souvenirs  carlovingiens,  contribué  à  fournir  au  poète  quelque  motif 
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défi  :  c'est  Saragosse,  fièrement  juchée  sur  la  montagne . 
Le  roi  Marsile  en  a  fait  le  dernier  boulevard  des  Sarra- 

(rinirodiiire  des  Allemands  en  un  de  ses  autres  corps  d'armée?  Il  faut  avouer 
que  ce  sont  là  des  indications  bien  vagues,  et  Ton  peut  expliquer  par  des  cao- 
tilëncs  préexistantes  ou    par  de  simples  traditions  orales  rintroduction    de 
tous  ces  personnages  et  de  tous  ces  peuples  dans  la  légende  de  Roncevaux. 
r=  *  Voici  quel(|ue  chose  de  plus  précis.  Aux  vers  151*.)- 1525  du  Holand^  il  est 
question  d'un  païen  nommé  Valdabrun,  qui  possède  quatre  cents  vaisseaux  et 
dont  il  est  dit  :  v  Jérusalem  prist  ja  pur  traïsun  ;  — Si  violât  le  temple  Salomun. 
—  Le  Patriarche  oc*l  devant  les  funz.  »  Or,  en  969,  les  Musulmans  brûlèrent 
vif  le  patriarche  de  Jérusalem,  Jean  VI.  En  \Oït,  le  khalife  Hakcin  persécuta 
les  chrétiens,  détruisit  la  grande  église  de  Jérusalem,  et  fit  crever  les  yeux  au 
patriarche  Jérémie.  De  tels  fails,  et  surtout  le  dernier,  durent  avoir  un  grand 
retentissement  en  Europe  où  il.>  furent  exagérés  à  raison  de  la  distance.  N*est- 
ce  pas  récho  de  ces  cris  qui  s*est  fait  entendre  dans  une  Chanson  de  Roland 
antérieure  à  la  nôtre,  ou  dont  la  nôtre,  pour  mieux  parler,  n'aurait  été  qu'un 
remaniement  ?  :e  ^  11  y  a  plus.  Dans  nos  Epopées  françaises^  nous  avons  aflirmé, 
que  la  Chronique  de  Turpin   fut  un  jour  composée  à  Taidc  de  Chansons  de 
geste  dont  la  préexistence  et  rinlluence  sur  la  Chroniqui^  latine  ne  nous  ont 
jamais  paru  douteuses.  Nous  avons  été  jusqu'à  dire  que  le  faux  Turpin  et  ses 
congénères  n'avaient  fait  que  copier  sans  intelligence  et  sans  vie  nos  premières 
épopées  nationales,  et  en  particulier  le /?o/a;id  (t.  I""^,  p.  119,  etc.).  Un  jeune  ém- 
dit  allemand,  M.  Guido  Laureutius,  a  été  plus  loin  que  nous,  et,  dans  une  dis- 
sertation hardie  [Zur  Critik  der  Chanson  de   Roland  :  Inauguraldissertatûm 
iur  F!^langung des  Doctorgrades  der  philos.  Faculldt  m  Leipiig\  il  essaye  d'éta- 
blir que  la  Chronique  de  Turpin,  si  Ton  en  défalque  toutes  les  inter- 
polations cléricales,  rejirésente  une  forme  plus  antique  de  la  tra- 
dition que  la  Chanson  de  /{o/am/ elle-niôme.  C'est  ce  que  M.  Gaston  Paris 
avait  donné  à  entendre  dès  1805,  lorsqu'il  avait  dit  en  son  Histoire  ffoétique  de 
Charlemagne:  ttLc  récit  de  Turpin  représente,  à  peu  près  seul,  une  autre  forme 
de  la  légende,  qu'on  a  n'[»ulée  coninic  plus  ancienne  et  plus  fidèle  encore  que 
celle  du  manuscrit  d'Oxford  )>(p.!271).  A|)rès  avoir  longuement  étudié  lu  ques- 
tion, nous  nous  déclarons  prêt  à  abandonner  l'opinion  (|ue  nous  avons  émise 
il  y  a  quelques  années  (Ejxtpées,  t.  1'%  p.  IU8j,  et  qui  s^.  résumait  en  ces  niotî»  : 
«  L'auteur  d<'  la  Clironitjue  do  Turpin  a  eu  enire  les  mains  le  Ilotand  que  nous 
possédons  aujourd'liui.  »  Nous  nous  rangeons  à  ro[>inion  de  M.  Cuidu  Laiirentîus, 
et  sommes  persuadé  conmic  lui    que  «  la  chanson   du  manuscrit  d'Oxfonl  ne 
s'appuie  point  sur  la  Chronique,  ni  la  Clironi(iue  sur  la  chanson  ».  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  relever,  après   le  savant  alUmand   dont  nous  avons  fait  traduire 
l'opuscule,  toutes  les  différences  qu'il  a  conslatées  enlre  les  deux  textes  :  elles 
sont  caractéristi(iues  et  forcent  à  recouniiitre  que  les  deux   documents   sont 
vraiment  indépendants  l'un  de  l'autre.  Mais,  d'autre  part,  il  est  certain  que  le 
fauxTurjun  a  écrit  d'après  des  traditions  é|)iques  préexistantes.  Ces  traditions 
étaient-elles  orales  ou  écrites?  Nous  jtensons  qu'elles  étaient  écrites  et  qu*elles 
avaient  déjà  donné  lieu  à  un  poi'inc  dont  nous  n'avons  pas  le  texte.  Un  clerc, 
tel  que   le  faux  Turpin,  ne  se    scîrt  jîuère   «laus  sa  cellule  que   de  documents 
écrits,  et  l'auteur  du  récit  latin  a  saii-^  tloute   co[»ié  une  chanson  distincte  di* 
la  inMre,  plus  r(»nrle  assurément,  ni.»ius  <  liar^'ée  di;  péripéties  ,el  qui  c^t  pcul- 
Otre  antérieure  de  quelque  cinquante  ans    au    texte   vénéiable   du    manuscrit 
d'0.\ford. 

2"  AiTriR. 

l**  «  L'autuur  du    Ho I and    est   un    Normand,    et    peut-être    un 


sins  en  Espagne.  La  vue  de  Saragosse  est  un  lourmcnl   ' 
pour  les  yeux  de  Charles;  il  ne  quittera  point  ce  pays  " 

Av  ranch  in  ai  R.  I  Nout  avons  6lé  conduit  i  cetic  conduiion,  qui  eslaitmolna 
probatilo,  iiar  l'imporiancp  nxMpIionnellc  ilu  mont  Saint-Michel  ilans  tout  noire 
ïicux  poemc  [voj.  plus  haut  Ifi  d(!veIoppenioiil  it«  cello  lliSse,  pngo  49i).  — 
3'  .  Ce  Normand  a  dû  ii^journcr  en  Angleterre.!  Noua  avons eneoru 
donné  quelque  probabilité  A  calle  aasertion  en  alléguant  l'orlgina  topogra- 
phique do  notre  mnnuscrit;  —  la  présoncEen  AngleUrre  de  plusieurs  outre» 
manuscrits  Irti- anciens  de  noire  l\olend:  — le  mot  allier,  qui  est  d'éljmologia 
anglo-saToune.  et  enfin  certaines  allusions  dédaigneuses  j  l'Angleterre,  que  lo 
P-)i!le  reprrseule  comme  une  conquête  de  Cliaricmagne  ivoy.  plus  haut,  p,  iSi, 
4%i,  =  a"  Mais  caMorm  and  qui  a  vécu  en  Angleterre  est-il,  comme  Va 
iTu  Génin,  un  certain  Thérouldc  ou  Ton  ronde,  liént'dictin  de  la  célèbre  abbaye  de 
F[!i'.im|i  i  homme  do  tête  et  de  cceur  nui  suivit  (iuillaumc  i  la  conquête  et  auquel 
le  roi  normand  donna  l'abbaye  de  Matmeihury  en  reconnaissance  des  grandes 
obtiga^ons  qu'il  lui  avait?  Est-ce  ce  mâine  To'uroude  qui  ne  put  rester  à  Mal- 
meshury,  qui  fut  transféré  en  10611  à  l'alibayc  de  Pelerborough,  et  qui,  Nor- 
mand partout  dételle  des  Anglais,  abbé  partout  délrité  de  ses  moines,  mourut 
en  lOllS?  I  Si  ce  n'est  lui,  c'est  son  père  >,  ajoute  Génin,  cl  le  pire  de  ée 
Touroiide  fUI  en  ciTet  précepteur  de  Guillaume  lo  Conquérant.  Malt  sur  quelles 
preuves  s'.ippuie-l-on  pour  émettre  une  afllrmalion  aussi  précise?  Sur  deux 
arguments  ssulement,  Il  y  «,  d'une  part,  cette  préMOce  incontestable  de  deux 
exemplaires  du  /tolonif  dans  l'armoire  aux  livres  de  la  caihédnie  de  Peler- 
borough.  '  Apparemment,  s'écrie  Génin,  ce  n'étaient  pai  les  moine*  saxons 
qui  les  y  Huraienl  fait  venir.  N'e*l-il  pas  plus  probable  qu'ils  y  avaient  été 
placés  par  l'abbé  Touroude  comme  son  ceuvrc,  ou  plutôt  comme  celle  de  son 
père,  If  précepleorJu  roi  Guillaume?  •  S'il  faul  tout  dire,  c'est  lA  nne^ré- 
somplion  ;  mais  ce  n'est  pas  une  preuve.  Le  nom  de  Touroude  était  et  est  en- 
core un  nom  Irts-uaité  en  Normandie,  et  l'œuvre  d'un  autre  Touroude  aurnil  • 
pu  fort  bien  être  placée  dans  l'armoire  aux  livres  pur  l'abbé  de  felorboruugli, 
(on  homonyme.  Mais,  d'ajlleurs,  toute  celle  hypothèse  re|iosR  elle-même  sur 
le  sens  qu'il  convient  de  donner  au  dernier  vers  du  Itolaïui  ;  ■  Ci  fait  la 
geste  que  Turoldus  déclin  cl.  •  Tout  dépend  ici  du  sens  du  verbe  de-  , 
elmer.  Ce  mut  signille  A  In  fois  •  quitter,  abandonner,  nnir  une  ceuvrc  •,  cl 
par  extension,  •  raconter  tout  au  long  une  histoire,  une  geile  • .  La  première  de 
CCS  deux  signillcatious  est  la  meilleure.  On  peut  donc  admettre  que  Touroude 
a  Acaeve  la  Chamon  de  Itoland.  Mais  est-ce  an  icribc  qui  a  achevé  de  la 
transcrire?  Un  jongleur  qui  a  achevé  do  la  chanter  (le  jongleur  de  la  tapisserie 
de  Bayeux)?  Un  poêle  qui  a  achevé  de  la  composer?  A  tout  lo  moins  il  j  a 
doute.  —  Je  vais  plus  loin,  et  j'afOrme  que  le  mol>  gestu  ■  n'est  pas  moins 
embarrassant  que  lo  mot  •  décliner  ■.  Ce  mol  ne  signilic  pas  i  un  poSme  i. 
Il  est  employé  quati'e  fois  dans  la  chanson ,  et  le  poète  en  parie  Inifîours  comme 
d'un  document  hi>torii|ue  qu'il  a  dû  ooniuller  cl  dont  il  invoque  le  témoignage 
au  mtmc  litre  que  celui  des  chartes  et  dei  ■  brefs  ■.  Ce  document,  c'était 
peul-ilre  quelque  ancienne  chanson  ;  ou  bien  encore  quelque  chroiiique  plus 
ou  moins  iradillonncUe  et  écrite  d'après  quelque  poËme  antérieur,  Donc,  c'est 
de  celle  gf'le,  ot  non  de  nalro  poSme,  que  Turoldus  serait  puul-Atro  l'auteur. 
»  L'n  dernier  mot.  Je  pense  avoir  démontré  ailleurs  lidêe  religitMe  data  lit 
poitie  épigue  du  moyen  âge,  p.  73  et  suiv.)  que  nos  chansons  no  sont  p.-is  une 
œuvre  cléricale,  mais  de  soldats  ou  de  la'iques  mêlés  à  la  société  militaire.  Ln 
très-faible  théologie  du  Rolaïut  et  do  nos  autres  poiinies  nationaux,  ce  ralé- 
10  plus  que  méiiiocre  on  est  Ih  preuve.  Si  peu  savant  que  l'on  puisse  supposer 
le  précepteur  de  Guillaume  oo  l'abbé  de  Peterborough,  je  ne  saur"       "'      "'  '" 
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II  PijiT.  uvR. f.    avant  d'avoir  reçu  la  soumission  de  Marsile.  Voilà  l'ac- 
tion de  notre  poëme  clairement  engagée  dès  les  premiers 

croire  capable  d'une  théologie  aussi  rudimcntaire.  =  Concluons  en  deux  mois  : 
«L'auteur  du  Roland  est  un  Normand  qui  a  vécu  en  Angle- 
terre :  il  n'est  pas  suffisamment  prouvé  que  ce  soit  (TurolciuSy 
le  précepteur  de  Guillaume  le  Conquérant,  ou  son  fils.  » 

3"  Langue. 

Nous  n'avons  pas  à  examiner  ici  en  quelle  langue  a  été  composé  le  texte 
ORIGINAL  de  notre  Roland.  Suivant  nous,  il  a  été  écrit  par  un  Normand  qui 
avait  suivi  Guillaume  à  la  conquête  de  l'Angleterre  et  qui  n'a  pas  été  sans 
introduire  dans  son  poëme  des  mots  empruntés,  comme  aigier^  au  vocabulaire 
des  vaincus.  Mais,  sans  remonter  si  loin,  il  s'agit  seulement  d'établir  en  quelle 
langue  est  écrit  le  texte  fort  défectueux  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous,  le  ma- 
nuscrit de  la  Bodléienne.  —  Ce  manuscrit' est  la  copie  anglo-normande  D*i'!r 
MANUSCRIT  NORMAND  :  tel  cst  le  Sentiment  de  M.  Th.  Miiller,  tel  est  le  nôtre.  = 
Que  le  manuscrit  inconnu,  copié  par  le  scribe  du  texte  d'Oxford,  ait  été  nor- 
mand, c'est  ce  que  prouvent  l'emploi  constant  de  la  notation  fi,  au  lieu  de  la 
notation  française  oi  {rei,  feiZy  nieiy  dreit,  etc.),  et  l'emploi  si  fréquent  de  l'v 
au  lieu  de  l'o  français  \dulur,  culnr^  etc.).  Que  le  scribe  lui-mômc  ait  été 
anglo-normand,  c'est  ce  qu'attestent  la  confusion  perpétuelle  des  deux  nota- 
tions é  et  iéj  et  la  violation  constante  de  toutes  les  lois  de  la  déclinaison  ro- 
mane. Or,  Tanglo-normand  n'est  autre  chose  qu'une  corruption  du  normand, 
et  n'est  pas,  à  proprement  parler,  un  véritable  dialecte.  11  nous  semble  donc 
que,  dans  une  édition  critique,  il  est  sage  de  se  donner  uniquement  pour  but, 
comme  le  dit  M.  Muller,  «  de  reconstituer  le  texte  normand  du  Roland^  si  dé- 
plorablement  corrompu  par  le  copiste  anglo-normand  b,  ou,  comme  nous  ravons 
dit  ailleurs,  «  de  retrouver  l'œuvre  d'art  normande  sous  la  poussière  anglo-nor- 
mande qui  en  ternissait  l'éclat  et  en  déshonorait  la  beauté  ».  C'est  ce  que  nous 
avons  fait.  =  Vouloir  remonter  plus  haut  nous  semble  absolument  hypothétique, 
et  môme  dangereux.  M.  Gaston  Paris  affirme  que  le  Roland  vsi  d'origine  pari- 
sienne :  mais,  jusqu'à  ce  qu'il  l'ait  mathématiquement  prouvé,  il  sera  témé- 
raire de  réduire  notre  poëme  au  dialecte  «  français  ».  =  II  convient  d'ajouter 
que  la  langue  parlée  en  Angleterre,  après  la  conquête  de  1066,  n'était  pas  un 
normand  très-pur  :  un  certain  nombre  de  C(»n(|uiTanls  parlaient  le  dialecte 
français,  et  il  y  a  eu  des  courants  français  à  travers  le  parler  normand.  C'est 
ce  qui  nous  expli(|ue  pourquoi  le  scribe  du  texte  d'Oxford  écrit  encore  tant  de 
fois  noSy  vos  et  /or,  au  liou  <le  nus,  vus  et  lur.  C'est  ce  qui  nous  explique 
surtout  pourquoi  il  varie  tant  dans  la  notation  du  c  et  du  ch.  =  M.  Joret,  dans 
son  livre  :  Du  c  dans  les  langues  romanes  (187i),  et  dans  son  Etude  sur  le 
patois  normand  du  Dessin  {Mémoires  de  la  Société  de  linguistique^  1877,  t.  111, 
fasc.  3),  établit  solidement  que,  dans  le  dialecte  normand,  le  c  devant  Vi  et  Ve 
se  prononçait  tch  ou  cli;  mais,  que  devant  l'a,  l'o,  I'm,  et  même  devant  Te  pro- 
venant de  l'a  latin,  il  a  toujours  été  profondément  guttural.  Bref,  on  a  toujours 
prononcé  un  qiCval,  un  qiCvalier^  et  non  |)as  un  cheval^  un  chevalier^  etc.  Je 
n'y  coulrcdis  point,  et  accepte  ces  conclusions.  Mais  la  langue  des  conquérants 
normands  n'a  pas  été  si  uniformément  normando,  et,  encore  un  coup,  elle  a 
été  traversée  par  d«'S  courants  français.  J'ai  dû  respecter,  j'ai  respecté,  à  ce 
point  de  vue,  la  notation  du  manuscrit  d'Oxford,  on  adoptant  les  formes  qui  y 
sont,  à  beaucoup  près,  le  plus  fréquemment  usitées.  J'ai  adopté  cheval  et  che* 
valier  parce  que  ces  notations  sont  bien  plus  constantes  dans  le  texte  de  la  Bod- 
léienne que  reval  et  vevalier,  dont  la  pn»non«ialion,  d'ailleurs,  reste  très^lou- 
teuse.  M.  Th.  Miiller  nous  a  donné  raison  sui-  ce  point,  et  nous  ne  pouvons  mieux 
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vers,  et  le  poëte  peut  ensuite  nous  transporter  brusque- 
ment dans  le  palais  du  roi  musulman. 

faire,  pour  terminer,  que  de  placer  son  jugement  sous  les  yeux  du  lecteur,  qui 
pourra  prononcer  entre  M.  Joret  et  nous.  «  Quant  au  c  et  au  ch^  je  ne  me  suis 
pas  écarté  de  Torthographe  du  manuscpit  d^Oxford  :  car  je  suis  convaincu  que, 
dans  le  dialecte  normand,  il  y  avait  une  fluctuation  entre  ces 
deux  consonnes  devant  Ta  latin  et  Ve  (quand  Ve  est  Taffai- 
blissement  de  cet  a).  Ce  qui  me  le  prouve,  c*est  que,  dans  le  vieil  an- 
glais, il  y  a  la  môme  fluctuation  dans  les  mots  qui  sont  tirés 
du  normand,  et  qu'on  la  retrouve  aussi,  dans  l'anglais  mo- 
derne, en  beaucoup  de  mots.  Comparer,  par  exemple  (pour  ne  citer 
que  quelques  mots  très-usités)  :  candie,  carnj,  escape,  cat/i/,  d'une  part,  et 
de  l'autre,  challenge,  change,  charge,  chief,  etc.  On  pourrait  multiplier  ces 
exemples.  »  ==»  En  résumé,  l'original  du  texte  d'Oxford  était  nor- 
mand, et  ce    texte  lui-môme    est    anglo-normand. 

4**  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versification. 

La  Chanson  de  Roland  (texte  d'Oxford)  contient  4002  vers  décasyllabiques, 
assonances  par  la  dernière  voyelle  sonore.  =  Ces  vers  sont    distribués  en 
298  couplets  ou  laisses.  =  Chaque  laisse  contient  en  moyenne  quinze  vers.  Les 
couplets  des  poëmes  postérieurs  sont  plus  longs.  =  Un  «  Tableau  des  assonances 
du  Roland  •  a  été  publié  par  M.  Gaston  Paris  dans  la  Romania  (II,  p.  263,  264). 
Ce  tableau  a  été  rectifié  dans  le  môme  recueil  (III,  p.  290)  par  M.  Gaston  Raynaud. 
=  Un  Traité  de  la  rhythmique  du  Roland  a  été  publié  par  nous  dans  notre  édition 
classique  (Tours,  Mame,  1880,  pp.  484-489).  Nous  y  renvoyons  notre  lecteur.  =  Il 
n'est,  d'ailleurs,  que  trois  groupes  d'assonances  qui  méritent  d'être  spécialement 
étudiés  dans  notre  vieux  pocme  :  a.  Le  groupe  en  ei,  qui  indique  une  antiquité 
assez  reculée,  b.  La  confusion  dans  un  même  couplet  des  assonances  en  en  et 
en  an,  qui  semble,  au  contraire,  attester  une  époque  plus  récente  que  celle  du 
Saint  Alexis  (voy.  G.  Paris,  Vie  de  saint  Aleœis,  Introduction,  p.  36,  37).  c.  Les 
assonances  a,  ai,  an,  admises  dans  une  niômc  laisse.  =  11  n'est  pas  besoin  de 
rappeler  ici  que  les  couplets  en  e,  er,  d'une  part,  et  ceux  en  ié,  ier,  de  l'aulro.  sont 
complètement  distincts.  Mais  c'est  le  propre  des  scribes  anglo-normands  d'avoir 
perpétuellement  confondu  ces  deux  notations.  Les  éditeurs  modernes  ont  à  ré- 
parer cette  regrettable  erreur  et  à  restituer  les  laisses  en  ier,  etc.  —  Indépen- 
damment des  ouvrages  que  nous  avons  cités  plus  hatit,  on  devra  consulter,  sur 
la  rhythmique  du  Roland,  les  monographies  suivantes  :a.  Ueber  das  Metrum  der 
«  Chanson  de  Roland  »,  Inaugural-Dissertation,  von  Franz  Hill,  Strasbourg,  1874, 
in-8*,  36  pages  (voy.  le  Compte  rendu  de  Gaston  Paris  dans  la  Romania,  III,  398). 
C'est  le  meilleur  travail  sur  la  matière.  —  b.  Assonamen  in  der  «  Chanson  de 
Roland  »  ;  a,  ai,  an,  par  Franz  Scholl  (Jahrbuch  fur  romanische  und  englisclie 
Sprachen  und  Literaturen,  nouvelle  série,  111,  1876,  pp.  65-81  ;  cf.  la  Romania 
de  1876,  p.  25i).— c.  Ueber  die  als  echt  nachweisbaren  Assonamen  der  «  Chanson 
de  Roland  »,  par  Adolf  Rambeau  (Marbourg,  1877,  in-â"*).  Tels  sont  les  travaux 
les  plus  récents,  et  celui  de  M.  Hill  marque  à  peu  près  l'état  actuel  de  la  science. 

5"  Manuscrits. 

(Texte  primitif  et  Remaniements.  —  Classement  de  ces  manuscrits. 

—  Edition  critique.) 

Nous  diviserons  cotte  partie  de  notre  travail  en  trois  paragraphes  distincts  : 
A.  Enumération  des  manuscrits  an  ^Roland  qui  sont  parvenus 
jusqu'à  nous.  —  R.  Leur  histoire  et  leur  classification.  — 
C.  Plan  d'une  édition  critique  du  Roland,  d'après  ces  divers 
manuscrits   préalablement  classés. 


it  part.  livr.  I. 
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Marsile  est  assis  sur  un  perron  de  marbre  bleu,  à 
l'ombre,  dans  son  verger.  Il  tient  conseil  :  vingt  mille 

A.  ÊNUMKRATION  DES  MANUSCRITS  DU  ROLAND  QUI  SONT  l*ARVEKCS  JU$QU*A  HOUS. 

— 1**  Manuscrits  qui  reproduisent  la  plus  ancienne  des  versions 
eu  il  11  u<' s  :  a.  Oxfurd,  Bodléienne  lOâi,  nis.  Digby,  'i'3;  le  plus  ancien  de  nos 
manuscrits  épiques.  M.  Stengcl  vient  d'en   publier  un  fac-similé  complet  par 
le  procédé  ordinaire  de  photographie  (tirage  à  cent  exemplaires,  accompagné 
d'un  texte  paléographiquf.  ;  Marbourg,  septembre  1878).  «  Le  ms.  Dighy,  dit 
.M.  Stengel,  parait  avoir  été  écrit  vers  la  Hn  du  xii*  siècle.  Sans  parler  de  cer- 
tains «  rafnilchisscments  »  qui  remontent  aux  xiv*-xv*  siècles,  il  a  eu  à  subir 
de  nombreuses  corrections  et  additions  de  difTérentes  mains.  La  façon  cava» 
lière  dont  il  a  été  traité  par  son  propriétaire  au  moyen  âge,  la  qualité  infé- 
rieure de  son  parchemin,  la  négligence  dans  la  transcription,  les  fautes  fré- 
quentes et  grossières  dans  le  texte,  tout  prouve  que  nous  avons  affaire  à 
l'œuvre  et  à  la  propriété  d'un  jongleur  qui,  probablement,  ne  vivait  pas  dans 
l'abondance,  v  (L.  1.,  vi.)  =b.  Venise,  Biblioth.  Saint-Marc,  fr.  IV,  xiii*  siècle, 
vers  1:230-1240.  Ce  manuscrit,  fortement   italianisé,   ne  reproduit  la  version 
primitive  du  lioland  que  jusqu'au  vers  SiiS^J  d'Oxford  (  =  384-7  de  Venise).  On 
y  trouve  ensuite  l'iiitercalation  d'une  Prise  de  Narbonne  (vers  38i7-4418),  et  il 
se  termine  par  la  reproduction  de  la  dernière  partie  (vers  4il9-(îOIâ)  île  ce 
remaniement  que  nous  appelons  lioncevatix.  M.  Eugen  Kolbing  en  a  publié 
en  1877  une  édition  paléographiqiie.  avec  abréviations,  etc.  (Heilbronn,  ches 
Henninger).  —  2"*  Manuscrits  du  lioland  qui  renferment  la  version 
remaniée  du  Roland,  celle  qu'on  a  pris  l'habitude  d'appeler  le  Homan  de 
Honcevaux.  Indépendamment  du  ms.  de  Venise,  fr.  IV,  qui,  depuis  le  vers  4119 
jusqu'au  vers  0012  et  dernier,  renferme  un  texte  emprunté  aux  Remaniements, 
ilfauténumérer  les  inss.  suivants  :  —  c.  Paris,Bibl.  nation.,  fr.  800, anc.  7227% 
anc.  Golbert  658,  P**  1-30  (seconde  moitié  du  xiii*  siècle).  Les  quatre-vingts 
premiers  couplets  y  font  défaut,  et  le  manuscrit  commence  par  un  vers  qui  ré* 
pond  au  vers  l)8idu  ms.  d'Oxford.  Le  texte  de  Paris  a  été  publié  par  M.  Fran- 
cisque Michel   (Paris,   Didot,    18C9j.   =  d.   Lyon,   bibiiolhè.|ue   du  collège, 
ms.  98i;  n"('^4U  au  Catalogue  de  Delandine  (xiv"  ^iiècle).  Les  quatre-vingt-quatre 
premières  laisses  y  font  défaut,  cl  le  manuseril  commence  par  un  vers   qui 
répond  au  vers  1221  du  nis.  d'Oxford.  Le  texte  de  Lyon  ne  reproduit  pas  l'épi- 
sode de  Baliganl  et  omet  le  récit  de  la  grande   bataille   de   Saragosse.   C'est 
un  texte  abrégé.  M.  Paul  Meyer  en  a  reproduit  (en  regard  du  texte  de  Paris) 
233  vers,  qui  contiennent  le  récit  de  la  mort  «le  Uolaiid  et  qui  correspondent 
aux  vers  du  ms.  d'Oxford  23ô5-2.">r)4  {liecueil  d'anciens  tejctes  bas-latins^  pro^ 
vençaux  et  françaiSy  2''  partie,  View<'g,  1877,  p.  219  et  suiv.).  —  c    .Manuscrit 
lorrain.  Fragment  de  351  vers  (xiii*  siècle).  M.  Michelant  les  a  publiés  à  la 
suite  du  Hohind  d'Oxfonl,  dans  rédition  de  F.   Cénin.   —  f.  Châleauroux, 
bibliothèque  de  la  ville;  ancien   manuscrit  de  Versailles,  écriture  ilalienno 
de  la  lin  du  xiv"  sièc^le,  833U  vers.  Après  avoir  fait  partie  de  la  bibliothèque 
de  Louis  \VI,  il  fut  acheté  parle  marquis  Cermain  Carnier,  et.  plus  lard,  par 
M.  J.-IL  IJourdillon.  C'est  celui  dont  ce  dernier  s'est  servi  pour  sa  prétendue 
édition  crili<pie.  Il  en  existe  une  copie  moderne  à  Paris  (Bibl.  nation.,  fr.  15108; 
anc.  Suppl.  franc.  251"),  laquelle  vient  de  Cuyol  des  Herbiers.   Indépendam- 
ment de  rédilion  et  de  la  traduction  de  .M.  J.-B    Bourdillon,  qui  ne  sauraient 
insfiirer  aucune  confiance  (lîoncisvals  mis  eu  hntitere,  Lyon  et  Paris,  1811  ;  le 
Poème  de  Itoncevauj.,  ibid.,  I8i0^  M.  Paul  Meyer  a  publié  un  long  fragment 
du  ms.  de  Cliàteaumux  qui  cnrresptmd   aux  vers  du  ms.  d  Oxford  23r»5-2r»r>i 
{riecueil  d'anciens  te.vtes,  p.  221»  et  suiv./,  et   M.  Franci<que  Michel  en  avait 
publié  en  1809  les  quatre-vingts  premiers  couplets  (Paris,  Didot;.  —y.  Venise, 


ANALYSE  DE  LA  CflANSON  DE  ROLAND. 


501 


CHAP.  XXI. 


hommes  en  silence  ont  les  veux  fixés  sur  lui.  Le  roi    u part.  livr. i. 

w  ruxo.   VTt. 

de  Saragosse  a  peur  de  Charlemagne  :  il  n'a  pas  de  sol- 

Bibliothèquc  Sainl-Marc,  fr.  VU,  xiii*  siècle  (vers  1250),  138  folios,  8880  vers. 
Le  texte  n'est  pas  italianisé.  Après  Tavoir  coilationné  avec  celui  de  Château- 
roux  ou  Versailles,  on  arrive  à  cette  conclusion  que  ces  deux  textes  sont  la 
copie  d'un  môme  original.  Les  variantes  sont  sans  importance.  =  h,  Cambridge, 
Trinity  Collège,  R.  3-32  (xv«  siècle).  M.  Paul  Meyer  en  a  publié  un  long  frag- 
ment, en  regard  du  texte  d'Oxford,  dans  son  Recueil  d'anciens' textes  (1877, 
in-8%  p.  209  et  suiv.).  Nous  l'avons  eu  sous  les  yeux,  comme  tous  les  autres, 
et  y  avons  relevé  un  nombre  assez  considérable  de  variantes  pour  notre  édi- 
tion du  Roland.  =  t.  Manuscrit  de  la  vente  Savilc,  en  février  1851  (n"  55  du 
catalogue).  Version  en  alexandrins.  Mais  est-ce  bien  un  Roland?...  L'attribution 
est  des  plus  douteuses.  =  Un  grand  nombre  de  manuscrits  de  Roland  et  de 
Roncevaux  ne  sont  point  parvenus  jusqu'à  nous.  Tel  est  l'un  de  ceux  qui  étaient 
conservés  dans  l'armoire  aux  livres  de  la  cathédrale  de  Peterborough  ;  tel  est 
celui  qui  se  trouve  indiqué  dans  un  «  Inventaire  du  xv*  siècle  pour  la  famille 
d'Esté  »,  qui  a  été  publié  par  M.  P.  Rajna  {Remania,  II,  49)  :  h  Libro  uno 
chiamado  Rolando  in  francexe  ■  ;  etc.,  etc.  =  Les  Remaniements  que  nous 
avons  précédemment  énumérés  se  divisent  en  trois  groupes  :  Paris,  Lyon 
et  Lorrain.  —  Versailles  et  Venise  VII.  —  Cambridge.  =  M.  W.  Fœrster 
a  annoncé,  en  août  1878,  qu'il  allait  publier  en  deux  volumes  :  1^  les  rema- 
niements de  Paris,  de  Lyon  et  de  Cambridge,  et  2%  ceux  de  Venise  VII  et  do 
Chàteauroux  (chez  Henninger,  à  Heilbronn).  =  Voici  un  tableau  qui  reproduit, 
en  abrégé,  notre  énumération  des  manuscrits  du  Roland. 


VBIISIONS. 


MANUSCRITS. 


a.  Oxford,  Bodléienne.  1624.  Dîgby.  23. 
!•  Version  primitive ,    ou   Roland,      b.  Venise,  Bibliothèque  Saint-Marc,  fr.  IV  (pour 

/  les  3846  premiers  vers). 

&<.  Vcni^,  Bibliothèque  Saint-Marc,  fr.  IV  (pour 
les  vers  4i19-60i!2). 


2*"  Version    romanit^e  ,  ou  Ronce- 
vaux  


c    Paris,  Bibliothèque  nationale,  fr.  860. 

d.  Lyon,  Bibliothèque  du  collège,  984. 

e.  Manuscrit  lorrain. 

f.  Chàteauroux  (ou  Versailles). 

g.  Venise,  Bibliothèque  Saint-Marc.  fr.  VIL 

h.  Cambridge,  Trinity-college,  K.  3-32. 


B.  Histoire  et  Classification  des  manuscrits  du  Roland.  — M.  W.  Fœrster, 
dans  le  Zeitschrifl  fur  romane  Philologie  (11,  pp.  162  et  ss.),  a  exposé  la  filia- 
tion des  différents  manuscrits  du  Roland  en  un  tableau  qui  nous  paraît  ré- 
sumer l'état  actuel  de  la  science  et  dont  nous  acceptons  volontiers  les  données  : 


Original . 


Oxford.  Venise  IV.   Versailles.  Venise  VII 


Cambridge. 


r 


paris.  Lorirain.  Lyon. 


iH  A^ALÏSE  DK  LA  CH.\.tSO\  DE  lîOUXD- 

dals  capables  de  résister  à  la  grande  année  de  l'Enipc- 
reur;  il  est  rouge  de  honte,  et  demande  l'avis  de  ses 

L*liîatoiK  de  ce>  dïter*  maniuchli  peut  se  r^miter  en  qurlquM  proposi (■•<>>, 
■10*  nnui  alloni  énoncer  loui  la  fonne  ta  plui  eanciie  :  I*  Le  tnaniucrit  d'Ot- 
rord  n'eu  évidemment  pai  un  maouicril  orignal,  nuis  une  copie  exécutée,  ttn- 
nnt  U  iBCundn  moitié  du  ur  lîècle.  par  an  leribe  anglo-aurnund.  Le  scrîte 
élail  de*  plOB  ignaratili  :  U  copie  c*t  des  plu*  méttiocrei.  =  S-  Le  maABMrit 
original,  prololype,  de  cette  antique  venion.  a  dû  tUt,  luirant  nom.  obé~ 
ruté  en  Angleterre,  outre  le>  années  106fl  et  1095.  Il  n'eat  point  pamnn  jus- 
qu'il Dans,  =  3*  Un  eerlnin  nombre  de  copiei  ont  été  prùna  lur  rel  orisiBal 
perdu.  Sur  l'une  de  cet  copies,  déjl  corrompue  et  «iciée  (a)  ont  été  traiMcrite 
deux  teltc*  (h'  et  a"j  qui  rornienl  une  seule  faoïille,  représentée  par  lea  HW- 
nuicrit*  d'Oxford  et  de  VenUs  IV.  =  4*  PlusitMirs  copies  ou  suus-copîe*  du  to*- 
nuuril  original  (qui  ne  sont  point  parvenues  jusqu'à  nous)  oui  dradé  ca 
Europe  et  ont  été  traduites  ou  imïléei  ;  '  dans  les  pajs  Scandinaves  (d'où  la  Mar~ 
lamajpiiu-taiia,  qui,  juuju'i  notrp  vers  2563,  suit,  vers  par  vers,  un  teste  am- 
liigue  k  celui  d'Oxtuni)  ;  '  en  Allemagne  (d'où  le  Ruolaûdeiliet  ilu  ciiré  C*Mnd. 
le  Strieker  el  le  Karlmeinel,  qui  dérivent  en  grande  partie  d'une  IraiiuctÎTa 
de  l'original  rranfaiii  ;  '  dans  les  pays  néerlandais  (d'où  les  Tnignienli  flanunits 
publiés  par  H.  Bomians.  qui  représentent  également  le  texte  d'Oxfont,  oiaï* 
qui  remontent  directement  i  U  source  allemande).  =  h'  k  e0té  île  cm 
dilTérenls  groupes  de  do«umenii  qui  ont  été  trivlucidïmenl  cUisé«  par 
M.  A.  Rambeau  (ITeber  die  al'  eclil  nacltutâbaren  Auotuitaen  drr  •  Chmûan 
lie  Roland  •,  Harbourg,  1877],  on  peul  mtme  créer  un  groupe  nouveau,  un 
grou[>e  k  part,  pour  la  Cbmniqur  de  fiu-piu,  qui  représente  «ans  iloule  un  état 
plut  ancien  de  la  tradition,  mais  où  il  j  a  tant  de  faits  et  tant  de  noms  conumiBS 
avec  le  Ictta  d'Oxford.  —  6'  Ici  s'arrête  l'bistoire  du  texte  que  nous  appelmu 
Roland;  ici  commence  l'histoire  du  texte  que  nous  appelons  Aoncepaïu.  U 
importe  de  bien  déflnir  c«s  deux  termes.  —  7*  Par  Holmd,  noui  entendons  la 
rédaction  d'Oxford,  qui,  au  point  de  vuo  spécial  où  nous  nous  plaçant,  se  diTJse 
en  lieux  parties  :  Première  partie  :  du  vers  t"  jusqu'au  vers  36S3.  jusqu'au 
retour  de  Charlemagae  et  de  ses  Prantaii,  qui,  au  aorlir  de  l'Espagne, paâaeiat 
fierbont  par  force  e  par  vigvr.  Seconde  partie  :  du  vers  3683  juiqu'â  la  fin 
du  poéine.  On  y  mconte,  en  trois  cenlt  vers,  le  seul  procès  de  Caneton,  MB 
eonibal  avec  pinnbel  el  sa  mort.  =  8~  Par  Aoncei'dux,  nous  enteadona  un 
arrniigeiDent  du  Holand  qui  a  consisté  à  joindre  aux  368i  premier»  vers  un 
dénoftmcnl  nouveau.  Un  poêle  qui,  selon  une  hypothèse  probable,  vivait  en 
France  du  temps  de  Philippe- Auguste,  aura  trouvé  le  JtoJand  trop  écoarlé  et 
lui  aura,  en  deux  mille  vers,  rimes  et  non  plus  assonances,  composé  un  dé» 
nDÛmcnt  nouveau,  lequel  consiste  principalement  dans  ces  deux  épisodes  Iri»- 
longuemcnt  développés  ;  la  fuite  de  Ganelon  (couplets  3ij-361  du  texte  .de 
Paris  publié  par  Fr.  Michel^  cl  la  mort  d'Aude  (couplnls  3G3-399;  liuit  c«ul* 
vers  environ  au  lieu  d'une  tronlaine  que  présentait  le  texte  d'Ôxfbrd).  = 
9*  bans  notre  langage,  le  mut  •  Itaneevaut  •,  d'uue  part,  et  d'aulre,  lea  mola 
■  Remaniements  du  Holaïul  >,  sont  véritablement  sjrnonymes.  —  lO"  11  y  a  eu  un 
manuscrit  original,  un  prolotype  du  Roncevaux,  comme  U  y  s  eu  un  mauuaerit 
oriBinal,  ut)  prototype  du  Holand.  Ce  manuscrit  original  du  Roneevaux  (p)  n'est 
pus  pnrvenu  jusqu'ù  nous,  =  II*  Ce  prototype  du  Ronetvaux  sa  compocait, 
suivant  nous,  de  quatre  ou  cinq  mille  vers  encore  oiionancéi  et  d'environ  ileax 
mille  autres  vers  rimes.  —  1i*  Ce  mime  prototype  a  donné  lieu  â  plusieurs 
copies  i?'  el  ^")  et  sous-copies  (f  et  y*).  Dans  celles  de  ces  copies  et  soua-copte*  J 
que  nous  possédons,  la  première  partie  du  poËme  remanié  a  été  elle-mêina  j 
diiattonatteée  ou  rîmée.  Les  lecteurs  du  xui*  siècle  ne  goûtaient  plus  tes  a 
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païens.  L'un  deux  se  lève  et  conseille  la  paix  :  œ  Envoyez 
s  lies  messagefs  à  Charles,  dit  Blaucandrin.  Comblez-le  ~ 

naiiH!*,  cl  il  blluil  répundrc  par  la  noie  aux  nouveaux  bcMÎtii  de  l'inteUlKence 
et  de  l'aroillc.  =  13°  Ce  Iravail  £Uil  lellement  réclamé  par  l'opinion  publique, 
qu'il  fut  exiScuté,  vers  le  mime  temps,  par  plusieurs  jongleurs,  qui  Irnvuillti- 
rant  cliuciin  de  ion  cûtû.  De  là  le  remaniemenl  de  Paiis  (le  meilleur  de  tous, 
et  dont  l'auteur  a  utilisé  un  manuscrit  de  la  ramillo  d'Oxford- Venise  iV  en 
rnSme  temps  qu'un  manuseril  de  Roncevaax)  ;  le  texte  de  Lyon  {qui  ait  copié 
sur  la  type  de  celui  do  Paris,  maïs  avec  le  parti  pus  évident  de  l'ahréger 
quand  même,  de  l'abréger  partout,  et  où  l'on  r  notamment  supprimé,  comme 
dans  la  Karlamapmt-iaga,  tout  l'épiiode  de  Baliganlj;  le  rrngment  larraîti 
(qui  se  rap|>ur!e  égnlemont  nu  texte  do  Paris}  ;  le  manuscrit  do  Cblleauroux  du 
de  Versailles  (qui  ne  Tait  qu'un  seul  et  tnémo  groupe  avec  Venise  VII  ;  mais  ou 
trouve  encore  quelques  couplets  nnliques  dans  Versajiles,  et  ils  ont  itiiparu 
dans  Venise  Vil);  le  texte  de  Cambridge  eolln,  souvent  moins  développé  que 
celui  de  Versailles,  —  U*  Encore  un  coup,  ces  ■  riracimenti  •  Turment  trois 
groupes  :  '  Paris,  Ljun,  Lorrain.  —  '  Versailles  ou  ChAtenunuix  et  Venise  VIL  — 
'  Cambridge.  =  15*  Cliucun  de  ces  Remaniements  renferme  des  fkvgments  plus 
ou  moins  appréciables  de  h  version  primitive  et  qui  ne  sont  pas  les  mAmM 
dans  chaque  remaniement.  Celui  do  Paris  ne  nous  a  pus  conservé  moins  de 
quarante  couplets  qui  sont  eaiprunlés  presque  litléralemenl  à  l'antique  rédac- 
tion. On  voit  par  lit  de  quelle  utilité  peut  élro  le  Roneevauxlfonr  constituer  le 
texte  déllnltifdu  Roland.  —  16' En  résumé,  deux  prololjpet,  Tun  pour  le  lexte 
primitif  ou  le  Roland;  l'autre  pour  les  Remaniements  ou  le  Roneeeaine.  Tout 
rentre  dans  ces  deux  groupes,  et  il  ne  reste  do  dinicullé  que  pour  le  manuscrit 
de  Venise  IV.  =.  17*  Ce  manuscrit  est  l'œuvre  d'un  jongleur  qui  exploitait 
l'Elalte  durant  le  second  tiers  du  XJir  siècle,  en  ;  chantant  un  réperloire  de 
poiimes  Trancais  qu'il  adaptait  à  la  langue  de  ses  auditeurs  Italiens.  Il  le  com- 
posa Bvpc  les  éléments  suivants  :  '  Environ  quatre  mille  vers  tranicrils  sur  un 
type  analogue  au  Ijpe  d'Oxford.  '  Un  épisode,  la  Pme  de  Xarbonne,  que  notice 
juuf  k'ur  emprunta  à  quelque  manuscrit  cjrclique  de  la  Geste  de  Guillaume  et 
qu'il  rulLiclia  tant  bien  que  mal  au  Roland  (grâce  au  Umeui  vers  :  Paatnt 
Ncibime  par  force  e  par  irigur),  *  Le  dénoUment  ordinaire  de  loua  les  Aonce- 
l'dM.r.  uopié  sur  un  manuscrit  de  cette  famille.  =  18*  Dans  une  thËse  qui  a 
été  présentée  en  1873  i  l'nniversité  de  Harbourg,  H.  Oltmann  loutieiit  un 
système  contraire  à  celui  que  nous  venons  d'exposer  sur  le  mi.  de  Venise  IV,  et 
uiayc  de  prouver  que,  pour  la  plupart  de  ses  legoui,  ce  numuseril  se 
relie  à  la  version  nriginale  do  Roneevaip;.  Nous  attendrons,  pour  nous  pronon- 
cer sur  ce  point  obscur,  la  publication  de  la  thèse  de  M.  Ottmann.  Jusque-li, 
nous  croyons  devoir  persister  dans  notre  système.  —  19"  Pour  tout  ce  qui  con- 
cerne la  chiesilication  des  manuscrits  du  Roland  et  du  Itoneevavx,  voy.  surtout 
In  Dissertation  de  M.  Adolf  Himbeau  {Ueber  die  al»  echl  imchweUbaren  Atio- 
namen  der  •  Clianmn  de  Roland  a.  Murliuurg,  1877),  lu  préface  de  la  nouvelle 
édition  du  Tli.  MuUer  (tiuLlingen,  tS78,  pp.  ui-v[i).  et  surtout  l'excellent  article 
de  W.  Fcersier  dans  le  Zeiltchri{t  fir  romane  PhUologia,  II,  pp.  16i-180. 

C.  Plun  d'une  édition  critioue  du  Roland  d'aphu  ces  diveas  MANusuam 
PHËkLABLEHENT  CLAssU.  —  1.  CHOIX  DES  LeçuNS.  I*  La  cJassiUcaliiin  qui  pré- 
cède est  la  base  néuessuire  de  toute  édition  classique  du  Roland.  =  £*  iians 
oublier  que  le  manuscrit  IV  de  Venise  appartient  \  la  mémo  famille  que 
celui  d'Oifoid,  il  convient  d'observer  que  le  copiste  du  manuscrit  d'Oxford  s'est 
rendu  coupnble.  pouj'  son  compte  personnel,  d'un  grand  nombre  d'erreurs  et  de 
Incuncs  que  l'on  peut  Hîsémenl  corriger  cl  combler  avec  le  ma- 
nuscrit  IV  de  Venise.  ~  3°  D'où  il  suit  que,  santkller  jusqu'à  faire  une 
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y>  de  présents;  faites-lui  don  de  sept  cents  chameaux,  de 
y>  mille  autours,  de  quatre  cents  mulets  chaînés  d'or  et 

famille  à  part  de  ce  texte  de  Venise  IV,  on  peut  et  l'on  doit  tirer  de  ce  texte  un 
parti  aussi  avantageux  que  s'il  formait  à  lui  seul  une  famille  spéciale.  Et  c*est  en 
ce  sens  seulement  que  nous  lui  donnons  le  nom  de  «  famille  ».  =i*  Bref,  sans 
négliger  le  témoignage  très-précieux  et  nécessairement  uti- 
lisable des  documents  nordiques,  néerlandais  et  allemands,  nous  nous  trou- 
vons en  présence  de  trois  groupes  ou  de  trois  familles  principales  :  la  première 
qui  est  représentée  par  le  manuscrit  d'Oxford  ;  la  seconde,  par  celui  de  V<v 
nise  IV;  In  troisième,  par  les  différents  textes  du  Roman  de  Roncevaujc  qu'il 
faudra  tous  consulter  et  tous  utiliser.  =  5"  Ces  principes  étant  admis,  le  sys- 
tème que  nous  suivrons  sera  lo  suivant  :  «  Quand   une  leçon   nous   sera 
fournie  à  la  fois    par  Oxford  et  Venise   IV,   nous  l'adopterons 
de    préférence  à  celle  que  nous    présentent   le    Roncevaux  de 
Paris   et  nos  autres    Remaniements.  —  Quand  une  leçon    nous 
sera   fournie  à  la  fois  par  Venise  IV  et  par  l'un  de   nos  Rema- 
niements, nous  l'adopterons    de   préférence  à  celle   que    nous 
offre   le    manuscrit   d'Oxford.   —  Quand  une    leçon    nous    sera 
fournie  à   la  fois   par  Oxford  et  par  un  de  nos  Remaniements, 
nous  l'adopterons'  de  préférence   à  celle  que  nous  trouverons 
dans  Venise  IV.  » — II.  Langue.  l"Le  but  que  nous  devons  poursuivre  est, 
suivant  les  paroles  déjà  cilées  de  M.  Th.  Miillor,  de  «restituer  ïa  C  hamon 
de    Roland    normande,    si    misérablement    déflgurée     sous    la 
recension  anglo-normande  ».  =  2*  Or,  les  deux  caractères  des  textes 
anglo-normands,  c'est  l'altération  des  règles  de  la  déclinaison  romane  et  la 
confusion  des  notations  é  et  té.  Ce  sont  ces  deux  caractères  qu'il  s'agit  prin- 
cipalement (le  faire  disparaître.  =  3*  L'éditeur  se  fera  un  devoir  de  corriger, 
dans  son  texte  critique,  les  fautes  innombrables  et  grossières  du  scribe,  rela- 
tives à  la  déclinaison,  à  la  grammaire  et  à  la  notation  orthographique,  fautes 
qui  sont  principalement  duos  aux  habitudes  anglo-normandes  de  ce  copiste 
ignorant  ot  disirait.  —  4**  Les  lacunes  seront  comblées  à  Taide  de  Venise  IV  et 
de  RoncevauXy  dont  on  devra  ramener  le  texte  au  dialecte  normand.  =  5*  Les 
vraies  formes  orthographiques  sont,  presque  toujours,  fournies   par  les  mots 
placés  en  assonance.  On  ne  l'oubliera  pas,  et  l'un  se  servira  d'un  Vocabulaire 
complet  de  ces  mots  pour  rectifier  partout  leur  orthographe.  —  G"  On  ira  mdme 
plus  loin,  el  l'on  essayera  de  ramener  le  texte  du  Roland  à  I'L'.mté  ORTUOGRA- 
piiiOUE.  Sîfte  manuscrit  d'Oxford  nous  offre  plusuMirs  formes,  nous  choisirons  la 
meilleure,  au  double  point  de  vue  phonéti(jue  et  granunatical,  et  nous  la  main- 
tiendrons toujours  et  partout.  C'est  ainsi,  pj-nsons-iious,  que  les  anciens  sco- 
liastes  ont  dû  procéder  pour  les  textes  homériques;  c'est  ainsi  que  nous  avons 
essayé  de  procéder  dans  notre  septième  édition  de  [a  Chanson  de  Rolawl  (1880). 
Aux  Dissertations  qui  précèdent  nous  jugeons  utile  de  joindre  un  spécimen 
des  différents  manuscrits  de  Roland. 

Oxford  (vers  i36C  et  ss.).  Venise  IV  (vers  2516  et  ss.). 

1  1 

Ço  sent  Hollanz  que  la  mort  le  trcsprent,  Quand  Rollant  vid  chc  la  mort  l'entroprant, 

hovrrs  la  tcsl«»  sur  le  qu<T  li  dcsccnl:  Jus  de  la  testa  sur  li  cors  li  dcsanl, 

Desuz  un  ym  \  rsl  alel  curant,  Dcsnz  un  pin  est  aleç  corant. 

Sur  l'erbe  verte  s'i  e»t  culrhot  adenz  ;  Sur  l'i-rbe  verde  "i  »e  colçe  cassant. 

Desuz  lui  met  s'esjKV  o  l'oJifan.  ])r>or  lui  se  mi-.!  sa  spea  e  l'olifant. 

Turnat  sa  teste  vers  la  paierie  gent  :  Tornel  son  cef  vers  Espairne  la  granl 

pur  ço  l'at  fait  que  il  voelt  veiivinenl  Clie  Çarlo  die  eitrole  sa  çant. 
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y>  d'argent.  Puis, ne  soyez  pas  avare  de  belles  promesses: 
y>  ne  manquez  pas  de  lui  dire  que  vous  irez  lui  rendre  hom- 
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Que  Caries  diet  o  trcstute  sa  gent, 

Li  çentilz  quens,  qu'il  fut  mort  cunquerant. 

CIcimet  sa  culpe  c  meuul  e  suvent. 

Pur  ses  pecchez  Deu  puroffrid  lu  guaiit  Aoi. 

II 

Ço  sent  Rollanz  de  sun  ten^  n'i  ad  plus  ; 
Devers  E^p^aignc  est  en  un  pui  «igut, 
A  l'une  main  si  ad  sun  piz  butud  : 

*  Deus,  meie  culpe,  vers  les  tues  verluz, 

*  De  mes  pecchez,  des  granz  e  des  menuz, 

*  Que  jo  31  f>>l  dès  Turc  que  nez  fui 

»  Tresqu'à  cest  jur  que  ci  sui  consoùt!  » 
Sun  destre  guant  en  ad  vers  Deu  lendut  ; 
Angles  del  ciel  i  descendent  à  lui.  Aoi. 

III 

Li  quens  Rollanz  se  jut  dcsuz  un  pin  ; 
Envers  Espaignc  en  ud  turnet  »un  vis  : 
Do  plusurs  choses  à  remembrer  li  prist, 
De  tantes  teres  cum  li  bers  cunqnisl, 
De  dulce  France,  des  humes  de  sun  lign. 
De  Carlemagne  sun  scignor  ki  V  nurril. 
Ne  poet  muer  n'en  pliirt  e  ne  suspirt  ; 
Mais  lui  meïsme  ne  volt  mettre  en  ubii. 
Cleiroet  sa  culpe,  si  priet  Deu  mercit  : 

*  Veire  patène,  ki  unkes  ne  mentis, 
«  Saint  Lazaron  de  mort  re^urrexis 

*  E  Daniel  des  leons  guaresis. 

*  Guaris  de  mei  l'anme  de  tnz  pcrilz 

»  Pur  les  pocchez  que  en  ma  vie  fis.  » 
Sun  d<*stre  guant  k  Deu  en  puroflrit  : 
Seint  Gabriel  de  sa  main  l'ad  pris. 
Desur  sun  braz  teneit  le  chef  enclin  : 
Juntes  ses  mains  est  alet  à  sa  fm. 
Deus  tramist  sun  angle  chérubin 
E  seint  Michel  de  V  péril; 
Ensemblod  od  els  sent  Gabriel  i  vint. 
L'anme  del  cuntc  portent  en  parcïs. 

Paris. 

I 

Quant  voit  RoUans  de  son  tans  n'i  a  plus. 
Devers  Espaingne  est  couchiez  estendus  ; 
A  une  main  fu  donc  ses  pis  butus  : 
«  Dcx!  dist  il,  sire,  à  voz  rant  je  salus. 
»  Ma  corpc  runz  voz  et  à  vos  vertus 

*  De  mes  pcchiés,  des  grans  et  des  menus 

>  Que  je  ai  fais  puis  que  je  fui  nascus 

>  Jusqu'icest  jor  que  sui  ci  mors  chaiiz.  » 
Ses  destres  gans  en  fu  à  Deu  tendus  ; 
Angrc  dou  ciel  en  descendirent  jus  : 
Des  mains  RoUant  fu  li  gans  receiiz. 

II 

Quant  RoUans  voit  que  la  mors  l'entreprent. 

Desoz  *I'  pin  est  alcz  erranment; 

Sur  l'erbe  vert  \h  s'est  couchiez  as  dens. 

Por  ce  l'a  fait  que  il  weult  voirement 

Que  Knries  die  et  trestoule  sa  gent 

Dou  gentil  conte  qu'il  soit  murs  conquérant. 

Clainnio  sa  corpe  cl  menu  el  souvent, 

Por  ses  pcchiés  vers  Deu  son  gaige  tent  : 

Li  angre  Deu  le  prinrent  erranment. 


Li  gentils  cans,  qu'il  seit  mort  cumbatant. 
Il  bat  sod  colpe,  si  trait  Deus  &  garant, 
Por  ses  pecieç  ver  Deus  tend  ses  mant. 


II 

Quand  vid  Reliant  de  so  tcmp  n'i  a  plu, 
Devers  Espagne  cist  in  un  poi  agu  ; 
A  son  pung  désire  ait  ses  pieç  batu  : 

*  Deus,  miserere,  per  la  tua  vertu, 

*  De  mes  peçieç,  ae  grun  e  de  menu, 

*  Che  co  ai  fait  des  ore  que  neç  fu 

»  Jusque  ces  jors  que  ci  «^ui  conseil.  » 
Son  destre  uuns  vers  Deu  a  tendu  ; 
L'an^'le  do  cel  est  à  lui  descendu. 

III 

Li  cont  Reliant  se  cist  desot  un  pin  ; 

De  tantes  çoses  à  remembre  li  prist  : 

De  França  dolçe  e  des  hommes  de  son  luy, 

E  de  ses  oncles  Ka[rlc]maine  chel'  nori. 

De  Francei«  dond  il  estes  li; 

Nen  poit  muer  n'en  plur  e  n'en  »ospir  ; 

Mais  si  mccsme  n'en  volt  mètre  in  oblie  ; 

Clameit  sa  colpc,  preioit  Deo  merci  : 

«  Vere  paterne,  que  unque  no  menti, 

»  Santo  Laçaron  da  mort  resurexi, 

»  Li  trois  enfant  qui  el  fog  furent  mi, 

»  Sa  nie  Marie  ses  pecié  dcmeti, 

»  Enz  en  la  croice  por  nos  volis  mori, 

■  Al  terço  jors  rcusitas  tôt  vi, 

»  Gardeç  me  l'arme,  che  non  scit  inpeie 

■  Por  ses  pecieç  che  en  sa  vie  tl.  » 
Son  destre  grant  vers  Deu  enprist  ofri  ; 
Desuç  son  braç  el  tint  son  elnic  enclin, 
Jontes  ses  ni:«i|n|s  est  allé  sa  fin  ; 
Deus  li  tramist  li  angle  chérubin 

E  santo  Michael  de  la  mero  del'  perin  ; 
Insemble  cels  saint  Gabriel  li  vin  : 
L'arme  de  1'  cont  enport  en  Paradis. 

Lyon. 

I 

Quant  voit  Rollanz  de  son  tans  n'i  a  plus, 
Devi.Ts  Espaiçne  s'est  couchiez  cstenduz  ; 
«  Diex!  disl  il,  sire,  à  vu»  rant  je  saluz.  » 
A  une  de  ses  mains  fu  moût  ses  piz  baiuz  : 
«  Ma  corpe.  Dicx,  rant  ge  à  vos  saluz 
»  De  mes  péchiez,  dos  granz  et  des  mcnuz, 
»  Que  je  ai  fait  dès  que  ie  fui  nascuz.  * 
Ses  désires  gaoz  en  fu  a  Dieu  randuz  ; 
Li  ange  Dieu  en  descendirent  jus  ; 
Des  mains  Reliant  fu  li  ganz  reeeûz. 


II 

Euant  voit  Rollanz  que  la  morz  le  sorpranl, 
)r  l'erbe  vert  est  couchiez  en  estant; 
Sa  corpe  bat  e  menu  e  sovant  ; 
Por  ses  péchiez  vers  Dieu  son  gage  rant. 
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"  aûp.  ^ySti'  '    ^  mage  et  vous  faire  baptisera  Aix;  enfin,  donnez-lui  nos 

»  fils  en  otage.  L'important  c'est  que  Charles  traverse 


lii 

Rollans  ne  (;ist  sox  un  aubre  foilli. 
Devers  Espaingne  a  retoriië  son  vis  : 
De  maintes  choses  à  porpansur  se  prinst. 
De  tantes  terres  conmc  il  a  conquis, 
De  douce  France,  de  ceuls  de  »on  païs, 
Et  des  Fransois  par  cui  il  a  tel  pris  ; 
Ne  puct  muer  que  ne  plort  li  Marchis. 
Et  lui  nioismcz  no  puet  maître  en  oubli, 
Clainmo  sa  corpe.  si  prie  Dcu  nicrcis  : 
«  Ahi  !  voirs  pcres,  qui  onques  ne  mentis, 
»  Saint  Lazaron  de  mort  rosurrexis 
»  Et  Daniel  dou  lyon   (garantis, 
»  Dex,  resoif  m'arme  en  ton  saint  Paradis. 
»  Sire,  m:i  corpe,  se  je  onquos  menti. 
>  De  mes  pcchiés  quo  je  ai  {^ki*  toux  dis.  » 
Ses  dcstrcs  gans  en  fu  vers  Dcu  oilris. 
Desoz  son  bras  cstoil  ses  elmes  mis. 
Jointes  ses  mains  l'a  la  mors  entreprins  ; 
Dex  li  Iramist  ses  angres  beneïs, 
Saint  Gabriel  et  bien  des  autres  dis  ; 
L'arme  de  lui  portent  en  Paradis, 

(Paul  Meyer,  Recueil  tTancient 
textes,  p.  219  et  ss.) 

Versailles  (Cf.  Venise  VII). 
I 

Quant  voit  Rolant  cjue  si  est  deccii, 
En  Rencevaus  a  paie  grief  treii, 
Li  *Xir  per  i  sunt  mort  et  vancu, 
Li  rois  de  Franco  en  ert  mot  irascu. 
En  orfeoté  en  est  son  cors  cheii. 
Rolant  estoit  en  son  un  pui  agu, 
A  ses  deus  mo'in%  en  ot  son  piz  batu  : 
«  Dex,  mole  C(»(>e,  per  la  loie  vertu. 
»  Des  ^ranz  péchez  dont  qit  estrc  pcniii 
»  Cisl  las  pecherc  dès  Tore  que  nez  fu, 
»  Trcsc' à  ce>tjor  que  ci  est  conseil.  » 
Son  destrc  (^ant  a  coiilrcmoiil  (cndii. 
Li  ccU  ovri,  les  anj^les  i  sunt  winu. 
Qui  mctront  s'anne  en  juie  et  en  salu. 


H 


Quant  voit  Rolant  que  la  inorz  l'enlreprent, 
Car  per  les  cis  li  cervals  li  dcscent. 
Per  les  orelles  n'ol  il  mais  ne  entent. 
Tint  Durendart  al  pom  d'or  et  d'ar^fent, 
Kiert  en  la  piere,  l)<)te  pié  j«i  estent. 
Ne  la  pot  flrlaindre,  qe  I>ex  ne  li  consent. 
Quant  voit  Rolant  ne  li  forfait  nient, 
Sor  dfstre  garde  contre  demi  ar|)ont. 
Si  a  coisi  un  foritenil  rovcnt 
Plein  de  venin  et  pl^'in  d'intoschement. 


m 

Rollauz  se  gist  soz  *II*  arbres  floris; 
Devers  Espaigna  a  retorné  son  tis  ; 
De  moût  grant  chose  k  porpanser  se  prist. 
De  douce  France,  de  ce*  de  soa  paîs  ; 
De  tôles  terres  que  li  bers  a  con(|ais 
E  des  François  que  il  a  tant  servis. 
Ne  puet  muer  que  oo  plort  li  Marchis. 
Puis,  bat  sa  corpe.  si  crie  Dieu  mercic  : 
«  Verais  rois  sire,  qui  onques  ne  mantis, 
*  Sant  Lazaron  de  mort  rcsuscitîa 
>  E  Daniel  dou  lion  garaitis, 
»  Diex,  reçoi  m'arme  en  ton  saint  Paradis  ; 
»  Diex.  mole  corpe  de  mes  pechiex  que  fis.  ■ 
Ses  désires  ganz  en  fu  à  Dieu  offris, 
Desoz  son  braz  fu  ses  yaumes  mis  ; 
Jointes  ses  mains  l'a  la  mors  entrepris  ; 
L'arme  de  lui  portent  en  Paradis. 

(Paul  Meyer.  1.  1.) 


Gambridgi. 
I 

Quant  voit  Roullant  de  son  temps  n'y  ad  plus, 

Durandal  tint  donc  li  branc  est  uioiuus, 

A  'I'  russel  en  est  Roullant  venus  : 

Ly  Duc  se  besse,  qui  moult  fut  irascuz 

Durandal  boule  parfont  en  la  palus. 

Illec  fut  bien  li  branc  d'acier  repus  ; 

D'ycy  au  haut  ly  a  tout  enbatuz. 

Roullant  se  tourne  qui  moult  fut  esperdus. 

La  mort  l'enipre^si»,  contre  terre  est   chaiis. 

Devers  Espagne  c'est  couchez  estcndus. 

Dieu  réclame  et  la  souc  vertuz 

De  ses  péchez,  de  grauset  de  menus 

<  Dès  yceu  jour  que  je  fu  conceijz.   • 

L'an^TO  du  cif>l  ilec  est  descendus. 

Qui  de  par  Dieu  ly  a  fait  liel  salus  : 

«  Sire  Roullant,  ne  soies  espcrduz  ; 

»  0  les  inarlirs  seras  bien  cogneijz.  ■ 


II 


Quand  voit  Roullant  la  mort  le  va  menant. 
Desoubz  •{•   pin  s'en  vait  courant. 
Ly  Duc  se  coucho,  son  rhief  ver*  Oriant  • 
De  drss4Mil)z  Ini  tourna  son  olifant, 
Tourna  son  vis  vers  E^pajjne  la  g'rant. 
Que  Charles  die  en  Francis  enseinent  : 
«  Ly  gentil  duc  Q»t  mort  coinbatant.  » 
II  bat  sa  conpe,  n'y  va  plus  atendaiit 
Pour  ses  péchez  offrit  à  Die  son  giiaiit. 


Dex  ne  list  home,  dès  le  tcms  Moïsent, 
S'il  en  bevoit  no  fn-^t  mors  e^ranient  ;  —  Mot  ert  hisdos  et  parfont  et  pulent  :  —  Li  vinl 
RolanI,  roro.eus  et  dolent;  —  Entor  lui  garde,  n'i  coisi  nnle  genl;  —  Dun>ndal  prist  par 
son  fier  hanliinenî,  —  Dedenz  la  gfie.  car  la  mort  le  sospn^nt.  —  L«  gent  d.-l  rtiçne  en 
trai  vos  i  pare.il  :  —  Cil  nus  ont  dit,  >e  l'estoire  ne  mont,  —  Q'encor  i  est  j>or  voir  certa> 

neinont  —  Et  i  sera  deci  an  fcniinent.  —  La  inorç   l'argue  et  noignot  mot  sovcnt,  Mot 

estoit  près  de  son  trespassoinent  ;  —  Snr  l'crhe  vcrde  s'est  cochez  plorantmenl.  —   Son  vi* 
torna  vers  Espegne  la  grant;  —  Por  ce  Ta  fait  que  il  velt  voireincnl  —  Que  Karles  die  à 


ANALYSE  DE  LA  C/MJVSH.V  DE  ROLAHI). 

B  les  Pyrénées,  c'est  qu'il  soile  d'Espagne.  Après  quoi, 
»  lesFranyaisn'entendrontpUisjamaisparlernidevous, 


Innlala  u  aeni  :  —  •   Li  Kcnli*  cuni  ul   m 

nwnn  ol  novonl  :  —  >  DiiBo-n»  pe»,  pïlof 

bi  ua  prewul,  . 

111 

111 

PMor  In  )Hil  te  jiil  M  (un<  Ruliiit  : 

Lt  dm  »ir«ul  ».Jii  -1-  ,»ii  Sellul; 

Odvch  Eipagnn  iToll  tourné  un  Tii 

Ihi  aiinill  di>  fIiski  à  drmrnlFr  c'eil  prini 

De  Dureodirl  doni  K^rrt's  «>»<iui.|il  i>.ii. 

Do  uiiit  Je  lom  <|iie  il  aïoit  eoDoiiii, 

D«  douco  ri.nc«  el  d'A»*.  U  v.fti.nl, 

De  Friiice  dog.:o,  da  wita«a\  p.!.. 

KiicB  Gin»  de  Viurn  li  eranli 

De  Chirl«i  »b  oncla  a  le  der  vli. 

Ld  euf  r  dy  lertre  iy  eel  mauU  lUendril  ; 

fi  JOliYier  4e  ri.l.«  Bi«"l 

Il  bol  u  tavft.  >i  cria  à  Diaii  merci*  : 

Lon  «  purn.,  Il  omh  L  «Î>  muM. 

.  VnT  doui  pe».  qui  onc  ne  menUt. 

QiuhL  il  reliai,  Ion  Kil  un  dad  Hunl, 

>  El  l>»iiel  itt  I«>D  nniilît, 

Ce  11  lerrele  11  xt  dol  tbM  iiunl. 

.  Lm  111  enrmi  qui  [ureiil  en  hu  mil. 

Or  Ht-il  blan  ne  piM  îlot  itmI 

.  A  Hirie  «a  pech«  dediet*, 

Bill  n  wpe,  lul  fu  bon  roiwiiliul. 

•  Pir  nai  p«bai  li»  en  U  croii  ni) 

■  Si  ean  c'eal  voir,  beau  uen  JbiHi  Cris, 

t  G*nla  nul  I'mw  da  InternM»  parU. 

le  ^li  fà|  làw  aulM  «parinL  ; 
nmiBl   —  Cane  gol'  crui  01 


(r... 


"^1^1.   p'p-ftK^a 


S-  Veksiohs  en  PHose. 

Le  Rolai\d  n'a  pas  été,  comme  pluiieum  aulrei  de  tioi  Chanioni,  traduit 

direclemeiil  en   proie;  miii  il  a  fourni  la  matière  d'un  nombre  «onsîdé- 

rable  de  récjli  en  prose  dont  le  lecteur  trouvera  l'rinumd ration  plus  loin,  aux 

Varianle»  et  Modification»  de  la  légende.  U  serait  inutile  de  les  rapporler  ici. 

T  EwTIONa. 
A.  Texte  pniMiTlr.  — 1°  Hanuicrit  d'OiTord.  Le  loxlc  d'Oxford  a  ité  pu- 
blic par  sepl  éditeiirï',  en  seize  éditions  dilTérenlcs:  Fiancisquc  Michel  '  (I83T); 
PmnciiGémn  (ISSU)  ;TiieudurUiiller' (1851);  Theodor Millier' (I8e3);l''rancisque 
UiolicM  (IBeS);  Conrad  HolDii^nn  flSOUj;  Uon  Gautier'-'  (IST'î-1860);  Edou.ird 
BtBhnier  (lti7j);  Theodoi'  Hiiller' (1878);  Slengel  (1878).  —  Nous  tie  comp- 
lon«  pas  ici  lei  texics  imprimé*  en  regaril  dei  Inductions  de  HH,  Lehugeur 
et  Petit  de  Julleville,  puisque  ces  textes  ne  sont  généralement  qu'une  reproduc- 
tion de  U  deuxième  édition  de  Ttieodor  Millier.  —  Parmi  ceséditioni,  l'une, 
celle  de  N,  Stengel,  est  purement  paléographique;  celles  de  UH.  Cunrad 
lIolTmann,  BicliiDcrDt  Léon  Gautier'-' aspirent  à  Mrc  dos  textes  critiques; 
les  .lulrei  t'attaciiont  au   manuscrit  d'Oxford  et  le  suivent  de  foK  prés.  = 
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>  ni  de  vos  promesses.  —  Mais  nos  otages? — Charles 

>  leur  lianchera  la  lêle,  et  nos  fils  moiuTonl.  Mais  cela 

de  18A9  •  b  partie  s^uk^'^nt  qui  C4[>rre«pond  au  texte  primilir  :  k.  par  Eagcs 
Kôlbin^  1 1877».  Celle  dernière  édition  c*l  purement  paléognphiqne.  —  B.  Rema* 
9IE]IC5TS.—  1«  Manuscrit  de  Pari*.  H  a  été  publié  m  e-rleiwo  par  Fr.  Michel, 
fDidot,  I8C9,,  et  en  partie  par  M.  Paulin  Pari»  <18^,in-^  :  un  fascicule  à  Fa- 
lagedes  auditeurs  de  son  cours  au  Collège  de  l'rancet.  =  ^  Nanascrit  de 
Ctiàteauroux  l'anciennenient  e^mun  sous  le  nom  de*  manuscrit  de  Ver- 
sai I  le  «  »},  11  a  ét*^  publié  avec  d  etran^res  libertés  p:ir  J.-L  BuurdJIoo  f  DU!  ; 
SupgfUment  en  IIU?  et  1850i.  Les  quatre-^in^  premiers  couple:»  en  ont  été 
publiés  (lar  Fr.  Michel  ^Didul.  1869,  in-18).  pour  compléter  le  teste  de  Paris.  = 
3*  Manuscrit  lorrain.  Les  3ôl  vers  qui  nous  en  restent  ont  été  publiés  par 
Génin,  à  la  suite  de  son  éililiun  de  Holand  d'Oiford  •  185Ui.  —  On  nous  annonce 
en  ce  moment  la  publication  par  M.  W.  Fœrsler,  à  Heilbronn,  de  deux  volnnies, 
dont  l'un  contiendra  in  extenso  les  textes  de  Paris,  de  Ljon  et  de  Cambridge, 
et  le  second  ceux  de  Venise  Vil  et  de  Cbàteanroux.  =  Quelques  fragments, 
plus  ou  moins  importants,  de  ces  différents  manuscnts  ont  été  publiés  dans 
certains  recueils.  Le  lecteur  en  trouvera  le  détail  aux  pages  5  et  6  de  la  BiblkH 
graphie  de  la  Cftanson  de  Roland^  par  Joseph  B-iuquier  (Beilbronn,  in-16, 1877;. 
Nous  devons  seulement  signaler  ici  les  plus  importantes  de  ces  publications 
partielles.  Dan«  sa  Chrestomalhie  de  l'amien  français  (l.eipiig,  llf66,  in-^, 
1'*  édition;  1872,  in-S",  ±'  édition),  .M.  Karl  Bartsch  a  publié  un  fragment  dn 
texte  d'Oxford  correspondant  aux  vers  1913  et  1940-^396  Dans  son  ReaieH  «fcit- 
ciens  textes,  N.  Paul  Mi'ver  a  publié  le  texte  comparé  des  cinq  uianuscrili 
d*Oxrord  et  de  Cambrid^^e.  de  Paris  et  de  Lyon,  et  enfin  de  Versailles  (vers  cor- 
res[»onilant  aux  vers  !Î3r>5-^'>r>'j  de  rédilion  d*^  Mullerj,  cl  rien  ne  saurait  être 
plus  instruciif  que  les  éléments  de  cette  comparaison.  =  Telle  est,  réduite  â  sa 
plus  simple  expression,  la  nomenclature  de  toutes  les  éditions  du  Roland.  Nous 
allons,  pour  le  tcxt<;  d'Oxtord,  revenir  en  détail  sur  chacune  d'elles.  —  a.  La  pre- 
mière édition  de  .M.  F.  Michel  a  pour  titre  :  La  Chanson  de  Roland  ou  de  Ron^ 
cevauxy  du  xn'  siècle,  publiée  pour  la  première  fois  d'après  le  manuscrit  tie  la 
bUAif)lheque  Bftdléienne  dk  Oxford,  Paris,  Siiveslre,  1837,  in-8*,  LXix-317.  Il 
est  utile,  pour  comprendre  la  dat**  de  certains  comptes  rendus,  tle  se  rap|>eler 
que  ^impres^ion  «lu  livre  de  .M.  Michel  était  achevée  dès  1835,  et  que  fauteur 
v  ni  d«*s  corrections  et  des  remaniements  en  1836  (vov.  ci-dessus,  et  dans  la 
Riblioyraphie  de  la  Chanson  de  Roland,  de  Bauquier,  n**  7,  la  liste  des 
Omiples  rendus  dont  celte  première  édilion  a  été  l'objet).  Le  texte  en  est 
dressé  paléograpliiqncmenl;  mais,  conune  vient  de  le  prouver  M.  Stengel  (dans 
son  édition  de  septembre  1878,  qui  accompagne  le  fac-similé  complet  du  ma- 
nuscrit d'Oxford j,  on  y  peul  rehjver  do  regrelUibles  erreurs,  dont  quelques- 
unes  se  sonl  malheureusement  perpétuées  <lans  les  éditions  postérieures.  = 
b.  En  18.'>0,  Génin  iil  paraître  la  Chanson  de  Roland,  poème  de  Tlièroulde, 
te^cle  critique,  accompagné  d'une  traduction,  iCune  Introduction  et  de  Motes, 
Paris,  Imprimerie  nationale,  1850,  in-S»,  CLXX-06G.  Œuvre  d'un  esprit  vif  et 
ardent,  d'une  intelligence  militante  et  volontiers  agressive,  ce  beau  livre  est 
celui  qui  a  le  plus  attiré  Taltention  du  public  sur  notre  £popée  nationale  du 
moyen  âge.  Une  longue  Introduction  où  Génin  entoure  de  preuves  (?;  son 
attribution  du  Roland  à  Théroulde,  abbé  de  Mahne:>bury  et  de  Peterborough  ; 
un  texte  plus  pur  que  celui  de  Fr.  Michel  et  où  l'auteur  utilise  spirituellement 
le  témoignage  du  manuscrit  de  Venise;  une  traduction  agréable  et  vivante; 
des  notes  souvent  conjecturales,  mais  toujours  intelligentes;  des  fragments 
considérables  du  manuscril  de  Venise  mis  pour  la  première  fois  sous  le  regard 
du  lecteur,  et  la  publication  in  extenso  des  351  vers  du  manuscrit  lorrain,  tels 
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»  vaut  mieux  pour  nous  que  si  nous  perdions  la  claire 
»  et  belle  Espagne,  s 

«ont  ICK  él^mtinU  île  ce  Ime  étonnniit  et  qui  a  e%cil«,  iJani  le  monde  rie  Péni- 
dilioii,  uiiB  s\  ïivi:  et  si  loiigiin  p-'li^iniiliip.  =  c.  cl  ri.  L'an  d'après,  uti  iSni'lit 
illemniidiul,  ilcpuiïlrFnli>  ^m-,  rnii>a.Ti'«-ivi"  nu  flotniul.etirameu^  A  puhlior 

le  résultai   île  sp»  titIhti  hc     i i  i    *lii!ii  r  ilotina,  en  1851,  ta   preinivre 

l'jlitioii  sons  ce  Litre  :■/■■'■■  .■.■■;;  ■'.in//  ».  htrichtigt  unit  mil  einem 
Glo>iarvcr»el\vn,nrb»tliiii       •■       '■■      ■  ''•ilrrfraiitàiûchenSpradie.ï.rAt 

Abtbdlung.  GUllinijen.  Dk- fi.  i^   i.  n:  ^     M ii3  k  niiuiel  édilaur n'itmit  pat 

'|iour  te  contcnli^r  longtemjiiilo  ce  prcmiiT  estai,  et,  ilniiie ani aprè<,  nous  iloii- 
niit  celte  excellente  •  lieuxlèmo  édiliun  ■  qui  e«t  resléc,  pendant  un  »  long 
lemp»,  le  meilleur  inslruniont  ils  Iravail  i  l'usni^  des  ênidits  (  t  La  Chaïuon  de 
IMand  n.nach  ier  Oxforder  HandKhrift  ran  muan  heratugrgtbtn.  ertâuta-t 
and  mil  ôiiemvolIttàniliQem  Glouar  vtnehen.  Ente  Hâlfle,  Ciltlin^n,  Uietcr.eli, 
1803,  in-^,  371).  Cas  ûlrtlroduetiM;  mais  un  texte  scruinileusemenl  exact  et 
où  l'anleuraruil  entrer  d'excellentes  variantM,  qui  sont  enifiruntie!  nux  nnlrcs 
manuscrits  du  RoUnd;  pnîs,  des  nalei  très-ri^elap|>éei  ci  où  les  lotons  de  V<v 
nise  IV.  de  Paris  et  d.e  Versailles  servent  il  ^elnîrer  les  Icfons  d'OxTord.  =  t.  11 
eil  dinicile  de  snisir  comment,  de  18S3  i  186!l,  H.  Francisque  Michel  est  arriva 
i  ne  pa«  mdme  cunnatire  l'existence  de  l'itdiliun  de  M.  Th.  Muller.  Ce  qu'il  y  a 
de  oerlain,  c'est  iju'il  confesse  lui-même  cette  élr.in(^  ignorance  dans  sa  le- 
eonde  éditien,  ù  la  lin  de  son  ErraUim:  t  Nqus  regrettons,  dil-il,  d'n voir  connu 
trop  tard  Tédltion  altecoanrie  de  la  Chanton  de  Roland  foat  pouv»ir  faire  usage 
des  licureuses  corrections  proposées  par  riiabile  éditeur.  •  Htilgri  cet  oubli,  qui 
peut  i,  juste  titre  passer  pour  le  plus  élrango  et  le  plus  intraïtembbble  de  tous 
les  oublis,  la  seconde  iidilion  de  Pr.  Mirliol  a  «m  prix  (Didol,  IH61I,  iu-18). 
Sans  parler  de  cet  ei!ai  de  ikuIlji:Iii)[i  ji>\L,>[iiirjiire  que  l'fditeur  applngue  seu- 
lement aux  mots  d'une  itili'lli;;<'iio<'  ilifliiil'',  inms  y  trouvons,  pour  la  première 
bii,  le  remaniement  de  Vm\~  iii>i>r  inii'  imii  m  Imig  et  cnmpliilc  «vee  les  quatre- 
ïingls  première»  laisses  du  |i'\li;  ilr:  4it?;iiIIi>.  -^  f.  C'cil  en  cette  mdme  année 
que  Conrad  HofTmann  commença  l'impressiiiu  do  son  édition  critiqua,  qui  n'a 
pas  encore  paru  en  187^.  Par  bonheur,  plusieurs  «xeniplairct  de  celte  édi- 
tion incomplèle  ont  circula  en  Allemagne  et  en  France,  et  nous  sommes  de  ceux 
qui  savent  combien  sont  ingénieiitei  el  utile*  les  correclioni  que  C.  HolF' 
minn  a  apportées  au  texte  d'Oxford.  Au  bas  de  ce  lexlo,  qui  etl  très-ingénleuse- 
menl  redressé,  le  nouvel  éditeur  a  placé  toute  la  parité  antique  du  manuscrit 
tr.  IV  de  Venise,  et  l'œil  du  lecteur  peut  ainsi  embrasser  d'un  seul  regard  ces 
deux  formes  du  lexte  primitif.  «  g.  h.  i.j.  k.  l.  Cesl  de  1872  i  IS7U  que  nous 
avons  nous-mfimc  publié  nos  six  premières  édilioiis  :  nous  allons  les  linu- 
mérer,  en  1rs  dislinguxnt  avec  suin  l'une  do  l'autre.  La  |iremî6rc  (Marne, 
Tours,  3  vol.  grand  iu-8*,  187!;  était  une  édition  •  de  grand  luxe  ■.  unique- 
ment destinée  h  In  vulgarisation.  Le  premier  volume,  •  La  Chanson  de  Roland, 
texte  eriliipie  précrdi  d'une  Introduction  hiitoropif  tt  aecotnpagrU  tfune 
Induction  -,  renRinne  une  liilroduetion  d'environ  deux  eenls  pages  sous 
ce  litre  spécial  :  llittoire  d'un  pointe  ualional.  Le  texte,  avec  la  Iraduction  en 
regard,  occupe  le  reste  du  volume.  Dans  l«  texte,  nous  nous  étions  proposé 
deux  buis  ;  1°  Corriger  toutes  les  fautes  de  notation  orthogra- 
pbique  et  de  grammaire  que  le  icribo  anglo-normand  avait  ae- 
eumulées  dans  «on  oeuvre.  2*  Ramener  chaque  mol  à  la  mémo 
forme  dans  loulc  l'étendue  du  poûme.  Celle  forme  unique,  nous  la 
cliuisissions  de  préférence  parmi  les  mots  qui  étaient  placés 
en  nisonancc  :  car  nous  étions  assuré  de  trouver  dans  ces  mois  tes  furme* 
les  plus  correctes.  Cependant,  nous  n'avions  pas  encore  o»é  introduire  dans  la 


MO  ANALYSE  DE  LA  CHàXSO\  DE  ROLASD. 

Cet  avis  plein  d'une  diplomatie  perfide  et  barbare  esl 
fait  pour  plaire  aux  Sarrasins  :  il  est  adopté  par  Marsîlc. 

cari>sni#iDe  de  Dolre leste  les  quatre  ceolt  rett  qui  nous  noua étîooi  cm 
en  itmil  d'ajouler  au  texte  d'OÏTanl.  d'après  le>  tnanut«ri[t  de  Venise,  de  Part»,   I 
de  VenaiHei  et  de  Lyon;  nous  aous  po-mellioniseulemenl  de  Ici  donner,  A  leur '] 
place,  dam  notre  ralame  de  notes.  Ce  tome  [[  éWA  intitula  :  •  La  ChdMOM  ib  1 
ROUmd,  seconde  partit,  amteuOKt  tes  Hola  tt  les  Kortanlei,  U  Glaaairt  H  | 
la  Table,  avec  ime  carie  géographique  et  funue  grurarei  n>r  boit  ii 
dons  k  texte  I  (Tours.  AUred  Marne  el  Bis,  éditeurs,  187!).  Kous  ;  (lonnianc  h  1 
justiBcalion.  icrs  par  Tcrï,  de  loules  les  correcliont  introduiles  dans  l«  *ïea 
telle.  XTGC  une  IrailuclioQ  de  la  Kartamagnut-taga  {clinp.  UXvli-XLlt  et  d 
toute  la  Kei*er  Karl  Magniu'r  Kronike,  Un  Cloimire  Lnis-coaipict  el  une  7*<lAf4  I 
de*  jiuititreM  três-ëtendue  lerniinaicnl  ce  volume  de  plus  de  cinq  eer 
Bien  des  Tautes,  néanmoins,  étaient  encure  rcsi&t  dons  notre  essai  de  lesl*  J 
critique,  et  nous  n'aiions  pas  notamment  restitUL^  aux  notalïnna  i^  et  e  le 
téritables  Tormet,  altérées  par  le  copiste  anglu-normand.  Le  bewïa  d'un  en 
fum  se  faisait  sentir,  et  c'est  cet  aratum  que  nous  roulùines  donner  • 
la  forme  d'uni;  deuxième  ùdilion.  Celle  seconde  ^lition  (Tours,  Hataca  II 
4i  page)  gr.  in-8*,  deux  colonnes;  en  diîpOt  cbei  A.  Larelier,  1  Paris}  est  « 
où  nous  avong  pour  la  première  fuis  Tait  entrer  dam  le  texte  les  adiliU«m!1 
empruntées  aux  autres  manuscrits.   Les  natations  ê  et  të  y  ébiJenl  n 
dîslïngiiccs  l'une  de  l'autre; d'importantes  correclioos  j  étaient  introduilm.  ( 
pendant  l'éditeur,  devant  tans  cesse  se  tenir  au  cnuranl  des  plus  ricMts  In-  fl 
vaux,  ne  larda  pas  i  publier  sa  troisiËnie  édition,  destinée  comme  U  sceondt  ■ 
aux  seuls  érudils,  et  où  de  très-nombreuses  corrections  avaient  IrouTi   lutrv 
flt£e(La  Chanton  de  Roland,  texte  crïtiçue,  par  Léon  Gautier,  3*  édition,  mnS.g 
avec  soin  et  précédée  d'une  nouvelle  Hrérace;  Puis,  îmi^imé  par  Alfred  If 
et  llls,  avril  1873;  en  dépOl  chez  A.  Larclicr,  i  Paris).  Mats,  malgré  toat.  Is  I 
but  de  l'éditeur  n'éLiit  pus  atteint.  Par  sa  grande  édition  de  luxe,  il  était  pi 
venu  à  placer  te  Roland  dans  une  Collcclion  des  grands  élastiques  frwosaii;  ! 
dans  ses  éditions  techniques,  il  avait  cnlln  réalisé  un  ■  texte  critique   i 
lui  restait  à  populariser  son  vieux  poËme.  Faire  pénétrer  le  Roland,  camott   I 
un  véritable  classique,  dans  les  classes  de  seconde  et  de  rliétoriquc,  1  4 
cAlé  de  Virgile  et  d'Homère,  telle  avait  toujours  été  notre  intention,  i 
n'avons  Jamais  cessé  d'j  travailler.  Notre  quatrième  édition  dn  Roland  fut  I 
donc  une  édition  A  l'Diage  des  classe*  (La  Chanson  de  RoUmd.  Texte  critiqne,  j 
Traduction  et  Commentaire,  Uramma ire  elOlossaire,  par  LéunICaulier  iéditiottl 
classique,  IKIS,  Tours,  Alfred  Hame  et  (Ils,  lvi  et  064  pages).  Dans  o 
(qui  fut  officiellement  désigné  en  1878  conime  l'un  des  textes  clusii; 
l'expliention  devait  être  exigée,  en  1879,  des  candidate  aux  deux  ag 
des  ctasiei  supérieures  et  des  classes  de  grammaire),  Ici  jeunes  letteun  {HironiJ 
trouver  une  Introduction  Irès-rapido  où  l'on  avait  condensé  pour  eux  tant  < 
qu'il  est  rigourcuseinent  nécessaire  de  savoir  sur  la  Chanton  de  Rolaitd  :  U 
Texte  critique  de  plus  en  plus  amélioré;  une  Traduction  également  soumise 
des  corrections  incessanles;  un  Commentaire  jierpéluel  au  bas  des  pages,  leqMtV 
était  souvenl  accompagni'  de  dessins  représentant  les  principales  partie*  à 
l'armure  auxxi-Xtr  siècles;  desËckircicKinenftlrèS'déveliippi'sturlaLégMMtai^fl 
do  Charlcmagnc,  l'HïslQire  poétique  de  Roland,  le  Costume  de  guerre  et  lii 
Cén^r.^phk  du  Roland;  de»  ^oles  pour  rÂ;faireis>ernenl  dk  ttile,  ob  étaie 
expliquées  une  a  une  loiilcs  les  corrections  apportées  au   manuscrit  ori 
une  Plionélique.  une  Grammaire,  une  Rliythmiqiie.  el  enHn  nn  Gloismre  p 
aussi  éicudu  que  relui  de  la  première  édition.  —  A  celle  de  celle  édition  cl*t->'V 
siquc,  il  rcbtait  ,1  en  publif-r  une  autre,  beaucoup  plus   «impie  et   vénUblfr-l 


El,  voilà  qu'un  jour  soitenl  de  Saragosse  des  messagère 
richement  velus.  Ilssonl  raontéssur  des  mules  blanches  ; 

ment  populaire.  Ce  fui  l'objet  de  notre  cinquiiiine  i^ilition,  où  n'entrent, 
comme  éléments  constitiitirs.  que  i'ItilrodacUon,  le  Texte  iritique,  U  Tra<luc- 
tirni,  le  Conmicnlaire  et  quelques  ÈtlaircisBeinentB  (La  Chatuon  de  Roland, 
texte  crilique,  traduelion  et  commenta  ire,  Toun.  Alfred  Maine  et  flls.  1875; 
petit  in-8*,  LEi  ol  'i'JIS  pp.).  Qunnt  i  l»  «ixiËmc  éilition  (Tours,  Marne,  petit  în-8*, 
1870,  XL  et  34!  pp.),  ce  n'est  jms  [comme  l'a  dit  H.  Bauquier  en  sa  BibUo- 
graphie  de  la  Chanion  de  Roland)  un  tirage  noureau  de  In  rinqiiiËmo  édition, 
mais  une  édition  absolument  nouvelle  cl  où  nous  avoni  eu  la  joio  de  pouroir 
encore  perrecti on ner  notre  Induction  et  noire  texte.  A  l'usaKC  des  débu- 
tants, et  mâmc  de)  tout  jeunes  enfants,  nous  avons  également  publif, 
eniSTarla  première  feuille  d'une  édition  élémentaire,  avec  Iraducti  un  in  ter- 
linéaire  :  nous  aurons  lieu  d'y  revenir  luut  à  l'iifi^re.  —  m.  Opcndaiil,  dus 

l'année  t871,  avaitparul'édiliundeM.  Vjlon-.u.i  ll.i'l innicni'al ;  edilùmeri- 

tUlue  ilu  texte  itOxford  de  ta  Chatuon  il'-  l-.uUimi,  imm,,  i.  Frank,  in-18).  I,s 
nouvel  éditeur  n'avait  eu  connaissance  ni  ih-  [iiIilidu  il'llnll'in^inn,  ni  des  nâtres 
(A  l'exeeplion  de  la  première).  Celte  èdiiii>ii.  \\\m\w  île  Ir^iiis  jiilplllvents  et  do 
iiardicsiea  parfois  téméraires,  n  été  vivement  défendue  pur  M.  Birhmcr  contre 
te*  sltaques  de  la  critique  française.  Houi  en  faisons  passer  un  H-agment  tous 
\»  jeux  do  nos  lecteurs.  —  Q'nq  ans  après,  M.  Eugen  Kolliing  publiait  le  lexl« 
paléograpliique  du  manuscrit  IV  de  Venise  {La  Chanton  de  Roùtiul  —  Genauer 
Abdruck  der  venelianer  Handsehrifl  IV;  Heilbrunn,  Henuioger,  1B77).  Nous  ne 
te  citons  ici  que  pour  mémoire.  =  n.  Mais  l'année  1878  devait  être  marquée 
entre  toutes  pur  la  double  publication  de  MH,  Tli.  Militer  et  Stengrt.  C'est  au 
commencement  de  cette  année  que  pirul  cuRn  la  Iroiiiémc  édition  de  H,  Tli. 
MQIIer,  que  l'on  ntlendalt  depuis  ltl63  (  >  La  Chanion  de  Roland  »,  nach  dtr 
Oxforder  Ihndiohrifl  herautgegeben,  erlSuterl  und  mil  einein  Glouar  tenelien, 
von  Theodor  Hiiller,  Professur  an  der  Universiliit  lu  Gëttingen.  Ersler  Theil. 
[Zweile  vtillig  umgearbeilete  Aullagcl.  Gilllingcn,  Dietrrieirscbe  Veriagibucli- 
tiandlung,  IB78j.  Ce  qui  caraclérise  cette  édition,  c'est  le  soin  méticuleux  avec 
lequel  l'auteur  a  relevé  jusqu'à  la  plus  petite  rarianle  de  tous  les  manuscrits 
et  de  taules  lex  éditions;  c'eit  surtout  le  respect  profond  et  un  peu  exeostif 
dont  H.  Tli.  Mûller  fait  preuve  i  l'égard  du  manuscrit  d'Oxford.  A  moins  d'er- 
reur évidente,  il  en  préfère  le  texte  i  celui  de  loua  les  autres  manuscrits 
réunis.  Cette  réserve,  presque  craintive,  a  été  critiquée  aven  quelque  sévérité 
par  H,  W.  Ffcrsler  dans  le  Zeilichrifl  far  romane  PhUologie  {MIS,  pp.  162 
et  ts.).  Nous  aurons  lieu  plus  tain  d'en  dire  noire  nvia.  =  o.  Cependant,  avec 
cette  persévérance  qui  vient  à  bout  do  tous  les  obstacles,  N.  SIcngel  était  par- 
venu à  se  faire  communiquer  é  Marbourg  le  manuscrit  d'Oxford,  et  il  en  avait 
fait  faire  une  photographie  complète,  page  par  page.  A  ce  précieux  Album,  il 
a  voulu  joindre  (novembre  1878)  une  édition  •  paléographique  ■  du  texte  de  la 
Bodléicnne,  où  il  a  eu  lieu  de  relever  les  erreurs  ou  méprises  de  tous  les  édi- 
lears  antérieurs.  Celte  édition  sera  désarmais  le  vade-mecum  de  tous  les  rama* 
niâtes,  —p.  Notre  septième  édition  a  paru  a  la  Un  de  juillet  187t)  (Uame, 
XLVIU-US3  pp.,  in-18,  portant  la  date  de  1880).  C'est  une  édition  classique 
et  qui  renferme  tous  les  éléments  de  la  quatrième,  mais  que  nous  avons  com- 
plètement refondue.  Le  teiie  y  e>l  ri|(ourcusement  établi  d'après  le  tjilèmB 
critique  que  non*  .i^nti"  f'V|>i>~>'  plus  hiiut  (pp.  SOS,  SOi),  et  qui  coniiste  prin- 
i^n'iti  (i\i.pr,i,  \iiiise  IV  et  RoneetOHX  comme  formant  1: 
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n  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.  XXI. 


les  freins  sont  d'or  et  les  selles  d'argent.  Chaque  messager 
porte  à  la  main  un  grand  rameau  d'olivier  «  pour  signi- 

romanistes  de  France  et  d*Allcmagnc  pour  leur  demander  leurs  observations 
sur  notre  septième  édition,  et  nous  en  profiterons  dans  une  huitième  édition 
qui  contiendra  le  texte  seul  de  notre  vieux  poëme  et  que  nous  allons  mettre 
sous  presse.  Nous  nous  sommes  promis  à  nous-milmede  ne  point  nous  reposer 
avant  d\ivoir  publié  un  texte  à  peu  près  parfait.  =  11  ne  nous  reste  plus  qu*à 
offrir  un  spécimen  des  principales  éditions  du  texte  d'Oxford.  Nous  choisirons 
à  cet  eflfj't  le  bel  épisode  de  la  mort  d'Aude  (vers  3705-3722),  et  ferons  passer 
sous  les  yeux  du  lecteur  les  quatre  textes  dressés  par  Fr.  Michel',  Bœhmcr, 
Niiller'  et  Gautier  (huitième  édition,  sous  presse). 


MICHEL  K 

lÂ  ompororcs  c*t  rcpairel  (i'Rspai;^iic 

E  vient  à  AîasI  miillor  sied  lie  Franco. 

Munlet  ci  p:ilai<«,  ost  venut  en  la  5alc. 

As  li  Aide  venue,  une  belc  dainisclo. 

Ço  dist  al  rei  :  «  0  vM  RoUans  le  catanic, 

Ri  nie  jurât  cunie  <h1  por  ù  prendre?  » 

Caries  en  ad  e  dulor  c  pe.sance, 

IMuret  de*  oilz.  lirrct  sa  barbe  blanee  : 

»  Socr  cht-r  amie,  •  c  hume  mort  nie  demandes. 

Jo  tVn  durai  mnlt  esriircet  esrhanf^e  : 

C<>  est  LoewjN,  niielz    ne  s.ii  h  parler. 

11  est  mes  fils  c  si  tendrai  me$i  marches.  » 

Aide  respnnt  :  «  Ccsl  mol  mei  est  eslrango. 

Ne  place  Dieu  ne  ses  seiiiz  ne  ses  jn;,'les, 

Apres  Uollant  que  jo  viv(;  reniai{;ue  !  » 

Perl  la  culor,  cliei  as  piez  r^rlennjfne; 

Sfmpres  est  niorle:  Deus  aitmercilderanme! 

Françeis  barons  en  plurent  e  si  la  plei^nrnt. 


MULLER  '. 

Li  empereres  e^t  repairiez  d'Espai^^ne 
E  vient  à  Ai»,  al  meillur  sied  de  France. 
Munlel  el  palais,  esl  venuz  en  la  sale. 
As  li  venue  Aide,  une  bêle  dame  ; 
Co  dist  al  rei.   «  U  est  lUnlaiiz  li  catanit-s. 
Qui  nie  jurât  cumo  sa  [ver  à  prendre?  » 
Caries  eu  ad  e  dulur  e  pes mce, 
Plurel  des  oilz,  tirel  sa  barbe  blance  : 
«  Soer.cbien:  amie. d'buuii' mort  me  demandes. 
Jo  t'en  durrai  mnlt  esforcicl  escban^je. 
Co  est  Locwis,  nii(?Iz  ne  sai  j(»  qu'en  parle  ; 
Il  est  mes  lilz  e  si  tendrai  mes  marches.   » 
Aide  respunt  :  «  Cist  moz  mei  est  estran^cs. 
Ne  place  l)eu  ne  "^es  saiiiz  ne  ses  angles 
Après  Huilant  que  ju  vive  remnii^ne.  » 
Perl  la  culur,  chiât  as  piez  Carlemagnc, 
Sempr«*s  eslmorl'\  Deus  ail  uHTcilde  l'amnc. 
Franceis  baruu  en  plurent,  si  la  plaignent. 


BŒHXER. 


Li  cm|i€rere 
E  vient  ad  Ais 
El'  palais  munlel, 
As  li  venue 
Ço  dist  a  r  rei  : 
(^ui  me  jurât 
Charles  en  al 
IMuret  des  œls, 
S<)er,cbere  amie, 
Jo  t'en  durrai 
C'est  Loevis; 
Il  est  mis  tils 
Aide  respunt  : 

Ne  placel  Deu 
Apres  Roland 
Perl  la  colur, 
Semprcs  est  morte. 
Fnmceis  bannis 


est  repairicLs  d'Espaigne, 
al  meillur  sied  de  Franoe. 
ost  venu  ta  on  la  sale. 
Aide,  la  belc  dame; 
■  U  est  U  cuon!<  cbaUnies, 
cnmo  sa  p'^r  a  prendre?  > 
c  dolur  e  pcsanre  ; 
tiret  sa  barbe  blanche, 
d'huine  mort  ne  domandcf . 
mu  II  csforrei  eschanipe  : 
miels  jo  ne  saî  qu'en  parle  : 
c  si  tondra  mes  marches.  ■ 
<r  Cest  mots  m^i  est  es- 
Itrancrcs). 
ne  srs  saints  do  ses  «ng»- 
que  jo  vive  reoiaifriip!  «Ilesl 
chiet  as  picdsCharlomagne; 
Deus  ail  mcrcid  de  l'aiiroe! 
plurent  e  si  la  plaîgneat. 


G.M'TIER  ". 

Li  Emperere  est  repairiez  d'Espaii^no 

E  vient  ad  Ais,  à  j'  meillur  siod  de  France. 

Munlel  el'  palais,  est  venuz  en  la  sain. 

As  li  venue  Aide,  une  belo  dame. 

Co  dit;l  à  \'\\i'\:  *  V  c<t  li  quen»  catanics. 

jt  Ki  me  jurai  cuute  sa  per  à  [«rendre  ?  » 

Caries  en  ad  e  dulur  e  nesauco, 

IMuret  des  oilz,  tiret  sa  barbe  blanclio. 

*  Soer.iliiere amie, d'hume mort  medemaiido«. 

»  Jo  t'en  durrai  mult  e^forciet  escan^re  : 

»  (i'esl  Loewis,  nuelz  ne  sai  jo  qu'en  parle: 

»  Il  est  mis  lilz  e  si  tiendrai  morfi  marrnos.    • 

AMe  respunt  :    «  Cist  moz  mei  est  eslranp^. 

»  Ne  placel  Deu  ne  ses  seinz  no  ses  angles. 

»  Après  RoHaiit  que  jo  vive  remai;^nc  !   t 

Perl  l.i  cnlur,  cliiel  as  piez  Carlemapiio. 

Sempres  est  morte.  Deus  ait  morcit  «le  l'annu*! 

Franceis  barun  en  plurent,  si  la  plaignent. 


8"  Tr.vdictions. 

La  Chanson  de  Roland  (texte  d'O.xford)  a  él«'î  lr:\diiil<»  neuf  fois.  Quatre  de 
ces  Iraduclions  sont  en  vers  (JOnain,  Lohugcur,  d'Avril,  Petit  de  JuUcvillci  cl 
cinq  en  prose  (Delccliizo,  GiMiiii,  Vilel,  Saint-Albin,  Ciutier).  =  *  Le  premier 
essai  de  Iradnrtion  a  éiô  celui  de  M.  E.-J.  Deiéciiiz.e,  au  tome  II  de  son  livre 
intitulé  :  Holnml  el  la  Chevalerie  {"2  vol.  in-8\  18 ir»,  t.  1,  pp.  i-viii,  9-t-4i). 
Le  texte  traduit  est  celui  qui  avait  été,  huit  ans  auparavant,  public  par 
Fr.  Michel.  =  '  En  1850,  la  traduction  de  Génin  sortit  des  presses  de  rimpri- 
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fier  paix  et  humilité  y>;  à  la  tête  de  Tambassade  marche 
Blancandrin,  qui  en  est  le  chef  et  qui  va  jouer  un  rôle 

m^ric  nationale  :  Iradiiction  en  prose  vive,  alerte,  chaude,  mais  parfois  Irop 
archaïque,  et  destinée  à  de%  lecteurs  du  xvi*  siècle  plutôt  que  du  xix*.   L'au- 
teur réimprima  sa  traduction,   sans  le  texte,   dans  la  Revue  de  Paris  des 
mois  de  mai  et  juin  1852  (pp.  5-45,  49-101;  tirage  à  part,  Paris,  Pillel,  1852, 
in-8").  =»  '  Un  Compte  rendu  de  l'édition  de  Génio  fournit  à  M.  Vilet  l'heu- 
reuse occasion  de  publier  dans  la  Revue  des  deux  mondes  (I"  juin  1852)  une 
traduction  abrégée  du  vieux  poëme  (tirage  à  part,  1852,  in-8'*;  reproduit  dans 
Vllisloire  de  la  poésie  de  M.  l'abbc  Henry,  1855).  Celte  traduction,  très-artis- 
tique et  fort  bien  comprise,  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  contribué  à  la 
popularité  de  noire  Iliade.  Elle  n'a  que  le   défaut  d'être  trop  vivement  abré- 
gée ;  témoin  cette  interprétation  de  la  dernière  laisse  :  «  Le  jour  s'en  va,  la 
nuit  couvre  la  terre  ;  l'ange   connu  de  Charles,  saint  Gabriel,  descend  à  son 
chevet  et  lui  dit  de  la  part  de  Dieu  :  «  A  la  cité  que  les  païens  assiègent, 
j>  Charles,  il  te  faut  marcher.  Les  chrétiens,  à  grands  cris,   te  réclament.  » 
Et  l'Empereur  s'écrie  :  «  Quel  labeur  est  ma  vie!  »  Ici  finit  l'histoire  que  Thé- 
roulde  a  chantée.  •>  =  *  On  ne  saurait  décerner  les  mômes  éloges  à  l'étrange 
traduction,  en  vers  rimes  de   dix  syllabes,  que  M.  Jônain  a  publiée  en  1861 
(chez  J.  Tardieu,  Paris,    in-i8),  «  d'après  le   texte  d'Oxford  et  la  version  en 
prose  de  Fr.  Génin  ».   Nulle  couleur  locale,   nul   senliment  de   la  poésie  du 
moyen  âge.  M.  Jônain  a  omis  à  dessein  la  traduction  de  tout  le  Daïiganlsepisod. 
=  ^~*  Quatre  ans  plus  tard,  en   1865,  deux  traductions  du  Roland  paraissaient 
coup  sur  coup.   La  première  (Paris,  Lacroix,  in-18)  était  de  M.   Alexandre  de 
Saint-Albin  :  médiocre  et  faite    à  la  hâte.  Mais  il  convient  de  s'arrêter  plus 
longtemps  à  la  seconde,  qui  est  celle  de  M.  Adolphe  d'Avril  (Paris,  Benjamin 
Duprat,  in-S").  Cette  traduction,  en  décasyllabes  blancs,  ingénieusement  exacte 
et  fort  travaillée,  est  celle  de  toutes  les  versions  qui  (avec  celle  de  M.  Petit  de 
Jullcville)  reproduit,  avec  le  plus  de  précision,  le  rhythme  de  l'original.  Tout 
ce  que  l'on  pourrait  reprocher  à  M.  d'Avril,  c'est  d'avoir  parfois  sacrifié  la  cou- 
leur au  rhyihme  et  la  beauté  à  l'exactilude;  mais  il  est  peut-élre  impossible, 
dans  une  traduction,  de  conserver  intacts  ces  deux  éléments  de  toute   poésie. 
L'œuvre  de  M.   d'Avril  restera  toujours  chère  à  tous  ceux  qui  connaissent  le 
texte  du  Roland  ;  mais  elle  ne  révélera  pas  la  beauté  de  l'antique  chanson  à 
ceux  qui  sont  incapables  de  remonter  au  texte  original.  Nous  en  donnons  plus 
bas  un  fragment.  —  Le  même  désir  de  populariser  notre  vieux  poëme,  qui  nous 
a  nous-nième  dévoré,  a  sans  cesse  animé  M.  d'Avril.  En  1867,  il  faisait  entrer 
sa  traduction    (abrégée)  dans  la  Bibliothèque   de  Saint-.Michel  «  à  un  franc  », 
et  ne  se  tenait  i)as  encore  pour  satisfait.    Il  vient,  en  1877,  de  l'éditer  dans 
cette   «  Colleclion   à  cinquante   centimes  »  que  la  Société  bibliographique  a 
entrepris  de  publier  et  qui  s'intitule  «  Classiques  pour   tous  ».  Il  est  à   j)einc 
utile   d'ajouter  «|ue  le   Daïiganlsepisod  est  omis  dans  cette   version.  =  '  En 
1870,  un  universitaire,  M.  Lehugeur,  tenta  la  même  aventure  que  M.  d'Avril  et 
entreprit  une  traduction   du  Roland  en   vers   (Hachette,  in-18).  Le  nouveau 
traducteur  se  sert  d'alexandrins  rimes  et  suit  son  modèle  vers  par  vers;  majs  il 
ne  coimait  pas  assez  le  moyen  âge  et  n*a  pas  de  lu  poésie  primitive  une  idée 
assez  coin[»lèle.  D*"  là  des  contre-sens,  non   pas  suivant  la  lettre,  mais  selon 
l'esprit  de  la  vieille  chanson.  =  "  De   1872   à  1880,  nous  avor.s   fait  paraître 
cinq  éditions  de  notre  traduction  (Tours,  Mame,  1872,  gr.  in-8'*;  1875,  in-18; 
1875,  in-H";  1876,   in-8*';  18S0,  in-18).  C'est  surtout  la  couleur  de  l'origi- 
nal que  nous  nous  sommes   proposé  de    conserver  :    la  couleur  plutôt  que 
le  rhythme.  Notre  traduction   est  en  prose;  mais  elle  suit  le  texte  vers  par 
vers.  C'est  une  sorte  de  moyen  terme  entre  le  système  de  Génin  et  celui  de 
m.  "  33 
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di'îcisif  dans  la  suile  de  ce  terrible  draine.Jls  traversenlil 
ainsi  tout  le  pays  qui  sépare  Saragosse  de  Cordouc.  Qua 


M.  d'Avril.  . 


l'est  pu    lOUt  Cl 


e  sont  pas  réelle- ■ 
n  vera  d'Qxfyrd  : 
lu  traducteur?  Il  ne  pent  1 
s  longlemp),  et  il  (raduil  1 


TH.  A  l'usage  dci  Giifuntï  c 
19  dit  plus  fiant,  donner  une  Iradaciioq 
plun  litldralc,  et  avons  entrepi'ii  de  Taire  pour  la   Itolawl  ce    que  plu&îen 
éditeur!  clnisiques  ont  réalisé  depuis  longtemps  pour    Us  a 
latins,  c'eit-A-dirs,  une    iritduciion  interlinîaire,  dont  nous  uflranj 
plu»  loin  un  spL^cimcn  i  nos  leclvurs  (Mame,  1B7T,  iu-18,  une  ileuii-feuillej.  ' 
"  Cepcodant  M.  Petit  de  JuUeville  IraiaiUaït  depuis  longtemps  â  une  r 
TcUe  Iraduclion  do  la  eliausoa  du  Kl*  liicle.  H.  A.  d'Airil  aiail  traduit  Hol 
ea  décasïUabes  blancs;  )I.  Petit   de  JuUcville,  plus  bardi,  le  IraduisU  a 
décasyllabes  assonance).    11  voulait  reproduire  eiaclement  tout   r 
rhythme,  et  altlrniait  qu'un  traducteur  en  prose  •  rendra  le  sens,  la  grandra 
des  pensÂes  et  des  sentiments,  la  vivncilé  de  quelques  intentions,  la   vigu 
de  quelques  peintures  •  ;   mais  i  que  la  poésie  lui  écliappa  néaessairea 
puisqu'il  écrit  en  prose  •.  Il  y  a  ici  une  contusion,  qui  m'étonne  de  1 
pari  do  H,  Petit  do  JuUotillo,  entra  la  vcrsilicaliou  el  la  pofsie.  Sa  lradtie(iiitt« 
qui  est  le  résultat  d'un  très-long  et  Ir&s-inteliigenl  labeur,  i: 
d'excellentes  qualités;  mais,  avec  ce  terrible  système  de  l'ai 
racilementà  l'ineiacliludc,  el  ce  système  qui,  au  premier  abord,  parait  le  pîiifl 
serré,  est  parfois  le  plus  l&cbé.  On  s'en  rendra  compte  aisément  si  l'on  veut  biM  | 
réfléchir  que,  pour  terminer  en  1878  les  vers  de  Inut  un  long  couplet  par 
[les  assonances  â  la   mode  du  xi*  siËde,  il  faut  laisser  en  sa  traduction   de» 
mots  archaïques,  ou  recourir  à  des  mots  équivalents  qui  n 
ment  exacts.   Voici,   par   exemple,   dans  le  couplet  CLll  ii 
Bollam  ad  tlott,  li  /lit  malialentis.  Que  Elit  le  n 
laisser  le  mot  mallalentii,  qui  n'existe  plus  de 
ainsi  ce  beau  vers  ;  ■  La  douleur  rend  Koland 

le  vrai  sens  :  moJlalenlii  signirie  ■  plein  de  mauvais  désir,  ^uieux  •,  et  € 
diealiti  n'exprime  aujourd'hui  que  l'habilude  do  la  rancune.  Dans  le  premîvr  I 
couplet,  H.  Petit  do  JuUevilIe  traduit  aKaijfne  par  ■  immense  ■  ;  fraindre  par  I 
c  pDurTendre  <  (murs  ni  cité  n'y  restent  à  pourfendre),  comme  si  l'on  pounll  J 
dire  :  pourfendre  une  ciléj  titnl  par  t  y  commande  ■,  qui  ne  rend  pat  l'idée  I 
féodale;  Apotlia  rccJuiincI  par  >  d'Apollon  se  l'éclame  i,  alors  que,   d'aprta  J 
Liltré,  ■   se  réclamer  ûa  quelqu'un  •  veut  dire  t  déclarer  qu'on  c 
lui,  qu'on  est  ii  «m  servîcu,  qu'on  est  son  parcnl  i,  ce  qui  n'est  pas  le  sens  de  J 
l'original.  Au  secund  couplet,  te  culcbcl,  qui  exprime  un  aclv,  est  rendu  per  1 
repose,  qui  exprime  un  étal,  etc.,  etc.  Ce  sont  des  nuances,  si  l'onTeut,  b 
des  nuances  qui  ont  quelque  valeur  cl  dont  il  conviendrait  de  tenir  comple.  U   1 
en  faut  peut-^lre  conclure  que  ce  eyilËmc  rend  exactement  le  rhjrlhme,  mU 
moins  exactement  le  sens.  =  "  Le  même  système,  avec  d'heureuses  modiflca- 
lious,  a  été  suivi  par  H.  Harius  Sepct,  qui,  dans  l't^niim  du  3  septembre  M'î'i, 
a  furl  habilement  traduit  on  décasyllabes  assonances  quelques  couplets  du  vieux 
poëme.  —  La  Clunuon  de  Rotend  (texte  d'Oxtord)  a  éh.'  traduite  ci 
mande  par  Adnlbert  Keller  lAltframotîtche  Sagen,  I"  édit.,  1839,  Tiïbiagen,! 
Osiânder,  in-13,  1. 1",  pp.  50-187;  S* édit.,  1876,  Hcilbronn,  Henninger  ItArai^ 
pp.  <13-t3i)  et  en  vers  lambiques  allemands  par  Wilhclm  Herit  (liai  Hol 
tkd.  Sluttgarl.  Cotta,  1801,  in-8°].  Elle  a  été  traduite  en  angbis  d'Sip 
venien  abrégée  de  H.  Vitct,  par  Mrs.  Uursli  (Londres,  1833,  in-l')  et  n 
d'apris  notre  traduction,  par  H.  L.  Iliibitlon  A  llaltimoro  ;  en  vers  polonais  p 
M"  Duchinska  (M.  l'rustak)  dans  la  Bibliohka  Wamaivika  de  janvier  lflW,fll| 
en  vers  russes  par  Boris  Almasof  (avant  187(1),  —  Lo  texte  de  VersatUct  a  f 
traduit  C)  par  J.-L.  Baui'dillon  (ie  poëtne  de  yiaiirfMU.c,  Iraduîl  du  n 
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de  malheurs,  que  de  morts  seront  le  résultat  de  cette   "cuap.  ^xf.  * 
ambassade  funeste  ! 

français  ;  Dijon,  Frantin,  imprimeur,  1840,  petit  in-8°).  — Pour  donner  une  idée 
des  diflférents  systèmes  de  traduction  française,  nous  allons  offrir  à  nos 
lecteurs  le  môme  passage  du  Roland  traduit  :  en  version  interlinéaire,  par 
L.  Gautier;  —  en  prose  courante,  par  F.  Gcnin  ;  —  en  prose,  vers  par  vers,  par 
L.  Gautier;  —  en  vers  rimes,  par  A.  Lchugeur  et  par  P.  Jdnain;  —  en  déca- 
syllabes blancs,  par  A.  d'Avril,  et  en  décasyllabes  assonances,  par  A.  Petit  de 
JuUeville.  Tous  les  systèmes,  en  effet,  peuvent  se  ramener  à  sept  : 

1 

TRADUCTION  INTERUNÉAIRE. 

Caries  li  reis,  nostre  empcrerc  magnes, 
Charles,  lo  roi,      notre      empereur      grand, 

Set   anz  tuz  pleins  ad  cstet  en  Espaigne  : 
Sept    ans    tout   pleins    a     été     on    Espagne: 

Trcsqu'en  la  mer  cunquist  la  tcre  altaigne. 
Jusqu'en    la    mer    conquit    la  terre    haute: 

N'i  ad  castel  ki  devant  lui  remaignet  ; 
N'y  a  château  qui  devant    lui     demeure  ; 

5.  Murs  ne  citet  n'i  est  remés  à  fraindre, 
Mur   ni    cite   n'y  est     resté    k  renverser, 

Fors  Sarraguce,  k'  est  en  une  muntaigne. 
Hors    Saragosse    qui    est  sur   une    montagne. 

Li  reis  Marsilies  la  tient,  ki  Deu  nen  aimet  ; 
Le  roi      Marsilo    la   tient,  qui  Dieu      n'aime. 

Mahummet  sert  e  ApoUin  reclaimet: 
Mahomet       sert  et  Apollon    réclame. 

Ne  s'  poet  guardcr  que  mais  ne  li  ateignet.      Agi 
Ne  se  peut    garder     que    mal    no       l'atteigne. 

II  m 

TRADUCTIO.N  DE    F.   CÉNIN.  TRADUCTIO.N  DE  L.   GAUTIER. 

Le  roi  Charles  iioslro  grnnd  empereur  sept  Charles  le  roi,  notre  (rrand  empereur, 

ans  tous  pleins  en  Espag;nc  est  resld;  con-  Sept  ans  entiers  est  reste  en  Espagne; 

quit  ce  noble   pay*  jusqu'en  la   mer.   N'^v  a  Jusqu'à  la  mer  il  a  conquis  la  haute  terre 

chasteau  qui  drvant  lui   tienne  debout  ;  ville  Pas  de  château  qui  tienne  devjnt  lui, 

ni  mur  à  brider  n'y  dcmcnrc,  honnis    Sara-  Pas  de  cité  ni  de  mur  qui  reste  encore  debout, 

gosse  assise  au  cotipoau  d'une  montagne.  Le  Hors  Saragosse  qui  est  sur  une  montagne, 

roi  Marsillo  la  possède,  qui  n'adore  pas  Dieu,  Le  roi  Marsile  la   tient,  Marsile  qui  n'aime 

mais   sert    Maliomot    et    réclame    Apollon;  Qui  sert  Mahomet  et  prie  Apollon,  [pas  Dieu.) 

aussi  ne  se  ()cut-il  garder  que  malheur  ne  Mais  le  malheur  va  l'atteinare:  il  ne  s'enneut 
l'atteigne.  (garaer.j 

IV  V 

TIVADI  CTION  DE    A.   LEIIUGEUIl.  TRADUCTION  DE  P.  jAXAïN. 

Le  roi  du  peuple   franc,  l'empereur  Charle-  Charles  le  roi,  notre  grand  empereur, 

f  magne,  J 

Sept  ans  a  demeuré  surla  terre  d'Espagne.  Sept  M\s  tout  pleins  a  fait  guerre  eu  Espagne. 

Il  a  jus<iu'à  la  mor  conquis  ce  sol  allier  ;  Marche,  castel,  foret,  cité,  campagne. 

Il  n'est  derrière  lui  château  qui  soit  entier.  Jusqu'à  la  mer,  l'ont  reçu  pour  seigneur. 


il' 


I  -1  I 
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à  tous  ceux  qui  ont  refusé  le   sacrement,  on  a  tranché 
la  tête.  Vainqueur,  Charles  se  repose  dans  un  de  ces 

lion  de  Lucqucs  en   1753,  t.   Xllf,  pp.  125,  l!^G,  et  la  critique  de  Pagi,  ann. 
778,  gj  ii-vi).  =  •-'  Aux  Dibliothèques  françaises  de  Duverdier  (1580)  et  de  La- 
croix du  Maine  (158i)  ou  ne  peut  demander  que  des  indications  bibliographi-~ 
ques.  ='0n  sait  que  la  première  édition  de   ï Histoire  de  France  de  Mézcray 
parut  en   1643-I(V4G-I(>51,  et  que  la  deuxième  édition,  corrigée  par  l'auteur, 
fut  publiée  en    1685.  Confondant  naïvement  Tliistoire  et  li  légende,  le  bon 
Mézeray   parle  en  termes  pompeux  de  ce  fameux  Roland,  «  TAcbille  français 
.si  dignement  chanté  par  l'Arioste,  THomère  italien  »,  et  il  ajoute  que  Roland 
était   amiral   des    côtes  de    Rretagne    (?)  et  comte   d'Aiigliers,  etc.  {Histoire 
(le  France^  t.  l",  p|).  3^10,  !M1.)  —  '  Mais  un  livre  aussi  lourd  ne  pouvait  guère 
ajouter  à  la  popularité  de  notre  héros,  et  c'était  au  théâtre  qu'il  appartenait 
surtout  de  conserver  la  gloire  de  Roland  parmi  les  classes  lettrées.  En  16i0 
panit  le  floland  furieux^  deMairet,  lequel  est  une  platitude  empruntée  senile 
ment  à  TArioste.   Par  la  plus  étrange  des  aberrations,  tous  les  auteurs  fran- 
çais qui  voulaient  peindre  Roland  allaient  alors  demander  leurs  inspirations 
à  rilalie.  On  daignait  à  peine  se  souvenir  qu'on  avait  alTaire  à  un  héros  fran- 
çais. =  "*  Dès  le  second  volume  de  leur  gigantesque  Recueil  {Acta  sandorum, 
Anvers,  1Ci3),  les  RoUandisles  se  trouvèrent  en   présence   de   notre  légende 
et  n'hésitèrent  point,  au  sujet  de  «  saint  »  Charlemagne,  à  flétrir  éncrgiqucment 
les  mensonges  du  faux  Turpin.  =  "  En  son  Grand  Dictionnaire  historique  (1674), 
Moreri  fait  entendre  la  môme  protestation  :  a  Les  romans  et  les  poëtes,  dit-il, 
attribuent  à  Roland  des  aventures  surprenantes,  et  ces  contes  sont  aussi  fabu- 
leux que  ceux  des  Espagnols.»  —  "  Les  Rénédictins  partageaient  le  môme  avis, 
mais  avaient  assez  d'intelligence  pour  attacher  un   grand  prix  aux  légendes 
elles-mêmes,  à  ces  légendes  qui  renferment  tant  d'éléments  historiques.  C'est 
ce  qui  les  engagea  à  reproduire  le  fameux  monument  de  Saint-Faron  deMcaux  et 
à  décrire  avec  soin  ces  sculptures  naïves  où  figurent  Roland  et  la  belle  Aude. 
(Acta  sandorum  ordinis  Sancti  Bénédictin  16t>8-1701,  iv  siec,   pars  prima, 
pp.   (i65-6(»7.)  =   "  Il  ne    montrait   pas   non  plus  de  dédain  pour   nos  vieux 
«  contes»,  cet  admirable  du  (^ange  qui,  dès  la  première  édition  de  son  Glossa- 
rium  mediœ  et  iufimœ   latimtatis,  1678,   cite  souvent  le  *  roman  de  Ronce- 
vaux  ».  =    "  Les  érudits  coumiençaient  à  se  convertir.  En  1688,  Raluze  pu- 
bliait la  Marca  hispanica,  de  Pierre  de  Marca  (Paris,  Franc.  Mugnct,  in-^),  où 
dix  colonnes  (lib.  111,  caj).   vi,  ^45-255)  sont  consacrées  à  étudier  historique- 
ment la  catastrophe  de  Rorjcevaux.  Pierre  de  Marca  était  mort  en  1662.  =  ''  Ce- 
pendant le3  RoUandisles  continuaient  leur  œuvre  et,  avec  un  merveilleux  pressen- 
timent, soupçonnaient  l'importance  de  nos  (Chansons  de  geste  :  «  Peut-être  celui 
qui  publierait  ces  |)o<Mnos  mériterait  bien  de  la  vieille  langue  française.  »  {Acta 
sandorum   Mail,  VI,  p.  811.)  (i'est  eu    1688  qu'ils  parlaient  de  la  sorte,  et  au 
sujet  de   saint  (îuillaumc  de   Gelione.  De  telles   paroles   ne    furent   pas   per- 
dues. =  '"  Les  littéral(uirs  et  les  poêles  n'allaient  point  du  même  pas  que  les 
érudits,  et,  dans  son  Doland  de  1685,  Quinault  se  traîne  encore  sur  les  traces 
de  l'Arioste.  C'est  une  féerie  italienne  que  cet  étrange  Iloland,  et,  de  fait,  tout 
ce  qui  était  national  semblait  alors  interdit  au  théâtre  français.  =  •"  Un  des 
génies  les  plus  féconds  et  les  plus  universels  de  cette  belle  époque,  Lcibnitz, 
dans  ses  «  Aniiaias  de  rKni|»ire  »,se  mcmtrait,  en  réalité,  plus  épris  de  notre 
vieille  gloire  nationale.  Il  consacrait  presque  tout  un  chapitre  de  ce  beau  livre 
à  la  réfutation  de    la  (îhronique  de  Turpin,  à  l'exposition  de  la    légende    de 
RiMand,  à   l'histoire  poétique  d'Ogier  le  Danois  (0  idi'fredi  Willelmi    Leibnitii 
Annales  imperii   Occidentis  Drun$wicenseSy   anno  778,   I,   75-81  .  Nous  citons 
l'édition  de  18^11  (Hanovre);  mais  la  première  édition  est  jic  1707-1710-1711 
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jardins  superbes  que  les  Mores  aimaient,  et  tous  les  ba 
rons  de  Fiance  se  reposent  avec  lui.  Les  voilîi  épnrs 

(3  volume]  în-falio*.  Leibnilt,  a\ee  la  claire  vue  Je  sun  inKlItgence,  d«ranrc 
dn  plui  d'un  »tbc\t  la  tciiMice  modurnc.  et  le  chapitre  dont  nuus  parlons  peut 
paiter  pour  un  parfait  modËle  ite  cri(ii|<ie.  11  llélrit  la  dux  Turpin  et  Taceable 
de)  épilhèUs  les  pliu  hoiileuiea  :  i  Pscudo-Turpinus,  iaeplus  it  proilttpiitiu 
geslDrum  Caroli  seriplor  >  ;  il  elierctie  1  établir  que  Wenlle,  arclievS((ue  de  Seni 
«DUS  CliBrIes  le  ChauTC  el  accusé  île  parjure  devant  le  concile  de  S«vonaièref, 
en  850,  a  donné  naissance  au  Cnnclan  de  nos  vieux  poëmei,  etva  juHju'à  écrire 
que  l'orrgine  de  nos  légendes  Épiques  (Kmrrail  bien  remonter  ou  ix*  aîbcle 
conjecture  fort  jiute,  mais  IrËs-liardie  >i  l'on  considère  l'âpoqrie  où  vivait  Lclb- 
nit«.  C'est  avec  la  m^tne  sdrelé  de  cri li qui- qu'il  traite  la  question  délicate  dei 
■  ttntUBs  de  Roland  '  et  qu'il  discute  U  solidilé  des  traditions  relative»  à  Oeier. 
Ce  gnnd  philosophe  est  un  grand  érudit.  =  "  En  IGOJ,  un  savant  «IlcitMnd 
ptiblie,  k  [icipiig,  un  livre  s<jus  ce  litre  singulier  :  Rolandum  inaj^nuin  varii» 
fabularum  involiierii  exiilicavit  verilaliipie  reêlituil  M.  C.  Sclinmann  (?l. 
—  >■  H.  do  Lanioignon,  on  France,  datait  du  15  décembre  I70T  sa  Helatiim 
mintàncrilt  da  Pyrénie*  el  de  Roncevaux,  et  se  réjouissait  de  Taire  une  sorto 
de  pèlerinage  A  la  vnllée  el  i  la  chapelle  du  Konccvnux.  -=  "  Le  monument  de 
Saint-Fnron  était  de  nouveau  dieritet  critiqué  par  D.  Toussaint  Uuptessis  en  wn 
HMoirtde  liigliie  de  Meaux  (Paris,  Caudouin,  1731.  in-4',  t.  1",  pp.  75-76). 
«  "  Dans  le  tunie  II  des  Mimoim  de  l'Académie  roj/ale  dti  àuerifilh»*  et 
belleê4ellTr»  (1730,  t.  Il,  p.  673  et  siiiv.,  cl  nalamment  p.  ii»i).  H.  Calland 
fil  p.-ir.illre  un  OiKOuri  tur  furtfan  ancient  poëttt  tt  lur  queUpte*  romaiu 
gauloû  {'.}  i>eu  connu».  Il  y  consacre  q~uelqucs  lignes  à  notre  chanson  :  t  Cet* 
domniage,  dit-il,  que  le  roman  de  Chorlcmagne  el  du  comte  Aimeri  soil  imp«r- 
tnlt  au  commencement.  Le  non  du  pacte,  qui  n«  m  trouve  pas  dans  le  rcclo, 
y  esloil  peut  Jlm  marqué.  11  esl  en  vers  de  dix  syllabes,  par  où  on  peut 
conjecturer  gu'ii  n'est  pai  li  ancien  çue  lei  pridilenli.  En  effcl.  il  pABUtT  que 
le)  poésies  de  nos  poélvs  les  plus  anciens  ne  sont  qu'en  vers  de  huit  syllabe* 
ou  de  douxe.  >  Le  manuscrit  dont  parle  Galland,  et  qui  ae  trouvait  dans  la 
bibliolhiiquc  do  H.  PoucanK,  était  un  de  ces  ri/'actnienlioû  l'on  avait  bit  e 
l'épisoilu  de  U  prise  de  Narbonne.  Galluud  donno  ailleurs  (L  1.,  f,  880)  le  1 
nom  do  Roman  de  la  bataille  de  RoneeiiaiU!  au  Cliertemaiiite  de  Girard  1 
d'Amiens.  =  "11  faut  avouer  qu'an  ne  peut  compai'er  que  de  fort  loin  le  I 
médiocre  esprit  do  Galland  avec  la  belle  intelligence  de  dom  Rîvel.  C«  Mtté- 
dictin,  qui  trouva  loul  le  plan  de  Vllittoire  lilUraire  el  qui  mena  à  boniM  Bn 
les  premiers  volumes  de  cette  tciivre  considérable,  a  devinit,  j'illai*  d!r«  | 
flairé,  lunglcraps  à  l'avance,  les  concluiions  de  la  critique  au  sujet  de  ootra 
poCroeiflùfotre  {it(''niire  de  la  France,  t.  VI,  1743,  pp.  lâetsuiT.*et  t.  Vil,  ITM. 
pp.  LXIll-r.XXXtl  de  l'Ai-trlmemenl).  11  distingue  triw-nollemcnl  la  Chatuo»dt  1 
Roland  du  Roman  de  Roncevaux,  et  attrîbui:  au  xi*  sitclc  ce  dernier  teste,  q«l  I 
esl  on  réalité  un  remaniement  du  Xiir.  Certes,  il  vieillit  un  peu  trop 

ice  erreur  eu  comparaison  des  vérité*  qg'îl  M-  J 
s  le  dédain  superbe  avec  lequel  s'eiprïine,  an  aujM  da.  I 
Aoneevaui.Jean  de  Ferreras,  auteur  d'une  Histoire  giniraledel'EipaQne,  «luiAit.l 
traduileen  IT51  parH.  d'flenmily  ;  iCe  n'eil,  dit-il,  qu'un  tissu  de  fiibles  aldcl 
contes  de  vieilles.  ■  =  "  11  y  avait  déjà  plus  de  vingt  ans  que  -le  P.  Daniel  MaH  1 
mort;  mais  en  1T56  le  P.  Grlflet  publia  une  nouvelle  édition  de  son  Hulolndsl 
FiVIte,  la  meilleure  de  toutes  celles  qu'on  a  données  de  ce  livre  exact,  i 
vrai.  Pourquoi  fïul-il  que  notre  Itéras  soit  k  ce  point  saeriûé  par  le  P.  Daniel ,] 
qu'il  en  tienne  à  dire  do  lui  :  •  Il  n'est  renommé  que  dans  les  contes  da  Vtn 
chevéqnc  Tnrpin.  •  Et  le  texte  d'Eginhnrd?  Et  noire  chanson?  =  "  En  1703  ] 
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dans  ces  belles  campagnes,  sous  ces  beaux  arbres  ;  ils 
sont  assis  sui-Ia  soieblanche,  ils  jouent  aux  tables  et  aux 

arbitre,  iods  la  tilni  i'OUivier,  uni^  tarte  a'imjtalion  de  ïOrtantIo 
litro  ne  fut  pus  sans  nvoîr  une  certaine  vogue;  maja  nous  n'en 
jue  pour  conilfller  l'innucnco  pûrsislatite  de  l'Arioatc.  =  "-"  Dom 
pentier,  quelques  années  auparavant,  avait  tumpt^tti  le  Glossaire  de  du 
Cangc  (le  Supplément  parut  en  1756).  VEncijctopidie  clle-mfme  (au  mot 
Rolandi  était  Torcéa  de  discuter  In  ilgiiilicaLian  îln  •  stnlues  de  Roland  >. 
et  enEIn  Lacurne  de  Saiiilc-Palaye  (I'  1TSI)  comnieiitait  ses  giganlcsquei  tra- 
yant, faisant  transcrire  nos  Chansons  de  geste  et  y  puisant  mille  exemples 
pour  ce  Dlctùma^re  qui  deiail  iiaraltre  environ  cent  nns  apris  sa  mort. 
=  ■  Voici  qoelque  chose  de  plus  décxair.  En  novombro  et  décambro  1777,  paru- 
rent [leni  des  livraisons  les  plus  intéressantes  de  la  Bibliothegat  dfi  romani, 
de  N.  do  Panlmy  :  cUes  comprennicnt  touto  une  ■  Histoire  paéliiiu«  do 
Roland  >,  bizarreinent  empruntée  aux  sources  les  plus  varii^es.  Aux  romans 
français  on  nvaiL  demanda  les  légendes  d«  Girard  de  Viornp,  des  quatre  Sis 
A^OD,  de  Galien,  de  Fierabras.  Aux  Italiens  an  avait  pris  le  reste,  el  l'on  avait 
r^umé,  vaille  que  vaille,  le  Morgante  de  Pulci,  ïOrlando  iniumoriilo  de 
Buiardo,  la  suite  de  ee  pocinc  |iar  Agoslini,  VOrlando  furioio  do  rArioiln, 
continua  par  GroLla,  la  Mort  de  lloger  par  Pcscatore  de  Ravenno,  etc.  H.  de 
Trefun  eomplftail  cet  ensemble  par  sa  Fameuse  restitution  de  la  Chunaon  de 
Habmd,  dont  nous  avons  longuement  entrelcau  nos  lecteurs  (1"  édit.,  t.  I", 
pp.  ES3-585;  cf.  la  Chanson  de  floland,  de  Léon  Gautier,  i"  édillna,  pp.  CLViIi, 
cm).  -=  "  Dnns  ses  CanlerbuTij  Taten  of  Chavctr  (1772-1778),  Thomas  Tjrwliitt 
signalait  aux  érudils  le  manuscrit  le  plus  ancien  de  In  ChantoK  de  Rotaitd, 
dont  personne  encore  ne  souptonnail  l'exiitenee  et  dont  personne  ne  devait 
encore  s'occuper  pendant  un  demi-siïcle.  —  "  Durant  la  Révolution  fran- 
{aise  on  n'eut  guïre  le  loisir  do  soneer  ik  nos  béros  épiques.  Il  convient 
cependant  do  noter  que  le  fameux  refrain  :  •  Mourir  pour  la  patrie,  —  C'est 
■  le  sort  le  plus  beau,  le  plus  digne  d'envie  •,  n'est  nuire  cliose  que  le  refrain 
d'un  Roland  à  Foncevaut,  de  Rouget  de  l'Isle.  D'autres  romances  faisaient 
écho  à  cette  romance  qui  a  failli  devenir  un  cbnnl|iatrialique,  el  l'on  y  célé- 
brait parliEul! 6 rement  •  Roland,  l'honneur  de  la  chevalerie  ».  —  "  On  sait  ce 
qti'il  faut  entendre  par  lealjle  troubadour-empire.  H.  Baour-LonnÎHn,  qufpeut 
patser  pour  l'un  des  reprdsenlanls  de  la  poésie  officielle  sous  Napoléon  1", 
Écrivit  l'épilhnlame  pour  le  mariage  de  l'empereur  avec  Harîe-Louise.  Cette  £lu- 
cubratian,  qui  parut  dans  le  .Ifimileur  du  18  juin  1810,  eït  intitulée  :  Le>  Pile» 
de  rbymeti,  cl  contient  ce  vers  étrange  :  ■  Ah  !  du  chant  de  Roland  le  cirque  a 
retenti.  ■  M.  Baour  pensait-il  au  elionl  de  M.  Treisan?  C'est  bien  it  onlndre. 
=  "  Cependant  une  nouvelle  école  littéraire,  jeune  et  vigoureuse,  faisait  tous 
les  jeun  de  nouveaux  progrès  en  Allemagne.  C'était  l'école  romantique,  dont  les 
Schlegel  étaient  les  porte-bannière.  En  (8IS,  au  moment  même  oii  l'Europe 
tout  entière  était  dévorée  par  la  guerre,  Frédéric  de  Schicgel  professait  placi- 
dement un  cours  d'histoire  littéraire,  dont  la  septième  letan  est  en  partie  con- 
■acrée  i  la  Chanaon  de  Rolarui  IGetrJiichte  der  allen  und  tieum  £i(era(ur, 
édiUon  de  l'Alhcmcum  de  Berlin,  I.  1",  pp.  303-S05;.  Je  vais  oITrir  une  traduc- 
tion abrégée  de  ccUe  liulle  {lage,  si  hardie  et  si  originale,  et  qui  n'est  pas  *uf- 
(Isamment  connue  en  franco  :  •  La  pot'sie  du  inojen  Age  a  adopté  avec  amour 
riiisloire  de  Chartemagne  cl  l'a  transforrnâe  en  épopée  chevaleresque, , .  Certes 
la  bataille  de  Koncevaux.  où  l'armée  franke  subit  une  grande  déAiile  et  où 
Holand  meumt  de  la  mort  des  héros,  élail  plutAI  un  événement  malheureux 
que  glorieux  pour  Charlemngne  et  tes  Kranks.  Kt,  malgré  cela,  le  souvenir  de 
cet  événement  fut  très-cher  an  pi'uple,  an  point  même  de  devenir  de  banne 
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échecs  ;  ils  plaisantent,  ils  rient.  Sous  un  pin,  près  d*un 
églantier,  on  a  placé  le  trône  de  Charles  :  c'est  un  grand 


heure  un  sujet  favori  pour  la  poésie.  C*est  qu'on  eaviiagea 
cette  catastrophe.  Ces  chevaliers  étaient  morts  dans  un  combat  eontre  les 
ennemis  de  la  chrétienté,  ils  étaient  morts  en  héros  pour  la  cause  de  Dieu,  el 
furent  ainsi  regardés  comme  des  martyrs.  C*est  dans  ce  sens  que  fui  certaineuMsrt 
écrite  l'ancienne  C^nson  de  Roland,  dont  on  fai  t  si  souvent  menlioo...  DimaA 
les  croisades,  Thisloire  de  la  geste  de  Charles,  la  bataille  de  Boneevaiix  et  la 
mort  de  Roland  furent  tout  à  fait  représentées  comme  une  croisade,  dans  llnten- 
tion  d'offrir  aux  croisés  un  grand  exemple  qui  lesexcitAt  vivement.  •  Et  Ftrédérie 
de  Schlegel  complète  cet  exposé  si  juste  et  presque  divinatoire,  en  montnat 
ce  qu*est  devenue  la  légende  carlovingienne  de  Roland  sous  la  plume  de 
TArioste  et  des  poëtcs  italiens  :  «  Ce  sujet  d*un  poëme  épique  sérieux  perdît 
alors  toute  base  solide  et  ne  resta  plus  qu'une  sorte  de  cadre  oii  toutes  les 
poésies  purent  trouver  leur  place,  une  espèce  de  véhicule  pour  le  Jeu  burdi 
de  la  fantaisie  avec  le  niervcilleux.  »  On  ne  saurait  voir  plus  net»  on  ne  sau- 
rait mieux  dire.  =  **  M.  Rarlsch  nous  a  signalé,  dès  1866,  un  travail  dThlaed 
sur  Tancienne  épopée  française,  qui  parut  en  1812,  dans  le  journal  te 
Mu»e»^  publié  par  Fuuqué.  Le  savant  critique  allemand  ajoutait  que  ce  Ira- 
.vail  devait  paraître  dans  Tédition,  commencée  en  1866,  des  écrits  d*Uh]aBd 
sur  la  Poésie  et  la  Légende.  Nous  avons  vu  ailleurs  comment  Roland  avait 
inspiré  Uhland  poëtc,  et  nous  ne  parlons  ici  que  dXhland  érudiU  «■  "*  C*eit 
vers  1810  que  furent  publiées,  à  Londres,  chez  Edwards,  Pall  Hall,  les  Tmkim 
généalogiques  de»  héros  de  romans,  arec  un  Catalogue  desprîneqMtux  ouvrofei 
de  ce  genre  (sans  date,  sans  nom  d*auteur).  Ces  Tables  se  composent  de 
21  feuillets  imprimés  d*un  seul  cdté,  format  in-i*  oblong.  Le  tableau  f  I  est 
consacré  à  rénumération  (?)  des  Romans  de  chevalerie  de  Charlemagne  et  des 
douze  Pairs  :  douze  ouvi-agcs!  Le  tableau  6  oflVe  la  généalogie  de  Pepia^ 
fiernardo  de  Chiaramonte,  Douves  d*Anthone,  Naimes,  Sansonetto,  Marsilep 
fialand,  etc.  L'auteur  anonyme  est  M.  Dulens.  »  "  Malgré  les  horreurs  de  la 
guerre,  Frédéric  Henri  von  dor  Hagen  et  Jean  Oust.  Riisching,  écrivaient  plaei- 
demcnt  leurs  Notices  sur  le  Ruolandes  Liet  et  le  Stricker  (LUerariacher'" 
Grundriss  sur  Geschichte  der  deulschen  Poésie,  RerliiH  181â,  in-8*,  pp.  164- 
170).  B  '^  Dans  sou  Dictionnaire  universel  (\S[t),  Prmihomme  nous  renvoie 
à  la  I  jolie  Chanson  de  Rolan<l  »  qu'avait  suppléé;;  M.  du  Tressan  «  à  défaut 
di*  Tanciennc  qui  sVst  perdue  par  l'injure  du  temps  «.  &=  "  Qui  pourrait  croire 
que  cette  épouvantable  année  1815,  où  coulèrent  tant  de  flots  de  sang  chrétien, 
fut  une  des  plus  heureusement  fécondes  en  ce  qui  touche  notre  légende?  Rien 
cependant  nVst  plus  vrai.  C'est  en  1815  que  M.  du  Murchangy  commença  la  pu- 
blication de  sa  Gaule  poétique,  ou  Histoire  de  la  France  considérée  dans  ses 
rapports  avec  la  Poésie,  l'Eloquence  et  les  Deaux-Arts.  C'est  au  tome  II 
(pp.  177,  180,  -115,  118)  qu*il  s'occupe  du  Holand.  Nous  avons  publié  ailleurs 
(Epopées,  i"  ctlit.,  1,  p.  609;  Chanson  de  Roland,  V*  édit.,  pp.  CLXiii,  ciAiv)  le 
Chant  funèbre  en  l'honneur  de  Roland.  C'est  un  parfait  modèle  de  galimatias 
et  d'emphase.  --  "  Mieux  inspiré,  Uhlarid  écrivait  en  1815  son  TaiUefer  que 
nous  «ivons  cité  ailleurs  (Poésies  de  L.  l'hland,  traduites  par  L.  Dcmon- 
ceaux  cl  J.  11.  Kallschmidt,  avec  une //t/ror/udion  par  Saint-René  Taillandier, 
p.  21:2).  Cunf.,  dans  lu  même  recueil  :  «  Koland  et  Aida  »,  p.  t^X  ;  «  le  petit 
holand  »,  p.  !20i;  *  Koland  porle-bouclier  »,  p.  â05.  =  '^  Dans  son  Elai  de 
la  poésie  française  au.v  xii'  et  xiii*  siècles^  qui  parut  à  Paris  la  même  année, 
N.  de  Roqucfort-Flamêricjurt  se  contentait  de  nous  apprendre  que  «  Ton  chan- 
tait encore  la  Chanson  de  Roland  sous  la  troisième  race  ».  Et  nous  ne  citons 
qu*à  titre  de  curiosité  lu  publication,  en  cette  même  année,   du  poëme  de 
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laiiteuil  d'or  massif,  elle  héros  s'y  assied.  Son  corps  a  une    "chaV."xu'' 
beauté  fière  qui  frappe  tous  les  yeux,  et  sa  grande  barbe 

Lucien  Boîiaparts  :  Cliarlemagne,  ou  V Eglise  délivrée  ^  et  de  la  pauvre  épo- 
pée de  Creuzé  de  Losser  (!'•  édition)  sur  «  la  Chevalerie  et  les  Histoires 
du  moyen  âge  ».  =  "  Cependant  TAcadémie  des  inscriptions  avait  repris, 
pour  la  continuer,  Vllistoire  liltéraire  de  la  France  des  Bénédictins.  Le 
XIV*  volume,  qui  parut  en  1817,  était  l'œuvre  de  MM.  de  Pastoret,  Brial, 
(linguoné  ci  Daunou  :  il  renfermait  une  Notice  sur  Geoffroy,  prieur  de  l'abbaye 
du  Vij;eois.  C'était,  comme  on  le  voit,  toucher  de  bien  près  aux  origines  de 
la  Chanson  de  Rolandy  puisqu'à  cette  occasion  tout  le  problème  de  la  Chro- 
nique de  Turpin  se  dressait  devant  les  continuateurs  de  dom  Rivet.  Ils 
n'étaient  pas  encore  de  taille  à  l'aborder.  —  **  La  môme  année,  Wilken  pu- 
bliait à  ileidelberg  des  fraj^nienls  du  Huolandes  Liet.  =  "  La  môme  année 
encore,  M.  Louis  de  Musset,  dans  le  tome  l"  des  Mémoires  et  Disserthtions 
sur  les  antiquités  nationales  et  étrangères^  par  la  Société  royale  des  Anti- 
quaires de  France  (lome  T',  pp.  i  15-171),  publiait  sous  ce  litre  :  la  Légende 
du  bienheureux  Roland^  une  analyse  du  Roman  de  Roncevaux,  accompagnée  de 
quelques  fra*;menls  du  manuscrit  «  dit  de  Versailles  »  qui  avait  appartenu  jadis 
au  roi  Louis  XVI  et  an  comte  Garnier.  Môme  il  annonçait  la  publication  pro- 
chaine de  ce  texte  par  M.  Guyot  des  Herbiers.  =  '*  En  Angleterre,  cependant,  avait 
déjà  commencé  la  vogue  dt'sMagaiines^  et  M.  J.  P.  Conybeare,  dans  le  numéro 
d'août  1817  du  the  Gentleman  s  Magazine^  traitait  le  môme  sujet  que  M.  Louis 
de  Musset,  et  annonçait,  lui,  l'impression  également  prochaine  de  quelques  ex- 
traits du  manuscrit  d'Oxford.  Ces  espérances  ne  devaient  pas  ôtrc  si  rapidement 
confirmées,  et,  quelque  bonne  volonté  que  l'on  eut,  on  ne  pouvait  vraiment  s'en 
consoler  avec  la  Caroléide  i\u  vicomte  d'Arlincourt,  qui  parut  en  i8l8.  Somme 
toute,  l'impulsion  était  donnée,  mais  le  mouvement  était  loin  d'ôtre  rapide. 
=  "  Rien  à  signaler  en  1819,  ni  en  182t.  En  18fO,  bien  peu  de  chose  :  les 
Rolands  Abenteuer,  publiés  par  F.  W.  V.  Schmidt.  Quant  aux  projets  de  pu- 
blication de  M.  Guyot  des  Herbiers,  ils  n'avaient  pas  eu  de  suite,  et  c'est 
seulement  en  18:22  que  M.  Dourdillon  se  mit  à  l'œuvre  pour  publier  ce  fameux 
manuscrit  de  Versailles.  =  "  Si  ce  savant  nu)desle  fut  encouragé  et  aidé,  ce 
ne  fut  certes  point  par  les  continuateurs  de  l'Histoire  littéraire.  Quelques  pages 
du  tome  XVI  se  ra|)porlaient  bien  à  nos  Chansons  de  geste  (pp.  208  et  suiv.); 
mais  elles  étaient  de  M.  Daunou,  qui  ne  comprit  jamais  riinportance,  môme 
historique,  de  nos  vieux  puëmes.  Il  y  a  vraiment  ici  un  temps  d'arrêt.  —  "  11 
est  vrai  que,  Siuis  parl'?r  de  la  Bibliothèque  bleuCy  de  petits  livres  po|)ulaires 
circulaient  en  Allemagne  et  en  France,  qui  donnaient  encore  le  goût  de  la 
légende  rolandienne  :  tels  étaient  les  Contes  de  Musœus,  dont  une  traduction 
fut  donnée  clu-z  Moutanlicr,  dès  1820,  et  où  l'on  trouve  un  récit  inlitulé  :  Les 
éatyers  de  Roland.  —  "  A  Copenhague,  paraissait,  -Fan  d'après,  une  nouvelle 
édition  de  la  Kronihe  om  Keiser  KarlMaynus,  qui  doit  être  considérée  comme 
un  abrégé  populaire  «le  la  Karlamagnus-saga.  —  ''  En  Italie,  Melzi  publiait 
la  première  édition  de  sa  Ribliografia  dei  romami  e  poemi  cavallereschi 
dltalia  (1829),  où  l'on  trouve  Findication  de  tant  do  poënjcs  servilement  em- 
pruntés à  la  France.  =  ^'^  Vers  le  môme  temps  (  1 828-1 82 J),  paraissait  à  Milan 
l'ouvrago  du  docteur  Frrrario  :  Sloria  ed  Anali.si  degli  antichi  romami  di 
raralleriat  con  Dissertaùoni  sull'originet  sugl'  inslituti^  suite  cerimouie  de* 
cavnlieri  (i  vol.  in-8^;,  =  ''  Vn  de  nos  meilleurs  érudils,  Raynouard,  eut  l'in- 
telligence de  conqirendre  sur-lo-cliamp  toute  l'importance  du  livre  de  F«'r- 
rario,  et  lui  consacra,  dans  le  Journid  </cs  .vrti'on/.*  (novembre  1830),  un  de  ces 
articles  qui  sont  j>lus  innu:^nts  que  bien  «les  volumes.  =  """  L'Allemagne  ce- 
pendant nous  dotmait  l'exemple,  si  longtemps  attendu,  d'une  publication  de  nos 
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blanche  s'étale  sur  sa  poitrine.  Comme  il  est  plus  grand, 
pliisbeau  et  plus  majestueux  que  tous  les  aulres  Fnin- 

t«xteB  é|)iquci  :   Imm.  BL>hkcr  ins^ait,  i  la  suiLe  de  son  Fierabrat,   qiHbgufifl 
eulrailtà'.Agpremont  (Der  Roman  von  Fierabrai  provctuatiich,  hsrausgcgtlMal 
von  Imm.   Bi-kker,  Berlin,   IS39,  in-l';.  El  c'étuit  vers  lo  iii^me  tem|M  qocl 
H. Hoffmann éludiaiUc/luobitidu  Liet  el(eHnche.r{FundgrHbfntiirGe*cUcU$.M 
deliUcher  Sprache  tind  Literatiir;  Urealau,  11(30,  t.  r,  pp.  211,  Bli).  Uai     ' 
nolTR  vieux  poème,  rien.  =  "~*'  C'est  l'année  tuivunlc  que  la  Fraoee  t 
t'<iv«i1la.  Deux  esprits  primetauiicrj,  MU.  Michclct  et  Quinet,  Minblèrent  * 
donner  la  tfiche  d'entraîner  l'opinion  vers  la  lilUralure  ntiandonii^  du  a 
Sge  :  l'un  écrivit  sa  J!^(lre  sur  lei  Epopée*  du  moyen  ligt  {Htvue  S 
morultt,  juillet  1831);  l'aulre,  plus  urUcicl,  publia  ion  Rapport  au  i 
dt  r/mli'ui'lion  puMitptt  lui'  U*  Épopées  françeiies  du  xii*  tiéeU,  t 
jutqu'à  ce  jour  en  maimicril  dans  les  Bibliolhequei  du  Roi  et  de  tAn 
(voy.  la  Revue  de  farhi,  1831,  l.  XXVII,  pp.  lâS-Ua).  Ce  Rapport  donna  ItfM 
il  un  s  le  journal  Jf  Tempi,  â  une  polémique  cntro  MM.  Paulin  Paria  et  Ede.QuineL 
=  "  M.  Paulin  Paris,  dont  nous  venons  de  prononcer  le  nom,  devait  être  V 
Writable  initiateur  do  la  France  à  son  épopée  nationale.  Le  3u  dteemhrc  1S3I  j 
il  publia  9«  Lettre  à  il.  de  lUonmerqué  sur  les  romatu  da  doiue  Pmrt  4 
France.  C'était  lo  comioencement  d'une  tonguo  suite  d'cxeellenU  li 
le  premier  est  de  1B31,  les  derniers  sont  de  (870.  ~>  "  KËanmoiiis  U 
œuvres  que  nous  venons  d'i^numérer  ne  présentaient  encore  nucune  uolUi  H 
il  Était  lemp»  que  rallenlion   publique  fût  concentrée  sur  U  plus  ■neienni 
nos  épopies  par  des  travaux  véritablement  scicnlili(|u es.  En  cette  mime  ai 
où  M.  Paulin  l'arïi  publiait  pour  la  première  Tois  le  texte  d'une  de  noi  t 
son»  rrancaiscs  (0erte  oui  grani  piéi),  en  1833,  un  jeune  élève  de  rKoold 
normale,  H.  Honiii,  fit  paraître  sn  DiiserCatiaH  sur  leromandeRoneevaits  (Im 
primée,  par  l'autoriialion  du  Roi,  à  l'Imprimerie  royale;  Paris,  IH3Î,  plai 
de  IIG  pages}.  L'auteur  ne  connaît  pas  le  texte  d'Oxford  et  donne  au  te: 
Paris,  i  ce  remaniement,  une  importance  qu'il  ne  peut  avoir,  qu'il  n'a  point 
Mais  enQn  il  l'analyse  et  lui  trouve  une  d»to  i  peu  prés  exacte.  U  va  phi*  toiB  d 
il  s'élève  jusqu'à  la  notion  des  légendes  rolandïonncs  qui  urreulaïenl  oralei 
aux  IX-  cl  X*  siècles.  Il  attaque  nettement  les  fables  du  taux  Turpin,  et  le  m 
original  est,  ù  ses  yeux,  antérieur  à  la  Clironiqno.  Bien  qu'il  ne  eonnaÏMi 
le  manuscrit  d'Oxturd,  M.  Hotiln  avoua  volontiers  que  le  texte  primitiT  n 
pas  celui  dont  il  Riit  l'objet  de  son  travail.  El,  deransaiil  de  plusieura  ai 
les  émdils  de  son  temps,  il  ;^oute  que  les  peintures  exactes  de  la  vie  ft 
se  Irouvoni  dans  ces  ceuvrcs  trop  dédaïKnées  de  lu  littérature  de  noi  p 
L'etl  par  li  que  Qnil  la  Dissertation  tur  U  roman  de  Ronceviux;  " 
loin  de  tout  savoir,  mais  il  a  tout  entrevu,  e  "  Les  quelques  pages  de  Klki 
de  l'École  normale  eurent  tIc  l'écho,  et  l'on  en  parbi  longtemps  dana  le  p 
cénacle  des  érudils    qui  s'étaient   mis   bravement  à  l'étude  du  tnojren  I 
U.  Francisque   Micliel  consacra  à   la  JJiiterfalioii  de  H.  Munin  un  Bx 
critique  qui  parut  d'abord  dans  le  Cabiitet  de  lettare  loclobre  I83i),  el  ci 
chet  Silte>lr«  (Paris,  183»,  16  pages,  in-S-^  uù  il  alluil  ^A  léiDérilC  !}  jw  . 
avancer  que  le  plus  ancien  manuscrit  de  notre  pui-iiie  pourrait  bien  Aire  s 
d'Oxford.  U  n'en  était  pas  biea  iùr.  =  "  M.  Sainl-Marc  Cirardm,  Ira^  p 
cette  discussion,  en  Qt  le  sujel  de  quatre  articles  dans  le  Jomiial  de»  Débat 
^  **  Raynouard  prit  à  son  tour  la  jiarote,  el  on  l'éeanta  comme  tia   nwltfl 
comme  le  Maître.   Dans  le    Journal  des   tarants,   de  juillet  IK»,  il  é     ' 
l'élément  liisloriquo  de  la  légende  de  Roland,  et  traita  la  grave  question  II 
cantilfines.  Il  établit  surlmit  que   le   Roman  de  Roneeraux,  du 
ne  pouvait  pa*  être  le   Ii'xtr  cbunlé   par  TudlcFcr  à  la   balailk    U'IUsUlu 
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^■ijiis,  ceux  qui  ne  l'ont  jamais  vu  le  dislJiiguonl  au  pre- 
mier abord  :  S'est  ki  rdcmnndcl,  m  l'cnloel  enseiijnier.  ~ 

=  "  Ému  fli:  lanl  Je  critiques  qui  éUicnt  en  mêrnB  lamps  des  hommogea, 
lo  jeune  autour  de  la  Disiertalion  s'exécuta  de  bonne  grice,  et  publia  imiiië- 
diaieoient  quatre  pagca  de  Correction»  et  Additioni  (1833).  =  "  Comme  on  le 
roit.  la  rie  reprenait  poueiïiaii  de  no«  roman*  ouliliéa.  Un  professeuf  ainut 
du  public,  vif,  ipiriluel,  élwiuenl,  vint  plaider  leur  cause  en  bon*  lermes 
devant  un  auditoire  d'élite  :  Fauriel  entreprit  do  débrouiller  les  origines  de 
notre  EpopËe.  Par  malheur,  la  seïencc  n'était  pas  encore  assez  avancée  pour 
que  l'on  pilt  faire  un  bon  Iravail  d'ensemble,  Fauriel  fut  ingénieux  :  il 
devina  souvent  lavtrilé;  mail  il  n'arriva  point  à  la  conniitrc.  Les  quel- 
cjues  ligues  qu'il  consacra  au  Roland,  dans  la  deuxième  de  set  lc(ons,  «ont 
do  loul  point  insuOIsanLes  (fle  l'origine  de  rEpopé»  chtvalerfiiqtte  ou  moijm 
âge,  Reuug  dei  deux  moitdea,  n'  du  15  septembre  IBIJ3).  —  "  Kiiurivl,  d'ail- 
leurs, n'avait  pas  pnrlA  en  vnin  :  le  grand  Guillaume  du  tsclilegcl  111  an  tirillant 
professeur  l'Iionneur  de  disenter  ses  id  jes  en  une  %éna  d'articles  auxquels  un 
journal  politique  lit  le  meilleur  accueil  (Ëlude  tur  le  travail  <lt  Faurut  iiili- 
tulè  l'Epopée  chevalerwiite,  par  A.  W.  Schlegel,  Journal  dtt  Debali,  des 
S*  octobre,  11  novembre,  31  décembre  1833,  cl  ât,  H  janvier  l»U).  -="  La 
1"-^  édition  de  fllàitoire  de  France,  par  Henri  Martin,  fut  commencée  en 
1833  et  auiRVéo  en  1836;  lu  troisième  tut  commencée  en  183?,  et  la  qua- 
trième exécutée  entre  les  années  1855-^8611.  Le  [louvul  hislorien  accusait 
de  •  fi^iKtalisnw  ■  tous  nos  vieux  pactes,  sauf  l'aulour  de  Roland.  Ce  fui. 
dit-il,  •  le  seul  diantre  de  la  Franco  a.  —  "  Nous  ne  saïa'ions  nous  résoudre 
A  en  Ilnir  avec  l'année  1N33,  sans  signaler  quelques  pages  du  grand  Fer- 
dinand WolT,  dont  la  Dittrtation  do  Moiiin  l\it  encore  l'oceasion  ou  la  pré- 
texte {Utber  die  neuutea  Uidungen  tUr  Fraatosen  fkr  die llerauigabe  ilirer 
yatûmai-lletdengedichie  :  Wicn,  Beck,  1833.  iii-H').  =  ■>-''  Par  malheur  ttolf, 
en  parbint  de  noire  Holand,  ne  pouvait  encore  avoir  en  rue  que  son  reinanic' 
ment;  mais  le  moment  était  venu  où  le  texte  d'Oxford  allait  enfin  âtre  pro- 
duit au  lolt^il.  Un  homme  de  grande  valeur  et  dont  on  a  trop  oublié  les 
service*,  l'abbé  de  la  Rue,  vn  publiait  quelques  fragmonls  dans  son  bel  Euai 
tur  tel  bardei,  tts  jongteHrt  tt  It*  Irouférei;  Caen,  ManccI,  183i,  in-S"  (voj. 
surtout  tome  l",pp.  131-llâ;  t,  11,  pp.  5T-G5J.  Hâme  il  avait  prononcé  le  non 
de  Turold  et  déclaré  que  la  faniiUe  de  ce  poète  était  normande.  Lo  poClo  figure, 
dilaïl-il,  sur  la  tapisserie  de  Bajoux.  D*ns  un  iirllcle  du  Journal  Hei  aavanU 
(juiUet  1833?),  Raynouard  combattit  les  idées  de  l'abbé  du  la  Rue  (pp.  71^1- 
nO)  sur  la  rliytlimiquA  de  la  CAdnson  de  i?a(and.  =  ■■  En  1835.au  tome  XVItl 
de  tHiitoire  littéraire,  H.  Amaur;  Duval  consacrait  une  Notice  i  l'urutd, 
•  auleur  du  poËiuo  de  la  Bataille  de  Roncevaux  i  ;  il  accordait  enllii  à  cette 
œuvre  le  nom  d'épopée  et  on  citait  des  fragnients.  L'opinion  publique,  comme 
on  le  voit,  s'éclairnîl  peu  k  pou,  et  les  nouvcLcs  idées  (tiisaîcnl  malgré  tout 
leur  cUemin.  —  "  La  niémo  année,  r.crvinus  poilail  longuement  du  Ano- 
landen  Liet  dans  son  Getckichte  der  fioetiielieti  .\ationalMtrattir  der  Dntl- 
%chm  (Leipzig,  18115,  in-8\  I.  pp.  t4ft-133).  —  "  Un  libraire  intelligent  de 
Paris  publiait,  vers  le  même  temps,  uno  reproduction  de  l'édition  gothique  de 
la  ■  Chronique  de  Turpin  tranilutée  en  Ihincaia  •  |1833,  in-i').  ="  C'était 
encore  le  temps  où  llanitc  publiait,  dans  les  Ablutiuilmgm  de  l'Académie  de 
Berlin,  une  0iii«r(aIion  sur  ce  manuscrit  de  la  bibliothèque  Albani,  qu'il  avait 
découvert  quelijues  années  auparavant,  cl  qui  eontieul  \'Atpr>smùnle,  la  Spagna 
et  la  Seconda  Spagna  en  prose.  Or,  In  Spagna,  eommc  nous  l'avons  vu,  n'est 
autre  chose  i|u'uiiii  compilation  oi'i  entrent  surtout  les  éléments  suîvanli  :  r£n- 
l'^êe  en  Eupaijne,  lic  Nicolas  de  Pnilouc;  une  Prue  de  l'ampelune,  lu  CAicmum 
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;'"  '•    Dès  que  11?  rojîani  TapiMToil,  la  bouche  dit  :  c  C'est 
Cliarle>.  > 

de  Rohmd  et  ses  remani^m'^nts.  =  '-'  En  France,  on  était  moins  érudit;  mais 
on  pouvait  ilêj  t  s*apcr:evoir,  à  plusieurs  svmplAmeSf   que   Taiilique  enlbou» 
siasme  p<uir  le  héros  de  Roncevaux.  que  cet  enthousiasme  véritablement  na- 
tional   reprenait   un*'   nouvelle  vie.  In    g;rand   poète,  quelque  peu  {smiroH*  et 
solennel,  Alfred  de  Vigny,  écrivait  ù  Pau.  en  1837,  sa  fameuse  pièce  intitulée  : 
/<?  Cor,  dont  Itoland  est  li  héro<et  dont  le  refrain  consiste  en  ce  vers  mélanco- 
lique :      hieu!  que  le  son  du  cor  est  trist«»  au  f«»nd  des  boisî  »  Ces  vers  graves 
et  beaux,  mais  où  il  y  a  tint  de  prétentions  à  la  couleur  l<Kale  qui  sont  si  peu 
justiriét?«.  ne  parurent  qu'en  IK:^,  chez  J)e\\o\e  *  Pijemes  antiques- et  modemeâ^ 
in-li\  p.  fT3  etsuiv.t.  —  "•  M.  Ouizut,  lui,  n'était  pas  |>uë(e;  mais  il  a^-ail  une 
vue  nette  de  notre  histoire  et  était  di^ne  de  comprendre  l'importance  de  nos 
poëines  :  c'est  en  1835  enraiement  qu'il  donna  à  M.  Fr.  Michel  cette  mission 
en  An^ileterre,  qui  d«v.tit  bii^nUX  aboutir  à  la  pubhcation  du  texte  d'Oxford. 
(>I>endaiit.  une  vive  di>cu>sion  fut   bientôt  soulevée  par  la  publication  d'un 
texte    étrange   attribué    aux  Iliaques,  aux  vainqueurs  de  Roncevaux,  et   que 
l'on  appelait  «-  le  chant  d'Alt;ibiscar  ou   des  Escualdunacs  *.   L'attention  était 
surexcitée  par  cette  poésie  a  laquelle  O'i  trouvait  je  ne  sais  quel  air  farouche 
{Dictionnaire  de   la  conversation,  t.  XUl,  p.  :25;   Journal  de  rinstitut  ht»- 
torique,  1835,  Paris,  tome  l'^  pp.  ITiî-lT'J).  l/auteur  de  ce  dernier  article  était 
M.  Ê.   de  Muntjrlave.  Il  avait  vu  une   copie  du  chant  d'Altabiscar  cliei   Tex- 
iniiiislre  Garât,  qui  la  tenait  du  grenadier  la  Tour  d'Auvergne,  qui  la  tenait  lui- 
même  du  prieur  d'un  dt-s  couvents  de  .Saint-Sébaslien.  Le  manuscrit,  rfisoi^-on, 
appartenait  à  la  fin  du  \ïi*  siècl?  ou    au  commencement  du  XIIT.   Par  mal- 
heur, ce  chant   si  primitif,  si  sauvag*».  était  de    fabrication   toute   moderne. 
C'était    une    mysilificalion.  et    M.  lUadé    eut    l'honneur  de  la  dévoiler.  Il  ne 
nous  resU;  qu'à  cit«Tquiiques-uns  d.;  ces  vers  qui  conquirent  soudain  un  succès 
inattendu  :  "  Ils  viennent  |les  Français!,  ils  viennent.  Quelle  haie  de  lances!,.. 
j  —  Combien  sonl-ils?  Enlanl,  compte-le*  bien.  *  —  ■■  l'n,  deux,  trois,  quatre, 
■   cinq,  six,   sept,  huit,   neuf,    dix,  onze.  d-Mize...  —  Vingt,  et  des   milliers 
»  d'autres  encore...     ■  —      lU  fuient,   ih  fuient.    Où  donc    est  la     haie    d^» 
«  lances?...  — C'>m!)icn  Si)nl-ils?  Enfant,    compte-les  bien.   —    Vingt,  dix- 
..  nrnf . .  .  douze,  onz  •.  dix,  n«nif,  huit,  sept,  six.nnq.  quatre,  trois,  deux,  un. 
'   —  Un!  Il  n'y  en  a  nn'me  pins  un!   •   Il  va  san^  dire  que  b'  prétendu  |»oëtc 
primitif  n'oublie  |>as  le  neveu  de  Charlema^ne  :  »  Fuis,  roi  Carloman,  avec  t«*s 
fc  plumes  noires  et   la  cape   rouge.  —  Ton    neveu,    ton    plus    brav«»,    Roland 
.•  est  élen>ln   mort   là-bas.  s  H    y   a  encore   qui'bines    centaines  d'âmes    can- 
didis,  en   France,   qui   croient  à  raulhenlicilé    «le  ce  document;   et  ce  sont 
généralement  les  mèm?s  (pii  rroi<':il  à  r.lém«'nce  Isaure  »l   à   Clotilde  de  Sur- 
ville.  .Mais  les  savanîs  reconnaissent  (|ue  la  légende  de  Roland  chez  les  Itasqiietji 
n'a  rien  d'original  et  quVrlle  y  vi-Mit  uniqih'nient  d«'  nos  propres  trnilitions  et 
de  nii'i  |»nrmes.  r    •'  L'année  IH'M],  entr»*  lo;it''<.  fut  favorable  à  la  réhalMlit.ition 
do   notre  vieux  porme.  ('.«•  fut  celle  où  Francisque  Mi<'hel  publia,  pour  la  pre- 
inicre  fois,  le  l<'xt«*   d'Oxford.   Tout  euronr.ige.iii  le    nouvel  éJileur.    Pemlant 
qu'il  et  «il  installé  à  la  IhliiiothèqiH'  d'Oxfrd  devant  le  fameux  manuscrit  i3  du 
f'>nd>  I)i>:[iy,  |»"ndanl  cjuil  préparait  sa  C'q»ie  [lonr  rimi»r."S>ion,  tandis  qu'il  cor- 
rigeait se"i   l'prc'ivi'S,  plusieurs  sasaiil*  ërlair<isv,ii»Mit  les  problèmes  qui   avoi- 
sinaienl  la  qu»*>lion   de  Rolanil.   haus  s,. s  Jnmfiioufi  des  Snrrtnins  en  France 
(\H:H\j,  M.Kiynaud  éun'H.ùt,  au  sujet  de  Uoncivaux.  cell'Mngéniense  hyputlièse 
que  h's  Sairasins  avaii-nl  pu  juenilre  qu«'|ijue  part  au  CiMnhal  où  périt  Roland. 
--  "'  Avec  une  ardeur  et  un  mtiaiu  juvéniles,  M.  Paulin  Paris  commonçait  la 
publication  de  ses  Manuscrits  français  de  la  Diblintheque  du  Hoi  (1836-1838, 
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Tout  à  coup  les  jeux  cessent,  les  rires  s'éteignent  et  les    " 


PART.  LIVR.  I. 
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messagers  de  Marsile  font  leur  entrée  dans  le  verger  au 

7  volumes  in-8o).  =  '•  M.  Wirlh  Taisait  paraître,  à  Berlin,  son  traité  Ueber 
die  Nordfraniôsiichen  Ileldengedichte  des  Karolingischen  Sagenkreise  (1836). 
=  "  M.  de  Rciffcmbert?  publiait,  à  Bruxelles,  sa  Chronique  rimée  de  Philippe 
Mousket  (1836,  1838;  Supplément  en  18i5;  3  volumes  in-i*,  dans  la  Collec- 
tion des  Chroniques  belges).  Le  savant  belge  y  donnait  une  nouvelle  édition  de 
la  Chronique  de  Turpin  et  des  extraits  de  la  Chronique  de  Tournai  ;  on  y  pou- 
vait lire  aussi  les  rubriques  des  Conquestes  de  Charlemaine,  par  David  Aubcrt, 
de  cette  compilation  importante  du  \v*  siècle  qui  n'était  pas  encore  connue 
dans  le  monde  savant.  Enfin,  dans  son  Introduction  du  tome  II,  M.  de  Beir- 
femberg  allait  bientôt  étudier  la  légende  de  Roland,  de  Canelon,  d'Olivier  et 
de  tous  nos  héros  épiques.  —  '*  Le  moment  était  donc  bien  choisi  pour  pu- 
blier l'édition  princeps  du  Holand.  Elle  parut  sous  ce  titre  :  La  Chanson  de 
Roland  ou  de  Konceraux,  du  xiP  siècle  y  publiée  pour  la  première  fois 
d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  d^Ojcford^  par  Francisque  Michel 
(Paris,  1837,  in-8°j.  11  ne  faudrait  pas  attacher  trop  d'importance  à  cette  date 
«  1837  >.  Il  est  certain  que  dès  les  premiers  jours  de  1836,  et  même  dès  les 
derniers  jours  de  1835,  les  bonnes  feuilles  avaient  dîk  être  distribuées  à  quel- 
ques savants  et  crititpics.  C'est  ce  qui  explique  comment  Raynouard  put  en 
rendre  compte  dans  le  Journal  des  savants  de  février  1836,  et  comment,  en 
cette  môme  année  1836,  un  autre  article  critique  put  paraître  dans  le  Bulletin 
du  bibliophile.  Le  livre  de  Fr.  Michel  est  aujourd'hui  trop  facile  à  critiquer, 
après  quarante  ans  de  nouvelles  recherches  et  de  travaux  approfondis.  Mais 
il  y  aurait  une  véritable  ingratitude  à  ne  pas  lui  rendre  justice.  Dans  une 
longue  Préface,  l'auteur  essaye  de  montrer  quels  sont  les  fondements  histo- 
riques de  la  légende;  puis,  il  fait  une  utile  revue  des  travaux  dont  elle  a  été 
l'objet,  et,  après  des  considérations  sur  les  Chansons  de  geste,  expose  le  plan 
de  son  travail.  L'édition  est  complétée  par  un  Glos.saire y  par  un  Index  et  par 
la  publication  d'un  certain  nombre  «  de  textes  anglais,  latins,  allemands, 
italiens  et  espagnols  relatifs  à  notre  légende  ».  Cette  partie  du  travail  de 
M.  Fr.  Michel  atteste  une  largeur  de  vues  qui  n'était  pas  commune  à  celte  épotjuo. 
=  "  On  put  croire  alors  que  le  moment  de  publier  un  travail  synthétique  sur 
nos  Chansons  de  geste  était  enfin  venu.  De  là  V/ipopée  française  de  M.  Edgar 
Quinet  [Revue  des  deux  inondes,  1"  janvier  1837);  de  là  surtout  les  Epopées 
chevaleresques  de  M.  (^habaille,  qui  parurent  dans  la  Revue  française  (t.  III, 
I''  décembre  1837,  pp.  315-361).  =  *"  De  telles  espérances  étaient  prématurées, 
et  il  importait  de  se  remettre  à  l'analyse,  avant  d'aborder  la  synthèse.  C'est  ce 
que  comprirent  tous  les  érudils  de  TEurope,  sans  avoir  besoin  de  se  donner  le 
mol  d'ordre.  En  1838,  W.Grimm  publia  en  Allemagne  la  première  édition  duRuo- 
landes  Lietjde  colle  imitation  allemande  de  notre  Roland  (/ÎMo/am/es  Liet,  he- 
rausgegeben  von  Willielm  (irinim,  Gollingcn,  Dieterich,  in-8"  :  voy.  sur  noire 
Chanson,  les  pp.  xxxvii  et  suiv.).  —  *'  En  Italie,  paraissait  une  nouvelle  édition 
de  la  Bibliograftn  de'  romami  e  poemi  cavallereschi  italiani,  de  Meizi  (Milan, 
1838,  in-8**).  =  *-'En  Belgique,  M.  de  Reifl'emberg  publiait  le  second  volume  de 
la  Chronique  riméede  Philippe  Mousket  (Bruxelles  1838,  in-i»  :  voy.  surtout  les 
pp.  CLXXXiel  suiv.). —"  En  France,  M.  A.Mazuy,  traducteur  de  l'Ariosle.  hasar- 
dait la  public.iiion  de  son  Introduction  et  Notice  sur  les  romans  chevaleresques^ 
les  tiaditions  orientales,  les  chroniques  et  les  chants  des  trouvères  et  des  trou- 
badours, comparés  à  /'.Iriosfe  (Pari-*,  1838j.  =:*'""  .M.  Ampère,  avec  sa  parole 
aimable  et  facile,  choisissait,  pour  sujet  de  son  cours,  la  Poésie  é|)ique  du  moyen 
âge  et  faisait  paraître  ses  Icçonsdansla  A{6i'Me/raMpaisc(août  1838,  t.  VIII,  pp.  93- 
J  VJ).  Et  enfin,  M.  Francisque  Michel,  qui  n*a  jamais  su  se  reposer,  publiait  ofli- 
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milieu  de  la  curiosilé  et  de  l'empressemenl  universels.  I 
'  Blancaadrin  arrive  au  pied  du  Lrônc  impérial,  prend  la  1 

clcllcment  snii  Rapport  à  H.le  minitire  de  PlntlrucUon  publique  aarlaana 
monumenli  de  l'hiiloire  ri  de  la  littérature  de  la  France  gu  nml  coiMa 
dam  le»  bibliollitq\ifei  de  t'Anglelerre  et  de  rÉcoiae  —  "  L'an  cl'apr^  « 
veaux  travaux,  Adalbcrt  Kcller,  dans  son  livre  intitulé  Àltfranwaoke  SofCB  ■ 
(Tubinguti,  OBiaiider,  in-13,  t,  I.  pp.  59-189J,  donne.  commH  iiou«  l'an 
plus  liïul,  une  Iruductioo  du  texte  publié  par  H.  l'r.  Mictiel.  =  "  Dans  riKffoiral 
de  la  poésie  tcandinare  (Pari»,  Brockbaus  et  Aven.nrius,  1839,  in-8*),  JL  Bdd^f 
sland  Duméril  a  t'occuBion  de  loucber  à  la  lÈgaaàe  rolandienne  (pp.  17^4001.  J 
=  "  (miuanuel  Bokkcr,  dans  son  Uêmoîi'a  lur  les  manuscrits  francaï*   de  U  I 
Biblialhèquc  Siiînt-Marc,  à  Venise  (Dît  aUfrantùiischen  Romane  dir  $■  S' 
Bibliotkek,  Bprlin,lS39,  in-i-}.  rencontre  lotit  nalurell entent  sur  ion  ehi 
\m  deux  minutcriU  frattçai)  IV  et  VI,  dont  t'un  nous  oITre  rn  partie  la  vei 
primitivede  Rolsnd  et  donl  l'autre  renfErmo  scukmciit  un  de  nos  rcmaniemeDlc  % 
(ïoj.  surtout  (ip.  2111-293).  =  "  Il  Bst  à  peine  utile  iIï  rappeler  qu'en  ccUein 
année  paraissait  une  nuuvoUe  édition   du  poéinc  inénarrable  de   Cmiij  de  f 
tetter  :  La  Chevakrie  oit  Uf  IIi»Uiirei  du  meyen  âge.  Le  Roland  ne 
qu'un  aciB  de  celte  énorme  Irilogie  où  la  Table  ronde  cl  les  Amadis  occupenl  J 
une  large  place;  uais  cet  acte  est  long,  et  le  poiime,   donl  Roland  est  Is  1 
héros,  n'offre  pas  niDîns  do  duabiste  cbants  et  de  CiNQDANTE-itVATBE  H 
yen.  Le  texte  d'OxTord   a  juste  ci nquanlc  mille  vers  de   moins.  Mais... 
"""  H.  Bonrdillon  s'était  attardé  dans  l'dtude  trop  approfondie  d'un  rema 
ment  qu'il  considéra   toujours  comme  un  texte  primilir.  En  1840,  il  putdift  1 
enlin,  non  pas  les  vers  du  xiii'  siècle  dont  il  s'était  épris,  maïs  une  Iradaclidn  J 
dont  il  était  l'auteur  {Le  poème  de  Rancevaux,  traduit  da  roman  en  /rn 
par  Jean  Louis  Uourdillon  ;  impr.  û  Dijon,  cliei   Franlin,  petil  in-tt'j.  Ce  roi  4 
seulement  l'année  suivante  qu'il  fli  paraître  son  cher  poSme,  d'après  le  ni 
nuscrit  de  Venaillci,  arlHlrai rement  roodiDé,  et  sous  ce  lilre  étrange  :  it« 
cinifllj  mû  en  lumière  (Paris,  Treullcl  el  Wurl»,  Techencr,  tSil,  peUlin-9',  ] 
206  pp.).  :=  "'"  En  1842,  parurent  en  Allemagne  lea  deux  Répertoires  bîbUo-  1 
graphiques  de  Ciiisse  ot  d'ideler  :  Griissc,  Die  groisen  Sagenirtiie  de*  UMt 
ttUen,  etc.,  von  U*  Johann  Geor^  Theodor  Grasse,  Dresde,  1842,  jn-8*  (ta  b 
bliogrnphic  du  liotand  se  trouve  aux  pp.  293-301  et  :il  1-326}.   Idcicr  el  Molle,  I 
Gtictiichle  der  aHframositeken  Nalionaltiteralur.  C'est  une  partie  du  Hstii  " 
der  franiôiiiehen  Spracke  uiul  Literatur,  von  L.  Idcler  and  11.  Nolte... 
bciletvonJuliusLudwii;  ldd«r,  Bvriin,  1842,  in-8*  (p.  S3).^"  Nout  ena 
Uni  avec  l'année  1842,  quand  nous  aurons  lignalé,  dons  les  Esiaii  litlénireiat  I 
frit'orifH»  de  A.  W.  de  Sclilegel,  une  Dissertation  intitulée  ;  De  fori^e  tim  | 
romaru  de  chevalerie  (pp,  34I-4UGI.  C'est  (?)  la  ri^imprassian  des  article  publiés  1 
dans  le  Journal det  Détail  ea  18:13  el  1804,^  ■>  D'un  nuire  eût >',  M.  .Adalbert 
KeUer,  dans  son  Romwart  [Beifrage  lur  A'unde  ntittetalliclier  DirMung  au* 
ilalianvichen  Uiblolhelien,  Hanheim,  1844,  in-8''),  publiait  trùa-incorn^li 
de  précieux  rragna-ntsdesmanuscrits  français  de  Venise,  cl  noU  m  ment  (p.  1141}  J 
du  Roland  contenu  d.ins  le  ms.  fr.  IV  et  (pp.  27-21))  dn  Roncevaux  conaerrédtM  J 
le  m*,  fr.  Vil.  <=  **  C'était  le  moment  où  Charles  Lenonnant  profesMit  A  tt  1 
Snrbannn  ion   Cours  d'histoire  moderne;  c'était  le  mcineiil  iiû  il  publiftil  M>  I 
li-i''<ii:i  uni  doiniùrmi   lieu  A  de  si   vivci  discussions  {Court  d'hùfotre   m» 
•l'u,.-     iir.   (,..1.    hri.Toiiia,  ï-ix"  siËcles;  Pari»,  Wnille.  1844-1815).  Dan»  * 
il.'n   .'  '1.:  >.'t  366-379),  leinviint  prurcBMur  dut  uliurdcrIaqucB-  1 

lixiL  <     r.   <  liolatiH  el  la  Ckfvalerie,  le!  cil  le  litre  d'un  livre  dt  I 

I>1.  I.  -I.  |i'  I '.  I  :ililii''cn181âviqui('BLd'assexinâdlocro  valeur (l\irit,  IKIA,  [ 

2ïol.  in-(i  .ihi'f  J.  I.itiillci.  Hais  le  turac  II  est  cotisacré  loul  cutier  iui 
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parole,  expose  l'objet  de   son  ambassade  et,  avec  une    ' 
simplicité  qui  devrait  ouvrir  les  yeux  de  Cbarles,  termine'  ' 

duclîon  de  noirn  Roland,  et  il  fliiil  savoir  %t&  à  M.  Dclécluie  d'âLrc  lo  premier 
<Mx&  (laris  eelt«  voie.  Cf.  un  urtictc  de  H>  Ha)[nin  sur  Roland  et  la  clittialerie, 
àant  la  Revue  des  deux  mondes  àa  i5  ]uintB46.=  "'"  Nous  ne  pouvons  i|ui! 
eignaler  en  passant  to  '  Traité  sur  le  vers  épiiiuo  >,  dcOici  ll'tbcr  den  episcken 
Verse,  ilasuîlc  do  Aliromaniache  Spracbdealimale,  ISlGj.qui  rf.nire  inilircc- 
lement  dans  notre  sujet,  cl  la  lliograpbia  brUtmaîca  (An^lo-normnn  Pnriotl), 
ilo  Thomas  Wright  (Londres,  Parker,  1H4U,  in-lf ,  pp.  tSO-  MS).  ^""H  importe 
davantage  de  signaler  un  article  de  H.  Lîllré  sur  •  la  poûsic  lioméric|ua  et 
l'ancienne  poésie  ftançaisc  ■  (Revue  des  deux  moiidej.l"  juillet  tM7;  reproduit 
dan«  le  tome  I"  de  Vllinloire  de  la  langue  f^anr.aile,p.3Îi^  et  suiT.)-  C'est  une 
des  paget  les  plus  intelligentes  et  les  plus  vivantes  qu'on  ait  écrites  sur  nolrn 
épopée  nationale.  =  '"  M.  Raurdillon,  avec  un  esprit  bien  moins  large,  conti- 
nuait i  so  perdre  dans  l'adaratiiin  Uc  son  cher  manusaril,  et  publiait  un  Appen- 
dice &  ses  deux  premiers  volumes  (Sapplémenl  au  Poème  de  Roncevaux  mit 
en  tuittiire  par  Jean-Louis  Bourdillon,  Corrections  et  Addilùnu,  variantes  et 
texte  négligé  :  Souveiûrt  de  Roland;  Paris,  IS47,  impr.  de  Crapelet,  Tilliard, 
in-8',  ii  pagesj.^  '"  La  révolution  de  IttlS  ne  rut  paspluaf^vorahleûla  science 
que  les  autres  révolutions.  Cependant,  au  milieu  de  la  bagarre,  H.  Francis 
We;  achevait  de  corriger  les  épreuves  de  son  livre  sur  Vllistoire  des  révolu- 
tions du  langage  en  France  (Paris,  Didut,  18-18,  in-8*],  qui  renfermait  (pp.  130- 
148)  tout  un  Essai  sur  la  Chanson  de  Roland.  —  '"  En  Allemagne,  Hnsimann 
éditait,  l'année  suivante,  lu  Kaisrrskronik  du  Ul*  siècle,  oii  l'on  trouve  toute 
une  histoire  légendaire  de  Cliarlemagne  (Quedlinburg,  1840,  'i  vol,  in-8°). 
=  '"  C'était  vers  le  m£me  temps  que  H.  Hichelant,  un  des  premier!  érudits 
français  qui  aient  fait  preuve  en  ces  éludes  d'une  sérieuse  compétence,  publia, 
dansleJoArbucA  de  Lomcke,  les  rubriques  de  cette  Spagna  en  prose,  qui  avait 
été,  en  1830,  découverte  par  Ranke  dans  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  Al- 
bnni.  U.  Uiehelant  fut  bien  inspiré  dans  cette  publication  :  car  la  bibliothèque 
Albaniaété  dispersée,  et  l'on  ignore  le  sort  de  ce  précieux  manuscrit.  —  "'Dans 
cette  longuo  bisloiro  de  notre  grand  poëmo  national,  l'uanée  1850  est  une  dos 
plus  illuslres  et  des  plus  fécondes  années  :  elle  est  signalée  par  l'édition  nouvelle 
el  la  traduction  du  Roland  qui  sont  l'ieuvrc  de  F.  lîénin  (La  Chanson  dcRolatid, 
poiimedeThéroulde,  texte  critique  accompagné  d'une  traduction  et  de  notes,  pur 
f.  G£nin;  Paris,  Impr.  nat.,  1850,  t  vol.  in-8°).  Malgré  de  nombreux  défauts, 
eette  (Euvre  est  celle  à  laquelle  on  doit  vérïtahleaient  la  popularitéde  notre  plus 
ancienne,  de  notre  meilleure  épopée.  Génin  était,  par  excellence,  un  vulgarisa- 
teur; sa  pensée  était  nette,  son  itjle  clair;  mais  surtout  il  était  sincèrement 
enthousiaste  et  croyait  i  ton  Roland.  De  li  le  succès  très-légitime  de  celte 
ojuvre  lumineuse  el  chaude.  =^  ■■>■-»■  [,m  eontradicteurs,  cependant,  ne  man- 
quèrent pas  i  H.  Génin,  qui  était,  an  reste,  un  esprit  toujours  armé  en  guerre 
et  volontiers  agressif.  Une  polémique  tris- vive  s'engagea  sur-le-champ.  MH.Gues- 
sard  (Lettre  lur  les  variantes  de  la  Chanson  de  Roland,  adressfe  d'Oxford,  le 
30  avril  1851,  à  H.  Léon  de  Bnstard;  Paris,  16  pages  in-8*),  Paulin  Paris  (La 
Chaïuon  de  Roland,  critique  de  l'édïlion  de  H.  F.  Génin,  Bitliotlieqite  de 
t'École  des  Chartes,  C,  11,  pp. 387  et  Buiv.,3B3  et  luir,)  eiMagnin (Journal  d» 
miants.  sept,  ci  déc.  iSSi,  pp.  5il  et  TOe,  el  mars  185:1)  ;  prirent  une  pari 
active.  ~  "*~"'  H.  Génin  n'était  pas  do  ceux  qui  laissent  passer  une  attaque 
sans  y  répondre.  Le  <I0  mars  1851,  il  publiait  cheï  Potier,  i  Paris,  une  Lettre 
à  M.  Paillât  Paris,  tnemAre  de  t  Institut  (30  pages  in-8*).  et  dix  jours  aprtt, 
une  Lettre  à  «n  ami  sur  ràrtiele  de  il.  Paulin  Paris  inséré  Haia  la  Biblia- 
theiiue  de  l'Ecole  det  Charles  (l'oliiT.   iii-8*.  51   pages;  rBinipriinée  dans  les 
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"cHAP.^xî.'*    ^^  petite  harangue  en  ces  termes  :  «Vous  avez  assez 
'y>  demeuré  en  ce  pays  ;   il  est  bien  temps  que  vous 

Récréations  philologiques).  =  '"  La  prossc  hebilomadairc  et  la  quotidienne 
se  môlèrent  aussi  de  la  lutte  (voy.  l'Illustration  du  i9  avril  1851,  pp.  250, 
251,  et  du  2  aoiU  de  la  mt^me  année,  p.  70;  la  République  du  11  avril  IHôi; 
VUnivers,  etc.).  —  "*  Génin,  loin  de  se  décourager,  s*entétait  dans  sa  besogne 
de  vulgarisateur,  et  publiait,  dans  la  Revue  de  Paris  (mai  et  juin  1852),  la 
traduction  de  notre  vieux  poëme  sans  le  texte  et  sans  les  commentaires:  puis, 
il  Taisait  tirer  cette  traduction  à  part  sous  ce  titre  :  Roncevaux,  traduit  du 
poëme  en  vers  de  dix  syllabes  composé  dans  le  milieu  du  xi*  siècle,  par 
Théroulde  (Pillet,  i852,  in-S").  =  *"  L*n  second  vulgarisateur  parut  alors,  qui 
voulut  condenser  le  travail  de  Génin.  L'excellente  analyse  de  M.  Vitet  peut 
passer  à  bon  droit  pour  une  traduction  nouvelle,  ci  U  Revue  des  deux  mondes, 
qui  la  publia  le  P'  juin  1852,  fit  connaître  Roland  dans  Tuuivers  entier. 
Celte  analyse  fut  plus  lard  résumée  dans  VUistoire  de  France  de  Bordier  et 
Charlon  =  -'*-"*  Jean  Louis  IJourdillon  n'avait  pas  renoncé  à  faire  parler  de 
son  Roncisvals  :  en  mars  1850,  il  publiait,  sous  le  voile  de  l'anonyme,  une 
nouvelle  brochure  pour  faire  suite  au  Supplément  de  18i7  (AutorHés^  rap^ 
prorhémentSj  remarques  philologiques,  Genève,  impr.  llambon,  pp.  45-6i>). 
=  •'•  En  août  1851,  deuxième  suite  au  Supplément  de  1817,  sous  ce  titre  : 
Remarques  sur  quelques  pages  de  l'édition  du  poème  de  Roncevau^"-,  sortie 
récemment  de  V Imprimerie  nationale,  à  Paris  (sans  noms  d'auteur  ni  de  lieu, 
ni  d'imprimeur,  pp.  Gl-()Hj.  =  '"  L'année  1851  venait  d'être  marquée  par  un 
fait  important.  Un  jeune  énidit  allemand,  dont  personne  encore  ne  connais- 
sait le  nom,  M.  Theodor  Muller,  avait  fait  paraître  une  édition  du  Roland 
d'Oxford,  qu'il  se  prit  à  regretter  et  à  refaire  [«resque  aussitôt  après  sa 
publication.  Il  allait  consacrer  douze  longues  années  à  préparer  une  seconde 
édition  de  celte  chanson  à  laquelle  il  a  vraiment  donné  sa  vie.  Et  il  devait 
un  jour  dépenser  encore  quinze  aulres  années  à  en  publier  une  troisième  édi 
lion  qui  ne  sera  peul-élre  pas  la  dernière.  Voici  le  titre  de  la  première  édition, 
qui  semble  être  devenue  assez  rjiro  :  «  La  (]hiniso7i  de  Roland,  ■  herichtigl  und 
mit  einem  Glossar  versehen  nehst  Ucdnigen  mr  Ceschichte  der  framoxischeji 
Sprachc,  von  D^Th.  Miiller,  Assessor  der  philosophischen  Kacultal  zu  Giittinj^en 
(ersle  Ablh(Mlnng);  Gollingoii,  Vrrla^  der  I)i<'t«'rich's(  lien  Hurlihaiidlung,  1851, 
iu-8".  On  attend  encore,  «mi  1870,  l'Introduction  (]iie  M.  Miiller  annonçait 
en  1851.  —  '"  Loin  de  s'alunlir,  le  (r.iviiil  «mi  France  s'aclivail  heureusement. 
Dans  le  XXll"  voUirne  de  V Histoire  UHéniire  de  la  l'riince,yi.  I*aulin  Paris  ana- 
lysait, avec  une  science  très-ingéniensc  «H  lrès-luci<le,  la  |>hij)arl  de  nos 
vieilles  chansons  de  geste.  Ces  analystes  sont,  suivant  nous,  le  chef-d'«ruvre  de 
cet  érudil,  envers  le«iuel  on  ne  saurait  être  assez  reconnaissant,  et  qui  a,  pour  ^ 
ainsi  parler,  créé  parmi  nous  la  science  di»  notre  Épopée  nationale.  Voy.  ce 
que  .M.  Taris  dit  du  Roland,  aux  pages  2G7,  270,  120,  137,  et  surtout  727- 
755.  =  ""-'-<»  Après  une  œuvr«î  si  vaste  et  si  «lécisive,  c'est  à  [)eine  si  Ton  ose 
citer  des  articles  «Uî  llevu»*,  comme  celui  de  W  Drouilhet  d«^  Sigalas.  Honce- 
vaux,  «jui  parut  «laus  la  lievue  contemporaine  du  31  août  1853  (IX,  [»p.  204- 
330j.  et  connue  lue  légende  lao)inaise  à  propos  de  la  Chanson  île  Rohind,  de 
M.  DiH'han^e,  ijui  fui  publiée  dans  U' liulletin  delà  Socicté  académique  de  Laon, 
1853(1.  Il,  |ip.  l(M-181ii.  Cf.  sur  c«'ltf  légcMid»»,  d'ajHès  iM.  Bau«inier,  VUistoire 
de  la  ville  de  Laon,  par  Ucvisme  (Laon,  iuipr.  Courtois,  1822,  in-8'';  1,  20,  30; 
11,  G9j.  —  '*'  Fùt-il  j)ublié  «lans  une  lievue,  un  travail  de  M.  Littré  mérite  t(»a- 
jours  qu'on  le  signale  avec  soin  :  c'est  ce  i|ui  nous  fait  allacher  une  importance 
spéciale  à  un  article  de  la  Revue  des  deux  mondes,  qui  parut  le  1''  juillet  1854, 
sous  ce  litre  :  La  Poésie  épique  dans  la  société  féodale,  et  «pii  lui  |Hiis  lard 
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).  retourniez  ii  Aix.  »  Le  fils  de  Pépin,  qui  a  coutume  de    ' 
toujours  parler  à  loisir,  se  recueille  quelques  instants,  - 

réim[irimé  dans  ['llintoire  de  la  langue  franfaî*e  (I,  p,  Sàfl  et  iuiv.l.  =  "'  La 
mâiue  innée,  lu  tteviie  il'Aryoïi  nousofU-ait,  en  33  page),  de  Nowellet  ObKr- 
valioBn  lui'  Roland  et  la  danion  de  Roland  (Angers.  Cosnicr  et  Lachèie, 
i.d.,gr.  in-8°).  L'auteur  était  H.  Eiigtno  Baret,  i]ui  Jevaitplus  lard  l'altacner 
parliculièremenl  A  l'étude  des  litlératurei  provençale  cl  ctpngnoli.'.  =  '"  Dan* 
Mn  //wletredei  livra populnret  (ParU,  Amjol,  Mai,  i  vol.  in-8°l,  H.  CharlM 
NiMrd  ne  pouvait  manquer  do  te  heurler  aux  livres  de  la  Biblîotliâque  bUue, 
cl  par  ea[itéqu«nl  au  souvenir  de  noire  chanson.  Les  Conqueatet  du  grant 
CHarUmaigne  et  Calien  le  reitauri  l'uni  attiré  cl  retenu.  =  "■  Cependant 
M,  GelTray  élail  tout  nouvellement  revenu  de  son  voyago  iL-insIcs  bibiialhèqucs  du 
Daaomark,  de  la  Suède  et  de  la  Norvège;  il  ou  l'apportait  lus  Irès-utiles  éli^  monta 
d'un  Uémoire  plein  de  Taits  nouveaun  et  oA  étaient  mis  en  lumière  les  rapports 
de  certaines  Sagas  avec  nos  anaiens  poëoiea  (Xotiea  et  f^xlraiti  de  muniuerits 
concernant  ('Ataloire  de  la  Mléfalure  dt  la  ^V0nDe  gui  lont  eorueroêt  en 
Svidt,  en  Danemark  elen  Norvège,  Pnri»,  Archives  dos  Hissions,  1855,  in-8'). 
=  "*  Co  qui  était  pcul-élre  le  plu*  nécessMire,  c'était  aliir«  de  vulgariser  les  don- 
nées de  la  science  :  les  vulgarisateurs  ne  manquèrent  à  leur  devoir  ni  en  Aile- 
Diagne,  ni  en  t'rance.  Tandis  que  Simrock  faisait  paraître,  à  Francfort,  une 
iiouTOlle  édition  de  aon  beau  livre  :  A'erJmgiiches  Heldenbuch,  que  lisent  avec 
amour  tous  les  enfants  d'outre-Rhin,  tandis  que  Collin  de  PInncj  mettait  â  la 
portée  de  nos  enfants  la  lUble  de  Berte  aux  grands  pieds  et  quelques  autres 
Iraditiuns  carlovingienncs,  fabtié  Henrj  continuait  vaillamment,  au  fond  de  sa 
province,  ion  Hiiloire  de  la  poèâe,  cl  publiait,  en  1S55,  sa  Poésie  francaae  du 
moyen  âge  (chei  l'auteur,  à  la  Marche,  Vosges).  Ce  n'était  qu'un»  compllullun, 
-  mais  une  compilation  intelligente  de  ce  que  l'on  avait  jusque-là  écrit  de  mi^il- 
leursur  noire  Epopée  fiantaise,  et  en  particulier  sur  notre  Holand:  toute  la 
traduction  de  Vilct  j  était  littéral  entent  insérée.  N'oublloni  pas  que  ce  livre 
éuil  à  l'uMgc  des  classes,  cl  qu'il  était  inlinimciit  supérieur  ik  tous  les  classiques 
du  temps.  =  '*■  En  raiméo  I)ia5-I856,  H.  l'auliii  Paris,  avant  de  monter  dans 
SI  cbaire  du  Collège  do  France,  distribuait  A  ses  auditeurs  un  buoiculo  oA 
■étaient  imprimas  quolr(ueB  cents  vers  du  Honeevaiue,  Il  consacra  une  partie  de 
son  cours  i  les  expliquer,  et  rien  ne  fut  plus  utile  que  celle  exeellenlc  inno- 
vation, l'artout,  aujourd'hui,  on  suit  le  mémo  sjstémo.  =  '«-i»  L'année  1856 
•liait  d'ailleurs  être  plus  féconde  que  les  précédentes.  Sans  accorder  trop 
d'attention  au  Ilccueil  de  L.  Herrig  et  C.  F.  Burgu;  {France  lilteraire,  MoTceaur 
ctuiai»  de  litlèrature  Irançaar  et  moderne},  ni  même  iïËlude  Utliraire  tvr  la 
ChaniOH  de  Roland,  de  M.  U.  Dauphin  (extrait  de  la  Picordiit,  Iteive  lillé- 
raire  et  tcientiftque,  Amiens,  Lenoel  Herouart  impr.,  Itt^Sj,  il  cuiivictil  do 
nous  arrêter  au  Décret  du  11  février  IB56.  qui,  rendu  sur  la  prupo«ilioii  do 
M.  Uippoljtc  Forloul,  minittro  de  rinitruction  publique,  urdunnait  U  publica- 
tion d'un  Hecaetl  dei  aneient  poêles  de  la  France,  et  chargeait  H.  Cucssard  du 
lu  direction  de  ce  recueil.  Notre  Uotand  n'est  pas  entré  daascctto  Cullection; 
mais  vingt  autres  puËmes  y  ont  été  «ucceisivcnionl  publiés,  et  leur  pubiica- 
tion  a  donné  aux  éludes  rolandicnuct  une  nouvelle  el  précieuse  impulsion. 
=  "*  Désormais,  il  va  y  avoir  entre  la  France  et  l'Alteniagne  une  sorte  de 
lutte  ou  de  rivalité  patillque  :  c'est  k  qui  publiera,  sur  le  Roland,  le  plus  de 
livres  de  vulgarisation  ou  de  science.  En  1857,  Barl«ch  imprime,  A  Uuedlîri- 
bourg,  le  Karl  du  Stricltor.  C'est  ce  même  savant  qui,  quatre  an*  aprâs,  devait 
publier  une  étudo  remarquable  sur  le  Karl  ifeinel.sur  celle  médiocre  compila- 
tion du  XIV  siècle,  dont  Adalhert  Keller  avait  édité  le  lexle  en  iV».  =  '*'  in 
France,  la  vulgarisation  allait  bon  train,  Le  plus  délié  de  nos  critiques,  Sainte- 
lu.  U 
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étend  les  mains  vers  Dieu,  baisse  la  tôte  et  commence  ■] 
■  à  réfléchir.  Tout  le  destin  de  la  France  va  sortir  jieul- 

Beuve,  donnait  à  la  Revue  ■eanlemporaîne  une  dauiaiiie  du  ptigas   «ur    •   la 
point  da  dèpnrt  cl  les  origines  de  U  langue  et  de  la  litUralure  rninçaitm  ■ 
{l858,  IV,  p.  !ii-3SJ.  =  '"  Cttarle»  il'Héricault,  qui  eiEajait  alors  dans  l'érudilioo 
ces  brilUntet  Hteultâs  <iiti  ont  trouva  leur  lipiinouiBseiiicnl  dans  lo  ro 
torique,  écrivait,  ent85i),sanEi9aJ  sur  t'origaiedel'Ei>npie  françaiie  e(*Hr  mo»  I 
hitloireau  moyen  âge  (Frank,  IS59),  où  l'on  trouve  tant  de  vérités  1  cAté  da  I 
quelques  paradoxes.  =  '"  Dans  son  fliitoire  de  la  litléralun  /ranfaiw,  qnlj 
peut  passer  pour  un  de  nos  meilleurs  maauela  classiques,  M.  Demogeol  TaiuU  1 
une  large  part  à  notre  épopée  et  au  Rolmd  (iûii.  de  1^57),=  "*  H.  Datnas-Hiurdt  f 
qu'il  raul  &  la  Tats  coniiJérer  comme  un  vulgarisateur  et  comioe  un  trudit,  ^ 
publiait  ion  Poénit  du  Cid  (Paris,  Imprimerie  impériale,  1838,  in-f*).  I 
longue  et  lucide  IntrodiKtion,  il  abordait  la  comparaison  du  Cid  avec  le  ilofamrf, 
et  l'élude  plus  diflicile  des  caractères  de  noire  an<.iennc  venillcalian   4piqae 
(p,  xu  et  suiv.).  =  '"""" LMrl  enprovmee  (juin  1858)  faisait  paratlre  tin  »*fi- 
lolile  livre  de  M.  Eug.  a-iret,soiucetitre  ;  Du  poéine  duCid  dam  mi  onoiogiM 
avec  In  Chatwmn  de  Roland.  Knt,  notre  vieille  épopée  avait,  en  1859,  con-  ■ 
quis  une  iisseï  vivo  pa]iularilé  pour  que  le  plus  grand  poËle  de  notre  tempcj 
lui  m  de  notables  cmprunls  dans  sa  Légende  da  iîéc'e)(1859).  Voj.  snrWUt  J 
le  Mariage  de  Roland  et  Aymtriltol,  où  il  est  si  souvent  question  de  Konc»-  4 
vaux.  Un  tel  puéle  tst,  i  coup  sUr,  le  meilleur  des  vulgarisateurs.  =  >"-■■•  Eq  '1 
1SS0,  c'est  en  Norvège  el  au  Danemark,  chose  curieuse,  que  le  mouvement  est 
le  plus  intense  :  M,  Cnger  publie,  à  Christiania  (Jensen,  in-S'),  cette  rameute 
Karlatuagtiui-iaga,  dont  la  liuitiéme  brancbc  n'est  qu'une  Iradiickioa  ou  un 
résumé  de  Roland.  A  Copenhague,  C.  Rosenberg  publie  une  sorte  de  Traité  ■ 
les  caractères  de  notre  vieux  poème,  sur  SB  rhjthmique,  etc.  {RolemhkraïUI  et    . 
normanniik  lleltegedigl  deU  oprindelte  og  hUlorUke  Bttgilmng,   Ejabenhavn, 
F.  Hegel,  1860,  in-8°).  —  ">-'*•  En  France,  nous  n'avons  guire  à  signaler  qa'nit   1 
ronian  d'Assolant  ;  La  Mort  de  Rolamt,  fanlaitie  épique  (1860),  et  un  Hennit*  J 
sur  le  mont  Ganelon,  pris  de  Compiègne,  par   N.  Edm.  Ciaillette  de  l'W 
villiers  (Compiègne,  Dubois;  Paris,  Durand,  1860,  136  page»,  in-<').  Cflsl  pan.  I 
_  ui-iii  Indépendamment  de  l'étude  de  Bartsch  sur  le  Karl  jV«i»el,  dont  il  «I 
été  quesliou  plus   liaut  cl  qui  date    de    (861   (Kart  MeintI,  ein  Beitrag  MV-l 
KarUage,  Nuremberg,  in-8°),  celle  année  nouvelle  nous  apporte  deux  treda&>l 
lions  nouvelles  du  Roland  :  omis  combien  différentes!  L'une,  en  rraii(ai*,  ««t  ■ 
celle  do  H.  Jâiiain,  dont  on  aimerait  à  ne  point  parler  {Roland,  poëme  h' 
gue  de  Théroulde,  du  xr  siècle,   traduit  en   vers  français  par  Jitnaîn,  m 
texte  el  la  version  en  prose  de    M.  F.  Génin  ;  Paris,  J.    Tardieu  el  Chaînerai,  1 
18(51),  et  l'autre,  en  allemand,  en  iombiquos  libres,  de  M.  Herli,  qui   est  tort  ■ 
goAtée  en  Allcmagno  (Dai  Rolanihlied,  dan  ailette  framaiinche  Epot,  u  ' 
setzl  vou  D'  Wilh.  Herti.  Stuttgart,   18UI,  Coltesc'hvr  Vorlag,  18GI,  îii-8*}.  Le  1 
LilcrariicAcs  6'enlratliJiiti  en  rendit  compte  l'année  suivante  (cnl.  ÙOf.  —  CTeM  ] 
en  cette  même  année  1SQI,  le  6  février,  qiia  l'on  procéda  à  la  vente  d< 
nuBcrils  de  la  ramillc  Snvile.  Panni   les  manuscrits  vendus  et  dont  un  ignor*  1 
aujourd'hui  la  destinée,  ligure  (?)  un   remaniement  du   Rolimd  en   vcn   di 
doute  syllabes,  •   sentant  furt^menl  leur  Xlv*  siicle  cl.  pour  témoins,  aoH 
mauvais  que  ceux  du  Gimrl  de  Rousûllon  français,  publié  par  M.  Mignard  ■ 
Telles  sont  les  expressions  de  M.  Paul  Heyer,  dont  nous  rencontrons  ici  lo  nom 
pour  la  première  fois,  el  que  nous  retrouverons  souvent  sur  noire  passage.  H«is 
s'agissait-il  vraiment  d'un  Roland?  El  n'y  aurait-il  pas  lieu,  avec  un    autr* 
érudit,  de  supposer  plulAl  un  Carin  de  MonIglaneT  C'est  ce  qu'on  ' 

peut-Cire  jamais.  =  '"-'"  Sans  nous  arrêter  à  une  nouvelle  Oisscf  tatioa,  dtfl 


être  de  ces  réflexions  du  grand  Empereur....  La  soirée 
était  magnifique,  le  soleil  jetait  encoi-e  de  beaux  rayons.  - 

M.  Kocpll,  sur  l'éteraellc  question  îles  Roland$tàuteit  (IRSIj,  demandons  â 
raniiée  t8U3  ':e  qu'elle  nous  peul  apporter  de  nouveau  eut  noire  légende  ou 
Bur  noire  poënie.  Ce  Tut  alora  qu'un  voyageur  inlelUgent  et  inatruil,  H.  Fran- 
ïoii  Saïnt-Haur,  visita  pieuicment  le  champ  de  batiiïUo  de  Ruiicevaux  et 
écrivit  KE  impresiioni  de  géographe  et  de  pèlerin  (Cinq  jouri  if  un  PariiieH 
dant  la  Xai/arre  eipagnale,  l'au,  Vlgnoneourt,  18G1).  CeTul  ulors  qu'un  érudii 
frantiii,  U.  de  Puymuigre,  nom  ofTrJI  l'analyie  ou  In  traduction  dei  romances 
espagnoles  sur  Roland,  sur  In  belle  Aude  et  la  bataille  «le  Honcevaux  {La 
vieux  duleuri  caKtiUum,  Paris,  Didier,  1863,  î  vol.  m-8',  t.  Il,  p.  3i3-3£8). 
—  ■"  Mais  combien  l'année  186:1  ne  devait-elle  pai  Ure  plus  féconile  et  plus 
influente?  Il  faut  d'abord  bien  se  rendre  compte  de  la  situation  à  cette  Épo- 
que. A  vrai  dire  on  ne  possédait  pas  encore  une  édition  véritablement  cor- 
recte du  manuscrit  d'Oxrord  :  M.  Theodor  HHIler  nous  donna,  en  1863,  celte 
édition  si  longtemps  attendue  el  qui,  pendant  quinie  ans,  a  été  le  meilleur 
instrument  aux  mains  de  tous  les  érudils.  C'est  H,  Millier  qui  sut  le  premier 
utiliser,  pour  établir  son  texte,  le  manuscrit  IV  de  Venise  et  tous  nos  rema- 
aiemenls,  le  Ituolaadu  Liet  et  le  Karl  du  Strïcker;  c'est  lui  qui,  le  pri'mier, 
a  vn,  d'uQ  leil  net,  toutes  les  lacunes  de  ta  version  d'Oxford  et  qui  a  lente  de 
les  combler  avec  autant  d'extraits  empruntés  aux  texies  de  Venise,  de  Paris, 
de  Versailles;  c'est  lui  qui,  la  premier,  ■  corrigé,  par  vcnloines,  les  fautes 
-  évidentes  de  ce  scribe  médiocre  et  distrait  auquel  on  doit  le  Icxie  de  la  Dod- 
léienne  ;  c'est  lui  qui  a  remis  sur  leurs  pieds  cinq  cents  vers  tllubanti  ou 
boiteux.  Nous  ne  saurions  jamais  lui  en  témoigner  asses  de  reconnaissance 
(i  La  Chanson  de  RoUiiul  •  ,nack  der  Oxfordtr  Ilandtehrifl  von  neuem  beratu- 
gegeben,  erlâutert  und  mil  eiitem  voUiliiiuiigem  Clouar  veruhen,  von  Theodor 
Millier, professer  an derVnivcrsiiat  luGâttingen;  erse Hâlfte, Ciitlingen,  1863). 
L'Introduction  n'a  jamais  paru.=  i"-"*  Après  une  telle  publication,  on  ne  peut 
rien  citer  d'important.  Voici  cependant  le  nom  d'un  nouvel  crudii,  voici  un  nom 
que  nous  aurons  i  répéter  souvent  dans  celte  longue  nomenclalurc  que  nous 
essayons  de  rendre  auiii  vivante  qu'il  nous  est  possible.  C'est  en  11)63  que 
U.  Gaston  Paris  jmblin,  dans  la  Aeirue  germanique  {XXV,  1"  avril),  un  article 
sur  la  Chanson  de  Roland  el  le!  Nibelungen;  c'esl  en  1863  que,  dans  U  Biblio- 
l^ue  de  rEeole  des  Civarlet,  il  commença  A  faire  paraître  cet  excellent  résumé 
.  de  la  KarlamagKM-Mga,  dont  les  érudils  ont  tiré  tant  de  parti  {La  KarlS' 
magnut'i  Saga.  Jlitioire  Ulandaite  de  Charlemagne,  Ilibliothtqtte  de  l'Ecole 
des  Cliarles,  no«,-déc.  I8G3  et  scpi.-ocl.  MU).  ==  "-'*'  Un  Belgique,  un  Belge 
trop  eiithousiasie  et  qui  vujail  tout  en  Belge,  essayait  de  faire  honneur  i  son 
pajs  de  la  première  rÉdaclion  de  la  Chanaùn  de  lloland  (J.  il.  Barmans,  la 
CtianMm  lit  Roland,  [^aglnenll  d'ancienner  rêdoetiont  tliiaiiet,  avec  une  Itilro- 
rfuclion  el  de*  Remarquai,  Bruxelles,  Hayez  impr.,  I8U;  exlraîl  du  t.  XVI  des 
Jlfnriofrei  couronné!  el  nuire*  Mimoiret  publié*  par  FAcailiinie  royale  de  Bà- 
giqae).  El  il  était  réfuté  vivement  par  H.  Gaston  Paris  {BibUoHutgue  de  l'Eoole 
daCharUê,  1860,  p.  384-302}, qui  reslUuait  aux  fragments  néerlandais  publiés 
par  M.  Barmans  leur  caracttrG  véritable,  celui  d'une  traduction,  et  non  pu 
d'un  original  de  nos  vieux  poèmes,  —  '"  Ticknor,  dan*  «on  Histoire  de  la 
litîéralure  espagnole,  aiail  touche  A  notre  Roland,  et  son  traducteur  frangaii, 
H.  Magnabal,  nous  met  ii  même  de  proQier  de  ses  dires  (Paris,  Durand,  Ig6i, 
in-8*,  t.  l",  p.  iW).=  ■"*"'  Glissons  sur  la  CItreilomathie  de  l'anficn  françav, 
de  J.  P.  Hagnin  1  Berlin,  1863.  in-8°),  et  constatons  pi ulAt  le  grand  bruit  qui  se 
lit  autour  de  notre  héros,  le  3  octobre  IS64,  alors  que  le  Roland  de  Ronitvatis. 
ilonl  M,  Mamet  .ivail  écrit   los  paroles  et  1»  musique,  fut  juuè,  pour  lu  pic- 
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Charles  relève  sa  tète  blanche,  qui  apparaît  toute  pleine 
de  fierté;  il  demande  tout  d'abord  des  garanties  aux 


mière  rois,  sur  la  scène  île  rO|iém.  Ce  fiil  un  grand 
pulraicnt  dû  à  la  besulé  de  la  légcmlc.  Le  nauvci 
qu'en  parUc  ciupruntj  â  notre  pol'iiic  du  XI*  àbe\<-,  i 
de  pauvres  ornements  ijui  gilaienl  tout.  Quant  ft  In  m 
blenlent  qn'une  suite  de  bons  pas  redoublés.  TA; 


iccts  et  nui  Tut  prinei- 
drame  Ijrique  n'éUil 
Tauteur  y  avnit  ^jodU 

musique,  ce  n'^lail  TériU- 

reRel  n'en 


nsidérable.  Ce    drame   ifflpnrrait   était    légcndaircmcnl  Irèt-su parieur    a« 
Roland  de  Quînauli,  et  il  donna  A  plus  d'une  intelligent  ta  d^ir  de  connaîtra 
nos  ori^nes   littéraires.   Nous  ne  pouvions  {(uëre  lui  demandvr  r'en  de  piM' 
_  lu-.u  Belleelbonne  année  en  tSfiS.  Et  loul  d'abord,  voici  la  prnniitrB  Mition 
do  la  Iraduction  du  baron  d'Airil,  traduction  en  rléràijlUbcs  nnn  rimét,  Irte- 
lillérale,  trâs-rliytliméo  (La  Chaïuoa  ite  RoUind,  Itgduel'um  nouvelle  avtc  vue 
iHlroduclion  el  dn  Nolti,  Benjamin  Dnprnt,  IBUô,  ïn-8*,  cx»i-SOS  pp.).  Deux 
ans  après,  il    en   parut  une    édition  abrégée,  populaire,   A   un  rrinc,    dku 
la  BibUothequt  de  Saint-llîchel  {La  Chanion  de  Itolatid,  Iraduile  dit    pwiu 
frantaii  et  précédée  d'une  ttHrodudvm.  Paris,  Albaacl,  1867,  in-tS,  ccu- 
AWpp.),  C'estainii  que,  grice  à  l'intelligente  iniliatire  deU,  d'Avil,  Ulectatre    , 
du  Roland  détint   aisée  au   plus  humble,  au  plus   pauvre  des  lectéuriL.  t 
tenait  de  Taire   un    grand   pas.  —  "  Elle  ne  mérite  pas  les  mCmM  iiofi 
cette   traduction  en   prose,   de  H.  Alexandre  de  Saint-Alhin,  qui  ■  été  hHe   j 
beaucoup  trop  rapidement,  mais  qui,  placée  chez  un   puissant  libraire,  a  pn   1 
étendre  encore  le  cercle  de  la  popularité  du  Roland  {la  Ctuuuoa  de  Rolmé,    I 
poème  de  Ttiéroulde,  suivi  de  la  Chronique  de  Tur/iin;  traduction  d'Aldandn 
de  Saint-Albin,  Paris,   Lacroix,  186Ô,  in-18  ;  Taisant  partie  de  la  Calleelian 
de*  grandei  Epopéei  nalionalet).  —  '"  X  U  m^ino  époque,  un  AngUi*  se  don- 
nait la  mission  de  vulgariser  TEpopée  populaire  du  mojren  Ige,  cl  d'analjsfr 
quelques-uns  de  nos  poëmcs  {Popular  Epiçt  of  Ihe  middie  .4gei,  bjrj.  M.  Iai4- 
lowilondon,  I8G5,  3  vol.  in-lG  carréj.  =  ■—»•  Le  b'ZInguerlé  publiait  ihuit 
VUitterreichache  Wochettichrifl  (1865,  n"  33  et  31J  une  élude  sur  la  légosida 
germanique  de  CJiarlcmagne  {Karl  der  Grotte  naeh  der  deultchea  Sage),  M 
enllii.  ehei  nous,  M.  Koux   essajail,  dans   les   ^c'ei  de  t'Académte  de  Bor-    ' 
deaux  (l'  trim.,  1S65,  pp.  73-l08j,  de  Taire  vivement  saisir  c  la  transTonnmtiMi    . 
épique  du  Cliarleoiagne  de  l'Iiistoire  i.    —    '""U  nous  sera   peut-être  pemïi 
d'ajouter  que  le  31  décembre  MSSâ,  paraiss.iil  i  Paris  (Victor  Palmé,  in-§*,  s 
la  date  ISUB)  le  premier  volume  do  nus  Epopiei  frattfami.  Nous  j  tSiiiîoiu 
une  large  part  à  la  Chaïuo»  de  Roland;  nous  }  donnions  la  traduction  de* 
plus  beaux  passages  de  U  plus  ancienne  de  nos  épopées,  el  nous  leniiJni<MUt 
enlin,   par  ces  mots  trop  enthousiastes  et  qui  detaient  bientdt  soulever  un 
ornge  :  •  La  Cliantim  de  Roland  vaut  Vlliade.  ■  C'était  mettre,  Turl  impradeni» 
ment,  le  Teu  aux  poudres.  =  '"'"*  Le  15  juillet  précédent,  N.  Victor  Lcdere, 
dojren  de  la  Faculté  dos  lettres  de  Paris,  avait  donné  le  visa  à  une  lUw 
de  ix-46t  pages,  inlilutée  :  Uiiloire  poétique  de  Charlemagne  (i  liet  Franck, 
iu-8*).  A  vrai  dire,  cette  thèse  Tomiail  une  œuvre  considérable,  bien  ordonitét, 
eomplète,   pleine   de   science  allemande  et  de  clarté  Trantaise,  et  où  âlaiMl 
étudiés  de  prés  tous  les  problèmes  auxquels  donne  lieu  la  CAanion  de  Rolami    ! 
(voy.  notamment  p.  iW  et  *uiv.).  L'auteur  était  M.  Gaston  Paris.  —  Uana    la_. 
i>it«erluliou   sur  le  E^aux  Turpin,  qui  lui  servit  de  thèse  latine  {De  P*mu~    ~ 
Turpino  dlsseruit  G.  Pari)  ;  in-8',  chez  Franck,  1BSS),  le  jeune  docteur  4ta-   ! 
blissail,  dans  le  même    temps,    que  cette  ouvre  étrange  est   due  i  lieux    { 
auteurs  dont  il  déterminait  clairement  la   nationalité  et  la  date.  .Nous  avi 
ailleurs    résumé   ce  bon  travail.  =  '"  '"  Les  deux  litres  dont  nous  ven< 
lie  parler,  les  Epopées  françaisti  et  17/iifoir'e  poéltiiiie  de  Chitrlemoftie, 
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repriisenlanls  du  roi  Marsiie,  il  olfre  cnsuile  une  riche  u  »aiit.  uv». 
hospitalité  aux  messagers  et  remet  sa  décision  au  len-  - 

rtjrenl  rohjpl  de  noirihreui  rjimplei  rendus,  Voyei,  en  parliciilrflr,  sur  Ini 
Épopèei  franc-aiia,  l'nrlicle  de  Bartacli  dans  1»  Reme  crUique,  t86S,  11, 
(If.  4Ufi-4tl,  et  sur  i'Iliitoire  poélique,  l'article  du  m^oie  vrilique  dans  la 
Germania,  Sâ4-ii9,  etc.  Mail  les  nrticles  les  plus  remarqués  sur  cc«  deux 
livrei  Turent,  à  coup  tùt,  ceux  de  H.  Paul  Meyer  {Reekerclia  sur  lEpopie 
/VaNfawe,  dans  In  BibUolhéque  lît  l'Ecole  dri  Charte».  XXVII,  p.  38  cl  suiv., 
XXVm,  p,  301  et  suiv.  ;  voy.  eurloul  Im  pages  3i3-3iS|.  =  ">  Cependant,  en 
■a  Chrtsl9malhie  de  Tnicien  françaii  (Leipiig,  Vugel,  1866),  M,  Barlicli  in- 
sérait un  CraRtnenl  considérable  de  Holaad,  cul.  S7-JU),  et  intercalait  auda- 
cieuscment  dans  «on  Icile  eriliquc  les  addjlioni  nécessaires  que  H.  Thoodor 
Millier  arail  cmprantées  aux  au1re«  manuscrit),  mais  qu'il  arail  limideinent 
reléguées  dans  se»  notes,  =;  '*'  En  celte  mfinie  anni'e,  une  Iraduclîon  polonaise 
de  Ralinul  p.irais«ait  dans  la  Bibtiolhê^ue  de  Veriovie  fjanvier  1856),  sous  In 
signature  de  M'**DucliinskD  (M.  PruMab).  =  '"  Si  nous  sîgnaloas  un  travail  de 
H.  Adoir Toblcr,  ■  l'eber  dot  volk'ihûtntidie  Ei>o*  der  Frautowt  >,  qui  parut 
dans  le  Zeiltchrifl  fur  Vàlktrptuehologie  und  Sprachwaienicltalt  (IV,  186S, 
pp,  139-îlO),  nous  en  aurons  linj  avec  l'année  18GC,  qui  est  moins  uns  année 
de  production  que  de  critique.  Nais  de  telles  années  ne  sont  pas  les  moins 
proll Utiles,  =  '"  En  1B67,  parut  le  second  volume  des  Epopées  franpaiiu 
(I"  édition)  qui  contenait  (pp.  S'JIMGO)  une  longue  analyse  de  notre  vieux 
poëme,  eluno  Solke  fort  développée  où  nous  essn)'ions  do  répondre  A  toutes  les 
questions  qui  concernent  :  1'  In  bibliograpliie  du  Rolajid  ;  3*  ses  éléments  his- 
toriques; 3"  les  vnriantes  et  modillcntiDna  de  la  légende.  C'est  celle  intme 
Notice  que  nous  venons  do  refnire,  presque  enlitrement,  pour  notre  seconde 
édition.  =  "*~">  Cependant  In  sério  des  *rticlei  critiques,  dont  le  premier 
volume  des  EpopH»  avait  été  l'ohjel,  n'étail  pas  encore  épuisée.  Parmi  les  plus 
remarquables,  il  convient  de  signaler  ceux  de  MM.  Boissicr  {Ltt  iliioriu  nou- 
rellei  du  poème  épique,  Menue  dei  deux  mondes,  tS  janvier  I8S7,  pp.  848- 
8T9J,  et  Siméon  Luce  (Le  géûe  franptu  daiu  la  Chanson  de  Holand,  Revue 
eontemporaine,  1E07.  I.  LV,  pp,  630-t)i5j.  =-  >"  Dans  la  Refue  critique  (1867, 
I.  II,  pp.  S-W-ÎST),  H.  Barlich  rendait  compte  du  second  volume,  et  H.  Paul 
Mejrer  prenuil  le  temps  d'annoter  l'article  de  H.  Bartsch,  =  '"  Von  le  même 
moment.  H,  Léon  Gautier  publiait,  dans  la  Revue  de*  qUf*lioiu  hiilùriqves 
(t.  III,  18Si.  pp.  343-382),  une  longue  ôtudo  sur  la  ChevaUrit  d'après  les 
texlei  poétiques  au  moyra  âge,  où  il  avait  souvent  l'occasion  d'invoquer  le 
témoignage  de  la  Chanmm  de  Roland.  —  '"  Parmi  les  tbËses  qui  Turenl,  en 
iai!7,  offertes  i  la  discussion  p.ir  les  jeune»  élèves  de  l'Ecole  des  Charte»,  il  y 
en  avait  une  inliliiléo  :  l)e  la  forme  et  de  laeomposition  de*  Chanmni  de  geste. 
L'auteur  était  H.  C.  Pellctan,  =  "^  C'est  -ilars  que  parut  aussi  le  Calalogut 
rmionné  des  livret  de  la  bibliothèque  de  M.  Ambroise-Finnin  Didot  (chei 
A.  F.  Didut,  t"  livraison,  1867  ;  !•  livraison,  1868),  Ce  Catalogue  est,  sous  une 
apparence  modeste,  un  véritable  traité  de  nos  Chansons  de  ^este.  olï  l'on 
s'ifsl  principalement  donné  pour  but  d'exposer  la  million  de  nus  romans  et  tn 
formation  de  nos  cycles  (le  fascicule  do  1868  a  pour  lilro  :  EiMi  de  cliaiifi- 
calion  méthodique  et  synoptique  des  ramant  de  chevalerie  inédit*  et  pu- 
htiés],  =  ''■  En  cette  même  année  I8i>7,  CuH  Klherliug  rééitilait  i  Copenhague 
laA'eiser  Karl  Idagnus  Cronike.ae  petit  livre  danois,  du  xv  siècle,  qui  est  con- 
sncrÉi  la  gloire  de  Cliarlemagno  et  au  souvenir  de  Honcevuux.  =  '"-"'  D'au- 
tres travaux  parurent  vers  le  même  temps,  qui  étaient  moins  importants.  Tels 
■ont  :  l'Essai  do  Diehl  (flie  Karlsiage  in  deraltfrantôsuehenPoetit,  namentlich 
im  IleldengediOtî,  Marienwerdcr,  1867,  în-1*);  un  article  de  G.  Paris  dan*  la 
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demain.  C'est  qu'en  effet  l'Empereur  ne  ressemble  pas 
aux  antiques  Césars;  c'est  qu'il  ne  décide  jamais  rien 

Rtvue  da  CMri  UUérairei  III,   1867.1868),  tut  le»  Origine'  it  ta  lUtirmtmn 
franfùK;  un  travail  de  H.  Simon  ;  Ueber  dot  fleiiritdien  YerfalldeM  SmhÊUm- 
li/i  im  liolandtliede  <Bonn,  I8G7),  et  an  Discours    de  N.   FpnuiHl  Aulii.  i 
le  Caraclere  françait  de  la  Chamon   de  Roland  fPéiénas,  7  aoAl  ISB7|.  Si   ■ 
je  fais  mention  de  ce  dernier  travail,  c'est  que  c'était  loul   limplement  un  1 
druoiin  de  ditlribution  de   prii,  prononcé  dans  l'bumble  rolté^  de  la  pe~" 
tille  de  Péi#na5,  el  que  l'on  peut  jugerparlidei  progril  qu'ataicnl  faita  4 
le  pafi  la  connaissance  eU'anwor  de  noire  tpop^  naliooÀle,  -^  "*  Ol  un 
cependant  n'éuit  poiot  partagé   par  tous  les  beaux  espriU,  et  il  j  «Tait 
r£sisUnces  i   un  enihautianne  lu^si  nouteau   el   qui   parfait  arail  pu  <tte  'I 
exagéré.  Le  monde  unïvenilaire  ne  se  rendait  pas.  Ceit  en  1868  que  parai   i 
U  première  édilion   du  lÎTre  de  N.  Paul  Albert  :  La   lillératHTe    /^anpaiae, 
da  ortgmei  à  la  fin  du  xn*  liêtie.   Le  premier  chapitre  est  consacré   uix 
Chansont  de  gule,  qui  jr  sonl  auet  malmenées.  Duni  la  Poésie  du  même  au- 
teur, on  te  pla]t  à  reproduire,  en  les  accentuant,  le*  idées  île  H.  Boitster;  et 
l'élude  sur  la  Chanton  de  Roland  le   termine  par  cette  protestation  qui   pa-    I 
ratlra  peul-^tre  excessive  :  ■  Qu'on  te  demande  si  ce  petit  poëme,  de  400S  «en,  I 
dont  on  a  osé  dire  (?T)  qu'il  était  bien  supérieur  i.  l'fnéùfe  cl  ('??)  qu'il  rabil  | 
l'Enéide,  peut  seulement  supporter  la  comparaison  ul  Pt4is  Lot^TUKC  avre  cm   i 
deux  cheri-d'ieuvre.  ■  =:  *"  Pas  de  travail  important  celte  année.  Daof  nom 
lEane  «ù  l'originalité  retiemble   trop  a  de  l'hallucioation,  M.   Hugo    H«^ 
explique  la  légende  de  Roland  d'après  le)  mjthes  Scandinaves.  On  ri'a  jamat* 
poussé  plut  lain  le  Bjsième  mj'tliique  (Abhondlung  Neber  Roland.  Programm 
der  HauptKhult  tu  Breaien.  Kr^ine.  1868,  H  pagos  ia-4-;.  Cf.  larticle  de  G.  Pan»   ■ 
dans  lu  AeiFiie  critique  du  1 J  février  1870.  p.  98,  cl  l'article  du  ZeUachrip  /tr  J 
die  Philologie,  1669,  I,  p.  tsg.-'"-'"  Dans  la  Revue  du  monde  catlm' 
novembre  1867  et  de  janvier  1668  (tirage  à  pari,  ehet  Victor  Palmé,  <     .   . 
gr.  in-B'f,  l'auteur  du  présent  livre  publia  un  travail  développé  sur  Vidée  râlî-l 
gieiae  dans  la  Poésie  épique  da  moyen  âge.  Le  naland  y  était  cité  p 
toutes  les  pages.  L'année  d'après,  le  même  auteur  faisait  paraître  dans  la  An>M-fl 
rfei  quations  liatoriipia.  -lu  1"  juillet  1809  <pp.  79-111),  on  complémealdaMa  J 
Idée  religieuse  mus  ce  litre  :  L'idée  polUique  dans  tes  Chansons  de  getU.  tetm 
deux  études,  jointes  i  la  Cheralerie  dont  il  a  été  parlé  plus  baul,-  seroni  «b  f 
jour  publiées  ù  nouveau  dans   le  lome  VU  des  Epopées  fnaifaiâts. 
186^1870  (?|,  M.  Boris  Almasof  publia  une  traduction  en  vert  russe*  (to|.  la  J 
Viatnift  Evropi).  =  "'->"  La  wulc  géographie  de  la  Ckanion  de  Roland  iu| 
alors  l'occasion  de  quatre  oucinq  Intvnux  dignes  d'attention.  C'est  H.  ~ 
de  Larroque  qui  souleva  •  la  question  topograpbique  de  Runcevaux  ■ 
Revuede  Gascogne  t\,  1869,  p.  339),  L'archiviste  des  BasseB-Pjréuéei.  H.  P.Ra)>fl 
moad,   répondit  tout  aussitdl  A  cet  app<d  par  deux  pages  iier> 
cluanlet  (Àevue  de  Gaicagiu,  septembre  1869,1.  X,  p.  365j .  Vu j.  a 
de  N.  Léonce  Couture  [iàid.,  X,   p.    371I-38U}.   «.François  Sainl-Haarji 
cependant  qu'il  était  utile  d'accentuer  davantage  une  réponse  A  ceux  qui)ita_ 
Roncevaux  en  Cerdagne,  el  il  écrivit  sa  brochure  lur  Roncevaux  et  la  C 
ton  de  Roland  :  simple  réponse  à  une  question  île  géographie  historiqut  (9majÊ 
Vignnncour,  187U).  Hais   ee  débat  avait  été  déjA  résumé  avec  clarté  pv  II 
Aei'necriliqMe  (1669,  t.  11.  p.  173-176),  cl  M.  Gaston  Paris  avait  njouté  qi    ~ 
ques  argumenta  à  ceux  de  M.  P.  Rajmond.  Le  débit  fut  clos,        '~ 
alors  que,  dam  un   but  de  vulgarisation  facile  à  comprendre.-  H.  Pruiebi 
Hjchcl  donna  la  deuxième  édition  de  son  Roland,  en  joignant   i 
auguste  le  texte  inlércstant  du  Roman  de  Roncevaiu:  qu'il  avait  emprunté  a 
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sans  avoir  consulté  ses  barons  :  «  Par  cels  de  France 
ï  voelt-il  de  Y  tut  errer,  b  Le  lendemain,  les  barons  se  ■ 

Aen\  manuscrils  de  Versailles  et  de  Pari»  {La  Chatatm  de  Roland  et  le  Roman 
de  noncsvaiu,  da  xir  et  xm*  siècles;  Paris,  Firmin  Didol,  1860,  petit  in-8'). 
Nous  iivotiB  parlé  ailleurs  de  cette  édition  oii  M.  Mieliel  a  prétendu  iniérer 
une  traduction,  on  expliquant  dan«  la  mnrge  tous  les  mots  i|UÎ  onraicnt  quel- 
que dilOcult^.  Et  nos  lecteurs  savent  égalenienl  ce  qu'il  faut  penser  de  la  tra- 
duction '  en  vers  modernes  ■  de  H.  Alfl^d  Lehugeur  (Hachette.  1870,  in-18}, 
—  "*  Pour  en  finir  avec  eetle  Irïsle  année  187<J.  dont  les  désastres  allaient 
interrompre  si  brutalement  eea  nnhles  étudet,  fl  ne  reste  qu'à  menlionner  une 
Disserlalion  où  est  imitée  une  question  qui  toucha  à  In  rhylbmiquc  du  Roland  : 
Phonétique  prançaiu  :  un  #1  en  lonjfues,  pur  U.  I^ul  Hejer  (extrait  des 
Mimoieen  de  la  Société  de  lmguuli<{ut  de  Paru,  t.  I",  1870,  p.  358  et  suiv.). 
E,  ••'-»•  (Jnclques  travaux  analïtique»  en  1871,  C'est  d'à  bord  l'étudedu  D'Trnut- 
mann  sur  les  temps  «I  les  modes  dans  la  Cliajuon  de  Roland  (Bildiing  utid 
Gebrauch  der  tempora  u)uJ  modi  tn  der  •  Chanson  de  Roland  >.  Halle,  Lip- 
pert,  I87IJ  :  Th.  Millier  en  a  rendu  cumple  dans  Gôttingitche  gelehrte  Aa- 
teigea  {W\,  p.GOti-nTI).  C'est  ensuite,  dans  les  Rapports  de  M.  Paul  Heyer  snr 
les  manuscrits  conservés  on  Angleterre  (p.  51  du  tirage  à  parlj,  la  mention 
d'une  trad-iclion  du  Turpin  en  provençal  (tlrit.  Mus.,  addit,  17990).  C'est  l'ou- 
vrage de  Th.  Braga,  Epopeai  de  rofa  moiarabe  (Porto,  1S71  ;  va;,  nolanimant 
tes  pp.  10»  et  suiv.,  213,  tU,  etc.).  C'est,  dans  la  Revue  du  queitioni  hUlo- 
rîQuei  (I.  \,  1H71,  p.  1.^>(i-163),  un  article  de  M.  Harius  Sepet  sur  le  Dri^mi 
de  ta  France,  où  il  est  question  de  l'enseigtie  Hontjoîe  dans  le  Roiatid.  On 
pouvait  lire  dans  ArchivfUr  dat  Sludium  der  aeveren  Sprocken  und  lAleratureu 
(XLVIll.  18T1,  pp.  991-306),  une  étude  intitulée  :  fîec/iIsollertAiimer  (Anti- 
quités juridiques)  aiu  dem  Rolandiliede.  EnDn  le  SulleUn  de  la  Société  Fran- 
klin, Journal  da  bihliotheqaa  populaires,  qui  parut  le  !5  novcmlire  1871, 
renfermai!  un  trâs-tung  article  de  H.  Charles  Robert  sur  un  chapitre  de  nus 
Epopée*  frantaisti  (t.  Il,  chap.  \].  M.  Charles  Hubert  voulait  bien  approuver  le 
système  de  nos  ■  analyses  avec  traductions  ',  et  il  émettait  le  vteu  que  l'un  im- 
primftt  i  part  chacune  de  ces  analifses  sous  une  rorme  nccessibic  aux  ouvriers 
et  aux  paysans  :  ■  Pour  que  l'œuvre  entreprise  par  H.  Léon  Gautier  porte  les 
fruits,  il  but  qu'une  édition  populaire  et  à  bon  marché  permette  aux  admira- 
teurs habituels  do  nos  vieux  poSmcs  de  eonnallrs  leurs  vaillants  héros  autre- 
ment que  par  les  éditions  d'Epinal.  i  Nous  pouvons  assurer  AM.  C.  Robert  que  son 
vifiu  est  sur  lo  point  d'être  réalisé,  et  que  la  SocïËlé  bibliographique  va  publier 
une  nouvelle  BibliothêqMe  bleue,  ofi  H,  d'Avril  fera  d'abord  pnrallre  une  ana- 
lyse populaire  de  Girard  de  ItoHuiltûn.  et  M.  Gautier  un  Aliumm.  El  la  Chan- 
aan  de  Roland  suivra  de  près.  =  ""  Mais  c'est  à  l'Italie  que  nous  sommes,  en 
eelle  année,  redevable  de  la  plus  vive  et  de  la  plus  profitable  aclivité.  Tandis 
que  M.  Ceruti  publie  ce  VioQglO  di  Carlo  Magno  in  Itpagna  qui  est  une  des 
formes  de  la  Spagna  en  prose  et  qui  nous  oUVe  toute  une  Rolandéide  arrangée 
à  l'italienne  (Bulognc,  Romagnoll,  1871,2  vol.  petit  iu-.8*),  un  des  érudits 
les  plus  pénétrants  de  ce  temps,  N.  Pio  Rajna,  fïiit  paraître  sa  Rotto  di  /ton- 
ciivatle,  qui  est,  A  vraiment  parler,  une  histoire  complète  de  notre  légende 
en  Italie  (La  déroute  de  Roneevaux  dan*  la  litlirature  chenalerettiue  de 
l'Unie,  Bologne,  Fin  et  Garaguanî,  1871,  189  pages;  extrait  du  lome  IV 
du  Propuirnalore).  =  <"  C'est  il  la  tin  de  1871  que  parut  la  premiire  édition 
de  noire  CfiimMn  de  Roland  (Marne,  Tours,  deux  forts  volumes  gr.  in-8°),  (Jous 
n'avons  rien  i  ajouter  i  ce  que  nous  avons  ilit  plus  haut  sur  les  éléments  et 
sur  les  défauts  de  celte  édition.  La  pulilscation  de  ce  livre  dans  la  i  Coliec- 
lion  des  grands  classiques  français  >,  éditée  par  M,  Haine,  g«  seul  dit  apti 
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réunissent  au  pied  du  Irône  d'or  sous  le  pin  :  c'est  Ogier 
el  c'est  Turpin;  ce  sont  Olivier,  Âcelin  de  Gascogne, 

tivurciiiein«nl  caiilril>uer  à  la  (lopulant^  de  nnlri?  vieux  pocme.  On  annîl 
Mnii  nulreruia  A  la  peniée  de  dnniicr  à  Rncinc  cl  A  Buileaii  le  Toiûaaga 
conipromeUant  d'une  cliansoii  de  gosle  :  on  ne  s'en  l'ionne  plus  aiijouril'htu. 
frappa,  il'aillQurs,  par  ceriaineï  imperfeetioni  ilc  notre  lexle  criliqae,  nous 
rirncB  imméilialemealimprimurànDs  fruisurieddilion  nouvelle  |tST3.  gr-  in-8*, 
•i  deux  colonnes,  Impr.  Marne;  en  vente,  A  Pari*,  chez  l^rchcr),  1^  plupart  des 
Cun)|iles  rendu»  furent  à  la  fois  coaiacrés  aux  deux  éditions  (Gaslon  Paris  dans 
\aRoinania.  I,  1873, p.  113  et  suiv.  ;  —  Aubrj  Vilet,  Revue  dt»  ti*ujc  ffwnde*, 
IS  juin  187â;  —  A.  Husulla,  Lilerariichea  CealralhlM,  \*li.  cdI.  5GU  et  «û*.; 
—  Caedekc,  Gotling'aehe  gtlthrte  Anteigen,  10  leiileinhie  1873,  p.  1153-73. 
=^  '°*  En  16TS,  parut  l'âdition  critii]ue  du  texte  d'Oxfoitl,  publiûi-  jar  Edouard 
llŒlinier  (/tenceii'of.  l'ari),  1873,  A.  Franck).  =  ="■  L'Angleterre  ne  marrhaat 
pas  du  mÀmo  pas  que  rAllcniaBnc,  et,  durant  toute  l'nnnËo  I8T2,  on  ne  petit 
citer  que  In  pulilicilion  de  George  W.  Cox  et  Eiuliee  Hinton  Jones  :  PoptUar 
Romanceiol  llie  middle  Agei.  Londrei,  Longnmns,  In-S":  voy.  «urtout,  au  lame  1", 
les  pages  357-431,  =  ■>>  Hais  c'est  dans  les  Cours  publif*  qu'on  peut  surtoul 
constater  le  progrès  immense  qu'ont  fait  les  études  rolandiennes.  A  CœltinKeiit 
en  187!,  H.  Th.  Uiiller  prend  pour  sujet  de  ses  lefon*  la  Chanton  de  naland; 
H,  HoITtuann  fait  do  même  à  Hunirli,  et  H.  Schipper  i  Kisnigibcrg.  Le  mou- 
vement se  fait  sentir  jusque  dans  celte  Sutde  qui  est  restât  si  imprdgato  def  [ 
traditions  fruncaiseï,  cl  le  professeur  Geyer,  en  celte  même  annie,  place  IK  j 
seule  CHamon  de  Roland  sur  le  Programme  de  son  cours.  Ce  n'était  pas  p 
nous  une  bien  grande  contolation  après  nos  malheurs  ;  mais  c'était,  i  loul  le  | 
moins,  un  lémoignugo  de  vive  et  cordiale  sjmpaUiie.  —  *"C'élaiinieureau«ïgii)  ' 
M.  Bartsch  publiait  la  !■  édition  de  la  CItreatomalhie  françaite  (Leipzig,  Vogel, 
1873).  =--  "'  La  Kie  de  leiat  Alexis,  poème  du  il'  tiéete,  etc.,  par  HM.  GaiIon 
Varia  et  Léopold  Pannicr  (qui  parut  A  Paris,  clici  Franck,  en  cette  ta6 
année  1873)  étail  précédée  d'une  très-savante  /nlroducfion  de  M.  G.  Paris, 
étalent  discutés  les  principaux  problèmes  rclatifg  Â  ta  phonétique  des  diiteelM 
normand  et  français  ;  Roland  y  était  souvent  cité.  ^^  "■  Hous  ne  pouvons  qtie 
mentionner  en  passant  le  cours  de  H.  Lenient,  professé  i  la  Faculté  i 
lettres  :  i  De  la  poésie  patriolique  en  Frimce,  depuis  ks  invasions  normandea 
jusqu'au  xvi*  siècle.  ■  —  **  Cependant  nous  avions  donné,  en  avril  1873, 
notre  troisième  édition  du  Roland  (Name,  in-8*;  Paris,  Larcher),  et  H.  C 
Paris  en  rendit  compte,  en  même  temps  que  du  Rtneetvel  de  M.  Bcehoier, 
dans  la  Rommia  de  ltj73  (t.  III,  p.  97-111).  =  "*  Dne  petite,  mais  enlla  uu  1 
intéressante  et  véritable  déeouvorte  fut  celle  de  M.  DUmmler,  qui,  dau  1*  | 
nis.  latin  4841  de  notre  Bibliothèque  nationale,  trouva  l'ûpilaphe  d'Eggihar-  | 
dus,  guerrier  franc,  mort  ik  Hoocevaux  le  15  aoAt  Î78.  C'était,  t  vrmi  din. 
une  conllrmalion  du  récit  d'^inhard,  el  l'on  savait  cnlin  le  jour  exact  ito  | 
la  mort  de  Roland.  M.  Gaston  Paris  revit  cl  annota  le  travail  de  I~ 
fRommùa,  II.  p.  14Ë-IS>S)  =  >"-<»  Les  DiSKrlalipnspleuvaicnl.  C'étaient e> 
de  Sachse,  Vdier  den  Namen  Roland  (ArchiB  fur  dat  Sludruin  der  n 
Sprachen  und  Uteraluren,  1873,  p.  459-463);  de  Huns  Loeschoni,  Ztim  nor- 
maimiachen  Rolanditiede  (Leipzig,  Bri'itkopf  et  Hfirlel  impr..  1873,  În-S*, 
35  pp.).  C'était  un  Tableau  des  aaonances  du  Roland,  dressé  jiar  N.  Gaatoa 
Paris  dans  la  Romania  (II,  303, .1),  et  reclilié  dans  le  même  recueil  parH.Ga»- 
lon  Itaynaud  {III,  390,  301).  C'était  le  travail  de  H.  Pia  najna,  publié  dans 
la  Romania  (II,  49),  sur  Ceux  Inrentaire»  du  xi'  liècle  pour  la  famille  tEatt. 
où  l'on  voit  figurer  :  •  un  tiAro  chiamado  Rotanâo  în  franctse  >.  Et  c'était 
enDn  l'élude  de  M.  Gaston   Paris  (Romania.  U.  p.   Jie-S.tiet  p.  480)  sur   1l>*   \ 


TIlibaiil  clo  Reims,  Gérier,  Gérin,  Ricliard  le  Vieux  et 
Ifenri  neveu  de  Richard;  ce  sont  enfin  Roland,  chef  ' 

•  Noms  it>  peuples  païens  dana  la  Chanion  de  Hotand  •-  —  "'  H.  CusltTe 
Herlel  ne  [triitciidaït  jias,  lui,  à  l'hotineur  àa  publier  de  ces  travaux  de  pte- 
aûtn  main;  msis  da  main»,  en  s>-s  Origine  de  la  litlérature  françainÈ  <bt 
IX"  OK  XYii"  tiicte  (â*  partie.  Poésie,  FoDraul,  1873,  in-18),  il  avait  r^sprit 
d'onVir  i  ses  iecLeiin  un  Inn^  rragniBnl  du  IlMand,  traduit  et  comnieiité  d'unn 
rafon  iTii  heureuiemcnt  éléiucntuire.  Dans  cette  chratonlnlKiG  intelligente  et 
Imrdie.  la  littérature  du  moyen  Igc  n'occupait  pas  moini  de  cinq  cents  pagi». 
Dr,  lei  lecteurs  de  H.  Herlel  étaient  el  sont  encore  nos  collégiena,  et  il  n'j 
a  vraiment  pni  de  plus  ulîle,  de  nioillRurn  vulguriiation.  Il  esi  i  tculiBiler 
que  de  tels  livres  conquièrent  un  vaste  et  durable  iuee£s.  —  '"  Dans  les  I!ni~ 
verailds,  uième  mouvement  roUndien.  A  l'Académie  Uttérnir-:  de  Milan,  an 
crénil,  pour  H.  Pio  Rajnn,  une  cliuiro  de  langue  et  litlérature  romanes,  la 
première  de  ce  genre  qui  ait  Hé  Tondée  en  Italie.  A  Leïpirg  H.  Eberl,  i 
Halle  M.  Scliuchardl,  il  Clirîstiania  M.  Stiinn,  ehoisiianient  le  Ruland  comme 
le  sujet  de  leurs  coui's  durant  l'année  16T3  1874.  A  l'Ecile  des  liautes  études, 
c'étaient  les  rcmaniemenls  du  Roland  qui  formaient  aussi  la  matière  du  cours 
de  M.  Gaslon  Paris.  Bref,  il  3  avait  en  Europe  presque  autant  de  cours  sur 
le  Roland  que  sur  Vltiadt.  =  '"  L'année  1B74  serait  albo  nolamla  lapilto, 
alors  même  qu'elle  ne  nous  aurait  apporté  que  rexcclleni  Iravall  de  Mila  y 
Fan  1  anal  s  :  De  la  poeiàa  yicroico-pii/iu'nr  fntfejlniiii  (Barcelone,  Verdngner, 
in-B";  voy.  surtout  pp.  1:10-1 1<  •■1  I.Vi-i.7>|.  Ce  livre  est  un  des  meilleurs  Et 
di>s  plus  clairs  que  nous  ilin'ui-  .'r  l'iiiiiliiiinL  ninlemporaine.  La  grande  cala- 
strophe  de  Roncevaux  y  l'-t  lUril .mi    un  k'I  ctprit  de  justice  el  de  vérité, 

que  l'on  peut  dire  que  rim|i.>i'ti,ilrli-  ili'\ii'iii  ici  l'une  des  tormes  de  l«  fierté 
cspattnole.  La  légende  de  Birnnrd  di<l  Carpio  y  est  mise  en  une  lumière  déci- 
sive; Ifs  témoignages  de  Lucas  de  Tuy,  de  Rodeiic  de  Tolède  et  d'AIfonie  X, 
y  sont  tr^s-scienlillquement  utilisés.  Pas  de  pnge  nébuleuse,  pas  d'incertitudes  : 
tout  esl  ultra-lumineux  (voy.  l'article  de  H.  de  Pujmaigro  sur  l'ouvrage  de 
Mila  y  Fontanals,  BnUelin  du  ^uçuiiiiil*,  novembre  1870).  ^  *"  M.  Itnrtsch 
donnait,  en  cette  mime  année,  une  édition  du  Rolandalitd.  —  "'  Nais,  dans 
la  France,  qui  est  par  excellence  le  pays  de  la  vulgarisation,  les  choses  doi- 
vent se  passer  autrement  qu'ailleurs,  et  c'est  au  Hié&tre  que  se  conquiert 
la  vraie  popularité.  La  F\lle  de  Rolmttt  de  H.  de  Bornier,  qui  a  déjà  eu 
près  de  cent  cinquante  représentations  nu  Ihéfttre-FrancaU,  a  été  In  conaé- 
rralion  la  plus  populaire  de  tous  les  cfTorls  des  érudils  franfais  depuis  vingt 
ou  trente  ans.  L'auteur  a  bien  voulu  nous  dire  qu'il  en  avait  puiié  le  sujet 
dans  les  tpopèei  (rantaitfi.  On  ne  peut  lui  reprocher  que  d'avoir,  dans  une 
œuvre  bAui'ile,  inélé  imprudemment  la  légende  et  l'hisloiro.  Mais  quoi  qu'il 
en  soil,  la  gloire  du  neveu  de  Charlemngne  venait  d'Alrc  vérilaLlement  rajeu- 
nie, et  In  Filtt  de  Rolatid  a  donné  i  plus  d'un  le  désir  de  lire  ou  de  relire 
la  Chauton  de  Roland.  =  '"  Les  savants,  cependant;  euiilinuaient  modeste- 
meut  leur  vuvrc  mains  glorieuse,  mais  aussi  utile.  H.  Stengel  publiait  dans 
les  nomaniiche  Stvdit»  un  Iravail  Importanl  t  sur  les  manuscrits  de  chanson* 
de  geste  dans  In  Bibliothèque  d'Oifurd'i  (I,  3,  p.  38U  cl  suiv.l.  =  "Dans  son 
livre  sur  •  fs  c  dana  la  langaa  romanes  •  [BiblMh  de  iScole  de»  hMtt» 
éludée,  16-  fasciculei  Paris,  I^anck,  io-8',  liv.  ill,  cbap.  itl,  p.  âSO  et  sulv.), 
H.  Joret  soulpuait  vivement  In  tlièse  suivante  qu'il  appliquait  au  dinlecle  de 
^aChanaoït  de  Roland:  iLe  cvelairc.  devant  l'a  latin,  mffme  quand  cet  adeviont 
e  en  frangais,  se  prunoneail  toujours  k,  qu'.  —  Le  C  palatal  •>  e  devant  • 
cl  i  se  prononfuit  j  =  ch  —  Ich.  •  Il  convient  d'ajouter  que  cette  con- 
itlltation    était,    en    partirulier ,   dirigée   contre   nos   éditions   du   Rolottdt 
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habituel  du  parti  de  la  guerre,  et  Caneton,  chef  du 
parti  de  la  paix.  Le  grand  conseil  commence. 

entera  leei{uel1r!B  JH.  torel  s'est  (aujaura  mnntré  eiceptionncllemenl  »é<r^ 
{voï-  auisi  h  /Iiwionra  de  juillet  1874).  =  ™  Aprts  les  trarnux  iiir  la  langue 
du  Roland,  venaient  ceuxiur  laveraificntian,  i^t  H.  Illll  puliliait.  i  Strasboutf, 
uneexcellonte  étude  fur  le  mitre  de  la  ChantOH  de  Itoland  IVeber  dai  Metmm 
der  I  Cfidiunn  dt  Rolatut  i,  von  Frniia  Ilill,  Slrasbaurg,  1874;  \»y.  le  Compte 
rendu  do  U  Aomania,  III,  3U8-401).  =  •"  A  Bonn,  H.  U.  Andresen  r«lMÎI 
puratlre,  «ur  la  queition  de  la  vieille  rlijlhmiiiue  Trunt^isc,  une  IIiAjc  île  doc- 
torat qui  élsil  intitulée  :  Ueber  dtti  Einflut*  von  Metiitm,  Jtwnant  vnd  tttim, 
auf  die  Syrache  dir  tUlfranumiichen  Difebter,\-oa  Hugo  Anilrosen,  1874,  in-8*. 
H,  Gallon  Pari»  en  a  donnù  un  excellent  résumii  dam  U  fîonwnia  d'avril  1B75. 
=  '"~"  Il  ne  faudrait  pas  mettre  au  niveau  de  ces  Diisci  talioni  approfondie* 
le  travail  tout  liltâraire  publié  par  M.  Cnurcl,  dans  Vlnrtitigateur  ilei  moU 
d'août,  sept-,  Dct.  1874  :  Ganelou,  d'après  Tkèroulde  ddiu  ion  poèmt  de  Ron- 
eevtuj:.  et  d'après  Puici  dans  son  fmème  de  Uorganl  (pp.  !09  et  »uiv.,  Itragv 
à  part).  Oes  élucubratinfls  A  la  françnite  anal  parlait  filiarm.-intcs.  mais  gén^ 
ralement  peu  iitilei,  el  de  buna  coiin  scierilillques  leur  sont  Mrtatncment  tr  ' 
préfârables.  Or,  en  1874,  M.  Seiiollc  prenait  la  Chanson  de  Roland  eumiDe  sujel 
de  aan  couri  à  l'Académie  de  philolugie  moderne  de  Berlin,  et  H.  Stengel  choi- 
siuail  I  l'Epopic  [ïaneaisc  ■  comme  objet  ûeiei  levons  à  Uarbour^.  ^ ••■-*■•  En 
France,  tea  livres  classiques  bb  ressenlaienl  liuureusenient  de  U  neu«idk 
popularilë  de  notre  vieux  poëme.  Sans  parler  du  i  Cours  de  liltéralurr  >  d*Am- 
broise  Rendu,  de  cette  Rhétorique  où  l'an  Ht  enfin  pinélrer  des  exemple* 
empruntés  au  Roland,  il  convient  de  citer  les  Origina  de  la  langue  et  de  ta 
poème  françaises  d'après  tes  trai-aux  les  plus  récent*  (t'°  édition,  Paria, 
Belin,  1871).  L'auteur,  qui  ett  Al.  Aubertin,  se  contente  de  donner  une  arul}«e 
exacte  de  notre  .-intii^ue  Chanson.  =  *"  M.  Aubertin  était  un  ancien  maître 
de  conrérences  à  l'Eoole  normale,  et  son  livra  attestait  une  v^riiabla  con- 
version aux  idées  nouvelles .  L.i  tnâine  année,  un  professeur  du  Ijcée  de 
Versailles,  H.  Auguite  Noël,  consacrv  Irois  pages  au  Roland  dans  ion  HUloin 
abrégée  de  la  langue  et  de  la  littérature  fraofaùes  depuis  leurs  oi'iginfjus~ 
qu'à  nos  jours  (Paris,  Jules  Delalain,  1871,  in-18,  pp.  50.5^).  Comme  on  le 
voit,  ch.tquc  édileur  fraiiciiis  tenuit  t  honneur  d'avoir  son  ■  Histoire  de  notre 
litléruluro  di!;itiii  les  origines  >.  —  ■*■  En  Suisse,  mi^mc  tendance.  Mat*  par 
malheur,  le  ■  M.inucI  d'histoire  de  la  littérature  Trançaise,  depuis  mn  origine 
jasqu'l  nos  jours,  à  l'usage  des  collèges  et  des  établissements  d'fducatînn  ■, 
do  M.  MarcilUr,  maître  dn  littérature  &  l'Ecole  supérieure  des  jeunei  Dllea, 
i  Genève  (Genëve-Bile-Ljon,  chei  Gcorg,  éditeur,  1874,  pp.  ll-IÎJ,  n'ral  véri- 
tablnmenl  pas  une  œuvre  ou  courant  de  U  science,  el  les  deux  pages  qu'on  J 
veut  bien  consacrer  à  Roland  sont  d'une  Taiblcase  décourageante.  Il  tufflt  de 
rappeler  que  l'auteur  appelle  notre  clianson  «  la  Marseillaise  de  la  eheta- 
loi'io  j  (!!).  1=  "'  En  Angleterre,  on  se  montrait  plus  sérieux,  et  H.  C-  Mâe- 
son  donnait,  dans  la  The  educntional  Review  of  llie  French  tanguage,  un  H^ 
lumé  vulgarisateur  des  French  médiéval  Romance».  Mais,  malgré  tout,  la  Mienee 
de  notre  litlératuro  épique  n'élaît  pas  encore  tréi- répandue  en  Angleterre,  et 
c'était  i  un  Francnia  (M.  Paul  Meyer)  que  l'on  conliail,  Tort  légitiiiieinenl,  la 
ticbe  de  rendre  compte,  i  la  Philotogieal  Society,  di.'s  progrès  accwnptis  4a« 
celte  brancha  des  connaissanci^s  liLunain<'s.  ~  ™~'"  En  1875,  nous  publitUM 
deux  nouvelles  éditions  de  la  Chanson  de  Rolatid.  L'édition  classique,  ^  tê 
la  quatrième,  est  celle  à  laquelle  nous  attachons  le  plus  de  piix  {la  CAmmN 
de  Rolatul,  Texte  ciitique,  Traduction  et  Commenlotre,  Gramniaire  et  Gloê-  1 
Mire.-  Tours,  Harne,  1875,  in-8*,  Lvel  6G3  pages,  16 dessins,  un  far-simile).  Hmu  1 


A  peine  l'Empereur  a-t-il  exposé  d'une  voix  grave 
et  impartiale  l'objet  des  débats  qui  vont  s'ouvrir,  que  ■ 

naui  «ommei  prapoië  d'en  Ibire  un  clnsïiquc,  dans  toute  Ift  rprw  ilc  ce  terme. 
Une  sorte  de  l^ooiinen taire  perpétuel  est  placé  au  bai  du  texte  cl  de  !■  traduc- 
tion, el  iiaui  t'aTons  iUiulré  de  dessins  représentant  les  diOËrenlcs  pïAcEs  de 
l'armuni  rhevnleresque  aux  xi-xti*  slËcles.  Des  EclaircUsemenls  sont  coniacréi 
à  la  légende  de  Cliarlemagnc,  à  l'histoire  poétique  de  Roland,  à  li  géographie  et 
au  coslume.  Dans  les  Solei  pour  niiUiliaiement  da  texte,  sont  explirpiéi,  un 
i  un,  Ions  les  changements  que  nous  avons  fliit  subir  au  texte  d'Oxford,  Une 
Phonétique,  une  Grammaire,  une  BhjthmiquG,  un  long  Glossaire.  oomplËtent 
cette  «uvre  qui  est  précédée  d'une  Introdiifilion  ouest  résumée  taule  l'histoircde 
notn?  poème  national.  La  einquifeme  édition  (qui  est  bien  réellement  lu  ein- 
quième,  quoi  qu'en  dise  H.  Bauquier  en  «a  Bibliographie  de  la  Chaiaon  dt 
iloiond,  p.  IS)r  ne  contient  que  le  texte,  la  traduction  el  le  eommenlaire.  C'est 
une  édition  populaire  tirée  à  grand  nombre.  C'est  celte  année  également  que 
le  prix  Cuizot  fut  décerné,  par  rAcudémie  française,  i  l'ensemble  de  nos  tra- 
vaux sur  la  Chaiaon  de  lioland.  Le  secrétaire  pcrpélu<'l,  M.  Patin,  sut,  daut 
son  Rapport,  rendre  un  éclatant  hommage  à  la  beauté  de  l'antique  chanson. 
E=  •»-«•  Tous  nos  efforts  se  portaient  alors  sur  un  point  :  ■  Faire  admettre  enfln 
le  Holand  comme  un  classique,  dans  tous  les  lycées  et  collèges.  ■  Deui  lettres 
d'évéquea,  Tort  développées,  qui  furcnl  rendues  publiques  par  la  presse,  nous 
encouragirent  dans  cette  voie  où  nous  noua  obstinons  i  marcher.  M**  Freppel. 
évCquG  d'Angers,  nous  disait  :  i  Vous  sve:  raison  de  penser  que  la  jeunesse 
de  noi  collèges  ne  doit  pas  rester  étrangère  aux  monuments  de  notre  vieille 
poésie  nationale  ■  (37  nov.  <S75).  M"  de  Ladoue,  évfique  de  Nevers,  ajoutait 
très- nctlBtn ont  :  >  Lu  Cfinnson  de  Roland  n'est  pas  encore  devenue  un  clas- 
sique, et  elle  doit  le  devenir  •  (33  nov,).  L'hopune  du  monde  qui  s'est  le  plut 
occupé  du  Roland,  H.  Theodor  Hdller,  joignait  ses  encouragemenUi  à  ceux  de 
nos  évéques  :  •  Il  j  a  encore  bien  des  points  discutables,  nous  écrivait-il;  mais 
il  j  en  aura  encore  quand  cent  autres  critiques  auront  consacré  leurs  soins  & 
unetiche  aussi  difUcile  •  (SO  mars  lST5et!!l  mars  1S76).  =  ™  Malgré  tout. 
I»  révolution  n'était  pas  facile,  et  c'était,  c'est  encore  une  bataille  qu'il  but 
continuer  de  livrer.  Si  quelqu'un  devait  nous  aider  à  remporter  celte  victoire 
nécessaire,  c'était  certes  M.  Autran.  qui  publiait  en  ltJ75  sa  Légende  da 
Faladint  (Paris,  Michel  Lévj,  in-t8).  dernière  œuvre,  bélos!  de  colle  intel- 
ligence élevée  et  délicate.  Or,  la  Légende  dei  Paladint  n'est  autre  chose 
qu'une  lortc  de  Iraduclion  poétique  da  la  Chanion  de  Roland  :  Iraduclion 
très-libre  el  très-moderne,  mais  oit  abondcnl  Ici  traits  brillants.  M.  Aulran 
l'onlinuiiil  l'œuvre  do  lU.  de  Hitrnier,  Lire  surtout  (a  Belle  Aude  (p.  I8SJ  et 
t'Ëpilaylie  (p.  ITS).  =  *"  C'était  aussi  un  vulgarisateur  que  M.  d'Avril,  en  ton 
pclil  diQiiie  intitulé  :  •  Le  Myilère  de  Roland,  composé  d'aprËs  la  Chmion  de 
lioland  I  (IHT5,  in-S'.nimeset  Paris),  Il  se  donna  la  joie  de  le  faire  représen- 
ter, el  je  me  persuade  aisément  qu'il  dut  être  satisfait  de  cette  rcilrésentntian. 
Le  seul  début  de  ces  drames,  dont  les  paroles  sont  liuéralement  emprun- 
tées é,  des  poëines  narratifs,  c'est  qu'ils  ne  sont  pas  eufOsamment  dramatiques, 
«  littéraire  n'est  vraiment  bonne  que  pour  le  but  spécial  auquel  elle 
a  été  primitivement  destinée.  =  ■■  [|  aérait  inutile  de  chercher  une  transition 
pour  passer  d'un  essai  dramatique  à  une  dissertation  philologique.  La  ttissvr- 
talion  de  M.  Rshmcr,  qui  csl  intitulée  ;  a,  e,  i,  im  Oxforder  Roland,  parut 
d'abord  dons  tes  /tomaniscAé  Studien  de  1ST5.  pp.  599-630.  Cf.  187e.  pp.  930- 
230.  Lire  également  dans  le  cinquième  fflieicuic  des  Romaniirhe  Slvdie»  l'ar- 
ticla  intitulé  ;  Anmerkung  ùber  die  angenJhtmene  Abbângigkeil  dei  fiôAmer- 
echen  Rolandlextei  von  den  Hofinaim'tchen  und  den  Gautier'ichen.  Une  a 
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ifis  deux  partis  se  dessinent  Irès-nettemenl  au  sein  des 

barons.  Ici  nous  sommes  en  pleine  poésie  primilivc,  el 

(le  d^hutant,  mau  qui,  i  àéttat  d'une  érudilion  Iris-orisiniUc,  oITre  un  Irài- 
lineèro  enlhoiisiiume  pntrialliiuc,  c'cit  l'£lii^  lur  t'hiitoire  poètiipit  dt  Ro- 
land, de  M.  OtiD  Jflhn  (CcIIp,  iniprimerie  Croisgcbauer,  1875).  M.  Otto  httn 
r^KUjne  toute  la  IJRonde  de  Roland  en  y  mflant  quelques  înlcrpritationi  Umt~ 
rairt^s,  cl  proteste  lurtout  contre  In  définition  que  nous  avons  riann<«  de  la 
femme  germaine  dan»  Ips  Bpoiiîei  Inataùf  Ipago  t).  •  Keus  n'aîmoM  pai, 
dil-il,  &  voir  d^ll)iuré,  avili  ou  ridinulîM  ce  qui  a  été  el  lera  Uujour*  digne  et 
élevé  i  no»  yeux,  i  El  il  noua  oppose  princi|ïilemBnt  la  flincée  de  Roland,  U 
belle  Aude.  =  "  Dans  Vlnttttigaleur  de  sep lembre-oc labre  I8TS,  N.  Ctcuret    ' 
faisait  paraître  (pp.  itUet  $iiiT.)de«  ■  Dacumenlt  hisluriqueirclalirt  IhCfaw-    ' 
ton  de Uoland  •.  =  "'Ea  1875,  l'Inslitul  genevois  oITril  un  prix  ils  meilleure 
trKduelion  en  vers  fl'ançsïi  de   quatre  ballades  allemandes,  parmi   loquellt* 
il  faut  mentionner  le  Klein  Roland  d'Ulilaml,   Un  dei  eoncurrrnts  ^vincd*. 
M.  Ilislelhuber,  lil  pamilrc,  deux  an*  uprte,  sa  traduotion  où  l'on  remarque 
de  bonnes  itances.  rendant  bien  l'ori^iiial  vl  cunsenant  l'empreinte  de  no* 
vieux  [loenies.  =  ■"  Tandis  que  M.  Elienne,  en  son  llUtoire  il*  la  UUénUtn    | 
iio/ienne  (Hachelle,  in-18,  1S7S),  ne  rendait  pas  justice  i  l'influence  de  n 
chansons  sur  le  développement  de  la  gioésle  italienne  el  ne  snvnil  pas  remanl 
aux  véritables  sources  de  l'Ariosle,  M.  Cliarles  Gidel,  dans  son  HUloirt  dtla   I 
litlerafure  française  depui*  ton  origine  jutqv'à  la  Heneittance  (I87S,  Alpb. 
Lemerre,  in-18),  convierEiit  à  l'Ëpopée  franfaiiie  en  général,  el  en  pArliculier  i    j 
U  Cbamon  de  Roland,  de  longues  pages  où  il  vulgarisail  heiireui 
travaux  de  ses  devanciers.  =  ■"'"'  Dans  sa  Bibliagraplûe  de  la  Chanaon  et    ' 
Roland,   H.   Bauquicr  prétend  que   noire  sixième  édition  n'est  qu'un  Itragr    I 
de  la  cinquième  ;  le  plus  simple  examen  l'aurait  dftrompj.  Notre  titiioM  édi-  1 
lion,  qui  parut  en  IHTG  (Hamet  Tours,  in-8*),  est  nbsolumerit  nouvelle  et  olh*  | 
de  nombreuses  améliorations.  Vers  la  mfime  époque,  nous  faisions  iniprinwr 
notre  ■  Eimi  de  Iroduclion  inlerlirUaîre  à   Viaage  dti  dèbutanlt  •  (tS  pofcs, 
in-18,  impr.  Home),  et  nous  composions,  sur  Kuncevaux,  un  Iract  en  quatre   J 
pages,  destiné  i  éu-e  l'objet   de  dislribulions   populaires  t\  uù  nou*  eif* 
in  exiftao,  lo  réiil   de  la  mort  do  Roland   emprunté  à  notre  rieux  p 
^Parls,  libr.  de  lu  Société  bibliographique  :  chaque  édition  est  tirée  à  dix  milla   ] 
exemplaires).  Nous  cmploj  ions  tous  les  moyens  pour  donnera  noire  chire  ebao-  ] 
son  une  nouvelle  popularité  el  qui  fut  aussi  étendue  que  l'ancienne. 
Allemands  vulgariiaicnt  moins  que  nous,  mais  creusaient  peul-flre  davuiUc*.   ] 
Les  quelques  paj^es  de  Guidu  Laurontius,  qui  sont  inlitulécs  ;  Zur  A'rififc  4i 
•  Cbamon  de  Roland  t,  ne  sont  qu'une  ■  Inaugural-Dissertation  lur  Erlangung  J 
des  Doclorgrades  der  philosopli.  FacullSt  tu  Uipiig (Alterburg,  Bliteher,  18TÇ,  | 
in-8*,  117  pp.  Voy,  les  Comptes  rendus  de  Slengel,/ei>aer  Liltraturieititllff,  1877,  i 
pp.   1^7-158,  ol   de  Scholle,  Zeiltehrifl   fur   rumanwche  Philolugie.  I,  1877,  I 
p.  159-160).  Nos  lecteurs  savent  quelle  est  l'idée  mère  de  Cuido  L>ur«ntiui: 
c'est  que  la  Chronique  de  Turpin  repréicnlo  un  état  plus  ancien  de  la.  ind^V 
tien  que  notre  Chamon  de  Roland  ;  c'est  qu'en  y  retrouve,  en  clierchanl  Uea,  I 
le  plan  d'uno  chanson  plus  antique,  =  '"  l'Elude  sur  la  cûmpOMitù»  éâ  li| 
Chanion  de  Roland,  por  le   D'  0.  Weddigen,  est    une  œuvre   d'i 
moins  vif,  d'une  lïclurc   moins  originale  (Schvferin,  IBT6).  —  tn 
éprouvé.   H.   Adulbrrt   Keller,  dans  son  livre  :  Allfranwntthe  Sagat  (Beil-  | 
bronn,  Renninger  frères,  2-  édil,,  1876,  pp.  i3-131),  rééditait  vers 
temps   sa  traduction  du  tcile  d'Oxford.  La   première  édition 
en  1839,  cl  l'nuleur  y  avait  alors  pris  pour  base  l'édition  rie  Fr.  Michel  (t.  I*,  j 
pp.  59-187).  =  "'  Cependant  M.  Schmilinskf  proposai!  un    système    | 
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nouscroyons  assister  à  un  conseil  tenu  par  Agairiemnon. 
Les  héros  français  ne  s'injurient  pas  moins  violemment  ■ 

U1I  Glossaire  du  Roland  (Probe  einei  Glouart  tar  •  Chamon  de  Roland  t.'XMe, 
Fricke  cl  Beyer  iinpr.,  1876,  Jalirusheriihl  des  Sladigyinniisimiii.  Cf.  Sten- 
gel,  lenaer  Literaluneilung,  1877,  p.  ihl).  ="*  M.  Frani  Scholl«  publiait 
'ins  le  Jahrbveh  fkr  romanitelie  uiul  engliêclie  Spraehen  und  Lileratu- 
m  liiouvelle  tétie.  III,  1878,  pp.  fi5-glj  un  travail  inlitulé  :  a,  ai,  on, 
t,  Aaoaanun  in  dtr  ■  CAatiaon  de  Roland  •  {voy.  Romaiûa,  187U,  p.  151). 
=  "*  Dans  la  lli^se  qu'il  loutinl,  la  17  janvier  1876,  i  l'Ecole  des  Chartes  sur 
,  la  Chaïuon  d'Aimeri  de  Narbotme,  H.  Demaiton  coniacrail  un  chapitre  epé- 
.  rétuds  de  ccl  Opisadp  do  la  IVisv  de  Narboniie  qui  «c  Iruuvu  dam  le 
iiii.  fr.  IV  de  Venise  [Positions  îles  Ihties  présentées  ;iar  tes  élevés  de  la 
I  promùtioit  18TQ,  pour  obtenir  le  diplôme  d'archiviste  paléagraplie,  p.  IJ).  Sui- 
I  nul  le  jeune  ^rudit,  lu  compilaleur  italien  a  eu  entre  les  mains  la  ChumOH 
I  tAimen,  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui,  et  les  divergences  ne  tout  i|ue  le 
fiiit  de  un  ïmaginalian.  —  ■"  A  In  jeune  Universilè  catholique  d'Angers,  M.  Tal- 
{  bert  praRiuait  ion  premier  cours  sur  les  Epopées  francaiies  et  le  Holaïut. 
I  =  "'  A  U  coiirârenec  Lion  Foucault,  M.  Félix  Brun  consacrait  uni^  étude  à  b 
;  Chanson  de  Roland  jPari?,  Pion  impr,,  1876,  in-S").  —  "'  Cooirae  spé- 
de  sou  iJiclionnajre  des  litliraturei  qui  allait  paraître  chei  Hachette, 
1^  H.  G.  Vapereau  faisait  imprimer  la  page  consacrâe  i  la  Chanson  de  Roland. 
Ce  «eut  Tait,  si  minime  qu'il  puisse  parallrc,  a  son  éloquence.  —  ■*'  Au  com- 
incucement  du  mois  de  décembre  1^76,  paru!  lo  Charlemagne  de  M.  Alphonse 
VËtault  {Marne,  Tours,  gr.  in-S°|,  auquel  l'Académie  franfaise  devait,  l'année 
suivante,  décerner  le  grand  prix  Cobert.  Un  des  Eclaircissements  y  est  cod- 
laeré  k  la  légende  de  Charlemagne  ol  de  Roland,  et  un  autre,  de  H.  Anatole 
de  Barthélémy,  aux  monnaies  de  Charlemagne.  Parmi  ces  monnaies,  il  en  est 
une  oti  te  savant  numismate  voit,  avec  quelque  raison,  le  nom  de  noire  Ho- 
land.  Nous  la  reproduisons  plus  loin.  —  "  Nous  n'hésiterons  pas  i  regarder 
rùdilion  ■  paléographique  ■  du  Roland  de  Venise,  par  M.  Kolbîng,  comme  la 
contribution  la  plus  utile  i  l'ilude  de  notre  poésie  pendant  l'année  1877  (g  La 
Chanson  de  Roland  >,  Gennuer  Alidrucli  der  Vcnetlaner  DanJsclirirt  IV,  Hell- 
bronn,  Ucnninger,  1877).  Le  goAt  do  ces  éditions  «  paléographiquei  >  se 
répand  Je  plus  en  plus,  et  elles  sont  véritablement  appelées  il  rendre  les  plus 
grands  services  i  nos  études.  =  >*^  La  Société  bibliugraphiquo  venait  de  créer 
une  nouvelle  collection  popuUJrc  A  50  centimes,  intitulée  :  ClaiMiquapour  tous.k 
citlé  ieCoraeillt  et  de  Sêvi^,  on  y  publia  tout  d'abord  h»  Psaumes  alla  Chan- 
wnde  Roland,  de  N.  d'Avril  (Paris,  Soc.  bibliogr.,  1877,  petit  in-18).  C'était 
donner  un  grand,un  salutaire  exemple;  c'était  décerner  le  titre  de  •  clastiquci  • 
k  des  oeuvres  qui  le  mérilaienl  mille  fois  et  auxquelles  on  n'avait  pus  encore  oïd 
l'attribuer.  Un  grand  progrès  venait  encore  d'ître  réalisé,  et  le  luccàs  récom- 
pensa Ici  auteurs  de  celle  courageuse  initiative.  A  la  seule  foire  de  Uarseille, 
en  1877,  14U  eiemptnires  du  Roland  furent  vendus,  el  ce  petit  volume  re{ul 
partout  le  mime  accueil.  —  '^Rten  de  plut  mélhodiqui<,  rien  de  mieux  distribua 
ni  de  plus  clair  que  la  Dibtiographie  de  laCkanson  de  Roland,  par  Joseph  Bau- 
quier,  auquel  nous  ntuni  fait  ci-dessus  quelques  emprunts  (Ueilbrona,  Hen- 
ninger  frères,  1877,  petit  Jn-8*  carré).  Nous  espérons  quelH.Bsuqiiier  voudra  com- 
pléter son  utile  travail,  y  combler  quelques  lacunes,  j  corriger  quelques  erreurs. 
Ainsi  améliorée,  son  œuvre  deviendrait  un  véritable  Manuel  à  Tusage  des  jeunes 
ronwnistes.  =  •"  Dans  son  Reeaeil  iTanciens  textes  bas  latint,  provençaux  et 
françai*  (ï*  fascicule,  1877,  pp.  âOQ  et  sniv.),  M.  Paul  Mejer  public  un  long 
extrait  de  Roland,  d'après  cinq  manuscrits  (U^Tord  et  Cambridge,  Paris  et 
Uïuii.Cbiltcauruux).  =-  "^  Le  II'  Lidforss,  ilmis  son  Chois  d'anciens  telles,  citu 
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que  liis  héros  d'Homère,  et  leur  langage  n'est  pas  moins  I 
■  énergique  :  «  Pas  de  Uêve,  pas  de  paix  avec  Marsile  *, 

longuement   l'anaica  pocme  d'après   noire  quitri&me   édilion  (1877,    iti-4*^| 
=  ""£[!  novembre  1817,  parait  ie  tome  1"  de  In  3*  édhian  des  Bpopéa  /hwrl 
l-aaei.  I^oui  ï  donauns,  comme  dans  la  première,  la  Irnductian  des  plu»  beausl 
passages  de  iaCharuon  de  Roland;  nom  avons  lieu  d'en  citer  il  tout  insUnt  lag 
texte  décîsir.  el,  dans  notre  chapitre  sur  le  Stijle  det  cAsiuont  de  __ 
esiajona  d'en  Taire  saisir  la  véritable  beauté.   Une  ChratomallM  épi^»e,  dantfl 
nous  donnons  le  plan,  ■  pour  principal  artiement  de  nouibreui  estnila  ds4 
Boland.  Ce  nom  revient  1  toutes  les  pages  de  nuire  litre,  ei  il  j  revient  iialiH>l 
rcllemenl.    C'eil  le  poltnc^jpa.  -^  ™  Hais  Ifs  questiens    que  loultTent   CCia 
quatre  mille  vers  sont,  pour  ainsi  parler,  inépuisables.  Dam  une  tnaagnrtttM 
Duierlalioa  d'une  incontestable  iniportanr^e,  M.  A.  Roubcau  proposa  un  cImm»  M 
ment  nouveau  pour   les  manuscrits  du   Rotaitd  cl  une  nouvelle  division  «a^| 
ramilles  {Veber  die  ois  eehl  naehiveitbaren  Attoiunam  der  i  Chatuon  a 
Aotand  >,  Harbourg,  1877,  in-8°).   Il  te  livre    ensuite  à  l'élude  d'un  cerlu 
nombre  de  leçons  qui  lui  donnent  roccasion  d'onl'ir  aux  futurs  édïteurs  plu 
d'uuo  heureuse  et  nécessaire  correction.  =  "'  Le  Patoû  normand  du  BttùH,  ^ 
tel  est  le  litre  d'un  nouveau  travail  deM.  Joret.danslcs  UèmoiruiU  USoeitU 
de  lingtiMtùfUfl  |1B77,  t.  III,  Taso.  3).  H.  Joroi  j  établit  de  nouveau  la  pranoo- 
ciation  gutturxle  du  c  devant  l'a  latin,  alors  mime  que  cet  a  est  duvenn  0  «n 
rruuïaii,  et  il  attaque,  à  ce   point    de  vue,  le  texte  critique  de   nos   AdïIîaQS 
(vuy.  pp.  311,  ÎÏT,  !S8}.  Nous  avons  répondu  plus  baul.'^'"  L'Épisode  de  B 
gant  rait-il  partie  intégrante  de  runlique  légende  rolandienne  cl  de  noire  vj 
poëme,  tel  qu'il  a  été   origiuaireiueiil  composé?  Cet   épisode  n*s-I-il  paa  tttM 
ajouté  par  un  rcmanicur  '/  Telles  wnt  les  questions  auxquelles  M.  Frani  Scbrik' ■ 
s'ett  proposé  de  répondre  dans  Zeilachrift  fbr  romaniKh»  Philologie  (I,  1877, « 
pp.  if'f40l,  sous  ec  titre  :  Du  Baiigantttpiiode,  êin  Eiiueltub  in  dut  oifotdtr  1 
Holaadtlied.  Le  jeune  érudit  croil  à  l'interealalion  postérii'ure  de  cel  épisodr,  1 
i^t  nous  avons  déjà  eu  roccusiou  de  dire  notre  pensée  au  sujet  de  ce  sjiXtoK.  M 
=  '"  Dans  ion  iliïcours  sur  le   Pèlerinage  de  Charlemagne  à  JinaaUM  ttM 
Coiataatinople,  qui  fut  lu  &  la   séance  publique   dei  cinq   Académiea,  en  ■ 
novembre  1877,  N.  Gaston  P«rii  roviunt  sur  une  idée  qui  lui  est  chtnal'l 
que,  juaqu'à  nuuvel  ordre,  nous  ne  saurions  aucunement  partager  :  ■  C'afl 
probablement,  dii-il,  dans   tes    tinules  sphères  du  monde  parisien,  h 
nueuce  directe  de  la  royauté,  que  la  Chamon  de  Roland  a  pris  la  broie  qtil 
mai  «ât  parvenue  (pp.  ï4,  Ï5  du  texte  iu-i*  publié  par  nnstitul).^  "■  Qtwii 
mois  auparavant,  Theodor  Aurachcr  avait  publié  une  rédaction  poil«rîni 
la  Ctiruniquu  deTurpin(DMiaj;mannI«peiteiiini«cfie  Ueterteliunç  d*t  P. 
fur/lin  imcli  den  llandtchriften  nulgetbrdl.  Halle,  1877  ;  —  exiniil  du  ZtU^ 
sehrifl   fur  romaniiehe  Pliitologie).   —  ■"  Il  n'j  a   peut-èlre  pas   eu  un  • 
fascicule  de  la  Noiiumiu    où   il   n'ait  été  une  ou    plusieurs  fois  queilion  û 
Holand.  Dans  le  fasciculi-  de  juillet  IHT7,  H.   Gaston  Parii,  rendante) 
de  l'ouvrage  de  91.  Auhcrlin,  dont  nous  avons  signalé  plus  haut  1«  pn 
édiliiin.  trouve  encore  notre  vieui   poëma  aur  son  chemin  (voj.  (udau 
p.  iOI).  =  ■"  Parmi  lu»  groupes  d'éluilianls  qui  se  réunissent  i  P«ri< 
travailler  ensemble,  il  i-n  est  un  qui   s'intitule  .  Cutiférence  Olivainl  • 
choisit,  en  1877,  le  Holand   pour  sujet  di-  discussion,  et  le  jeune  rapportoû'* 
do  la  conférence,  N.   René  Soinl-Uaur,  donna  une   lornie  vii ri lablement  élo- 
quente au  Compte  rendu  de  ses  ti'uvaux.  =  ■"  C'était  le  moment  o£i  M.  CU' 
ton  l>aris  se  laisail  conférencier  par  umouj'  pour  le  Roland,  et  donnait  MK 
ce  sujet  une  conCérence  au  Havre.    Il  avait,   pour   cette  circonstance,  lr«4Bil_ 
«u  vci's  aseunaiicéG  plusieurs  passages  de  la  L'tiansun   du  xr  siËolc,  o 
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sï'ciie  brusqucmenl  le  neveu  de  Charlemagiie.  «  Nous 
»  les  connaissons,  nous  savons  ce  qu'elles  valent,  les  pro-  - 

n'a  .tdopté  M.  Petit  de  Julleiille,  dont  nous  Hllan»  tout  i 
r  l'édilion.  =  "  Autre  cunférenci;  ;  mnls  cellD-ci  à  Nn- 
pl«s.  L'abbd  BclliaDCuurt  la  ilunna  au  Cercle  ptillulogiqiic  de  Haples,  aous  ec. 
liire  ;  Dtt  chammu  de  gâte  en  géttiral  el,  m  parliculter,  de  la  Cttamon  de 
l\ol(md  (Naplei,  iiapr.  frères  Torncte,  18T7).  =  ■*  La  iiapulariU  du  Rtàand 
allait  graiidiitant,  graiidruanl  louji>ur».  I^s  collëgei  furent  envuhii.  Le  1 1  mai 
1S7T,  une  tiaiicc  Tut  daanËo  par  VKeaàioM  d'humaniléi  k  l'Ecole  libre  de  !a 
Providence,  à  Ami<!n>,  el,  pour  dira  la  cliote  en  deux  mole,  cb»  les  Jé*uilo«. 
La  Chanion  de  nolaailia  lit  tous  les  frais  :  on  en  earaja  l 'analyse,  on  en  joua 
plusîaiirt  leinea,  ou  la  discuta  publïquetnent.  J'ai  U,  bous  les  yeux,  le  pro- 
gramino  iin[iriini^  ilc  celle  pdile  lila  (Amiens,  typc^r.  V  Lamberl-Caron},  cl 
il  cil  d'iiiitaiit  |iliiv  ilijriic  ri'aiieulion,  que  les  Jisuilea  o'aïaionl  jamais  pas»* 
jusque-lùiioiir  ili- .iiliiiir.iii  iiib  irès-enlhousiasles  de  noire  lilléraiure  du  moyen 
Age.  —  ''*  M.ii-i  Miii  I  i|iii'l<|uo  cliDie  de  plus  significatif  :  le  caulon  de  Vaud, 
pour  les  l'Miiiii'iis  ilii  lt,iu:;i lauréat  de  1877-1878.  clioisil  qualre  classiques 
rran<;aLs  ;  Il>  CiiI,  lie  OinipiUe;  l Avare,  de  Moliirc;  les  Preniièrti  Jfnfïfa- 
liona,  de  Lauiarline,  «1...  le  Holand,  Jamais  choix  ne  fui  plus  inleltigenl.  La 
Suisse  nous  donnait  là  une  ((^on  el  un  exemple,  et  la  France  ne  lardera  pas 
sans  doute  i  en  lirer  profil.  =  ■"  L'année  1878  a  Lien  eommencA.  Cette  troi- 
siiime  édilloD  île  Millier,  que  l'on  atlendsil  depuis  1863,  elle  parait  enlin 
(février  1BT8,  in-8').  Bous  avons  diji  pris  l'oeeasion  de  dire  que  ton  prineipst 
curaclËre  est  un  respect  de  plus  en  plus  profond  pour  le  manuKril  d'Oxford 
=  "■  Autre  éil  il  ion  :  c'usl  celle  do  H.  Pelil  de  JuUeville  (Paria,  Lemerre, 
in-H').  Nais  ici  c'est  la  traduction  qa'il  faut  considérer,  el  non  pas  le  loile.  La 
Iruduclioii  csl  en  vers  Uéca^yllabiques,  qoe  l'auleur  a  pris  soin  d'aatonanecr. 
Nous  avons  dit,  ailleurs,  notre  senlicnent  sur  los  arautagei  et  sur  les  inconvc- 
niunts  d'un  tel  systtine.  Moins  favorable  qu'on  ne  le  croit  â  l'exactitude  tittémirc, 
il  nous  paraît  décidément  fatal  à  la  beauté.  •:  *"  11  y  a  dns  articles  qui  valent 
des  livres  ;  tel  csl  celui  de  M.  FOrsler  sur  la  Douvclle  édition  de  Hliller  dons 
Zeitiehrift  fur  romanùehe  Philotogie  (II,  1878,  pp.  162-180).  M.  Fôrster,  qui 
est,  à  coup  sur,  l'un  des  premiers  romanistes  d'Allemngne,  critique  asies 
vivement  le  tjtlîma  de  Hiillor  el  son  clnsscmcnl  des  manuscrits  du  Roland. 
Il  résume  en  un  tableau  le  systènin  de  Millier  et,  en  un  autre  Ublenti,  le  lïen. 
«  D'après  Udller,  le  manuscrit  d'Oxford  est  la  soureo  commune,  dèjt  trou- 
blée, de  foufei  les  rèdaclions;  il  se  lient,  en  face  de  loules,  comme  un  témoin 
digue  do  toute  couliance,  taudis  qui?  (toujours  d'aprts  Huiler)  l'accord  de 
tous  les  textes  cunlre  Oxford  ne  ilécidc  l'Jen.  >  El  M.  Rrsler  lijoute,  ft  l'adresse 
de  Hilller  :  •  Quant  A  examiner  chaque  ptui  des  autres  manuscrits,  par  rap- 
port à  Uxfard,  el  i  aeceplrr  ce  qui  est  co(nmun  il  tous,  H.  Miillcr  y  pense  aussi 
peu  iiu'l  étudier  oc  qu'il  y  a  do  plus  dans  Oxford  par  rappoK  aux  autrus 
rédactions.  •  Enfin,  il  reproche  i  l'iiditeur  du  Holand,  ■  de  ne  se  servir  des 
autres  rédactions  que  pour  améliorer  Oxford,  >  Le  Iravail  de  M.  Kortlcr  mérite 
d'être  lu  et  relu.  Critique  tranolie,  solido,  bienveillante.  =  *"  Voici  encore  une 
/noug uraJ-Otiterlaltm.  Elle  nous  vient  de  Harbourg,  où  M.  Siengel  a  créé  un 
vrai  centre  d'études  romanes  et  où  il  forme  d'excellents  élèves  {Veber  die 
ytibolflesùm  ier  diletten  fràntiiiiiclKit  Sprachdenkmaler  bu  ium  HiilandtUed 
eimchUeahch,  von  llenricli  Kreund,  Marbourg,  1878).  =  "'"'"  Tanilis  que  le 
Prapugnalore  consacrait  de  longs  urlicles  au  Ht^and  el  i  sa  supériorilé  sur  les 
poèmes  iinlicns  (I6T7,  1878),  llillcr  faisail  entrer  un  extrait  <1e  notre  vieux 
pulimc  dansson>  Recueil  de  textes"  (1 878),  et  le  il  février  IS78unsgré)[é  do 
ITiiivcrsili.',  un  professeur  au  lycée  Gbarlemagne,  M.  Angellier,  duniiail  li  Bon- 
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II  PART.  LivR.  I.    »  messes  du  roi  de  Saragosse.  Déjà  nous  avons  reçu  de  lui 

3>  pareille  ambassade. Nous  lui  avons  ensuite  envoyé  deux 
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logne-sur-mcr  une  conférence  sur  le  Roland  (Paris,  librairie  de  L.  Boulanger, 

1878,  75  pp.  in-18),  où  l'ardeur  du  patriotisme  ne  nuit  ni  à  la  clarté  du  récit, 

"^  ni  à  la  ncltctc  des  conclusions.  =  '"  Le  fascicule  de  la  Romania  qui  a  paru 

en  juillet  1878  (p.  432  et  suiv.)  contient  un  article  intéressant  de  Paul  Mcycr 
sur  le  «  Butcntrot  »  de  la  Chanson   de  Rolandt  qui  serait,  d'après  lui,  une 
vallée  située  en  Cappadoco,   près  du   Taurus,   où  se  séparèrent  Tancrède  et 
Baudouin  après  la  bataille  de  Dorylée.  M.  Paul  Meyeren  conclut  que  la  partie 
du  Roland  où  l'on  trouve  ce  mot  est  postérieure  à  la  première  croisade.  A  celte 
première  discussion  sur  Dutentroty  il  en  joint  une  autre  sur  les  Canelius  du 
Roland   (vers  3238,  3â69),  qu'il  assimile   aux  Canineus^  et  qu'il    dérive  de 
Cananœos.  La  thèse  est  très-plausible.  =  "'  Chez  Niemeyer,  à  Halle,  en  1878, 
M.  A.  Rainbeau  achève  de   publier   son  travail  sur  les  assonances  du  Roland 
et  la  classification  de  ses  divers  manuscrits.  Voyez  un  article  de  Stengel  dans 
Jenaer  Literatuneitung  (2  novembre  1878).  =  «"**^*»  Mais  M.  Stengel  faisait 
mieux  que  des  articles,  et  il  venait,  en  cette  même  année  1878,  de  rendre  aux 
amis  du  Roland  le  meilleur  de  tous  les  services.  11  avait  fait  venir  d'Oxford  à 
Marbourg  le  fameux  manuscrit  Digby  23,  et  en  avait  fait  faire,  par  la  photogra- 
phie, une  reproduction  complète,  page  par  page.  A  cette  reproduction,  qu'il  a 
tirée  à  cent  exemplaires  et  dont  il  a  gardé  les  clichés,  M.  Stengel  a  joint  une 
excellente  édition  paléographiqie  du  même  texte,  où  il  a  pu  corriger  heureu- 
sement les  fautes  de  tous  les  éditeurs  précédents.  Et  il  y  avait  de  ces  fautes  qui 
s'étaient   perpétuées   dans   toutes  les  éditions  depuis  le  livre  de   Francisque 
Michel  !  Et  on    les   retrouvait  dans  celles-là  même  qui  avaient  été  «  soigheu- 
sèment  »   collationnées  à  Oxford  !  —  *"  L'œuvre  de  M.  Stengel  marque,  dans 
riiistoiredu  Roland,  le  commencement  d'une  période  nouvelle  :  elle  nous  a  été 
singulièrement  utile.  Sous  notre  regard,  nous  avons  alors  placé  l'édition  paléo- 
graphique du  manuscrit  d'Oxford  ;  puis,  l'édition  paléographique  du  manuscrit 
de  Venise  (fr.  n"  IV);  puis,  enfin,  les  textes  de  Versailles  et  de  Paris,  et  avec 
ces  trois  éléments,  nous  nous  sommes  mis  a  recommencer  tout  notre  texte  cri- 
tique, et  à  le  recommencer  sur  les  bases  nouvelles  que  nous  avons  fait  connaître 
plus  haut.  Nous  pouvons  dire  que  notre  septième  édition  est  un  ouvrage  presque 
entièrement  nouveau  Cent  cinquante   vers  ont   été  ajoutés,  avec  leur  traduc- 
tion, au  texte  des  premières  éditions;  les  Notes  pour  V établissement  du  texte 
ont  dû  être  refaites,  d'un  bout  à  l'autre;  la  Rhijthmique  et  le  Glossaire  ont 
été  Tobjet  de  nombreuses  rectifications   et  additions,  etc.  Le  livre  parut  en 
juillet  1879.  =  "*  Quelques  mois  auparavant  (en  novembre  1878),  nous  avions  été 
récompensé  de  nos  efforts  et  de  nos  labeurs  de  vingt  ans  :  l'Université  de  France, 
renversant  enfin  de  vieilles  barrières  et  ne  rougissant  plus  de  son  amour  pour 
*     Tantique  poésie  de  notre  race,  avait  désigne  notre  «  édition  classique  »  comme 
run  des  textes  officiels  dont  l'explication  serait  désormais  exigée  des  candidats 
ù  l'Agrégation  des  classes  supérieures  et  à  l'Agrégation  des  classes  de  gram- 
maire.   —    "'  Durant    toute    l'année   scolaire    1878-1879,    M.    Darmestctier 
prépara  ses  auditeurs  de  la  Sorbonne  à  subir  honorablement  cet  examen  sur 
la  vieille  chanson.  =  -''*  Le  journal  hongrois  Egyetertèsi'?},  en  mai  1879,  voulant 
dignement  remercier    les   Français    de    leur  généreuse    sympathie  pour  les 
inondés  de  Szegedin,  ne  trouvait  rien  de  mieux  que  de  leur  rappeler  une  vieille 
légende  hongroise,  dont  Roland  est  le  héros  :  a  Si  Mcolas  Toldi  est,   comme 
on  le  dit,  le  frère  de  Roland,  la  France  le  trouvera,  lorsque  Roland  sonnera 
de  sa  trompe  pour  la  guerre  de  la  liberté.  »  {'f!)  =  "^  tn  France,  l'enthousiasme 
ne  diminuait  pas,  et  les  Jésuites  de  Sarlat,  imitant  ceux  d'Amiens,  faisaient  jouer 
la  Chanson  de  Roland  dans  une  de  leurs  fêtes  académiques  dont  le  programme 
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ï  iiiessagei"S,  les  comtes  Basan  et  Basile  :  il  leur  a  tran-   " 
»  ché  la  l()te.  Vengeance,  Sire,  vengeance,  et  marchons  ~ 

est  sous  nos  jeux  {iâ  murs  IR70|.  =  **  Mais,  si  huinbln  qu'clln  suU,  loule 
nWolution  provoque  une  râaction.  La  rfuclion  eonlro  le  Boland  allnil  commen- 
cer. Déji,  ù  la  Un  d'une  île  ecB  Irçona  en  Sorboune,  M.  Crouilé  avilit  pcalttlé 
conlre  la  nouvelle  popuUrili  de  notre  vieux  poème,  qu'il  avait  campar^  au 
ZiOifiil  nrviteur  el  plaça  bien  au-dessous  de  cet  excellent  el  candide  récit  dea 
prouesses  de  Bajard.  C'était  le  signe  précurseur  de  l'orale,  el  rorage  éclata 
liicntAt...  ilans  la  Rame  des  deiu  moitde».  En  un  article  d'une  violence 
cxtrSmc  (15  juin  1879),  M.  F.  Urunetïèrc  allaqua  violcmoienl  <  l'itrudilion 
contemporaine  et  la  liltéralurc  Tranfiise  du  moyen  âge  >.  Nous  n'avons  pat 
(t  analyser  ici  ces  trente  pages  auxquelles  nous  répondrons  un  jour.  Huis  nos 
l«cteun  sauront  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'impartialité  et  lo  goûl  de  M.  Bnine- 
tièrc,  quand  nous  leur  aurons  citA  Im  lignes  suivanlcs  qui  conlienneni  le  juge- 
ment de  Mt  Iprc  crtliquR  tur  la  Chanton  de  Roland  :  •  Le  poëme  est  mal  com- 
posé. La  chanson  n'a  pas  de  commencement  :  car  la  traliison  de  Ganelonyest 
sans  causa  ;  elle  n'a  pas  de  lin  ;  car  le  retour  de  Charlemagne  j  demeure  qutui 
•ans  Bllït;  elle  n'a  pas  de  centre  :  car  la  morl  de  Roland  n'y  occupe  pas  plus 
de  place  que  la  balaille  de  Charlemagne  contre  les  Sarrasina—  Uei  person- 
nages ne  vivent  pas  :  les  Olivier  et  les  Turpin  de  Francs  n'y  diSirenl  que  par 
le  nom  des  Etlorgant  et  des  Eslramarin  d'Espagne...  Je  cliercbo  conuiencieu- 
semcnt  tout  ce  que  les  préfaces  m'assuraient  que  je  trouverais  en  eux  :  des 
soldais  qui  comballent  pour  les  autels  et  les  fbycr«  de  la  pairie,  des  chrétiens 
qui  meurent  pour  leur  Dieu.  Dans  les  •  eschiele)  °  de  l'ariui^  de  •  nuslre 
omperero  magnes  >,  comme  aussi  dam  •  l'ost  des  païens  d'Arabie  >,  je  ne 
trouve  qui  de  hardis  aventuriers,  violents  et  sanguinaires,  qui  ne  croient  qii'i 
deux  clioses  :  In  trempe  d'un  glaive  euclianté,  la  vertu  d'une  bonne  armure.  ■ 
KLc.,  elc.  La  meilleure  réponse  que  l'an  puisse  faire  â  ces  allégalions  témé- 
raires el  eoliscïcntiOqucs,  e'csl  de  relire  aur-lc-champ  noire  vieux  poËme,  et 
nous  y  invitons  notre  lecteur.  =  "  Après  une  si  injuste  cl  si  brutale  atlaquc, 
qui  Tut  spirituellement  relevée  par  U.  Marins  Scpel,  en  sa  Chronique  de  la 
Revue  ite$ queilioni  hiitoriquei  (I"  juillet  1879;,  les  amis  do  notre  vieille 
^pée  reçurent  de  nouveaux  encouragements.  Noua  apprîmes  qu'un  profeMeur 
de  Trantais,  i  l'Université  de  John  Hopliins,  i  Baltimore,  s'occupait  à  achever 
une  traduction  du  Roland  en  vert  anglais.  H.  Léonce  Rabillon  nous  envoyait 
le  texte  des  premières  laisses  :  •  Le  vers  anglais,  disait-il,  a  une  couleur 
archaïque  el  convient  i  une  traduction  littérale.  •  Et  le  traducteur  ajoutait  : 
I  qu'il  serait  heureux  de  ccnlribucr,  pour  sa  part,  i  faire  répéter  par  des  Anglais 
les  mots  :  douce  France  •.  =  ■"  En  Allemagne,  on  s'entâtait  à  approrundir 
cbacuno  des  questions  que  soulevait  fa  publication  d'un  texte  auisi  diClicilc. 
Dans  une  iHaugural-Diaertation,  M.  Hugo  Ottmann  (encure  un  élève  ds 
H.  SlengL'l)  essayait  de  préciser,  à  Marbourg,  la  place  qu'occupe  le  manuscrit  IV 
de  Vuniw  dans  la  tradition  du  Roland  (fieilbronn,  chex  Henningcr  trërei, 
juillel-aoùt  1879J.  La  concluiion  du  jeune  savant  est  dans  ces  quelitiiea 
mots  :  •  Le  manuscrit  IV  de  Venise  doit  s'appujor  sur  deux  manuscrils,  dont 
l'un  appartient  i  ta  famille  d'Oxford,  tandis  que  l'autre  découle  de  la  source 
d'uiï  est  sorti  le  resie  de  la  tradition,  i  ^  **  Au  moment  oij  nous  écrivons  ces 
lignes,  nous  recevons  un  travail  du  D' Ludwig  Eichelman  sur  les  >  adjeclifi  ■ 
dans  le  Rotand  :  l'eber  Fl^ion  und  attribatice  Steltuiig  des  Adjectwi  in  dem 
all«il«7i  /'rnfuôiiicften  SpracKdenloadtern  bit  *um  Rolaadiiliede  einichliailich 
(Heilbroim,  Ucnninger  frËres,  tH'9).  L'opuscule  est  dédié  à  H.  âtengcl.  = 
"■  Cependant,  en  un  ilomple  rendu  de  notre  septième  édition  (t)'Biondui"sep- 
lyuibre  1879),  H.  Marius  Scpel   nous    donne  uno  triiduclion  nouvelle  de  p!u- 
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»  sur  Saragosse.  —  Ne  l'écoulcz  pas.  n'écoutez  pas  ce 
B  brouillon,  répond  Ganelon.  Notre  mort  lui  importe 

sieurs  couiilels  do  l'anlique  chanton  :  iraduetion  aa  tcrt  d^casyllabiqim 
■Bsonancés  et  qui  dous  semble  bien  prfr£riible  à  celle  de  M.  Petit  de  Jullenlle. 
=  "'  Les  exaraeas  de  l'Agrégation  se  sont  terminés  il  ;  a  quelques  juun,  cl, 
en  ce  qui  concerne  notre  vieux  puëme,  ie^  examinateurs  ont  lieu  de  se  rêlieiler 
des  réponses  de  la  plupart  des  cnadidala.  Le  Roland  est  décidément  mieux  ' 
connu,  il  est  plus  aima  et,  malgré  refTorl  de  tous  les  Brunelière  du  monde,  il 
pénétrera,  il  va  pénétrer  dans  noire  enseignemenl  secondaire  tieureusemeat  el 
déQnilivcDoent  élargi.  Quant  à  r.oui,  ayant  été  i  la  peine,  nous  nous  réjouis-  I 
ions  aujourd'hui  d'être  un  peu  à  l'honneur.  Mais  nous  avons  d'autres  ambiliana 
et  avons  formé  cenl  autres  projets  :  alphabets,  tracU  illustrés,  gravures  d'EpU 
nal,  nouvoUo  Bibliothèque  bleue,  nous  voulons  tout  Tiiirs  servir  i  In  vulgari- 
sation de  noire  vieux  poème,  et  nous  ne  nous  estimerons  xiliirtit  que  le  jour 
où  il  sera  ausaï  populaire  qu'au  xi'  aiâde, 

10°  DiFrUSION  A  L'ÉTBAtiGER. 

La  légende  de  Itoncevaux  csi  celle  de  toutes  nos  tradilioits  épiques  qui  » 
conquis  te  plus  de  popularité,  non-seulement  en  France,  mats  cÏKt  toutes  le* 
nations  chrétiennes  du  moyen  âge. 

a.  En  AtUmagne.  —  '  Moire  Chanaon  de  Rahnd  traversa  le  Rhin  de   très-    | 
bonne  heure.  Les  esprits  élaicnt  déjà  prévenus  en  Faveur  de  notre  légende 
par  la  pubUcaiion  de  la  Kaiiertcronik  (Kif  siècle).  L'origine  bavaroise  de  ee 
poëoie  esl  hors  de  doute  après   le  travail  de  M.  Weliliofor  dont   H.  Seherer 
a  rendu  compte  dans  ZeiUchrift  /tir  deuliche»  Alttrth»mt  N-  F.,  VI,  3.  On  a 
prétendu  que  la   Kaiiencrondc  était   du  même  auteur  que  le  RuoUâuUa  tÀet, 
dont  noua  allons  parler  :  M.  Scherer  ne  l'adoiet  pat.  =  'Quoi  qu'il  en  sott,  à  l'é- 
poque jde  Henri  de  Lion  (c'est-à-dire  avant   1177)  ou   sous  le  rigno   de  son 
pare   Uenri  le  Superbe  (c'est-i-dirc  avant  1139),  ua  prélre  allemaod  du  nom 
de  Conral,  qui  écrivait  en  Souabe  ou  en  Bavière,  résolut  de  faire   passer 
dans  sa  langue  les  beautés  épiques  du  /tolatuf  (tan(ais.  Il  composa  le  Rua- 
larufea  Liel,  où  le  texte  d'Oxford  est  en  général  suivi  d'asaei  près,  nuis  «ft    , 
l'esprit  militaire  est  remplacé  par  une  piété  enthousiaste  et  presque  myitïqu*. 
Le  vieux  traducteur  allemand  ne  cherche  pas,  du  reste,  à  cacher  son  vériUbl«    | 
rAle  et  confesse  que  l'original  de  son  poëinc  est  français  ;  mais,  par  malbeor, 
il  favait  d'abord  traduit  en  latin,  et  un  clerc,  faisant  passer  en  latin    notro   | 
vieille  chanson,  devait  do  toute  nécessité  lui  donner  uni?  tournure  cUrïeali 
Le  Ruolatuta  Liet  a  été  publié  par  W.  Grimm  (1838  ;  H.  Gaston  Paris,  dan 
ion  Hiitoire  poétique  de  Charkmagne,  a  résumé  yintroJvclion  du  mvu 
allemand,  pp.  I30-1!1)  et  par  Barlsch  (I8T4  :  voy.  £tferuri)Cfie>  CattraOUU,   1 
n'  M).  =  '  L'œuvre  du  curé  Conrad,  comme  celle  qui  est  parmi  nous  attribuée    ' 
à  Touroude,  devait  élrc  l'objet  de  rajeunissements  inévitables.  Sous  le  litre   i 
Karl,  un  poOte  dont  le  vrai  nom  est  inconnu  e(  qui  s'appelle  lui-mima  •  l'Ar-  | 
rangeur  >,  le  SIricker,  a  versiAé  en  vers  élégants  le  Ittioianda  LUI,  d 
trop  austère  au  goAt  d'un  siècle  plus  délicat.  Le  Slneter  écrivait  vers  1230  ;   ] 
son  (ouvre,   qui  devait  élre  au    Xiy'  siècle  reproduite  dans   la  Chronique  da 
Weihcnstepbui,  a  été  publiée  par  M ,  Barlsch  (1857).  =  '  L'Allemagne,  oon 
on  te  voit,  passait  par  les  mêmes  phases  littéraire»  que  la  France.  Après  a 
eu  ses pocmea  primitifs,  après  avoir  poaaédédesrajeunisscmcntsde  cespoeawa,  1 
elle  devailencore  avoir  des  compilationscomnie  colle  do  notre  Girard  d'Amiens.  F 
Dans  le  Karl  Mdnet,  un  compilateur  allemand  dont  le  notn  mérite  de   i 
inconnu,  et  qui  écrivait  au  commencement  du  xiv°  siècle,  s'est  proposé  4«  1 
résumer  (en  3S80O  vers,  hélas  !)  l'hiïloirc  légendaire  du  grand  Empereur.  Lw»-  1 
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»  [jeu,  je  le  sais;  mais  vous,  réfléchissez,  seigneur.  Son-   " 
»  gcz  que  Marsile  est  vaincu,  et  qu'il  est  à  vos  pieds  en 

qu'il  arrive  A  h  liutuille  de  ttancevaux,  lo  compilateur  fuît  tout  simplement 
ciitror  dans  son  ceuvrc,  avec  furlpeudechangamenls,  ■  un  poëmadu  xjir  siècle, 
rajeuni  pour  la  pliu  grande  partie  de  celui  de  Conrnd,  et  augmenté  çl  el  U 
île  quelques  liiûls  empruntés  an  français  «  {G.  Paris,  I,  I.,  p.  125).  H.  À,  Keller 
a  publié  le  Karl  Meinet  en  1S58,  el  H.  Baritch  en  3  fait  le  sujet  d'un  excel- 
lent travail  en  1B61.  Telles  sont  les  trois  œuvres  principales  dans  lesquelles 
l'est  Axée,  de  l'autre  cAté  du  Rhin,  la  légende  de  Roncevaux.  Hais  il  importe 
de  constater,  en  outre,  celle  popularité  prodigieuse  dont  Roland  «  été  l'objet 
dans  toute  l'AllemiiKne  du  mojen  âge  el  de  rappeler  ces  statues  du  neveu  do 
Gliarlemagne  (Rolandisdulen)  qui  ont  été  élevées  sur  les  places  de  tant  de 
villes  germaniques.  Lcibnitt  a  longuement  parlé  de  ces  statues  (.4nn(ilufmperii, 
anna  778}  sur  lesquelles  les  érudils  sont  loin  d'être  d'accord. ='  La  popularité  de 
Roland  a,  d'ailleurs,  IraToraé  tout  le  moyen  h%e  et  semble  encore  aussi  Tratclie 
aojourd'bui.  Un  des  cbefi  de  cette  belle  école  poétique  qui  a  précédé  en  Alle- 
magne notre  école  romantique,  Dbland,  consacra  ù  la  gloire  du  vieux  héros 
Tranfais  plusieurs  Lùder  dont  le  retentissement  fut  considérable  :  Taillefer, 
le  Petit  Roland,  Cl  turloat  Aida  (Poâiesd'Vhland.  traduction  de  MM.  L.  Demou- 
ceaux  et  1.  B.  Kallschmldl.  pp.  303,  305,  SlOet  360).  =•  Une  dernière  preuve 
que  l'Allemagne  a  donnée  récemment  de  son  attachement  it  notre  vieux  poënic 
et  i  notre  héros  national,  c'est  la  traduction  pnr  M,  Wilhehn  Hertz  de  notre 
antique  épopée  (Onit  Uoland*lîed,  dot  dllettt  {ramùMche  Epoi,  iiebcrsetzt  von 
D'Wilhelm  HerU,  Stuttgart,  1861.  Culta;  vay.  un  article  de  H.  Adolf  Wolf, 
dans  leJahrbueh  (ur  romanische,  etc.,  IV,  18IÎ3,  pp.  M9-3Î7). 

b.  En  Angleterre.  —  •  '  Au  xiii'  siècle,  et  surtout  au  xii*,  nos  Chansons  de 
gestn  n'avaient  pas  besoin  d'élre  Iraduitej  pour  Atre  eotuprlses  en  Angleterre 
de  tous  ceux  qu'elles  intéressaient.  •  (Paul  Mejer,  Reclierckes  tur  l'Épopée 
fnmtaue,  Bibl.  de  fScole  da  Chartei,  18fS7,  p.  309.)  =  ■  Un  Roland  en  vers 
anglais  parut  au  xiii'siécli!.  L'auteur  s'était  prïncipalemenl  inspiré  de  la  Chro- 
niquB  de  Turpin  qu'il  av.iit  essayé  de  combiner  avec  notre  vieille  chanson.  On 
trouve,  dajis  le  Roland  de  Fr.  Michi-1,  une  analyse  et  des  extraits  de  ce  poSme 
(pp.  S79-£U|.  Les  Anglais,  comme  l'ajoute  M.  Paul  Heyer,  n'ont  même  pas 
eu  la  mérite  d'avoir  ici  choisi  de  bous  modèles,  et  les  poËtcs  qu'ils  ont  re- 
maniés appartiennent  t  la  décadence  (I.  I.,  p.  309).  =  '  Dans  la  Chanson 
de  Uom  (Bodléienne,  Douce,  ms.  133,  P  15,  et  Harléienne,  ms.  537,  f  01), 
on  lit  ce  vers  qui  atteste  à  tout  le  moins  la  grande  popularité  de  Roland  en 
Angleterre  :  t  Heillurs  fchalcei)  ne  chalt;al  une  Reliant  l'impérial  >  (Fr.  Michel. 
Cliarltmagne,  p .  HO).  Cl.  ik  la  Landsownicnne,  38S.  un  poËme  en  vers  anglais 
sur  Charlemagnc  el  Roland  (fragment  du  xv'  siËclc,  trcine  feuillets  du  .loixante- 
six  vers  chacun|.  =  *  Il  tio  roste  plut  i  signaler  que  The  Lyf  of  Cliarlu 
Ihe  Great  qui  sortit  le  llTjuin  US5  des  presses  de  William  Caxlon.  C'est, 
comme  nous  l'avons  dit  plus  liaul,  une  traduction  de  la  Coiupieiite  du  granl 
Charlemaignt  du  Etpaigtu»,  eu,  pour  mieux  parler,  de  noire  Fierabrat.  On  j 
trouve,  k  la  On,  le  réuit  de  Ronccvaui  emprunti^  au  faux  Turpin.  >>  ■  Enfin, 
M.  Léonce  ItabiUon,  de  Baltimore,  va  publier  (ISSOj  une  traduction  littérale 
du  Roland  en  vers  anglais. 

c.  Dans  Im  Paiji'Baa.  —  '  Nous  possédons,  des  xlii*  ol  X[v*  ti&cle*.  quatri' 
fragment*  nèurhindaii  sur  Honcevaux.  M.  Bormans,  qui  leur  attribue  une  valeur 
be«ucoup  trop  con si d érable,  les  a  publiés  sous  ce  titre  :  La  Clianton  de  Roiice- 
vaux,  fragment»  d'aitciennei  rêiiactioM  lliioueii.  =  'Ils  s<.<  refirent  tous 
;iu  texte  d'Oxford.  =  '  Au  nvi*  siècle,  il  n'y  eut  pas  en  circulation,  dans  les 
villes  et  les  camiagnes  des  Pays-bas.  de  livre  plus  pD|>uliiiru  que  la  Bataille  de 
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»  suppliant.  N'y  aumit-il  point  de  la  cruauté  à  le  dés- 
»  espérer,  et  la  guerre  ne  dure-l-ellc  pas  depuis  trop 

Roiicevaux.  I*  lilre  de  IVailion  d'Anvers,  en  IS'6,  esl  le  suivant  r  tfier  begbint   j 
lien  ilroe/tijcliat  sirijt  opten  bercli  raii  den  Roticevale  in  Spaengien  ghtMçiet, 
daer   Itoetant  eiui  Olivier   metlen  /leur  van   hertlenriick   verilagen   uwni 
=  •  En  Uallnnde  cuinme  en  Allemugnc.  il  y  avait  ilcs  alituei  de  Roland  (Am 
landaleên,  k  AmBMrdAm). 

H.  Eu  Scanditiavie.  —  '  Les  poËmea  rrani;.iii  ont  pitnélr^  de  bonne  heur 
(peul-itre  an  xu*  sîËcle,  à  coup  lilr  au  xiir)  dans  les  pays  Scandinave*.  Par  1 
quelle  voie  y  lont-ils  venus?  M.  GetTruf,  dans  un  Happorl  aur  li 
lie  :ilocklialm  {Archivai  dei  Miuûtni,  IV,  IS^vt  ss.).i  parait  diEpa^éiexpliiiurr  J 
celte  importation  par  les  relations  eonlïnuclles  qui  existèrent  au  niojcii  ^e  l 
entre  la  France  et  la  Norvège.  Celte  opinion  est  Tondée  dans  un  graaj  I 
nombre  de  cas  ;  mais  peut-dtre  trou  vers  it-nin  ccrlnias  motih  de  croire  que  beai»-  I 
coup  de  manuscrits,  qui  ont  servi  de  texte  aux  traducteurs  ui 
de  In  Grande-Bretagne,  laquelle  Tut  en  rapport  cunslBnt  avec  les  pays  acaiHli-  m 
naves  cl   où  existaient  au  moyen  âge  d  '     ' 

let  câlBS  du  Northumberlnnd.  •  IP.  Heyer,  Rerlierehes  jrur  l'Epopée  ftanfuite,  1 
Bibl.dtl'EccUdetCharta,iSSl.p.  309.1  =  '  La  huiiiime  brancha  de  It  Karlm-g 
magmu-iaga  (voy.  l'édit.  Ûngcr,  Christiania,  1H6U,  in-8°^  est  eousacr^  i  Ki 
ceraux,  et  cette  branche  de  la  compilation  islandaise  a  éli  Iraluite  en  ■ 
dois.  =  '  Au  XV'  siècle,  elle  passa  dans  la  Ktiur  Karl  Magaui  ii'rontfa,  œH*ra  J 
danoise  trËS'populairc  du  xv  siùcle  et  dont  une  édition  à  bon  marcliii  >  t 
paru  i  Copenhague  en  1861.  Cette  dernière  auvrc  est  inâme  plus  complèU  qM*] 
l'orisinal  isUndais  en  son  état  actuel,  et  nous  oflre  une  branche  qni  wniM 
continuera  Cbiauon  de  Roland:  i  Le  roi  Iwtin.  ■  =  ■  On  Iroiivera  dansnôlfi 
première  édilion  du  Roland  (IS'i,  Tours,  Hame,  gr.  iu-D',  t.  II.pp.  14I-3S3J  11 
traduction  d'une  grande  partie  de  lu  Karlamagniu-iagit  et  de  toute  la  Keûa 
Kart  ilegnu*  Kroitike. 

t.  En  Ruifie.  —  Dcpping  allirme  ('.')  avoir  entendu  chnnter  en  miiw,  par  1* 
paysans  de  ta  Sibérie,  une  traduction  de  la  ciilèbre  ruinance  espagnole  :  JfoJ*  la  ■ 
tiitUi»,  Fi'aueetu,  — Lacauiilt  Roncesvalla.  •  =  Dans  su  Rtuiie  épique  iMfli,  J 
in-8>,  pp.  4S9-J33I,  M.  Alfred  Rambnud  ne  signale  aucune  tradiliuD  uu  l^nil»  1 

f.  En  BolUiM.  —  '  >  La  gloire  de  Ruiand  s'est  rc[)andue  cliei  les  TcbiquM.  J 
Dans  une  Cliruuique  tclièiiuc  du  xiv*  siècle,  dile  de  Dalimil,  chronique  ritodo  I 
n'es  curieuse  et  qui  a £lâ  publiée  par  Jos.Jirecck  (Prague.  1877,  in-I9,  p-Kf„r 
un  puric  d'un  célèbre  guerrier  noniiniS  Itcneda  :  ■  Le  roi  Tait  venir  te  ehenkliar'l 
fieneda  —  El  lui  demande  ce  qu'il  «ail  Tairo  de  son  âpée  :  —  •  Je  puis  ci 
deux  moules.  ■  —  Pout-dtre  voulait-Il  se  vanter  pour  épouvanter  le  roi  —  Quîl 
aurait  pris  ce  propos  pour  vrai,  —  Ainsi  qu'on  lit  de  /tulonl  —  Qui 
arriva  inalbeur  n  Charles,  i  (Communication  de  H.  Louis  Léger.  Cf. 
cHIivHc,  IIJTH,  1,  p.  l»:i,  snicte  de  M.  L.  Li^ger.)  =  '  11  cal  connu,  (Tautral 
part,  ([u'on  trouve  deux  statues  de  Roland  en  BuliAine  :  l'une  sur  le  ponl  dt-fl 
I>rnguc  (dans  un  groupe  avec  saint  Vincent  et  SHint  Procopc),  el  Tautre  km 
l'hAlel  de  ville  do  Leutincriti  (Lilomciici 

p.  £n  Hongrie.—'  Matthias Corvin.  d'aérés  son  l>ii>griiplic((',alealiNartii  Km- 1 
nKnùi,  De  itielH  el  fn-lit  iloUlmr  i--ii-    <' i;<    mi.   '<''M;.i,.>rt  irrum //un^a- I 

ricaruiii,ed.  JoanneC.  Swanduert»,  \ r  ii    r  ;>>,  i  [,  p.  .'lUi.uublisH  I 

le  boiro  et  le  manger  pour  écouler  1>'~  l  Iul' k  nom  de  Charle- 1 

magne.  II  se  lavait  alors,  plein  d'enili..ii..  ,,,,,■,<■,  i  ,,-,ui  .l.'^r.indsgcstcicomm»! 
s'il  avait  eu  dix  mille  ennemis  di^v^m  im  n  iiri«  lun,™  u  sa  «uilc  (voj.  Ul 
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»  longtemps  V  »  Un  murmure  d'approbation  accueille 
ces  paroles  d<'  Ganclon  :  les  Fiançais,  en  effet,  étaient  ' 

haut  de  cBllf  [cgenAo  liongroiie  où  le  nitm  da  Rulaiid  est  iiisocié  à  celui  ila 
KIcolai  Toldi  :  •  Si  Nicolns  Toltli  est,  comme  on  dit.  1g  frère  de  Roland,  la 
France  le  triiuvcru,  loraquo  Roliind  «onneni  do  sa  (rompe  pour  U  guerre  de 
la  liberté.  >  ('??  Vof.  VEgyeUrtèii,  iotxmal  bongroU,  mai  1BI9.) 

Ji.  EnOritnl.—  '  LisGrecsduBai-Enipire  n'étaient  pai  Tait*  pour  avoir  l'inlul- 
li^ence  de  autre  épopée  nntionnle.  Une  allusion  à  la  mort  de  Roland  qu'on  a 
découverte  i  grand'peino  dan:  le  De  rebui  Turâein  de  Laonicug  Uhalcocondjins, 
r|iii  t»l  un  d«9  hialuriens  de  la  Bjxanlinc,  voilà  tout  te  que  nous  trouvoni  chez 
eettP  race  on  perpétuelle  décadence.  C'est  peu.  Voj.  AaovnoO  XkIlxoxovSoOXou 
A'fliivaEau  ànàftiEx  îrropudv  Bina  (Paristis,  e  Typographia  regia,  1650,  in-f*). 
Le  chroniqueur  grec  admet  (pp.  i5,  4C)  la  flbla  de  Roland  monrant  de  loif. 
—  'Thétcnot,  dans  ses  Voyaga,  rajipo  rie  qu'a  Burse  (autrefois  fnita  ou  Pruiioi 
ad  Otympiam),  •  ville  de  Nalotie,  un  ermite  turc  lui  montra  l'épéc  de  llaland, 
et,  en  outre,  lea  tombeaux  de  ce  neveu  de  Cbarlcmagne  et  de  son  (Ils,  qui, 
d'après  une  légende  orientale,  seraient  morts  musulmans  •  {!!).  Voy.  Horeri, 

i.  fin  Elague.  —  L'Iiîsloire  de  la  Wgenile  de  Roland  en  Espagne  peut  se 
diviser  en  quatre  grandes  époques  qui  ont  chacune  un  caractère  très-nettement 
déterminé:  1°  Ëpoque  Trancaise  ;  3°  Réaction  espagnole;  3*  les  Romances; 
4*les  Romans  en  prose.  Nous  tes  allons  étudier  l'une  après  l'autre.  =  1'  Epo- 
que franc  Oise.  'La  mort  de  Roland  nvait  provoqué  un  si  grand  dégage- 
ment de  poésie,  que  la  Crnnee  ne  suflU  pas  à  contenir  la  gloire  du  neveu  de 
Charlemagne.  Les  jongleurs  la  répandirent  dana  tous  les  pays  (oisins.  et  prin- 
cipalement en  Espagne.  Or,  la  plupart  de  ces  jongleurs  étaient  Fransais  et 
chantaient  i  la  frantaise  cette  légende  Irès-franfaiso.  M.  Mila  y  Fontanals 
explique  fort  bien  ce  succès  de  nos  jongleurs  et  cette  influence  do  notre  litté- 
rature :  •  Dès  le  n'  siècle,  on  voit  sans  cesse  des  pèlerins  étrangers  se 
rendre  ii  Saint-Jacques  de  Compostelle.  Uien  plus,  depuis  le  commencement  du 
XL*  siècle,  on  constate  en  Caslitle  la  présence  de  guerriers  français,  A  la  Un  de 
ce  mémo  siècle.  Alfunse  VI  épouse  d'abord  Agnès  d'Aquitaine,  puis  Constance 
de  Bourgogne,  et  marie  ses  DUes  avec  deux  princes  de  Bourgogne  et  un  comte 
de  Toulouse.  Enfin,  sous  le  règne  do  ce  même  Alfonse,  de  nouveaux  moines, 
do  l'ordre  de  Cluny,  arrivent  en  Espagne,  ail  plusieurs  d'entre  eux  sint  élevés 
k  des  ti^es  épiseopaux.  Dès  lors,  la  connaissance  des  chansons  héroïques  fran- 
çaises te  répand  parmi  les  classes  militaires  et  populaires  de  la  Castille.  EoQn, 
vers  la  même  époque,  la  Chronique  du  fiox  Turpin  initie  les  classes  lettrées 
aux  traditions  de  la  France.  •  {De  la  jioaia  keioico-popular  autetlana,  Barce- 
lone. 1871,  p.  140-1  Bref,  on  peut  dire  qu'au  xii*  siècle,  les  légendes  françaises 
triomphaient  en  Espagne.  =  '  La  Chronique  en  vers  du  liége  d'Almerin  (com- 
posée eu  1t57|  ne  parle  qu'avec  admiration  da  Charlemagne,  de  Roland  et  d'Oli- 
vier. L'auteur  y  compare  Alfonse  VII  au  flls  de  Pépin  ;  <  Facta  sequena  Caroli 
I  ciii  compelit  nquiparari.  •  Et,  après  avoir  rappelé  les  glorieuses  acUons  d'un 
petit-IIls d'Alvar  Fanei,  11  ajoute:  iTelkiparoRaldanî  si  terlius  Alvnrus  essel,  — 
■  Post  Oliverum.  faleor  >ine  crimine  verum,  —  Sub  jug»  Franconini  fuerat  gens 
•  Agarenorum,  —  Nec  socii  cari  jacuisseni  morte  perempli.  ■  (Mila  y  Fontanals. 
I.  I.,p.  143.)  Et,  nu  commencement  de  ce  mime  siècle,  Borceo  (San  Hillan, 
e.  413)  appelle  le  roi  Ramire  •  un  noble  cabaltero  —  Que  nor  venirien  de 
«  esfunr«n  Roldan  ni  Olivero,  i  -.  '  Au  siècle  suivant,  nos  romani  se  trouvaient 
encore  partout,  et  le  prestige  de  Roland  n'étail  pas  encore  effacé.  Dans  un  docu- 
ment de  l'Escurial  attribué  è  Alfonse  le  Sage,  De  iii  que  mnl  rurcenorio  ml 
iliibîlimentiim  catiri   Umport  oèiidionù,  on   n'oublie  pas  de  mentionner  im 
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dégoûtés  de  la  guerre  et  soupiraient  vers  la  paix,  La 

paix  est  décidée. 

certain  nutnbre  de  livres  :  <  Item  sint  ibi  romancia  et  libri  geetonim,  videlîoK 
Alexundri,  Karoli  el  RoIlLindi  et  Oliverii...  et  de  Oloncl  (e'esl  Qtiiiel),  et  de 
Bethon  (c'est  le  Belonnet  pU  de  Beuvea  iFHantlonne,  que  nous  avons  le  pre- 
mier luit  connatlro  au  public  et  qui  Gsl  aujourd'bui  dans  la  bibliothèque  Fir- 
min  Didot),  et  de  cornes  de  HanluU  (c'est  Gui  de  Nanteuii  sans  doute),  et  libri 
magnorum  et  nobilium  bellorura  et  prelJonim  que  fada  sunl  in  Hispania.  ■  U 
est  vrai  que  H.  Hila  y  Fanlanali  ajoute  ici  que  ce  documenl  est  peul-étrt 
d'origine  provençale  ;  mail  il  ne  le  prouve  pB«,  cl  le  succès  do  noi  poëaie* 
rraiitaiicsl  attesté  par  bien  d'autre^i  preuvci.  =  ■  Ce  succès  ne  devait  pasdumr 
toujours,  et.  comme  nous  le  disions  dans  notre  HoloTid  de  1871  :  t  11  arriia 
que  de  très-bonne  heure,  en  Espagne,  une  réaction  fut  provoquée  contre  «ei 
récîll  trop  glorieux  pour  la  France,  trop  oublieux  do  la  grandeur  espagiutle. 
La  passion  s'en  mUa;  la  jalousie  nationale  éclata.  >  (Inlr.,  p.  cni..)  M.  Mila  y 
Fontanals  a  exprimé  la  même  idée  à  peu  près  dans  les  mêmes  Icrmes,  lorsqu'il 
a  dit  en  1874  :  i  Ces  narrations  poétiques  blessèrent  l'amonr-prapre  nationtl 
des  Espagnols,  Ce  sentiment  s'accrut  sans  doute  par  un  esprit  d'oppositlMl 
A  l'inDuence  Trantaise,  laquelle  était  prépondérante  au  temps  d'Alfonse  VI,  a 
(L.  1.,  p.  113,)  Dés  le  commencement  du  xif  lilicle,  cet  esprit  anlifrançaïs  ■* 
tbit  jour  dans  la  Chronique  du  moine  de  Silos.  Ce  ctiroiiiqucur,  plein  de  fterlé 
espagnole,  nie  que  Charlemagne  se  soit  riellement  emparé  do  difTércntct  villes 
en  Eipngiic,  el  ne  craint  pus  d'ajouter  ces  paroles  aigres  ot  injustes  ;  • 
i>  Francorum  auro  corruplus,  absque  ullo  audoro  pro  eripienda  a  Barbari 
1  dominatione  sancla  Ecclosia,  ad  propria  revertitur.  •  Hais  on  ne  dnait  pu 
■'en  tenir  longtemps  à  ces  aigreurs,  cl,  comme  la  gloire  de  notre  Roland  oT 
quuit  décidément  les  jeux  espagnols,  on  allait  lui  opposer  un  héros  espsg 
un  autre  ItoUnd,  plus  grand  que  le  nfltro  cl  dcslinâ  h  le  vaincre.  Ce  hérot, 
c'est  Bernard  del  Carpio  dont  nous  avons  maintenant  à  raconter  la  légeiida 
~  Dettsiéme  époque  :  Réaction  espagnole.  Le  Irait  caractéristique  d 
cette  réaction,  c'est  donc  l'invenlûnt  de  Bernard  del  Carpio.  Faire  l'hisloira  j 
de  Bernard,  c'est  faire  l'histoire  de  toulc  cette  seconde  époque,  et  l'oa  ae 
reit  mieux  la  résumer  qu'en  analysant,  sous  une  forme  nouvelli>  et  popiil«ii«,  1 
l'excellent  travail  de  Mila  y  Fontanals.  —  a.  Cause  originelle  lU  cette  Ùgende. 
>  Les  jongleurs  espagnols,  ayant  eu  connaissance  des  chansons  rraataÎMs 
sur  RoncBvaux,  ne  voulurent  pas  attribuer  aux  seuls  Sarrasini  le  succb  de  U 
bataille  et  la  défaite  des  Franfait  :  ils  cherchi'rent  1  donner  un  corps  4  la 
tradition  nationale  et  opposèrent  Bernard  del  Carpio  aux  paladins  franiais.  i 
Ils  en  flrcnl  surtout  le  pendant  de  Roland.  —  b.  Date  de  la  tégemlt.  ■  Lm 
premiers  chants  relatifs  à  Bernard  del  Carpio  ne  sauraient  Sire  nnlérieors  i  U 
lin  du  XI*  siècle.  En  elTel,  le  comte  de  Saldaiia.  qui  Bgure  dans  ces  chanta,  n'« 
pu  être  imaginé  plus  tdt  el,  nu  début  de  ce  siècle,  il  n'y  avait  pas  encore  de 
soigneurs  de  ce  litre.  •  Celte  observation  est  encore  de  Hïla  y  Fontanals.  => 
c.  Bxpoié  el  modificationi  de  la  légende.  La  légende  de  Bernard  del  Carpio  est 
principalement  contenue  {avec  des  variantes  aiscx  considérables,)  en  quatn 
documents  que  nous  aurons  lieu  d'analyser  plus  loin  d'après  Mila  j  Fontanala. 
C'est,  tout  d'abord,  le  poëme  de  Fernan  Gonialei,  oii  on  la  rencontre  pour  la 
première  fois  ;  c'est,  en  second  lieu,  le  CArontoin  Jtfunrfi  de  Lucas  de  T«y  J 
(t  1350),  où  elle  est  exposée  d'une  fafon  complète  [f  75  et  79)  ;  c'est  l'fKil*-  1 
ria  de  refrw  Uûpanicâ  de  Rodrigue  on  Roderic  de  Tolède  (t  11i7)  (Ub.  VI,  1 
cap.  VIII  et  suIt.);  c'est  enfin  la  Cronicd  gênerai  d'Alfonsc  X  (sccmide  n  — 
du  XIII*  siècle,  11,  1^  30) .  Nous  nous  contenterons  de  résumer  ici,  fort  ra^d»-  1 
ment,  te  récit  de  Lucas  de  Tuy  que  nous  prenons  pour  type  el  avec  lequel  o 
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Il  ne  resle  plus  qu'à  choisir  parmi  les  Français  un  ' 
messager  qui  se  rende  h  Saragosse  et  porte  au  roi  Mar-  " 

eampnreroni  jiIub  tnrd  lous  les  autres.  Donc,  la  scène  ae  pasM  du  lempi  d'il- 
Tonie  le  Chnstn  (vjii-ii*  s.}.  Bernard  est  ùh  du  comte  Snnctic  et  de  cette  ChU 
mène  qui  est  In  propre  sa?ur  ^u  roi  AITonae.  Celui-ci,  que  ce  mariage  svait 
livcmenl  irrité,  enfernie  Snnchc  dans  le  chftteau  de  Luni  et  Chimène  dan»  un 
oienulère  ;  tanli  il  prend  acin  du  jeune  Berimrd  et  le  bit  âlcver  avec  la  plus 
grande  sollicitude.  De  très  bonne  heure,  le  jeune  homme  révèle  son  oonragc 
et  M  prudence.  Cependant  Gharlemagne,  rDi  de  France  et  empereur  romain, 
vient  de  délivrer  des  Sarrasins  le  midi  de  la  France.  11  a  traversé  les  montt  de 
Roneevaux  ;  il  a  vaincu  les  Goths,  ainsi  que  les  Espagnols  do  la  Catalogne  et  de 
la  Navarre.  C'eit  nlors  que  ce  trinmphateur  écrit  au  roi  Alfonsc  pour  lui 
demander  sa  «oumission.  Tout  aussitôt,  Bernard  s'allie  aux  Sarrasins,  et,  lors- 
que après  avoir  AihouiS  devant  Tudela  et  emporté  il'auaut  Nnjem  et  Monljardin, 
Charleniagne  e*t  forcé  de  ropaiaer  les  Pyrén^et,  c'est  Bernard  le  chrétien  et 
Harsile  l'infidèle,  ce  sont  ces  alliés  qui  tombant  en  mAme  temps  sur  l'arrière- 
garde  de  rEmpcreur-  Là  meurent  Kolancl,  Eggihird,  Ansehne  :  mais  Charlei 
tes  venge  formidablement  et  revient  on  Espagne,  vainqueur...  Le  resle  de 
l'histoire  de  Bernard  n'a  plus  que  des  rapports  fort  éloignés  avec  notre  légende 
rolandienne.  Le  point  capital  de  lous  les  récits  eepagnols,  c'est  rallionco  de 
Bernard  avec  Harsile.  Fernnn  Gontatci  cl  la  Cronka  général  sont  ici  d'accord 
avec  Lucas  do  Tuy  et,  seul,  Roderic  de  TglÈda  se  contente  asseï  vaguement 
de  faire  battre  Roland  par  Bernard  delCarpio  stles  seuls  Espagnols.  —  d.  EU- 
tnents  ki>lorigua<te  la  légende.  Il  n'entre  pas  dans  noire  sujet  de  traiter,  aussi 
longuement  que  Mila  ;  Fontauals,  une  question  aussi  dinicilc,  et  il  nous  suffira 
de  donner  ses  conclusions  :  ■  Nous  considérons,  dit-il,  l'histoire  de  Bernard 
comme  une  simple  légende  poétique.  •  Plusieurs  Bernard  ont  contribué  i 
former  te  Bernard  de  la  légende,  de  mfimo  que  plusieurs  Guillaume  ont  con- 
tribué i  former  le  Guillaume  de  nos  chansons  de  geste.  Mais,  entre  tous  ces 
Bernard,  un  seul  est  vraiment  historique.  •  (Test  celui  qui,  d'après  Zurila(I,  n°l) 
et  d'autres  annalistes,  vivait  au  temps  d'Aznnr  (Asinarius)  et  du  son  Hts  Gatindo, 
comtes  do  Jaca.  C'était  un  vaillant,  et  il  était  fils  de  ce  comte  Ramon  qui  était 
parent  de  Gharlemagne  (7).  Le  principal  exploit  de  Bernard  fut  la  prise  du  comté 
de  Ribagoria  dont  il  s'empara  avec  l'aido  d'une  armée  française,  Il  se  marin 
nvee  Teda,  fille  du  comte  Gnlinde,  ne  cessa  de  faire  aux  Sarrasins  une  guerre 
victorieuse  et  fonda  au  diocèse  d'Crgel  le  monastère  d'Ovarra.  «  (Hila  y  Fonla- 
nal»,  L  I.,  p.  161.)  En  résumé,  la  légende  de  Bernard  reposerait  sur  un  seul 
personnage  réellemenl  historique,  Bernardo  de  Ribagorta,  et  celle  légende  s'est 
développée  sous  l'tnnuence  dus  chansons  Irançaises.  =  e.  Causes  du  niccù  el 
de  lapapulanlé  de  cette  légende.  Indépendamoieut  de  l'amour-propre  espagnol 
dont  nous  avons  eu  plus  haut  i  signaler  l'inQuence,  M.  Hila  jFontanals  signale 
le  fait  suivant  qui  semble  avoir  échappé  à  tous  les  autres  érudits  :  •  Le  Bernard 
historique,  dit-il,  a  été,  dans  son  propre  pajs,  l'objet  de  traditions  orales  qui  se 
sonl  répandues  dans  les  contrées  voisines,  grlce  aux  liens  de  parenté  ctd'amiliè 
qui  unissaient  la  maison  de  Hibagorsa  avec  celles  de  Navarre  et  de  CastiUe.  Plus 
tard,  Sanche  le  Grand  ajant  occupé  le  comté  de  Ribagoria  par  droit  de  con- 
quête el  par  droit  de  naissance,  ses  successeurs  durent  favoriser,  comme  natio- 
nales et  doniesliques,  les  traditions  qui  célébraient  Bernard.  ■  (L.  I.,  pp.  IS!,  173.) 
Mais  voici  que  nous  terminons  ici  tout  ce  qui  concornc  Bernard  del  Gnrpio,  et 
que  nous  allons  reprendre  l'histoire  de  la  légende  robndiennc  en  Espagne.  — 
Troiiieme  époque:  Les  Romances.  H.  Mila  j  Fontanala  ne  cite  sur  la  bataille 
de  Roneevaux  que  les  romances  suivantes;  1*  Domijtgo  era  de  ramas.  Les 
Français  désespèrent  de  la  victoire,  mais  Roland  leur  rend  l'espoir  et  le  ctcur. 
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pile  la  réponse  du  mi  Charles.  Pjtreil  message  n'est 
point  fait  pour  lenler  les  barons  de  France.  Ils  se  rappel- 
ai te  roi  Hmim  prend  la  Tuile  en  rnauiliiannt  Muhmiiel.  Celle  romance  a  da  riiir* 
pnrtip  d'une  série  plu»  wimiilfcle.  (Vujeï-en  plus  bas  la  triidnclinn  ;  pr.  île 
Puyinnigre,  La  ritux  auiturt  casIiUant,  t.  il,  pp.  313.)  —  f*  £n  ParU  etU 
dona  Aida  (yoy.  Je  lexlc  itans  le  Roland  de  F.  Miclicl,  p.  3St  ;  nous  en  donnant 
plus  loin  lu  (roduction  d'aprii  lei  Yitux  auUiirt  aulUlan»  Hp  M.  de  Puymaigr^, 
U,in).^3'  Por lamatantttva  el  vigo. — i'ParhueampoKle  Atventoia {<ii>j.  le 
tesW  dans  k  Itoland  dr  Fr,  Mitlicl,  p.  346).  Le  père  do  dom  Kcltrnii  etierelif  1» 
l'adavre  de  son  lUs  sur  le  cliamp  de  bataille  de  Honcevaux  ;  un  Haure  le  lui 
indique.  Quel  csl  ce  Bertrand?  Ce  ne  peut  guère  être  ni  le  ilta  de  Kune»,  ni 
le  neveu  de  Guillaume  au  court  net  :  car,  d'aprii  nosClianntns  de  gestCi  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  so  trouvaient  i  RuncevauK.  —  S"  Uata  ta  tUleit,  Franeete»,  la 
eata dt  Bmuxiratlei  (tuf.  le  texte dansle Rotiauiàe  Fr.  Michel,  p.  3â3).  Gaplivilé 
et  miic  en  liberté  de  Cuarinoi.  Ce  Guarinos  est  Oarin  d'AnMiine.  H.  Hila  peoM 
que  cette  romance  eit  imitée  d'Oijter  te  Danoii,  et  non  pat,  eoiumc  nout  Tavon*  \ 
écrit,  lie  Simon  de  Pouilte.  Cf.  de  Puyinaigre,  lu  vitux  ouleuri  taatUhmt, 
11.  3S3.  —  B*  Par  muthat  parla,  lirrido  (vojr.  lo  texl«  dan»  le  Roland  de 
Vr.  «ichel,  p.  iW).  C'eit  celte  belle  romance  que  le  P.  Tnilhan  a  traduite 
(Ëltidu  religietuei,  VIII,  p.  41)  et  nù  l'on  voit  Roland  tomber  mon  à  Honc«<raus. 
mort  de  douleur,  dis  qu'il  aperçoit  le  visage  désespéré  de  ion  onclo  Char- 
lemagne.  Ce  morceau  de  prii  aemhle.  Buiïnnl  M.  Mila,  filre  d'ime  époiue  peu 
antérieure  à  celle  des  romances  •  arlisliqucs  >  (I.  I.,  p.  353),  CT.  la  remanee  (fet 
Uanlo  que  tiito  doUa  Aida  por  la  muerte  de  m  eipota  :  •  Coando  ta  Iritleéùn' 
Aida  >,  et  la  romance  :  Apartado  det  camino,  dans  le  Ramaneero  bulorioAt 
de  Lucas  Rodrigiin  (Madrid,  Fontanct,  1875,  pp.  ITl  et  170).  Son»  ne  cîUv 
rons  ici  que  pour  mémoire  les  romancps  sur  Durendal  :  Durendarle,  Dttren- 
darle;  0  Belerma,  o  BeUrtna;  Mwrlo  yact  Durandarte.  (Hila,  p.  350.  3S1. 
CI.  la  Silvadi  romancfa  vitgot  de  J.  Grimm,  (B3t.)  Dant  ces  trois  ptèo«, 
Durendal  est  devenu  le  nom  d'un  hiïro«,  et  ce  fait  indique,  suivant  Mila,  niM 
époque  relalivemeol  récente.  Cf.  enfln  les  romance*  de  Bernard  del  Carpio 
relevées  parFr.  Michel  (ilolond,  fi^dit.,  pp.  359-S75\  et,  i  un  point  de  vue 
plus  étendu  :  le  Romancero  d'Auguile  Durant,  II,  pp.  K9-3i3  ;  le  Rouunteen 
gênerai,  I,  p.  Ï6I,  Primaveraij  fior  de  romantxi  de  F.  Wolf  et  C.  Hoffmann,  I, 
9B4T,  II,  313  ;  Let  vieuj:  ailleurs  cailiUanii  do  M.  île  Puymaigrc,  II,  343  oi 
Buiv.  ;  Roland  de  Pr.  Michel,  1"  édil..  p.  245.  En  achev.inl  ce  qui  concerne 
les  romances,  nous  devons  répéter  l'obscrvalion  que  nous  avons  raite  ailleurs. 
<■  11  est  doux  classes  bien  distinctes  de  romances  :  ci>lles  qui  sont  espagnoles, 
et  celles  qui  sont  Trantaises  d'inspiration.  Les  premières,  comme  la  .Uata 
In  wileiï,  appartiennent  au  même  courant  d'opinion  que  Liifns  de  Tuy  et  la 
Cronica  gênerai;  les  autres  sont  sorties  de  nos  Chansons  de  iccsle.  Durant  la 
période  suivante,  ce  dernier  courant  sera  le  plus  Tort.  —  Quatrième  époque  : 
i.es  romans  en  prose  et  les  traductions  de  ril,ilien.  '  L'Espagne 
eut  aussi  sa  Bibliothèque  bleue,  et  le  livre  le  plus  populaire  de  cette  biblto-  i 
thèque,  c'est  l'Ilialoria  del  emperador  Carlomagno  y  de  loi  doce  Part»  de  Fran-  I 
eia,  de  Mcolas  de  Piamonlo.  qui  a  conservé  sa  vo^ue  depuis  (536  jnsqu'i  aaa  I 
jours.  Or,  ce  livre  célèbrr,  dont  les  éditions  se  multipliant  (Séville,  1538;  | 
r.nenfn  ;  Rarcclone  (xvi*  siècle);  Lisbonne,  1613;  Barcelone.  171 1,  etc.), 
autre  rbote  qu'une  traduction  pure  el  simple  de  notre  Conqueile  du  | 
CharUmaine  det  Eipagnei,  ou,  pour  dire  lo  vrai,  de  notre  Flerabrat,  auquel  o 
,ivait  di^jA  ajouté  clicx  nous  quelques  chapitres  sur  Roncevaui,  empruntés  Mt'l 
fiiuxTitrpIn.  =  'LorsquGlacélébritéde  la  nouvelle  école  des  poêles  itaticns,  I 
que  la  rcnommdc  de  Ektiordo  et  de  l'Arïoste  franchit  la  mer  el  parvint  en  E 


Iciii  aloi-s,  non  sans  quelque  cffioi,  la  mort  des  comtes  " 
Biisan  et  Basile;  ce  souveiiii"  néanmoins  ne  glace  pas  le  " 

gnc,  j]  ie  trouva  une  roule  de  po^lei  espngiiols  pour  traduire  VOrlando  iima- 
iiiorato  ol  i'Of'Iiin((o/i>''iOfn.  ta  li'ariuctioni  jnillulùrciil,  et  il  ronvient  de  citer 
«sUea  de  rinnamoralo  qui  punirent  à  S6villeeii  1545, 1&49,  1550  (sous  ce  titre  : 
Etpejo  de  caviilltriat)  ;  i  Lérida,  en  1578  (par  Murtin  Abarca)  ;  à  AlcaU,  m 
1577;  àTolËdo,  en  1583  (par  Fruncnscn  Garrido  Ar.  Viticna).  VOrlando  furirito 
Tilt  traduit  (inr  Fernando  île  Alcaier  ITolide,  IJIO);  pur  D.  Jeron.  dn  l'rrea. 
(Anvers,  \JiH};  p.ir  Dii^a  Barc|uei  de  Contreras  (Mndrid,  1505,  cli?.).  Il  fui 
continué,  Turl  lungucincnl,  par  Tiin.  de  Espinoia  tStgunda  parle  del  ihlanito. 
eon  et  verdadero  juc«m  de  la  balalta  de  Roticetvaltet,  Siiragasae,  U'iS5  :  Anvers, 
1556  ;  Alcaln,  157D).  Cf.  El  verdadero  taceso  lie  la  balalla  tie  Koncai'allei,  par 
Garrido  de  ïillen»,  Tolède,  1583).  =  '  Pctidanliiue  ce»  poème*  hispnno-iliitiens 
conquéraient  un  luccbs  ôctatunt  din»  les  claues  lettrées,  le  FierabFOs  espit- 
gnol,  i'Hittoria  del  emperador  Carlomagtio,  raviB<nil  toi^Dun  le  camninn  des 
lecteurs,  et  c'est  encore  aujourd'hui,  camms  le  dit  M.  C.  Parîii,  ■  le  livre  le 
plus  populaire  de  t'Cspagne  i.  Lee  huit  romannrs  de  Juan  Joso  Lopei  n'ont 
été  au  XVII'  tiftclc  qu'un  résumé  poétiitue  de  ret  éternel  Fierabriu  {Romança 
de  Ckarlemagite  et  de»  doute  Ptîri  de  France,  gai  eonliennent  let  eombaU 
itOlivier  et  de  Fîerabrai,  etc.  On  <j  rapporte  avuii  la  bataille  de  Itoneevaux, 
la  morl  de  Roland  et  ifaittrea  Pair»  de  France,  le  (ont  tuisanl  l'Hiatoire  de 
Cliarlemagne  tl  la  Chronique  de  rarchevitiae  Turpin).  Les  premières  années, 
les  enfances  de  Roland  fiaient  etles-niSnies  l'objet  de  la  curiosité  du  public. 
(Cr.  Ilisloria  del  naeimenlo  g  primerai  empreaai  del  eonte  Orlando,  par  Enriquci 
de  Cilatayud,  Valladolid,  1585  cl  i59i,  qu'il  faut  rnpproclior  de  rreuvro  ita- 
lienne de  [)o]ce(157i):  Prime empreie  delc.  Orlando.)  —  'Cependant  le  théâtre 
fiait  envnhi  par  la  légende  de  Rotiaevaiix  et  pnr  celle  de  Bernard  :  dons  la  pre- 
niière  édition  de  un  Roland,  p.  S7S,  M.  Fr.  MichH  a  âonnf:  In  liste  de  tous 
les  drames  espagnols  oh  il  est  question  de  Roland.  =  '  L'épopin,  d'ailleurs,  no 
clinnluitpni  moins  vivement  notre  héros.  Voy.  Verdadera  Hitloria  de  Remardo 
del  Carpio,  pocmc  en  octaves  d'Aug.  Alonio  de  Salamanque,  1585)  ;  Eipaila 
de[endida,  poemn  liero^vcu  di  Christeval  Suarei  de  Figupro.i  (Madrid,  1619,  ol 
El  Bemardo  o  Victoria  de  Roncewallet,  pocma  herojrco  del  doctor  don  Bcr- 
iinrdo  de  Balbuona,  etc.  iHadrid,  1GS4)  ;  etc.  =  *  Maïs  In  décndence  vennit  de 
commencer.  En  16(^,  avait  paru  la  premlire  partie  du  Don  Quichotte  de 
Cervantes.  Ce  pamphlet  fut  principalement  dirigé,  nous  le  savons,  contre  les 
romans  d'aventures  et  contre  ceux  de  la  Table  ronde.  Mais,  malgré  tout,  nous  ne 
saurions  aimer  ce  livre  •  qui  a  tué  la  véritable  chevalerie  en  même  temps  que 
la  Tausse.  et  déshnnoriS  la  légende  de  Roland  en  mAme  temps  que  crile  d'Arlus  >. 
j.  En  Portugal.  —  '  Le  livre  qui  cul  pins  d'inilucnce  sur  l'esprit  public 
dan»  ses  rapports  avec  la  léRcndi-  do  Ranrcvaux  fut  cotte  traduction  étrange 
en  langue  espagnole  de  notre  Conquefte  du  granl  roi  Cbarlemaigne  du  Eipai' 
gnei,  coite  llistoria  del  emperador  Carlomagno  que  Nicolas  de  Piamonle  fit 
paraître  en  I52B.  C'est  d'après  le  livre  espagnol  que  l'on  lit  une  traduction  pof 
lugaise.  Or,  Vlliitoria  de  Carlomagno  te  terminait,  comme  son  original  fran- 
çais, par  quelques  chapitres  sur  Roneevaux,  par  un  résumé  du  lhu<c  Turpin. 
Celle  traduction  de  Nicolas  de  Piamonle  conquit  une  véritable  vogue.  Vuy. 
Ifs  édiliuni  de  Lisbonne,  17SR;  Coïnibre,  173J,  etc.  Lo  traducteur  est  Hiero- 
njino  Morejrra de  Hirvalho  ^^  'On  lui  avait  donné  deux  Suites.  La  tegunda 
parle  est  l'œuvre  de  Domingo  Contalvos  :  nous  avons  seulement  ta  mention 
d'une  édition  de  1737  et  des  réimpressions  de  l7S4et18U.>^  Lisbonne.  Quant 
à  la  troisième,  en  voici  le  titre  exact  ;  •  Verdadera  lercclra  parle  de  Carlo- 
mafno  en  que  se  eurivaii  ai  gloriosas  accoes  o  victorias  de  Bernardo  del  Carpio, 
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zèle  des  douze  Pairs.  Naimes,  le  vieux  Naimcs  se  pi-o-  | 
pose  le  premier  pour  celte  mission  dangereuse;  api"&8  | 

par  Cajelano  Gamei,  Lisbonne,  17(5.  •  =  *  tl  Mt  i  d^^ror  que  H.  Tb.  Bnti 
publie  bieinlôl,  dans  la  Romimio,  l'nrlicle  qu'il  annonce  di^puit   langlemp*  ; 

0  eycto  de  Carhmagno en  PorfugoJ.  Huis, jusqu'i  plus  impie  informé,  on  pctU 
dire  que  noire  vieux  poëme  n'a  pas  en  en  Portugal  d'action  véritable- 

t.  En  Italie.  —  C'est  en  Italie,  avons  nous  ilit  ailleurs,  que  l'histaire  de  b 
légende  roiandicnne  a  traversé  te  plus  de   pba»es  r^euli^m  ;  c'est  en   Italja 
qu'elle  les  a  le  plus    régutièrement  traversées.  Lu  pretniïro  époque  de  cetla  J 
histoire  du /(olandcn  Italie,   c'est  celle  de  ta   tradition   orale.  Ues1è*rM| 
italiennes  ont  parlé  de  Roneetaiix  avant  les  irueriplions,  avant  les  manu 
figurét,  avant  les  manufcriti.  •  L'imajit nation  populaire,  dit  P.  R;gn>,  ■ 
mencf  par  modifier  le  lïmeux  texte  d'Eginhard;  elle  a  orné  d'une   splendidel 
auréole  la  mémoire  de  ces  morts  de   Honccvsux,   et  surtout  celle    du  plM  I 
grand  de  tous,  du  paladin  Roland.  •  Mais  ce  que  Rajna  a  ru  surtuul  le  mdrïl»! 
de  bien  tnettri!  ra  lujiiiàre,  c'est  la  phyiionomia  particulière  qu'a  ntrilne  ai 
Italie  la  légende  du  novou de  Cliarlemagnc.  t  Roland  devient  ca   Italit 
un    héros  pontifical  i,  tel  est  le  résumé  d'un  ipléme  qui    est  confinnil 
par  des  textes  trés-conduanta  et  trËs-nombreux.  Dans   les  textes   f 
liens  oti  cette  tradition  oralo  a  reçu  plus  tard  son  expression  exacte,  Rolanrf'l 
est  qualifié  uns  eesse  de  i  sénateur  de  Rome  ■,  de  a  gonfalaoier  du  Pape  ■, 
de  chef  des  armées  pontillcalCE.  Dès  l'année  1858,  nom  avons  cité,  dans  notn 
analyse  de  l'Ënfree  en  Espagne,  ces  trois  vers  quo   Roland   s'adrease  A  luj-f 
mente  :  i  Roland,  or  estes  soi   eu  gaudine  selvnine  —  Qe  soliis    avoir  • 
voitre  demaine  —  Vint  mil  chevalier  par  la  glesie  Romaine.  ■>  (f  S13  t*  d*  ■ 
OIS.  ET.  XXI  de  la  Bibliotli.  Saint-Narc.)  Cf.  aussi  notre  Idée  religieme  dan*  la  1 
Poésie  épique  du  moyen  âge,  1868,  in-8*,  p.  56.  El  c'est  avec  rainn  que  Rajna.  I 
ajoute  ici  que  celte  gloriûcation  orale  de  Roland  remonte  en  Halle  au  delà  di 
XII*  siècle.  Les  inscriptions  et  les  monuments  figurés   nous  permettent   de  bj 
constater.  Les  deux  statues  d'Olivier  et  de  Roland,  qui  sont  au  porcbe  de  lafl 
cathédrale  de  Vérone  et  que  nous  avons  reproduites  dans  toutes  nus  édiliom  di 
Roland,  ne  sont  pas  postérieures  i  1150,  et  Génin  (lulroduction  de  son  iloli 
p.  XXI)  a  cite  avant  nous  cctto  inscription  encastrés  dans  un  mur  de  la  ntMr| 
drate  de  Nepi  :  •  L'an  du  Seigneur  1131,  les  chevaliers  et  consuls  de  Hepî  « 
sont  liés  par  sonnent.  Si  l'un  d'eux  veut  rompre  notre  association,  qu'il  n 
de  la  Diortinràmede  Ganelon.  ■(Lebas.AecHeiJ  d'itacriptiem,^'  cahitr,  p.  191,f 

De  tels  rails  supposent,  i  tout  le  moins,  une  grande  puissance  et ' 

la  légende  et,  par  conséquent,  une  certaine  antiquité.  Quant  aux  pajs  a 
cette  légende  circulait  oralement,  il  importe  aussi  de  les  bien  c' 
et  il  suint  encore  ici  d'adopler  l'excellente  formule  de  Rajna  :  •  Cette  l^nd 
(ùt  répandue  tout  d'abord  dans  l'Italie  septentrionale,  de  l'Adige  i  la  n 
—  t^iadit,  passons  à  notre  seconde  période  que  nous  appellerons  ■  pér 
des  jongleurs  >.  Au  moment  où  les  premiers  jongleurs  parurent  en  Ita 
on  enlouraït  encore  In  légende  et  le  nom  de  Roland  d'un  sou 
pect  :  I  On  ;  voyait  de  l'histoire,  dit  R;^na,  et  de  l'hùfoire  pretque  tocrle.  i 
Les  jongleurs  arrivent,  et  tout  nous  porte  à  croire  qu'ils  ont  chanté  1>  Cha 
de  RoUind,  dans  les  grandes  villes  d'Italie,  avant  le  xu*  siide.  Il  n'y  a  fU  î 
doute  pour  le  xin*.  Un  texte  cité  pitr  MuratoH  d'aprts  la  Chronique  4t  MSt^ 
{Antiqmlates  IlatieiB,  Disserlnlio  xxix,  t.  Il,  col.  U4)  est  d'une  olorté  dicUi*^ 

1  Cantabant  bislriones  de  Rolando  et  Olivcrio    •  En  1388,  on  défond  aux  a 
torei  Francigenarum   de  s'arrêter  sur  les  places  de  Bologne  :  <  f 
canlan'lum  omnirio morurj  non  poisinl.  •  (Huratorj,  1,  I.)  Il*  empAclMtentï 
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hii,  s'offrent  lonr  h  tour  Roland,  Olivier,  Tiirpiii.  Mais 
rEmpcrcui"  a  besoin  de   ces  grandes  épécs  pour  les 

rîrculnlion.  Et  ailleurs,  Jnns  une  histoire  du  xiv*  sîMe  :  •  lliitriona  canlabanl 
aiiqiias  pulchrat  hiiloriat  vel  aclu)  virtuotoi  avthittariai  betlorum,  %ieut  nuhc 
coiilalvr  de  Rotando  el  Olîverio.  >  (texLe,  cilâ  par  Ceruli,  Viagg'io,  p.  iS.)  Or, 
la  plupart  de  ces  janglour»  venaient  de  France,  et,  pour  se  Tnire  comprendre  de 
leurpuMiR  italien,  ils  faisaient  sabir  A  nos  Chanson»  de  geste,  et  notamment  nu 
Bolaad,  «  une  sorte  de  traduction  imparfiaito,  du  genre  do  celte  que  nous  pos- 
sédonB  dans  le  Fierabrai  provençal  >,  C'est  cette  traduction  étrange  qui  tout  i 
l'heure  sera  écrite,  plus  ou  moins  fid&lement,  par  des  copistes  plus  ou  inoin« 
intelligents  ;  c'est  cette  traduction  qui  donnera-Daissance  à  ces  fameux  romans 
rranco-ilalieni  auxquels  nous  allons  bicntAt  arriver.  Hais,  avant  d'en  venir  11, 
conststoni  que  les  jongleurs  ont  cnntribud,  plus  encore  que  les  traditions 
oralet,  n  répundro  la  popularité  de  notre  héros  et  celte  de  notre  vieille  chan- 
aon.  En  voulei-YOUs  une  preuve  entre  mille?  Dans  un  petit  poëme  sur  les 
vanités  humaines,  asser  semhlabte  au  Ifoiioù  Kmt  lei  nngu  4'antan  de  notre 
Villon,  on  lit  ces  vers  qui  appartiennent  au  couimencement  du  xiv  siËcle  ; 

■  0  buon  re  Carlo  Magna,  —  Che  per  la  Tedo  comliallesti  —  Ed  ù  si  gran 

■  gadagno  —  Orlando  ed  Olivier  teca  volestt.  >  {Canlileae  e  Ballale,  publiées 
a  Pise  en  ISTI  par  Cioiuo  Cardueci  ;  et.  Gaston  Taris,  Romania,  I,  119.)  C'est 
ici  peut-£trc  que  nous  aurions  A  citer  plusieurs  passages  de  Dante;  mais  les 
romans  franco-italiens  ont  agi,  aubint  que  les  chants  des  jongleurs,  sur  l'au- 
teur de  la  Divine  Comédie,  comme  aussi  sur  l'.iuteur  de  cette  canlilena  que 
nous  venons  de  citer.  Nous  j  reviendrons  tout  à  l'heure.  ^  ■  Période  des 
manuscrits  franco-italinns  •,  tel  est  le  nom  que  nous  attachons  A  la 
IroisiËme  époque  de  cette  histoire.  Il  est  cerlairi  que  cette  période  a  commencé 
dès  la  seconde  moitié  du  ui*  siècle.  A  ceux  qui  s'é tonneraient  de  voir  le  suc- 
cès en  Italie  d'Œuvres  écrites  en  français,  nous  nous  conlenlerens  do  rap- 
peler le  Traor  de  Brunetto  Lalîni,  la  Chronique  vénitienne  de  Harlino  dn 
Canale,  les  Yogagei  de  Marc  Pol,  les  œuvres  de  Ruslicien  de  Pise,  et  nous  en 
viendrons  à  conclure,  avec  H.  Gaston  Paris,  qu'ati  xiti'  siècle,  •  le  français  était  la 
langue  littéraire  du  nord  de  Pltalie  ■  {Hitloire  poétique  de  Cliarlemagne, 
p,  163).  Bref,  nous  voici  en  présence  de  manuscrits  dont  la  langue,  d'appa- 
rence française,  mérite  d'être  sérieusement  étudiée.  Mais  avons-nous  affaire  A 
une  véritable  langue  ?  Faut-il  supposer  qu'il  a  existé  une  tangue  lombarde, 
comme  il  j  a  eu  une  langue  provençale  ?  11  semble  que  personne  aujourd'hui 
ne  soutient  plus  celle  thèse.  Les  jongleurs  frantais  qui  travaillaient  en  Italie 
avaient  dêjA  été  forcés,  comme  nous  lavons  dit,  défaire  subir  A  nos  chansons, 
el  particulièrement  au  flalanf,  oertaines  modillcatiani  de  langue  destinées  A 
les  rendre  plus  inlelligiblra  aux  oreilles  et  aux  intelligences  italiennes.  Ils 
menaient  de  beaux  a  sonores,  des  i  et  des  e  éclatants,  lA  où  leur  lexte  fran- 
çais ne'  présentait  que  des  t  muets,  des  voyelles  éteintes.  Les  copistes  d'abord, 
et  les  poStes  ensuite,  ont  suivi  l'exemple  des  jongleurs,  et,  disons-le  franche- 
ment, ils  étaient  dans  l'Impossibilité  de  ne  pas  le  suivre  :  encore  un  coup,  il 
TALLAIT  SE  r\lBE  COUPitEiioilK.  C'est  ici  qu'il  convient  d'établir  trois  groupes, 
parmi  ceux  qui,  en  Italie,  ont  fait  passer  dans  la  poésie  écrite  nos  anciennes 
légendes,  et  surtout  celle  du  Roland.  Los  uns  (ce  sont  les  scribes)  se  bornent 
1  eopier  un  manuscrit  français  avec  une  lervilité  presque  absolue,  et  en 
se  conleiilant  d'rlalianis«r  certaines  voyelles,  certaines  flexions.  Les  autres 
(ce  sont  presque  des  poêles)  se  gênent  un  peu  moins  avec  leur  modèle  :  ils  le 
délajent  A  ritalienne;  si  une  rime  les  embarrasse,  ils  changent  un  vers  tout 
entier;  ils  enmettentdeux  au  trois  au  lieu  d'un,  etc.  Les  derniers  enlln  (ce  sont 
de  vrais  poètes)  composent  d'une  lïton  tout  A  faitoriginale  ;  les  poëmes  qu'ils 
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futures  destinées  de   son   empire,   el  il  reUenl  ces] 
téméraires.  Même  il  s'indigue  contre  leur  ztle  exagéré  j 

écriïPnl  sont  ïéritablemenl  lorlJE  de  Isurb  certeaax,  et  iU  les  Privent    i 
une   lanf^ue   qu'ils   s'imaginenl  candidemenl  être  du  bun  franciiis,  nuïi   i|Di    | 
porl«  plus  ou  mains  prorondûrocnt  l'emprcinle  àv  la  langue  iLalienne  et  qaï    I 
fourmille  d'iUliaaismes.  Au  premier  de  ces  trocs  granp«*  appartient  le  c»|ûit«   I 
du  mi.  IV  de  Venise  (Bolend);  au   second,  l'arrangeur   de   cerlains  pocia«t 
du  manuscrit  XUI,  Maeaire,  etc.;  au  Iroisièine,  l'auteur  de  la  Prwe  de  Pam- 
pelune.  Mali  noui  n'avoni  n  nous  occuper  ici  que  de  Roland.  ^=  Deux  manu- 
icrili  du  Roland  sont  conscrtés  â  U  Sainl-Harcienne.  L'un  d'eux  ne  saursU  \ 
noua  lUTétrr  longtemps  :  c'est  le  manuur.  fr.  VU,  qui  n'ii  rien  ni  d'i 
d'italianisé.  Il  e>t  de  la  Hiinille  du  manuscrit  di^  Vcrsaillei  et  s'en  rapproek*  I 
par  la  correclion  de  la  langue.  Mais  II  n'en  eit  pM  de  mAme  pour  le  ma.  IV,  1 
dont  nous  pouvons  nous  rendre  un  compte  fort  exocl,  grke  i  l'édition  palén-  j 
grapliique    d'Eugeu  KQlbiiig.    Citons    un  rouplct  au   hasard,  el    pUtoiiï 
regard  le  texte  d'Oxford  el  celui  de  Venise  : 


OxronD  (vDfi  1387-1378), 


VKsrsB  IV  {.n 


lifto-iîns). 


eniixt  cuMchni 


in  de  V.l-Fm*i; 


Va  nn  pain,  GuiUn.  do  Val 


Il  est  aisé  de  voir  que  les  vers  du  manuscrit  de  Venise  sont  des  ver*  tnn-  | 
tais  indignement  déllgurés  par  l'ignorance  d'un  scribe  italien.  •  Ce  n'eil  p 
là. une  langue  originale  :  c'est  du  français  éeorché  par  un  Italien  qui  r 
i  toute  force,  se  faire  comprendre  de  ses  compatrïotei.  C'est  un  baragv 
et  non  pas  un  dialecte,  i  (Ckaruon  dt  Roland,  pur  L.  G.,  l"  éd.,  I,  laimdue-  J 
tion,^),  uxiiv.)  M.  Itajna  nous  paraît  aller  trop  loin  lorsqu'il  dit  que  * 
rorreclion  du  ms.  IV  de  Venise  résulte  en  partie  de  ce  que  le  rimenr  a  in 
mai)  n'a  pai  bu  composer  en  langue  d'oïl  ■.  Eh  I  le  poète  u'eit  ici  pour 
cl  la  faute  en  est  aux  jongleurs  d'abord,  au  coplsln  eniiiilc.  ^  La  Din 
lion  de  M.  Rajna  (la  Rotta  île  Roaeûvalle]  n'en  est  pas  moins  fort  r«i 
quable  â  plus  d'un  point  de  vue,  et  raulcur  jt  analyse  avec  un  aoin 
rigoureux  les  diflïrenls  éléments  dont  se  compose  le  floland  frnnco^Ulica  | 
(rni.  IV).  Il  y  reconnaît  Irais  parties  distinctes  :  la  première,  qui  s'achève  • 
retour  de  Charlemagne  en  France  ;  la  seconde,  qui  renferme  l'épisode  de  U  I 
prise  de  Narbonne,  et  la  troisième,  où  est  raconté  le  chllimenl  de  CaneliM  M 1 
qui  est  empruntée  i  nos  remaniemenli,  ■  Or,  dit  H,  Rnjna,  les  deuK  pre-^ 
mitres  pnKies  nous  offrent  un  lel  mélange  des  formes  du  di.-ïlecle  vénitien,  i 
ce  n'est  plua  une  langue,  mais  un  jargon  des  plus  étranges.  Dans  la  trnliifÏMB 
partie,  la  eormption  se  fait  encore  sentir,  mais  â  un  moindre  ilcgré.  •  ==  F 
tout  dire,  celle  époque  des  romans  franeo -Italien s  est  principalement  c 
risée  par  ce  fait  d'une  copie  plus  ou  moins  grossière  de  nos  romans  fmot 
de  nos  chansons  les  plus  populaires,  par  des  scribes  italiens  qu 
montrés  plus  ou  moins  exacts,  plus  ou  moins  intelligents.  Mais  les  scribe*,  1_ 
ducteurs  par  écrit,  n'étaient  venus  qu'apris  les  jongleurs,  Iradueleura  oraux.  1 
le  jargon  des  uns  et  des  autres  ne  saurait,  t  aucun  litre,  passer  pour  ui 
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el  leur  impose  violemment  le  silence.  Charles,  dans 
notre  poëme,  a  parfois  une  puissance  que  rien  ne  limite. 

^11  est  certain,  d'ailleuri,  que  ces  romans  franco-iUlicma  po)nilaris6renl 
encore  Javnntnge  la  légende  île  Chnrleins^ne  et  celle  de  RuUiid.  H  aamble  iiue 
Ic)  familles  nobki  leiiaienl  là^u  à  honneur  de  pastéder  dans  leurs  bibliulliï- 
quca  pliuiïur*  rumaiii  •  in  trancete  ■.  En  deux  •  lavcnlaires  du  xv  siictu 
par  In  famille  d'Eite  >,  que  H.  najna  noua  a  tat\  cunnaUre  (AomanM,  II,  49), 
un  trouve  >  liliru  uno  chiamado  /tolondo  in  ft'anceu  >,  avoc  troi*  Aitprmiionl, 
Irais  Buvo  di  Anlhona,  un  AniéU  de  Carthage,  an  Gui  de  Bourgogne,  un 
Karto  Martello  in  franccic,  etc.  Dante  avait,  ile|>ni«  longtemps,  consacré  cettu 
liopubrili!,  Iwsqu'il  avait  dit  dans  le  chant  xxxi  de  ion  Enfer  :  ■  Dopo  Ik 
1  dolorosa  rotla,  quiiniln,  —  Carlo  Hagna  perd<!  la  sinta  Bcïta,  —  Non  torii)  sx 
■  le rribi Intente  Oriaudo.  •  (16-IS,)  Et  les  comrncntulcurtduDanti',  8i>nvenuto 
d'imola,  Giunfurla  Uargigî,  l'Otlima,  Jacopo  de  la  Lann,  et  le  plus  ancien 
de  tous,  Fnnceieo  da  Uuli,  n'hétitcnt  pat  i  diru  qu'au  chanl  xxxi  de  l'Enfer 
(\ii),  le  grand  pueie  a  réellement  bit  allusiun  i  la  déroute  de  Roncoviui,  et 
en  purliculior  k  la  Chronique  de  Turpin.  Dante  aj^ant  wcré  la  gloire  de  Rcland, 
celte  gloire  ne  pouvait  vraiment  plus  s'éteindre.  Elle  avait  de  l'avenir.  —  A  la 
quatrième  époque  de  l'histoire  de  nos  Chantons  de  geste  en  Italie,  jv  donnerais 
lolonticrs  le  nom  d'  <•  êpai|ue  de  Nicolas  de  Pndoua  i.  Ce  Nicolas  de 
Padouc  est,  comme  nos  lecteurs  le  savent,  l'auteurdc  celte  Entrée  en  Et/kgnt 
dont  nous  avons  publié  plus  haut  la  Motice  et  l'analfsc.  Mais  il  est  très 
évident  qu'il  n'avait  pas  uniquement  rimé  noire  Entrée  en  Espagne.  C'eil  lui- 
mC.me  qui  nous  J'annouce  k  U  Un  de  son  poëme  :  •  Ci  tourne  Nicolais  à  rimer 
la  complue  —  De  reairét  de  Spagne  que  tant  eslée  escondua  —  Par  ce  cli' 
elle  n'estoit  par  rime  coniponuc  —  Da  cisl  ponl  on  avant  ond  il  l'a  provpOa 
—  Pour  rime,  com  celui  q'en  lalin  l'a  leiic.  •  Or,  il  fhut  rapprocher  ces  vers 
de  ceu\  que  nous  allons  ciler  (f  5i  du  ms.  XXI  de  Venise).  Après  avoir  parlé 
des  deux  auteurs  inconnus  dont  les  ceuvres  lui  ont  servi  de  sources,  Jean  de 
Navarre  et  Gautier  d'Aragon,  l'auteur  de  l'£n(rêe  en  Eupagne  a'toulo  :  ■  Ces  dus 
prodomcicaschunssaist  pont  à  pan  — Si  corne  Caries o  lallËrc  fran^on  —  Entra 
en  Espaignc  conquerra  le  roion.  ^  Li  comensa  je,  tresque  la  ftnisun  —  Do 
JL'sovM  OU  powi  ue  L'tuvHE  Gaseuwi.  —  D'iluec  avant  ne  Ilrenl  mencion,  — 
Cur  bien  contra  Trcpîn  la  traïsun  —  Que  Guenes  llst,  etc.  >  Or,  au  sujet  de  ces 
deux  tc:(li:s.  deux  ejsli:ntet  se  sont  produils  :  celui  de  H.  Gaston  Paris,  caltii  de 
a.  Piu  Rajua.  La  premier  de  ces  deux  savant*  conclut  des  vers  précédents  que 
Nicolas  de  l>adoue  était  l'auteur  de  loul  un  vaste  ensemble  de  poèmes,  ou,  pour 
mieux  parler,  d'un  poème  immensn  qui  comprenait  ['Entrée  en  Espagne,  la  Prise 
ilePampelune  et  Aoncevau;!.  Mous  laisserons  ici  de  cdtéla  l'rise<tePttmpelu)ie, 
ayant  essayé  d'établir  plus  haut  que  ce  poëme  (tel  qu'il  nous  est  parvenu'  n'est 
pas  de  la  mfimc  main  que  VEnlrée  en  Etpagne.,  et  que  Nicolas  de  Padoue  on  a 
écrit  une  autre  dont  te  Vioggio  in  itpagna  nous  donne  la  substance  ;  mais  nous 
nous  arrêterons  uniquement  h  Roacevaux,  et  nous  amrmerons  avec  l'auleur  du 
second  sjsiâme,  avec  H.  Pio  Riyna,  que  Nicolas  de  Padoue  n'apasmisen  vers 
noneevttiu.  Voici  les  raisons  qu'en  donne  H.  Rajna.etnousnouscflbrceronsdc 
les  résumer  aussi  rapidement  qu'il  se  pourra.  Premier  argument  :  Nicolas 
de  Padoue  déclare  qu'il  rimera  •  la  complue  de  l' fut rce  enEipegne'.  Or,  qu'est- 
ce  que  celte  <  complue  i,  sinon  le  récit  des  événements  qui  se  sont  écoulés 
enire  le  retour  de  Roland  venant  de  Persi-,  et  la  trahison  de  Ganeiun.  Ilonca- 
vfliu,  c'est  la  Sortie  d'Etpagne,  el  Nicolas  de  Paduue  ne  nous  promet  que 
d'achever  l'Enlree.  Seeondrargtimcnt  :  L'auteur  de  r£nlf^c  eH  Espagne 
dit  qu'il  racontera  let  faits  et  gestes  de  ses  héros  «  Iresquc  la  finismi  —  De 
jusipie  ou  poinl  de  l'euvrc  Ganclon  ".  11  ne  pouvait  pai  nous  dire  plu*  claire- 
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S'il  consulte  alors  ses  barons,  i;"est  qu'il  le  veiil  bien  ; 
~  seul,  il  prend  ses  décisions,  el  ne  se  gùne  point  pour  dire  I 

ment  qu'il  s'arréterail  justo  au  point  où  commence  Aonoeraux.  Il  laisse,  d'ail-  . 
leun,  i  Turpin  le  «oiii  de  racunter  la  traliison  de  Cuèneu,  et  tuiit  e 
résulta  ;  car  biea  contra  Trepin  la  tràiton.  Rien  île  plus  net.   Trois  îèuia  J 
argumen  l  :  Mcolas  dePadoueso  eeraitdanné  une  peine  asseï  inutile  en  n 
mentant  Roncevaux  :  car  il  cil  burs  de  doute  que  la  Tenion  fraaeo-îtîilïcRue  1 
du  ms.  IV  de  Venise  circul-iil  alora  dans  l'IUlie  du  Tiard,  niasi  que  d'antre*  I 
lux  lut  analogues.  Quatrième  argument;  On  a  prétoodu  que  la  iîp«ffM'l 
en  prose  d'abord,  et   eneuiie  la  Spagna  en  teri,  reproduisaient  l'albbuUtiM  I 
de  cette  partie  de  !<icolas  de  Padoue  qui   n'cBt   pas  parntnue  jusqu'à 
en  particulier  de  son  Honcevaas.  On  s'était  OaUé  de  pouvoir  ainsi  reconalraim  J 
toute  l'œuvre  du  Padouan.  Mais  s'il    en    était  aioii,  cette  partie  reconslilnM] 
devrait  Aire  calquée  sur  la  Chronique  de  Turpin,  sur  des  teiteslatini  du  u 
ordre,  et  c'est  de  la  sorte  qu'on  avait   compris  le  ■   bien  contra   Trepin   fall 
Iralson  >.  Eli  bien  !  si  nous  ouvrons  la  Spagna  en  vers  ou  la  5;ni^ii  e 
noui  y  trouvons  un  récit  de  Itnncevnux  qui  ne  rctsemble  pas  à  celui  de  Tut>>  J 
pin,  qui  en  diflïsre  Irès-notablement.  Donc  ce  récit  ne  «aurait  élrv  emprunte  ii 
KicoIfts  de  Pailoue,  à  un  poËtc  qui  se  seruit  promis  do  luivrc  trts-fldUi 
la  chronique  du  Taux  Turpin.  Ces  récit)  de  la  Spagna  en  vers  el  île  U  ^ 
en  prose,  nous  les  allons  reproduire  tout  t  l'heure,  el  l'on  se  eo 
leur  dissemblance  profonde  avec  les  textes  latins.  Tels  sont  les  quatre  p 
paux  arguments  dont  nous  nous  servons,  après  Bajna,  pour  démontrer  quelfio 
de  Padoue  n'a  pas  rimé  de  Roneevaux,  —  Quoi  qu'il  en  loil,  nous  voici  nrrivdl 
à  une  cinquième  époque  de  celte  bistoiro  du  Roleiul  en  tlalie,  el  nous  ««ontn 
encore  ici  A  signaler  un  débat  des  plus  inlérctsaals  enlre  MX.  G.  Paris  et  l'ia^ 
Hnjaa.  Lorsque  nous  puhli&mes  la  première  édition  de  nos  Epopée»,  nooi  tod- 
lOmes  j  résumer  la  doctrine  de  M.  Gaston  Paria.  Entre  les  romans  franco-ita- 
liens  dont  nous  venons  de  parler,  d'une  part,  el,  d'autre  port,  la  S/ingna  en  vtrt 
qui  était  attribuée  à  Sostegnu  di  Zanobi,  M.  Gaston  Paris  availétabli,  d'une  r>(«n 
Irè]>*pêcicu9e.  qu'il  availdA  exister  un  trait  d'union.  Et  ce  traitd'union,  il  D^ 
vnït  pii.s  lié»!  le  à  le  signaler  dons  cebuilième  [ivre  du  Beali,  dans  celle  Spiigiié 
l'ii  [irosii  qui  avait  été  découverte  eu  1830  par  M..  Rankc,  dans  la  bibUothèivue 
AIImjii  ii  llijinp.  Il  est   vrai  que  le  manuscrit  dt'Cou\ert  par  M.  Ranke  è 
seuleiiivut  du  xii*  ciËcle;  mni»  on  supposait,  sveo  asscx  de  vraisemblance,  n 
oes  derniers  livres  des  Reali  iivaient  dt^  être  cuiiipi,séi  il  h  mtm«  époijtie  qoe  J 
les  premiers,  c'ssl-i-diro  ■  vers  le  milieu   du  xjv*  tlbele  •.  L'autnnr   il*  I 
Spagna  en  vers  n'aurait  éeril,  selon  M.  G.  Paris,  que  dans  la  scoonde  OMilIll 
de  ce  siècle  el  se  serait  plus  ou  moins  guidé  sur  la  Spagtia  en  prose.  Ct  jVnI 
élaie  arrivé  k  dire  dans  ma  Solice  du  Roland  :  •  Les  romans  ilalianjsi*  o 
donné  naissance  aux  Reali,  les  Reali  &  la  Spagna  en  vers,  et  la  Spagna  on  venjn 
tout  le  mouvement  épique  italienduxv*Bt  duxvr  siècle.*  Telles  étaient  Im  m 
clusionsdoM.  GBSlonParijs  que  j'avais  adoptées.  Maisaprèsle  livre  de  M.  P.Bi^okJ 
(fa  Rotta  di  RoiwiivaUe  netia  lelleratura  eavallereaca  italiima).  il  en  ttaïl  bf 
rabattre.  Le  jeune  érudit  italien  s'efTorco  de  démontrer  ces  deux  i>ropu>ïtion«  : 
1*  La  Spagna  en  vi^n  n'est  pas  calquée  sur  la  Spagna  en  prose  ;  mai*  ohacann 
des  doux  œuvres  est  distincte  de  l'nnlre,  et  le  prosateur  altnque  plus  d*nne  toi* 
le  po^lc.  3*  Lu  Spagmi  en  prose  est   notablement  postérieure  li  In  Spogm*  •■■ 
vers,  el  c'est  ce  que  H.  P.  Rajiia  essajo  d'établir  d'après  un  aouveaii  "^ 

de  l'iBUvro  en  prose  qu'il  u  eu  le  bonliciir  de  découvrir  |c'e>l  le  Iroisibm  d 
manuscrits  cvtds  Cl  dans  U  bibliothèque  Médicis  ;  Suppl.  au  Calai .  Bandlni,  Il 
col.  31)5,  39R}.  Ce  niaiinscril  est  de  la  fin  du  xv*  siècle,  et  Vauleur  f/  cita  » 
vent  la  vemion  en  i<erf.  Uonv,  cette  VEnsiaR  est  ANTtniEi'iit.  U  Daiit  datti 
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à  unTuipin  et  à  un  Roland;  «  N'ouvrozplus  la  bouche, 
»  avant  que  je  vous  l'aie  permis .  » 

renoncer  i  voir,  dans  la  Spagna  en  prose,  le  trait  rl'unian  ealre  le»  romans 
franco-italien!  et  la  Spagnû  en,  vira.  Hai*  où  M.  Gaitoo  Pnrîs  a  pleinement 
raison,  c'est  quand  il  voit  dam  es  dnrnier  pagma  le  prototype  de  la  forme 
épique  en  Italie.  Cette  partie  de  aa  th^ae  reste  i  l'abri  de  la  discussion,  cl 
e'cit  pourquoi  il  convient  d'attacher  à  noire  cinquième  période  le  nom  de  la 
Spagna  en  ver».  Cette  Spagna  est,  en  rialité,  une  œuvre  nnonynie  :  car, 
pour  l'attribuer  i  Sostcgno  di  Zaaobi,  an  ne  peut  s'appuyer  que  sur  une  sUnce 
qui  fait  défaut  d Ans  la  première  édition  (Boto(;ne,  11K7)  el  dans  le»  manu- 
scrits. Ccstâ  tort,  d'ailleurs,  qu'on  l'aiipolle  ■  Spagna  iiloriala  ■  ;  car  le  mal 
iitoriala  n'est  justiOé  que  par  les  grossières  iniagea  qui  en  ornaient  le  texte. 
Le  ilflc  prouve,  à  choque  page,  que  nous  arons  afbiru  à  l'œuvre  d'un  pointa 
populaire,  cl  la  langue  démontre  que  ee  poëte  était  Toscan.  L'ouvrage,  d'apri» 
Rajna,  aurait  été  eompoié  entre  1350  et  1380.  Le  meilleur  manuscrit,  le  manu- 
scrit type  est  celui  de  la  Laurenlienne  (pi.  w.,  inf.  cod.  39),  lequel  fut  achevé 
1b  14  mai  I4T1.  Quant  aux  sources  de  la  Spagna  en  vers,  il  faut  nettement 
distinguer  entre  la  partie  de  ce  poBme  qui  est  antérieure  à  la  trabison  de 
Ganelon  el  celle  qui  lui  est  postérieure.  Pour  la  partie  qui  est  antérieure  il  ta 
trahison  de  Ganelon,  l'auteur  de  la  Spagna  en  vers  suit  généralement  Nicolas 
de  Padoue  ;  mais  11  n'en  est  plus  da  même  pour  les  faits  qui  suivent  la  Iraliison 
de  Ganelon,  et  M.  P.  Rajna  établit  avec  la  plus  grande  précision,  que  le  poUle, 
au  commencement  de  celle  seconde  partie,  a  suivi  d'abord  un  texlc  de  la 
Chenion  de  ilotdnil  (meilleur  que  le  fr.  IV  de  Venise);  puis,  au  milieu,  un 
récit  de  la  prite  de  Narbonne,  et,  i  la  Qn,  les  remaniements  du  /loJanif.  Suivant 
l'hjpothèse  la  plus  plausible,  te  po£(e  toscan,  pour  composer  l'eniemble  de  son 
lEUvre,  a  eu  sous  les  yeux  un  manuscrit  où  déjà  se  trouvait  réàlisf  le  mélange 
de  VEnlrée  en  Espagne,  de  la  frise  de  Narbontie  et  de  la  Chanwin  de  Roland, 
qui  est  particulier  à  t'itnlie.  —  Imprimée  pour  la  première  Fois  à  Bologne 
en  1487,  la  Spagna  istoriata  a  été  réimprimée  à  Venise  en  1488,  I5U,  1534, 
1557, 1564,  et  à  Milan  en  1513  el  en  1519.  Ce  fut  un  grand  succès.  =  Cette 
jîpaffna  en  vers  a  été  remaniée  au  plulilt  imitée  assez  librement,  et  deux  manu- 
acrils,  le  «Riccardiano  >  (cod.  SSTO,  [In  duxv*  siècle),  le  >  Ferraresej>(BibEiolh. 
communale  de  Fcrrare,  manuscrit  qui,  probablement,  est  l'œuvre  d'un  icribe 
inurt  en  147U),  nous  otTrenl  le  texte  de  a^ttc  imitation.  A  ce  remaniement,  à 
celte  imitation  qui  dilIËro  asscK  nolablemcnl  du  pollmo  primitif,  H.  nojna  a 
donné  avec  raison  un  litre  particulier  :  •  la  Holla  dj/tonduvanei,  et  toute  cette 
partie  de  ton  travail  est  absolument  originale.  La  Aoda  rfi  Ronmvalle,  en 
d'autres  larmes,  est  la  version  de  la  Spagna  en  vers  contenue  dans  les  deux 
manuscrilt  •  Riecardiano  i  cl  •  Ferrarese  ■.  Ces  deux  manuscrits,  au  reste,  nu 
se  ressemblent  pas  absolument  et  remontent  loua  deux  à  un  original  commun, 
qui.  suivant  Rajna,  a  dQ  être  composé  avant  1430.  La  Rotla  a  été  imprimée 
1  Florence  s.  d.,  el  en  1500;  1  Sienne,  en  1G07,  etc.  Ajoutons,  avec  le  savant 
italien,  que  ee  poème,  fort  inférieur  à  la  Spagna  en  vers,  est  sans  doute  l'œuvre 
d'un  poète  populaire,  comme  le  prouvent  les  vers  deonxe  syllabes,  les  assonances 
au  lieu  de  rimes,  la  négligence  de  style,  elc.  Co  poëlo  était  peul-èlre  Florentin, 
mais  f'est  une  hypothèse  que  M.  P.  Rajna  entoure  de  preuves  assez  faibles.  ^ 
A  notre  sixième  époque  nous  donnerons  te  nom  d't  époque  de  la  Spagna 
en  prose  •.  Cotte  Spagna  en  prose  était  celle  que  nous  appelions  dans  notre 
première  édition  i  h  Spagna  des  Healio  et  àlaqucllo  nous  faisions  alors,  d'après 
U.  Gaston  I>aris,  une  part  beaucoup  trop  considérable.  C'est  celle  que  l'auteur 
de  r/fi(toire  poflique  de  Charlemagne  considérait  conimi'  le  Irail  d'union 
Nicolas  de  Padoue  et   l.i  Spagna  en  vers.  Il  impurle  singulièrement  du  s'ea-._ 
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Quel  sera  donc  lo  messager  de  Charlemague?  Roland, 
qui  n'a  pas  oublié  les  oulrages  de  Ganelon,  le  propose  1 

tendre  sur  U  Simgna  en  prose.  Donc,  il  en  euite  non  poi  un  uul  n 
inuii  TROIS  >u  DMiris  :  t' li  jr  ■  toul  d'abord  le  minuscril  de  la  bibliuihi^aa  1 
Albani  (xvi'  siècle)   que  Rxiike  ilikoutrit  en  1830  el  que   l'on    a    lungtM»|*  I 
regardé  comme  rniwnl  pnrlie  intéuriili:   des  Reali.  Lei  rvbrique»  c 
publiées  par  M.  Hichelant  iJarhbuch  fir  romattùche  LUeratur,  \l,  p.  IStt  el  1 
aaîT.  ;  Ml,  pp.  60  et  suiv.,  317  et  suiv.,  396  et  suit.),  el  M.  nulon  Pari*  a'ea  1 
eit  lervl  dans  son  llûtoîrt  poUique  de CharUmagne.=  Ï'M.  PiaKajnaa(Mcaii-''l 
vert  un  autre  manuwrit  do   In  (In  du  Xt*  siède,  dam  la  bibliothèque  Hédid*  I 
(:)*  volume  des  quatre  cotés  Cl;  Supplément  an  Catalogue  de  Bandiii' 
295,  296).  C'est  ce  manuscrit  que  H.  Kajna  a  soigneusement  analysé  d 
litre  dont  nous  avons  tant  prolité.  =  3-H.  Cerutia  publié  lous  le  titre  :  F 
lit  Carlo  Magno  in  Itpagna  (Bologne,  tSTIj,  un  manuscrit  de  la  bîbliotbèqiwl 
de  Pflvie  qui  coolicnt  une  troisième  Spagita  ea  prnse,  laquelle  est  noIableaMol  M 
diDérentc  des  deux  autres  et  oii  l'on  a  iiolammenl  intercalé  toul  un  Cali**.  I 
D'où  il  suit  que  les  trois  manuserila  de  la  Spagna,  comme  nous  avions  ea  d^  1 
l'occasion  de  le  dire,  peuvent  se   diviser  en   deux  familles  :  I*  Mss.  AUiaâi  ^ 
et  Médicit;  ï*  Ni.  de  l'ivic.  Nous  donnons  plus  loin  de  longues  aiikfjscs  it 
ces  deux  Sjiagna,  cl  nous  les  avons,  pour  plus  de  ehtti,  imprimées  sur  dc«i 
colorines.  Sous  no  pouvons  ici  qu'y  renvoyer  notre  lecteur.  Voy.  lea  VariaÊtla 
et  ilodificalioni  de   ta  légende.  ^   •   Les   grands  poèmes   italien*   ; 
tel  est  le  nom  que  nous  donnerons  à  noire  scplifeme  é|K>que.  Pulci  écrit  m 
Morgante  taaggiore  dunl  la  première  édition  poric  l«  millésime  flS5;  t'ArtM  J 
donne  au  titre  de  son  OiUindilU)  un  caractère  plaisant  qui  ne  permet  paa  d'os 
préciser  In  date  :  t  Slsm{>alo  nella  itampa  del  inacslro  délia  slampa,  dcnlri  4vl 
la  cilla,  in  casa  e  non  dcruora.  nel  mille...  valle  ceroha.  •  La  première  Mili< 
du  ÏOrlamlo  innamorato  de  Boiardo  esl  publiée  en  148G,  i  Venise.  Eaûn,  I" 
Igiuio  fnrtoso  de  l'ArioetL-  pitrutt  en  15IG.  ■  Toujaurs  Itoland,  partout  RotBod.^ 
Certes  ce  ne  sont  plus  li  de  véritables  Epopées  populaires  et  spoiitarrfei.  Lvl 
amours  ardenles,  les  voluptés  lascives,    les  pelilrs  jalousies,   le   grand  ttflll 
ruisselant  et  coloré   de  l'Arioste,  ne  ressemblent  plus  guÈre  â  li 
mile  el  à  la  Tarouche  cbasleté  de  notre  Hotatul.  Hais,  enfin,  ce  sani  14  m 
béroB,  et  l'artiste  eùl  on  vain  eliercLé  des  héros  italiens  dont  la  eéUbrilé  0 
comparable  à  la  gloire  de  notre  Charicmagne  et  de  son  neveu.  ' 
L.  t..  l"éd.,  Inliod.,  p,  cxïXïlU.— Cf .  le»  pages  cxxxvit-cxxïix  où  nousavoM 
donné  la  traduction  d'un   long  passade  de  l'AriaslcJ  ~  Pulci,  lui.  prétendail 
se  moquer  de  la  chevalerie  et  nai^ucr  les  chevaliers  ;  mais,  arrivé  il  la  mort 
de  Roland,  ce  railleur  n'y  tient  plus.  Il  se  sent  soudain  une  grande  lune  qu'il 
veut  en  vain  éloulTer,  et  il  pleure  magninquement,  il  éclate  en  larmes  sublîiii       ~ 
=  Les  vingl  premiers  chants  de  celte  nuvre  étrange  sont,  d'aprts  1>.  Rajtu 
remaniement  d'un  poiime  ignoré.  Comme  nous  l'avons  dit,  ils  ont  élé  p  ' 
en  liill,  cl  les  cinq  derniers  cbants,  composés  on  IlSJ,  n'ont  été  iiapi 
qu'en  1184.  En  réalité,  l'ulci  a  fait  pour  la  cour  de  Laurent  de  Hédicî*  ci 
les  poiitei  populaires  faisaient  pour  les  habitués  des  carrefours.  Il  a,  il*«iUi 
des  rencontres  asseï  fréquentes  avec  In  Spagna  en  prose.  Rajna  se  dei 
en  lerminant.â  qui  appartient  ici  l'antériorité  :  esl-cci  Pulci,  est- 
de  U  Spagna  en  prose?  Le  savant  italien  se  prononce  en  faveur  du  proutcM 
Voy.   les   éditions  du  MorganU,  de  Venise,  1533  jSubiu),  153-1,  154t, 
{Funlani-lol,  et  de  Florence,  1574,  etc.  —  La  dernière  histoire    de   la  légeaj 
rulandienne  en  Italie  serait  voluuliers  inlitulée  par  nous  :  ■  Apr  '      "^    ~    ' 
•La  poésie  romanesque   ■  passe  alors  dans  les  cours,  el    ne  chcrclic   plus  • 
inipiralions  dans  In   liilU;   cks   chrétiens   coulre  les  Sarrasins,   n    '      ' 


alors  au  choix  de  l'Empereur.  Les  Français  approuvent 
un  tel  choix  :  une  voix  s'élève,  formée  de  mille  voix,  qui 

amaurB  cl  los  aventurai  des  ciipv.ill«n  de  Bretagne.  La  lilierté  perdue,  Isa 
invasioni  âtrnng^rei,  lei  gucirci  désaslrcuseï,  funt  laire  la  voîx  des  clunleurs 
llorenlini  el  enlitent  au  peuple  le  loisir  et  renvie  do  rester  uisif,  en  plein 
uîr,  pour  cntondre  raconter  les  histoires  du  vieut  lempi.  La  vie  se  retire  des 
places  publiques,  dans  les  maisons  privées.  Hais,  pendunt  un  siècle  encore,  en 
vertu  de  la  loi  de  1.i  force  cl  de  la  vitesse  acquises,  on  continue  h  lire  Icg 
anciens  romans  mullipliés  par  rimprimerie.  ■  (Elajna,  I.  1.)  C'est  Ici  qu'il  faut 
citer  les  remaniiimcnts  de  l'Orlando  innamonlo,  par  Domenichl  (15(5)  et  p.ir 
Berni  (IStl);  sa  continuaiion  p.ir  Igoslint  (t50fi-l5^];  les  Suitesde  l'Or- 
lamlo  furioie  due*  1  Pescnlore(l.'i4B-t55I)  el  A  rauliiccia  llhiSj;  VAntaforde 
Bitrotia  (1519);  la  Dragha  iTOrliiiido  11535  rt  1537);  les  Prime  emprae  del 
e.  OrUoida.  par  Dolea  (<5TJ);  la  Cran  ballaglia  M  gîganle  Maloaa  fatia  am 
Orinndo  (15671  ;  le  Di  Otlamto  tanto  vila  e  mortr  cou  «enli  mile  er'ulîiim 
utciti  m  llo'civatlî,  cavata  del  Catalogo  de'  lanti,  cl  enlln  VQrlando  d'ErenlR 
Oldoino  (ir.<l7|.  >  M«is  enfin,  comme  le  dit  encore  P.  Rnjna,  les  goAls  cl  les 
coulumes  se  lrau«rnrmenl,  el  les  rjcils  rolandieiis  se  rérugienl  dnni  W  cnui- 
pagnes,  conservatrices  obstinées  de  In  langue,  de  la  religion  et  de  l'ignorance.  ■ 
Cepcnilant  Ked.  Asinnri  publiait  encnre  son  Dell'  ira  <fOflando  en  1 7115,  en 
pleine  lïpoqut^révoluliannnire,  cl  en  I8I)T  il  se  trouvait  encore  un  poctc  pour 
rimer  des  octaves  sur  la  mort  de  Roland.  Après  la  Morte  d'Orlando  d'Ermnluo 
Barbaro,  il  n'y  a  plus  rieirft  citer.  Le  rdle  du  ki  poi'sie  est  Uni  :  cului  de 
l'érudition  va  commencer. 

(1°    VALEI'B   UTTËRitlflE. 

La  Chatuoti  de  Roland  esl  la  meilleure  de  toutes  nos  Chansons  de  gcslc  ; 
clic  esl  la  meilleure,  parce  qu'elle  est  la  plus  ancienne.  ■  Il  faut  voir  en  elle,  dit 
H.  P.  Rnjna,  le  cenlrc  viSrïtablc  du  cjcie  carlovingien.  rie  pat  la  connaître, 
c'est  ignorer  la  pniïsie  chevaleresque.  ■  Noire  vieille  fpopée  esl 
peut-être  le  Ijpe  le  plus  parralt  d'une  po^ic  virilahlemenl  primitive.  Kiil 
arlillcc  de  stjle,  nulle  prêlenlinn,  nul  elTurl  :  la  rhûlorique  est  absente.  Chaque 
personnage  est,  comme  dans  Vltiade,  orné  d'une  épilliète  dont  son  nom  est 
inséparable.  On  n  dit  d'Homère  que  c'était  le  i  pogla  de  la  conslststiun  •,  et 
qu'ajant  vu  ccrlain  jour,  en  son  esprit,  Acbille  courir  comme  un  cerf,  il  l'avait 
toujours  appelé  depuis  lors  :  ■.  Achille  aux  pieds  légers  •,  laimt  quand  la 
héros  était  astïs.  On  en  peut  dire  autant  de  l'auteur  inconnu  de  la  Charuon  de 
Itoletui  :  c'est  un  po£te  enfanl.  Il  raconte  naivemenl,  avec  une  candeur  loiitc 
charmante  el  en  ajoulanl  une  foi  entière  ù  l'objet  de  ses  récits.  t1  ronslatc.  Ses 
narrations,  d'uiUours,  sont  courtes,  subsMnlielles,  rapides.  U  ne  craint  p:is 
sans  doute  de  dramatiser  son  action  cl  de  mettre  des  discours  sur  les  lèvres  de 
ses  héros;  mais  ces  discours  sont  d'une  brièveté  énergique  et  enlevante.  La 
formule  ne  pénètre  pas  dans  ce  beau  pocmn;  toul  au  plus  j  esl-clle  admise  loua 
la  Tonne  aeceptable  do  l'êpillièle  homérique.  Les  t  répélilîans  de  couplets  • 
ne  se  présentcnl  que  dan*  les  passages  les  plus  împorljmts  de  l'action,  et 
elles  sont  d'un  naturel  qu'on  ne  retrouvera  jamais  i  ce  degré  dans  aucun 
autre  poSme  français.  Rien  d'inutile.  Quoi  qu'en  ait  dit  H.  Brunetitre,  une 
admirable  unité  relie  entre  elles  toutes  les  p.irties  de  ce  chef-d'iEutrc.  La 
trahison  de  Ganclon  prépare  la  mort  de  Roland,  qui  est 
vengée  par  Charlemagne  sur  Ganelon  et  sur  les  Sarrasins. 
Tout  le  poËine  est  dans  eus  quelques  mois.  Roland  est  l'àme,  Roncevaux  c»t  le 
centre  de  cet  ouvrngc,  el  celle  puissante  unité  est  le  meilleur  argument 
i|i]'an  puisse  opposer  à  ceux  iiui  oseraient  donner  deux  auteurs,  el  non  pas  un 
m  Sli 
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"ÏhÎp.  XX?.  ''    désigne  Ganelon  au  roi  de  France.  Le  beau-père,  le  pa- 
râtre  de  Roland,  entre  alors  dans  une  rage  inexprimable  : 

seul,  à  la  plus  belle  de  nos  épopées  nationales.  Du  reste,  si  Taction  et  le  style 
sont  uns,  l'esprit  de  tout  le  poëme  offre  la  môme  unité  merveilleuse.  Au 
début,  au  milieu,  à  la  fin  de  notre  chanson,  les  héros  sont  revêtus  de  la  même 
majesté  naturelle  et  sujets  aux  mêmes  défaillances.  Le  type  de  Gharlemagne 
est  celui  du  roi  chrétien  chez  qui  Thomme  subsiste  toujours  :  le  grand  Empe- 
reur pleure  volontiers,  et  sa  taille  prodigieuse  et  les  proportions  de  son  âme  ne 
sont  nullement  diminuées  par  ces  magnifiques  faiblesses.  Roland  n*est  pas  moins 
homme,  et  n'est  pas  moins  chrétien  ;  c'est  un  saint  Maurice  français,  c'est  un 
Godefroy  de  Bouillon  légendaire  qui  a  été  Tidénl  du  Godefroy  de  Bouillon  histo- 
rique. Nulle  place  dans  ce  cœur  pour  les  petites  ardeurs  de  l'amour  charnel;  la 
belle  Aude  n'est  nommée  qu'une  seule  fois  dans  la  bataille,  etc*est  par  Olivier, 
son  frère.  Notre  chanson  est  essentiellement  militaire.  G*est  le  poëme  où  est 
le  mieux  exprimée  et  condensée  la  Féodalité,  qui  est  d'origine  germanique 
et  qui,  une  fois  christianisée,  a  pu  s'appeler  la  Ghevalerie.  A  vrai  dire,  cette 
chanson,  antérieure  à  la  première  croisade,  est  par  excellence  la  chanson  de 
la  Groisade,  plus  qu'Antloche,  plus  que  Jérusalem.  J'ai  dit  ailleurs  que  cette 
œuvre  était  d'inspiration  germanique  :  j'ai  besoin  d'expliquer  ma  pensée.  Je 
persiste  à  croire  que  nos  Épopées  sont  nées  d'habitudes  germaniques  ;  que 
tous  les  héros  y  sont  des  Germains  christianisés  et  francisés;  qu'on  y  retrouve 
sans  peine,  article  par  article,  les  principaux  éléments  des  lois  barbares,  mais 
des  lois  barbares  sanctifiées  par  l'Église  et  transformées  par  la  révolution 
féodale.  Le  procès  de  Ganelon  est  tout  entier  emprunté  à  la  législation,  à  la 
procédure  germanique.  Gharlemagne  est  un  roi  germain  ;  son  Gonseil  et  ses 
Guurs  plénièrcs  sont  des  institutions  germaines  qui  sont  en  voie  de  devenir 
très-rapidement  des  institutions  françaises.  Quant  à  la  comparaison  que  j'ai 
voulu  faire  entre  cette  poésie  primitive  de  la  France  et  ^celle  de  la  Grèce 
antique,  il  me  faut  aussi  donner  à  mes  idées  un  commentaire  que  certaines 
critiques,  venues  de  haut,  ont  rendu  nécessaire.  Quand  j'ai  loué  la  Chanson 
de  Roland  au  point  de  la  comparer  à  V Iliade^  j'étais  exactement  animé  du  même 
esprit  que  M.  Natalisde  Wailly,  lorsqu'il  a  loué  la  Vie  de  saint  Louis,  par  ioin- 
ville,  au  point  de  la  comparer  aux  œuvres  des  grands  écrivains  :  «  Sans  avoir 
étudié  l'art  de  plaire  et  d'intéresser,  Joinville  y  réussit  par  un  don  naturel  et 
peut  sans  effort  se  montrer  simple  ou  sublime,  gai  ou  pathétique,  offrant  ainsi 
aux  maîtres  eux-mêmes  des  modèles  de  tous  les  genres  de  beauté.  »  Et  je 
partageais,  par  avance,  le  sentiment  de  M.  P.  R:ijna  :  r  Parmi  les  monuments 
de  la  littérature  romane  naissante,  il  en  est  très-peu  qui  me  semblent  autant 
mériter  cette  étude  par  laquelle  on  cherche  le  Beau  sans  les  faux  brillants 
des  rhéteurs.  Il  est  certain  que  le  Roland  a  beaucoup  de  caractères  communs 
avec  ïHiade.  »  L'auteur  des  Epopées  françaises  n'a  pas  voulu  dire  autre  chose. 

11.  ÉLÉMENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHAiXSON  DE  ROLAND. 

On  peut  scientifiquement  ét.iblir  les  propositions  suivantes  :  V  La  Ghansonde 
Roland  est,  de  toutes  nos  épopées  nationales ^  celle  qui  a  le  plus  de  fondements  histo- 
riques. =  2°  La  défaite  de  Roncevaux  est  réellement  du  domaine  de  l'histoire. 
H  est  treS'Vrai  quenllS,  auretour  de  la  seule  expédition  qu'il  ait  personnelle^ 
ment  dirigée  contre  l'Espagne,  Gharlemagne  vit  son  armée  surprise  par  tes 
Gascons  dam  les  défilés  ou  ports  des  Pyrénées.  H  est  encore  très-vrai  qu*il  y 
perdit  la  plupart  de  ses  auiici,  et  notamment  Roland,  priefectus  limitis  Britan- 
nici.  Cette  défaite  fut  des  plus  graves  et  «  attrista  singulieremefvt  Vesprit  du 
Roi  »  .  L'historicité  du  personnage  de  Roland  est  hors  de  doute,  et  ce  n'est 
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apparaît  au  milieu  des  barons,  vêtu  de  son  bliaul  de 
soie.  Il  est  beau,  il  est  fort,  il  attire  sur  lui  tous  les 

dicite  cuncti,  —  Aggiardi  funiuli  crimina  toile  lui  »  —  Qui  obiit  die  xviii 
Kalendas  sempteiiibrias.  Iii  pacc  féliciter.  =  5**  //  est  possible  que  la  gravité 
de  ce  déaaslre  ait  été  atténuée  par  Eyinhard  et  par  les  historiens  qui  Vont 
suivi.  Roiicevaux  a  donné  lieu  à  un  mouvement  poétique  d'une  telle  inten- 
sitéy  que  la  victoire  des  Gascons  a  sans  doute  été  plus  complète  qu*on  n*a 
bien  voulu  le  dire.  Nos  poètes  sont  peut-être  ici  plus  près  de  la  vérité  que  nos 
historiens.  =  G**  En  8âi,  les  Français  furent  de  nouveau  surpris  et  vaincus 
par  les  perfides  Gascotvt  dans  les  défilés  des  Pyrénées;  les  comtes  Asinaire 
et  Eble  y  perdirent  tous  leurs  soldats  :  c'est  ce  qui  est  encore  attesté  par 
plusieurs  documents  historiques  (voy.  les  Annales  attribuées  à  Eginhard, 
«i^,  édit.  Teulet,  l,  272;  l'Astronome  îimousin,  Vita  llludovici,  Perlz,  II,  028). 
On  conçoit  que  cette  nouvelle  défaite  ait  élé  confondue  dans  l'esprit  du  peuple 
avec  la  précédente,  et  qu'elle  ait  ainsi  augmenté,  dans  la  tradition  nationale, 
les  proportions  de  la  bataille  où  Roland  avait  perdu  la  vie.  =  7"  Les  Sarra- 
sins  vinrent  peut-être  en  aide  aux  Gascons  dans  ces  entreprises  contre  le  roi  de 
France.  C'est  une  hypothèse  très-plausible,  quand  on  songe  au  voisinage  des 
Musulmans  et  des  Gascons,  à  leur  haine  connnune  contre  la  France,  à  la  corn- 
nmnauté  de  leurs  intérêts;  mais  aucun  texte,  arabe  ni  français,  ne  vient  don- 
ner à  celte  suppo»ilion  une  consécration  vraiment  scientifique.  —  8^  La  physio- 
nomie^  le  nom^  la  trahison  et  la  condamnation  de  Ganelon  sont  sans  doute 
empruntés  à  la  figure  tres-historique  de  WenilOj  archevêque  de  Sens,  qui  trahit 
la  cause  de  Charles  le  Chauve  jwur  embrasser  /c  parti  de  Louis  le  GermU' 
nique,  et  que  Charles  fit  condamner  auconcde  de  Savonnieres  en  85'J  {Annales 
Uertiniani,  à  l'année  85D;.  —  tl*  L'action  de  la  Chanson  de  Roland  ne  repose, 
pour  tout  le  reste,  que  sur  des  fondements  légendaires.  Mais  il  faut  ajouter  que 
Tesprit  de  tout  le  poëine,  vers  par  vers,  est  intimement  historique,  et  que  c'est 
le  portrait  le  plus  ressemblant  de  la  société  féodale  des  x*  et  xi'  siècles. 

Ul.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE. 

La  légende  de  Roncevaux  a  été  l'objet  de  récits  presque  innombrables  doul 
nous  allons  pas>er  en  revue  les  plus  importants  :  i"  La  Chronique  du  faux 
Turpin  (entre  les  années  IlOU  et  1111);.  —  2*  Le  Huolamles  Liet  (vers  IIôU;. 
—  3"  Un  vitrail  de  la  cathédrale  de  Chartres  (lin  du  Xii«  siècle).  —  4*  Un  pas- 
sage d'une  Vie  de  saint  Cire  (xii'  siècle).  —  o"*  La  kaisercronik  (lin  du 
xii*  siècle).  —  0*  Le  lioland  en  vers  latins  de  la  même  époipie.  —  7"  La  ChrO" 
nique  de  Tournai  (commencement  du  xiii*  siècle).  —  8"  Le  karolinus  de  Gilles 
de  Paris,  composé  pour  l'éducation  de  Louis  VIll.  —  U*  Le  Doman  de  Ronce" 
raïuet  les  divers  remaniements  du  Roland  i\u  xiir  siècle.  —  10**  Etienne  de  Bour- 
bon, frère  prêcheur  (t  12GI).  —  II*  et  12*  La  Karlamagnus-saga  (Xiir  siècle), 
et  la  Keiser  Karl  Magnus  Kronike  (xvo  siècle).  —  13*  Galien,  chanson  de 
geste  perdue,  du  xiiK  siècle.  —  1 1"  La  Chronique  rimée  de  Fernand  Gon- 
xalez.  —  15*  Lucas  de  Tuy  en  son  Chronicon  Mumli  it  1250).  —  16*  Roderic 
de  Tolède  (t  1217),  en  sa  Herum  in  iiispania  gestarum  Chronica.  —  17*Alfoiise  X 
(t  128 i),  en  sa  Cronica  gênerai.  —  18"  Gaydon  (Xiii*  siècle;.  —  l'J*  La  Chro- 
nique  de  Philippe  Mousket  (\ers  le  milieu  (ki  xiiio  siècle).  —  20*  Les  ChrO' 
niques  de  Saint -Denis.  —  21*  llumbert  de  Romans,  dans  son  De  tractandis 
in  Concilio,  écrit  en  1273.  —22*  Le  Roland  anglais  du  xiii*  siècle.  — 23»  Quatre 
ra^ments  néerlandais  (deux  du  xiii*  siècle,  deux  du  xiv*).  —  2i*  Le  Charte- 
magne  de  Girard  d'Amiens  (premier  quart  du  XiV  siècle).  —  25*  Le  Karl 
Meinety  de  la  môme  époque.  —  2i>*  Le  Chronicon  Sancti-Uertini,  (|ui  a  pour 
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regards  de  la  cour.  «  Je  vois  bien,  dit-il  avec  colère,    "ciA^lxil!'*' 
»  qu'il  faut  que  j'aille  à  Saragosse  :  qui  va  là,   n'en 

autour  Jean  d'Ypros,  mort  en  I38:L  —  27*  Les  Romances  espagnoles.  —28*  La 
Spagna  en  vers  (entre  i350  et  1380).  —  29*  La  Rotla  di  Roncisvalle,  rcnianic- 
menl  en  vers  de  la  Spagna  in  rima.  —  30*-32«»  Les  différentes  familles  de  la 
Spagna  en  prose  (Cm  du  xiv*  ou  xv"  siècle).— 33*  Le  Charlemagne  et  Anaeis, 
du  xv"  siècle.  —  34*  Laonicus  Chalcocondylas,  un  des  historiens  de  la  Byzan- 
tine (xv«  siècle).  —  35*  La  Conqueste  du  grant  Charlemaigne  des  Espaignett,  ou 
Fierahras{\Vt^,  etc.).  —36*  Le  Garin  de  Monglane'mcxmnhXo.  —  37*  Les  Con- 
quesies  de  Charlemaigne,  do  David  Aubert  (1458).  —  38*-39*  Les  poèmes 
italiens,  Alorganle,  VOrlando  furioxOj  etc.  —  40*  La  Bataille  de  Roncevauxy 
poëme  populaire  de  la  Bibliothèque  bleue  flamande  (xvi*  siècle).  -41*  Lt\  Fleur 
des  /iw/oir<?«,  de  Jehan  Manccl  (xv*  siècle).—  42"  Los  Xeuf  Preux,  compilation 
en  prose  du  xv*  siècle.  —  43*  Les  Chroniques  de  France,  de  Guillaume  Grelin  * 

(t  1525).  —  44*  La  Chronique  de  Weihemtephan  (le  ms,  est  du  xv*  siècle, 
et  l'original  peut-être  du  xiV).  —  -45*  Les  Chroniques  de  France  du  ms.  do 
la  Bibliolh.  nation.    5003.  —  46o  Morgant  le  géant  (1517-1519).  Etc.,  elc. 

1*  La  Chronique  de  Tirpin,  qui  reproduit  une  forme  de  la  tradition  épique 
antérieure  peut-être  à  la  Chanson  de  Roland  d'Oxford,  consacre  à  la  dernière 
expédition  d'Espagno,  à  la  bataille  de  Roncevaux,  à  la  mort  de  Roland,  ses 
chapitres  xix-xxx,  dont  nous  allons  donner  un  résumé...  Charles  descend  en 
Galice  et  fait  passer  au  fd  de  Tépée  tous  les  Sarrasins  qui  ne  veulent  pas 
recevoir  le  baptême.  II  crée  le  siège  archiépiscopal  de  Compostelle  et  fait  con- 
sacrer, par  Turpin  lui-même,  la  basilique  de  la  nouvelle  métropole.  A  cette 
époque,  toute  l'Espagne  appartenait  à  Charles,  et  tous  les  propriétaires  lui 
devaient  quatre  nummi  par  an.  (Chap.  xix  :  De  Concilio  Caroli  et  profectione 
ejus  ad  Sanctum-Jacobum.)  —  Le  faux  Turpin  s'arrête  un  instant  pour  esquis- 
ser le  portrait  de  Charles  et  rappeler  la  légende  de  ses  enrances,  et  il  en 
arrive  rapidement  au  récit  de  la  trahison  de  Ganelon.  (Chap.  xx  :  De  persona 
et  fortitudine  Caroli.)—  L'Empereur,  joyeux  de  posséder  désormais  toute  l'Es- 
pagne et  de  la  posséder  en  paix,  revient  à  Pampelune  et  y  fjiit  reposer  son 
armée.  Or,  il  y  avait  alors  à  Saragosse  deux  frères,  l'un  nommé  Marsire  et 
l'autre  Beligand.  Ces  deux  rois  avaient  été  envoyés  en  Espagne  par  l'amiral 
•  de  Babylone  en  Perse  »,  et  feignaient  de  se  soumettre  aux  chrétiens.  Charles 
leur  députa  Ganelon  pour  les  inviter  rudement  à  recevoir  le  baptême.  Ils  en- 
voyèrent au  roi  des  Franks  «  trente  sommiers  chargés  d'or  et  d'argent,  qua- 
rante autres  chargés  du  meilleur  vin,  et  mille  Sarrasines  éclatantes  de  beauté». 
Ganelon  reçut  en  même  temps  vingt  charges  d'or  et,  se  laissant  tenter  par 
cet  or  infâme,  promit  aux  Sarrasins  de  leur  livrer*  les  meilleurs  poignéors  de 
l'armée  chrétienne.  Le  traître,  remarquez-le,  n'a,  dans  la  Chronique  de  Turpin, 
aucun  grief  contre  Roland;  il  trahit  pour  s'enrichir,  il  se  vend,  et  n'a  même 
pas  la  circonstance  atténuante  de  la  colère.  «  Marsire  et  Beligand  sont  tout 
«  prêts  à  se  faire  baptiser,  dit-il  à  l'Empereur,  et  vous  pouvez  partir  en 
»  France.  »  Plein  de  conflance,  Charles  donne  le  signal  du  départ.  Mais  les 
Français  attirent  sur  leurs  têtes  un  châtiment  du  ciel  :  ils  se  livrent  à  la  dé- 
bauche avec  les  femmes  qu'ils  ont  amenées  de  France,  et  surtout  a\tîc  les  Sar- 
rasines dont  leur  ont  fait  présent  les  rois  de  Saragosse.  Néanmoins,  tous  ne  se 
rendent  pas  coupables  de  celle  fornication  honteuse.  L'arrière-garde  française 
est  soudain  attaquée  par  Marsire  et  Beligand  à  la  tête  de  cinquante  milL> 
Sarrasins.  Tous  les  chrétiens  périssent  en  martyrs,  sauf  Roland,  Turpin,  Ga- 
nelon, Bautlouin  et  Thierri.  (Chap.  xxi  :  De  proditione  Ganelonis  et  de  bello 
Runciœvallis  et  depassione  pugnatorum  Christi.)  —  L'auteur,  ici,  revient  un 
peu  sur  ses  pas  et  nous  transporte  auprès  du  neveu  de  Charlemagne  qui  vit 
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y>  revient  pas.  Je  vous  confie  mon  fils  Baudouin,  qui 
»  est  votre  neveu,  Sire.  Quant  à  vous,  je  ne  vous  aime 

encore  :  Roland  explore  le  champ  de  bataille,  rencontre  un  Sarrasin  et  le  lie 
à  un  arbre.  Puis,  il  monte  au   sommet  de  la  montagne  et  sonne  de  son  cor 
d'ivoire.   Cent  chrétiens  se  rallient  à  ce   son  bien   connu  et   s'apprêtent   à 
défendre  leur  chef  mourant.  Le  héros  ne  désespère  pas  :  «  Montre-moi  où  est 
»  le  roi  Marsire  »,  dit-il  au  Sarrasin  qu'il  avait  tout  à  Theurc  attaché  A  un  arbre; 
«  sinon,  tu  vas  mourir.  »  Le  païen,  tremblant,  s'empresse  d«*  désigner  du  doijçl 
le  roi   de  Saragosse  au  neveu  de  Charlcmagae  :  «   C'est  lui   que  vous  voyez 
I»  Id-bas  avec  cet    écu  rond,  sur  ce  destrier  rouge.  —  Bien  »,  dit  Roland,  cl 
il  se  lance  dans  la   mêlée.  D'un  seul  coup  d'épée,  il   tranche  en  deux  le  roi 
Marsire  et  son  ciicval,  ita  quod  pars  Snraceni  et  equi  ejus  cecidit  ad  dex- 
tram  et  aha  ad  lœvam.   Les  Sarrasins,  épouvantés,  s'enfuient;  mais  les  cent 
chrétiens  sont  morts  depuis  longtemps,  et  Roland  agonise.  Avec  quatre  lances 
dans  le  corps  et  tout  écrasé  sous  une  pluie  de  pierres,  il  se  traîne  jusqu'à 
l'entrée  des  ports  de  Sizer  et  se  jette  sous    un  arbre,  près  d'un  perron  de 
marbre.  C'est  là  qu'il  fait  à  son  épée  ces  adieux  théologiques  dont  le   pédan- 
tisme  est  vraiment  intolérable  :   «  Per  te  Saraceni  destruuniury  gens  perfidtL 
destruitur,  lex  cftristiana  exaltalur,  laus  Dei  et  gloria  et  celeberrima  fama 
acquiritur.  Quoties  Domini  nostri  Jesu  Christi  sanguinem  per  te  vindicavi! 
Quot  Judœos  ac  perfidos  pro  chriUianœ  fidei  exaltalione  destruxi  !  »  Il  essaye, 
mais  eti  vain,  de  briser  Duratidal  :  Gladius  biceps  illœms  educitur.  (Chap.  xxii  : 
De  passione  Holandi  et  morte  Marsirii  et  fuga  lielligandi.)  —  Alors  Roland 
sonne  encore  de   son  cor  d'ivoire,   et  ce  suprême  effort  lui  rompt  les  veines 
du  cou.  Charles  était  à  huit  milles  de  là,   dans   la  plaine  qui    depuis  s'est 
appelée  le  Val-Charlon.  11  entend  le  cor  de    son   neveu   et    veut  lui    porter 
secours;  mais  Ganelon   l'en    détourne.    0  subdola   comiliaj  Judœ  prodiiorU 
traditioni  comparata  !  Donc,  Roland  reste  seul,  et  va  mourir.  Par  bonheur,  il 
s'était  ce  jour-là  môme  confessé  de  ses  péchés  et   avait    reçu  l'eucharistie.  Il 
fait  à  Dieu  une  dernière  prière,  un  peu  longue,  si  l'on  songe  à  sa  faiblesse  et 
à  son  agonie.  Il  empoigne  ensuite  la  chair  et   la  peau  de  sa  poitrine  à  l'en- 
droit de  son  cœur,  et,  dans  un  cri  qui  ne   manque  pas  de  beauté,  emprunte 
les  paroles  de  Job  :  «  Avec  cette  chair,  dit-il,  je  verrai   Dieu.  »  Puis,  il  bat  sa 
coulpe,  et  se  met  de  nouveau  à  citer  les  saintes  Écritures  avec  une  fraîcheur 
de  souvenir  et  une  érudition  qui  étonnent  chez  un   tel  homme  et  en  un  tel 
moment  :  «  Omnin  terrena  invilescunt;  nunc  intueor  quod  oculus  non  vidit 
nec  auris  audivit,  nec  in  cor  hominis  ascendit  quod  prœparavit  Dèwt  diligen' 
tibus  se.  »  Il  meurt  enfin,  et  son  Ame  est  portée   par  les  Anges  dans  l'éternel 
Repos.  Turpin,  qui   est  un  homme  lettré  et  prudent,  ne  veut  pas  d'ailleurs 
qu'on  puisse  lui  demander  comment  il  a  pu  savoir  les  détails  exacts  de  cette 
mort.  Il  a  soin  de  placer  auprès  de  Roland  mourant  un    témoin  de  ses  der- 
niers moments,  et  ce  témoin,  c'est  Thierri,  qui  s'était  caché  pendant  le  com- 
bat et  avait  heureusement  survéeu  au    grand  désastre,   tout  exprès   pour  en 
pouvoir   cont«M*    la    nouvelle.  (Chap.  xxiii  :  De  sancta  tuba  et  de  confessione 
et  transitu  Holandi.)  —  Le  chapitre  suivant  est  consacré  à  un  éloge  en  ver» 
du  bienheureux  Roland.  Ces  vers  sont  très-ecclésiastiques  :  «Templorum  cultor, 
recreans   modulamine  cives,  —  Vulncrihus  patriaî  lida  modela  fuit,  —  S|»e» 
cleri,  tutor  vitluanim,  paiiisegentum.  »  Etc.,  etc.  (Chap.  xxiv  :  De  nobilitate  el 
moribus  Holaïuli.)  —  Pendant  que  Roland   mourait,  rKmpereur  était  toujours 
au  Val-Charlon,  et  Turpin  lui  chantait  la  messe  des  morts.  C'était  le  17  mai. 
Tout  à  coup  l'Archevêque  a  une  vision  céleste,  il   enlen<l  soudain  de   beaux 
chants  angéliques.  Puis,  il  voit  une  bande  de  chevaliers  noirs  qui  semblent  em- 
porter avec  un  frémissement  joyeux  je  ne  sais  «luellc  proie  précieuse  :  «  Que 
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»  pas,  dil-il  en  se  tournant  vers  Roland  :  car  c'est  à 
i>  vous  que  je  dois  ce  message.  Entendez-le  bien  :  je  ne 

»  faites-vous  l;i?  —  Nous  emportons  l'âme  de  Marsire  en  enfer.  —  Et  ces 
B  anges,  là-liaut,  que  font-ils?  —  Us  portent  Tàme  de  Roland  au  paradis.  » 
Turpin  raconte  immédiatement  cette  vision  à  Charlemagne.  Baudouin  arrive  sur 
ces  entrefaites  :  il  monte  le  cheval  de  Roland,  et  confirme  à  TEmpereur  la  triste 
nouvelle  de  la  défaite  de  Roncevaux.  Toute  Tarmée  alors  se  met  en  mouve- 
ment et  retourne  aux  défilés  de  Sizer.  On  trouve  le  corps  de  Roland  inanimé, 
les  bras  en  croix.  Charles  se  jette  sur  lui  et  prononce  une  oraison  funèbre  que 
nos  lecteurs  connaissent  déjà  et  qui  est  trop  prétentieuse  pour  être  touchante  : 
«  0  brachium  dcxterum  corporis  mei,  barba  optima,  Judae  Machabœo  probitate 
comparatus,  Samsoni  assimilatus,  Sauli  Jonathae  mortis  fortuna  consimi- 
lis,  etc.  »  (Chap.  xxv  :  De  visions  Turpini  episcopi  et  de  lamenlalione  Caroli 
super  morte  Rolandi.)  —  Sur  le  champ  de  bataille  se  répandent  alors  les 
Français  de  Charlemagne,  cherchant  leurs  parents  et  leurs  amis  morts.  Le 
corps  d'Olivier  présente  un  spectacle  horrible  :  il  est  lié  à  quatre  pieux  et  écor- 
ché  des  pieds  à  la  tète.  L'Empereur  est  animé  d'une  colère  qui  le  rend  presque 
fou.  11  se  jette  à  la  poursuite  des  païens,  les  rencontre  près  de  Saragosse,  sur 
les  bords  der  l'Ebre,  et  le  soleil  s'arrête  trois  jours,  sur  l'ordre  du  Tout-Puis- 
sant, pour  permettre  aux  chrétiens  de  venger  la  mort  de  Roland.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  punir  Ganelon.  Un  combat  a  lieu  entre  Pinabcl  et  Thierri,  et  Cane- 
ion,  vaincu  dans  la  personne  de  son  champion,  est  écartelé.  (Chap.  xxvi  :  De 
hoc  quod  sol  stetit  spatio  trium  dierum  et  de  quatuor  millibus  Saracenorum 
et  morte  Ganelonis.)  —  Les  quatre  chapitres  suivants  sont  consacrés  au  récit 
de  la  sépulture  de  Roland  et  des  héros  morts  à  Roncevaux.  A  Blaye  est  dé- 
posé le  corps  de  Roland;  à  Bclin  sont  ensevelis  Olivier,  Gondebeuf  de  Frise, 
Ogier  le  Danois,  Garin  de  Lorraine  et  Arastaing,  roi  de  Bretagne.  A  Bordeaux, 
au  cimetière  de  Saint-Severin,  reposent  Gaifier  de  Bordeaux,  Engelier  d'Aqui- 
taine, Lambert  de  Bourges,  Gerier,  Gérin,  Renaud  de  l'Aubépine,  Gautier  de 
Termes,  Willerin,  Bogue,  et  cinq  mille  autres.  Hoel  a  son  tombeau  à  Nantes 
avec  les  chevaliers  bretons.  Aux  Aliscamps  sont  les  corps  d'Estout  de  Langres, 
de  Salomon,  de  Samson,  d'Hernaut  de  Beaulande,  d'Aubri  le  Bourguignon,  de 
Guimard,  d'Estourmis,  d'Halton,  d'Ivoire,  de  Berard  de  Nobles,  de  Bercngier, 
de  Naimes  le  Bavarois,  et  de  dix  mille  autres.  (Chap.  xxvii-xxx  :  De  corpori" 
bwt  mortuorum  aromatibus  et  sale  condilis.  —  De  duobus  cœmeteriis  sacro- 
sanctiSy  unoapud  Arelatem^  altero  apud  Blavium.  —  De  sepullura  Rolandi  et 
cœterorum  qui  apud  Delinum  et  in  variis  locis  sepulti  sunt.  —  De  his  qui  se- 
pultisunt  apud  urbem  Arelatem^  in  AylU  Campis.)  —  Dans  le  chapitre  xxix, 
il  est  un  trait  dont  on  ne  s'est  pas  servi  jusqu'à  ce  jour  pour  démontrer  le  peu 
d'antiquité  de  la  Chronique  de  Turpin.  Charlemagne  (dit  le  faux  Turpin) 
plaça  des  chanoines  réguliers  dans  la  basilique  de  Saint-Romain,  à  Blaye  : 
«  Canonicos  regulares  INTROMISERAT.  »  Or  les  Chanoines  réguliers  n'ont 
paru  qu'au  xi*  siècle.  Saint  Altmann,  mort  en  1091,  fut  l'un  des  premiers  à  en 
fonder  quelques  communautés.  Vers  le  môme  temps,  le  bienheureux  Hildemare 
en  créait  à  Arouaise,  et  Saint-Victor  de  Paris,  au  commencement  du  siècle 
suivant,  fut  une  abbaye  de  Chanoines  réguliers.  Les  Prémonlrés  en  France,  les 
Gilberlins  en  Angleterre,  ne  sont  également  que  des  Chanoines  réguliers,  et  ces 
fondations  sont  même  le  caractère  distinctif  de  toute  cette  période  de  l'histoire 
ecclésiastique.  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  faux  Turpin  ait  parlé,  dans  sa 
Chronique^  d'une  institution  qui  préoccupait  si  vivement  son  époque.  =  Nous 
avons  longuement  insisté,  comme  on  le  voit,  sur  cette  œuvre  apocryphe;  mais 
il  était  absolument  nécessaire  de  connaître  cette  source  de  tant  de  fables, 
cette  cause  de  tant  de  confusions,  cet  objet  d'une  popularité  incontestable, 
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B  VOUS  aime  pas.  a  Ces  seuls  mots  préparent  siiflîsani- 
ment  la  trahison  do  Guueloii.  Roland,  «   le  chevalier 

CCS  râi^iU  enfin  qui  lont  en  granile  pnrlic  eopiéi  aur  nna  Chinsoni  rie  K»le, 
cl  qui  ont  eu  lant  iINnduonec  lur  noire   littéralure  épique.  Nous    ntoi»   dil   1 
ailleurs,  et  c'est  noire  drvair  da  tifUer  ici,  que  tous  lit  monument*  At  ta    I 
légende  rotandienne  peuvent,  au  mnyen  ftgc,   se    diviser   en   deux  gnade* 
ramilies  ;  ceux  où  l'on  s'est  inspiré  de  noire  vieux  pocnic:  ceux  où  l'i — '    * 
inspiré  du  taxa  Turpin.  Il  est  nisé  d'en  Tnire  le  pirtage,  cl  nou*  l'avr 
dans  notre  Roland  (voj.  la  7'  éilit..  pp.  3T0. 371). 

i-  Le  RiTOtJtNtiES  LiET  esl  calqua  sur  le  texte  d'Othird  ;  mais,  s'il  en  rcpn>-  | 
Juil  cxacUmenl  lu  légende,  il  n'en  refljtle  point  l'esprit.  Le  Raolandta  Lut  ail  I 
Tteuvrc  d'un    prôlrc,  qui  a  soui  les  yeux  un  document  militaire  el  qui  »eul  T 
l'imiter  ecclésiastiqueineni ,    pieusemcnl.    Nous    nouions   donner    ici,   aprè* 
M.  Gaaton  Paris  (1.  1-é  l^J.  u"  extrait  de  ce  pnemc  allemand;  maïs  nous  pla- 
cerona,  en  regard  de  l'imitation  allemande,  l'original  français  : 

•  CutnpalpiIlalIaiii.RinfiinHlre  nlirinl  ;  Ls  noble  Rolinil  pirii,  il  lin  si  nain  : 

SI  l'HTKt  Carlu  ki  cil  »  pan  pgiHnl  :  •  Si  ccli  n«  t'tSUil  p»  pénible,    cher  tBwp» 

Jo  tua  plsTÏi.  Ji  rclurnenuit  Franc.  •  (non,  }«  te  Jurrraït  par  aorminl   qaa  )■  ■• 

n  a'eit  aTTunl  rcpnn  ml  pin^nl.  Tant  Di«a,  H  alnii  h  farificnml  |ar  le  agit 

QhuI  jo  Kra)  on  la  lulaiUe  gnnl  da  niarlin  in  Sei[neHr.  i'IaiM  k  Dini  ipM 

R  [a  tertâi  c  mil  eolps  a  acl  ceiu.  jaaolt  dipo  ds  nériitrct  nom:  ie  m')  loa- 

Da  Durcndal  nrrei  rjrii-r  ouglcnl,  nullraia    vnlantian,   Qu'il  ul  a<    1 

(V<TJ  1U70-IW1.)        lloyaiuiiB  du  clsl.  Pour  cm  vilain»  | 


Quelle  que  soil  l'i  nrériorilé  du  Rtu/landei  Lie!  par  rapport  i  notre  t 
de  Roland,  il  est  â  désirer  que  le  poëmo  allemand  soil  bienUI  Iraduil  en  nntr* 

3*  Le  Vitrail  de  là  cathédrale  de  Cbartrk!)  (lin  du  Xti*  siècle  oii  commenM- 
ment  dn  Xlir).  dont  nous  avons  longuement  parlé  au  sujet  du  Voyaije  à  Jtrm- 
fUat,  renferme  en  sa  partie  supérieure  tout  un  résumé  rie  la  Chroniqm  4 
Turpin.  C'est  i  Ijuoi  sont  consacrés  les  médaillons  0-13  (va;,  la  Dgiirc  ite  1 
p.  taO).  —  C'est  i  tort,  d'aillcurt,  que  It.  l'ablié  Bliilenu  ntnit  cru  voir  dans  j 
médaillon  H  le  cnmbnt  de  Rolanil  contre  Fernigus,  an  moment  île  Vcnlrie  N. 
Espagne  :  il  s'agit  en  résilié  du  duel  de  noland  avec  Hnraili?  dur.-int  l.i  granAJ 
bataille  de  Itoncetaux.  I«  persannaje  du  vitrail  est,  en  elTel,  nrm^  d'u 
lain  bouclier  rond,  el  c'est  le  signe  auquel,  suivant  le  faux  Turpin,  on  ruttm- 
a.iisiail  le  roi  Harsile.  Le  mSme  vilrail  existait  i  l'église  abbatiale  de  Saint- 
Dénia.  ^^  Cette  verrière  n'était  autre  chose  que  la  truduclion  en  eouIcMars  de  tcf 
tains  documents  que,  àîa  la  lin  du  xii*  siècle,  un  moine  de  Sninl-Denis  irait 
voulu  habilement  interc-ilpr  au  milieu  de  «es  Ceifdnorofnmcorum.  au  nstliea  d« 
celle  première  rédaclion  ofllciolle  des  Chroniques  de  Sninl-Donis.  Et  riw  troi) 
documents  éLiii>nt  trois  apocryphes  :  Vlttr  JerogoHinilanvm,  VHittoriv  Tilpm 
ella  Vie  du  saint  Gilles  (vny.  p.  38.>ctsuiv.;  «01.  iU).  Le  lien 
(Biivres  est  trop  visihie. 


1'  [),'iiii  une  Vie  Ht  laint  dire  (snint  Gilies),  dnns  w  (rxlo  anglo-narnwiiil 
ilu  XLl*  si^cto  que  HM.  le  iluclpur  Bos  elGuluu  Par»  vont  publier  pruchiiïncnifnt 
ponr  la  <  Société  des  anciens  telles  >,  )n  principale  iiéripéliv  le  passe  tong- 
Iciap»  après  le  iJësutre  do  Rancc'.mi«,  et  saint  Cillci  rappelle  â  Cliaries  ]i? 
fameux  miracle  da  soleil  arrâté  dons  lo  ciel  :  i  [Diex]  vus  muslra-il  (|rant 
-  Quant  pur  vu»  fit  de  nuit  le  jur,  —  Kn  Bonceivnls  ns  pors  piissaiil  — 
l'or  venger  la  morL  de  Hnllant.  •  (Vers  âOS^iU.) 

Sr  Ln  Chronique  des  Empereurs,  la  Kaiserciimik  du  xii*  siËcle,  raconte  In 
(tuerre  il'Ëapagne  tout  anireinent  que  la  Chanson  Tranfaise  et  la  Clironi(|un  de 
Turpiii.  Nouii  nnns  plus  haut  résumé  ee  récit,  où  l'on  voit  cimiuantc-trois 
niillo  aoixanln-Blx  jcunci  llllas  vnnir  en  aide  à  l'Empereur  lux  déliléi  de  Siiir, 
épouvanter  les  Sarrasini  qui  venaiunl  d'exterminer  toute  l'armée  fl-nn{aîse, 
les  mcllrc  en  Tuile  et  «isurcr  la  victoire  de  Cliirles  qui,  bguI,  avait  survéen 
tous   ses   solilats,  (Vu]r.  tHaloire  poétiqut  de  Charlemagnt, 

i*  Le  Iloi^ND  EN  UTSTIQDEa  LATINS  luil  la  Clianiuu  françaiBe,  et  non  la  Chro- 
nique de  Turpin  (G.  Paris,  1.  !..  p.  105).  L'auteur  inconnu  de  ee  pofime  mddiucrc 
r  Turpin  dans  la  bataille.  Touteluia  il  raconte  que  ClJarlea,  aprtts  la 
eonqujio  de  Inute  l'Espagne,  voulait  se  retirer  paciflquement  en  France,  mais 
qu'il  fut  arrêté  par  l'ambition  et  l'orgueil  deRuland  :  ■  Je  ne  sortirai  pasd'Et- 
•  pagne  avant  d'avoir  conquis  Sarsgosic  i,  s'écrie  le  nerou  de  Charlcmagnn. 
On  resta  doue,  et  Roland  mourut. 

7*  La  CitiiuiiouE  DETOURNAI  suit  la  Chronique  do  Turpin  en  j  ajoulont 
quelques  traits  empruntés  aux  Cliansons  dc|i;etle.  C'est  aîusi  qu 

n  de  Gandon  i  U  grande  haine  qu'il  portait  à  Roland  ;  •  Geste  ci 
par  le  haine  que  il  uvnit  A  Rollnnt.  Car  li  ruis  Caries  li  avait  dunée  su 
quant  li  quens  Milns  d'Angicn  fu  mors,  li  pères  Rollanl,  confre  la  volonté  Kat- 
lanl.  El  par  che  moula  granl  liajme  entre  Guenelon  et  RutUnt.  ■  Le  chroni- 
queur nnonjme  introduit  aussi  dam  son  récit  la  seine  du  cor  que  Roland  reruso 
de  sonner,  scène  qui  ne  se  trouve  pas  dans  Turpin.  •  Dont  ordonna  Rollanl  ses 
balaille>.  Oliviers  li  dist  que  11  sonast  son  eor;  car  li  Rois  n'ealDit  pas  si  lolng 
q«e  bien  ne  le  peuist  olr  et,  se  11  sarolt  le  twsniog,  il  le  leeorroit  tanlnst.  Rntnns 
dist  que  il  ne  eomeroit  devant  fOu  que  il  en  aurait  meslier  :  car  hontes  li  sam- 
hlcroit  se  il  requeroll  aide  devant  {ou  que  il  anruit  asaié  ses  anemis.  •  Dans  ta 
Chronique  de  Tournai,  le  jeune  tri-re  do  Roland,  Kauduuin,  et  son  écujer 
Thierri  assitlenl  à  sa  mort,  et  le  mirnelo  du  soleil  qui  s'orrélc  est  omis.  En 
rev.inche  nous  y  liions,  sur  les  événements  qnl  préeJ^dent  la  mori  de  Ganelon, 
des  détails  qu'wi  nHicontre  ici  pour  la  première  foi»  et  qu'on  retrouvera 
dans  les  Remaniements  du  Ilolanit  :  ■  Aprësces  roses,  llst  11  Rois 
onuiner  Guenebn  por  |le|  Taire  jugier ,  mais  il  s'en  toIi  escondire  cl  dist 
que  il  s'en  comlialeroit  contre  li  millur  chevalier  de  le  corL  Dont  sailli  avanl 
Gondrcbucs,  li  Hl  Gondrebuel  de  Frisi^,  et  OisI  que  il  svoit  Talte  la  Iralson 
et  que  il  le  prouverai.  Gucnclcs  esinil  do  granl  lin»^.  Si  reqgisenl  le 
Uni  que  il  laitast  Gucnelon  escondire  ou  avoir  la  bataille.  Li  Rois  l'olrnia; 
ilnnt  s'ali-rent  armer.  Quaail  Gueiulei  fu  manUi,  il  emnmtruAa  «m  cheual  à 
pnmtllir  owti  mm  pour  t'ataier  rt.  i/uant  il  fii  un  jioi  tilongnè,  il  fen  da 
ftpormt»  et  l'eu  enùa  fuir,  ilaîn  il  fu  raloiru  cl  remeHâ  devant  le  Roi.  • 
G'«st  apris  l'éenrlélrment  de  Gancton  que  le  Chroniqueur  place  te  vopge  h 
lérusalem  et  i  Cunslantinoplr.  (Le  texte  de  la  Chronique  de  Tournai  a  éié 
publiit  sans  cumuientaires  piir  )I.  rir-  ItcilTumborg.  diintle  linne  1"  d<'  son  édilinn 
de  Philippe  MnusItBt,  p.  tli«-l7:i.| 
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0  gnon  de  Roland.  Et  je  déleste  aussi  les  douze  Pairs, 
»  parce  qu'ils  aiment  Roland.  Je  les  liaisje  les  abliorrc, 

8^  l.c  KAHOLiMtS  lia  liiUeB  de  Paris,  coiii|io>£  piuur  rvduuttlon  du  roi 
Louis  VIII,  esl  un  po^nia  blîn  ilotil  l'auleur  a  voulu  iluiiieiirer  toruiiulcuM' 
Dicnt  HdMe  à  lu  Imilition  hisloriqui;  Bt  se  borne  i  reproduire  Efiiiihard.  El 
néanmaina  la  Iraililion  épique  de  Roncovaux  éttiit  il  forte,  i|u'urrivt  à  ert 
endroit  de  lliUtaire  de  ion  héros,  le  po£lo  ne  cruînt  pus  de  fiire  un«  «ddition 
i\  ^inlmrd  cl  de  rapparlLT  quelques  détuili  de  U  itranile  biilaille   d'aprii 


Hic  AnialifiDS  te 


eût»  In  xliraii  ud 
NoninLf  oppïdiikf.  î 


9"  Si  l'on  ïrut  se  rendre  un  comple  exa 

DE  RoLANU  ou,  (!n  d'autres  termes,  de  e 

ntiribué  «pécialement  le  num  de  Roncevai 

ni  de  reinan|uer  que  chacun  de  Cl 


!■  RKIAmEUENTS  UK  Ui  Chaxmk 
rïimtlle  de  Iriles  auxquels  on  a 
.  de  Homan  de  Itonrevaiix,  Il  on- 
>e  en  deux  parlîni  tii«n 


diittncles.  La  première  s'étend  jusqu'au  ven  du  Bohnd  d'Oxford  : 
Kerbune  *,  etc.  (3ilB3).  Il  n'y  a  rien  ici  qui  diFTéreneie  essenlieUemeat  la 
légende  dci  remaniements  de  celle  ite  l'ancienne  rédaction.  Les  remunïeurs  fe 
eonlenletit  de  placer  i  Laon  ou  à  Parislc  Ihéftlrede  natr?  épopée  que  la  venion 
originale  plaçait  à  Aii  :  ils  rnodinoni  les  iiotns  des  douza  Pairs,  atténuent  la 
rudesse  de  l'action  primitive,  délajrent  le  vieua  poËme.  Hais  de  tels  *  raJMinis- 
sements  •  n'atteignent  que  l'esprit  et  le  style  de  l'épupée  du  VC  sii^le,  el  iw 
luuchent  guère  i  sa  légende.  L'auteur  du  rcmnniiimont  de  Ljon  «ifTaee  Loul 
l'épisudedeBaliganl,  mais  c'est  la  suule  originalité  que  neua  ayons  ici  iaigaaler 
chc*  nos  rajpunisseurs.  Il  n'en  est  pas  de  mAme  pour  la  seconde  partie,  et,  4 
partir  du  vers  que  nous  avons  mentionné  plus  baut,  les  remaniemenia,  lu 
Roncevaux  présentent  des  caractères  qui  les  liistinguent  aisément  de  U  vcriiMi 
priioitivE.  Lps  principaux  de  ces  caractères  lonl  :  a.  l'addilion  du  l'inlermi- 
aablc  épisodfl  île  la  fuite  de  Ganelun,  et  b,  les  dévr|iip{>i.'mciils  considérable* 
donnés  au  récit  de  la  mort  d'Aude.  11  est  i  peine  utile  d'ajouter  que  \k  teste 
de  Venise  IV  intercale,  nu  commencement  de  cette  seconde  [Mrtie,  tout  an 
récit  de  la  prise  de  Narbonne.  =  Rien,  d'ailleurs,  ne  donnera  mieux  l'idée  de 
nos  Remaniements  que  d'en  oITrir  un  fragment  de  quelque  importance.  Donc. 
voici,  traduites  pour  la  première  Tois.  les  dernières  fitiuei  du  texte  de  Paris  qui 
correspondent  aux  couplets  ccxc-caciil  du  texte  d'Oxford.  •  Charles  dit  à  aea 
barons  :  i  Je  veux  ici,  seigneurs,  tous  faire  une  prière  au  nom  de  Dien  :  — 
u  Condamnez  fianeloii  n  quelque  mort  horrible  —  Et   ordonnée,  je  voua  en 

■  supplie,  que  le  traître  meure  sur-le-cliamp.  •  —  Girard  le  gui^rrier  prit  «Ion 
la  parole,  —  Girard  do  Viiine,  l'oncle  d'Olivier  :  —  i  Pur  ma  fol,  Sirp,  je  m'«a 
«  ïiiis  vous  donner  un  bon  conseil.  —  Yo»  terres  sont  Irts-vastes,  clin»  ont 
t  iinr  éleiiilue  iiiimensc,  —  Faites  lier   Ganelon  avfc  deux  grosses  cordes  

■  El  qu'on  iv  mène  à  travers  votre  domaine,  comme  un  viUin  ours;  —  Qu'il 
>  y  soit  ru  ([''ment  déchiré  A  coups  de  TouetE  —  Et,  lorsqu'il  srra  arrivé  mi  Mti» 
.  n.vé  d'av:incp,  —  Failcs-lui  tout  d'aboril  armchcr  àc.ixx  membres  dn  cor^. 
•  —  l'uis,  qu'on  le  dépÈce  mcmlire  par  membre.  »  —  «  Voili,  répondit  Charlea, 
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3>  je  les  défie.  »  Ce  délire,  cette  folie  furieuse,  sont  apaisés    "  chYp/^^xl'* 
par  l'Empereur  qui  conserve,  au  milieu  de  tout  ce  bruit 

k  un  terrible  jugement.  —  Mais  c'est  trop  de  longueurs,  et  je  n'en  veux  point.  » 

«  Par  ma  foi,  Sire,  s'écrie  Beuves  le  vaillant,  —  Je  vais  vous  proposer  un 
»  plus  horrible  supplice.  —  Qu'on  fasse  un  grand  feu  d'aubépines  —  El  qu'on 
»  y  jette  le  misérable,  — Si  bien  qu'en  présence  de  tous  les  vôtres  —  Il  meure 
»  d'une  merveilleuse  et  horrible  façon.  »  —  «  Grand  Dieu  !  dit  Charles,  c*est 
»  un  rude  supplice,  —  Et  nous  le  choisirons...  —  Si  nous  n'en  trouvons  pas 
»  de  plus  dur.  » 

»  C'est  le  tour  de  Salomon  de  Bretagne  :  —  «  Nous  avons,  dit-il,  imaginé 
»  une  mort  plus  âpre  encore.  —  Faites  venir  un  ours  et  un  lion  —  Et  livrez- 
«  leur  le  comte  Ganelon.  —  Ils  se  chargeront  de  son  supplice  et  le  tueront 
M  très-horriblement.  —  Il  ne  restera  de  lui  ni  os,  ni  graisse,  ni  chair.  —  Tel 
»  est  le  sort  que  méritent  les  traîtres.  »  —  «  Bien  dit,  s'écrie  l'Empereur  : 
»  Salomon  a  bien  parlé.  —  Mais,  à  mon  gré,  c'est  encore  trop  de  lenteurs.  » 

«  Sire  Empereur,  dit  Ogier  le  vassal,  —  J'ai  trouvé  quelque  chose  de  plus 
»  affreux.  —  Qu'on  jette  Ganelon  au  fond  de  cette  tour  —  Où  ne  pénètre  point 
»  la  clarté  du  soleil.  —  U  sera  là,  tout  seul,  avec  les  bêtes  qui  sortiront  de 
»  terre  —  Et  qui,  de  toutes  parts,  à  droite  et  à  gauche,  —  Viendront  l'assaillir 
»  et  lui  feront  grand  mal.  —  Que,  pour  tout  l'or  du  monde,  on  ne  lui  donne  ni 
»  à  boire  ni  à  manger.  —  Quelle  honte,  quel  supplice  !  —  Puis  on  ramènera 
»  devant  le  palais  principal  —  Et  on  lui  permettra  de  manger,  à  votre  beau 
»  festin,  —  Des  mets  assaisonnés  de  poivre  et  de  sel.  —  Mais  qu'on  ne  lui 
»  donne  rien  à  boire,  ni  eau  ni  vin.  —  Et  alors,  dans  une  épouvantable 
»  angoisse,  —  Il  mourra  de  soif,  tout  comme  Roland  à  Roncevaux.  n  —  «  L'ad- 
»  mirablc  idée  !  dit  Charles.  —  Mi.is  je  ne  veux  pas  que  ce  traître  pénètre 
»  ainsi  chez  moi.  —  Seigneurs,  ajoute  rEmpereur,  francs  chevaliers  loyaux, 
u  —  Ce  supplice  m'irait  bien,  mais  j'en  sais  un  qui  est  plus  douloureux  encore. 
»  —  Qu'on  attache  Ganelon  à  la  queue  de  plusieurs  chevaux,  et  qu'il  soit 
»  écartelé.  — Oui,  que  mes  comtes  et  mes  vassaux  aillent  là-haut,  —  Que  mes 
»  bnrons  sortent  tous,  et  ils  vont  assister  au  supplice  du  traître.  »  —  A  ces 
mots,  prévôts  et  sénéchaux  s'emparent  de  Ganelon. 

M  Charles  le  roi  a  fait  publier  son  ban  :  —  «  Que  tous  s'en  aillent  au  dehors 
»  de  la  cité.  »  —  L'Empereur  lui-même  est  monté  en  selle  sur  une  mule  —  Et 
s'en  est  rapidement  allé.  —  Les  bourgeois  sont  là,  qui  désirent  vivement  assis- 
ter à  ce  spectacle.  —  Suivant  le  commandement  de  Charles, —  On  traîne  Gane- 
lon hors  de  la  ville  —  Et  tous  y  sont  allés  après  lui.  —  Voilà  ce  que  l'on  fait  du 
traître  —  On  y  a  conduit  je  ne  sais  combien  de  bons  chevaux,  —  Quatre 
fortes  juments  qui,  en  vérité,  —  Sont  très-sauvages  et  cruelles.  —  Charlemagnc 
ordonne  —  Qu'un  garçon  monte  sur  chacune  d'elles.  —  Aux  quatre  queues  on 
a  noué  les  pieds  et  les  mains  de  Ganelon.  —  Puis,  les  quatre  cavaliers  éperon- 
nent  leurs  montures.  —  Dieu  !  voyez,  voyez  la  sueur  couler  sur  le  visage  du 
misérable.  —  «  Maudite,  peut-il  se  dire,  maudite  Thcnre  où  je  suis  né  !  a  — 
Un  tel  châtiment  est  juste,  puisque  Ganelon  a  trahi  les  barons  —  Dont  la  douce 
France  est  orpheline.  —  Les  cavaliers  ont  la  bonne  idée  —  De  faire  aller  leurs 
quatre  chevaux  de  tous  les  côtés  —  Pour  que  l'infâme  meure  plus  horriblement. 
—  Que  vous  dirai-je  enfin  ?  Ils  l'ont  tant  et  tant  écartelé  —  Que  l'àmc  s'en  va, 
et  les  Diables  l'emportent.  —  Charles  le  voit,  et  il  en  remercie  Dieu  en  son 
cœur  :  —  «  Soyez  béni,  mon  Dieu,  dit  le  roi,  —  Puiscjuc  j'ai  pu  venger  le 
»  très-sage  Roland,  —  Olivier  et  les  douze  Pairs.  » 

M  Barons,  dit  Charles,  tous  mes  vœux  sont  accomplis,  —  Puisqu'il  est  mort, 
»  celui  qui  m'a  ravi  tout  mon  orgueil.  —  C'est  lui,  c'est  lui  qui  m'a  enlevé 
•  Roland  et  Olivier,  en  qui  j'aimais  tant  à  me  reposer.  —  C'est  lui  aussi  qui 
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sa  dignité  paternelle  et  royale.  Il  met  aux  mains  du 
nouvel  ambassadeur  c  le  bâton  et  le  bref  »  ;  U  lui  tend 

•  a  perdu  les  dôme  Pairs,  —  Et  jamais  plus,  en  ma  Tîe,  je  ne  les  reverraî  de 

•  mes  yeux...  • 

10*  ÉTIKHNC  OE  BouiBOX,  frère  prêcheur  (t  1261),  a  écrit  un  Reeueîl  d*anee- 
dotes  (Biblioth.  nation.,  laL  1597»)  dont  M.  Lecof  de  la  Marche  a 
publié  de  longs  extraits  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  (1878).  Ce 
pilateur,  qui  n*est  pas  sans  mérite,  a  connu  la  Chronique  de  IVvpin  et 
unes  de  ros  Cliantons  de  geste.  Il  cite  VHUtoria  KtaroliMÊpU  fÊB  ékiÊmr  âe 
RfmeevûUeê  (f"  162  et  168),  ou  en  deux  nioU  :  r^utorig  KwAi  (e*6al  Tterpin) 
pour  tout  ce  qui  concerne  la  victoire  de  Roland  contre  Fenragns  (P"  999  f*.  426, 
487  v«,  529  T*)  et  son  combat  contre  Marsile  (P"  3fô,  37i  t*,  875  v*,  888,  S8i  f*. 
396).  D'après  Ténumération  précédente  et  d'après  la  liste  des  antres  aonreei 
auxquelles  est  remonté  Etienne  de  Bourbon,  il  est  foclle  de  se.eonfainere  qa*eii 
ce  qui  touche  à  la  légende  rolandienne,  les  gens  d'Église  n*a¥aient  guère 
entre  leurs  mains  que  des  documents  latins.  (Cf.  la  Cktàon  prmitçmim  au  lOi* 
néde  de  M.  Lecoy  de  la  Marche.  Paris,  Didier,  1868,  pp.  861  et  118.) 

1 1*^12*  La  huitième  branche  de  la  Kailam aghu»-saga  a  pour  titre  :  Hûmtt^ 
roux.  L'auteur  y  suit  d*asscs  près  le  texte  d'Oxford  ;  mais  la  lutte  de  Charles 
contre  Baligant  et  la  bataille  de  Saragosse  y  sont  complètement  passées  soat 
silence.  On  sait  que  lu  «  Karlamagnus-raga  >  ne  nous  est  point  partenue 
dans  son  intégrité  et  qu'elle  comprenait  plusieurs  antres  branches  qui,  par 
,  bonheur,  nous  sont  eonservéees  dans  la  A'etser  Kwri  Mêgnu*  ITfomfte,  miTra 
ilanoisc  très-populaire  du  \s*  siècle.  Or,  la  première  de  ces  branches  addi- 
tionnelles est  intitulée  :  «  URoi  Vivien  ou  Iwem  •,  et  sert  de  commentaire  à  ees 
foroeux  vers  de  la  dernière  tirade  de  RUëmd  :  •  Caries,  semun  les  os  de  ton 
emperie.  —  Par  force  iras  en  la  tere  de  Dire,  —  Rei  Vivien  si  suecams  en 
Iniphr.  •  (3994^.)  Il  s'agît  d'une  guerre  contre  le  païen  Gcalver,  dont  Ogîer 
trioniplie.  (Vov.  IlifAotre  poétique  de  Ckariemagne,  pp.  152  et  277.)  =  Noos 
allons  citer  ici  le  XLi*  et  dernier  chapitre  de  la  «  Karlamagnus-saga  i  afin  do 
donner  une  idée  de  celte  traduction,  souvent  fort  abrégée,  de  notre  vieux 
poème  :  «  Lorsque  le  roi  Karlumajm'ius  eut  habité  ches  lui  quelque  temps  et  qu'il 
se  fot  reposé  de  ses  voyages,  il  fit  dresser  le  pieu  (symbole  des  convocations 
générales  et  surtout  des  levées  d'armes)  dans  toutes  ses^  terres  et  paroisses 
et  fit  convoquer  tous  les  combattants  en  chef  (hôfding)  de  ses  États,  avec  tons 
les  hommes  valides  et  capables  de  porter  les  armes,  afin  quMIs  eussent  à  venir 
vers  lui  pour  délibérer  sur  ce  qu'on  devait  faire  du  comte  Guinelun,  lequel 
avait  trahi  Roland  et  les  vingt  mille  hommes  morts  avec  lui  à  Runzeval.  Et 
quand  tout  ce  monde  fut  réuni  dans  un  même  lieu,  l'affaire  fut  exposée  et 
racontée  par  des  hommes  saj^es  et  ensuite  portée  devant  l'Assemblée  générale. 
Alors  tous  ces  lionîmes  se  déclarèrent  incompétents  pour  juger  une  pareille 
cause,  et  Ton  ne  put  arriver  h  aucune  conclusion  pour  cette  fois.  Mais  il  arriva^ 
comme  toujours,  que  le  duc  Nainiesen  vint  à  se  lever  en  face  de  cette  multitude, 
et  Ifur  fit  une  lon}*uc  harangue  tout  particulièn^ment  habile.  Il  termina  ainsi 
son  discours  :  ■  Mon  avis  est  que  le  comte  Guinelun  doit  mourir  de  la  mort 
»  lu  plus  é]H>uvanUible  et  la  pire  qu'on  pourra  trouver.  »  Cet  avis  parut 
juste  au  roi  Karlamagnus  et  à  toute  rassemblée.  Alors,  I.*  comte  Gainelan 
fot  n»tirt»  du  cachot  où  il  avait  été  jusquï»-là  jranlé  dans  les  fers,  depuis  que 
Roland  et  son  compagnon  étaient  partis  pour  Ronceval.  Puis,  le  traître  fut 
attaché  entre  deux  chevaux  s;uivaic»»s  «jui  rentraînèn'nt  tout  autour  da  pays 
de  Fmnks,  justprà  ce  que  sa  vie  finit  ainsi,  jusqu'à  ce  qu'un  seul  ùs  ses  os  ne 
restât  plus  attaché  à  l'autr.'  dans  tout  son  corps,  et  ils  étaient  eux-mêmes  en 
morceaux.  Après  cela,  le  roi  Karlamagims  fit  rendre  libres  ses  £uts  ;  il  les  fil 
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son  gant  droit.  Gunelon  s'avance  pour  le  prendre,  mais 
le  laisse  tomber  à  terre.  El  les  Français,  aussi  siipersti- 

rarUQer,  et  plata  des  ciiinlos  dans  los  pruvîncct  paur  lei  bien  adminitirer 
et  gouverner,  cl  auui  pour  repuuisur  au  loin  tes  cnnemii.  On  dit  nuiil  (|ue 
rcmpcrvur  KarUmiignui  cul  depuis  plusieurs  guerres.  Il  nsmporlo  rarement 
la  victoire,  mais  il  conserva  ses  Elnts  tout  entiers  jusqu'i  la  [Uort.  Ainsi  llnil 
celle  branche  (de  ta  Sas")-  '  =  Nous  crufons  qu'il  sera  iiitrireuaiil  pour  nos 
lecteur*  do  connaître  lïgalemeni  la  iln  de  la  Keisen  K*jil  HasniïS  Kromike.  En 
voici  r avant-dernier  chapitra:  •  La  nuit  suivante  (uprèi  la  mort  il'Aurle),  l'ange 
Gabriel  vint  à  l'Empereur  el  dit  :  •  Va-t'aii  au  pays  de  Libye,  et  aide  le  tron 
1  rui  Ivon  ;  car  le*  Païens  cuinbaltent  rudement  coiilrc  ton  pnys.  •  Dans  In 
semaine  de  Piques,  l'Euipereur  rassvinbLi  une  grande  année  i  Hanie,  et  s'en 
alla  vers  le  rni  Iven.  Le  roi  p.nlea  qui  comballitit  cunirc  lui  «'appclnll  Gealvor. 
Uuand  il  apprit  l'.irrîvÉe  de  rKmpereur,  il  taarclia  contre  lui  el  combatlil,  el 
beaucoup  il'hanimes  tombant  des  deux  cAtés.  Ogiot  le  Danois  Trappa  sur  le 
casque  du  roi  païen  el  le  paurfendit  jaiqu'A  la  selle.  Et  l'Empereurgiignii  une 
grande  victoire  en  ce  jour  et  ddivra  le  pays  du  roi  Iven.  •  Telle  élnlt 
pcut-élrc  [a  lin  de  tu  Chan*on  de  /tolond  dunt  lo  texte  d'UxTurd 
omet  les  derniers  vers.  —  Dans  la  dernier  cliapilre  de  la  A'eiier  A'orl  Hagnun 
Kreaike,  on  donne  un  riïsuniâ  très-rapide  de  la  Cluiniun  da  Saima  i|ue 
l'on  relie  Je  lu  série  au  Hotand. 

13-  Gaukn  eit  la  suite  du  Voyage  à  Jinualem  et  â  Comiantinople.  Nuns 
avons  vu  plut  liaul  qu'un  poËte  parisien,  de  la  prcnlïii'e  niuillil  du  viit'  ili:ole, 
ut.iit  sans  douta  imagine  de  donner,  sous  ca  titre,  une  Suite  à  ci^iiv  rli.iniou 
du  l'o^!;e  qui  avait  conquis  tant  de  succËs  i  la  Toire  du  Lendit.  Ce  premier  d'a- 
lien  lut  probablei lient  imilii  pur  un  de  ces  jongletiri  franfais  qoi  ciploitaieiit 
alors  le  nord  de  l'Ilalie,  et  il  un  résulta  un  poënie  Tranco-ltalien  (second  tiers 
du  un*  siËcleJ  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous,  mois  dunt  le  résumé 
a  été  conservé  par  un  eoiupilalcur  itaiion  du  tf  siècle,  pat  l'auteur 
nu  de  celle  Spagtta  on  prose  qui  porte  le  litre  de  II  Viaggio  di  Ctrio 
Magna  in  Itpagaa.  »  Le  luccè»  de  celte  nclioti  ne  devait  point  s'arrêter  ]à. 
Vert  la  fin  du  xiif  alËcle,  un  romancier  ri'aii;ais  i>ril  plaisir  â  allonger  l'afTi' 
bulation  primitive  du  tialita  et  A  inronler  de  nouveaux  épisodu*  :  de  lu  ce 
Vttlien  en  vor*  de  doute  syllalrai,  que  nous  ne  possédons  pas,  mais  que  nuus 
avons  essajé  plus  haut  de  rocunaliluir,  grâce  aux  deux  romans  en  pi'osi?  du 
ma.  Tr.  U7U  de  la  Uibliolliique  nationale,  el  de  l'incunable  qui  a  pour  titre  : 
Utlien  rheloré  (»0)f.  pp.  3I'J  et  «uiv.f.  —  l'arroi  les  épisodes  que  nous  avons 
rcalilués  en  vers,  llguru  •  la  mort  de  Roland  ■,  el  noui  y  renvoyons  notre 
lecteur  (p.  3£Ij.  Il  s'apercevra  aiséinciil  que  <^  récit  est  emprunté  au  Taux 
Turjiiii  el  aux  Reiiianiemonts,  aux  RoiwevauM,  plutôt  qu'à  la  L'AeniOH  de 
Hotand,  \a).  ansii  le  Gulennl  ou  Gtttien,  emprunta  au  Vïoggio,  el  uii  sa  trouve 
plus  d'un  Iran  énergique,  tel  que  l'émouvant  épisode  de  Gulien  qui  osl  Tait  clie- 
valici'  par  Roland  uiorl  (p.  333). 

U-  C'est  dans  la  ■  Llirunique  rimée  de  FEHTtAN  GoNULU  •  que  l'un  trouve 
pour  la  première  fuis,  avec  un  certain  développe menl.  la  légende  de  Bi-niartl 
del  Carpiu,  laquelle  était  depuis  longtemps  en  formnliuii  orale.  L'nuleiir  de  la 
Chronique  sembla  cuiinaltre  l'oDuvre  du  faux  Turpin,  et  c'est  d'elle  sans  doute 
qu'il  vcul  parler  quand  II  di(,â  l'appui  de  son  récit  :  •  6'orriaifi*e  (o  etenUra.  ■ 
V  aie  i,  d'ailleurs,  ie  rcsunii  delà  Ûbroniqnc  espagnole  :  •  Le  roi  Ctia  ries  mande 
1  Alt'onsu  le  Chaste  qu'il  veut  conquérir  TEspagnc.  Fitre  réi>un*e  d'Al- 
:  •  Je  lie  serai  jamais  iribyfairu  des  Francs.  •  Cliarles  rasaemblo  une 
!,  part,  arrive  il  Fontarabie  «1,  como  dite  la  tttr'dtni,  sept  des  Pairs  do 
Lin-igne  meuronl  dans  ta  bataille.  Mais  le  rui  de  Franco  no  se  découraiie 
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lieux  que  les  anciens  Romains,  s'écrient  avec  une  pro- 
fonde tristesse  :  (t  Ce  message  sera  pour  nous  la  cause 

point;  il  se  retire  al  puerto  de  MannjUa  et  se  décide  à  rentrer  en  Espagne 
par  les  ports  d'Aspe.  C'est  en  ce  moment  que  Bernaido  va  conclure,  à  Sara- 
gosse,  une  alliance  avec  le  roi  Marsile.  Les  Français  subissent  une  seconde 
déroute,  plus  terrible  encore  que  la  première  et  qui,  dans  la  pensée  de  M.  Mila 
y  Fontanals,  correspond  à  la  défaite  très-historique  que  les  Franks  essuyèrent 
à  Roncevaux  en  l'an  82 i.  (Voy.  Mila  y  Fontanals,  De  la  poesia  heroico-popular 
caslellana,  Barcelone,  187^,  pp.  144,  li5.) 

Xb"  Lucas  de  Thy,  mort  en  1250,  est  Fauteur  d'un  Chronicon  ^fmidty  qui 
s'arrête  à  l'année  1236.  Cet  historien  espagnol  a,  comme  nous  l'avons  dit, 
donné  plus  de  consistance  et  de  crédit  à  la  légende  de  Bernard  del  Carpio. 
Comme  le  dit  Mila  y  Fontanals  :  «  Il  nous  fournit,  sur  ce  héros  légendaire, 
une  légende  complète  mêlée  de  dates  historiques  et  de  traditions  savantes.  » 
D'après  le  Chronicon  Mundi  de  Lucas  de  Tuy,  que  nous  avons  dû  déjà  ana- 
lyser plus  haut  fp.  550  et  ss.),  le  comte  Sanche  (5a?ic/iiw)  eut  pour  fils  Ber- 
nard, dont  la  mère  s'appelait  Chimène  (Semena),  et  était  sœur  du  roi  Alfonsc 
Te  Chaste.  Celui-ci  fit  enfermer  le  comte  au  chAleau  de  Luna  et  Chimène  dans 
un  monastère.  Quanta  Bernard,  il  le  fit  élever  avec  une  grande  sollicitude.  Dès 
que  le  jeune  héros  eut  atteint  l'àgc  d'homme,  il  se  distingua  entre  tous  par 
sa  force,  par  la  noblesse  de  son  maintien,  par  son  courage  et  sa  prudence.  Or, 
Charicmagne,  après  avoir  délivré  du  joug  sarrasin  le  midi  des  Caules,  après 
avoir  traversé  les  monts  de  Roncevaux  et  vaincu  les  Goths  et  les  Espagnols  de 
la  Catalogne  et  de  la  Navarre,  écrivit  au  roi  Alfonse  pour  le  sommer  d'avoir 
ù  se  soumettre.  Bernard,  informé  des  intentions  de  Charles,  se  hâte  de  porter 
secours  aux  Sarrasins  contre  les  Franks.  L'Empereur  assiège  Tudela,  qu'il  aurait 
prise  sans  la  trahison  de  Calalon,  s'empare  de  Najera  et  de  Monljardin,  et  se 
dispose  à  retourner  dans  les  Caules.  11  avait  déjà  passé  avec  son  avant-garde 
les  défilés  de  Roncevaux,  en  laissant  à  sa  suite  la  partie  la  plus  forte  de  son 
armée  pour  proléger  la  retraite,  quand  il  est  attaqué  par  Marsile,  roi  de  Sa- 
ragosse,  et  par  Bernard,  aidés  de  quelques  Navarrais.  Roland,  Eggihard  et* 
Anselme  sont  tu';s;  mais  Charlemagne  venge  ensuite  leur  mort  en  massacrant 
une  foule  d'infidèles  de  tout  rang.  Puis,  il  l'evient  en  Espagne  par  l'Alava  pour 
visiter  le  tombeau  de  saint  Jacques,  et  Alfonse,  sur  son  conseil  et  avec  le 
consentement  «lu  pape  Léon  III,  élève  l'église  de  Saint-Jacques,  qu'il  a  fondée» 
à  la  dignité  d'église  métropolitaine.  De  retour  en  France,  Charlemagne  y  reçoit 
Bernard  avec  de  grands  honneurs  et  meurt  à  Aix-la-Chapelle.  »  (Mila  y  Fon- 
tanals, De  la  poesia  heroico-popular  castellana,  Barcelone,  1874,  p.  147.) 

16"  Au  livre  IV,  chap.  x,  de  sa  Rerum  in  Hpipania  qeslarum  Chronica, 
RobKRic  DE  Tolède  (t  1247)  raconte  tout  au  long  la  légende  de  Bernard  del 
Carpio,  cette  lég«'nde  qui,  grâce  à  l'imagination  des  poètes  et  des  historiens 
espagnols,  recevait  tous  les  jours  de  nouveaux  embellissements.  Écoutez  pluttH 
Roderic  de  Tolè<le,  écoulez-le  et  comparez  son  récit  à  celui  de  Lucas  de  Tuy  : 
ce  dernier  vous  paraîtra  sec.  —  «  Alfouso,  après  un  long  règne,  n'a  pas  d'enfants 
et  se  sent  fatigué  des  grandeurs.  «  Je  suis  tout  prêt  à  vous  remettre  ma  cou- 
«  ronne.  Venez  »  :  voilà  ce  qu'il  écrit  à  Charlemagne.  L^s  grands  du  royaume 
apprennent  eotte  abdication  projetée  :  ils  en  sont  très-vivement  indignés  et 
forcent  Alfonse  à  retirer  les  promesses  qu'il  a  faites  an  roi  de  France.  Char- 
lemagne est  instruit  «le  ces  nouvelles  dans  lo  moment  même  où  il  faisait 
la  guerre  aux  Sarrasins  au  delà  des  Pyrénées  connue  en  Catalogne.  Sans  ua 
instant  de  retard  il  se  tourne  contre  Alfonse  et  porte  la  consternation  parmi 
les  chrétiens  des  Asturies,  de  l'Alava,  (h'  la  Biscaye,  de  la  Navarre  et  de  l'Ara- 
gon.  Il  campe  en   un  lieu  appelé  Hospitavallis  et  s'engage  dans  le  val  Carlos. 


»  (le  glands  malheurs.  »  Le  Irailre  demande  alors 
coiii,'6  il  l'Empereur  :  Charles,  aver;   la   majesté  d'un 

A  l'atanl-gartlc  niarclienl  Rolnnd,  Ansclinc?,  Eggihard  :  Alfonta  9C  parle  à  li^iir 
l'ciico litre  et  luiir  Tait  subir  une  BmiglniiLe  iléraite.  Cliurkg,  ayniil  apprli  er.lW 
J^raitci  de  son  ivaiil-garilc,  >onne  du  cor  iiour  raisoinblcr  ks  Buldata  dis- 
pnnés.  Il  reitoule  surloul  Bcrnuril  et  s'imagine  que  ce  formiilablv  ennemi 
orriiD  i  marelio»  rurcéns  contre  lui,  et  qu'il  va  le  voir  paraître  à  la  lèto 
[l'une  armée  il'Ai'abet,  ilu  eflté  d'Aspc  et  do  Scigas.  Haii  tel  apprchcniioni  ds 
rtmpereur  n'ont  vraiment  rien  de  fondé;  car  Bernard  n'avait  pas  un  «ul 
jnttant  quitté  Alfonu  dam  «gn  monvemcnl  contre  l'avanl-garda  ennemie. 
Charle»,  irritd  et  cuufui,  quilte  alor*  l'Eapigne  pour  retourner  en  France.  Il 
meurt  à  Ait-la-Chapelle  et  eal  enterré  dans  un  sépulcre  chargé  d'épiLapliec 
Ijomjieuies  efi  le  récit  det  événements  du  Vul-Carlos  l'sl  laissé  en  blanc  comme 
peur  exprimer  quu  l'on  espérait  assister  bientôt  i  la  vengeance  de  ce  bon- 
IBUX  éebcc.  ■  —  Dnn«  le  chapitre  ti  :  De  civïlalibia  lliipaniit  a  qiâbia  acquj- 
tilœ,  Rodcric  s'élève  coniri!  les  Tables  des  jongleurs  et  contre  eea\  qui  s'en 
servent  :  hUtrionum  fabvlii  inhertntu.  Il  rétablit  la  vérité  histurique;  mais, 
dominé  lui-mémapar  les  Iradiliens  françaises,  il  ajoute  que  Cliarlcmagne  a  bien 
[>u  accomplir  quelques-uns  des  exploits  qu'on  lui  allribue  •  tandis  qu'il  était 
i  la  cour  de  Galafi'e'-  =  Au  chnpitm  mu  il  mealionne  les  victoirea  hialori- 
ques  d'AIFonsc  i  Naron  et  à  SauLi-Crïttina ,  sans  dire  un  mot,  un  seul  nint  de 
Bernard.  Nais  il  revient  à  celui-ci,  en  ion  chapitre  iv,  et  neonle  comment  il 
aida  AlfouH  le  Grand  i  prendre  Lencla  et  i  remporter  set  ricloires  près  du 
Unero,  et  comnieul  nuui,  pour  arracher  i  la  captivité  son  vieux  pire  aveugle, 
il  se  relira  dans  lu  chïteau  du  Carpla  et  ravagea  tes  Fronliéres  ilu  rojaumé 
avec  le  secours  des  Arabes,  jusqu'à  es  que  le  lloi  sa  réconciliât  avec  lui  et  ren- 
dit la  liberté  i  son  pire.  Quelque  temps  aprè»,  eut  lieu  une  nouvelle  attaque 
dos  Sarrasins  :  Bernard  vainquit  un  de  leurs  corps  de  troupes  A  Voldemoro, 
tandis  qu'A Ifonse  triomphait  àOrbigo  du  reste  de  leur  armée.  Et  un  le  vit  encore, 
au  siège  de  Zumora.  venir  cHicacemenl  au  secours  du  Roi  (eliap.  xvi}.  Voy. 
Mila  y  Kontanala,  De  la  poeiie  heroieo^opalar  euatellana,  pp.  liS-lâO.) 

!?■  ALFo:iSE\,qui  écrivait  durant  tasecondemoiliédii  xiii'aiècle,  rappelle,  eu 
sa Croiiiea  geaeial  (U,  f°  30)  que,  l'an  de  l'inearnalian  TUS  (dix-fli>pliimf  année 
du  rfagne  d'Airunse  le  Chaste),  la  iceur  du  roi  épousa  secrètement  le  euiiil<' 
Sandias  (Sanclie  Dîa«)  de  Snld.iôa  et  que  Bernard  naquit  do  cette  union.  Al- 
toii^e,  irrité  du  ce  mariage  secret,  convoqua  sa  cour  i  Léon  et  fit  enfernier 
Sandios  au  château  de  la  Luna  et  sa  sœur  dans  un  jiouvenl.  k>  Arrivé  à  l'nn 
de  l'incarnation  809,  la  Crontca  gênerai  rapporte  le  céli^bre  mMsagn  où 
Aironse  oITril  un  jour  sa  couronne  i  Charlemagne  (^  30  v*f  et  qui  provoqua 
l'upposiiion  di's  grands  du  royaume.  Le  roi  est  forcé  de  revenir  sur  sa  pro- 
meise  et  Cliarlea,  indigné,  le  somme  fièrement  d«  le  reconnaître  pour  vassni.  ller- 
nard,  pour  résister  à  l'Empereur,  s'allie  aux  Anihca  ctiMarsile.  C'est  Blor«i|Uu 
le  roi  fraok vient  assié^ur  Tudda  qu'il  iiunil  prise  mub  la  trahison  de  Galalon; 
c'est  alors  qu'il  aViii|i^Mi>  lir  ^,lJ^■l,l  i(  de  Monte-Burdino  (Monlejardino).  et 
il  est  facile  de  se  continu  n'  .\-f  i.mii'  ri'Lie  partie  de  la  Cronica  gênerai  est 

senrilemenl  calque'.'  ~iii    I ii    <l<'   t.ii--M,  du  Tiijr.  •  Mais  ici  se  place,  dit 

n.  MilB,  une  confusiixi  il<'  r,iiil<>iir  i|>'  1.,  I.'ronica,  qui  fait  entrer  riLinpereur  en 
Espagne  après  qu'il  a  lut^sé  des  ^arni»ins  dans  les  pnji  conquis.  On  ne  |ieut 
s'expliquer  un  tel  itinéraire  que  par  rintluenec  de  la  tradition  cip»gtiule, 
d'apréi  laquelle  les  Franki  rurcntdérails  ù  leur  arrivée  eu  E^ingne,  et  non  pas 
i  leur  départ.  >  Quoi  qu'il  en  «oit,  Alf^nne,  h  la  télé  d'une  armée  composée 
d'AsIuricns.  de  Navarrais,  de  Gascons,  d'Ar.igonais,  d'habitants  de  U  tliseaye  et 
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pontife,  se  lève  et  lui  donne  ^a  bénédiction  solennelle. 
Voilà  Ganelon  sur  le  chemin  de  Saragosse. 

de  Charlemagnc  et  la  met  en  déroute  dans  les  déHlés  du  Val-Carlos  :  Roland  y 
périt  avec  plusieurs  des  guerriers  les  plus  illustres.  Cependant  le  bruit  s*élail 
répandu  que  Bernard  et  Marsilc  devaient  attaquer  rarrière-gar«lc  ;  mais  celte 
nouvelle  n'était  pas  fondée  :  car  (dit  Alfonse  X  qui  reproduit  ici  l'afTabulatiou 
de  Roderic  de  Tolède)  Dernaldo  siempre  esluvo  en  la  debantera  de  los  Fran- 
ceses.  A  la  suite  de  ce  désastre,  Cbarlemagne  bat  en  retraite.  C*est  nprès  cette 
victoire  des  Espagnols  et  des  païens  que  Bernard  apprend,  pour  la  première 
fois,  le  secret  de  sa  naissance  et  reniprisonnemenl  de  son  père.  11  réclame  à 
Alfonse  la  mise  en  liberté  de  D.  Sandias.  Sur  ces  entrefaites,  meurt  Cbarle- 
magne, et  l'auteur  de  la  Cronica^  de  plus  en  plus  fidèle  aux  données  de  Rode- 
rie  de  Tolède,  nie  les  conquêtes  qu'on  attribue  en  Espagne  au  roi  des  Franks. 
Il  se  prend  alors  à  raconter  les  luttes  béroïques  d'Alfonse  contre  le  roi  de 
Nérida  et  ses  victoires  «  à  Naron  et,  près  de  la  rivière  de  Ceya,  à  Benavcnte;  à 
Zamora  et  près  du  Duero  ».  Victoire  de  Bernard  près  de  Polvorega  et  de  Valde- 
moro.  =  L'an  8ii  de  l'Incarnation,  on  appren?!  que  D.  Bueso,  a  alto  home  da 
Francia  »,  est  entré  en  Espagne  avec  une  grande  armée  :  Alfonse  marclie  contre 
lui  et  le  bat  à  Orcejo,  en  Castillc,  où  Bernard  tue  Bueso,  de  sa  propre  main.  Et 
Bernard  de  réclamer  toujours  la  liberté  de  son  père,  et  le  Roi  de  la  lui  pro- 
mettre toujours,  et  de  ne  jamais  tenir  sa  promesse.  Fatigué  de  ces  parjures, 
Bernard  quitte  Alfonse.  =  En  815,  grande  cour  plénière  à  Léon  :  Bernard  n'y 
paraît  pas,  elle  Roi  demeure  inflexible.  Le  béros  se  montre  enfin  devant  Alfonse, 
mais  c'est  pour  lui  rappeler  amèrement  tous  les  services  qu'il  lui  a  rendus  cl 
comment  il  lui  a  sauvé  la  vie  a  la  bataille  de  Benavcnte.  Ces  reproches  ne 
font  qu'exciter  plus  vivement  la  colère  du  Roi,  qui  menace  Bernard  de  l'en- 
fermer comme  son  père.  Mort  d'Alfonse  le  Chaste,  auquel  succèdent  Ramire  I*^, 
puis  Ordono  l*',  et  enfm  Alfonse  le  Grand.  Celui-ci  bal  les  Maures  à  Lenza 
et  près  de  Duero.  Bernard  prend  part  à  toutes  ces  batailles,  mais  sans 
amais  pouvoir  obtenir  la  liberté  de  son  père.  En  841  (?),  cour  plénière  à  Sara- 
gosse :  Bernard  s'approche  de  celte  ville  avec  trois  cents  chevaliers  et  met  en 
déroule  les  chevaliers  du  Roi.  11  fonde  le  château  du  Carpio,  dont  il  prend 
le  nom,  et  ne  cesse  désormais  de  ravager  les  terres  royales  avec  l'aide  des 
païens.  C'est  alors  seulement  qn'Alfonse,  ému  par  Is  supplications  de  tous 
ses  sujets,  consent  à  délivrer  le  comte  Sandias.  Mais,  hélas!  il  est  trop  tard  : 
le  vieillard  est  mort  dans  sa  prison.  Sur  l'ordre  du  Roi,  on  revêt  le  cadavre 
d'habits  somptueux  cl  on  le  place  sur  son  cheval,  comme  s'il  était  vivant. 
Bernard,  très-joyeusement,  court  au-devant  de  son  père,  lui  baise  la  main, 
s'aperçoit  qu'elle  est  glacée  et  que  son  père  est  mort.  Pleurs  et  deuil 
immense.  =Tels  sont  les  faits  que  la  Cronica  gênerai  Admci  comme  véridiqnes; 
mais  elle  en  signale  d'autres  (|ui  ne  lui  paraissent  pas  mériter  la  même  con- 
fiance. Ainsi  réfute-t-clle  l'opinion  de  ceux  qui,  in  sm  cantares  de  gesta^  font 
de  Bernard  un  fils  de  don  Sandias  et  dona  Tiber,  sœur  de  Cbarlemagne.  Ainsi 
se  refuse-t-elle  à  adnietlre  (|ui»  Cbarlemagne  ait  pris  Saragosse  sur  Marsilc 
avec  l'aide  d'Alfonse  et  de  ce  Irop  fameux  Bernard,  dont  l'Empereur  aurait 
fait  un  roi  d'Italie.  Ce  sont  là  des  faits  douteux,  dit  la  Cronica^  et  qu'on  ne 
trouve  pas  dans  los  livn*s  anciens.  Il  en  est  de  même  de  la  restitution,  par 
Alfonse,  des  prisonniers  faits  à  Roncovaux.  «  Non,  non,  dit-elle,  tout  cela 
p  n'est  pas  croyable;  car  Charleiiragne,  lout  aussitôt  après  sa  défaite  de  Rom- 
»  cevaux,  retourna  en  Allemagne,  où  il  mourut.  »  (Miia  y  Fonlanals,  De  la 
poe^ia  heroico-popvlar  castellanay  Barcelone,  1874-,  pp.  151-154.)  Et  voilà  quelle 
est  la  forme  la  plus  complète  de  la  légende  de  Bernard  del  Carpio,  de  ce  rival 
de  Roland  qui  fut  imaginé  par  la  jalousie  et  la  fierté  des  Espagnols. 
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Ganelon,  certes,  ne  cherche  que  l'occasion  de  se  vendre 
aux  Sarrasins;  mais  Taulcur  du  Roland^  contrairement 

18"  Dans  le  poëmc  français  de  Gaydon  (xili*  siècle),  Thierri  apparaît  près 
de  Roland  mourant,  qui  le  députe  à  TEmpereur.  Et  c'est  ce  môme  Thierri, 
vengeur  et  continuateur  du  neveu  de  Chnrlemagne,  qui  reçoit  dans  le  poëmc 
le  nom  de  «  Gayddn  »,  parce  qu'un  geai  vint  merveilleusement  se  poser  sur 
son  heaume  lorsqu'il  prit  en  main  la  cause  de  Roland  et  lutta  contre  Pinabel, 
champion  de  Ganelon  :  «  Quant  je  ocis  Pinabel  le  félon,  —  A  icelle  horc  oi-je 
Tliierris  à  non  ;  —  Mais  pour  un  gay  m'appellc-on  Gaydon,  —  Que  sur  mon 
hiaumes'assist,  bien  le  vit-on.  »  (Gaydon^  éd.  Guessard  et  Luce,  Pré/ace^fi.  ii.) 
D'après  les  premiers  vers  de  cette  chanson  de  la  seconde  époque,  Ganelon 
aurait  subi  le  supplice  du  feu,  et  non  pas  celui  de  l'écartèlement.  <  Gane  mon 
frère  fist  ardoir  en  un  ré  —  Sor  Rochepure  et  tout  discipliner.  »  C'est  ainsi 
(v.  45  et  46)  que  Thibaut  d'Asprcmont,  le  traître,  s'exprime  sur  le  compte  de 
rEmpereur,  qu'il  veut  mettre  à  mort. 

ID^Pbiuppe  Mouskes,  lorsqu'il  écrivit  sa  Chronique  rimée,  avait  évidemment 
sous  lesyeux  un  exemplaire  des  Chroniques  de  Saint-Denisoù  avait  été  intercalée 
la  Chronique  de  Turpin.  11  ne  fait  guère  que  la  délayer  en  y  mêlant  à  peine 
quelques  traits  empruntés  ù  d'autres  documents  latins.  Olivier  est  écorché 
entre  quatre  pieux,  comme  dans  la  légende  latine  (vers  7:î70-7i79).  Nainies 
assiste  à  la  déroute,  et  c'est  Ogier  qui  décide  Roland  à  sonner  son  cor  (vers 
7167-7479).  Tous  les  personnages  nommés  par  Turpin,  en  son  chapitre  des  Sé- 
pultures, prennent,  dans  Philippe  Mousket,  une  part  importante  au  combat  :  c'est 
Lambert  de  Bourgos,  c'est  Gaificr  de  Bordeaux,  c'est  Areslain  de  Bretagne,  etc. 
D'après  une  tradition  que  nous  avons  déjà  eu  lieu  de  constater,  le  Danois  Ogier 
meurt  à  Roncevaux  (8063-8067).  Le  frère  de  Roland,  Baudouin,  et  son  écuyer, 
Thierri,  apparaissent  près  du  neveu  de  Charles  à  sa  dernière  heure.  Roland 
fait  des  adieux,  aussi  longs  que  touchants,  non-seulement  à  son  épée,  mais 
à  son  cor;  non-seulement  à  Ciiarles,  mais  à  tous  ses  compagnons  l'un  après 
l'autre,    et    notamment    à    Ogier.    Ses  adieux   à    la   France  sont  curieux  : 

•  Tière  plentive  et  france  —    De  bois,  de  rivières,   de  prés,  —  De  vins,  de 

•  cevaliers  doutés,  —  De  pucelles,  de  hièles  dames,  —  De  vous  est  grans  dious 
»  et  grans  dames!  »  (Vers  8063-8067.)  Après  ces  hors-d' œuvre  trop  longs  et  ces 
rajeunissements  trop  élégants,  Philippe  Mouskes  se  remet  héroïquement  à 
copier  Turpin,  et  à  le  copier  servilement.  Il  ne  s'en  écarte  que  pour  raconter 
des  prodiges  empruntés  à  d'autres  textes  latins.  Tel  est  le  miracle  des  Aubé- 
pines :  l'Empereur  reconnaît  le  corps  de  ses  soldats  à  une  aubépine  qui  est 
sortie  tout  en  fleur  de  la  chair  de  chacun  de  ces  martyrs;  sur  chacun  des 
païens,  au  contraire,  s'est  élevé  un  arbre  noir  :  v  Quar  à  chascun  Français 
asist  — Une  aubespine  florissant  — Et  li  païen  furent  gisant  —  Lait  et  hideus, 
et  sor  cascun  —  Ot  un  sck  arbre  noir  et  brun.  »  (Vers  8618-8621.) 

20"  Les  Chro.niques  de  Sai.nt-De.ms,  elles  aussi,  elles  surtout,  ne  font  guère 
que  traduire  mot  par  mot  le  faux  Turpin,  comme  on  pourra  s'en  convaincre  par 
l'extrait  suivant  :  «  Lors  prist  Rollans,  li  glorieus  martirs,  la  pel  et  la  char 
d'entour  ses  mamcles  à  ses  propres  mains,  einsi  com  Tierris  qui  prescns  estoit 
raconta;  puis,  il  commença  à  dire  à  grans  soupirs  :  «  Diex  Jhesu-Cris^  fluls  de 
»  Dieu  le  vif  et  de  la  heneoite  vierge  Marie,  je  regehis  de  tous  mes  sens  et  de 
»  toutes  mes  entrailles,  et  crois  que  tu,  qui  es  mes  raemberres,  règnes  et  vis  sans 
»  fin,  et  que  tu  me  resusciteras  de  terreau  derrenier  jour  et  que  je  te  verrai, 
»  Dieu  et  mon  Sanveour,  en  ceste  inoie  char.  »  Et  tant  comme  il  disoit  ceste 
parole,  il  prist  par  trois  fois  sa  pel  et  sa  char  forment  à  ses  mains  et  dist  ces 
maismes  paroles  par  trois  fois  :  «  Et  cest  mien  oil  te  verront.  •  En  la  fin  de 
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aux  habitudes  de  tous  nos  autres  trouvères,  ne  le  fait 
arriver  à  sa  Irahisou  suprÈme  qu'après  de  longues ioco 

(leparli  du  con  aprki  casle  prière.  Si  l'cinporlvrent  li  Angle  eu  pardtinble  1 
repos,  où  die  e«l  en  joie  laris  Un  par  la  dignil^  de  ii*  merilei  en  la 
giiio  de  glorieux  Martin.  ■  =  Il  Taiit  se  rappeler  ici  que,  dis  Ici  dernière*  1 
annédk  du  ici*  eièclc,  un  disciple  de  Suger,  etquiiMul  le-  plan  *Jc  l'ieuTTa  1 
qui  devait  un  jour  «'appeler  les  ■  Grandes  Chroniques  •,  et  i  laquelle 
donné  le  titre  plus  niodcsLe  de  Guiu  nova  Francomm  ;  il  faut  se  n 
tli9-j<%  que  ce  moine  de  Sainl-DenÏB  avait  proposé  d'inlercaler,  au  m 
doeumcnls  parrailement  liisloriqucs,  trois  textes  apoerjphea.  la  Clironiqiie  da  I 
Turpin,  Vlter  JeroiolmUanum  et  une  Vie  de  saint  Gilles  (Bibl.  nation.,  13710.  I 
V  310  v*.  —  Voy.,  sur  ce  sujet,  rcxcellcnt  article  de  H.  Jules  Lair,  dan«  là  1 
Bibliothèque  de  CEcolt  de*  CkaTtet,\Sli,  p.  5M).  Celte  inlerealation  audk- 1 
cieusenc  rut,  d'ailleurs,  rtaliséo  ni  au  Xiu*,  ni  auxiVtiAclc,  et  c'est  sealemetit 'g 
luus  CharlM  VI  qu'un  eut  la  hardiesse  d'introduire  d  jlluilivemcnl  une  traduc- 
tion odlcielle  du  faux  Turpin  dans  le  corps  olllciel  des  Cbroniques  de  France.  ] 
Vof.  l'édilion  de  Paulin  Paris,  t.  H. 

il"  HuHBEHT   UE  RovANs,  qui  Tut  général  de»  Frères  prêcheurs   de  tSST 
I JB3,  dans  «on  Ue  rébus  IractaïuUÉ  in  concilia,  qui  Tut  écrit  en  1973,  adim 
comme  parfaitement  historli|Uc  l'anlurilé  de  Turpin,  et  le  cite  nus  rois  cl  nu 
clercs  de  son  temps.  Il  cm  arquons  surtout  ce  passage  :  •  Carulus  Hagnu»  ronin  '1 
I  Sarncenos  uiquo  ad   mortem   pugnavlt  e(  mnllu  Jifterlalei  f  rancia  rfeifil  mI  ] 
I  eta  paratûira  haberet  ad  harw  pitgnam-  Propterquod  non  sunt  dîjfni  nomine  J 
•  Francorum  qui  non   gcrunl  bellunj  Saracenoruin.  •   (Marténe,  Amptiaima  I 
Ootlectiu,  Vil,  185  el  179,  183.)  I 

93*  Lk  RoLUtD  ANGLAIS,  du  XIII*  slèclo,  suît  allcmatiTcmcnt  In  Chranii]H«  I 
de  Turpin  et  nos  Chansons  do  (teste.  On  en  trouvera  des  extraits  dans  la  CAâf»--| 
sonde  Itotmd  dePr.  Hicliel.  I"  éilit.,  pp.  379'98i. 

tS'  Les  quatre  Fuagmemts  néerlandais,  qui  ont  éiépubliiïi  par  M.  I 
(Xii['-xiv>  siècle},  ne  sont  que  des  remaniements  ou  des  imitations  du  itotustf  J 
(vo;.  le  Iravaitd'A.  Rambaud  que  nous  «Tons  cité  plus  haut).  C'est  k  tort  i| 
N.  Burmans  a  vu,  en  deux  do  eea  docomcnts,  les  débris  d'un  texte  antirk 
&   notre   vieillo  cliaoson  du  xi*  siècle.  Quand  le  poëinc  néerlandais  ii*o>t  fias 
la  copie  servile  de  la  chanson  attribuée  A  Turotil,  il  on  est  le  résumé  trfc*-E«c.J 
On  s'en  conv.-iincra  aisément  en   lisant  les  extraits  uiv«nti  du  nuuiuMrit  il 
Looz.  Le  premier  extnit  est  une  Iraductlou   lldble  de  notre  vieux  Inxu  fm 
fais  :  I  Roland  alors  reconnut  bien  —  Qu'il  approchait  de  sa  On.  —  Sft  ci 
velle  se  répandait   par  les  urcilles;  —  Sa    tempe    était   brisée.   — 
Durandal  dans  sa  main  ^  Et  aussi  l'oliCniil,  —  El  il  alla,  comiiw  1 
Dieu,  •—  Du  cAlé  de  l'Espagne,  i  un  tr,iil  d'arbalète.  —  Ainsi  s'avanç-t-l-it  l 
seul,  — Là  où  il  trouva  quatre  blocs  de  marbre  —  Placés  tous  de*  arbres  : 
Ce  qu'il  ne  flt  pas  sans  grand'peine.  —  Quand  il  fut  lit,  ses  forces  l'abandoaiA 
rent  —  Et  il  tomba  sans  connaissance.   •   (Froment  de  Looz,  ven  tÊi-Vn.^ 
Le  second  extrait  ne  nous  oITre  que  le  plus  plal  de  tous  les  abri'igdH  : 
s'afTaiblissait  fort.  —  Il  s'écrij  ■■  •  Pardon,  cher  Seigneur  !  ■  —  Il   confc*M  « 
faute»  —  Et  tombe  sur  la  terre.  —  Il   étend  sous   son  eûté  ~  tjt  aoa  r. 
Durandal.  —  Il  prie  Dieu  avec  ardeur  —  Que,  pour  conduire  son  Amo  en  : 
dis,  —  Dieu  daigne  lui  envnjer  son    nngc.  —  Telle  fut  la    mort  dn   < 
Roland.  ■  (Vers  348^7.]  On  voit  par  lik  que  la  copie  peut  être  plua  courte  a 
le  modtle...  sans  cesser  d'être  une  copie. 

!4*  GiHAItO  d'Amiens,  dans  son  CuirleinOffHe,  traduit  servilemeut  e 
vais  vers  la   i:hroniqua  île  Turpin;  il  lu  suit  ligne  pour  ligne,    pri^na  n 
pour  mot.  Nous  vouions  cependant  citer  ici  quelques  vers  de  ce    compilatci 
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I  liludes  el  de  rudes  combats.  Ce  misérable,  qui  déjà 
songe  à  perdre  Roland  per  fus  et  nefas,  aime  encore  la 

\  plus  que  mjiliocrc  pour  donner  une  idi^e  de  sa  manlËre.  Roland  est  sur  le 

.    pviiil  de  mourir;  Il  fait  de  longuf^s  prières  k  Dieu  et  à  Uiicrge  Mnrîe  :  i  Pus 

dëstro  main    dedvnis  son  tain  ^laeio,  —  Oii  sa  venUillu  cstnit  un  petit 

cie,  —  l>e  ses  maoleles  a  l'une  cl  l'autre  lîrie  —  El  etrace  du  cuir  doui 

[   peMi  dont  Bouillie  —   Fa  chescune  de  sanc  et  laidement  tnchie.  —  Le  clois 

l  qu'il  ot  moult  el  bcle  et  deliio  —  De  la  spncstre  main  ne  m  pat  espcmic,  — 

I   Aînz  en  Irot  un  pclet  du  cuir  i  celé  fls  —  Et  mlst  les  trois  en  un  et  après  s'esludie 

-  Comment  le  puiit  user  pur  l'ame  estrc  alegie..  .  —  Ainsi  prioït  RoUans 

u'en  M  main  nucment  —  Tenait  lies)  trois  pelés  de  son  cuir  proprement;  — 

;i  nom  du  Pcregrantet  son  Fil)  cnuemenl^EI  le  .Sainl-Espcrit  à  cui  du 

lout  s'aient,  —  Usa  ces  trois  pel^s  h  ce  point  digncmont  —  En  gloirellant  Dieu 

ou  esperil  rent.  .  (C^uriemBSne,  mi.  de  la  llibl.  nation,  fr.  778.  fr  100  V, 

r'.)  Nous  avons  à  dcaiein  choisi  un  passage  où  Girard  s'éloigne  quelqua 

de  son  modèle.  Turpin  s'£tait  borni!  k  nous  montrer  Roland  saisissunl  U 

'   peau  de  an  poitrine  et  s'écriani  :  •  Avec  celte  mime  chair,  jo  verrai  Dieu.  • 

Mail  quel  abominable  rimailleur  que  c«  Girard  '. 

35"  L'auteur  du  Karl  Meihet  s'est  borné  i  insérer  dans  sa  compilation  un 
riiieuniisemcnt  du  JliialaiiiJei  liti.  Cest  asso  dire  qu'il  n'a  rien  d'original.  Seu- 
Icmenl  il  a  intercalé  dans  son  Roneevaux  un  petil  poeœe  épisoiliquo,  fhpinel, 
dont  nous  avons  ailleurs  donna  le  résumé.  Ospind  est  le  roi  de  Babjlone;  il 
déHo  les  douie  Pairs,  et  se  mesure  avec  Olivier,  qui  le  tue  après  l'avoir  bap- 
tisé. Il  ainuil  la  llllc  do  Hursile,  nommée  Magdalie,  qui  d'abord  veut  le  venger, 
mail  qui  ne  tarde  pas  i  s'éprendre  du  plus  vif  amour  pour  Roland.  Et  Roland 
no  serait  que  trop  tenté  de  répundre  i  cet  amonr  ;  mais  le  ftkn  de  la  belle 
Aude  arrache  son  ami  i.  ces  tendresses  indignes  de  lui.  Bref,  les  païens  sont 
battus,  et  Magdalio  bapliséo  épousera  peul-èlro  un  jour  Olivier,  au  lieu  de 
Aotand.  (Voj.  ïlliitoirt  poilique  de  Charlemagne,  p.  490.) 

ïd'  La  CiaDHiDUe  DE  SAim-llERTiN  de  Jean  d'Ypres  (t  1383)  reproduit  Egin- 
liard,  mais  en  ajoutant  à  ce  récit  précieux  deux  mots  Irèï-léKcndaires  :  •  Quai 

•  in  Pyrcnei  jugo  et  in  Roisida.yalle  dolo  Guanalonis  Vasconuniquo  per~ 

•  Hdia  perpcsti  sunt.  •  (Hartène,  Theiaurui  imtedût.,  III,  4Di.) 

37°  Les  Roii*!icES  espagnoles  se  divisant  en  deux  Tamilles  bien  diitincles  r 
celles  qui  sont  d'inspiration  fïntitaîie,  eellei  qui  sont  d'inspiration  espagnole. 
Les  premières  paraissent  Atre  les  plus  anciennes,  et  nous  en  citons  ici  deux 
Tort  reinarquabics  dont  nous  empruntons  la  traduction  i  H.  de  Pujrmajgre  ; 
t  Romance  qui  dit  :  Cétait  U  dimanche  du  Rameaux.  Cét«ll  le  dimanche 
des  Rameaux,  on  lisait  la  Passion,  quand  les  Mores  et  les  Chrétiens  entrèrent 
en  combat.  Déjà  les  Français  se  débandent  ot  commencent  i  fuir.  Oh  !  comme 
bien  les  encourage  ce  paladin  Roland  !  ■  Reteurnci,  Frsnfais,  retournes  brave- 
I  ment  au  combat  ;  mieux  vaut  bien  mourir  que  vivre  déshonoré.  •  D^i  lef 
Français  retournent  avec  courage  au  combat  :  à  la  première  rencontre  il* 
^nt  soixante  mille  hommes.  Dans  les  monk-igurs  d'Altimira  va  Tuyant  le 
'  roi  Uarcim  ;  il  Tuil  sur  uni&ne,  faute  de  cheval,  Le  sang  qu'il  répandait  teignait 
les  herbes;  ses  plaintes  s'élevaient  jusqu'au  ciel  :  <  Je  le  renie,  Mahomet,  et 

■  tout  ce  que  j'ai  fait  pour  toi.  Je  t'ai  fait  un  corps  d'ai^cnt,  des  pieds  et  dos 
f  mnins  de  dents  d'éléphant;  je  t'ai  tait  un  temple  i  la  Kecquo  où  l'on  t'adore. 

■  Pour  te  mieux  honorer,  Mahomet,  je  t'ai  tait  une  USte  d'or.  Je  t'ai  oITert 

■  soixante  chevaliers;  et  la  reine,  ma  femme,  trente  mille.  ■  —  •  /lamanee 
de  doila  Aida.  A  Paris  est  dona  Aida,  llancée  de  dun  Rtilund.  Trois  cents 
dames  sont  avec  elle  pour  l'accouiivigner.  Toutes  portent  mêmes  ciiaussurcs, 
toutes  man^Rnt  A  une  même  talilc,  toutes  mangent  du  mémo  pain,  it  l'cxcep- 
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■    France  cl  consei-ve  une  grande  âme.  De  là  de  beaux 
"  conlraslesel  de  belles  pages.  Sur  la  roule  de  Saragossc, 

llin  de  doii»  Aldii.  qui  «M  lopérieare  é  toul«i.  Ont  danws  fUeirf  de  Tor.  canl 
tiMenl  de  la  toic,  cent  louelieiil  art  iiatrnmenls  pour  réjouir  ilona  Aida,  in 
•on  iet  inilnuneats,  ilon>  Alili  i'e*l  endonnie.  Elle  m  r«il  un  tongt, 
un  uinfe  dmilouraui.  Elle  m  r^feille  toalc  Iroablée  el  mre  une  épouvante 
trêi-grande.  Etie  pousse  de  teli  crit,  qu'on  l«i  entend  par  l>  TÎlle.  Alora 
pirlirent  »e*  d«Doisellei;éciMitei  bien  ce  qnVIIei  dirent  :  •  t)i>*est-ot  qne 
■  «da,  madame?  Qui  mm  ■  Eut  nul?  •  —  «  Tai  fait  un  lunge,  daraoïadlec 
t  an  Mogt  qui  me  donne  grand  chagrin.  Je  me  rapii  «ir  une  hauteur  daM 

•  un  lieu  détert.  Sur  les  naalagnr*  Tort  étnéei,  je  lii  lolt^r  un  autour  :  iei^ 

•  riêre  lui  Tenah  un  aiglon  qui  le  mrait  Ae  pr^.  L'autour,  avec  criiatc,  w 

•  ait  vHU  ma  jupe  ;  l'aiglon  avec  colire  l'en  tira.  Il  le  plUBUit  arec  •«■  cem>, 

•  il  le  perdait  atec  ton  bec.  •  Alon  parla  sa  eaméritte  ;  tnu»  écoutent  bien  tw 
qn'etle  dira  :  —  •  Ce  fongf^  oudanie.  je   veux   voua  l'expliquer.   L'autour  rti 

•  votre  flancé  qui  lïent  d'outre-mer  :  l'aigle,  c'cil  TOtu,  avec  laquelle  il  a  i  le 

•  marier;  la  montagTte,  c'eit  l'tgliie  où  Toit  doit  voiii  unir.   •  —   •  S'il  eo  cat 

•  ainii,  ma  cainôriste;  j'enieod*  te  Lien  rrcompenaer.  •  —  Le  Ivndenuiin 
matin  on  apporta  une  lettre  ^ite  rn  dedans  et  en  debon.  ^rite  avec  du 
lang.  Elle  dJHil  que  son  Roland  ilAtt  mort  1  Li  déroule  de  Riiiic«taui.  t 
iLfi  rietix  aulnn  etulilUw,  II,  3t5.)  D'autres  ronwncei  ont  Deman]  dcl 
Carpio  pour  liéros,  et  célèbrent  ta  lietotre  sur  Roland  (/■rimaiyro.  I,  26-47). 
Dans  un"  autre,  traduite  par  le  f.  Tailhan  (Etudet  religietaet,  VIII,  p.  t1>; 
I  Roland  i  Ronceiaux  voit  approcher  Charlemagne,  triMe.ians  suite,  le 
ensanglanté.  D^s  qu'il  le  voit  ainsi,  te  paurre  Roland  tombe  mort.  • 

^  La  Snenn  a  vcts  [qki  «t  intérieure  â  la  Spagna  ou.  pour  mi 
parier,  i  loutei  les  Spagns  en  prose)  a  été  eampoiée  entre  tSSti 
Attribuée  sans  preuves  tutfluntei  î  Sostegno  di  Zaniibï,  elle  est  l'truvrc  d' 
poËte  populaire  totcan.  Ce  qui  earartérise  toute*  lei  auvres  ilntiennet  qi 
éU  consacrées  i  Roland,  c'est  le  mélange  de  l'Salree  en  Eipagnr,  rie  la 
dt  /*ampeli»ie  et  de  la  CAmtoH  de  Roland  avec  quelques  emprunta  faits 
faux  Tnrpin.  Il  en  est  ainsi  de  la  Spagna  en  vers  qui,  depuis  le  retour  de 
Roland  jusqu'à  la  tratiisoa  de  Ganelon,  suit  Nicolas  de  Padoue,  et  qui.tlepnti 
la  trahison  de  Ganelon,  suit  le  Roland  du  manuscrit  IVde  Venise  el  no*  Rniu- 
niemenls.  —  La  Spagna  en  vers  nous  a  6lè  conservée  <lan*  un  iiianuacrit  dv  la 
Laurcnticnne  qui  a  élé  .-iclievé  le  30  mars  liTl)  |p).  ic,  inf.  cotl.  'M).  Muut 
■avons  déji  et  neuï  verrens  plus  loin  qu'elle  n  été  remaniée  #i  Ubfemnnt 
imitée  dans  te  manuscrit  de  la  Riecardienne,  n'i8i9,et  dans  celui  dv  la  biblio- 
thèque communale  de  Ferrare.  C'est  à  ce  remauicineiit,  c'e*t  à  celle  libro  imt- 
tabon  que  K.  P.  Rajna  a  donné  le  nom  de  Itolla  de  RoncUualle.  It  est  uUIr 
d'ajouter  que  les  deux  manuscrits  de  la  RoUa  renfernierit  de  «jut<:>  ùi^ 
mcnts  de  la  Spagna  qui  n'ont  subi  aucun  changement  noUble.  —  Kat»  atlom 
maintenant  cxposM',  d'après  M.  Rajna,  les  principales  différences  qui  -ni-tem 
rnlre  la  Chamon  de  Roland  (telle  i|u'elle  nous  est  offerte  ditiia  le  uu.  '~~ 
Venise}  et  la  SpOffna  en  ven.  —  '  La  Spagna  donne  1  Hotanit  vingt-six  ni! 
cents  hommes,  tandis  que  la  Chanson  ne  lui  en  donne  que  vin^  laillg.  = 
est  d'accord  avec  Turpin  pour  supposer  que  les  chrélieus  se  sont  enivrés 
le  vin  envojd  par  Blanchardin.  —  '  Dans  le  poëuie  ilalien,  Palseron,  qui 
la  \He  du  premier  corps  d'armée,  recommande  à  sas  chevaliers  ■  un  simanne 
garione  •  qui  porte  d'aïur  au  faucon  d'or.  Ce  jeune  gardon,  c*eM  Baudouin, 
C'cit  ce  nis  de  Ganelon,  que  l'on  retrouve  dans  presque  toutes  lea  vanion*  ita^ 
1,  tandis  que  l'aulcur  de  notre  noJonrf(¥ers  3116)  le  reprdacnle  iautjnuK 
1  la  .<<'fiagit<i,  Turpin.  voulantcngagerRolaaiI 
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il  rejoint  les  ambassadeurs  de  Marsile  qui  retournaient 
près  de  leur  maître.  Blancandrin,  le  chef  de  cette  ambas- 

à  sonner  du  cor,  lui  nippelle  les  Taits  d*Aspremont,  et  Roland  de  le  repousser 
en  lui  disant  avec  mépris  :  «  Va  cantar  la  messa.  »  =  *  Le  rimeur  italien  intro- 
duit dans  son  récit  le  personnage  d'Astolfo  que  ne  connaît  pas  Tauteur  de 
la  Chanson  (vers  1197-12(U).  =  *  Jl  est  fort  naturel,  d'ailleurs,  qu'il  donne 
une  place  importante  à  Sansonnetto,  à  ce  personnage  créé  par  l'auteur  de 
VEntrée  en  Espa^/n^,  par  Nicolas  de  Padoue,  et  dont  il  a  Tallu  continuer 
tellement  quellemcnt  la  biographie  légendaire.  Môme  remarque 
pour  les  personnages  de  Malceris  et  d'isoré  que  nous  retrouverons  dans 
les  Spagna  en  prose.  =  ^  Un  épisode  dramatique  est  imaginé  par  l'auteur 
de  la  Spagna.  Baudouin,  le  fils  de  Ganclon,  s'étonne  de  n'être  pas  mis  à  môme 
de  lutter  contre  les  païens.  Roland  lui  répond  «  qu'il  n'est  qu'un  traître,  tout 
comme  son  père  ».  Et  le  jeune  homme,  alors,  d'aller  chercher  la  mort  au 
milieu  des  ennemis.  =»  *  C'est  Thierri,  dans  la  Spagna  comme  en  plusieurs 
autres  rédactions  de  notre  légende,  qui  est  chargé  par  Roland  mourant  d'aller 
raconter  à  Charlemagne  la  trahison  de  Ganclon.  Comme  dans  les  Remanie- 
ments, ceThierri  qui  doit  lutter  un  jour  contre  le  champion  de  Ganelon,  contre 
Pinabel,  ce  Thierri  est  un  écuyer  de  Roland.  =  *  La  Tuite  de  Ganelon,  à  laquelle 
nous  assistons  dans  la  Spagna,  est  un  trait  tellement  distinctif  de  nos  Rema- 
niements, de  notre  Roncevaux,  que  Tauteur  de  la  Spagna  n'a  pu,  plus  ou 
moins  directement,  le  tirer  que  de  là.  D'après  le  poëte  italien,  le  traître  s'égare 
dans  un  profond  brouillard,  mais  il  est  repris  dès  le  lendemain  matin  et  mené 
à  Saragosse  (c*  xxxix,  39-49).  =  '°  La  Spagna  raconte  la  prise  de  Narbonne 
d'après  le  manuscrit  lY  de  Venise  ;  mais  on  n'y  trouve  pas  le  récit  du  voyage  et 
du  retour  d'Aimeri  de  Beaulande.  =  "  Dès  lors,  l'auteur  delà  Spagna  suit  fidè- 
lement nos  Remaniements.  La  mère  de  Roland,  Berte,  y  joue  un  rôle  assez 
important.  Aude  se  fait  conduire  au  lieu  où  sont  les  corps  de  son  fiancé  et  do 
son  frère,  les  prie  de  vouloir  bien  lui  parler  et  rend  l'âme  après  avoir  reçu  une 
réponse  miraculeuse  de  Roland.  =  On  voit,  par  tout  ce  qui  précède,  que  les 
sources  de  la  Spagna  envers  sont  \a  Chanson  de  Roland  (ms.  IV  de  Venise),  les 
Remaniements  dont  ce  môme  manuscrit  reproduit  le  type  en  sa  dernière  partie, 
et  enfin,  mais  pour  quelques  traits  seulement,  la  Chronique  de  Turpin.  =  La 
Spagna  en  vers  (suivant  Rajna,  dont  nous  ne  faisons  ici  que  traduire  ou  résumer 
l'excellent  travail)  est  une  œuvre  qui  ne  manque  pas  de  mérite  ;  on  y  ren- 
contre les  caractères  accoutumés  de  la  poésie  populaire  italienne  :  un  style 
coulant,  des  rimes  faciles,  je  ne  sais  quelle  grâce  un  peu  molle  dans  le  récit 
et  dans  les  descriptions,  de  la  prolixité,  de  la  subtilité,  nulle  vigueur.  On  peut 
citer,  comme  morceaux  remarquables,  la  mort  de  Baudouin  (xxxiii,  9-14),  la 
scène  du  baiser  que  se  donnent  les  chrétiens  au  soir  de  la  bataille  (xxxv,  16, 17), 
les  plaintes  de  Thierri  sur  le  corps  de  Roland  (xxxvi,  38),  etc. 

29*  La  RoTTA  Di  RoNCisvALLE  u'cst,  comme  nous  l'avons  dit  d'après  BI.  P.  Rajna, 
qu'une  sorte  de  remaniement  ou,  pour  mieux  parler,  d'imitation  do  la  Spagna 
en  vers.  Cette  imitation,  qui  est  également  en  vers,  est  parfois  très-indépen- 
dante, et,  à  côté  de  certaines  parties  intégralement  conservées,  nous  oflre  des 
épisodes  tout  à  fait  différents.  =  Tandis  que  la  Spagna  nous  est  parvenue  dans 
un  seul  manuscrit  (Laurentiennc,  pi.  xc,  inf.  cod.  39),  le  texte  de  la  Rotta 
est  renfermé  dans  les  deux  manuscrits  suivants  :  1*  manuscrit  n^  2829  de  la 
Riccardienne  (fin  du  xv«  siècle),  et  2*  manuscrit  de  Ferrare  (bibliothèque  com- 
munale, fin  du  XV*  siècle).  =  Ces  deux  manuscrits  remontent  à  un  original 
commun  qui,  d'après  Rajna,  aurait  été  composé  avant  1430.  =  L'auteur  de  la 
Rotla  serait  un  Florentin  :  c'est  du  moins  ce  que  semblerait  indiquer  l'énu- 
méralion  des  Saints  qui  combattent  pour  Roland  (xxxv,  29),  et  qui  sont  saint 
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sade,  engage  bientôt  la  conversation  avec  le  bèau-pèral 
et  l'entiemi  de  Roland.  Ce  filancandrin  est  un  diplo-l 

Jean,  saint  Denis  cl  ujnt  George  ;  maii  ccl  ai^umcnl  de  H.  P-  Rajna 

gcmblc  pas  décjiir.  =   Lei,  sources    de  la  lioita  sont  les  mémos  que  eelMl 

de  la  Spagna  en  vers;  mais  il  Taut  «ncore  j  iairc  mie  part  tris-Urge  i'I 

l'imagination.  En  d'autres  termes,  laute  ane  partie  y  est  inoenlM  : 

quB  nous  allons  tout  A  l'heure  essayer  de  mettre  on  lumière.    —  Voici  JhJ 

principales  dinér^nces  signalées  par  Rajoa  entre  h  Spiigna  el  la  Uella.  -. 

Cnnlrairemcnt  à  ce  qu'on  lit  dans  U  Spagnd,  nous  vojuns,  dans  la  RuHt»] 

qiu:  Marsile.  après  avoir   perdu  toutes  les   villri  qui   sont   ënumrrécs   dimj 

là  Prite  de  Pampetune,  est  cncitd  par  Harauilossc  à  continurr  In  guerre  c~ 

i,  mander  A  son  secours  Balaganle,  son  propre  Frère,  qui  est  la  tdgneur  >l 

Perlie.  Morsilc  alors  s'embarque  cl  se  rend  4  Alexandrie.  Quant  1  Hanu-I 

doBse.  realô  en  l'absence  de  Harsilc  dans  la  ville  de  Saragosso,  il  j  e 

tdt  assiégé  parl'armâe  deCharlemagne.  Il  se  défend  avec  courage  el,  mAifte,  s 

prend  un  jour  Olivier  el  le  blesse  grièvement  ;  mais  Roland  aecourl  i  t'aide  di 

ton  ami  et  tue  Maraudosse  aux  portes  de  la  ville.  Sur  ces  entrelhites,  Har» 

silo,  Balaganle  et  Falseron  reviennent  d'Orient  avec  six  cent  mille  païens  i]<liV 

eanyient  autour  de  In  ville  où  Marsile  pËnËlre.  Avec  les  qu.irante-qualre  roi^T 

qui  l'accompagnent,  il  va  contempler  la  marque  qu'a  laîssiie,  sur  te  OMU-br*  é 

seuil,  le  coup,  le  terrible  coup  de  Roland  quia  déterminé  la  mort  it«  If 

dusse.  Les  rois  païens  sont  si  épouvantés,  qu'ils  regrettent  déji  de  s'Atre  aina 

aventurés.  Harsile  demande  à  parlementer,  el  c'est  ici  que  nous  rentrons  dm 

l'oirabulatioa  des  poëmes  Trantais,  dans  celle  de  la  Sptgna.  Tout  c 

cède  n'est  qu'une  imaginaliun  du  poète  italien  qui  a  voulu  embell 

dèlc  et  broder  sur  un  vieux  canevas.   Il  en  est  de  même  pvur  la  cr^liua  i 

Candie,  lllle  de  Narsile,  qui  accompagne  Bianchardin  et  avec  qui  RolaïuJ  faii  M 

galant.  =  Le  manuscrit  Riccardieo  s'accorde  avec  le  manuscrit   l^urcattl  ~ 

(c'esl-A-dïre  avec  la  Spaffiia  en  vers)  dqiuis  l'instant  oit  Charles  appMod  i 

Thierri  la  nouvelle  de  iamort  de  son  neveu.  Hais  nu  moment  où  le  Rîci 

H  remet  ainsi  d'accord  avec  le  Laurenlien,  le  manutcrii  de  Ferrare  a.'ea  (carloi 

On  I  raconte   con1ml^nt  le  soleil  lut  trois  jours  sans  se  coucher  et  ootnm. 

les  montagnes  Turent  aplanies.  Cest   du   Turpin.  Il  faut  encore  rcmarqoi 

(ce  qui  sert  i  dater  la  Uollaj  que  le  roi  de  France  a  ici  dans  i 

•  les  comtes  de  Lan  zone  JAlenfon),  de  Bourbon,  d' A  rmignacca  el  âf<  S.  Uomi 

nn  vicomte  d'Orange  et  un  duc  de  Provence  ■.  Tous  les   barons   de«e«nili 

de  cheval  avec  Charles  pour  chercher  les  corps  des  chrétiens  sur  le  champ  À 

bataille.  Comme  dans  plusieurs  autres  versions  de  notre  Ugende  et  « 

culier  comme  dans  le  Stricker,  Dieu  fait  un  beau  miracle  pour   les  in«tti«9 

même  do  distinguer  les  corps  des  fidèles  d'avec  les  cadavres  des  u 

les  chrétiens  ont  tous  la  tête  couronnée  de  fleurs,  el  leurs  tossea  s 

prêtes.  Roland,  avant  de  mourir,  avait  disposé  sur  leurs  écus  les  corpsdes  a 

Pairs,  el  c'est  ainsi  qu'on  les  retrouve;  mais  Roland  lui-mfimo  n'est  paiU 

TOici  que  l'on  conserve  encore,  hélas!  l'espoir  chimérique'   de    le   retn 

vivant.  Belle  scène,  beau  dialogue  entre  Charles  et  Ogicr  (Rajna,  1.  1.,  j 

135).  On  charge  sur  des  chariots  les  corps   des  Paladins  pour    les   i 

en  France.  La  mort  d'Aude  est   ensuite  racontés   comme    elle    l'cit  ttaoïV 

Spnipta  en   prose.  C'est  A   Vienne  que    l'on  rencontre  la  llancéc    d«   Roi 

c'est  i  Saint-Denis  qu'elle  expire.  Et  telle  esl  la  Un  du  poSme.  = 

son  mérite  littéraire,  la  Jlolla  esl  très-inréricure  i  la  Spagna  m  «eraTuâ 

leur,  comme  le  bit  observer  M.  P>  Hajna,  est  un  poète  pupiilairc,  et  c 

que  prouvent  l'emploi  ilu  vers  de  onse  syllabes,    les    ussoii,incc-t    au 

rimes,  les  ni'gligiïnces  du  alyle  et  le  fit'quent  usage  des  proverbes... 
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mate,  un  habile,  qui  connaît  le  secret  de  corrompre 
les  flmes.  Il  scrute  celle  de  Ganelon,  il  y  veut  lire  : 

30'-3S*  Le»  Spagn*  en  phosk  pcuvonl.  comme  nout  l'arans  dit,  ic  diviser 
en  deux  ramilles.  La  première  est  rcpi'énentéB  pur  le  manuscrit  de  la  blblïo- 
tliËque  Albaiii,  â  Rome,  que  M.  Runke  découvrit  en  1830,  e(  par  te  miinu< 
scrit  de  U  bibliotlièquo  Médîcis,  qui  a  cU  découvert  et  mis  en  luinièro 
par  H.  Rajna  (fa  RoUa  rfi  itoncitvnJie  ntlla  ietteratura  cavalttraca  italiana, 
Bjlogne,  ISTl).  La  aeconde  Tamille  n'est  représentée  que  par  un  seul  manu- 
srril.  celui  de  la  bibliotliËquc  de  Pavîe,  que  H.  Ceruti  a  publié  en  IBTI,  sous 
li:  litro  de  llViagg'iodi  Carlo  Magnoin  Iipagna  {Uoïogne,  RoiuagnolJ).  =  Nous 
ne  connaisHins  le  manuscrit  de  la  bibliothâque  Hédicis  que  par  l'analyse 
île  M.  Rajna;  mais  nous  sommes  plus  lieureuK  pour  le  texte  de  la  biblio- 
thèque Albani  et  puiséiluni  loulei  les  rubriques  de  ce  précieux  manu>crit 
anjourd'buî  perdu,  qui  ont  été  publiées  par  M.  Michelant,  dans  le  Jalirbuch 
du  Leuicke  (tomps  Xi  et  Xtl,  ISTO  et  1811).  Enfln,  nous  cann«îssnns,  grîce  A 
M.  Ccruli,  11?  texte  complet  du  Vioggio.  C'est  donc  d'après  H.  Rajna  que  nous 
allons  analyser  le  manuscrit  Hédicis;  c'est  d'après  les  rubriques  publiées  par 
H.  Miehelant  que  nous  allons  Taire  coimallrc  le  manusciit  Albàni,  et  c'est 
d'nprAs  le  texte  nième  du  Vinggio  que  nous  nlluns  donner  un  résumé  du  ma- 
nuscrit de  Pavie.  Mous  placerons  eu  regard  l'alTubulallan  du  manuscrit  Albani 
et  celle  ilu  Viaggio,  alln  que  l'on  saisisse  plus  facilement  les  différences  qui 
séparent  les  deux  ramilles  de  la  Spagna  en  prose.  =  1°  Résumé  de  la 
Spagna  du  manuscrit  Hédicis,  D'après  une  des  conditions  du  traité 
conclu  avec  Harsilc,  Holand  doit  rester  pendant  deux  mois  i  Roneevaox  avec 
vingt  mille  lix  cents  bommet.  Les  Sarmiins  seront  tenusde  lui  fournir  des  vivres 
jiisqu'  i  ce  que  H arsile  puisse  réunir  l'or  nécessaire  au  paiement  de  l'armée 
de  Cbarli'B.  Cette  condition  n'est  pas  agréable  à  l'Empereur,  qui  n'j  consent 
que  pour  ne  point  rompre  le  traité  (1**  J58  r*,  960  v'].  Le  roi  païen  rassetnble 
tous  ses  giens,  et,  par  Puliooro,  Hls  de  Naraile,  envoie  à  Holand  de  copieusi-s 
provisions  et  surtout  du  vin,  avec  quatre  cents  pucelles,  les  plus  belles  qu'on 
ail  pu  trouver.  Lescbrcliens  succombent  unjourâ  tant  de  tenU-ilioni  accumulées 
et  s'endormenl,  chargés  de  vin.  l>ulinDrun'aUendailquc  ce  moment  i  il  prévient 
son  père,  llaniie,  qui  se  met  an  marche  avec  sa  grande  armée.  Celte  armée 
est  divisée  en  quatre  corps.  Blancbandia,  Balugante,  Allomare  el  Grandonio 
marchent  â  In  léte  de  dix  mille  cavaliers;  Hatarigi,  Falseron  (roi  de  Portugal) 
et  l'Arcalia  en  conduisent  vin^  raille  ;  le  roi  de  fiellamarina,  Corsubrino,  le 
roi  de  Ragona  et  le  roi  de  Glbiltaro  en  commandent  vingt  mille  autres;  le 
quatrième  corps  est  commandé  par  Marsile  lui-même.  Toute  cette  immense 
armée  entre  à  Roneevaux  et  occupe  les  piitles  qui  ont  été  (Ixéi  par  avance. 
l'ne  heure  avant  le  jour,  le  signal  est  donné  el  le  camp  français,  plongé  dam 
le  sommeil,  est  soudain  attaqué.  Les  Français  s'éveillent.  Olivier,  sans  avoir 
le  temps  de  le  défendre,  est  tué  par  Grandonio  dans  sa  propre  lente;  Tur- 
pin  succombe  de  la  même  fa$on.  Hais  Roland  réussit  à  endosser  sa  cuirasse 
sur  sa  chemise  et,  sans  pouvoir  saisir  une  autre  arme  que  son  épée,  se  dirige 
vers  la  tente  d'Ailulfo.  A  la  vue  du  massacre  des  chrétiens,  il  sonne  du  cor, 
et  il  en  sonne  avec  une  telle  énergie,  qu'il  le  fend.  Cependant,  le  Mn  arrive 
aux  oreilles  de  Charles,  qui  envoie  vers  Roncevaux  dix  mille  chevaliers.  Lei 
païens  n'ont  laissé  échapper  au  carnage  que  Roland  et  Baudouin,  (Ils  de 
Ganelon,  lequel  s'est  enfui  vers  te  camp  de  Charloma^irc.  Seul  alors,  Roland  se 
tient  près  d'un  marécage,  immobile  comme  une  statue  et  ne  sachant  plus 
que  faire.  Un  renégat,  ému  de  pitié,  lui  oiTï^  de  le  mellre  hors  de  danger, 
Roland  ne  lui  demande  qu'une  chose  :  •  Monlre-moi  Marsile.  •  Et  il  tue  le  (Ils 
du  roi  païen,  qui  était  igi  de  vingt  ans  et  s'appelait  Galaft-e.  Alors  un  Sar- 
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a  Charles,  dit-il,  est  un  merveilleux    homme.  Mais, 
s  après  tant  de  conquêtes,  pourquoi  vient-il  attaquer 

rjuin  inverti:  d'une  lance  Aubnil,  qui   tombo  mort.   Les   païens  d£c)iirrnl  le 
Corp*  du   héroj  et  le  Jellcnl  trivialement  dans  un  fuué... 

3*Réiumi-  de  U  Spagna  du  ma- 
nuicrit  Albnni.  Blancli.indin  esten- 
\o<ii  par  Uanile  en  anibasaade  auprès 
de  Cbarles  qui  est  alors  A  ta  Stoille 
Icup.  IÔ3),  C'est  Candon  qui,  aprËs 
nvuir  parla  en  faveur  de  lu  pain,  est 
cliargé  d'aller  en  ambassade  aupris  de 
Harsile.  Il  a  une  vive  discuisian  avec 
Olitier  :  chacun  d'eux  délie  uaa  ce/fala 
1  l'aulro.  (ïrande  rumeur  parmi  les 
chevaliers  de  l'Empereur-Ganelon,  ploin 
de  T»tfi,  jure  qu'il  (aura  bien  se  venger 
(cap.  153-156).  Entrevue  de  Gaoelon  et 
de  Blanchandin  pendant  le  vojage  de  la 
Slaille  â  Sar.ngosse.  Ganelon  a'acqnïtlc 
loyalement  do  son  mpasaga  |cnp.  15T, 
158);  mail  il  lëve  toujours  à  sa  tralii- 
son  et  le  diipoie  ù  la  consommer  (cap. 
IS9}.  Blancliandin  emmène  Ganelon 
dans  le  palait  de  Hnnile,  au  Tond 
d'un  jardin,  au  bord  d'une  belle  fon- 
laine,  e  poiomi  à  tolère  (csp.  IGII). 
Narijle  et  Ganelon  ourdissent  alors  la 
grande  Inihiaon  et  s'embra«>ent.  Hais, 
i  prodige,  vaiei  qu'un  grand  vent  s'é- 
lève qui  fait  trembler  la  fontaine,  jclto 
pir  terre  tutti  e  tulli  dei  giardmo, 
f  ehoti  n  getto  ptr  terra  tutti  e  padi- 
trIfoni<JiCAitrJIaerf'OWIiindo(cap.lBIJ. 
U  Iraltra  n'en  continue  pn»  moins  ion 
lEuvro:  nouveaux  prodiges  épouvanta- 
tilca,  lempdte,  tremblement  de  terre. 
Hanile  et  Ganelon  ac  aépareat  :  l'ia- 
nime  traité  est  tondu  (cap.  16Î-1U). 
A  Itolnnd,  quieit  i  Roncevaiix.  Haraile 
envoie  perfidement  de  la  victuailic 
i>t  du  vin  ;  les  Français  l'enivront. 
Polinore,  qui  lei  épiait,  court  prévenir 
■on  pËre  Nariila  (cap.  IG5).  Celui-ci 
divise  «m  armée  en  quatre  colonnes. 

■  Qui  va  là?   disent  les  Français.  — 

■  Amii  K,  répondent  les  païens  (cap. 
100).  Les  Français  sont  surpris.  Oli- 
vier meurt;  Roland  sonne  du  cor. 
r.hnrlea  l'entend,  cl  arme  dix  mille 
cbernljen  pour  courir  au  secours  de 
son  noveu  (cap.  1GT).  Cependant  Ilo- 
land  est  reconnu  par  im  clievnllGr  rc- 


3*  Itésumé  du  Viaggio  du  ma- 
nuscrit de  Pavie.  La  partie  du 
Viaggia  qui  correspond  au  Roland 
commence  d'une  étrange  rac»ii,  ei  je 
pense  que  lo  compilateur  italien  s'cM 
amusé  i  reproduire  ici  un  épisode 
de  la  Prise  tle  Pamptlune  en  l'appro- 
priant k  cet  endroit  de  la  légende 
(cliap.  XLvi,  I.  Il  de  l'édition  de  Ce- 
ruti,  p.  lUO  et  suiv.  ).  Done,  i:liar4et  e«t 
dans  In  grande  vallée  de  RoneevMic; 
il  réunit  ton  Conseil  ol  lui  aniioneB 
fort  solennel Ic.Tient  qu'il  no  reite  plus 
aux  Français  qu'à  conquérir  %tn$ftac. 
Nais  Canclon  eil  là,  r.anelon  qui  tsl 
rélernel  partisan  de  la  paix  :  •  En- 

■  vojei  une  ambaiiade  à  Harsile.  tlit- 

■  il.  et  s'il  content  seulement  à  s«  hire 

•  bapliser,nouspourranidireque  iKHia 

■  avons  conquis  l'Espagne,  tonte  ("Es- 

■  p.ngne.  —  Eh  bien!  dit  Charlc*.  j'y 
I  consens.  Hais  quel  messatcer  cnver- 

•  rons-nmis  là-bas?—  Sanlaearmia  •, 
dit  Baudouin,  frire  d'Algirooc  (Saïnlp 
couronne  :  c'est  le  perpétuel  juron  cm- 
plové  dan*  tout  le  Vioggio).  •  ftraî 
t  vers  Marsilo,  si  vous  le  voulea  bien. 
.  Je  le  sommerai  d'avoir  à  renier  Hs- 

•  liomet  et   à  recevoir  le  saint   bap- 
I  téme.  Je  lui  récbmerni,  en  outre,  te     | 
1  tribut  qu'il  doit  à  Roland    depui» 

•  vingt-deux  ati*,  et,  s'il  no  me  donne 

•  pas  bonne  réponte,  je  lui  arrache  la    i 

■  couronne  de  la  tAtc  et  l'apporte  au 
>  comte  tloland.    —   C'est    bien,  dit 

■  Chailes;  allez,   •  Baudouin  part,  et 
Charles  se  meten  prière  :  il  avait  d'an- 
tant  plus  lieu  de   craindre  pour  Bia- 
douin,  que,  dix  fais  déji,  dix  fuis  aa 
moins ,    les    messagers     de     CharW 
avaient  été  tués  par  Marsile.  Baudouin 
arrive  i  Saragosse:  sur  la  place  de  ta 
ville,  il    voit  un  itrsnd    pin,   et  a 
ce  pin  une  claire  fontaine,  et  prta  4a  J 
la  fontsine  un   pavillon   d'or,  et   i 
le  pavillon  d'or  Marsiie  avec  tont   *aii  -1 
baronnagc.  Baudouin  entre  Itardinient4 
dans  le  (■■nvillon.ct  5'iir.iiiitLc  fort  îi 
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D  notre  roi  ?  »  Ganelon  se  sent  alors  inspire  par  sa  rage    "Jiîîixr**' 
jalouse;  il  rejette  sur  Roland  tous  les  prétendus  torts  de 

négat  qui  est  au  service  de  Marsilc  :  solemmeni  de   son  ambassade.  Colère 

M  Où  est  Marsile?  »  lui  demande  Ro-  deMarsilequi  ordonne  à  ses  chevaliers 

land,  qui  voudrait  tuer  le  roi  païen,  de   s*emparcr  du  messager  et   de  le 

Mais  il  tue  seulement  son  fils,  et  meurt  pendre.  Baudouin   se  défend  vaillanw 

lui-même  nella  baru/fa  (cap.  168).  Mar-  ment  et  va  jusqu'à  arracher,  comme 

sile,  plein  de  douleur  à  la  nouvelle  de  il  l'avait    promis,  la  couronne  de   la 

la  mort  de  son   fils,   s'enferme  dans  tôte  de  Marsile.  Mais,  hélas!  le  pauvre 

Saragosse,  tandis  que  Baudouin  apporte  Baudouin  avait  été    frappé  de  quatre 

à  Charles  la  nouvelle  de  la  mort   de  coups  mortels.  Il   pique   des  éperons 

Roland  (cap.  169).  Ganelon  accusé  est  et  parvient  jusqu'à  la  tente  de  Charles, 

mis  en  prison.  Charles  veut  se  retirer  C'est  à  peine  s'il  peut  lui  rendre  compte 

en  France  per  paura  de  Marsilio  (cap.  de  son  ambassade,  et   il  tombe  mort 

170).  Mais,  sur  le  conseil  de  Salomon  et  aux  pieds  de  rEmpereur  (cap.  xlvi). 

d'isoré  (Yserésjt  TEmpereur  se  décide  Charles  réunit  de  nouveau  son  Conseil 

à  venger  Roland  et  dispose  trois  corps  et    émet   l'avis    d'envoyer    une  autre 

d'armée,  tre  sciere.   Grande    bataille  ambassade  à  Marsile.  Et  Roland  propose 

à  Roncevaux  ;  mort  de  Falscron,  de  de  confler  ce  message  à  Ganelon.  C'est 

Grandogne,  de  Malccris  (cap.  171-173).  par  hasard,  d'ailleurs,  que  Ganelon  ren- 

Les  Français  vainqueurs  cherchent  les  contre  Blanzardino  de  Vallenoire  ;  mais 

corps  des  Paladins  ;  on  ne  trouve  point  celui-ci  se  montre  vraiment  fort  habile  : 

celui  de  Roland  :  douleur  de  Charles  «  Il  faut  que  Charles  et  Roland   vous 

(cap.  174,  175).  Grâce  aux  révélations  »  aiment  bien  peu  pour  vous  conQer 

d'un   prisonnier,   Lambarigi,   l'Empe-  »  une  ambassade  où  tant  d'autres  mes- 

reur  apprend  où  gît  le  corps  de  son  »  sagers  sont  morts.  »  Ganelon,  cepen- 

neveu,  et  comment  aussi  a  été  ourdie  dant  ,    remplit     son    message    avec 

toute  la  trahison.  Ganelon  est  écartelé  quelque  intrépidité;  mais  il  est  bien- 

(cap.  176-178).  On  se  décide  à  pour-  lût  enveloppé  dans  les  caresses    per- 

suivre  la  guerre  et  ù  en  finir  avec  Mar-  fides  de  Marsile.   Bradamante,  femme 

sile,  qui  est  toujours  à  Snragosse.  Mais  du  roi  païen,  joue  ici  un  nMe  absolu- 

l'infortuné  roi  païen,  qui   ne  peut  se  ment  abominable    :    elle   lui  dit,    en 

consoler  de  la  mort  de   son  fils,  ap-  termes  ardents,  qu'elle   est  prise  d'a- 

prond  la  grande  défaite  de  son  armée  niour  pour  lui  :  elle  l'embrasse,  elle 

à  Roncevaux,  et,   par  peur  de   Char-  le    corrompt,  elle  le  gagne,   et  voilà 

les,  s'enfuit  en  Egypte  (cap.  179-180).  Ganelon  qui    faiblit.  Cependant  il  est 

Charles  avance  sous  les  murs  de  Sa-  obsédé  de  remords,  et  s'écrie  :  t  Je 

ragosse.  Deux  hommes  de  la  ville  lui  »  voudrais   que   nous   fussions  en  un 

viennent  apprendre  la  fuite  de   Mar-  »  Heu  tellement  caché  que  personne  ne 

sile  :   l'Empereur   arme    cent  galères  »  nie  pût  voir,  e  a  pena  li  uccelU  deîV 

pour  se  jeter  à  sa  poursuite,  e  mai  lo  »  airo  mi  posseno  vedere.  ■  Ce  lieu  se- 

trovorono  (cap.  181).  Entrée  des  Fran-  crct,  on  le  trouve,  et  Ganelon  accom- 

çais  à  Saragosse;  le  palais  de  Marsile  plil  enfin   son  infâme   trahison  :  «  En 

est  détruit  jusqu'en    ses  fondements.  »  signe  de  paix  envoyez  au  camp  de 

Toute    l'Espagne  est   conquise.    On  y  »  Roland  et  d'Olivier,  envoyez  du  vin 

veut  laisser  un  roi  chrétien,  et,  après  »  et  des  femmes.  Ils  s'endormiront  dans 

de  longues  hésitations,  on  nomme  An-  ■  ces  délices.  A  minuit,  vous  arriverez 

seïs  (Ansuigi  di  ripess  di  Brettagnia).  •  soudain,  et  prendrez  le  comte   R<i- 

Retour  de  l'Empercuren  France,  à  Paris,  »  land,  avec  Olivier  et  les  autres  Pairs, 

(cap.  182-18i).  Les  barons,  fort  mécon-  »  Charlemagne    sans    eux  n'est    plus 

tents,  se  retirent  dans  leurs  terres  (cap.  »  rien.  »  On  choisit  sur-le-champ  les 

185).  La  belle  Aude  apprend  la  mon  de  otages  païens,  parmi  lesquels    figure 

Roland  et  veut  mourir  :  Charles  essaye  le  fils  du  Vieux  de  la  montagne,  et  Ga- 
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Charlemagne,  el  le  rend  responsable  de  lani  di; 
L'oiiquôtes  dangereuses  ou  iiiuUIes  :  «  C'est  lui,  dil-il 

en  vain  de  la  consoler.  Elle  va  à  SainI-  nplon  exige  do  Harsile  deux  t:\tona  - 
Denis,  enLend  1b  incsac,  entre  dans  le  la  couronnede  FrjDce,  et  que  Yon  rM- 
tombeau  île  Ilaland  et  d'Otivier,  et  ;  pecle  la  vio  de  *on  iUi  :  s  tl  leru  avpc 
meurt  (eap,  187).  Le  dernier  cliapitre  ■  Roland  dam  la  baLûlle,  nuiia  loiia 
de  celle  fyiOj^noflSSj  est  Binai  intitulé  :  ■  le  reconnallrei  i  ton  ehetol  bl*ne.  • 
Chôme  H  feee  grandi  lamenti  d'Alda,  (^pendant,  quatre  miracles  éclnt«nl, 
e  imi  fi  feàe  aaai  afici,  e  Charlto  quatre  miracles  viennent  eflhifer  les 
anilo  intino  à  lîoiimpfll'  anima  d'Or-  païens  et  Ganelon.  Ls  grande  pi<?rre 
landù  e  degli  altri  morli  In  Ronds-  qui  eat  soui  le  pin  se  partap'  en 
valle.  deux;  le  pin  lui-in£ine  »e  fciiil  par  U 

moitié;  la  fontaine  est  tarie;  l'herb* 
du  pn^  se  sAche.  Départ  de  Gaiielun  avec  les  otages  et  le  tribut.  Roland,  A 
qui  un  ermite  a  jadis  promis  sept  ans  de  vie,  sept  ans  encore,  se  dit,  pendant 
ce  temps,  qu'il  eil  arrivé  à  la  fin  do  U  septième  année.  On  s'attend  i  quelque 
éviincment  horrible.  Ganelon  Tait  conllEr  â  Roland  la  garde  de  la  vallée  dr 
Roncevaux.  Roland  accepte,  el  envoie  seulement  Gautier  de  Monlione  du  cAlé 
de  l'tbre  pour  j  surveiller  l'ennemi.  C'est  ici  que  l'auteur  italien  emprunte  A 
Turpin  le  trop  célèbre  épisode  des  FrançaU  qui  t'enivrent  avec  le  vin  de  Haï- 
sile  et  se  débauchent  avec  les  cinq  mille  femmes  |!)  que  le  roi  sarrasin  leur  a 
perDdemenl  envoyées.  Uais  i  partir  de  ce  passage,  le  compilateur  du  Viaggiù 
copie  un  modèle  qui  s'inspire  presquej  constamment  des  Remaniements  du 
/totuivf,  et  non  plus  do  la  Chronique  latine.  Il  est  vrai  que  l'auteur  italien  pr4t^, 
dans  le  récit  de  Roncevaux,  un  rSle  important  i  des  personnages  qui  ne  Dgu- 
reiil  pas  dans  Ip«  pol'mes  frnntaii  du  XII'  siècle,  k  Holccrii  par  exemple 
(Ceruti,  11,  p.  IG9,  et  suiv.)  et  à  ce  Samson  de  l'Ënlree  en  Espagne  auquel  les 
Frantnis  donnent  ici  le  roj^aumc  de  Saragosse,  C'est,  d'ailleurs,  ce  que  l'on 
peut  conslater  dans  les  trois  Spagna  en  prose,  lesquelles,  malgré  des  dUI^ 
rencei  qni  tiennent  surtout  à  l'imaglnalian  de  leurs  auteurs,  ont  une  lource 
commune.  Maïs,  nous  le  râpétoni,  depuis  le  commencement  de  U  grande 
baLiille  oii  Roland  trouve  la  mort,  c'est  aux  Remaniements  de  Roncevaux  que 
le  récit  du  lïaggio  est  plus  ou  moins  directement  emprunté.  Nom  n'avons  pas 
besoin  d'en  dire  ilavantage,  et  M.  Ceruti  a  fait  avant  nous  ce  rapproebemenl 
saisissant  entre  le  récit  de  la  mort  d'Aude  et  du  cliiliment  de  Ganelon.  Ici 
que  le  Viaggio  nous  le  présente,  et  ce  mftme  récit  dans  les  Remaniement*  fran- 
çais du  XIII*  siècle.  La  conclusion  est  facile  1  tirer. 

33'  Le  CaAXLEMACNE  ET  Anseïs,  en  prose,  du  xv  siËclc  (bibliolliique  de. 
l'Arsenal,  anc.  B.  L.  F.,21J'>),  n'offre  pas  d'élément  original.  Dana  la  première 
partie  de  son  ceuvre,  l'auteur  n'est  guère  qu'un  plat  traducteur  de  la  Chro- 
nique de  Turpin.  Nous  n'en  citons  ici  quelques  lignes  que  pour  montrer  la 
{léfonnotion  littéraire  du  récit  primitif  :  •  A  l'beurc  que  Râlant  esloil  en  ccsui 
nngoisse  merveilleuse  dont  la  mort  si  l'aguillonnoit,  Thierri  d'Ardana  vînt  k 
lui  parce  qu'il  eust  oy  lu  cor.  Et  lorsqu'il  eust  la  cognolssance  qu'il  penojtpaur 
lu  On  du  siècle,  il  assez  le  réconforta  et  pria  de  la  patience  pour  la  salvatiaa 
det'ame.  Rolant  irèi-bion  \ej  Thicrrî  et  cntendi  ce  qu'il  disait.  Mais  ne  dï«t 
pas  celle  Croniquo  que  moult  se  devisast  i  lui  pour  la  force  tpiritueuse  qui 
prétendait  â  départir. . .  Rolant  esleva  ses  jreuU  en  haull  et  ses  miîns  i  Nostre 
Seigneur,  et  dist  mcsmcs  celles  paroles  ;  puis,  après  rendit  l'esprit  :  s  Vnû  JheM 
1  CrisI,  le  serviteur  qui,  pour  ton  saint  nom  exauleier,  est  issu  du  règne  de 
>  France  pour  venir  souffrir  celle  paine,  veuilles  de  ta  bénigne  Kraee  que  son 

•  ultime  heure  soit  tele  qu'il  ait  gloire  pour  le  mérite  des  labeurs  et  paînes 

•  austères  dont  il  s'est  mis  à  l'eiiercile.  0  toy,  bumilc  Salvateur,  preiig  Itulanl 
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B  au  païen,  c'est  son  orgueil  qui  est  la  cause  de  tant  de 
B  maux.  »  Et  le  traître,  dévoilant  sa  haine,  va  jusqu'à 


■  fi  miicricorilc  et  lui  pardonne  scspcchiei 

■  Pierre  elà  HaKileUiiio  qui  l6S  eurent  inn 
parole*,  «a  ileilrc  main  iniet  en  ics  plaîei 
lit  cuir  d'entre  tes  Tnamcllei. . .  |PuiB|  mist 

■  Sire,  à  cest  jugemcnl  nie  donronl  n 


itnrQu  lu  Us  au  bon  larron,  â  luint 
Qcrablcs.  i  Quant  il  eualditlescc» 
l  en  prïnt  ung  billot  de  char  et 
I  mains  dusui  ses  iculz,  et  diat  : 
X  ieuLt  grant  glaire  c 


■  bénigne  bce  et  grant  gloire  â  mes  compagnons  qui  sont  mors  pour  (ojen  ba- 

■  taille.  El  pour  losqucii  jo  le  lupplio  que  tu  vueilles  laulver  \n  amet.  •  A  ccsie 
parole DnÉe,  m  reslcva  di^vers  le  ciel  et  Dit  le  signe  de  la  crois,  et  joindî  en- 
semble ses  mains  et  aJont  se  parti  ion  nme  et  Ut  rendit  i  Jhesu  Crisl.  • 
iP  35. j  Immédiatement  après  Runwvaux,  la  compilateur  fïii  eommencâr  sun 
récit  d'.4>ueiis  de  Carihage. 

Zlfl  Laonici's  Cbalcocoiiiitlas,  dans  ton  Dt  nbut  turcicii,  fuit  un  récîl 
assez  long  de  la  bataille  de  Ronceraux  :  t  Carolum  aulem  feruol  pr»  roliqiiii 

•  rcgibus  itrenue  rem  gesaisse  advenus  Pœnoi  qui  el  Saracenî,  cui  auxilio 

■  venerc  Orlandus,  vir  exïmia  rortiludine  tcicntiaque  militari  îlluslris,  clRhi- 

•  iialdu%  Olibcriusquc.  necnon  atii  dneos  futadinî  nuncupaii.  i  Ctinlcocon- 
dylas  fait  mourir  'le  soir  le  nevau  de  Charlenugne  :  •  Siti  debellalus  occubuit.  • 
{Traduet.  latine  de  l'édition  de  1G50,  Inipr.  rojale,  p.  M.} 

35*  Dans  la  CoNQUESTe  DU  M\!n  CaARLUtAïUNE,  qui  n'est  qu'une  million 
parliculiire  de  noire  fiESiBius,  les  doux  derniers  chapilrea  sont  intitulés  ; 
Comme  ta  Irakitoa  fut  tmprue  par  Gantlon  tt  de  lu  mort  (/<■  creilietu;  et 
comme  Ganelon  eut  reprint  par  i'anleur.  —  lie  la  mort  dn  roi  Uarfariui,  et 
eumme  Huilant  fut  marliriii  de  quatre  eoupi  de  lancei;  et,  nprit,  loto  la 
geti)  farcnt  tués.  C'est  pureiocnt  et  simplement  le  rédt  de  la  Chronique  de 
Tnrpin,  qu'on  a  risami  Tort  brièvement  el  déAguré.  Harfarius  et  Bel  li  grau  il  us 
remplacent  Hartile  et  Baliganl.  L'auteur,  en  outre,  it  cru  nécessaire  de  prendre 
la  parole  et  d'adresser  à  Ganelon  des  reproches  vaen  :  ■  0  maulvais  traître 
Cauelun,  lu  oublies  la  naissance  en  Taisant  œuvre  vilaine  ;  tu  estois  riche  et 
grani  seigneur,  «t,  pour  avoir  argent,  tu  as  trahi  ton  maître...  Û'olx  vient  Ion 
iniquité,  sinon  d'une  fauue  volanlé  plongée  en  l'abîme  d'avarice  pour  ton  sei- 
gneur? t)ue  l'avoil  Tait  Roland,  Olivier  et  les  autres?...  OTausse  av.-irîcc,  ardeur 
de  la  conciipisconce,  celui-ci  n'est  pas  le  premier  qui  par  loi  est  devenu  re- 
belle, par  quoi  Adam  Tut  i  Dieu  désobéissant,  et  la  ctlé  de  Troie,  oette  grande 
ville,  fut  mite  en  sujétion.  • 

^Û*  A  la  fin  des  Cuchik  ce  Huntclane  incunables,  est  un  autre  récit  ibtigi 
de  la  dérdilc  de  rtoncevanx,  récit  emprunte  aux  laiircet  latines. 

37'  Dans  les  Conquestes  ou  Chahlehaicke,  do  David  Aubert,  dans  celle 
élraiige  cumpilalion  de  t'écrivain  en  lilre  de  Philippe  le  Bon  (Bruxelles,  Bihl, 
Iles  ducs  de  Bourgogne,  ii'  9066,  U,  f  133-36%  on  trouve  un  singulier  mélange 
<lc  la  Chronique  de  Turpin  et  do  nos  anciens  poËme«.  Ganelon  y  est  qualidé  de 

■  comte  des  pais  de  Champaigne  i,  et  tout  le  récit  de  sa  Irahison  est  d'ail- 
leurs conrorme  i  la  légende  lalinc.  C'est  Â  partir  de  ta  mort  de  Roland  que  le 
compïlatear  du  xv*  sitcle  s'écarlo  du  texte  de  l'archevâque  de  Reims  pour 
suivre  désormais  l'afTabulalion  d'un  de  ces  Remaniements  de  notre  vieille 
chanson,  d'une  de  ces  versions  du  Hmteei'aiix  où  avait  pénétré  l'épisode  de  la 
prise  de  Nnrbon ne.  Tout  aussitôt  après  le  jugement  et  la  mort  de  Ganelon, 
commence  le  résumé  dn  U  CItatuon  dei  Sauna-  \oy.  les  rubriques  de  David 
Aubert  dans  PhUtppe  lfoii»ke>  de  H.  de  ReilTcmbçrg.  1,  Mi,  485. 

3tl--39°  Les  Poemeh  italiens,  cl  en  p.irliculicr  le  MoHCANTEde  Pulciel  I'Or- 
l.WDo  rvHloso  de  l'Arioslc.  n'uni  en  ilcflniliïe  emprunté  à  notre  ancienne  pm'sie 
que  les  iiiiins  de  noi  héros  cl  In  légende  générale  de  la  guerre  d'F.apagno.  Tout 
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s'écrier  :  «.  Nous  n'aurons  la  paix  que  si  on  le  lue.»  Ces 
'  mots  n'éclairent  que  trop  bien  l'ambassadeur  du  roi  Mar- 
ie r«Bl«  est  di  leur  inTenlîan.  Le  ilorganU  de  Pulei  n'eti  qu'uni?  parodie  de 
nos  vkillcs  Epopées;  c'nI  une  sorte  de  Don  Quickùlle  iulien  qui  n'n  peiit-éirf. 
pas  él£  moins  Tu  nés  le  que  celui  d'Espagne  à  la  chnalerie  et  ii  la  foi.  Toutc- 
faiii  Pulei  le  sceptique,  Puici  le  railleur,  a  été  saiii  lui-mAme  par  le  grand 
spcelacle  de  ta  mort  de  Roland.  Il  a  dû  imposer  silenee  1  son  rire,  quand  il 
s'est  trouvé  en  bce  île  eette  mort  héroïque.  Le  héros  eafeace  alors  sa  Durandal 
dans  la  terre,  et  sa  dernière  action  eil  un  baiser  énergique  dépiisé  par  tet 
lèvres  mourantes  sur  la  croix  quL-  forme  la  garde  de  ion  épée  (XXVIIl'ehaDl. 
ocl.  cui.CLUi).  Voici  le  texte  même  que  nous  venons  de  résumer  «n  nne  iijtne  • 
I  Orlando  ficcâ  in  terra  Ourlindana  ;  —  Poi  l'abracciiï,  e  dicea  :  •  Fanuiu 
•  degno,^  Signer,  eh'io  ricono^g  In  via  pinna.  —  QuetUi  sia  in  liiogo  di  ijueI 

■  santo  legno,  —  Dove  pati   la  giusla  earne  umana;  —  St  cbo  il  cicio  e   In 

■  terra  ne  (è  segno.  —  E  non  sania  allro  misterio  gridasti  '.  —  Eli,  Eli  !  tanlo 
I  martîr  portasti.  ■  **  Cosi  tulta  seraDeo  al  ciel  fliso,  —  Uoa  causa  parea  tras~ 
Hgiu-ata,  ~  E  rtie  parlasse  col  sue  crotillsso.  —  0  dolce  One!  0  anima  li^u 
nsta!  —  0  santo  vecehio!  0  ben  nel  mondo  viato!  —  E  linalmente,  la  (e*!^ 
inelinala,  —  Prese  la  terrn,  corne  gli  Tu  detio,  —  E  Tanima  ïspirA  del  casla 
petto.  •  =  Quant  1  rArioite,  il  n'a  pas  l'occasion  de  raconter,  dan»  ses  qua- 
rante-six chant),  la  mort  du  neveu  de  Charlemagne,  mai*  je  no  rroi»  pas 
qu'il  l'eût  peinte  avec  de  tels  traits. /to/and  furieux  est  la  plus  compltlo  anU- 
thtwde  la  Chanam  de  Roland.  Quel  esl,  en  effet,  ridéal  du  pofle  italien?  En 
d'admirables  campagnes,  au-dessous  d'un  ciel  charmant,  le  promènent  de  Bers 
chevaliers  brûlants  d'amour,  et  des  dames  merveilleusement  bellei  qui  s'é- 
prennent Irèi-facilenient  pour  ces  chevaliers  icblnnts  do  jeunesse  et  de  bra- 
voure. Vénus  et  l'Amour  circulent  librement  au  milieu  ils  ces  soldats  ohrétieni, 
au  milieu  de  ces  Groisétqui  Tont  la  guerre  aux  Sarrasins.  Charlemagne  esl  Ii. 
duns  un  coin,  et  l'on  a  conservé  son  nom,  qui  est  très-sonore  et  d'un  beleBiH 
piiétii|ue.  Renaud,  Olivier  et  Roland  sont  là  aussi,  beaux,  tendres,  empanachés, 
ehevalercaques  dans  la  dernière  accption  de  ce  mot,  i  courant  les  bell««  >, 
déllgurés  enfin  i  force  d'être  ornés.  Ils  ne  sont  occupés  que  de  leurs  amours,  et 
Roland  devient  Tuu  dant  un  transport  de  petite  jalousie  et  de  déception  amou- 
reuse. Il  faut  aller  jusqu'au  paradîx  lui  chercher  son  bon  sens.  Par-ci  pv-U, 
on  a  conservé  le  récit  de  quelque*  combats  contre  les  païen*,  nisii  eesont  de* 
épisodes,  et  Roland  lui-même,  dans  Aafand/HrJeii.r,  n'est  presque  qu'un  perMn~ 
nage  épisodique.  Le  véritable  héros,  c'est  Roger,  à  moi  ni  que  ce  ne  soit  la  guei^ 
rière  Itradamante,  Â  moin*  que  ce  ne  soit  Harphise  ou  Angélique.  Nulle  unitd 
dans  ce  chef-d'œuvre,  et  surtout  nulle  unité  chrétienne:  mais  de  belles  pein- 
tures  voluptueuses  et  dea  scènes  amourcuMS  au  milieu  de  grottca  charmante* 
et  de  fraîches  vallées.  La  Cuiuoii  de  Ralanii,  au  contraire,  est  la  peinlnre 
austère  d'une  époque  et  d'une  nation  primitives,  militaires,  héroïque*.  Pai 
d'amour,  pas  desouplri.  Cbarlem^igne  est  le  défenseur  de  l'Eglise,  les  Sarraùns  ea 
•ont  les  ennemis  :  donc,  guerre  contre  les  Sarrasins,  guerre  implncabls  et  aiuis 
Dn.  Toujours  le  liaubcrt  au  dos  cl  la  lance  au  poing,  toujours  des  païen*  coupés 
en  deux  et  dont  les  diables  emportent  tes  âmci,  tandis  que  les  Anges  sont  de 
garde  aux  lèvres  des  barons  chrétiens  pour  enlever  leurs  Ames  et  les  placer  dans 
les  lleurs  du  paradis.  Kulle  préoccupation,  nul  louci  de  la  nature  ;  le  nmnde  an 
résume  en  un  champ  de  bataille.  =  Ne  pouvant  prendre  1*  nwrt  de  nolanil 
poorobjetde  nos  exemples,  nous  allons  opposer  le  récit  de  la  mort  d'Agramant, 
dans  i'Orlando  furloao,  i  un  récit  analogue  de  In  Chanion  de  Rolanil. 
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silc.  C'en  est  fait  :  il  connaît  tout  Ganelon.  Il  peut  s'en- 
tendre avec  lui,  il  peut  Tacheter.  Leur  voyage  n'est  pas 

Fierl  de  l'cspict.  lant  ciiin  hanslc  li  duret.  arrêter  la  colore  d'un  noble  cœur  qui  franchit 

A  quinzo  colps  l'ad  il  fraite  c  perdue;  les  bornes  de  la  clémence  afin  de  sauver  de  la 

Tmit  Durcndal,  sa  bonc  e.'^pée  nue,  mort  ou  du  déshonneur  l'objet  de  son   amour 

Sun  cheval  brochet,  si  vait  fcrir  Chcrnublc,  cxposd  aux  trahisons  et  à  la  violence  ?  Si  le 


Il  PART.  LIVn.  I. 
CHAP.  XXI. 


L'hehuc  li  freint  ù  li  carbuncle  luisent, 

Trenchet  la  coifc  e  la  cheveleiirc, 

Si  li  irenchat  les  oilz  e  la  faiture, 

Le  blanc  osberc  dunt  la  maile  est  menue, 

E  tut  le  cors  trcsqu'  en  la  furchcûro, 

Enz  en  U  scie,  ki  est  à  or  batue, 

El'  cheval  est  l'cspéc  arestctie, 


transport  d'une  juste  colère  le  rond  cruel  et 
inhumain,  sa  faute  mérite  indulgence,  car  il 
n  perdu  la  raison.  Achille,  reconnaissant  lo 
corps  ensanglanté  de  Palrocle,  couvert  de  ses 
armes,  ne  trouva  point  que  le  trépas  du 
meurtrier  fût  une  satisfaction  suffisante,  et  il 
traina  dans  la  plaine  le  cadavre  d'Hector  en 


Trenchet  l'eschinc,  une  n'i  out  qui.'i  juinlure,    l'accablant  d'outrages...  Il  no  faut  donc   pas 


Tut  abat  mort  cl'  prêt  sur  l'herbe  druo 
Après  li  dist  :  «  Culvert,  mar  i  niotistes  ; 
»  De  Mahumet  jà  n'i  .avrcz  aîtide. 
»  Par  tel  glutun  n'er    batailh;  hoi  vencuc.  > 
{Chanson  de  Holand,  vers  1320-1337.) 


s'étonner  de  la  rage  qui  s'empara  do  Holand 
à  l'aspect  de  l'horrible  blessure  que  le  roi  de 
Sericane  avait  faite  à  Brandimart.  De  mémo 
que  le  pasteur  nomade  qui  s'arme  d'un  bâton 
et  poursuit  le  serpent  venimeux  qui  a  mordu 
son  fils  expirant  sur  le  sable,  le  cunite  Icvo 
Uiilisard,  la  plus  terrible  dos  épées.  Agramanl  s'offre  à  ses  coups  le  premier.  Déjà  tout 
sangUint,  blessé  en  mille  endroits,  sans  épée,  son  casque  ouvert,  son  écu  brisé,  il  83 
dégage  de  l'étreinte  de  Hrandimnrt,  comme  l'avide  épervier,  privé  de  sa  queue,  s'échappe 
donii-murt  des  serres  du  vautour.  La  pointe  du  glaive  do  Roland  pénètre  dans  cette 
l>artic  du  corps  où  la  tète  se  joint  au  tronc.  Le  cou  est  tranché  comme  un  frôle  roseau  et 
la  tèle  du  monarque  roule,  tandis  que  son  corps  se  débat  au  milieu  d'affreuses  convul-- 
sions.  Déjà  son  àmc  erre  sur  les  bords  du  fleuve,  où  le  croc  de  Caron  no  tarde  pas  à 
l'entraîner.  {Roland  furieux,  chant  XLII,  trad.  de  Plu  de  la  Madeleine.) 

•iO''  La  Bataille  ue  Ro.ncevaux,  tel  csl  le  titre  d'un  livre  de  la  Bibliothèque 
bleue  flamande  qui  eut  une  vogue  considérubli;  au  xv*  siècle.  Ce  récit  populaire 
est  moitié  eu  vers,  moitié  eu  prose.  J'en  donne  ici,  pour  la  première  fois,  un 
extrait  traduit  en  français ^  que  je  place  en  regard  du  texte  attribué  à  Turold  : 


Texte  fua.nçais. 

As  vus  Kollant  sur  sun  cheval  pasniet... 
Sun  cumpaignun,  cuni  il  l'ad  eucuntret. 
Si  r  fiert  amunt  sur  l'helme  ad  or  gemnict, 
Tut  li  drtrcnchet  d'ici  que  à  1'  nasr>l. 
Mais  en  la  t«*stc  ne  l'ad  mio  ndcf^et. 
A  icel  colp  l'ad  HoUanz  reguaniet, 
Si  ii  demandel  dulcenicnt  o  suof  : 
«  Sire  cumpaiiiz,  faites  le  vus  de  gret? 
»  Jo  sui  Uollanz,  ki  lant  vos  suclt  amer; 
n  Var  unie  guise  ne  m'avez  dcslict.  » 
Dist  Oliviers  :  «  Or  vus  oi-jo  parler. 
»  Jo  ne  vus  vei  ;  vcict  v.is  damnas  Dons  ! 
»  Ferut  vus  ai,  kar  le  me  pardunoz.  « 
Rollanz  respunt  :  «  Ne  sui  mic  nafTrez. 
»  Jo  r  vus  parduins  ici  e  devant  Deu. 

(Vers  1989-2007.) 


Texte  flamand  traduit. 

Le  noble  comte  Roland  —  Se  précipite  à  la 
suite  —  De  sou  lidcle  compagnon  Olivier  — 
Au  milieu  des  Sarrasins  —  Jusqu'Hi  ce  qu'il 
l'ait  rejoint  —  Et  qu'il  puisse  combattre  k 
cAic  de  lui.  —  Lors  Olivier  lui  donna  un 
coup,  —  N'ayant  certes  fias  conscience  do 
ce  qu'il  faii^iit.  —  Et  lo  preux  comte  Robnd 
dit  —  A  Olivier  tout  brisé  :  —  «  Fais  atten- 
n  tion,  compagnon,  —  C'est  moi  que  tu  as 
»  frappé,  —  Moi  qui  suis  cependant  ton  roni- 
»  pagnon  Roland.  »  — Olivier  lui  répond  sur- 
le-champ  :  —  «  Oh  !  pardon  ,  compagnon, 
»  je  n'y  vois  plus.  —  Bien  suis  peiné  que  telle 
»  cliose  me  soit  arrivée  :  — Pardonne -moi 
»  donc  pour  l'amour  de  Dieu.  —  J'en  ai  rc- 
«  gret  de  tout  mon  cœur.  »  —  Lort  lo  comte 
Roland  dit  à  Olivier  :  —  «  Je  te  pardonne 
»  ici,  devant  Dieu.  » 

(Vers  1152-1171   de  l'extrait  publié  par 
Bormans.) 

41*  Jehan  Manccl,  dans  sa  Fleur  des  histoires  (Biblioth.  nation.,  fr.  299), 
a  surtout  emprunté  son  récit  à  des  documents  latins,  ('/est  à  tort  que  M.  Paul 
Mcycr,  dans  ses  Recherches  sur  VEpopée  française  (p.  395),  après  avoir  dit  que 
plusieurs  parties  de  l'œuvre  de  Mancel  sont  empruntées  «  à  la  légende  de 
Cliarlenngne  »,  cite,  au  sujet  de  la  Prise  de  Pampelune,  un  lexte  littéralement 


5B0  ANALYSE  i>E  LA  CII.\i\SON  tiË  ROLAND- 

terminé  que  le  messager  de  Charles  était  déjk  vendu, 
Roland  trahi,  Roncevaux  décidé.  Peu  de  temps  après, 

Iraduîl  d'après  les  Annale»  attribuées  à  Eginhard  ni  qui  n'a  par  conséquent 
rii'n  de  légenitiire. 

JS'LesNEUr  PneuxïanlunccompiUtian  duxv*aièc1e  (luin'npnsiïtésan»  afoir 
un  certain  luccës  à  la  fin  du  moyen  Age.  Li  GonMpItan  pr(?mi<ïre  At  ce  choix 
lie  béroi  rcmonld  an  xiTi*  siède  et  on  les  trouve,  au  xit*,  Cnuuvirés  Irb-exae- 
Irmenl  dsni  \a  Priit  d' Alexandrie  de  Guillaume  de  Hacbaul(Ter<  t7-S5},  —Ùa 
mit  que  CM  ueuT  prpux  «ont  divisÉa  en  trois  groupes  ;  Tun  repréienuint  l'an- 
tiquité sacrée  (Josué,  David,  Judas  Macchabée);  le  tccoiul  flgunnl  r>ntiqiiit^ 
proHine  (Hector,  Alexandre,  Jules  César),  et  le  IroisiAme,  les  9î6cle«  chrétien» 
(Arlus,  Charlcmngni?,  Godornii  de  Bouillon).  On  les  a  d'abord  reproduits  par  la 
xilographie,  en  pla;snl  seulement  quelques  vers  médiocres  au  lins  do  leurs 
Itgures  (Bibl.  nation.,  Tr.  1985).  Va\i,  on  a  composé  neuf  petites  bio^aphies  pour 
satisfaire  In  curiosité  de  ceux  qui  voulaient  connaître  la  vie  de  ces  illustres.  Ihin* 
le  manuscrit  do  la  Bibliullièqne  nationale,  (t.  WM  (XVir  sikie,  copie  d*un 
m),  du  XV*  ou  du  xvi*  siècle),  on  trouve  un  modèle  de  ces  biographies.  Celle  rtc 
Charlcinagne  est  intéressante.  On  commence  par  résumer  cette  grande  vit?, 
au  par  an,  d'après  des  documents  historiques,  jusqu'en  800.  Puis,  A  partir  rie 
celte  anni^e  et  de  la  création  de  l'Eulpirc,  l'auteur  se  jette  dans  la  légende  :  il 
résume  Girarsde  V'îaNe  rt,cn  ce  qui  concerne  lloncotaux,  la  CbroniquE  de  Turpîn, 
à  laquelle  il  mêle  certains  Irailt  empnintés  indirectement  &  notre  poËnie.  — 
Cf.  le  Triamphe  den  neuf  Preux,  Abbeville,  {■ierrè  Gérard,  1187,  in-luL;  Part*. 
Michel  Lenoir,  1507,  in-M.  Voy.  aussi  La  troU  Crans,  c'eil  à  idrosr  : 
,4iftGandre,  Pompée  et  IHiarlemegne  (Xvr  siècle;  imprimé  sans  lieu  ni  ilal>?1. 

43*  bUlLUUHE  CiiETiN  |tl535)esiraulear,mil]e  rois  trop  vanté, dGC'ArnniQMx 
de  France,  en  vers,  qui  n'ont  véritablement  aucune  valeur  historique  ni  lltlé- 
ralro  (voy.  le  magnifique  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  tt,  2830, 
xïi*  siècle).  Pour  le  règne  de  Charicm ligne,  le  prétendu  hislorien  se  borne  pre*- 
que  uniquement  A  reproduire  la  Chronique  de  Turpin  à  laquelle  il  joint  l'épi- 
sode de  saint  Gilles,  etc.  (t°  Ltxr  et  suiv.).  Les  douze  l*airsdeCliarles  sont  A  ses 
yeui  :  l'archevêque  de  Reims  ;  les  éïêqiics  de  Laon,  Lnngrgs,  Beauvais,  ChoiOlon, 
Noyon;  les  ducs  de  Uuurgn^ne.  de  Normandie  cl  d'Aquitaine;  les  canlea  de 
Flandre,  de  Champngufi  cl  di^  Toulouse.  Il  c^iprobablc  que  Guillaume  Crétin  s'àUÎI 
seulement  imposé  In  l.^chi.-  de  liiiduire  en vurs les  Chronigaet  de  Saint'Daûi. 

W  La  CHnONiQUG  de  W>;iiiE.\STCPiijtN  remonte,  pour  le, récit  de  ItunecyBUX. 
aux  mêmes  sources  que  le  Slridter,  auteur  du  Karl.  Le  Stricker,  rominc  on 
sait,  n'atnil  giitre  Tait  que  délayer  le  Auolande*  Liet,  et  il  ne  faut  pas  s'a(lendr« 
i  trouver  li  dos  faits  nouveaux, 

45°  La  CHaoNiQur,  on  HAiiliSCRrTSOOSdo  la  Bihliotlièque  nationale  a  pris  pinir 
base  la  Chronique  de  Turpin,  Elle  y  inlcrcule,  on  ne  sait  trop  pourquoi,  hi 
mort  de  Itcnaud  1  Cologne,  et  la  Tall  suivre  de  la  prise  de  Narbunne. 

iff  Le  Morganle  de  Puici  passa  de  bonne  heure  dans  notre  langue.  Une 
imitation  frauvaiiu  parut  en  1517,  cliez  Jehan  Boiifunt  (in-i*),  et  une  aotn 
édition  en  1519,  à  Paris,  ehei  Jehan  Petit,  Regnnull  Chaudiire  et  Hiebel  Le- 
noir. L'une  et  l'autre  portaient  ce  titre  :  Mohgant  le  Geakt.  Eu  1530.  tu» 
édition  nouvelle  en  tut  publiée  chex  Alain  Lotrian,  sous  en  titre  :  •  &*otuuil 
I  l'histoire  de  Horgant  le  Géant,  lequel  avec  «es  frères  persecnin  toi^nurs  lea 

•  chrcsliens  et  sETtitcurt  de  Dieu,  maisQnalemout  furenl  ces  deux  frorcs  oocic 

•  par  le  comte  Rollanl.  Kl  le  tiers  Fut  chreitien,  que  depuis  ajda  moult  i  nvg- 
t  incnler  la  saincie  tiy  c.ilhulifiue.  ■  (Voy.  les  éditions  des  Oudot  et  notamuicnl 
celle  da  Nicolas  Dudot.  Troyes,  \lii5,  in-t",]  =■  Vo  second  livre,  une  soconile 
partie  fut  ajoutée  en  1G2S  ('.'|  li  l'original  que  noua  venons  de  motilioniier.  Ce 
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le  représentant  de   la  France  arrivait  devant  le  roi    ' 
Marsile'. 

Ici  nous  assistons  à  une  scène  Ibit  belle,  et  Ganclon, 
qui  vient  de  descendre  si  bas,  va  singulièrement  se  rele- 
ver. Il  redevient  Français,  it  redevient  clirétien.  Éblouis- 
sant de  beauté,  fier,  dédaigneux,  superbe,  il  attire  et 
captive  les  regards  étonnés  de  vingt  mille  Sarrasins; 
il  leur  apparaît  avec  une  majesté  insolente;  d'une  voix 
méprisante,  il  expose  l'objet  de  son  ambassade*  :  s  Mar- 
»  sile  aura  la  moitié  de  l'Espagne  et  devra  recevoir  le 
»  baptême  ;  Roland  aura  l'autre  moitié.  »  Mult  i  avrez 
on/oillus  parçiiniei'f  ajoute  l'ambassadeur,  qui,  par  un 
retour  des  plus  naturels,  panient  ainsi  à  diriger  contre 
lloland  toute  la  haine  de  Mareilc  et  des  païens.  Mais, 
malgré  la  perfidie  de  ces  paroles,  le  messager  de  Charles 
reste  véritablement  grand  et  noble.  Le  roi  païen,  cour- 
roucé de  tant  de  fierté,  veut  le  frapper',  a  Quand  Gane- 
lon  le  vil,  il  mit  la  main  à  son  épéc  :  —  «  Épéc,  lui 
B  dit-il,  vous  êtes  belle  et  claire.  —  Tant  que  je  vous 
»  [lorterai  à  la  cour  de  ce  roi,  —  L'empereur  de  France 
»  ne  dira  point  —  Que  je  serai  mort  tout  seul  au  pays 
»  étrangei'.  —  Mais,  auparavant,  les  meilleurs  vous  au- 
ï  l'ont  payée  de  leur  sang.  »  —  Ganelon  ne  veut  pas  se 
séparer  de  son  épée;  —  Par  la  garde  doiée  il  la  tient 
dans  son  poing  droit.  —  Et  les  païens  de  se  dire  ;  «  Voici 
B  un  noble  baron',  b 

Par  malheur,  le  beau-pére  de  Roland  ne  reste  pas 

acconil  livre  •  conlîent  la  trsiliiian  do  Canclon  et  la  morl  de  RnlmiJ  ■.  11  eut 
un  grand  succèi  j>i>[iiilairi?  an  xvr  litcJc,  et  fit  partie  de  la  Iliblinlliûqua  lili'iic. 
=  Kn  réïuuié,  U  mort  de  Roland,  leui  le  rigni!  de  Louia  XIV,  éuiil  encore 
tatoniée  au  peuple  ilans  trois  livrea  qui  se  répandaient  A  million  d'cxoiu- 
plaim  :  le  Galiea  rltetur^,  le  Fiernbrat  et  le  Morgant. 

U  était  réierri  à  H.  de  Trouaa  de  faire  subir  i  notre  Chatuon  de  nolantl  lu 
dvrniËro  DiDdillcalion  et  d'élouflbr  cette  légende  nalionale  dans  les  rulmns  rt 
li's  pompons  de  la  Dildiollteque  de»  roman».  Nuus  avona  ailli-urs  iluiini  quclijyi^s 
dêtiîl)  sur  ce  suprfime  oiilrage. 

'  Chamon  de  Holand.  «ililiona  TliMilur  Millier  cl  lèon  (liuliiT,  vers  1-413. 
-  '4I143T.  —  '  438-ii3,  —  '  143-ifi7. 
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longtemps  ainsi,  l'épéc  au  poing  et  lafierlê  dans  l'àine'. 
.Marsile  s'aperçoit  que  l'ambassadeur  de  Charles  n'est  pas  ' 
de  ceux  qu'on  dompte  par  la  violence.  C'est  un  traître 
qui  veut  garder  des  semblants  de  fierté,  mais  dont  les 
plus  liërcs  résistances  ne  tiennent  pas  devant  un  heau 
prix.  Le  fatal  marché  se  conclut'.  Mai-sile  se  décide  à  ou- 
vrir sa  bourse^  :  il  aurait  dû  commencer  par  lîi.  Dix  j 
mulets  chaînés  d'or  viennent  à  bout  de  toutes  les  indêci-  | 
sions  de  Ganclon  :  i  Je  vous  livrerai  Roland  dauH  les  | 
»  défilés  de  Sizer  ;  il  sera  il  la  tête  de  l'arrière^arde  et  se-  i 
1  |)aré  de  la  grande  année  de  Chiiiles.  Vous  en  aurez  luci- 
B  lenient  raison.  Les  douze  Pairs  périront  tousenseinbht, 
»  et  vous  n'aurez  plus  guerre  de  votre  vie  '.  »  Toi  csl  lu  1 
marché  odieux  que  toute  la  Fiance  du  moyen  àgea  pres- 
que détesté  il  l'égal  de  la  trahison  de  Judas.  Ganelon  est  lu  i 
Judas  de  la  France,  Judas  est  le  Ganelon  de  Jésus-Cliiisl. 


Charles  a  donné  ii  la  grande  armée  le  signal  du 
départ*.  Cent  mille  Français  se  mettent  en  route  vers 
«  douce  France  »,  mille  y^a^7es  résonnent",  el,  le  lony 
des  chemins  étroits  des  Pyrénées,  on  voit  déjii  défiler 
l'avant-garde.  La  joie  est  sur  tous  les  visages,  la  joie  csl 
partout.  Les  barons  vont  donc  enfin  revoir  leurs  enfanls 
et  leurs  femmes  ;  la  guerre  est  finie,  voici  la  paix. 

Ganclon  est  revenu  deSaragosse%  apportant  des  nou- 
velles trompeuses  :  «  Le  roi  Marsile,  a-t-il  dit,  accepte 
t  toutes  les  conditions  de  Charles*.  »  Celui-ci  croit  Irup 
facilement  aux  parolos  du  traître  :  mais  on  croit  si  , 
volontiers  à  ce  que  l'on  désire  1  Cependant,  en  général 
prudent,  l'Empereur  ne  laisse  rien  au  hasard.  Il  veut  ) 
une  solide  arriére-garde  :  qui  la  commandera"?  «  Sire, 


'  Chaiaon  île  llolatid,  éili 
:à)U.  —  '  501-fSOI,  —  ■  fH)i. 
7iH-70fi.  —  ■  7tW.  —  'ûïi 
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j>  s'écrie  Gaiielon,  ce  sera,  si  vous  le  voulez  bien,  inuii  ' 
j>  beau-fils  Roland',  el  Oyier  conimandeia  l'avant- 
»  garde".  »  A  ces  paroles,  Roland  devient  blôine  de 
colère,  grince  des  dents,  insulte  Ganelon.  Il  regarde 
comme  un  outrage  sanglant  celte  fonction  nouvelle 
qu'on  lui  veut  confier.  Il  avait  rôvé  de  marcher  toujours 
en  avant  :  le  premier  au  départ,  le  premier  au  combat, 
le  premier  au  retour.  Mais,  cette  fois  encore,  les  barons 
se  prononcent  contie  lui,  et  il  lui  faut  subir  ce  com- 
mandement del'arricre-garde^  :  a  Heau  neveu,  lui  dit 
»  Charles,  je  vous  donnerai  la  moitié  de  mon  armée.  — 
>  Non,  non,  reprend  Roland,  je  n'ai  besoin  que  de  vingt 
B  mille  hommes.  Et,  maintenant,  passez  les  ports  en 
»  toulesûrelé.  Moi  vivant,  vous  n'avez  rien  à  craindre**» 
Du  reste,  Roland  a  le  don  d'attirer  à  lui  tous  les 
meilleurs  barons  de  la  France;  autour  de  ce  noble  capi- 
taine viennent  aussitôt  se  grouper  les  onze  autres  Pairs. 
Olivier,  son  ami  Olivier,  accourt  le  premier  à  ses  côtés; 
Gérin  et  Gérîer,  Ilotes,  Bércngier,  Samson,  Anseïs,  le 
vitux  Girard  de  Roussillon,  Engelier  le  Gascon,  et  enfin 
Ivon  el  Ivoire  quiltenl,  l'un  après  l'auLre,  l'escorte  de 
Charlemagne  pour  venir  former  celle  de  Roland^.  Ce 
mouvement  est  beau,  et  nous  ne  regrettons  pas  d'avoir 
eu  îi  nommer  ici,  d'après  le  plus  ancien  de  nos  docu- 
ments poétiques,  ces  douze  Pairs  dont  les  noms  ont  été 
tellement  défigurés  et  dont  il  existe  tant  de  nomencla- 
tures difléreutcs.  Naguère  encore,  en  je  ne  sais  quelle 
œuvre  lyrique  qui  a  conquis  un  succès  immérité,  on  a 
travesti  ces  noms  de  la  manière  la  plus  odieuse,  d'après 
la  Bihliolfièqitc  hleiie  ou  d'après  les  romansdu  xvi"  siècle. 
Il  n'est  pas  pernris  de  touclierainsi  à  la  plus  belle  légende 
de  France. 
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Derrière  les  douze  Pairs  s'avancent  donc  vingt  millel 
chcvaliei-s,   fleiir  du  baronnagc  de  France'.  Pas  uni 
couard  dans  leurs  rangs.  L'armée  défile  devant  eux,  el  I 
ces  cent  mille  soldats  font  trembler  la  terre  sous  leurs  1 
pieds.  De  quinze  lieues*  ou  entend  le  bruit  de  cette  1 
masse  d'hommes  qui  monte,  monte  jusqu'aux  faites  des  ] 
Pyrénées.  Mais  voici  que  les  premiers  sont  arrivés  ît  ces 
sommets  si  désirés;  voici,  ô  bonheur!  qu'ils  voient  se 
déroulera  leurs  pieds  le  cher  pays  de  France.  Car  déjà 
tout  ce  qui  était  en  deçà  des  Pyrénées  s'appelait  la  j 
France.  A  la  vue  des  riches  plaines  de  la  Gascojine,  ces  | 
rudes  soldats  se  sentent  attendris.  Ils  se  souviennent  1 
tout  à  coup  de  leuis  femmes,  de  leure  fds  et  de  leurs  1 
filles  ;  et  ils  pleurent^.  L'Empereur  pleure  plus  tristement  ! 
et  plus  longtemps  que  tous  les  autres*.  Il  a  des  pressen- 
timents sinistres  :  Dieu  lui  a  envoyé  un  songe  terrible''.  I 
Charles  craint  déjk  pour  son  neveu  qu'il  abandonne;  ili 
jette  déjà  sur  Ganelon  des  regai'ds  déliants"....  Cepen-l 
dant  l'armée  s'avance  dans  le  pays  gascon,  et  Roland! 
reste  au  milieu  des  montagnes'. 

Lcjour  est  clair,  le  soleil  est  beau  ;  l'arrière-garde  esll 
au  repos.  Tout  à  coup  elle  entend  du  côté  d'Espagne  ua-| 
grand  bruit,  toujours  grossissant.  Un  silence  profond  s 
fait  autour  de  Roland.  Bientôt  les  Français  distinguenlS 
le  son  des  ijrailes  ;  bientôt  ils  entendent  ce  bruit  terrible  ^ 
d'une  armée  qu'on  ne  voit  pas*,  ce  formidable   mur- 
mure, cet  orage,  ce  tremblement  de  terre,  qu'un  de  nos 
plus  grands  écrivains  a  si  merveilleusement  décrits  dans.- 
son  récit  de  Waterloo.  Ce  mot  lui-même  n'est 
déplacé  sous  notre  plume:    car  nous  rencontrons  ici 
notre  Waterloo  du  vin''  siècle,  «  Olivier  est  monté  sm 


'  Chanion  de  Itolaiid,  éditiiins  Th.  Millier  cL  I 
'Sli-81T.  -  •  8)8-822,  —  '  BSa-aW;  NiO-NW, 
*  83.1.  —  '  8ÎG.  —  •  UWl  pl  siiiï. 


ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DE  ROLAND. 


595 


une  colline.  —  Il  regarde  à  droite,  à  gauche,  parmi  le 
val  herbu  :  —  oc  Ce  sont  les  Sarrasins  )>,  dit-il.  —  Il  y 
en  a  tant  qu'il  n'en  sait  la  quantité.  —  Il  en  est  tout 
égaré  en  lui-même.  —  Comme  il  a  pu,  est  descendu  de 
la  hauteur;  —  Est  venu  vers  les  Français,  leur  a  tout 
raconté.  —  Et  les  Français  :  «  Maudit  qui  s'enfuira, 
»  disent-ils.  —  Pas  un  ne  fera  défaut  à  cette  mort*  !  » 


II  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.  XXII. 


El  pendant  ce  temps,  en  France,  il  y  a  une  merveilleuse  tour- 
nes tempêtes,  du  vent  et  du  tonnerre,  [mente  : 
De  la  pluie  et  de  la  grêle  démesurément, 
Des  foudres  qui  tombent  souvent  et  menu, 
Et  —  rien  nVst  plus  vrai  —  un  tremblement  de  terre 
Depuis  Saint-Michel  du  Péril  jusqu'aux  Saints  de  Cologne , 
Depuis  Besançon  jusqu'au  port  de  Wissant. 
Pas  une  maison  dont  les  murs  ne  crèvent. 
A  midi,  il  y  a  grandes  ténèbres  : 
Il  ne  fait  clair  que  si  le  ciel  se  fend. 
Tous  ceux  qui  voient  c«s  prodiges  en  sont  dans  l'épouvante. 
Et  plusieurs  disent  :  <  C'est  la  fin  du  monde, 
>  C'est  la  consommation  du  siècle.  > 
Non,  non,  ils  ne  le  savent  pas,  ils  se  trompent  : 
C'est  le  grand  deuil  pour  la  mort  de  Roland*.  . . 


V.  Les  présages 


CHAPITRE  XXII 


UONCEVAUX.   —    SECONDE    PARTIE  :    LA    MORT    DE    ROLAND 


d  Quatre  cent  mille  païens  contre  vingt  mille  Fran- 
çais ^  !  »  Il  y  avait  là  de  quoi  rendre  vingt  fois  populaire 
la  légende  de  Roncevaux.  Et  qui  de  nous  ne  se  souvient 

*  Chanson  de  Rolatuï,  éditions  Th.  Millier  et  Léon  Gautier,  1017-1019,1035^ 
1038,  lOiB,  1047.  —  •  1423-1437.  Ces  présages  surnaturels  ne  sont  rapportés 
par  le  poëte  qu'après  le  récit  de  la  première  partie  de  la  bataille.  — =•  '  861. 


I.  Les  roiilmert- 

céments 
de  la  bataille. 


embelli  peul-èlre,  de  quelques-unes  de  nos  vicloircs 
Algérie?  Je  nie  souviens  surtout  que,  pendant  bien  di 
années,  le  fait  d'armes  de  Mazagran  ent  une  populai' 
bruyante.  «  Cent  vingt-trois  Français  contre  douze  mille 
»  Arabes!  >  voilà  ce  que  l'on  criait  partout,  ce  que  l'on 
peignait  grossièrement  sur  les  toiles  des  bateieurs,  ce 
dont  les  chanteurs  populaires  régalaient  un  public  hale^i 
tant  d'entliousiasne.  Eh  bien  1  Roncevaux  est  un  Maza* 
gran gigantesque.  Et,  déplus,  c'est  une  défaite  au  liei 
d'être  une  victoire;  c'est  un  désastre  où  périt  l'élîle 
la  France. 

Les  vingt  mille  Français  de  Roland  se  trouvent  donc 
cernés  de  toutes  parts  '  :  nul  moyen  de  se  frayer  un 
passage.  Ils  ne  désespèrent  pas,  et  le  combat  vz  s'ei 
gager.  C'est  ici  que  commence  la  plus  ancienne  di 
cription  de  bataille  que  nous  trouvions  en  nos  Épopi 
françaises  :  la  plus  ancienne,  disons-nous,  et  en  raOme 
temps  la  plus  vivante  et  la  plus  belle.  El  c'est  surtoulici 
que  l'on  constatera  facilement  la  profonde  ressemblance 
de  nos  anciens  poèmes  avec  tes  poèmes  bomériques. 
Placez,  à  côté  l'un  de  l'autre,  un  épisode  militaire  de 
VIliade  et  quelque  passage  analogue  de  notre  Roland  r, 
vous  serez  très-vivement  frappé  de  cette  ressemblance. 
Toutes  ces  batailles  des  temps  primitifs  pi'ésentent  lej 
même  spectacle  :  ce  n'est  qu'une  série  de  duels  terrible 
et  qui  le  plus  souvent  se  terminent  par  la  mort  d'un  des 
combattants.  II  y  a  d'ailleui-s  fort  peu  de  différence 
entre  tous  les  récits  de  ces  combats  singuliers  qu'anime 
une  haine  farouche  et  véritablement  implacable.  Jamais 
peut-être  on  n'a  tant  aimé  le  sang  répandu,  jamais  e 
tant  professé  de  mépris  pour  la  vie  humaine.  El,  ci 
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le  bien,  ce  n'est  pas  un  éloge  que  nous  prétendons 
adresser  ici  aux  auteurs  de  nos  vieux  poèmes. 

ARoncevaux,  tout  devient  solennel,  tout  se  revêt 
d'une  apparence  extraordinairement  grave.  On  sent 
qu'il  s'agit  d'une  action  décisive  entre  la  France  et  les 
païens;  j'allais  dire  entre  Jésus-Christ  et  Mahomet.  La 
trahison  de  Ganelon  ajoute  à  l'intérêt  puissant  qu'excite 
encore  aujourd'hui  le  grand  caractère  de  Roland,  et  que 
mérite  surtout  sa  qualité  de  chrétien  et  de  Français. 
Ce  n'est  jamais  sans  émotion  que  nous  avons  lu  l'entrée 
de  Roland  sur  le  champ  de  bataille  de  Roncevaux, 
et  celle  de  la  garde  à  Waterloo.  Mais  combien  Roland 
est  plus  chrétien  ! 

Quelques  instants  après.  Français  et  païens  sont  aux 
prises*. 


n  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.   XXII. 


Olivier  est  monté  sur  une  colline  élevée  ; 
De  là  il  découvre  le  royaume  d'Espagne 
Et  le  grand  assemblement  des  Sarrasins... 


Olivier  dit  :  <  Païens  ont  grande  force, 

>  Et  nos  Français,  ce  semble,  en  ont  bien  peu. 

>  Ami  Roland,  sonnez  de  votre  cor  : 

>  Charles  Tentendra,  et  fera  retourner  son  armée.  > 
—  €  Je  serais  bien  fou,  répond  Roland; 

>  Dans  la  douce  France,  j*en  perdrais  ma  gloire. 

>  Non  ;  mais  je  frapperai  grands  coups  de  Durcndal  ; 

>  Le  fer  en  sera  sanglant  jusqu'à  l'or  de  la  garde. 

»  Nos  Français  y  frapperont  aussi,  et  avec  quel  élan  ! 

>  Félons  païens  furent  mal  inspirés  de  venir  aux  défilés  : 

>  Je  vous  jure  que,  tous,  ils  sont  jugés  à  mort.  > 


II.  L'orgueil 
do  Roland. 


—  €  Ami  Roland,  sonnez  votre  olifant; 

>  Charles  l'entendra  et  fera  retourner  la  grande  armée. 

>  Le  Roi  et  ses  barons  viendront  à  notre  secoure.  » 

—  c  A  Dieu  ne  plaise,  répond  Roland,  • 

'  Chanson  de  Bnland,  édit.  Th.  Miiller  et  L<^on  Caiitior,  1ir»2-11C3;   1169. 
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n  PAIT.  uvB.  >  Que  mes  parents  jamais  soient  blftméi  à  caose  de  moi» 

°^^'  ""'  >  Ni  que  France  la  douce  tombe  jamais  dans  le  déshonnear  ! 


grands 
»  Ma  bonne  épée  que  j'ai  ceinte  &  mon  cAté. 

>  Vous  en  Terres  tout  le  fer  ensanglanté. 

»  Félons  païens  sont  assemblés  iefpoar  leur  malheur 

>  Je  vous  jure  qu'ils  sont  tons  condamnés  à  mort,  i 


—  c  Ami  Rolandy  sonnes  TOtre  olifunt. 

»  Le  son  en  ira  jusqu'à  Charles,  qui  passe  aux  défilés  : 

>  Et  les  Français,  je  tous  le  jure,  retourneront  sur  leurs  pas.  i 

—  c  A  Dieu  ne  plaise,  lui  répond  Roland, 

>  Qu'il  soit  jamais  dit  par  aucun  homme  TÎTant 

>  Que  j'ai  sonné  mon  cor  à  cause  des  païens  ! 

>  Je  ne  ferai  pas  aux  miens  ce  déshonneur. 

»  Mais  quand  je  serai  dans  la  grande  bataille, 

>  J'y  frapperai  mille  et  sept  cents  col^ls  : 

»  De  Durendal  vous  verres  le  fer  tout  sanglant. 

>  Français  sont  bons  :  ils  firapperont  en  braves; 

>  Les  Sarrasins  ne  peuvent  échapper  à  la  mort.  > 


—  c  Je  ne  vois  pas  où  serait  le  déshonneur,  dit  Olivier. 

>  J'ai  vu,  j'ai  vu  les  Sarrasins  d'Espagne; 

>  Les  vallées;  les  montagnes  en  sont  couvertes, 

>  Et  les  landes  aussi,  et  toutes  les  plaines. 

>  Qu'elle  est  puissante,  l'armée  de  la  gent  étrangère, 
1  Et  que  petite  est  notre  compagnie  !  > 

—  c  Tant  mieux,  répond  Roland,  mon  ardeur  s'en  accroît. 

>  Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  très-saints  Anges, 

>  Que  France,  à  cause  de  moi,  perde  de  sa  valeur! 

>  Plutôt  mourir  qu'être  déshonoré. 

»  Plus  nous  frappons,  plus  l'Empereur  nous  aime.  » 


Roland  est  preux  ;  mais  Olivier  est  sage  ; 

Ils  sont  tous  deux  de  merveilleux  courage  ^  . . 

III  LctharanguM.      Lcs  deux  armées  vont  s'élancer  furieuses  Tune  sur 

l'autre.  Entre  elles  règne  ce  profond,  ce  lugubre  silence 

*  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  &luUer  et  Léon  Gautier,    102S-1090  et 
1049-1094. 
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qui  précède  les  grands  orages  et  les  grandes  batailles. 
C'est  le  moment  de  parler  à  ces  chrétiens  qui  vont 
mourir;  c'est  le  moment  d'échauffer  leurs  âmes  par  de 
brûlantes  paroles.  Roland  et  Turpin  parlent  :  l'un  est  le 
représentant  de  la  France  et  de  l'Empereur  ;  l'autre  est 
le  représentant  de  l'Église  et  de  Dieu.  La  rhétorique, 
d'ailleurs,  sera  bannie  de  ces  discours  qu'il  ne  faudrait 
pas  comparer  à  ceux  de  Tite-Live  : 

Félons  païens  chevauchent  par  grande  ire  : 
€  Voyez  un  peu,  RoIand,'dit  Olivier  ; 

>  Les  voici  près  de  nous,  et  Charles  est  trop  loin. 
»  Ah  !  vous  n'avez  pas  voulu  sonner  de  votre  cor  : 

>  Le  Roi  serait  ici,  et  nous  n'aurions  nul  dommage; 

»  Mais  ceux  qui  sont  là-has  ne  méritent  aucun  blâme. 
»  Jetez  les  yeux  là-haut,  vers  les  défilés  d'Aspre, 

>  Vous  y  verrez  dolente  arrière-garde. 

»  Tel  s'y  trouve  aujourd'hui  qui  plus  jamais  ne  sera  dans  une 
—  c  Honteuse,  honteuse  parole,  répond  Roland.  [autre.  > 

>  Maudit  soit  qui  porte  un  lâche  cœur  au  ventre  ! 
»  Nous  tiendrons  pied  fortement  sur  la  place  : 

»  De  nous  viendront  les  coups,  et  de  nous  la  bataille!  > 


II  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.   XXII. 


Quand  Roland  voit  qu'il  y  aura  bataille, 
11  se  fait  plus  fier  que  lion  ou  léopard. 
11  interpelle  les  Français,  puis  Olivier  : 
<  Ne  parlez  plus  ainsi,  ami  et  compagnon  ; 

>  L'Empereur,  qui  nous  laissa  ses  Français,. 

>  A  mis  à  part  ces  vingt  mille  que  voici. 

j»  Pas  un  couard  parmi  eux,  Charles  le  sait  bien. 

»  Pour  son  seigneur  on  doit  souffrir  grand  mal, 

»  Endurer  grand  froid  et  grand  chaud, 

»  Perdre  de  son  sang  et  de  sa  chair. 

»  Frappe  de  ta  lance,  Olivier,  et  moi  de  Durendal, 

»  Ma  bonne  épée  que  me  donna  le  Roi. 

»  Et  si  je  meurs,  qui  l'aura  pourra  dire  : 

i  C'était  l'épée  d'un  noble  vassal  !  > 


D'autre  part  est  l'archevêque  Turpin; 

Il  pique  son  cheval  et  monte  sur  une  colline. 
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npAiT.uvR.f.  Pais  s'adresse  aux  Français  et  leur  flût  ce  sermon: 
'• .  c  Seigneurs  barons,  Charles  nous  a  laissés  ki  ; 

>  Cest  notre  roi  :  notre  deroir  est  de  mourir  pour  loi. 

>  Chrétienté  est  en  péril,  maintenei-Ia. 

>  11  est  certain  que  tous  aures  bataille  ; 

>  Car  sous  tos  yeux  Toid  les  Sarrasins! 

»  Or  donc,  battes  votre  coulpe,  et  demandes  à  Dieu  merci. 
»  Pour  guérir  vos  Ames,  je  vais  tous  absoudre  ; 

>  Si  TOUS  mouresy  tous  serei  tous  martyrs  : 

>  Dans  le  grand  Paradis  tos  places  sont  toutes  prêtes!  > 
Français  descendent  de  cbevaly  s'agenouillent  à  terre. 
Et  rArchevéque  les  bénit  de  par  Dieu  : 

c  Pour  votre  pénitence,  tous  frapperei  les  païens  '!...» 

IV.  u  mMét.  Tout  aussitôt  la  bataille  commence  *.  Un  neveu 
de  Marsile,  du  nom  d'Âelroth,  chevauche  en  tète  de 
l'armée  ennemie  :  il  provoque,  il  insulte  les  Français. 
Roland  en  ressent  une  grande  douleur,  se  jette  sur  le 
païen  et  lui^  donne  un  de  ces  coups  terribles  comme 
il  les  sait  donner  :  il  le  tranche  en  deux.  Alors,  et  dans 
la  chaude  ivresse  de  sa  victoire,  il  s'écrie  :  c  Frappei, 
>  frappez.  Français  ;  le  premier  coup  est  nôt^e^  » 
Olivier,  jaloux  de  ce  premier  exploit  *de  son  ami,  se 
précipite  sur  le  duc  Falsaron,  géant  hideux,  dont  les 
deux  yeux,  dit  le  poêle,  sont  séparés  par  un  grand 
demi-pied.  Il  lui  plonge  sa  lance  au  milieu  du  corps  : 
«  Montjoie,  Montjoie  !  »  répète  le  vainqueur*.  Turpin  ne 
veut  pas  demeurer  en  relard,  et  abat  l'émir  Corsablis 
roide  mort  à  ses  pieds  :  «  Montjoie,  Montjoie!  i»  s'écrie 
ce  rude  tonsuré^.  A  ces  trois  duels  en  succèdent  vingt 
autres  :  les  douze  Pairs  entrent  en  ligne.  Gérin  tue 
Malprime  de  Brigal*,  Gérier  frappe  l'ômir  de  Balaguer'', 
Samson  abat  l'Aumaçour®,  Anseïs  renvei*se  Turgis  de 
Tortelouse'*^,  le  Gascon  Engelier  fait  mordre  la  pous- 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Muller  et  Léon  Gautier,  109B-1138.  ^ 
•  1186.  —  >  1187.1:212.  —  *  1213-123i.  —  »  Î235-1260.  —  •  126t-t268.  — 
'  126^.1274.  -  •  127r>-1280.  —  •  1281-1288. 
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sière  à  Escremis  de  Valterne ,  Hôtes  désarçonne 
Estorgant,  Bérengier  ne  fait  pas  grâce  à  Estramaris. 
Sur  les  douze  pairs  du  roi  Marsile ,  dix  ont  suc- 
combé *.  Et,  parmi  les  combattants,  le  vieux  poëte 
nous  montre  les  Diables  sans  cesse  occupés  à  se  jeter 
sur  les  ftmes  des  Sarrasins  morts  et  à  les  emporter 
dans  l'enfer.  Hélas  !  les  bons  Anges  auront  de  la  be- 
sogne tout  k  l'heure. 

En  attendant,  Roland  se  démène  en  furieux  sur  le 
champ  de  bataille.  Il  est  tout  rouge  de  sang  :  son  hau- 
bert est  rouge,  ses  bras  $ont  rouges,  son  cheval  est 
rouge.  Là  où  vous  voyez  des  montagnes  de  morts,  c'est  Ik 
qu'a  passé  Roland.  Il  abat  les  têtes,  coupe  les  cervelles, 
tranche  en  deux  du  môme  coup  le  cheval  et  le  cava- 
lier-. Quant  à  Olivier,  il  n'a  plus  qu'un  tronçon  de 
lance  au  poing,  et  ne  veut  pas  prendre  le  temps  de  tirer 
du  fourreau  son  épée  Hauteclère  :  «  Fi  !  lui  dit  Roland, 
"»  ce  n'est  pas  un  bâton  qu'il  faut  en  une  telle  bataille.  » 
Olivier  jette  alors  ce  tronçon  sanglant,  qui  est  entré 
dans  tant  de  chairs  et  qui  a  causé  la  mort  de  tant 
d'hommes;  il  tire  son  épée  et  se  replonge  dans  la  mê- 
lée :  «  Montjoie,Montjoie^!  y> 

a:  La  bataille  est  merveilleuse  et  pesante. — Olivier 
et  Roland  y  frappent  de  grand  cœur.  —  L'archevêque 
y  rend  des  milliers  de  coups. — Les  douze  Pairs  ne  sont 
pas  on  relard. — Tous  les  Français  frappent  en  même 
temps. -^  Et  les  païens  de  mourir  et  par  cent  et  par 
mille.  — Qui  ne  s'enfuit  ne  peut  échapper  à  la  mort. 

—  Bon  gré,  mal  gré,  tous  y  laissent  leur  vie. — Mais 
les  Français  y  perdent  leur  meilleure  défense  :  — 
Ils  ne  roverront  plus  ni  leurs  pères  ni  leurs  familles. 

—  Ni  Charlemagne,  qui  les  attend  là-bas  *.  »  Et  en 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Mtillcr  et  Léon  C.autior.   1289-1310.  — 

»  l:^i()-l:^u.^  »  rj5i-i378.  -  *  iiii-ii±i. 
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"^;^:'    effet,  la  grande  déroute  va  bientôt  commencer.  Jamais 

pareille  défaite  n*a  si  rapidement  succédé  à  pareille 
victoire.  Les  bataillons  des  païens  se  renouvellent  sans 
cesse,  tandis  que  les  Français  s'épuisent;  et  c'est  en 
ce  moment  même  que  de  terribles  présages  éclatent 
sur  toute  la  surface  de  la  France.  Autour  des  doiue 
Pairs  se  fait  un  vide  affreux.  Ils  regardent  de  toutes 
parts,  et  se  voient  bientôt  presque  seuls  sur  le  champ 
de  bataille  immense.  Mais  le  bataillon  sacré  des  douze 
compagnons  est  lui-même  entamé  :  Engelier  de  Gascogne 
succombe  le  premier  sous  les  coups  de  Glimborin  ;  un 
autre  païen,  un  traître  qui  a  pris  Jérusalem  et  y  a  mas- 
sacré le  patriarche,  se  précipite  sur  le  duc  Saunson  et 
l'abat  mort.  Malquiant  tue  le  brave  Anseïs^  Gérin, 
Gérier  et  Bérengier  tombent  Tun  après  Fautre  sous  la 
lance  de  Grandoigne'.  Les  six  autres  Pairs  vengent  en 
vain  la  mort  de  leurs  frères  ;  en  vain  Turpin  se  promène 
à  travers  ce  champ  lugubre  en  laissant  après  lui  des  ran- 
gées, des  traînées  de  morts  ^  ;  en  vain  quatre  mille  Sar- 
rasins descendent  encore  dans  Tenfer^.  La  victoire  même 
des  Français  les  affaiblit  de  plus  en  plus  et  leur  ôte  de 
leur  sang.  Hélas  !  ils  ne  sont  plus  que  soixante,  mais 
«  soixante  qui  se  vendront  cher  avant  de  mourir*  >  ! 

V.  Le  cor.  Roland  a  mis  Tolifant  à  ses  lèvres  ; 

11  rembouche  bien,  et  le  sonne  d'une  puissante  haleine  : 

Les  puys  sont  hauts  et  le  son  va  bien  loin. 

L'écho  en  retentit  à  trente  lieues. 

Charles  et  toute  l'armée  l'ont  entendu, 

Et  le  Roi  dit  :  c  Nos  hommes  ont  bataille.  > 

Mais  Ganelon  lui  répondit  : 

c  Si  c'était  un  autre  qui  le  dit,  on  le  traiterait  de  menteur.  » 


Le  comte  Roland,  à  grand'peine,  à  grande  angoisse, 
Et  trés-douloureusement  sonne  son  olifant. 

*  Chanson  de  Rolaml,  é<litions  Th.  Muller  et   Léon  Gautier,  1423^561 
•  1570-1585.  —  '  1562-1567;  1642-1681  —  «1683-1785.  — M  68S-1 690. 
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De  sa  bouche  jaillit  le  sanj?  vermeil,  iipart.livr.  i. 

^  -  /  "  CHAP.  XXII. 

De  son  front  la  tempe  est  rompue  :  

Mais  de  son  cor  le  son  alla  si  loin  ! 

Charles  Tentend,  qui  passe  aux  déHlés  ; 

Naimes  Tentend,  les  Français  Técoutent, 

Et  le  Roi  dit  :  c  C'est  le  cor  de  Roland. 

I  Certes,  il  n'en  sonnerait  pas,  s'il  n'était  en  bataille.  > 

—  c  II  n'y  a  pas  de  bataille,  dit  Ganelon. 

*  Vous  êtes  vieux,  tout  blanc  et  tout  fleuri  ; 

>  Ces  paroles  vous  font  ressembler  à  un  enfant. 

»  D'ailleurs,  vous  connaissez  le  grand  orgueil  de  Roland, 

>  Le  fort,  le  preux,  le  grand,  le  merveilleux  Roland  ! 

>  C'est  merveille  que  Dieu  le  souffre  aussi  longtemps. 
»  Pour  un  lièvre,  il  corne  toute  la  journée. 

»  Avec  ses  pairs  sans  deutc  il  est  en  train  de  rire  : 

i  Et  puis,  qui  oserait  attaquer  Roland?  Personne. 

»  Chevauchez,  Sire  ;  pourquoi  faire  halte  ? 

»  TiO  grand  pays  est  très-loin  devant  nous.  >  ^ 


Le  comte  Roland  a  la  bouche  sanglante  ; 

De  son  front  la  tempe  est  brisée. 

11  sonne  l'olifant  à  grande  douleur,  à  grande  angoisse. 

Charles  et  tous  les  Français  l'entendent, 

Et  le  Roi  dit  :  c  Ce  cor  a  longue  haleine,  r 

—  €  Roland,  dit  Naimes,  c'est  Roland  qui  souffre  là-bas. 

»  Sur  ma  conscience  il  y  a  bataille, 

>  Et  quelqu'un  a  trahi  Roland  :  c'est  celui  qui  feint  avec  vous. 

j  Armez-vous,  Sire,  criez  votre  devise, 

1  Et  secourez  votre  noble  maison  : 

»  Vous  entendez  assez  la  plainte  de  Roland.  > 


L'Empereur  fait  sonner  tous  ses  cors  : 

Français  descendent,  et  les  voilà  qui  s'arment 

De  heaumes,  de  hauberts,  d'épées  à  pommeau  d'or. 

Ils  ont  de  beaux  écus,  de  grandes  et  fortes  lances, 

Des  gonfanons  blancs,  rouges,  bleus  ; 

Tous  les  barons  du  camp  remontent  à  cheval  ; 

lis  éperonnent,  et,  tant  que  durent  les  défilés. 

Il  n'en  est  pas  un  qui  ne  dise  à  l'autre  : 

c  Si  nous  voyions  Roland  avant  sa  mort, 

»  Quels  beaux  coups  nous  frapperions  avec  lui  !  > 

Las!  que  sert?  En  retard,  trop  en  relard  ^ 

'  Chanson  de  Roland,  édit.  Th.Mullcr  et  Léon  Gautier,  1753-1806.  Le  vers  22 
de  la  citation  précédente  a  dû  ôtre  ajouté  d'après  le  manuscrit  de  Venise  IV. 
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Ils  ne  sonl  plus  que  soixante  Français,  pelile  Iroiipo, 
presque  imperceptible  au  milieu  de  quatre  cenls  milliers 
de  Sarrasins  :  et  (.-ependant  ils  ne  lâchent  pa<i  pied.  En 
escadron  carré,  ils  Ton!  face  de  tous  côlês  aux  païens  qui 
les  cernent.  Même  ils  prennent  l'offensive,  et  se  jelteiit 
sur  leurs  ennemis  épouvantés.  Mais  le  nombre  de  ces 
héros  va  sans  cesse  eu  diminuant  :  ils  se  sont  comptés  ; 
la  mort  de  chacun  d'eux  est  désormais  un  véritable  évé- 
nement pour  la  France.  Sur  vingt  mille,  ils  ne  sont  plus 
que  soixante'!! 

Roland  jette  un  regard  sur  le"s  montagnes  et  les  voit 
couvertes  de  morts  français'  :  «  Seigneui-s  -barons, 
tt  s'écrie-t-il  d'une  voix  pleine  de  larmes,  que  Dieu  ail 
;►  pitié  de  vous  et  place  vos  âmes  dans  les  fleui-s  de  son 
»  Paradis.  Terre  de  France,  moult  êtes  doux  pays,  mais 
B  aujourd'hui  sevré  de  barons  de  haut  prix  !»  Et  il 
ajoute  avec  un  incomparable  accent  de  tristesse  : 
a  Barons  français,  voici  que  vous  mourez  pour  moi,  ol 
»  que  je  ne  puis  vous  défendre.  Je  mourrai  de  douleur, 
B  si  je  ne  suis  pas  tué.  Frère  Olivier,  retournons  sur  les 
»  païens.  »  Et  il  se  précipite  dans  la  mêlée,  Dnrendal 
au  poing\  Vingt-quatre  Sarrasins  sont  abattus  par  la 
tenible  épée,  et,  comme  le  ceif  fuit  devant  les  chiens, 
ainsi  devant  Roland  s'enfuient  les  païens*.  Oui,  cent 
mille  hommes  tournent  le  dos  k  soixante,  ou  plulùt 
tournent  le  dos  au  seul  Roland.  On  voudrait  ne  pas 
trouver  cela  invraisemblable. 

Les  Français  bientôt  ne  sont  plus  que  cinquante. 
Ivon  et  Ivoire,  Beuves,  seigneur  de  Beaune  et  de  Dijon, 
et  enfin  le  vieux  Girard  de  Roussillon,  succombent  sous 
le  dernier  effort  des  Sarrasins  vaincus*.  Cette  grande 
mort  est  plus  que  suffisante  pour  expier  les  anciens  cri- 

'  Chatiinn  de  Itoland.  i^dîtions  TU.  Millier  cl  Li-un  (Iniilicr,  1U88-I690-  1819- 
IRWI.-'ISM-IRT.S,  -■  fRSa-IWlrt-  —  ■  ll>UlHi)ll.  -  ■1884-185(6. 
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iiips  de  Girard  :  le  vieux  révolté  meurt  en  vassal  soumis. 
Roland,  que  le  duc  de  Bourgogne  a  toujours  puissain- 
tnciU  aimé,  Roland  frémît  en  le  voyant  à  terre  :  il  se  jette 
sur  le  fds  de  Marsile,  Jurfaleu  lu  Blond,  et  lui  tranche  la 
tiUe'.  «  Fuyons,  fuyons  b,  s'écrient  alors  les  Sarrasins 
affolés.  C'est  un  sauve  qui  peut  général.  Le  neveu  de 
Charles  put  croire  un  instant  que  la  journée  était  finie 
et  t|ue  le  champ  lui  restait. 

Mais  Marsile,  en  fuyant  devant  Roland,  avait  lancé 
contre  lui  soixante  mille  Éthiopiens  et  Nubiens,  sa 
dernière  ressource*.  Ces  nègres,  ces  sauvages,  qui  se 
battent  à  la  barbare,  auront  facilement  raison  des  der-  ' 
niers  restes  de  l'arrière-garde  de  Charles.  Ils  entourent 
les  cinquante  barons  de  Roland,  et  Roland  voit  que 
c'en  est  fait  :  a  Eh  bien,  dit-il,  c'est  ici  que  nous  mour- 
»  rons  martyrs. — Du  moins,  vendons  cher  notre  vie  ; 
>  —  Que  douce  France  ne  soit  par  nous  honnie.  — 
u  Quand  mon  seigneur  Charles  descendra  en  ce  champ 
B  — Et  que,  contre  un  cadavre  français,  il  comptera 
»  quinze  corps  de  païens,  —  Il  nous  doimera  sa  béné- 
B  diction  ^  !  s 

Et  Roland  se  luncc  de  nouveau  au  milieu  de  la  genl 
maudite,  a  plus  noire  que  l'encre  et  n'ayant  de  blanc 
que  les  dents  b.  Hélas!  hélas!  quatre  Français  seule- 
ment sont  encore  debout  :  Roland  et  Olivier,  l'arche- 
vêque ïurpin  et  Gautier  de  l'Hum,  Tous  les  autres  sont 
morts.  En  ce  moment,  le  champ  de  bataille  présente 
un  spectacle  d'une  incomparable  tristesse.  Nous  nous 
rappelons  qu'à  l'Opéra,  lorsque  la  toile  se  levait  sur  le 
quatrième  acte  de  HoUmd  à  ItoncevauX;  un  frisson- 
nement courait  dans  tous  les  cœurs  et  sur  tous  les 
visages.  La  scène  représentait  Roncevaux,  et  Roland 
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" ^: ^SSl'   ^^  ^^  milieu  de  tous  les  Français  morts.  On  n'anrait 

pas  été  plus  ému,  si  le  théâtre  eût  représenté  le  champ 
de  bataille  de  Waterloo.  Mais  qu'est-ce  que  ces  décors 
de  caiton  et  ces  figurants  vulgaires  en  comparaison  de 
la  simple  lecture  de  notre  poème? 

vilvLi  «ort  OlÎTier  sent  qu'il  est  blessé  à  mort  : 

Jamais  U  ne  saurait  asseï  se  venger. 
Aux  païens  il  distribue  grands  coups  de  Hanledêre. 
Dans  la  grand'presse  il  frappe  en  baron. 
Tranche  les  écus  bouclés  et  les  lances. 
Les  pieds,  les  poings,  les  épaules  et  les  flancs  des  cavalien. 
Qui  l'eût  TU  démembrer  ainsi  les  Sarrasins, 
*         Jeter  par  terre  un  mort  sur  l'autre, 

Celui-là  eût  eu  l'idée  d'un  bon  choTalier. 

Hais  Olivier  ne  veut  pas  oublier  la  devise  de  Charles  : 

c  Montjoie!  Nontjoie!  »  crie-t-il  d'une  voix  haute  et  claire. 

11  appelle  Roland,  son  ami  et  son  pair  : 

c  Compagnon,  venei  vous  mettre  tout  près  de  moi  ; 

>  C'est   aujourd'hui  le  jour  où  nous   serons  douloareosement 

Et  l'un  se  prend  à  pleurer  en  pensant  à  l'autre.  [sépmrés  !  » 


Roland  regarde  Olivier  au  visage  : 

11  est  pâle,  violet,  décoloré,  livide  ; 

Son  beau  sang  clair  lui  coule  parmi  le  corps, 

Les  ruisseaux  en  tombent  par  terre. 

c  Dieu,  dit  Roland,  je  ne  sais  maintenant  que  faire. 

>  Quel  malheur,  ami,  pour  votre  courage  ! 

>  Jamais  plus  on  ne  verra  honmie  de  votre  valeur. 

>  0  douce  France,  tu  vas  donc  être  veuve 

>  De  tes  meilleurs  soldats;  tu  seras  confondue,  tu  tomberas. 

>  L'Empereur  en  aura  grand  dommage.  > 

A  ce  mot,  Roland,  sur  son  cheval,  se  pâme. 


Voyez-vous  Roland,  là,  pâmé  sur  son  cheval, 

Et  Olivier  qui  est  blessé  à  mort  ? 

Il  a  tant  saigné  que  sa  vue  en  est  trouble  ; 

Ni  de  près,  ni  de  loin,  ne  voit  plus  assez  clair, 

Pour  reconnaître  homme  qui  vive. 

Le  voilà  qui  rencontre  son  compagnon  Roland  : 

Sur  le  heaume  doré  il  frappe  un  coup  terrible 
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Qui  le  fend  en  deux  jusqu'au  nasal,  iipart.  livr.  i. 

Mais  qui,  par  bonheur,  ne  pénètre  pas  en  la  tête.  '- — 

A  ce  coup,  Roland  Ta  regardé. 

Et  doucement,  suavement,  lui  fait  cette  demande  : 

c  Mon  compagnon,  l'avez-vous  fait  exprès? 

»  Je  suis  Roland,  celui  qui  tant  vous  aime. 

>  Vous  ne  m*avez  pas  défié  que  je  sache.  » 

—  c  Je  vous  entends,  dit  Olivier,  je  vous  entends  parler  ; 

>  Mais  point  ne  vous  vois  :  Dieu  vous  conduise,  ami. 
»  Je  vous  ai  frappé  :  pardonnez-le-moi.  » 

—  c  Je  ne  suis  pas  blessé,  répond  Roland. 

>  Je  vous  pardonne  ici  et  devant  Dieu.  > 

A  ce  mot,  ils  s'inclinent  l'un  devant  l'autre. 

C'est  ainsi,  c'est  avec  cet  amour  que  tous  deux  se  séparèrent. 

Olivier  sent  l'angoisse  de  la  morl  ; 

Ses  deux  yeux  lui  tournent  dans  la  tète, 

II  perd  l'ouïe,  et  tout  à  fait  la  vue. 

Descend  à  pied,  sur  la  terre  se  couche, 

A  haute  voix  s'écrie  :  Mea  culpa, 

Joint  ses  deux  mains  et  les  tend  vers  le  ciel. 

Prie  Dieu  de  lui  donner  son  Paradis, 

De  bénir  Charlemagne,  la  douce  France, 

Et  son  compagnon  par-dessus  tous  les  hommes. 

Le  cœur  lui  manque,  sa  tète  s'incline. 

Il  tombe  à  terre  étendu  de  tout  son  long. 

C'en  est  fait,  le  comte  est  mort. 

Et  le  baron  Roland  le  regrette  et  le  pleure  : 

Jamais  sur  terre  n'entendrez  homme  plus  dolent. 


Roland  voit  bien  que  son  ami  est  mort  : 

Il  le  voit  là  gisant,  la  face  contre  terre. 

Moult  doucement  se  prit  à  le  regretter  : 

<(  Mon  compagnon,  dit-il,  quel  malheur  pour  ta  vaillance  ! 

»  Bien  des  années,  bien  des  jours,  nous  avons  été  ensemble  ; 

»  Jamais  tu  ne  me  fis  de  mal,  jamais  je  ne  t'en  fis. 

»  Quand  tu  es  mort,  c'est  douleur  que  je  vive.  » 

A  ce  mot,  le  Marquis  se  pâme 

Sur  son  cheval,  qui  s'appelle  Veillantif; 

Mais  il  est  retenu  à  ses  étriers  d'or  fin. 

Oîi  qu'il  aille,  il  ne  peut  tomber  *. 

•  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Muller  et  Léon  Gautier,  1965-2031. 
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" aûr  xxn;  **       Olivier  est  mort,  Gautier  de  rilum  est  mort*  ;  Roland 

et  Tm'pin  sont  les  seuls  survivants  de  cette  belle  arrière- 
garde.  Ces  deux  derniers  représentants  de  la  France 
ont  devant  eux  quarante  mille  païens  à  cheval  et  mille 
à  pied.  Turpin  a  son  écu  percé,  son  heaume  brisé,  son 
haubert  rompu  et  démaillé  ;  il  est  blessé  à  la  tôte  et  a 
quatre  épieux  dans  le  corps  ;  son  cheval  enfin  vient  d'être 
lue  sous  lui^.  Et  néanmoins,  fou  de  colère,  sublime 
à  force  de  rage,  rouge  de  sang,  les  yeux  étincelants,  il  se 
précipite  sur  les  Sarrasins  et  frappe  contre  eux  plus  de 
mille  coups  de  son  épée  Almace.  Plus  tard  on  retrouva 
autour  du  grand  archevêque  quatre  cents  mécréants 
mortellement  blessés,  tranchés  en  deux  ou  sans  tôte  : 
œuvre  d' Almace^. 

Quant  à  Roland,  il  n'est  pas  moins  beau  à  voir.  Les 
veines  de  ses  tempes  sont  rompues  ;  le  sang  inonde 
son  visage  et  se  mêle  à  sa  sueur.  Il  éprouve  au  front 
une  douleur  horrible  ;  il  chancelle,  il  ne  voit  plus,  et 
cependant  se  fait  plus  terrible  et  plus  fort  qu'il  n'a 
jamais  été*.  De  sa  bouche  ensanglantée,  de  son  souffle 
affaibli,  il  sonne  une  dernière  fois  de  son  olifant,  et 
appelle  Charles^.  Tout  k  coup,  un  bruit  terrible  se  fait 
entendre  :  soixante  mille  clairons  répondent  de  loin 
au  cor  de  Roland.  C'est  Charlemagne  qui  approche 
de  Roncevaux  ^  ! 

«  Charlemagne  !  Charlemagne  !  j>  s'écrient  les  Sarra- 
sins. Et,  de  peur,  ils  blêmissent.  ((  Il  faut  nous  hâter,  il 
y>  faut  achever  Roland.  »  Et  ils  se  mettent  à  la  besogne  ; 
mais  ils  n'y  suffisent  pas.  Dans  leur  isolement,  Turpin 
et  Roland  trouvent  une  force  nouvelle;  leur  agonie  est 
un  triomphe.  Les  quarante  mille  païens,  saisis  d'une 
terreur  soudaine,  se  prennent  à  fuir  devant  les  deux 

*  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Muller  et  Léon  Gautier,  2010-2076.  — 
•2077-2082.  -  '  2083-2098.  -  *  2099-2102.  -  »  2103-2104.  -  •  2l05-2il4. 
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barons  à  pied.  Et,  dans  le  lointain,  on  entend  retentir,      chap!xxiu 
comme  un  orage,  le  grand  cri  «  Montjoie  !  i>  C'est  Charle- 
magae  qui  approche  de  Roncevaux*. 
Il  est  trop  tard  ! 

Païens  s'enfuient,  courroucés  et  pleins  d'ire  ;  vin.  La  demiko 

Ils  se  dirigent  en  hâte  du  côté  de  l'Espagne.  ^  rArehe^êqoe. 

Le  comte  Roland  ne  les  a  pas  poursuivis. 

Car  il  a  perdu  son  cheval  Veillantif.  - 

Bon  gré,  mal  gré,  il  est  resté  à  pied. 

Le  voilà  qui  va  aider  Tarchevéque  Turpin  : 

Il  lui  a  délacé  son  heaume  d'or  sur  la  tète. 

Il  lui  retire  son  blanc  haubert  léger; 

Puis,  il  lui  met  son  bliaud  tout  en  pièces 

Et  en  prend  les  morceaux  pour  bander  ses  larges  plaies. 

Il  le  serre  alors  étroitement  contre  son  sein. 

Et  le  couche  doucement,  doucement,  sur  l'herbe  verte. 

Ensuite,  d'une  voix  très-tendre,  Roland  lui  fait  cette  prière  : 

c  Ah  !  gentilhomme,  donnez-m'en  votre  congé  ; 

»  Nos  compagnons,  ceux  que  nous  aimions  tant, 

>  Sont  tous  morts.  Mais  nous  ne  devons  pas  les  laisser  ici. 

>  Écoutez  :  je  vais  aller  chercher  et  reconnaître  tous  leurs  corps; 
»  Puis,  je  les  déposerai  à  la  range! te  devant  vous.  » 

—  €  Allez,  dit  l'Archevêque,  et  revenez  bientôt. 

»  Grâce  à  Dieu,  le  champ  nous  reste,  à  vous  et  à  moi  !  » 


Roland  s*en  va.  Seul,  tout  seul,  il  parcourt  le  champ  de  bataille; 

Il  fouille  la  montagne,  il  fouille  la  vallée. 

Il  y  trouve  les  corps  d'Ivon  et  d'Ivoire  ; 

11  y  trouve  Gérier  avec  Gérin,  son  compagnon  ; 

Il  y  trouve  le  Gascon  Engelier  ; 

Il  y  trouve  Bérengier  et  Olon  ; 

Il  y  trouve  Anseïs  et  Samson  ; 

Il  y  trouve  Girard,  le  vieux  de  Roussillon. 

L'un  après  l'autre,  il  emporte  les  dix  barons. 

Avec  eux,  il  est  revenu  vers  l'Archevêque, 

Et  les  a  déposés  en  rang  aux  genoux  de  Turpin. 

L'Archevêque  ne  peut  se  tenir  d'en  pleurer. 

Il  lève  sa  main,  leur  donne  sa  bénédiction  : 

c  Seigneurs,  leur  dit-il,  mal  vous  en  prit. 

*  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Muller  et  Léon  Gautier,  vers  2115-2133. 
ni.  39 
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n  PART.  LivR.  I.  1  Que  Dieu  le  glorieux  ail  toutes  vos  âmes  ! 

'■ — - —  >  Qu'en  Paradis  il  les  mette  en  saintes  fleurs  ! 

»  Ma  propre  mort  me  rend  trop  angoisseux  : 
>  Plus  ne  verrai  le  grand  Empereur.  > 


Roland  s'en  retourne  fouiller  la  plaine  : 

Sous  un  pin,  près  d'un  églantier, 

Il  a  trouvé  le  corps  de  son  compagnon  Olivier; 

Le  tient  étroitement  serré  contre  son  cœur 

Et,  comme  il  peut,  revient  vers  l'Archevêque. 

Sur  un  écu,  près  des  autres  pairs,  il  couche  son  ami. 

Et  l'Archevêque  les  a  tous  bénis  et  absous. 

La  douleur  alors  et  les  larmes  de  redoubler  : 

c  Bel  Olivier,  mon  compagnon,  dit  Roland, 

>  Vous  fûtes  fils  au  vaillant  duc  Renier 

>  Qui  tenait  la  Marche  de  Gênes. 

»  Pour  briser  une  lance,  pour  mettre  en  pièces  un  écu, 

>  Pour  rompre  et  démailler  un  haubert, 
»  Pour  vaincre  et  mater  les  méchants, 

>  Pour  conseiller  loyalement  les  bons  ; 

>  Jamais,  en  nulle  terre,  il  n'y  eut  meilleur  chevalier  !  » 


Le  comte  Roland,  quand  il  voit  morts  tous  ses  pairs. 

Et  Olivier,  celui  qu'il  aimait  tant. 

Il  en  a  de  la  tendreur  dans  Fâme,  il  se  met  à  pleurer. 

Tout  son  visage  en  est  décoloré. 

Sa  douleur  est  si  forte  qu'il  ne  peut  se  soutenir; 

Bon  gré,  mal  gré,  il  tombe  en  pâmoison. 

Et  TArchevôquc  :  «  Quel  malheur,  dit-il,  pour  un  tel  baron!   » 


L'Archevêque,  quand  il  vit  Roland  se  pâmer, 

En  ressentit  une  telle  douleur  qu'il  n'en  eut  jamais  de  si  grande. 

Il  étend  sa  main  et  saisit  l'olifant. 

En  Roncevaux,  il  y  a  une  eau  courante  : 

Il  y  veut  aller  pour  en  donner  à  Roland. 

Il  fait  un  suprême  effort,  et  se  relève  : 

Tout  chancelant,  à  petits  pas,  il  y  va  ; 

Mais  il  est  si  faible  qu'il  ne  peut  avancer  ; 

Il  n'a  pas  la  force,  il  a  trop  perdu  de  son  sang* 

Avant  d'avoir  marché  l'espace  d'un  arpent, 

Le  cœur  lui  manque;  il  tombe  en  avant  : 

Le  voilà  dans  les  angoisses  de  la  mort  I 
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Alors  Roland  revient  de  sa  pâmoison,  ii  part.  livr.  i. 

Il  se  redresse  ;  mais,  hélas  !  quelle  doulew*  pour  lui  !  '. '— 

II  regarde  en  aval,  il  regarde  en  amont  : 

Au  delà  de  ses  compagnons,  sur  Therbe  verte, 

Il  voit  étendu  le  noble  baron, 

L'Archevêque,  le  représentant  de  Dieu. 

Turpin  s'écrie  :  c  Mea  culpat  >  lève  les  yeux  en  haut, 

Joint  ses  deux  mains,  les  tend  vers  le  ciel. 

Et  prie  Dieu  de  lui  donner  son  paradis. . . 

Il  est  mort,  Turpin,  le  soldat  de  Charles, 

Celui  qui,  par  grands  coups  de  lance  et  par  beaux  sermons. 

N'a  pas  cessé  de  guerroyer  les  païens. 

Que  Dieu  lui  donne  sa  sainte  bénédiction  ! 


Quand  Roland  voit  que  l'Archevêque  est  mort, 

Jamais  n'eut  plus  grande  douleur,  si  ce  n'est  pour  Olivier. 

Il  dit  alors  un  mot  qui  perce  le  cœur  : 

€  Chevauche,  Charles  de  France,  chevauche  le  plus  vite  que  tu 

»  Car  il  y  a  grande  perte  des  nôtres  à  Roncevaux.  [pourras, 

>  Mais  le  roi  Marsile  y  a  aussi  perdu  son  armée 

»  Et,  contre  un  de  nos  morts,  il  y  en  a  quarante  des  siensi  > 


Le  comte  Roland  Toit  l'Archevêque  à  terre  ; 

Ses  entrailles  lui  sortent  du  corps 

Et  sa  cervelle  lui  bout  sur  la  face,  au-dessous  de  son  front. 

Sur  sa  poitrine,  entre  les  deux  épaules, 

Roland  lui  a  croisé  ses  blanches  mains,  les  belles. 

Et  tristement,  selon  la  mode  de  son  pays,  lui  fait  son  oraison  : 

€  Ah  !  gentilhomme,  chevalier  de  noble  lignée, 

»  Je  vous  remets  aux  mains  du  Glorieux  qui  est  dans  le  ciel. 

>  Il  n'y  aura  jamais  homme  qui  le  serve  plus  volontiers. 

>  Non,  depuis  les  Apôtres,  on  ne  vit  jamais  tel  prophète 
»  Pour  maintenir  chrétienté,  pour  convertir  les  hommes. 
»  Puisse  votre  âme  être  exempte  de  toute  douleur, 

>  Et  que  du  Paradis  les  portes  lui  soient  ouvertes  <  !  » 

Roland  reste  seul  au  milieu  de  tant  de  morts  ;  il  en-     ix.  La  mort 
tend  de  plus  en  plus  distinctement  le  bruit  de  la  Grande       **   ***"  * 

Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  MuUer  et  Léon  Gautier,  2164-2258.  — 
Douze  vers  ont  dû  être  ajoutés  au  manuscrit  d'Oxford  d*aprës  le  manuscrit 
de  Venise  IV,  Paris  et  Versailles.  Ce  sont  les  vers  23,  25,  iO,  51,  67»  87-93 
de  IVxtrait  ci-dessus. 
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II  PART.  LivR.  I.    Armée  qui  s'avance,  le  son  des  clairons  français,  le  cri 

CHAPa    XXII»  * 

"■ <r  Monljoie  !  i>  Mais  il  ne  reverra  pas  Charlemagne,  il  ne 

reverra  plus  de  Français  vivants.  Il  sent  bien  que  la  mort 
lui  est  proche.  D'un  pas  de  mourant,  tout  étourdi,  pres- 
que aveugle  et,  suivant  l'énergique  expression  de  notre 
poète,  «  sentant  sa  cervelle  s'en  aller  par  ses  oreilles  i>, 
il  monte  sur  un  tertre  et  se  tourne  du  côté  de  l'Espagne. 
Un  tel  effort  le  brise  :  à  peine  arrivé  au  sommet  de 
la  colline,  il  tombe  à  l'envers  sur  l'herbe  verte.  Roland 
va  mourir*. 

Il  faut  nous  représenter  très-vivement  cette  grande 
scène.  Le  tertre  où  est  Roland  domine  tout  le  pays. 
Il  est  donc  Ik  qui  agonise  entre  ciel  et  terre,  et,  si 
j'étais  sculpteur,  c'est  le  moment  que  je  choisirais 
pour  représenter  ce  héros.  Mais  voici  que  le  neveu  de 
Charles  s'éveille,  voici  qu'il  cherche  à  se  relever.  Dieu  ! 
quelle  faiblesse,  quels  frissons,  quel  froid  mortel  ! 
Il  sait  à  peine  où  il  est  ;  ses  yeux  s'éteignent,  tout 
devient  nuit. 

Tout  à  coup  il  s'agite,  fait  vingt  efforts,  étend  son 
bras  presque  glacé  :  il  y  voudrait  faire  circuler  un 
sang  vigoureux.  Quel  est  donc  son  dessein  ?  Ah  !  c'est 
qu'il  a  senti  .près  de  lui  sa  chère  compagne,  son 
épée,  sa  Durendal.  Faudra-t-il  que  les  Sarrasins  con- 
quièrent, après  sa  mort,  la  très-précieuse  intégrité  de 
cette  épée  incomparable  ?  Faudra-t-il  que  Durendal 
tombe  aux  mains  d'un  lâche,  d'un  homme  qui  fuit 
devant  un  autre?  Non,  non,  cela  ne  se  doit  pas  :  l'épée 
du  meilleur  Français  n'appartiendra  pas  à  un  Sar- 
rasin. Puis,  Durendal  est  un  objet  sacré,  Durendal 
est  un  reliquaire.  Dans  sa  garde,  il  y  a  du  vêtement  de 
la  vierge  Marie  ;  il  y  a  des  cheveux  de  monseigneur  saint 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Muller  et  Léon  Gautier,  2269-2^9. 


ANALYSE  DE  U  CIIANSOiV  US  l\OLANÛ.  613 

Denis,  le  patron  de  la  France;  il  y  a  une  dent  de  saint 
Pierre  le  premier  pape,  le  premier  évoque  de  cette 
Église  romaine  dont  Roland  est  Vavoiié^.  Est-ce  que 
Roland  abandonnera  de  tels  trésors  aux  mécréants? 
est-ce  qu'il  ne  voudra  pas  ressembler  à  ses  ancêtres,  les 
Francs,  qui  ont  pris  plaisir  à  constater,  dans  le  Prologue 
de  la  loi  salique,  leur  profond  amour  pour  les  reliques 
des  Saints?  Encore  une  fois,  non  :  il  faut  que  Durendal 
soit  détruite,  et  Roland  se  décide  à  la  briser*. 

Trois  fois  il  saisit  sa  bonne  épée  k  deux  mains,  trois 
fois  il  essaye  de  la  briser  contre  le  roc.  Sublimes,  mais 
inutiles  efforts!  L'acier  de  Durendal  n'est  pas  un  acier 
vulgaire,  un  de  ces  aciers  que  le  roc  entame  ;  c'est  le 
roc,  loul  au  contraire,  qui  est  profondément  entamé'. 
Le  peuple  s'est  plu  à  garder  le  souvenir  de  ces  entailles 
véritablement  surnaturelles  qu'a  laissées  l'épée  de 
Roland  sur  les  rochers  pyrénéens.  Et  encore  aujour- 
d'hui la  légende  persiste,  et  les  montagnards  montrent 
aux  voyageurs  la  trace  des  efTorls  de  Roland.  Est-ce 
il  nous  de  rire  de  leur  crédulité  ? 

R  faut  connaître  l'amour  que  nos  héros  portaient  à 
leurs  épées  pour  bien  comprendre  la  douleur  du  neveu 
de  Charles  à  la  vue  de  son  épée  qui  demeure  obstiné- 
ment entière.  W  s'adresse  à  Durendal,  il  cause  longue- 
ment avec  elle,  et  cet  entretien  est  trempé  de  larmes; 
il  lui  dit  de  très-douces  choses,  comme  un  Français 
en  dirait  à  la  France  :  «  0  ma  Durendal,  comme  tu 
n  es  claire  et  blanche  !  cpmme  Lu  luis  et  flamboies  au 
B  soleil  !  comme  tu  es  sainte  et  belle*  !  »  Puis,  par  un 
magnifique  mouvement  d'éloquence,  it  se  met  i"!  énu- 
mérer  tous  les  royaumes,  tous  les  empires  qu'il  a  con- 
quis avec  l'aide  de  sa  bonne  épée  :  «  Avec  elleje  conquis 
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>  Normandie  et  Bretagne,  je  conquis  Provence  et  Aqui- 
D  taine,  je  conquis...  je  conquis... i>  Cette  énuméralion 
est  d'une  longueur  sublime  :  <c  En  ai-je  assez  conquis 
j>  de  ces  pays  et  de  ces  terres — Que  tient  maintenant 
y>  Charles  à  la  barbe  chenue  !  — Plutôt  mourir  que  de  la 
»  laisser  aux  païens  :  —  Que  Dieu  n'inflige  pas  cette 
»  honte  à  la  France  *  !»  Et  il  prend  le  parti  de  la  cacher 
sous  son  corps  expirant  :  car  il  sent  de  plus  en  plus 
«  que  la  mort  l'entreprend  et  qu'elle  lui  descend  de  la 
tôte  sur  le  cœur^  y>. 

Alors  il  retrouve  dans  ses  yeux  un  reste  de  clarté, 
ce  qu'il  en  faut  pour  découvrir  l'Espagne,  et  il  se 
tourne  énergiquement  de  ce  côté  :  «  Et  pourquoi  le 
fait-il  ?  Ah  !  c'est  qu'il  veut  faire  dire  à  Charlemagne 
et  à  toute  l'armée  des  Francs,  le  noble  comte,  qu'il 

EST  MORT  EN    CONQUÉRANT  M  » 

Mais  Roland  est  chrétien,  il  est  surtout  chrétien,  et  va 
témoigner  de  sa  foi  sur  ce  rocher  d'où  il  peut  contempler 
l'Espagne  en  triomphateur.  Il  lève  les  yeux  au  ciel  et, 
d'une  main  encore  puissante,  frappe  sa  poitrine  ensan- 
glantée. «  Mea  ciilpa  »,  dit-il,  et  naïvement  il  tend  à 
Dieu  son  gant  droit*.  Il  semble  alors  que  l'on  entende 
un  bruit  d'ailes;  et,  en  effet,  voici  que  des  milliers 
d'Anges  s'abattent  autour  de  Roland^.  Est-ce  un  héros, 
est-ce  un  saint  qui  meurt  au  milieu  de  cette  gloire  ? 
C'est  l'un  et  l'autre  :  honneur  de  la  France,  Roland  n'est 
pas  moins  l'honneur  de  l'ÉgHse. 

Son  dernier  moment  est  venu.  Il  est  recueilli,  il  est 
calme,  il  pense.  Et  à  quoi  pense-t-il?  Il  se  souvient. 
Oui,  dans  cet  instant  suprême,  la  mémoire  du  neveu 
de  Charlemagne  s'illumine  soudainement,  comme  celle 
de  tant  de  mourants  :  «  Il  se  prend  alors  à  se  souvenir 

*  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Millier  et  Léon  Gautier,  vers  2336-2337. 
—  «  2355-2356.—  •  2357-2363.  —  •  2364  et  suiv.  —  '  2374. 
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de  plusieurs  choses,  de  tous  les  royaumes  qu'il  a  conquis,    "  ^J;  '•JE^i.'* 
et  de  douce  France,  et  des  gens  de  sa  lignée,  et  de  Char- 
lemagne,  son  seigneur,  qui  Ta  nourri.  Il  ne  peut  pas 
s'empêcher  de  pleurer  et  soupirer.  y>  Et  dulces  mo- 
riens  reminiscitur  Argos^ . 

Mais  sa  dernière  pensée  sera  pour  le  Dieu  «  qui  a 
sauvé  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  qui  a  ressuscité 
Lazare  ».  Il  lui  tend  encore  son  gant  droit,  et  l'ar- 
change Gabriel  le  reçoit.  Puis,  «  la  tôle  de  Roland 
s'incline  sur  son  bras.  Il  est  allé  mains  jointes  à  sa 
fin  y>.  Les  Anges  attendaient  cette  âme  :  ils  l'emportent 
au  cieP. 

Quand  Charlemagne  rentra  dans  sa  ville  d'Aix  après  x.  u  mon 
le  complet  achèvement  de  la  guerre  d'Espagne,  comme 
il  montait  les  degrés  de  son  palais,  une  belle  damoi- 
selle  vint  à  lui,  haletante  :  c'était  la  fiancée  de  Roland, 
c'était  Aude.  «  Où  est  Roland,  Roland  le  capitaine  qui 
»  a  juré  de  me  prendre  pour  femme?  »  Et  Charles, 
tirant  sa  barbe  blanche  et  pleurant  de  grosses  larmes  : 
«  Sœur,  chère  amie,  lui  répondit-il,  tu  me  demandes 
y>  nouvelles  d'un  homme  mort.  ))  Et  avec  la  naïveté 
peu  délicate  des  époques  primitives  :  «  Ne  voudrais- 
»  tu  pas  épouser,  au  lieu  de  Roland,  mon  fils  Louis, 
i)  mon  héritier?  y> —  «  Ce  discours  m'est  étrange,  ré- 
»  pondit  la  belle  Aude.  Ne  plaise  à  Dieu,  ni  à  ses  saints, 
»  ni  à  ses  anges,  qu'après  Roland  je  vive  encore.  3>  Et 
elle  tomba  roide  morte  aux  pieds  de  l'Empereur.  Dieu 
veuille  avoir  son  âme^  ! 

'  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  MûUer  et  Léon  Gautier,  vers  2375-2381. 
—  «  2382-2396.  —  «  3706-3721,  et  aussi  3722-3733. 
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CHAPITRE  XXIII 

RONCEVAUX.   —  TROISIÈME    ET    DERNIÈRE    PARTIE 

LES   REPRÉSAILLES 


I 


Ghltiment 
des  Sarrasins. 


Charles  et  la  grande  armée  débouchent  enfin  dans 
la  vallée  de  Roncevaux*.  Mais  quel  spectacle  !  C'est  un 
vaste  cimetière,  un  reliquaire  immense  :  ce  n'est  plus 
un  champ  de  bataille.  Les  yeux  des  Français  se  pro- 
mènent sur  les  corps  inanimés  de  vingt  mille  martyrs. 
L'Empereur  arrache  sa  barbe  blanche  et,  de  douleur, 
vingt  mille  Français  tombent  en  pâmoison.  Ils  ont  là 
leurs  fils,  leurs  neveux,  leurs  frères,  leurs  amis,  leurs 
seigneurs*.  Néanmoins  il  leur  faut  étouffer  ce  san- 
glot, comprimer  cette  douleur  ;  il  ne  leur  convient  pas 
de  s'arrêter  encore  à  contempler  ces  chers  morts. 
Les  païens  ne  sont  pas  loin  sans  doute  :  sus  aux 
païens^!  Mais,  hélas!  le  jour  s'éloigne,  la  nuit  tombe, 
et  la  vengeance  de  Charles  est  devenue  impossible. 
Il  descend  de  cheval,  se  couche  à  terre,  prie  Dieu  de 
faire  un  grand  miracle  pour  la  France  et  d'arrêter 
le  soleil  dans  sa  course*:  «  Charles,  chevauche  »,  lui 
répond  la  voix  de  cet  Ange  qui  s'entretient  si  souvent 
avec  lui.  «  Va;  le  jour  ne  te  fera  point  défaut^  »  Et 
voici  qu'en  effet  la  grande  main  de  Dieu  arrête  le  soleil. 
L'Empereur,  nouveau  Josué,  se  précipite  sur  ces  nou- 

*   Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Miiller  cl  Léon  Gautier,  vers  2397  et 
suiv.  —  »  2399-2422.  -  '  2423-2431.  —  *  2443-2451.  —  »  iio2-2459. 
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veaux  Amalécites  :  il  les  poursuit,  les  atteint,  les  jette  " 0^?.'  !mn.'' 
dans  rÉbre,  les  bat,  les  noie,  les  tue\  €  Et  maintenant, 
»  dit-il,  revenons  à  Roncevaux.  »  Le  soleil  alors  recom- 
mence sa  course,  et  la  lune  bientôt  luit  dans  le  cieP. 
Ce  n'est  encore  que  le  commencement  de  la  ven- 
geance. Les  païens  qui  viennent  de  tomber  ainsi  sous 
les  coups  de  Charlemagne  et  de  Tépée  Joyeuse,  ce  sont 
ces  Nubiens,  ces  Éthiopiens  queMarsile,  en  s'enfuyant, 
avait  lancés  contre  Roland.  Quant  à  Marsile  lui-même, 
il  précipite  en  ce  moment  sa  fuite  vers  Saragosse; 
il  y  arrive  enfin  et  s'y  enferme,  tout  effaré.  Il  n'a  plus  sa 
main  droite,  que  Durendal  a  tranchée  ;  il  perd  tout 
son  sang,  et  se  meurt  de  souffrance  et  de  peur^  Dans 
Saragosse  on  n'entend  que  larmes  et  sanglots.  On  y 
insulte,  on  y  renverse  les  images  de  Mahomet,  d'ApoUin 
et  de  Tervagant*;  on  n'y  a  encore  appris  ni  la  fin  de 
la  bataille,  ni  la  mort  de  Roland.  Il  ne  reste  plus  à  ce 
peuple  désolé  qu'une  espérance.  Six  ans  auparavant, 
Marsile  avait  appelé  à  son  secours  l'Émir  de  Babylone, 
le  vieux  Baligant^.  Celui-ci  avait  rassemblé  les  soldats 
de  ses  quarante  royaumes,  les  avait  embarqués  sur  une 
flotte  immense,  leur  avait  donné  rendez-vous  à  Alexan- 
drie, et  d'Alexandrie  les  avait  dirigés  vers  l'Espagne^.  Il 
y  débarque  au  moment  môme  où  Marsile  et  toute  la 
ville  de  Saragosse  se  livrent  au  plus  profond  désespoir. 
Marsile  salue  dans  Baligant  le  libérateur  sur  lequel 
il  ne  comptait  plus  et  qui  va  sauver  toute  la  païennie. 
Il  lui  envoie  les  clefs  de  Saragosse  et  lui  abandonne 
toute  l'Espagne.  L'Émir  jette  un  cri  de  rage  et  se  pré- 
cipite à  la  rencontre  des  Français.  Il  veut  détruire  jus- 
qu'au nom  de  Charlemagne  :  Marsile  sera  vengé ^. 

•  Ckanson  de  Roland,  éilitions  Th.  MuUer  et  Léon  Gautier,  vers  2460-2480. 

—  «  2481-2512.  —  '  2570-2571).  —  *  2580-2591.  —  »  2000-2621.  —  •  2622-2637. 

-  '  2038-2685. 
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Pendant  que  ce  nouvel  ennemi  court  au-devant  de 
Charlemagne  et  des  chrétiens,  qui  ne  l'attendent  pas, 
l'Empereur  accomplit,  sur  le  champ  de  Roncevaux,  un 
pieux  et  triste  devoir.  Un  Ange  l'a  réveillé  ce  matin*  : 
les  pleurs  aux  yeux,  le  désespoir  dans  l'âme,  il  s'est 
levé  et,  oubliant  toutes  ses  fatigues,  s'est  traîné  sur 
le  champ  de  bataille.  Il  perd  connaissance  presque 
à  chaque  pas  ;  mais  se  relève  chaque  fois,  plein  d'un 
nouveau  courage.  Il  désire  tant  revoir  et  embrasser  le 
corps  de  son  neveu  RolandM 

L'herbe  est  rouge  de  sang,  de  sang  chrétien,  de  sang 
de  baron.  L'Empereur  écarte  les  hauts  herbages  et 
cherche  avec  angoisse  celui  qu'il  aime.  Enfin,  ô  bon- 
heur! il  l'aperçoit  sur  le  tertre,  tend  les  bras  vers  lui 
et  se  hâte.  Il  contemple  ce  corps  sans  mouvement,  ces 
grands  yeux  fermés,  cette  belle  jeunesse  éteinte.  Il 
prend  Roland  entre  ses  bras,  le  serre  sur  son  cœur, 
tombe  pâmé.  Cent  mille  Français  tombent  pâmés  aussi  : 
voilà  comment  Roland  était  aimé.  Mais  il  faut  ici  laisser 
parler  le  vieil  Empereur  :  a:  Ami  Roland,  preux  cheva- 
y>  lier,  belle  jeunesse,  quand  je  serai  dans  la  ville  de 
jo  Laon,  des  étrangers  viendront  de  plus  d'un  royaume 
y>  et  me  demanderont  :  «  Où  est  le  Capitaine?  d  Et  je 
»  leur  répondrai  qu'il  est  mort  en  Espagne.  Il  est  mort, 
y>  lui,  mon  neveu,  qui  m'a  tant  conquis  de  royaumes. 
y>  Ah  !  ils  vont  pouvoir  maintenant  se  révolter  contre  moi, 
»  les  Saxons,  les  Bulgares,  les  Hongrois  et  tant  d'autres 
»  peuples.  »  C'est  ainsi  que  Charlemagne  môle  sa  douleur 
publique  à  sa  douleur  privée,  si  je  puis  ainsi  parler  ;  c'est 
ainsi  qu'il  regrette  à  la  fois  dans  Roland  le  fils  de  sa  sœur 
et  le  soutien  de  son  empire  ;  il  est  oncle,  presque  père, 
mais  il  est  empereur  aussi,  et  ne  peut  l'oublier.  Rien  de 

*  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Miillcr  et   Léon  Gautier,  2845-!2854.  — 
•  2855-2869. 
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plus  naïf,  ni  de  plus  naturel  que  l'expression  de  ces 
doubles  regrets:  Tout  éperdu  de  douleur,  presque  fou, 
le  roi  des  Francs  en  vient  à  s'écrier  :  «  Seigneur  Jésus, 
D  faites  que  mon  âme  aille  rejoindre  leurs  âmes,  faites 
y>  que  ma  chair  soit  enterrée  avec  leur  chair.  y>  Si  ce 
n'est  pas  là  une  douleur  vraie,  où  la  trouvera-t-on  *  ? 
Charles,  d'ailleurs,  va  bientôt  en  sortir  :  car  on  lui 
annonce  l'arrivée  de  Baligant.  Il  se  lève,  l'œil  en  feu, 
jette  un  regard  très-fier  sur  son  armée;  puis,  d'une 
voix  formidable  :  «  A  cheval,^barons;  à  cheval  et  aux 
»  armes*  !  y>  La  grande  guerre  va  recommencer. 

Nous  n'entrerons  pas,  avec  notre  poète,  dans  l'énu- 
mération  homérique  de  tous  les  bataillons  païens  et  de 
tous  les  bataillons  français^.  Nous  saluerons  seulement 
le  deuxième  corps  d'armée  de  l'Empereur,  qui  est  com- 
posé des  «  barons  de  France  y>  :  c'est  avec  eux  qu'est 
Charlemagne.  Charlemagne  est  tout  Français*  :  il  est 
tout  nôtre,  et  non  pas  Allemand.  Il  nous  faut  saluer 
aussi  ces  vingt  mille  Parisiens  qu'un  manuscrit  de 
notre  chanson  nous  montre  dans  l'armée  impériale  : 
«  Tuit  baceler  et  nobile  conquérant^!  »  Cela  dit,  pré- 
cipitons le  récit  des  événements.  Baligant  et  Charles  se 
rencontrent  :  choc  terrible.  Une  dernière,  une  formi- 
dable bataille  va  s'engager;  mais  visiblement  Dieu  est 
pour  la  France,  Dieu  veut  venger  Roland.  Baligant  a 
fait  à  son  armée  une  harangue  toute  païenne  :  «  Si  vous 
»  êtes  vainqueurs,  je  vous  donnerai  de  belles  femmes 
»  et  de  bonnes  terres.  y>  Charles,  au  contraire,  adresse  à 
ses  barons  un  discours  sublime  en  sa  brièveté  :  «  Vengez 
y>  vos  fils,  vos  frères  et  vos  hoirs  qui  sont  morts  à  Ron- 
»  cevaux.  Vous  savez  que  le  Droit  est  pour  nous.  y>  Ces 
deux  allocutions  expriment  heureusement  le  caractère 

Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Miiller  et  Léon  Gautier,  2870-29M.  — 
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m 

Pendant  '^  -    ^ncsi  pas  douteuse,  et  doit 

Gharler  .^.w/nînt  autre  chose  que  des 

FEniT  'la  pillage.  Et  en  effet,  Charles 

pie'  _     fjli^^^^  ^n  déroule*.  Les  Français 

le  :.    '  ■  V|a*élèrent  leur  marche  triomphale 

'               ^  .:  v'i.-^^^^sse*.  Ils  y  détruisent  toutes  les 
\.^.-:-''/^^^,/isent  tous  les  païens.  S'il  en  estquw 

/  '■'"  %Up^^^^^^  ^^  ^^^^  tranche  la  tête^. 
^esi  vengé. 

II 

jK^puis  que  le  son  douloureux  du  cor  de  Roland 
?jait  parvenu  aux  oreilles  de  l'Empereur,  depuis  Roii- 
^•evaux,  Ganelon  était  prisonnier.  Et  quelle  prison  ! 
c  Charles  l'avait  livré  à  cent  compagnons  de  sa  cuisine, 
qui,  tout  d'abord,  raccablèrcnt  de  coups  de  bâton,  lui 
arrachèrent  poil  à  poil  la  barbe  et  les  grenons,  et  lui 
donnèrent  chacun  quatre  coups  de  leurs  gros  poings.  » 
Après  quoi,  on  l'enchaîna  par  le  cou,  comme  ces  ours 
que  les  jongleurs  faisaient  danser  sur  les  places,  et  c'est 
ainsi  qu'il  suivit  Tarmée  victorieuse  de  Charles,  de- 
puis Roncevaux  jusqu'à  Saragosse,  et  depuis  Saragosse 
jusqu'à  Aix-la-Chapelle*.  Il  eut  aussi  Tinexprimable 
douleur  de  voir  échouer  tout  le  plan  de  sa  trahison, 
d'assister  à  la  ruine  de  Marsile,  à  la  défaite  de  Baligant, 
à  la  prise  de  Saragosse,  de  voir  mourir  tous  ceux  avoc 
lesquels  il  avait  si  habilement  combiné  la  perte  du 
neveu  de  Charles.  Il  vit  aussi  les  pleurs  de  t«jute  l'ar- 
mée française  à  l'aspect  de  Roland  mort;  il  vit  les 
pâmoisons  de  Charles  et  les  grands  honneurs  rendus 

*  Chanson  de  Roland^  é«litiuiis  Th.  Millier  Pt  Léon  Gautier.  Au  récit  de 
cette  butaille  sont  consacrés  les  vers  31JO-J03I.  —  '  3035-3C60.  —  •  3C61- 
3670.  —  *  l«U-18iy. 
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aux  douze  Pairs.  Ce  lui  fut  un  supplice  presque  aussi 
dur  que  son  supplice  matériel,  qui  cependant  était 
horrible.  Objet  des  mépris  brutaux  de  toute  une  armée 
et  de  tout  un  peuple,  il  attirait  les  yeux  de  tous  : 
lorsqu'on  arriva  à  Aix,  on  l'attacha  à  un  poteau  devant 
le  palais  de  l'Empereur,  et  on  lui  fit  subir  la  torture 
d'une  longue  éternelle  exposition.  Tout  paraissait  trop 
doux  contre  celui  qu'on  accusait  avec  raison  d'avoir 
fait  périr  vingt  mille  Français,  d'avoir  été  vingt  mille 
fois  homicide.  Cependant,  au  milieu  de  tant  de  hontes 
et  de  douleurs,  Ganelon,  battu,  conspué,  ensanglanté, 
agonisant,  Ganelon  gardait  tout  son  orgueil.  Le  poète 
nous  le  présente  avec  un  corps  gaillard  et  un  beau 
visage,  ne  désespérant  pas  de  sa  cause,  en  appelant 
à  la  justice  des  barons,  protestant  de  son  innocence*. 
Et  un  vers  de  notre  chanson  fait  énergiquement  com- 
prendre toute  l'influence  que  pouvait  encore  exercer 
cette  espèce  de  génie  dévoyé  :  «  S'il  fust  leialsj  bien 
resemhlat  banm^.  » 

L'Empereur  toutefois  ne  peut  point,  d'après  les 
idées  barbares,  prononcer  seul  la  sentence  contre  un 
si  grand  coupable.  Il  doit  rassembler  son  Conseil,  con- 
sulter ses  barons:  c'csileplacitum  palatii  dont  notre 
vieux  trouvère  va  nous  donner  une  très- exacte  et  très- 
vivante  description^.  Et  c'est  encore  ici  l'occasion  de 
faire  remarquer  combien  nos  poèmes  sont  profondé- 
ment germaniques.  Dans  toute  la  procédure  qui  va  être 
suivie  contre  Ganelon,  vous  chercheriez  en  vain  quel- 
que élément  romain  ou  celtique  :  tout  est  emprunté 
au  droit  germain  le  plus  pur.  Voici  les  barons  qui 
se  réunissent  autour  de  Charles*;  voici  les  parents  de 
Ganelon  qui,  au  nombre  de  trente,  viennent  assister 

*  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  MuUer  et  Léon   Gautier,  3768-3778.  — 
«  3764.  —  •  3742-3795.  —  •  3793. 
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l'accusé  et  assumer  la  responsabilité  de  tous  ses 
crimes*;  voici  le  tribunal  qui  délibère.  Hélas!  ces 
conseillers  du  Roi  ressemblent  un  peu  aux  honnêtes 
gens  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  temps  :  ils  sont 
animés  des  meilleures  intentions,  mais  ils  ont  peur.  Ils 
ont  peur  de  la  famille  de  Ganelon  ;  ils  ont  peur  surtout 
de  Pinabcl,  qui  est  le  chef  redouté  de  ces  félons.  Les 
chevaliers  d'Auvergne  ont  le  courage  de  leur  poltron- 
nerie- ;  «  Roland  est  mort,  disent-ils.  On  aura  beau 
»  faire,  on  ne  le  ressuscitera  point.  Que  l'Empereur, 
»  POUR  CETTE  FOIS,  fassc  grâcc  à  Ganelon.  »  Cette 
merveilleuse  logique  entraîne  tous  les  autres  con- 
seillers, qui,  d'ailleurs,  ont  répété  à  Charles...  exacte- 
ment les  mûmes  paroles  :  «  Roland  est  mort,  on  ne  le 
y>  ressuscitera  pas.  Faites  grâce  à  Ganelon,  qui  désor- 
»  mais  vous  servira  avec  amour  et  féauté.  »  L'Empe- 
reur leur  lance  un  regard  terrible  :  «  Vous  ôtes  des 
3)  traîtres  et  des  lâches  ^  »  Mais,  ici,  devant  la  volonté 
de  ses  barons,  il  est  désarmé,  il  balbutie,  il  ne  peut  rien. 
C'est  un  de  ces  traits  auxquels  on  reconnaît  la  haute 
antiquité  de  notre  Chanson  de  Roland  :  dans  nos  poèmes 
postérieurs,  Charles  est  un  véritable  tyran  qui  n'eût 
consulté  les  Français  que  pour  la  forme,  et  qui  aurait 
plutôt  égorgé  le  coupable  de  ses  propres  mains. 

Donc,  Ganelon  est  sur  le  point  d'être  rendu  à  la 
liberté.  II  est  certain  qu'il  eût  fait  assez  rapidement 
oublier  son  grand  crime,  au  milieu  de  ces  chevaliers 
aussi  poltrons  à  la  cour  que  vaillants  à  la  guerre.  Il  eût 
fini  par  remplacer  Roland  dans  les  bonnes  grâces  de 
ces  barons  qui  tout  à  l'heure  étaient  frémissants  contre 
lui.  Mais,  par  bonheur  pour  la  justice  et  par  malheur 
pour  l'accusé,  il  y  avait  prés  de  Charles  un  chevalier,  un 

*  Chanson  de  Roland,  éditions  Th.  Mullcr  et  Léon  Gautier,  3780-3785.  — 
•  37»6.  —  »  3797-381  i. 
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seul,  qui  ne  voulut  pas  laisser  s'accomplir  le  scandale    "chap.xxiu* 

d'une  telle  impunité  :  c'était  Tliierri,  c'était  le  frère 

du  duc  Geoffroy  d'Anjou*.  A  première  vue,  on  l'eût  pris 

pour  un  homme  vulgaire.  Il  était  maigre,  grôle,  sans 

apparence  ;  mais  il  avait  un  grand  cœur.  «  Ganelon  est 

y>  un  traître  »,  s'écrie-t-il  à  haute  voix  devant  tous  les 

barons.  Puis,  il  fait  appel  au  jugement  de  Dieu  et  défie 

les  parents  de  l'accusé  à  un  combat  singulier*.  Pinabel 

relève  ce  défi^,  Pinabel  qui  est  un  traître,  lui  aussi, 

mais  qui  possède  les  deux  grandes  qualités  chères  aux 

peuples  primitifs  :  car  il  sait  à  la  fois  bien  se  battre 

et  bien  parler*.  Le  duel  s'apprête  :  Pinabel  et  Thierri 

se  revêtent  de  leurs  armes.  Dieu  va  se  prononcer  ^. 

Le  combat  n'est  pas  de  longue  durée,  et  le  champion 
de  Ganelon  tombe  mort  sous  le  premier  coup  de 
Thierri  ^.  C'est  alors  que  les  barons  n'ont  plus  peur  des 
traîtres  et  relèvent  la  tête;  c'est  alors,  mais  alors 
seulement,  qu'ils  manifestent  leur  colère,  leur  indi- 
gnation contre  Ganelon;  les  chevaliers  d'Auvergne 
eux-mêmes  réclament  la  mort,  non-seulement  du  félon, 
mais  de  toute  sa  famille  dont  le  sort  est  juridiquement 
lié  avec  le  sien.  Il  n'y  a  plus  là-dessus  qu'un  cri  dans 
toute  l'armée.  On  commence  par  pendre  haut  et  court 
les  trente  parents  de  Ganelon'^  :  rigueur  horrible,  et 
dont  on  ne  trouve  pas  d'exemples  même  dans  les  plus 
anciennes  rédactions  de  nos  lois  barbares.  Puis,  on 
s'empare  de  Ganelon,  et  on  lui  fait  subir  le  supplice 
épouvantable  réservé  aux  traîtres,  et  plus  tard  aux  régi- 
cides, aux  Ravaillac  et  aux  Damiens  :  on  Técartèle. 
Quatre  chevaux  sauvages  emportent  les  membres  dé- 
chirés et  pantelants  de  celui  qui  a  livré  Roland  ;  on  voit 
partout  sur  l'herbe  les  traces  de  ce  sang  maudit.  D'ail- 

'  Chanson  de  /?o/and,  éditions  Th.  Mullcr  et  L.  Gautier,  3806  et  3815  et  suiv.— 
'  38ii-3837.— '  3838-3844.—*  3784.—»  3850-3872.— •  3873-3946.— '  3947-3958. 
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^Vhkp.'xxui^    leurs,  le  repentir  n'a  pas  pénétré  un  instant  dans  cette 
'  ame  que  Torgueil  a  perdue  et  que  l'orgueil   remplit 

jusqu'à  la  fin.  «  Guencs  est  mort  cume  fel  recréant.  »  Il 
meurt  en  désespéré,  et  ce  dernier  trait  complète  sa  res- 
semblance avec  Judas  ^ 

III 

Fin  On  pourrait  croire  que  la  chanson  se  termine  ici,  et 

de  la  C/jawon  *  i       •  i         i        i       •  n»    • 

de  Roland,  qq.  scrait  cu  effet  sa  conclusion  la  plus  logique.  Mais 
nos  vieux  poètes  sont  profondément  étrangers  aux  règles 
de  la  rhétorique  ancienne:  ils  sont  avant  tout  simples  et 
naturels.  Un  classique  n'eût  pas  manqué  de  s'arrêter 
à  la  mort  de  Ganelon;  l'auteur  de  Roland  pousse  plus 
loin  son  récit  :  «  Quand  l'Empereur,  dit-il,  a  fait  sa  jus- 
tice, —  Quand  sa  grande  ire  s'est  un  peu  calmée  — 
El  quand  il  a  fait  baptiser  la  reine  Bramimonde,  — Le 
jour  s'est  passé,  la  nuit  est  venue. —  Le  Roi  se  couche 
dans  sa  chambre  voûtée. — Saint  Gabriel  lui  est  venu 
dire  de  la  part  de  Dieu  :  —  «  Charles,  rassemble  toutes 
i>  tes  armées,  — Va  par  force  jusqu'en  la  terre  de  Bire, 
»  — Tu  secourras  le  roi  Vivien  dans  Imphe,  —  Dans  la 
»  cité  qu'assiègent  les  païens.  —  Les  chrétiens  te  récla- 
y>  ment  et  t'appellent  à  grands  cris.  y>  —  L'Empereur 
voudrait  bien  n'y  pas  aller  :  —  «  Dieu  !  dit  le  Roi,  que 
y>  ma  vie  est  peineuse!  »  —  Il  pleure  de  ses  deux  yeux  et 

tire  sa  barbe  blanche- »  Ainsi  se  termine  notre 

poème.  Et  je  dis  que  cette  fin  est  bien  plus  émouvante 
que  les  conclusions  classiques  de  tant  de  poèmes  clas- 
siques. Elle  a  d'abord  l'avantage  de  préparer  directe- 
ment une  autre  chanson,  une  autre  épopée.  Puis,  elle 
nous  fait  bien  naïvement,  bien  naturellement  com- 

*  Chanson  de  Dolanil,  éditions  Tli.   Mullcr  et  Léon  Gautier,  3960-3974.  — 
*  3988-4001. 
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prendre  que  la  vie  est  une  lutte  perpétuelle,  et  que  les 
empereurs  eux-mêmes  n'ont  pas  droit  à  l'inaction.  Voilà 
Charlemagne  de  retour  dans  son  empire  après  une 
expédition  de  sept  ans,  après  une  guerre  qui  lui  a  coûté 
toute  l'élite  de  son  peuple,  où  des  flots  de  sang  humain 
ont  été  répandus,  où  Roland  est  mort,  où  Turpin  est 
mort,  où  les  douze  Pairs  sont  morts.  Il  respire  dans  sa 
chère  ville  d'Aix  :  «  Ah  !  je  vais  donc  enfin  me  reposer 
y>  un  peu.  d  Et  tout  aussitôt  une  voix  d'en  haut  lui  crie  : 
«  En  avant,  en  avant  !  »  Non,  je  ne  pense  pas  que  le 
fameux  :  <r  Marche,  marche!  »  de Bossuet  soit  d'un  effet 
comparable  à  ces  derniers  vers  de  notre  Chanson  de 
Roland^  qui  nous  laissent  sur  le  spectacle  du  vieux 
Charles,  de  ce  grand  Empereur  tout  en  larmes  et  s'ar- 
rachant  ses  cheveux  blancs....  parce  que  Dieu  ne  lui 
laisse  pas  un  seul  jour,  une  seule  heure  de  repos  ! 
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Il  semble  qu'après  les  derniers  vers  du  chef-d'œuvre      je^cJ^d^» 
que  nous  venons  d'analyser,  nos  poètes  auraient  dû 

'   NOTICE   BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR   LA  CHANSON  DE 
«  GAYDON  ».  —  I.  BIBLIOGRAPHIE.  —  1° Date  de  la  composition.  Gaijdon 
est  un  poëmc  du  xiii'  siècle.  Il  y  est  question  (vers  6ioG)  de  Cordeliers  et  de 
m.  40 


Il  PART.  LIVR.I. 
CUAP.   XXIV. 


626  ANALYSE  DE  GAYDON. 

se  taire.  Il  y  a  plus  que  de  la  témérité  à  vouloir  conti- 
nuer Vlliade  ou  la  Chanson  de  Roland.  L'auteur  de  la 
plus  belle  des  épopées  françaises  nous  a  d'ailleurs 
laissés  sur  un  grand  spectacle  :  il  nous  a  fait  assister 
aux  terribles  représailles  de  Roncevaux,  au  châtiment 
des  Sarrasins,  au  supplice  de  Ganelon.  Charles  est 
rentré,  terrible  et  triste,  dans  sa  ville  d'Aix,  et  à  peine 
y  est-il  de  retour,  qu'un  Ange  descend  du  ciel,  tout 
éblouissant  de  lumière,  pour  lui  donner  l'ordre  de  re- 
partir aussitôt  pour  la  Syrie,  où  les  chrétiens  l'appel- 
lent par  leurs  cris  de  détresse.  Pour  continuer  dignement 
un  tel  poëme,  il  fallait  plus  que  de  la  bonne  volonté. 
Après  la  CAa/«50M  de  Roland^  on  ne  lit  volontiers  que 
la  Chanson  de  Jérusalem. 


Jacobins.  Donc,  il  est  postérieur  à  lâlB,  date  de  Tapprobation  du  plus  récent 
de  ces  deux  ordres.  =  2°  Auteur.  Gaydon  est  anonyme.  =3  3**  Nombre  de 
VERS  ET  NATURE  DE  LA  VERSiFiCATiOiN .  Ce  poëmc  renferme  10887  vers  qui  sont 
des  décasyllabes  assonances.  Mais  ces  assonances  sont  généralement  fort  peu 
primitives,  et  offrent  une  tendance  perpétuelle  à  la  rime.  Un  certain  nombre 
de  couplets  sont  absolument  rimes.  =  l"  Manuscrits  qui  sont  parve.nus 
jusqu'à  nous.  Il  nous  reste  de  Gaydon  trois  manuscrits  qui  sont  conservés 
à  la  Bibliothèque  nationale  :  a.  Fr.  860  (anc.  7227'),  du  xui*  siècle  (vers  1250). 
Gaydon  y  est  transcrit  à  la  suite  de  la  Chanson  de  lioncevaux.  —  b.  Fr. 
15182,  xiil**  siècle.  Ce  manuscrit  contient  un  début  qui  ne  se  trouve  pas 
dans  le  manuscrit  800.  En  ces  premiers  vers,  on  raconte  comment  Gaydon 
lutta  contre  Pinabel  et  le  vainquit.  —  c.  Fr.  1175  (ancien  7551),  xv*  siècle. 
=  5"  Version  imprimée.  Le  roman  de  Gaydon  a  été  publié  en  1862  dans 
le  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France^  par  MM.  Fr.  Guessard  et  S.  Luce. 
=  Q"  Diffusion  a  l'étranger.  Gaydon  n'a  laissé  aucune  trace  vivante  dans  la 
littérature  des  peuples  étrangers.  Cependant  Aibéric  de  Trois-Fontaines,  résu- 
mant les  événements  de  Tannée  l!:!34,  a  pu  dire  :  «  In  Apulia  mortuus  est 
»  hoc  anno  quidam,  senex  dierum,  qui  dicebat  se  fuisse  armigerum  Rolandi^ 
»  Theodoricum^  qui  dlx  Gaiuonius  dictus  est,  et  Imperator  ab  eo  nmlta  didicit.  » 
Malgré  cette  opiniâtreté  de  la  légendo,  notre  chanson  n'a  eu  aucune  influence 
vraiment  considérable.  =  7"  Travaux  dont  ce  roman  a  été  l'objet,  a.  b.  En 
1836,  M.  Fr.  Michel  publia  en  tùte  de  son  édition  de  la  Chanson  de  Roland 
(pp.  xxiv-xxix)  les  première  et  dernière  tirades  de  notre  chanson.  Une  Notice 
claire  et  vive  de  M.  Paulin  Paris  sur  Gaydon  {Histoire  littérairef  XXII,  429) 
était,  avant  1860,  le  seul  travail  important  dont  ce  poëme  eût  été  l'objet. 
—  c.  Mais,  en  1860,  M.  Siméun  Luce  prit  Gaydon  pour  sujet  de  sa  thèse 
lalinc  au  Doctoral  es  lettres  :  lu  science  de  M.  Victor  Le  Clerc  et  ses  sympa- 
thies bien  connues  pour  les  épopées  du  moyen  Age  donnèrent  au  soutien  de 
cette  thèse  une  importance  et  un  éclat  que  méritait  d'ailleurs  la  Dissertation 
du  jeune  savant.  «  De  Gaidone  carminé  gallico  velustiore  disquisitio  critica  », 
tel  est  le  titre  de  ce  travail  original,  le  premier  de  ce  genre  qui  ait  été,  en  cette 
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Néanmoins  il  s'est  trouvé  un  poète  qui  a  voulu  pro- 
fiter (lu  succès  de  Roland^  ou,  pour  dire  la  chose  crû- 
ment,  qui  a  voulu  l'exploiter  en  donnant  une  suite  à 
la  vieille  chanson.  Il  est  vrai  qu'il  a  dû  faire  quelque 
violence  au  texte  qu'il  se  proposait  de  continuer.  Au 
lieu  de  nous  montrer  Charles  de  retour  en  France 
et  s'apprôtant  à  partir  en  Syrie,  le  trouvère  suppose 
que  le  grand  Empereur  est  demeuré  en  Espagne,  péni- 
blement occupé  à  achever  cette  rude  conquête,  et  la 
scène  du  nouveau  poème  s'ouvre  au  moment  où  l'ost 
de  France  est  sous  les  murs  de  la  ville  de  Nobles.  Pour 
mieux  relier  son  action  à  celle  de  Roland ^  le  poète  nous  de^'w^lSémo. 
avertit  que  son  Gaydon  n'est  autre  que  le  Thierri  de   Thiem  d'Anjou. 

1%  '  1  •  iT-\*ii<  SOUS  l6  nom 

1  ancienne  chanson,  vamqueur  de  Pmabel  et  vengeur    de  chêvaiier 
de  Roland.  Un  geai  ou  gay  est  venu  se  poser  sur  le    oudeGof*«i. 


langue,  présente  aux  suffrages  de  la  Sorbonne.  La  thèse  de  M.  S.  Luce  est 
divisée  en  trois  parties  .  i.  De  arte  dicendiin Gaidone.  —  ll.De  pertonis  per- 
sonarumque  moributt  in  Gaidone.  — III.  De  Gaidone  grammaiice  perpenso.  Nous 
avons  surtout  remarqué  le  chapitre  v  de  la  seconde  partie  :  f  Quibus  in  Gaidone 
»  afToctibus  Hlii  erga  parentes  animentur.  »  —  d.  En  1862,  parut  l'édition  de 
Gaydon  dans  le  Recueil  des  anciens  poètes  de  la  France.  —  e.  Dans  son  Histoire 
poétique  de  Cluirlemagne,  M.  G.  Paris  a  consacré  quelques  ligues  à  ce  poëine, 
dont  il  dit,  avec  beaucoup  de  justesse,  qu'il  est  «  tout  particulièrement  angevin»; 
qu'il  «  n'est  cité  dans  aucun  autre  et  n'a  donné  naissance  à  aucune  imitation  » 
(1.  1.  3:23).  =  8**  Valeur  uttérairë.  Nous  ne  pouvons  que  nous  associer  aux 
appréciations  de  MM.  S.  Luce  et  Guessard,  dans  leur  Préface  de  Gaydon  :  «  Si 
rinvention  n'est  pas  forte  en  ce  poëme,  c'est  un  défaut  qui,  à  nos  yeux,  est 
bien  racheté  par  l'exécution.  Elle  nous  semble  vraiment  belle,  à  commencer  par 
la  scène  qui  forme  l'exposition  et  qui  est  d'un  grand  effet  théâtral.  Depuis 
ce  tableau  jusqu'à  la  mort  de  Thibaut,  notre  poCte,  selon  nous,  a  fait  preuve 
de  beaucoup  d'art  et  s'est  montré  tout  au  moins  un  habile  dramaturge.  C'est 
un  mérite  qu'on  ne  saurait  lui  dénier  sans  injustice.  Dans  la  dernière  partie  du 
poëme,  au  contraire,  à  compter  de  l'instant  où  il  introduit  si  inopinément  eu 
scène  la  jeune  reine  de  Gascogne,  sauf  le  rôle  assez  divertissant  qu'il  fait  jouer 
au  vavasseur  Gautier,  il  oublie  son  art,  il  faiblit,  il  ébauche  à  peine  ses  tableaux 
d'une  main  impatiente  et  peu  exercée  à  retracer  les  mouvements  de  la  passion 
qu'il  s'est  cru  obligé  de  mettre  en  jeu.  Tel  nous  apparaît  notre  poëte,  dont  l'ou- 
vrage ne  semble  avoir  obtenu  de  son  temps,  ni  un  succès  notable,  ni  môme 
peut-être  celui  qu'il  aurait  mérité.  En  bonne  justice,  la  chanson  de  Gaydon 
était  digne  d'une  meilleure  fortune.  »  (PP.  x,  xi.) 

II.  ÉLÉMENTS  HISTOIUQL'ES  DE  kX  GIIA.NSON.  —  Gaydon  ne  repose  sur 
aucun  fondement  historique  et  n'a  niônie  pas  de  racines  dans  la  tradition. 
Tout  y  est,  non  pas  légendaire,  mais  fabuleux. 
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Complot 

de  Thibaut 

d'A8premo;it , 

Il  ère 

de  Ganelon, 

contre  l'empereur 

Gharlcmag^ne 
et  contre  Gaydon. 


heaume  du  courageux  chevalier,  dans  le  moment  même 
de  cette  illustre  victoire,  et  voilà  pourquoi  Thierri  s'ap- 
pelle Gaydon,  ou  le  Chevalier  au  geai.  Avouons  que  cet 
«  avis  au  lecteur  y>  était  fort  nécessaire  pour  l'intelli- 
gence de  notre  nouveau  roman*. 

Mais,  une  fois  admises  toutes  les  invraisemblances  que 
nous  venons  de  signaler,  il  faut  reconnaître  que  le  début 
de  Gaydon  ne  manque  pas  d'une  certaine  grandeur. 
Ganelon  n'est  pas  mort  tout  entier  :  il  a  laissé  après 
lui  une  race  de  traîtres,  une  lignée  maudite,  et  surtout 
un  frère  qui  est  digne  de  lui  :  Thibaut  d'Aspremonl, 
seigneur  de  Montaspre  et  de  Hautefeuille*.  L'auteur 
de  Gaydon  ne  nous  explique  pas  comment  ce  Thibaut 
a  pu  échapper  au  supplice  de  la  famille  de  Ganelon,  ni 
surtout  comment  il  a  pu  rentrer  dans  les  bonnes  grâces 
de  Charlemagne.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  occupe  une  belle 
place  auprès  de  TEmpereur  :  une  belle  place,  disons- 
nous,  mais  non  pas  la  première.  La  première  appar- 
tient au  vainqueur  de  son  frère,  à  l'ennemi  intime  de 
toute  sa  race,  à  Gaydon.  C'est  Gaydon  qui  a  remplacé 
Roland  dans  le  cœur  de  Charles  ;  c'est  lui  qui  est  le 
premier  en  France  après  le  roi.  Delà,  la  rage  secrète, 
les  fureurs  de  Thibaut  d'Aspremont.  Une  étincelle  va 
suffire  à  allumer  cette  haine. 

Un  jour,  Thibaut,  avec  les  siens,  contemplait  du  haut 
d'une  colline  toute  l'armée  de  Charlemagne^  :  les  trefs 
des  Français  occupaient  une  superficie  de  trois  lieues. 
Mais,  parmi  toutes  ces  tentes,  une  seule  attirait  les  yeux 
de  Thibaut  :  c'était  celle  qui  était  le  plus  près  de  la  tente 
impériale,  c'était  colle  de  Gaydon.  Les  yeux  du  traître 
restaient  obstinément  fixés  sur  ce  point  de  l'espace. 


*  Il  faut  remarquer  que,  dans  la  Chamon  de  Roland ^  Thierri  est  le  frère,  et 
que,  dans  notre  chanson,  il  est  h'  fils  de  GeofTroy  d'Anjou. 
"  Gaydotif  édil.  Fr.  Guessard  et  Simcon  Lucc,  vers  14-20.  —  '  27-39, 
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Toute  la  honte  de  Ganelon,  tout  le  déshonneur  de  sa 
famille,  lui  passèrent  soudain  devant  les  yeux,  et  il 
poussa  un  cri  de  vengeance  :  a  II  Faut  perdre  Gaydon 
»  avec  l'Empereur;  il  les  faut  tuer  tous.  »  Thibaut  se 
souvient  alors  d'avoir  travaillé  jadis  pour  ôlre  clerc  :  il 
connaît  les  vertus  des  plantes  et  le  secret  de  leurs  poi- 
sons. Sur-le-champ  il  compose  un  venin  subtil  que  n'eûl 
pasdésavoué  Locuste,  et  en  pénètre  trente  pommes,  qu'il 
envoie  à  l'Empereur  comme  un  présent  du  duc  Gaydon. 
Il  se  réjouit  de  penser  que,  du  thème  coup,  il  va  se 
venger  de  tous  les  ennemis  de  sa  race.  L'effet  du  poison 
sera  foudroyant  :  l'Empereur  va  certainement  mourir; 
les  traîtres  brftliTont  le  vieux  NaimesetOgier  le  Danois; 
Gaydon  sera  écartelé,  et  les  Français  auront  pour  empe- 
reur un  frère  de  Ganelon".  Rien  de  mieux  ourdi  que 
ce  très-infAme  complot  ;  mais  ou  compte  sans  Dieu,  qui 
a  pour  le  fils  de  Pépin  une  aO'ection  toute  particulié^e^ 
Dieu  veille. 

Charles  reçoit  les  pommes  :  présent  fatal.  Il  en  offre 
une,  par  condescendance  amicale,  au  fils  de  Gaifier, 
de  ce  duc  qui  est  mort  si  bravement  à  Iloncevaux.  Le 
jeune  homme  la  prend,  y  porte  la  dent  et  tombe  roide 
mort  sous  les  yeux  épouvantés  de  l'Empereur.  Cri 
d'alarme  jeté  par  les  barons.  Charles  lève  les  mains  au 
ciel,  et  jure  Dieu  qu'il  ne  mangera  ni  chair  ni  poisson, 
qu'il  ne  boira  pas  de  vin  ni  de  clairet  avant  de  tenir 
en  son  poing  le  cœur  du  coupable^....  Peu  de  temps 
après,  Gaydon  parait  devant  l'Empereur  avec  cette  belle 
assurance  de  ceux  qui  ne  se  peuvent  croire  soupçonnés. 
Charles  rapercoilelveutseprecipitersurlui.il  l'accable 
d'injures,  ne  pouvant  le  tuer  sur  place,  comme  il  en 
aurait  brutalement  le  désir*;  mais  Gaydon  se  justifie 

■  Caijiloa.  Mil.  Fr.  f.ursMrd   M  Sim.>on    Lnce.    vers  09-108.  —  '  3ïî-îi3. 
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noblement  :  «  Un  homme  qui  a  été  tout  couvert  du  sang 
»  de  Roland,  quand  le  neveu  de  Charles  se  rompit  les 
y>  veines  en  sonnant  du  cor  ;  un  homme  qui  a  été  l'ami  de 
y>  Roland  et  le  vainqueur  de  Pinabel,  ne  saurait  être  cou- 
y>  pablc  d'un  crime  aussi  bas.  Il  se  sert  de  la  lance  contre 
j)  ses  ennemis,  et  non  du  poison  contre  son  seigneur* .» 
Thibaut  d'Aspremonl,  cependant,  maintient  son  accu- 
sation et  ne  craint  pas  de  jeter  un  défi  solennel  au  duc 
Gaydon^.  Mais  ce  défi  comble  de  joie  le  fils  de  Geoffroy 
l'Angevin;  il  exulte,  il  triomphe,  il  s'apprête  pour  le 
combat.  Le  duel  est  longuement  décrit^;  il  semble  que 
le  poëte  en  ait  voulu  faire  le  pendant  du  combat  entre 
Thierri  et  Pinabel  dans  la  Chanson  de  Roland.  D'ail- 
leurs, il  finit  de  môme  :  Gaydon  frappe  Thibaut  d'un 
terrible  coup  de  son  épée  Hauteclère,  qui  jadis  a  ap- 
partenu Ji  Olivier.  Thibaut  tombe  sur  le  pré,  avoue  son 
crime,  met  en  lumière  Tinnocence  de  Gaydon,  et  meurt 
en  véritable  possédé,  déclarant  qu'il  a  sa  place  toute 
préparée  dans  l'enfer,  à  côté  de  Ganelon*. 

Ainsi  finit  la  première  partie  de  notre  chanson. 


II 


Cbarlemagne 

se  Uîsse 

corrompre 

par  les  traîtres 

qui, 

plus  que  jamais, 

complotent 

la  mort 

du  jeune  vainqueur 

de  Thibaut. 


Il  est  peu  de  romans,  avons-nous  dit,  où  la  grande 
figure  de  Charlemagne  ait  été  plus  outragée  que  dans 
Gaydon.  Il  y  apparaît  sous  les  traits  de  je  ne  sais  quel 
Harpagon  avide,  reveche  et  sans  conscience.  C'est  ainsi 
qu'après  la  défaite  de  Thibaut  d'Aspremont,  on  le  voit 
se  laisser  corrompre  par  l'or  des  traîtres  et  faire  grâce 
aux  neveux  de  Hardré.  Deux  mulets  chargés  d'or  vien- 
nent à  bout  de  toutes  les  résistances  de  cet  empereur 


'  Gaydon,  édit.  Fr.  Guessard  et  Siméon  Lucc,  vers  452-491.  —  '57iet  siiiv. 
—  »  IOiO-1807.  —  *  1782-1790. 
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dégénéré.  Même,  il  ajoute,  en  descendant  aussi  bas 
que  possible:  «Cinq  cents  mercisM  »  Il  ne  faut  pas 
s'étonner  si  une  telle  humiliation,  si  une  telle  avarice  ré- 
voltent Tàme  droite  et  fièrc  de  Gaydon*.  De  l'indignation 
du  jeune  vainqueur  va  sortir  toute  la  seconde  partie 
de  notre  p^ëme.  Gaydon  va  envoyer  un  défi  solennel 
à  Charlemagne  ;  une  guerre  terrible  va  s'engager  entre 
l'Empereur  et  cet  autre  Roland  ;  le  récit  de  cette'  guerre 
se  traînera  en  insupportables  longueurs,  les  aventures 
y  pulluleront,  et  elle  ne  se  terminera,  pour  notre  mal- 
heur, que  dans  les  derniers  vers  de  la  chanson. 

Il  faut  l'avouer  :  au  milieu  de  ces  aventures  plus  que 
vulgaires,  la  taille  de  Gaydon  semble  se  rapetisser  à  vue 
d'œil.  Le  successeur  de  Roland,  aussitôt  après  sa  victoire 
sur  Thibaut,  est  immédiatement  amoindri;  ce  n'est 
plus  désormais  qu'un  héros  banal  et  sans  physionomie. 
Un  de  ses  neveux.  Ferrant,  conquiert  sur-le-champ  le 
premier  nMe.  Et  môme,  si  nous  en  croyons  nos  sympa- 
thies particulières,  ce  premier  rôle  échoit  à  un  vavas- 
seur,  à  un  hobereau  du  nom  de  Gautier,  qui  est  la  seule 
figure  vraiment  originale  de  cette  chanson  du  second 
ou  du  troisième  ordre. 

Gautier  est  une  sorte  de  petit  gentilhomme  campa- 
gnard; ignorant,  mais  plein  de  cœur;  dont  les  muscles 
sont  effroyablement  puissants,  mais  qui  met  cette  puis- 
sance au  seul  service  de  son  seigneur  et  de  la  bonne 
cause.  Lorsque  Gaydon,  qui  n'est  pas  encore  en  rupture 
ouverte  avec  l'Empereur,  charge  son  neveu  Ferrant 
de  conduire  à  Angers  un  important  convoi^;  lorsque  le 
jeune  messager  est  surpris  dans  une  embuscade  dressée 
par  Alori  et  les  traîtres*,  c'est  le  vavasseur  qui  intervient 
avec  sa  terrible  massue,  c'est  lui  qui  accourt  avec  ses  sept 
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Exploit 

do  Gautier 

lo   YivaMeur 

qui  devient 

le  meilleur  allie 

de  Gaydon. 


^  Gaydon,  édit.  Fr.  Guessard  et  Siméon  Luce,  vers  1948  et  suiv.  —  *1977- 
1971).  —  '  90t   et  suiv.  —  •  2030  et  suiv. 
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"ch"*  x^v!'    fi's  sur  le  champ  de  bataille,  c'estlôi  qui  délivre  Ferrant*. 

Il  est  vrai  que,  dans  cette  mêlée  sanglante,  le  brave 
Gautier  voit  sous  ses  yeux  tomber  et  mourir  quatre  de 
ses  fils.  Il  pense  devenir  fou  de  rage  et  de  douleur; 
mais  il  s'élance  de  nouveau  contre  les  traîtres,  et  sa 
massue  fait  le  vide  autour  de  lui.  Tout  ce  récit  est 
beau  ;  et  j'imagine  qu'il  devait  produire  un  grand  effet 
sur  les  auditeurs  de  la  chanson,  surtout  quand  elle 
était  chantée  sur  une  place  publique,  au  milieu  de 
paysans...  et  de  vavasseurs.  Écoutez  plutôt;  la  scène 
s'ouvre  au  moment  où  la  maison  de  Gautier  vient  d'être 
envahie  par  les  ennemis  de  Gaydon  : 

...  Il  y  avait  dans  la  cour  assez  de  vaches  et  de  bœufs, —  Qu'un 
vavasseur  y  avait  nourris.  —  Ce  vavasseur  avait  sept  fils  qu*il 
aimait  tendrement.  — Jadis  le  duc  Geoiïroi  l'avait  chassé  du  pays, 

—  A  cause  d'un  bourgeois  qu'il  avait  tué  à  Angers.  —  Ils  avaient 
vécu  sept  ans  entiers  dans  les  bois.  —  Fut  gentilhomme  ;  avait 
amené  là  sa  femme,  —  Construit  ce  manse  et  défriché  ce  bois.  — 
Il  ne  possédait  de  terre  que  ce  qu'il  en  avait  défriché,  — Et  avait  pu 
mettre  ses  enfants  à  Taise.  —  Quand  il  vit  les  gens  qui  entraient 
dans  sa  maison,  —  Il  en  fut  moult  dolent  et  en  grande  colère.  — 
II  appelle  ses  fils  :  «  Seigneurs,  dit-il,  c'est  ici  qu'on  va  voir  — 
)  Qui  défendra  le  mieux  notre  bétail.  —  Malheur,  malheur  à  qui 
»  en  laissera  emporter  !  —  Ces  gens,  tous  lant  qu'ils  sont,  ne  sont 
>  que  de  méchants  larrons.  >  —  A  ces  mots,  le  vavasseur  s'arma 

—  D'un  gambeson  tout  vieux  et  enfumé;  —  Il  met  sur  sa  tète  un 
vieux  chapeau,  —  Mais  si  dur,  qu'il  ne  craint  aucun  coup.  —  Puis, 
prend  sa  massue,  monte  sur  une  jument.  —  Chacun  des  fils  a  pris 
une  hache  —  Grande  et  pesante,  au  bon  tranchant.  —  Le  vavas- 
seur interpelle  alors  les  gloutons  :  —  c  Fils  de  putain,  laissez 
1  mes  bêtes,  car  je  suis  homme  à  les  défendre.!  —  Prend  sa 
massue,  la  soulève  à  deux  mains,  —  Frappe  le  premier  qu'il  ren- 
contre — -  De  sa  lourde  massue  —  Sur  le  heaume  que  bien  il  avise, 

—  Et  brise  le  heaume,  et  casse  la  tête  qui  est  dessous,  — Jusqu'à 
la  poitrine  lui  fracasse  tous  les  os  —  Et,  du  même  coup,  donne 
un  tel  choc  au  destrier,  —  Qu'il  ne  fait  qu'un  monceau  du  cheva 

Gaydofit  édil.  Fr.  Guessard  et  Siméon  Luce,  vers  2359-3000. 
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et  du  cavalier.  —  c  Allons,  s'écrio-t-il,  allons,  beaux  (ils,  frappez    n  part.  livr.  i. 
»  ferme.  —  Par  la  corbleu  »,  pas  un  n'échappera  !  »  -      ~ '- 


Le  vavasseur  tenait  sa  massue;  —  A  deux  mains  il  la  lève  :  — 
Ceux  qu'il  atteint,  morts  les  fait  roulera  terre,  —  Hausse  la  voix, 
ne  cesse  de  crier  :  —  «  Par  la  corbleu,  votre  fin  est  venue.  — 
)  Frappez,  frappez,  beaux  fils,  par  Dieu  qui  fit  la  nue  !  >  —  Pas 
de  retard  :  ses  fils  arrivent;  —  Chacun  lient  sa  hache  effilée  — 
Et  chevauche  sur  une  jument  à  tous  crins  —  Qu'ils  ont  dételée  de 
la  charrue;  —  Vers  un  chemin  ils  aôculent  les  traîtres  :  —  En 
ce  point,  ils  en  ont  tué  douze.  —  Le  vavasseur  s'évertue  à  frapper. 

Le  vavasseur  fut  dolent  et  en  grand  courroux.  —  Peu  s'en  faut 
que  de  douleur  il  ne  devienne  fou,  —  Quand  il  voit  ses  enfants 
à  terre  :  —  Sur  sept,  il  n'en  reste  que  trois  vivants.  —  Le  pAre 
les  voit,  en  est  tout  accablé,  —  Prend  sa  massue  :  a  Allons, 
1  allons,  s'écrie-t-il,  —  Mes  .enfants,  par  Dieu,  suivez-moi.  — 
>  Vengez,  vengez  vos  frères  *  !  i 


Les  traîtres  —  est-il  besoin  de  le  dire?  —  sont  enfin 
mis  en  déroute.  Prévenu  par  le  vavasseur,  l'ami  de 
Roland  est  accouru  sur  le  champ  de  bataille  et  a  dé- 
livré son  neveu  Ferrant  qui  était  en  fort  mauvais  point. 
Gaydon  retourne  ensuite  dans  sa  bonne  ville  d'Angers, 
tandis  que  Ferrant  se  met  en  route  vers  Orléans.  C'est  là 
que  Charles  tient  sa  cour;  c'est  là  que  Ferrant  va  lui 
jeter  un  défi  solennel  au  nom  de  son  oncle  et  lui  déclarer 
la  guerre.  Jusque-là  Charles  s'était  en  effet  contenté 
d'encourager  les  traîtres  et  n'avait  pas  encore  lutté 
contre  Gaydon,  armes  en  main.  Laissons  donc  le  neveu 
de  noire  Angevin  courir  ses  petites  aventures  à  la  façon 
des  chevaliers  de  la  Table  ronde;  laissons-le,  tant  à  son 
aller  qu'à  son  retour,  recevoir  l'hospitalité  des  jeunes 
filles,  conquérir  des  sommiers  chargés  d'or,  braver  les 

*  Le  texte  porte  Par  le  cuer  beu;  notre  traduction  n'est  qu'un  équivalent. 
—  •  Gaydon^  édit.  Fr.  Gucssard  et  Siméon  Luce,  vers  2359-2468. 
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Sii'ç^  d'Angers 

|iar 

rEiii|>errar. 


plus  grands  dangiMs  chez  un  parent  de  Ganelon,  nommé 
Herlaul,  tyran  brutal  qui,  dans  sa  lutte  avec  Ferrant, 
a  contre  lui  sa  propre  femme  et  son  fils.  Laissons  le 
messagoi  de  Gaydon  sortir  vainqueur  d'une  lutte  contre 
quinze  cents  hommes*,  et  ne  nous  attachons  à  lui  que 
loi^qu'il  arrive  tout  poudreux  à  Orléans,  lorsqu'il  entre 
plein  de  jeunesse  et  de  fierté  dans  le  palais  de  l'Em- 
pereur, lorsque  enfin  il  lance  un  rameau  de  pin  à  la 
tète  de  Charles  tremblant  de  peur  et  honteux,  en  lui 
criant  :  <(  Je  vous  défie-.  »  Apres  un  tel  éclat,  la  guerre 
est  inévitable  :  elle  éclate. 

L'auteur  de  Gat/don,  imitant  ici  l'antique  chanson  de 
Gui  (le  Boi(rf/ogm%  a  l'heureuse  idée  de  pLicer  dans  un 
camp  tous  les  vieux  chevaliei^s  de  l'Empereur,  et  tous 
leui-s  fils  dans  l'autre.  Estout  de  Langres,  Bertrand, 
Vivien,  Bérard  de  Montdidier,  se  séparent  de  leurs  pères 
et  combattent  pour  Gaydon.  Mais  notre  poète  n'a  pas 
su  tirer  de  beaux  effets  de  cette  circonstance  heureu- 
sèment  ménagée,  et  rien  n  est  plus  monotone  et  froid 
que  le  récit  de  cette  guerre  sous  les  murs  d'Angers. 
Sorties  des  assiégés,  embuscades,  contre-embuscades, 
batailles  rangées,  exploits  d'Ogier  et  de  Ferrant,  grands 
coups  de  lance  de  Gaydon  et  grands  coups  de  nuissue 
de  Gautier;  échanges  de  prisonniers,  d'Ogier  contre 
Ferrant  et  puis  contre  Gautier;  nouvelles  ruses  d'Alori, 
de  Ilanhé  et  do  la  race  des  traîtres  ;  prolongement  de  la 
lutte....  nous  épargnons  à  nos  lecteurs  le  récit  de  toutes 
ces  péripéties  vulgaires*,  auxquelles  un  amour  plus  vul- 
gaire encore  sert  (le  conclusion  <'t  de  couronnement. 

'  (imjilnn,  éflit.  Fr.  (iiiossard  t't  Siinroti  Luoc,  vers  .*1(V.)T- 17 ,"»«>. 

*  <«  \j)i<  >'ab;iis5a,  priiisl  lui  rainsc»*!  dun  pin,  —  Au  n»!  le  j;ioio,  puis  «til 
en  son  latin  :  —  Jo  vo/  «It'flî:  mais  an^oiz  l't'nsori,  --  Vos  f»Tai-jf  Volant  i»ar 
ij  saint  S'vrin.  h  ilGoX-^iil  1.1  Par  l»onh«'ur.  ce  laint-an  «le  pin  toiiibv  sur  uiir» 
<'i»upc  (le  vin  eni|»oisonné  «pie  l'Empereur  allait  boire,  «'l  «prii  avait  re«;ueilela 
main  «les  traîtres. 

'  (iaijdotif  édit.  Fr.  (ine^^nnl  et  Siinéon  Lnce,  vers  i770-^|  |7. 
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Un  jour,  le  vavasseur  Gautier  fait  la  rencontre  de  la 
belle  Claresme,  qui  a  été  tout  nouvellement  procla- 
mée reine  de  Gascogne*.  Claresme,  avec  cette  rapidité 
d'ardeur  qui  est  commune  à  toutes  les  héroïnes  de  nos 
romans,  se  passionne  très-sensuellement  pour  le  duc 
Gaydon^  et  veut  se  servir  du  vavasseur  comme  d'un  en- 
tremetteur. Celui-ci  a  de  nobles  indignations  et  déclare 
rudement  que  ce  n'est  pas  là  son  métier^  Et  quand 
enfin  Gaydon,  provoqué  par  Claresme,  a  accordé  un 
rendez-vous  hors  du  camp  à  cette  reine  trop  enflammée; 
quand,  malgré  mille  dangers,  ils  se  couvrent  de  baisers 
coupables*,  Claresme,  qui  ne  se  contente  pas  de  débau- 
cher Gaydon,  entreprend  aussi  de  débaucher  le  brave 
vavasseur,  et  l'envoie  h  une  de  ses  damoiselles  dont 
l'humeur  amoureuse  est  des  plus  faciles.  Mais  Gautier 
se  souvie^it  de  sa  femme,  et  repousse  les  avances  de  la 
damoiselle.  a  Si  vous  avez  trop  chaud,  allez  prendre  un 
y>  bain,  là-bas,  à  la  fontaine  »,  lui  dit-il  avec  une  chaste 
brutalité;  et  il  s'en  va^.  L'excellent  homme  n'en  aime 
pas  moins  le  duc  Gaydon,  auquel  il  a  voué  une  affec- 
tion presque  paternelle.  Il  faut  voir  avec  quelle  impé- 
tuosité il  se  jette  sur  Alori  et  les  traîtres  qui  surprennent 
Gaydon  dans  sa  tente,  interrompent  ses  amours,  et  sont 
sur  le  point  de  le  tuer^.  Il  faut  le  voir  encore  quand 
il  sauve  la  reine  de  Gascogne,  quand  il  l'arrache  à  la 
grossièreté  des  garçons  de  l'armée,  quand  il  la  ramène 
à  Gaydon  saine  et  sauve,  intacte,  vierge^.  En  vérité, 
c'est  lui,  c'est  ce  pauvre  vavasseur  qui  estle  héros  chré- 
tien, le  vrai  héros  de  tout  ce  poëme. 

Quelle  sera  cependant  l'issue  de  cette  interminable 
guerre?QuandCharlemagneentrera-t-il  vainqueur  dans 
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'  Gaydon,  éiViL,  Fr.  riuessard  etSiméon  Luce,  8118  et  suiv.  —  '  8260  et  suiv. 
—  •  8267-8329.    —  »  8881-8939.  —  ^   8776-8840    et   8940-8990.  —  '  8991  el 
,iiv.  —  '  9593-9677. 
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"SîîJ.'xxiv/*    Angers?  Ou  bien,  quand  Gaydon  le  forcera-t-il  à  lever 

le  siège  ?  C'est  ce  que  le  lecteur  attend  avec  quelque 

^^^■i^onnUîr"'^    impatieucc.  L'Empereur  veut  en  finir  :  il  se  travestit 

par  les  Angevins.  n*  ''*  j  i-ii**  i* 

Rdconciiittiion  en  pclcrui  pour  pénétrer  dans  la  ville  et  juger  par  lui- 
eîdo  môme  de  la  force  ou  de  la  faiblesse  des  assiégés*. 
Vieux  subterfuge,  que  les  trouvères  n'ont  pas  craint  de 
prêter  plusieurs  fois  au  fils  de  Pépin,  et  qui  toujours 
échoue  grossièrement.  Ici,  comme  dans  plusieurs  autres 
chansons,  Charlemagne  est  honteusement  démasqué 
et  rapidement  reconnu*.  Le  voilà  aux  mains  de  son  en- 
nemi, de  Gaydon.  Le  vainqueur,  en  vassal  fidèle,  tombe 
aux  pieds  de  ce  vaincu,  et  lui  demande  pour  toute  grâce 
d'ôtre  soumis  au  jugement  des  barons  ^  Dans  un  accès 
de  reconnaissance  plus  ou  moins  volontaire*,  Charles 
lui  accorde  tout,  et  n'a  pas  lieu  jle  s'en  repentir  :  car, 
peu  de  temps  après,  le  duc  d'Angers  sauve  le  pauvre 
roi  dont  les  parents  de  Ganelon  s'étaient  enfin  rendus 
les  maîtres,  et  qu'ils  emmenaient  en  un  pays  loin- 
tain^. On  comprend  cette  fois  les  élans  fort  sincères 
de  la  reconnaissance  de  Charles  ;  une  belle  réconcilia- 
tion est  enfin  conclue  au  milieu  de  l'attendrissement 
universel.  Gaydon  est  nommé  grand  sénéchal  de  France, 
et  épouse  la  belle  Clarcsme^. 

Moins  d'un  an  après,  Claresme  mourait,  et  Gaydon, 
en  larmes,  se  faisait  ermite.  Il  mourut  en  odeur  de 
sainteté''. 

'  Gaiidon,  ôdii.  Fr.  r.ucssard    et  Siméon  Lucc,   vers   9749-ÎK)i8.  —  *9949- 
i()03l.  —  '  10035-IOiiO.  —  *  1 0:211 -I0:j()7.  —  *  10531-10807.  -  «  10808-10^06. 

—  ■  1(t8r,7-10.S78. 
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(iharles  était  enfin  maître  de  l'Espagne  ;  il  possédait 
Escourges,  Cordes,  Luiscrne;  il  avait  vigoureusement 

*  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LA  CHANSON 
D'  «  ANSEIS  DE  CARTHAGE  ».—  I.  BIBLIOGRAPHIE  —  1"  DATE  DE  LA  COMPO- 
SITION. Anséis  de  Carthage  cstnine  œuvre  du  xiii'  siècle.  (Cf.  Paul  Meyer,  qui 
la  croit  un  peu  plus  ancienne  :  Recherches  sur  V Epopée  française^  pp.  51,52.) 
=  2»  Auteur.  L  Histoire  littéraire  (XIX,  p.  648-654)  attribue  ce  roman  de  la 
décadence  àunpoëte  du  nom  de  Pierre  ou  Pierrot  du  Ries.  Or,  le  seul  manuscrit 
A*Ar^is  où  il  soit,  à  notre  connaissance,  fait  mention  de  ce  personnage,  c'est 
le  manuscrit  français  12548  de  la  Bibliothèque  nationale  : 

Nu  caiichon»  fine  :  de  Dieu  de  Paradis 

Soîl  benéois  qui  les  vers  a  oîs 

Et  cil  si  soit  qui  ausi  les  a  dis. 

Par  Picrol  fu  icis  routuans  escris 

Du  Ries  qui  est  et  sera  bon  chaitis. 

Je  n'en  sai  plus,  foi  que  doi  saint  Denis, 

No  plus  avant  n'en  trais  en  mes  escris  ; 

Mais  aluns  boire,  qu'il  est  bien  niicdis.  (F*>  78  v*.) 

Les  d(;u.\  autres  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  ne  renferment  rien 
de  semblable,  et  voici  leurs  derniers  vers  : 

Soit  benéois  qui  les  vers  a  escris 
Et  vous  aussi  qui  les  avcs  ois. 

(Biblioth.  nal.,  fr.  703,  ^  7i  y*.\ 


Analyse 
de  Carthage. 


Nostro  cançoii  fine  de  Deu  le  Paradis. 

Cil  qui  dit  li  rom:ins  et  li  vers  scri:», 

Et  vos  ausi  qui  li  avés  ois,  ^ 

Que  Deu  vos  uiete  en  la  gloria  de  Paradis. 

(Biblioth.  nat.,  fr.  ih^J%,  f»  i07  v*.) 

D'après  les  citations  précédentes,  il  est  facile  de  conclure  que  Pierrot 
du  Ries  n'est  véritablement  qu'un  scribe.  C'est  le  copiste  d*un 
roman  qu'il  n'eût  pas  su  composer.  11  s'est  donné  la  fantaisie  de  communiquer 
son  nom  à  ses  contemporains  en  quelques  vers  de  sa  façon  qui  sont  vraiment 
détestables,  et  où  l'on  a  eu  tort  de  voir  la  signature  de  l'auteur.  Somme  toute, 
Anséis  de  Carthage  est  anonyme.  —  3*  Nombre  de  vers  et  nature  de  la  versi- 
fication. Dans  le  manuscrit  793,  notre  roman  se  compose  de  1 1 508  vers  ; 
dans  le  manuscrit  1598,  de  10528  vers;  dans  le  manuscrit  12548,  de  10  829 
vers.  Ce  sont  des  décasyllabes  assonances  par  la  dernière  syllabe ,  ou  rimes. 
Cependant  il  y  a  parfois  des  assonances  môlées  aux  rimes,  et  il  faut  noter  que, 
dans  les  couplets  féminins,  on  trouve  encore  un  nombre  assez  considérable 
de  ces  assonances  par  la  dernière  voyelle  :  c'est  ainsi  que  puissanche  rime 
avec  vente,  rendent  avec  entre,  sage  avec  large,  etc.,  etc.  =  4»  Manuscrits 
OUI  sont  parvenus  jusqu*a  nous.  Anséis  de  Carthage  nous  a  été  conservé  dans 
six  manuscrits,  dont  quatre  se  trouvent  à  Paris  :  a.  Manuscrit  de  la  Bibl.  nat., 
fr.  793,  xiu'  siècle,  admirable  exécution,  langue  très-pure.  (Une  copie  moderne 
en  existe  à  l'Arsenal,  anc.  B.  L.  F.,  fr.  164.)  —  b.  Manuscrit  de  la  Bibl.  nat., 
fr.  12548,  xiii*  siècle,  aussi  bon  que  le  précédent.  —  c.  Manuscrit  de  la  Bibl. 
nat.,  fr.  1598,  xiv*  siècle,  texte  italianisé.  —  d.  Manuscrit  de  Durham  (Bibl. 
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"îî":  xxTv/*    vengé  la  mort  de  son  neveu  Roland.  Marsile,  sans  doute, 

vivait  encore;  mais  il  n'était  plus  à  craindre  et  avait  été 

de  révoque  Cosin,  ms.  V,  II,  17).  —  e.  Manuscrit  de  Lyon  (BibL  de  la  ville, 
n"  614).  —  /*.  Un  fragment  de  1650  vers  se  trouve  en  outre  dans  le  ms.  de  la 
Bibl.  nat.,  fr.  368  (anc.  6085),  xiv*'  siècle.  Un  Inventaire  des  livres  de  la  famille 
d'Esté  au  xv"  siècle,  publié  par  P.  Kajna  (Romania,  II,  -49),  signale  c  Ubro  uno 
'  chiamado  romano  Ancixe  re  de  Spagiidy  in  france,ve^  in  membrana  ».  — 
M.  Gaston  Paris  (induit  en  erreur  par  ïllistoire  littéraire)  prétend  qu'il  y  a 
eu  deux  rédactions  différentes  d'Anseis  de  Carlfuigey  et  ajoute  :  «  On  ne  s*cst 
jusqu'à  présent  occupé  que  d'une  seule  »  (1.  \.  i\)i).  Nous  avons  examiné  avec 
le  plus  grand  soin  les  trois  manuscrits  complets  de  Paris  et  les  avons  trouvés 
parfaitement  d'accord,  couplet  par  couplet,  et  souvent  vers  par  vers.  11  n'y  a 
entre  eux  que  des  variantes  peu  importantes,  dont  les  trois  textes  suivants, 
empruntés  au  même  couplet  ,de  notre  chanson,  pourront  donner  une  idée 
suffisante  : 

Kosln;  emperercs  qui  fu  vicx  et  tlouris  Nostrc  cmpercrcs  qui  est  vîels  el  floris 

Au  partir  donne  el  du  vnir  cl  du  gris,  Au  partir  dono  et  son  vair  el  son  gris, 

L'or  et  l'argent  el  les  chevîuis  de  pris.  L'or  cl  l'argent  cl  le  vair  cl  le  gris  (tic)  ; 

Car  par  couslumo  donna  Karlc  Ions  dis.  Uuar  par  couslumctdona  Karles  loudis  : 

Départi  sont  li  baron  signoris.  Car  par  doner,  ce  dist,  vient-on  en  pris. 

El  l'Enipereres  est  de  Loon  partis,  Départi  sunt  li  baron  signoris 

El  vint  a  Ais,  s'i  est  amaladis.  Et  l'Empererc  est  de  Loon  partis 

Mors  fu  an  ternie  que  Diox  li  avoit  pris;  El  vint  a  Ais,  s'i  est  amaladis. 

Peu  vesqui  puis  dus  Nanties  cl  Tierris.  Mors  fu  au  lierme  que  Dex  li  ot  promis, 

(Bibliotli.  nal.,  fr.  lioiS,  f«  78,  r"  y.)  A  gninl  duel  fu  en  la  chaiêre  assis. 

Poi  vesqui  puis  dus  Nauilcs  et  Tierris. 

(Bibliolh.  nat.,  fr.  793,  f*  7i  v  . 
L'Eniporrr  qui  fu  Niel;*  o^  floris 
A  drpartir  oit  doués  vars  ot  ^rris, 
Or  ot  arjjont,  ot  paliis  el  ronoins; 
('.ar  por  costume  duiio  Karlloni  tout  dis. 
Départis  sont  li  barons  segnoris. 
L'euipoix'r  do  Loon  t*8loit  parti^. 
Por  luit  |mrt  vail  Karloni  per  U'  pai>. 
A  niolt  longo  tempo  i  oit*K;irllom  uiin 
Et  molt  ^M'-.uit  pono  i  oit  solTris. 
Et  vait  ad  Hai^,  si  ort  almaléi-. 
Mort  fu  al  terniono  qui  Dou  i  oil  trami.<. 
A  molt  cran  doil  fu  al  mouunicut  a^sis. 
A  SOS  li  fu  abiih  cl  arcovi>. 
Moines  cl  raloncs  per  trosluit  le  pais, 
Avoc  lor  purlont  cros  el  crocifis, 
Pois  vesqui  dux  Naynios  et  Terris. 

(Uiblioth.  nat.,  fr.  1508,  f"^  107  v".) 

5*  ÉDITION  IMPRIMKK.  Anséis  de  Carlhaye  est  inédit.  —  11  convient  de  signaler 
ici  une  publication  que  je  n'ai  pas  eue  entre  les  mains  et  dont  j'ignore  la 
nature  exacte  :  Anseis  deCarthagey  ou  ritirasion  des  Sarrasins  en  EsjHigfie  et 
en  France^  poème  inédit  en  vers  franraùs  du  xiii"  siècle^  par  Pierre  du  I\ies; 
composé  avec  les  histoires  réritables,  sans  lieu  ni  dale,  iii-8**.  —  C"  VëRSIO.n  en 
PROSE.  H  nous  reste  de  ce  roman  du  xiir  siècle  une  version  en  prose  très- 
développéc  (xV  siècle),  qui  nous  est  conservée  dans  un  curieux  manuscrit 
de  l'Arsenal  (anc.  K.  L.  F.  il  Ib  ).  «  L'auteur  de  ce  présent  livre  s'est  esmeu 
paoureusement  d'en   rescripre  aulcuns   haulLains  fais  et  translater  de  rime  en 

prose   A  L'APPETIT  ET  COURS  Di:  TEMS   *)    (f»  1    V»).  —  7"  DlKFlISION  A  L'ETRANGER. 

L'affabulation  (WUiséis  de  Cartilage  n'a  jçuère,  en  dehors  de  la  France,  joui 
d'une  certaine  popularité  qu'en  Italie.  A  la  fin  de  la  Spagna  en  prose  du  ma- 
nuscrit de  la  Bibliothèque  Albaiii,  le  compilateur  italien  nous  raconte  com- 
ment Charlema^îne,  avant  de  (juilter  1  Kspajjne,  veut  y  laisser  un  roi  chrétien. 
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refoulé  dans  sa  ville  de  Conimbre.  La  paix,  enfla,  était   "jJ^J; 
un  fait  accompli,  et  l'Empereur  se  sentait  un  grand 

Chacun  des  barons  a  son  candidat;  mais,  a//a /tne,  les  conseillers  de  TEnipereur 
tombent  d'accord  :  vi  lasciarono  Ansuigi  di  Hipess  di  Bretlagnia  (cap.  183).  El 
la  rubrique  du  chapitre  184  est  la  suivante  :  «  Chôme  Carllo  inchorono  Ansuigi 
délia  Spagnùy  e  molto  l'amestrOy  epoi  ritonio  in  Fraticia.»  (Jahrbuch  de  Lemcke, 
Xn,  iOô.)  Ces  quelques  lig^nes  indiquent  la  transition  entre  la  Spagna  et  la 
Seconda  Spagna,  et  cette  dernière  n'est  que  notre  /In^ets  arrangé  à  ritalicnnc. 
Seulement,  Marsile  ne  meurt  pas  à  la  fin  du  roman  et  trouve  le  moyen  de  s'en- 
fuir en  £gypte,  etc.,  etc.  (Voy.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne, 
p.  190.)  — Dans  les  Nerbonesi  (livre  I",  chap.  U),  nous  assistons  au  retour  en 
France  de  Charlemagne  qui  vient  d'achever  sa  seconde  expédition  d'Espagne, 
d'y  délivrer  le  pauvre  roi  Anseïs  et  de  faire  trancher  la  tête  à  Marsile.  C'est 
alors  que  le  vieil  Empereur  passe  par  Narbonne  et  qu'il  fy  rencontre  le  jeune 
Guillaume,  fils  d'Aimeri,  dont  la  gloire  remplit  tout  un  cycle  de  notre  Epopée 
nationale.  Charles  est  si  vieux,  qu'il  ne  peut  plus  marcher  et  se  fait  trans- 
porter sur  un  char  :  Guillaume  le  saisit  entre  les  bras  et  le  porte  jusque  sur  . 
le  seuil  du  palais.  «  Qu'est-ce  que  ce  merveilleux  enfant?  »  s'écrie  Charles.  On 
le  lui  nomme,  et,  plein  d'enthousiasme  :  «  Quand  Ogicr  mourra,  dit-il,  je  ferai 
de  toi  le  goiifalonier  de  la  sainte  Église  et  tu  porteras  la  bannière  di  fiamma 
e  d'oro.»  (Le  Slorie'^Narbonesij  éd.  G.  Isola,  Bologna,  Romagnoli,  1877,  in-8% 
t.  I,  pp.  4-0.)  —  Nous  avons  vu  plus  haut  qu'au  xv°  siècle,  la  famille  d'Esté 
possédait  dans  sa  bibliothèque  un  manuscrit  d'Anseis  de  Carthage  en  français  * 

(liomania,  II,  49).  =  8"  Travaux  dont  le  roman  d' anseïs  a  été  l'oiuet.  Il  est 
un  de  ceux  qui  sont  le  plus  restés  dans  Tonibre  durant  les  deux  derniers  siècles. 
—  '  Le  premier  travail  important  que  nous  ayons  à  signaler  est  la  Notice  de 
M.  Amaury  Duval,  au  tome  XIX  de  Vllistoire  littéraire,  p.  648-054.  —  *"'  Le 
continuateur  de  l'œuvre  bénédictine  attribue  Anséis  à  Pierrot  du  liics.  Déjà, 
>I.  Daunou  l'avait  attribué  à  Graindor  de  Douai  {Histoire  littéraire,  XYI, 
p.  !i3i,  etc.),  et  Lacurnc  de  Saintc-Palaye  à  Jean  de  Bapaume  (yotices  des 
manuscrits,  II,  !2G  note  3).  —  *  L'abbé  de  la  Hue,  de  son  côté,  avait  jugé  bon 
de  regarder  Pierrot  du  Ries  coumie  un  poëte  anglo-normand  (Bardes  et  Trou- 
vères, 111,  p.  170).  Pourquoi?  C'est  ce  qu'on  ne  saura  jamais.  —  '"  En  son 
Histoire  poélitiue  de  Charlemagne,  M.  Gaston  Paris  a  entretenu  ses  lecteurs, 
à  plusieurs  reprises,  du  singulier  roman  qui  nous  occupe,  et  nous  avons  relevé 
plus  haut  son  erreur  relative  à  la  double  réduction  d'A7iséis.  —  '  L'auteur  de 
la  Poesia  lieroico-popular  castellana,  M.  Mila  y  Fontanals,  observe  (p.  ir7; 
que  la  chanson  dAnseis  de  Carthage  présente  une  frappante  analogie  avec 
l'histoire  du  roi  Rodrigue,  telle  qu'elle  se  trouve  rapportée  dans  la  Cronica 
gênerai.  En  l'absence  du  comte  julien  chargé  d'une  ambassade  en  Afrique, 
Rodrigue  a  déshonoré  sa  lille.  Le  comte,  pour  s'en  venger,  s'entend  avec  Musa, 
gouverneur  d'Afrique,  et  introduit  les  Arabes  en  Espagne.  Dans  la  légende 
franraisc,  Anïjoïs  correspond  à  Rodrigue,  Isoré  à  Julien  et  Marsile  à  Musa.  =3 
9**  Valeur  littéraire.  Cette  chanson  de  la  décadence  n'est  point  sans  quelque 
valeur,  et  nous  pensons  qu'elle  a  été  trop  dédaignée  par  les  auteurs  de  VHistoire 
littéraire.  Le  sujet  en  est  dramatique,  le  style  pur,  la  langue  bonne.  Le  grand 
défaut  du  roman,  c'est  son  interminable  longueur;  c'est  surtout  le  développe- 
ment exagéré  qu'a  reçu  le  milieu  de  l'action.  Sur  soixante-dix  feuillets,  qua- 
rante sont  consacrés  à  des  récils  de  baliiilie  !  ! 

II.  F:Lf:MENTS  HISTORIQUES  DE  LA  CHANSON  D'.l.V5^/5  DE  CAR- 
THAGE. —  On  peut  établir  les  propositions  suivantes  :  1"  Le  roman  t/'Anseïs 
ne  repose  directement  sur  aucun  fomlement  historique.  —  2*  Ce  qui  a  pu 
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"  CTAP.  "km.''    dcsir  de  retourner  en  France  :  «  D'aler  en  France  li 

»  cuers  li  atenrie.  »  Et  rien  n'est  plus  facile  à  com- 
prendre que  cette  émotion  très-naturelle,  quand  on 

donner  lieu  à  cette  fable  d'un  jeune  roi  laissé  par  Charlemagne  en  Espagne, 
c'est  le  fait  très-historique  de  la  royauté  de  Louis  le  Débonnaire  en  Aquitaine 
et  dans  les  âfarches  d'Espagne  ;  c'est  la  série  des  expéditions  de  ce  jeune 
prince  au  delà  des  Pyrénées  et  de  ses  luttes  contre  les  Vascons  et  les  Afusul- 
mans  (voy.  le  Tableau  public^  plus  haut,  page  362  et  suiv.).  C'est  aussi  et  surtout 
le  récit  de  la  Cronica  général  relatif  à  Rodrigue  et  au  comte  Julien  ;  c'est  le 
souvenir  très-historique  du  dernier  roi  des  WisigothSy  de  Vinvasion  victorieuse 
des  Sarrasins  en  Espagne  et  de  la  bataille  de  Xérès  en  712. 

Ul.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  En  dehors  de 
notre  poëmc,  la  légende  d'Anséis  n*a  donné  lieu  qu'à  deux  récits  importants  : 
celui  de  la  Seconda  Spagna  dont  nous  avons  déjà  relevé  le  dénoûment,  qui  ne 
ressemble  pas  à  celui  de  la  chanson,  et  celui  de  notre  roman  en  prose  (Charle- 
•  magne  et  ÀnseiSy  Bibl.  de  TArsenal,  anc.  B.  L.  P.,  21i>)  ).  Nous  avons  copié  avec 
soin  et  espérons  publier  un  jour  les  rubriques  très-développées de  cette  compi- 
lation médiocre  qui,  d'ailleurs,  suit  de  très-près  le  roman  en  vers.  Nous  n'en  cite- 
rons aujourd'hui  qu'un  extrait  :  c'est  celui  qui  se  rapporte  à  la  mort  de  Mar- 
sile.  «  Marsile  hucha  Charlcmaine  et  lui  enquist  de  moult  de  choses.  «  Sire, 
»  dist-il,  quels  geus^sont  ceux]qui  ont  esté  à  cel  convive  qui  estoient  si  bien  vestus 
^  »  et  estoient  àaullre  table  que  là  où  vous  estiez  assiz?  Et  ceulz  aussi  qui  tant 

»  estoient  bien  nourris  et  gras,  à  ces  croches  qui  portoient  robes  troussées, 
»  lestes  roses  et  grans  couronnes?  El  qui  sont  aultres  descharnez,  maigres  et 
M  deschirez  ainsi?  Et  qui  sont  ceulz,  dist-il,  à  terre,  qui  vivent  depovre  relief 
»  que  l'en  a  cy  osté  des  tables  et  dunt  ren  tient  si  peu  de  compte?  —  Marsile, 
»  ce  dist  Charlemaine,  ceulx  que  tu  vois  sis  à  ma  destre  et  qui  richement  sont 
»  parez,  ce  sont  princes  et  chevaliers  qui  me  fontayde  aux  batailles  et  avec  moy 
»  gardent  le  peuple  contre  les  guerres.  Ceulz  que  tu  vois  portans  les  croches  et 
»  qui  ont  leurs  chiefs  couronnez,  aultres  troussez  sus  les  chaintures,  nourris  de 
»  grasses  nourretures,  sont  arcevesques  et  evesques,  abbez  et  notables  prelaz  qui 
u  ont  sus  les  clers  du  pays  le  regarlet  la  prelalurc.  Les  aultres  maigres,  noirs  et 
i>  gris,  qui  sont  mis  à  une  aultre  table,  sont  povres  frères  Mcndians  comme  sont 
»  frères  Jacobins,  Augustins,  Cclcstins  et  Carmes,  frères  Mineurs  de  l'Observance, 
»  et  tels  gens  qui  sont  commis  pour  faire  à  Dieu  pour  nous  prières.  Les  povres 
»  membres  Jhcsu-Crisl  sont  ceulz  qui  vivent  de  relief  et  qui  disnent  dessus  la 
»  terre,  qui  prendent  pacientement  nostrc  bénigne  charité.  »  Quant  Marsile  eust 
bien  entendu  ce  que  lui  eut  dit  Charlemaine,  comme  esbahis  des  povres  mem- 
bres que  l'on  asseoit  au  plus  bas,  dist  tout  hault  :  «  La  voslre  chretienric  est 
»  inhumaine...  Quant  à  moy,  je  dis...  que,  pour  l'honneur  et  révérence  de  Celluy 
»  où  avez  la  foi,  doivent  les  membres  estre  mis  au  plus  hault  de  toutes  les 
»  tables...  Vous  en  faites  tout  le  contraire.  »  Et  onques  en  Dieu  ne  vault  croire 
ne  reccpvoir  le  saint  Baptême.  Pour  lequel  refus  Charlemaine  le  fist  preschier 
à  deux  evesques,  et  fut  tel  icellui  Marsile  que,  par  malvaise  impacience,  se 
commença  à  rebeller  et  vault  disputer  aux  evesques  par  la  plus  grant  erreur 
qu'il  pciit.  Néanmoins,  quand  iceulz  deux  evesques  l'eurent  preschiet  sur  ses 
erreurs,  à  Charlori  le  livrèrent  et  .pour  hérétique  le  tindrent  :  si  qu'adonques, 
noslrc  empereur  voianl  sa  publique  hérésie,  il  le  condempnaà  morir.  »  (P  137  i* 
et  suiv.)  —  Nousa\M)ns  publié  dans  notre  premier  volume  (page  449)  un  extrait 
du  roman  en  vers  sur  ce  même  épisode  :  nous  y  renvoyons  nos  lecteurs.  11  n'est 
peut-être  pas  inutile  d'ajouter  que  cette  a  histoire  dos  pauvres  »  se  retrouve 
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songe  aux  fatigues  du  roi,  qui,  suivant  l'énergique 
expression  de  notre  poète,  <(  de  fer  porter  avoit  la  char 
pourrie  *ï>. 

Mais,  avant  de  quitter  ainsi  l'Espagne  pacifiée, 
Charles  voulut  organiser  le  pays  conquis.  Avant  tout, 
il  importait  de  lui  donner  un  roi,  et  un  bon  roi  : 

Roi  convient  faire  en  ceste  région 
Tel  ki  soit  prcus  et  de  moût  grant  renon, 
Preudoume  as  armes  et  entende  raison. 
Or  viengne  avant  ki  veut  prendre  le  don^. 

• 

A  cet  appel  de  l'Empereur  répond  un  beau  jeune   Avam de  quuicr 

*  *  *  *  "  une  dcrnicro  foit 

baron,  nommé  Anscïs,  fils  de  Rispou  de  Bretagne,  cou-      ^i'i^^^nc 
sin  de  Salomon,  personnage  qui  n'avait  pas  encore  de   yj^S'urroi; 
barbe  au  menton,  nous   dit  le  poëte,  et  qu'en   effet    " cuuf  dm^^^^^^^ 
nous  n  avons  jamais  vu  ngurer  jusqu  ici  dans  aucune     pour  p.incipai 
chanson    de    geste.  Malgré    cette    grande  jeunesse,      '''^"'*'  "' 
Charles  ne  le  trouve  pas  indigne  de  la  couronne   et, 
avec  cette  rapidité  singulière  de  résolution  qui  caracté- 
rise tous  les  héros  de  nos  romans,  le  présente  immédiate- 
ment à  ses  barons,  en  qualité  de  roi  d'Espagne^  Seule- 
ment, il  convient  de  laisser  quelques  vieux  conseillers  à 
ce  prince  presque  enfant  :  c'est  ce  que  fait  l'Empereur, 
qui  place  le  nouveau  roi  sous  la  tutelle  du  prudent 
Isoré.  Cet  Isoré  va  devenir  un  des  personnages  les  plus  ' 
considérables  de  tout  le  poëme.  Désormais,  le  roi  de 
Saint-Denis  peut  partir  en  toute  sûreté  ;  mais  il  ne  s'y 
décide  qu'après  avoir  donné  à  Anseïs  quelques  derniers 
conseils  pleins  d'une  généreuse  sagesse*. 

On  connaît  l'humeur  amoureuse  de  nos  héroïnes. 

presque  textuellement  dans  la  Chronique  de  Turpin  cl  dans  le  traité  De  ele- 
mosyna  de  saint  Pierre  Damien.  Seulement  le  faux  Turpin  fait  lionneur  de  ce 
trait  à  Agolant,  cl  saint  Pierre  Damien  à  Wilikind. 

*  Anséis  de  Carthage,  manuscrit  de  la  Bibliotlièque  nationale,  fr.  793,  f"  I  r*. 
—  •  Ibi(L,  n  r*  et  v».  —  •  Ibid.,  r*  1  v%  2  r».  —  ♦  IbUL,  T  2. 
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"en";  xx?v.''    Le  sage  Isoré  a  une  fille,  du  nom  de  Lutisse,  et  Lutisse 
^  ressemble  à  tant  d'autres  jeunes  filles  de  nos   vieux 

poëmes,  qui  sont  trop  ardentes  et  trop  sensuellement 

fougueuses.  A  peine  a-t-elle  entendu  parler  d'Anseïs, 

qu'elle  s'éprend  pour  lui  de  la  plus  brûlante  et  de  la 

La  fiiio  d'isorë ,    plus  malheureuse  passîou  ;  «  Doués  le  moi,  ^  sera  mes 

so  preïdTâmour  màHs^  i)  Mais  Isoré  cherche  à  calmer  ce  transport,  et 

pour  nsew.     représente  à  Lutisse  qu'Anseis  est  maintenant  de  trop 

haute  condition  pour  ne  pas  prétendre  à  un  mariage 

plus  éclatant.  Ces  sages  discours,  hélas!  n'éteignent 

point  le  feu  brutal  qui  consume  sa  fille. 

La  scène  se  transporte  au  palais  d' Anseïs  :  les  barons 
queCharlemagne  a  institués  conseillers  du  jeune  roi  font 
observer  à  leur  seigneur  qu'il  est  temps'pour  lui  de  pren- 
dre femme.  Nul  ne  met  plus  d'empressement  qu'Isoré  à 
donner  ce  conseil  a  Anseïs  :  car  il  a  hâte  de  le  voir  marié 
et  de  mettre  ainsi  un  obstacle  Ji  la  passion  de  Lutisse. 
((  Le  roi  Marsile,  dit-il,  a  une  fille  d'une  beauté  incompa- 
>)  rable  :  elle  est  plus  belle  que  sirène  et  fée^  Simon  sei- 
D  gheur  le  désire,j'irai,  pour  lui,  la  demander  à  son  père.  » 
Anseïs  y  consent  ;  môme  il  se  prend  rapidement  d'amour 
pour  la  fille  inconnue  du  roi  païen ^  Isoré  part  avec  le 
comte  Raymond;  mais  il  est  plein  d'angoisses  ens'éloi- 
^  gnant.  Il  craint  pour  l'honneur  de  sa  fille,  qu'il  laisse  à  la 
merci  d' Anseïs,  mais  surtout  qu'il  laisse  en  proie  à  sa  pas- 
sion el  maîtresse  d'elle-même.  «  Je  vous  prie  et  vous 
y>  supplie,  dit-il  à  Anseïs,  de  ne  jamais  avoir  Tidée  de 
-»  déshonorer  mon  enfant  :  car,  jamais  plus,  je  ne  vous 
D  pourrais  aimer.  Mais  je  vous  quitterais  sur-le-champ, 
i»  je  passerais  la  mer,  et  je  renierais  Dieu  pour  adorer 
i)  Mahomet\  d  C'est  là,  d'ailleurs,  la  pensée  fixe  d'Isoré. 
Il  recommande  Lutisse  à  tous  les  barons  :  «  Pur  Vamor 

m 

*  Anséis  de  Carlhage,  I.  1.,  f  2  v^  —  '  Ibid.,  f»  3  r°.  —  '  Ibid.,  f-  3  r*.   -- 
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Dieu,  pensés  à  mon  enfanV.  ^  Il  la  confie  une  dernière   "?i?J''*^»'- 
fois  au  jeune  roi  ;  il  part  enfin,  et  le  voilà  qui  se  dirige 
vers  Morinde. 
Isoré  avait  raison  de  s'eiïraver;  mais  c'est  sa  fille,  et    Anseïs. siWuii 

,  .  'par  Lutisfle, 

non  pas  Anscïs,  qui  est  à  redouter.  Anseïs,  lui,  est  j!!,^^^^ 
d'une  chasteté  toute  virginale^  La  fille  d'Isoré  emploie    ^^,r^^^' 
vainement  contre  lui  toutes  les  séductions  qui  sont  à   **  eîSeîST'* 
l'usage  de  nos  héroïnes  :  séductions  qui  n'ont  assuré-  **  ^"iiS^T***"*® 
ment  rien  de  délicat.  Bref,  clje  en  vient  au  grand  moyen;      S'&^l^! 
elle  en  vient  à  cfe  procédé  bestial  que  plus  de  vingt  jeunes 
filles  emploient  sans  rougir  en  plus  de  vingt  chansons 
de  geste.  Elle  se  glisse  pendant  la  nuit  dans  la  chambre 
du  jeune  roi,  éteint  les  cierges  qui  brûlent  près  de  lui, 
s'introduit  dans  le  lit.  Elle  se  livre  à  Anseïs  sans  se 
faire  connaître,  et  le  force  à  la  déshonorer.  Après  quoi, 
elle  s'en  va  satisfaite;  mais,  au  dernier  moment,  Anseîs 
apprend  qui  elle  est  :  a:  Ah  !  donzelle,  dit-il,  vous  m'avez 
»  perdu.  —  C'est  vrai,  répond-elle;  mais  je  vous  aimais 
y>  tant  que,  si  je  n'avais  joui  de  votre  corps,  je  me  serais 
»  pendue  en  boi.s^  »  Et  elle  se  décide  à  tout  révéler 
à  son  père  :  «  Je  lui  dirai  que  le  roi  m'a  déshonorée...  et 
y>  ce  ne  sera  que  la  vérité*.  »  On  voit  que  la  fille  d'Isoré 
pratiquait  le  système  de  la  restriction  mentale.  D'ail- 
leurs, elle  ne  désespère  pas  de  l'avenir  et  compte  bien 
épouser  son  Anseïs. 

Cependant  Isoré  est  arrivé  à  Morinde  et  a  rempli  son 
message  auprès  du  roi  Marsile^  :  Marsile  accorde  volon- 
tiers sa  fille  Gaudisse  au  nouveau  roi  d'Espagne.  Quanta 
Gaudisse,  son  cœur  bat  vivement  àla  seule  pensée  de  ce 

«  Anséis  de  Carthage,  1.  1.,  f  ^v-*.  —  * Ibid.,  f'»  4  v%  5  r». 

'  ff  Isnclcmciil  est  de  son  lit  saillie,  —  Nue  en  chemise;  moult  fu  ose  et 
hardie. ..  —  Ens  est  entrée,  moult  list  grant  deablie  —  Et  vint  au  lit,  mais  li 
rois  no  dort  mie  ;  —  Tant  bêlement  s'est  joustc  lui  glachic  :  — Ce  fait -Amours 
ciui  les  amans  maistric.  »  (F*  5  r"  et  v'.) 

•  Améis  de  Cartfiage,  l.  1.,  f  6  r».  —  ^^  IbUL,  r»  6  f  v«,  7  r*. 
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mariage.  Ellepense  tout  aussitôt  au  baptême,  qu'elle  veut 
recevoir  sans  retard  ;  elle  renie  tout  aussitôt  ses  dieux 
et  son  pays  *  :  toutes  ces  princesses  sarrasines  se  ressem- 
blent. On  a  dit  à  celle-ci  qu'Anseïs  était  bel  homme  :  «  En 
»  la  cort  n'est  nul  si  bel  baceler.  »  Gela  lui  suffit.  Elle 
précipite  le  départ  des  messagers  chrétiens,  et  voudrait 
déjà  voir  son  seigneur  et  époux.  Mais  son  père  Marsile 
l'avait  promise  à  un  roi  sarrasin,  à  Agolant  le  Sauvage ^ 
Cet  Agolant,  furieux  des  nouvelles  fiançailles  de  Gau- 
disse,  vient,  à  la  tôte  d'une  immense  armée,  mettre  le 
siège  devant  Morinde^  Isoré  et  Raymond,  son  compa- 
gnon d'ambassade,  étaient  déjà  sur  mer  quand  ils 
apprennent  ce  grave  événement  :  ils  pénètrent  dans  la 
ville  assiégée  et  la  défendent  courageusement  contre  les 
Sarrasins.  Le  comle  Raymond  défie  Agolant  en  combat 
singulier,  et  le  tueS  Gaudisse  pousse  alors  un  grand  cri 
de  joie.  Quant  à  Marsile,  il  fait  construire  un  merveilleux 
vaisseau  en  ébène,  en  cuivre  et  en  argent^.  C'est  sur  ce 
vaisseau,  roi  brillant  de  la  mer,  que  la  jeune  princesse 
va,  entre  Isoré  et  Raymond,  prendre  possession  de  son 
royaume.  Ses  malheurs,  hélas!  ne  font  que  commencera 
Isoré  est  à  peine  débarqué  près  d'Anseïs  qu'il  apprend 
le  déshonneur  de  sa  fille''.  C'est  ici  que  se  place  la  prin- 
cipale péripétie  de  tout  ce  drame.  Isoré,  pâle,  demi-mort 
de  colère  et  d'indignation,  entre  brutalement  dans  le 
palais  du  jeune  roi  et  lui  lance  à  la  tête  cet  insolent  défi: 
c(  Écoutez-moi  bien,  sire  Anseïs.  —  Vous  avez  agi  en 
))  vilain  avec  moi  ;  —  Jamais  plus  il  n'y  aura  d'accord 
D  entre  nous.  — Je  vous  défie  en  ce  moment;  — Je  vous 
))  rends  la  terre  que  je  tenais  devons;  —  Je  renierai 
i>  Dieu,  je  le  renie.  »  Et  il  sort  furieux®.  Certes,  il  y 


«  Anséis  de  Carthage,  1.  1.,  f»  7  r'.  —  «  Ibid.,  f  8  \\  —  »  Ibid.,  f  9  r».  — 
•  Ibid.,  r-  Dv^et  10  v^—  '  Ibid,,  T  llr\—  •  Ibid.,  P  11  v*.—  '  y6i<i.,r  12r*. 
—  •  Ibid,,  r  \i  V». 
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avait  là,  pour  un  vrai  poëte,  un  beau  sujel  à  Iraiter.  Un 
baron  chrétien,  un  vieillard  -dont  la  fille  a  été  déshono- 
rée, se  déclarant  publiquement  renégat  et  tournant  tout 
d'un  coup  ses  armes  contre  son  roi  et  contre  les  chré- 
tiens, avec  je  n«  sais  quelle  rage  formidable,  avec  je  ne 
sais  quels  rugissements  de  haine  el  de  colère  ;  cela  s'est 
rencontré  plusieurs  fois  dans  l'histoire,  et  il  y  a  là,  en 
vérité,  tous  les  éléments  d'un  poëme  supeibe.  L'autcin- 
d'^ns^ïsn'est  par  malheur  qu'un  versificateur  du  second 
ordre,  et  ne  saura  pas  profiler  de  tant  de  richesses. 

Isoré  va  donc  ofTrir  son  épée  au  roi  Marsile,  auquel 
il  reconduit  la  pauvre  Gaudisse'.  La  guerre,  tout  aussi-  * 
tôt,  commence  entre  les  chrétiens,  qui  ont  Anseïs  à 
leur  tête,  cl  les  païens,  commandés  par  Isoré.  Elle  dure 
de  longues  années.  Pourdonner  à  sa  vengeance  un  ralTi- 
nement  cruel,  le  renégat,  le  vieillart  rcnoié,  a  demandé 
en  mariage  la  fille  de  Marsile,  el  c'est  à  grand'peine  que 
celle-ci  obtient  un  délai  qui  lui  permet  enfin  de  se  faire 
enlever  par  Anseïs  et  de  l'épouser*.  La  guerre  continue, 
horrible.  De  grandes  batailles  se  livrent,  dont  te  récit 
serait  trop  long^.  Après  de  nombreuses  vicissiludcs, 
nous  retrouvons  le  roi  chrôlicn  d'Espagne  dans  la  situa- 
tion la  plus  dure  :  il  est  réduit  h.  la  dernière  extrémité  ; 
il  va  mourir  de  faim  avec  sa  femme  et  ses  deux  petits 
enfanls*.  Comment,  comment  sortir  de  celle  angoisse '.' 
Ses  yeux  alors  se  tournent  vers  la  France  et  vers  l'em- 
pereur Charles  :  c'est  de  là  seulement  qu'il  peul  attendre 
un  secours  sans  lequel  il  va  succomber.  Il  est  vrai  qu'il  a 
promis  jadis  au  roi  de  France  de  ne  pas  faire  la  gueire 
aux  Sarrasins  et  de  gouverner  l'Espagne  dans  la  paix  : 
mais,  après  tout,  est-ce  lui  qui  a  commencé  la  guerre, 
est-ce  lui  qui  est  coupable  ?  Vite,  il  envoie  des  messagei-s 

-'/6rd„  f-Uï-,  I5f*.— VW,, 
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Charles, 

kgé  de  plus 

de  deux  conts  ans, 

accourt  k  l'aide 

d'Anseïs. 

Ses  victoires, 

sa  nouvello 

conquête 

de  l'Espaf^e. 

son  retour  en 

France. 


Isord  est  pendu 

et  Marsile 

décapite. 

Anseïs   règ^no 

paisiblement 

sur  l'Espagne 

cbrëtiennc. 


au  fils  de  Pcpin^  qui,  depuis  sept  ans  déjà,  est  grave- 
ment malade.  Malade  de  vieillesse  :  car  notre  Charle- 
magne  a  plus  de  deux  cents  ans.  Mais  à  peine  a-t-il 
appris  la  détresse  d'Anseïs,  que  le  vieil  Empereur  se  sent 
redevenir  jeune  :  il  se  lève,  convoque  son  ost,  part  pour 
l'Espagne.  Dieu-  est  toujours  avec  lui,  et  c'est  ce  que 
Ton  voit  bien  au  passage  de  la  Gironde,  à  Blaye.  Le 
ileuve  est  très-haut  et  les  eaux  en  sont  menaçantes  ; 
l'armée  française  reste,  là,  sur  le  bord,  tremblante, 
inquiète.  Alors  Chartes  fait  une  prière  et  tend  les  bras 
vers  le  ciel  :  et  tout  aussitôt  les  eaux  de  la  Gironde 
s'écartent  et,  comme  un  autre  Jourdain,  laissent 
passer  à  pied  sec  l'armée  de  Dieu^.  Peu  de  temps 
après,  l'Empereur  franchissait  les  Pyrénées  et  arrivait 
à  Pampelune^. 

La  campagne  contre  les  Sarrasins  n'est  pas,  celle  fois, 
de  longue  durée.  Les  païens  sont  vaincus,  Marsile  cl 
Isoré  faits  prisonniers,  Anseis  délivré.  Conimbre  et  Lui- 
scrne  tombent  au  pouvoir  de  Charlemagne,  les  chré- 
tiens triomphent,  et  le  jeune  roi  d'Espagne  tombe  aux 
bras  de  son  libérateur*.  Charles  n'a  qu'à  se  montrer 
pour  vaincre  :  il  retourne  en  France,  et  ce  fut  là,  dit 
le  pootc,  la  dernière  do  ses  expéditions  et  le  dernier 
de  ses  triomphes.  C'était  bien  finir. 

Des  exécutions  sanglantes  marquent  la  fin  de  notre 
chanson  :  Isoré  le  renégat  est  pendu,  et  son  corps 
honteusement  jeté  dans  un  four  chaud  :  «  Si  doit-on 
faire  deV  félon  trditor^,  »  Sa  fille,  qui  était  la  cause 
réelle  de  toute  cette  guerre,  devient  à  son  tour  la  pri- 
sonnière des  Français;  mais  elle  s'agenouille  en  pleurs 
aux  pieds  de  Charlemagne,  et  le  fils  qu'elle  a  eu  d'An- 
seïs intercède  pour  elle.  On  lui  fait  grâce,  à  la  condition 


'  Amfia  de  Cdrlhagc,  1.  L,r  50  r\— -  /6/V.,r  59  \%  GOr».— '/6ù/.,  f^  CH)  v- 
—  •  Ibid.,  fo/l  r».  —  ^  Ibid.y  f  08  v". 
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qu'elle  sera  nonnainK  Quant  h  Marsile,  on  l'emmène  en    u part. livr. i. 
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France,  et,  comme  il  refuse  le  baptême,  on  lui  sépare /a 
Irtedu  Ou.  Sa  femme  est  plus  accommodante  :  elle  con- 
sent à  devenir  chrétienne, et  épouse  le  comte  Raymond, 
cet  ancien  compagnon  d'Isoré  qui,  durant  la  guerre,  est 
demeuré  noblement  fidèle  à  la  cause  chrétienne.  Enfin, 
le  fils  aîné  du  roi  d'Espagne,  le  jeune  Gui,  est  fait  cheva- 
lier. Le  règne  d'Anseïs  se  poursuit  glorieusement  dans 
l'Espagne  pacifiée  et  chrétienne^. 

Il  convient  de  remarquer  ici  que  les  derniers  vers  de 
notre  chanson  sont  le  suprême  dénoûment  que  les  trou- 
vères aient  donné  à  la  catastrophe  de  Roncevaux.  La 
mort  de  Marsile  est  le  dernier  châtiment  de  la  mort  de 
Roland.  Si  Charles  ordonne  l'exécution  du  roi  païen, 
c'est,  nous  dit  le  poète,  «  qu'il  se  prit  tout  à  coup  à 
se  souvenir  de  son  neveu,  et  d'Olivier  le  noble  baron, 
et  des  douze  Pairs  qu'il  aima  tant'  ».  Le  vieil  Empe- 
reur, ayant  ainsi  vengé  la  grande  défaite  de  la  France, 
n'avait  plus  qu'à  fermer  les  yeux.  Il  mourut  en  effet, 
chargé  de  jours  et  de  gloire,  et  son  vieux  conseiller,  le 
duc  Naimes,  le  suivit  do  près  dans  le  tombeau*.  Ainsi 
se  termine  la  chanson  (ÏAnsris. 

Mais  nous  anticipons  sur  les  événements,  et  il  nous 
reste  encore  à  écrire  les  derniers  chapitres  de  la  légende 
de  Charlemagnc. 

*  Anséis  de  Carlhage,  I.  1.,  f  70  i*.  —  «  Ibid.,  ^  72  v".  —  »/fciV/.,  f»  72  i-  : 
"  Quanl  Karles  l'ol,  le  sens  quide  dorver.  —  Lors  li  a  pris  de  Rollant  à  mcm 
brer,  —  Et  d'Olivier  le  gentil  et  le  bcr,  —  Des  douze  Pcrs  que  il  pot  tant 
amer.  »  —  *  Ibid.y  f  li  v'. 
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CHAPITRE    XXV 

TROISIÈME     ET    DERNIÈRE    HALTE    AU    MILIEU 
DE    LA    LÉGENDE    DE    CHARLEMAGNE 


Rappel  II  semble  qu'après  la  grande  expédition  d'Espagne, 

(les  six   rliansons  ,t\  iirii/^ii  i 

consacrées      Hpiès  Roncevaux,  la  légende  de  Gharlemagne  touche 

ff"«"j?^^'K«p«sn« :  à  son  terme.  Que  pourrait-on  ajouter  au  récit  d'une 

"\aThI^'     telle  défaite  et  dételles  représailles?  On  s'étonnerait 

"**  ''"gJJ'""^'    volontiers  de  voir  Gharlemagne  survivre  à  une  déroule 

noiandTcaydin  si  gloricusc  i  il  aurait  dû  mourir,  à  tout  le  moins, 

de  Carnage,     envcloppé  daiis  la  gloire  de  son  triomphe  à  Saragosse, 

Cependant,  après  les  six  chansons  consacrées  aux 
péripéties  de.  la  guerre  d'Espagne;  après  V Entrée  en 
Espagne ,  la  Prise  de  Pampèlnne ,  Gui  de  Bourr/ogm? , 
Roland,  Gaydon  et  Anseis  de  Carlhage,  nos  poètes  ont 
encore  trouvé  le  secret  d'intéresser  leurs  auditeurs. 
Le  sujet  n'était  pas  encore  épuisé. 
Annonce  Jus(ju'ii cc jour,  cu  cffct,  iious  u'avous  j)as  vu  paraître 

des  cluinsons  i  ,  ,  ,  -,  ,     » 

.loni  il  resto     sur  la  scouc  de  notre  drame  épique  cette  race  sauvage, 
les' Saignes !^  '  férocc,  indomptable,  ces  Saxons  que  tous  nos  historiens 
de  unrdeaux    sout  d'accoixl  à  iious  sijTfnalcr  comme  les  ennemis  les 
ci>M?ssuiies).     plus  redoutables  de  Gharlemagne  roi  et  de  Gharlemagne 
le  Couronnement  cmpcrour.  Etait-il   possiblc  (juc   los  quarautc   années 
Looys.        j^,  i^ji!^^  contre  les  Saxons,  que  ces  formidables  expé- 
ditions, ces  tueries,  ces  torrents  de  sang,  ces  guerres 
plus  qu'humaines,  ne  laissassent  aucune  trace    dans 
notre  Epopée?  Non,  non,  et  voici  la  Chanson  des  Saisnes 
dont  le  sujet  est  placé  pnr  nos  poètes  après  la  grande 


DERNIÈRE  HALTE  AU  MILIEU  DE  LA  LÉGENDE.  649 

guerre  d'Espagne.  Le  héros  en  est  tout  indiqué  :  c'est 
Wilikind,  dont  on  a  francisé  le  nom  ;  c'est  Guiteclin  de 
Sassoigne. 

Mais  autrefois,  et  alors  môme  que  Charles  était  dans 
toute  la  force  de  sa  virilité,  de  nombreuses  rébellions 
avaient  compromis  la  puissante  unité  de  l'empire  :  il 
les  avait  puissamment  étouffégs.  Est-ce  que  les  grands 
vassaux  de  Charles,  qui  se  sont  montrés  si  orgueilleux  et 
si  téméraires  à  l'époque  de  sa  jeune  prospérité,  ne  vont 
pas  de  nouveau  relever  la  tôte  sur  le  déclin  de  ce  règne 
glorieux?  Ils  n'ont  pas  eu  peur  de  Charles  libérateur  de 
Rome,  vainqueur  des  païens,  maître  de  la  chrétienté  ; 
auraient-ils  peur  de  ce  vieil  empereur  deux  fois  cente- 
naire? Non,  non,  et  voici  l'ancienne  chanson  des  Barom 
Herupois\  voici  Huon  de  Bordeaux ^  qui  vont  nous 
faire  assister  aux  dernières  révoltes  contre  Charles, 
aux  derniers  déchirements  du  grand  empire  pendant 
la  vie  du  grand  Empereur. 

Cependant  nous  n'avons  pas  pénétré  depuis  long- 
temps dans  la  vie  intime  du  fils  de  Pépin.  Le  roman  de 
Macaire  nous  ouvre  les  portes  du  palais  impérial  et 
nous  donne  le  spectacle  d'un  'tlrame  conjugal  très- 
inattendu  et  très-émouvant.  La  légende  de  Charles 
s'ouvrait  par  la  douce  figure  de  Berte  innocente  et  per- 
sécutée ;  elle  se  ferme  sur  la  douce  figure  de  Blanche- 
fleur  persécutée  et  innocente.  Toute  notre  légende  est 
placée  entre  deux  sourires  :  celui  de  la  -mère  de  Charle- 
magne  et  celui  de  sa  femme. 

Il  ne  nous  restera  plus  qu'Ji  nous  faire,  avec  l'auteur 
du  Couronnement  Looy s ^  les  témoins  des  dernières 
années  et  de  la  mort  du  grand  roi.  Nous  avons  vu  ce 
soleil  se  lever,  nous  le  verrons  s'éteindre. 

« 

Elle  forme  la  première  partie  de  la  Chanson  des  Saimes. 
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CHAPITRE    XXVI 

APRÈS    LA    GRANDE    EXPÉDITION   D*ESPAGNE.    —    GUERRE 

CONTRE    LES    SAXONS 

I^a  Chanson  des  Saisnes  *. 


Analyse  (c  Lc  Cliarlcniagne  de  la  légende   est  inférieur  au 

de  la  Chanson  r^ii'  jim'i*  i*  i 

det  saisnet.     D  Cliarlemagiie  de  1  histoire  »  :  nous  aurons  lieu,  plus 


*  KOTICE   HISTORIQUE   ET    BIBLIOGRAPHIQUE   SUR    LA    «  GHA^VSOIV 

DES    S\1S\ES  ».   —   I.   BIBLIOGRAPHIE.  —  !•  DATE  DE   LA  composition. 

a.  L'A   Chanson   des  Saisnes,  comme  l'ii  prouvé  M.  P.  Pari;^  (Histoire  litté- 
raire, X\,  005  et  siiiv.),  icmonlc  aux   dernières   années   du    xir    siècle.  — 

b.  Avant  ce  poi-mo,  il  en  a  sans  doute  existé  un  autre,  dont  la  Karlamagnuf- 
saija  (en  sa  cinquième  branche)  nous  a  conservé  la  substance.  =  2*  Al'TECR. 
L'auteur  de  la  Chanson  des  Saisues  est  Jehan  Bodel,  Bodiax  ou  liodiaux  t  il 
élnit  d'Arras,  et  fut  même,  soit  le  ménestrel,  soit  le  héraut  d'armes  de  cotte 
commune.  Outre  la  Chanson  des  Saisnes,  on  lui  doit  cinq  Pastourelles^  un  Jeu 
de  Sainl-Xiadus  et  une  \)U'.ro.  as^cz  louchante  qui  a  pour  titre  :  le  Congé.  Lc 
malheureux  trouvt'ii',  alti'iiil  d«;  la  lèpre,  fait  ses  adirux  au  monde  avant 
d'entrer  (hms  une  maladrerie  (eelle  di;  Meulan  pcut-ètn').  M.  P.  Paris  a  fixé 
la  date  d'*  cdio-  retraite  di*  Jt-han  \\<nh'\  entre  les  amures  1:20^-1-0."»  iltisloire 
lillciuiire,  \\.  (»(•."»  et  siiiv.i.  l/auleur  des  Saisnes  eut  une  jrrande  répuUition 
durant  tout  le  Mil  siècle,  et  nous  avon**  dt-jà  cité  les  vers  que  lui  consacre 
(iirani  d' A  miens  ;in  cDMinieiic  nient  du  siècle  suivant,  parlant  du  poënie  •  Que 
Jehan  IJinliax  li>t  à  la  lan;^ne  polie,  —  De  bel  savoir  parler  et  science  a^uisie, 
—  Par  «pioi  de  r.uytequin  (.'t  de  Salifies  Iraili'*  —  A  l't'stoire  si  bel  et  si  bien 
desclareif  —  Que  (je  bien  cnlrndant  doit  e<ire  actorisie.  »  (Charlemnffne,  Bibl. 
nat.,  IV.  77S,  f-  Km  v'.i  lî  .Nomiîiu:  dk  vKi'.s  kinatikh  de  i.\  versification.  La 
Chnnsondes  Saisnes,  dans  le  manuscrit  de  sir  Tliomas  Phillips,  (pii  ne  prt»sento 
pas  de  lacunes,  renferme  environ  7r»50  vers.  (îe.  sont  d(?s  alexandrins  assonances 
par  la  dernière  syllabe  on  rimes.  Nou>  avon"<  signalé  quelques  traces  «  pos- 
>ibles  ')  d'une  jilus  ancienne  rédaction,  nolannnent  dans  le  couplet  xi.viii,  qui 
est  assonance  jiar  la  dernièrtr  voyelle  :  a  Qant  l'amande  fut  faite  et  pais  ferme 
sans  Ofille,  —  ('.ranl  joie  en  a  li  rois  et  li  conte  sans  fa/Ue  (sic);  —  Tuit  alient 
et  ferment  à  aidi<M'  le  roi  K(/rlo.  —  Confié  prend  rAj)Ostoiles,  maintenant  s'an 
repflire.  —  Krrière  s'i'u  rêva,  que  il  phis  n'i  atdrde.  »  i^Édil.  Fr.  Micliel,  I, 
p.  79.)  Le  mannseril  de  sir  Thomas  Phillips  est  b»  seul,  à  notre  connaissance, 
(jui  présente  ce  couplet  avec  («'s  assonaiiees  véritablement  primitives,  = 
t°  .Manus<:iuts  qii  sont  tauvem  s  jisuu'a  .nol's.  Il  ne  nous  reste  aujourd'hui 
que  quatre  manuscrits  de  la  Chanson  des  Saisnes  :a.  Manuscrit  de  sir  Thomas 
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loin,  de  développer  cette  thèse   que  tous  les  érudits    ^^chap.'^v^^' 
n'admettent  pas  ;  mais  jamais  cette  proposition  ne  nous  " 

Phillips,  jadis  connu  sous  le  nom  de  «  manuscrit  Lacabanc  ».  Ce  manuscrit 
précieux  a  passé  tour  à  tour  par  les  mains  de  M.  Lacabanc,  du  libraire  Crozel, 
de  MM.  .Payne  et  Foss  de  Pall-Mall,  à  Londres,  et  enfin  de  sir  Thomas  Phil- 
lips. C'est  un  pelilin-  i°  du  xiii*  siècle.  —  h.  Ma(\uscrit  de  la  Biblioth.  de  l'Arse- 
nal, anc.  B.  L.  F.  175.  Texte  excellent,  langue  très-pure;  4102  vers,  xiii* siècle. 
—  c.  Manuscrit  de  la  Bitlioth.  nat.,  fr.  368,  xill*  siècle,  5420  vers.  Il  en  existe 
une  copie  moderne.  (Bibl.  nat.,  Mouchet,  6.) —  d.  Manuscrit  de  Turin  (Bibl. 
de  l'Université),  8000  vers,  xiii*  siècle.  C'est,  avec  le  manuscrit  a,  le  seul  texte 
qui  contienne  le  récit  de  la  mort  et  de  la  vengeance  de  Baudouin.  =  5**  Édition 
IMPRIMÉE.  En  1839,  dans  la  Collection  des  Rotnans  des  douie  Pairs  de  France, 
éditée  par  Tcchcner,  M.  Fr.  Michel  fit  paraître,  en  deux  volumes  in-S",  la 
«  Chaînon  des  Saxons  ».  «*-  6**  Diffusion  a  l'étranger.  La  légende  de  Cuite- 
clin  et  des  Saisnes  a  conquis  une  certaine  popularité  hors  de  la  France  :  a.  En 
Espagne  *.  «  S'il  faut  en  croire  la  Cran  Conquista  de  ultramar  (fin  du  xiii^s.), 
c'est  en  revenant  d'Espagne,  après  son  mariage  avec  Calienne,  que  Charles 
»  apprend  la  prise  de  Cologne  par  Geteclin,  rey  de  Sajonia.  Il  marche  aussitôt 
contre  lui,  le  tue,  et  marie  son  neveu  Baudouin  avec  la  veuve  de  ce  prince, 
qui  est  baptisée  sous  le  nom  de  Sevilla.  »  (Mi la  y  Fontanals,  De  la  poesia 
heroico-popular  casteîlana,  p.  339.)  —  "  Dans  les  romances  sur  le  Marquis  de 
Manloue,  il  est  question  de  Baudouin,  qui  est  représenté  comme  le  neveu,  non 
pas  de  Charles,  mais  du  grand  Marquis.  (De  Puyraaigre,  Les  vieux  auteurs  cas- 
tillans, II,  311  ;  Mila  y  Fontanals,  1. 1.,  p.  312.)  —  '  «  Les  poètes  espagnols,  dit 
M.  de  Puymaigre,  ont  ici  confondu  Baudouin  tué  par  Chariot  et  vengé  par  son 
père  Oginr  de  Danemark,  avec  Baudouin,  frère  de  Roland  et  amant  de  Sébile, 
femme  de  Cuiteclin.  »  (L.  1.,  31'i.)  —  *  «  Lès  plus  anciennes  de  ces  romances, 
ditJVI.  Mila,  sont  celles  de  Valdovinos,  Nuno  Vero  et  Tan  clara,  qui  présentent 
un  reste  de  l'ancienne  tradition  de  la  Chanson  des  SaisneJi.  »  (1.  1.,  p.  379.)  — 
b.  Dans  les  Pays-Bas,  M.  Bormans  a  publié,  dans  le  Bulletin  de  la  Commis- 
sion d'histoire  de  Belgique  (1"  série,  t.  XIV,  p.  253),  un  fragment  néerlandais 
«lu  xiri*  siècle,  «  Guitequin  ».  ■>— c.  Dans  les  pays  Scandinaves.  •  La  cinquième 
branche  de  la  Karlamagnus-saga  est  intitulée  :  «  le  Roi  Guitalin  i»,  et  repro- 
jluit  une  chanson  antérieure  à  celle  de  Jehan  Bodel.  —  '  Cette  branche  de  la 
Saga  du  xiii"  siècle  a  été  résumée,  d'après  l'islandais,  dans  la  Keiser  Karl 
Afagnus  Kronike^  œuvre  danoise  Irès-popul.iire  du  W  siècle.  —  '  Dans  cette 
même  chronique  danoise  on  trouve  une  branche  qui  a  pour  titre  :  Baudouin 
et  Sebille,  et  qui  ne  se  trouve  pas  dans  la  Karlamagnus-saga,  telle  du  moins 
que  nous  la  possédons  aujourd'hui.  —  *  «  C'est  de  la  Crande-Bretagne,  dit 
M.  Paul  Mcyer  [Recherches  sur  l'Epopée  française,  p.  309),  que  le  Guitalin 
a  passé  dans  la  littérature  noroise,  dans  la  Karlamagnus-saga.  Et  ce  qui 
le  •i)rouve,  ce  sont  quatre  vers,  bien  anglo-normands,  que  l'on  retrouve  dans 
le  tpxte  même  de  la  Saga.  »  =  7°  Travaux  dont  la  Chanson  des  Saisnes 
A  ÉTÉ  i/oiUET.  a.  En  1736,  Calland,  dans  son  Mémoire  sur  quelques  anciens 
poêles  et  sur  quelques  romat^  gaulois^  citait  le  Charlemagne  de  Girard 
d'Amiens  et,  en  particulier,  le  passage  relatif  à  Jehan  Bodel  et  à  notre  chan- 
son. —  b.  Dans  ses  volumes  de  juillet  et  aoîkt  1777,  la  Bibliothèque  des  Romans 
donne  une  analyse  de  la  Chanson  des  Saisnes.  —  c.  Au  tome  lll  de  son 
Histoire  de  Charlemagne  (1782),  Gaillard  parle  assez  longuement  du  roman  de  . 

Jehan  Bodel  :  «  Cet  esprit  d'intolérance  et  de  prosélytisme,  quelquefois  déplacé, 
se  retrouve  partout  dans  ces  romans  de  Charlemagne.  Dans  un  combat  des 
Français  contre  los  Bulgares,  Baudouin,  frère  de  Roland  et  neveu  do  Charle- 
magne, court  à  Firamor  (sic),  roi  des  Bulgares,  en  lui  criant  :  «  Fais-toi  chré- 
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a  paru  plus  viaie  qu'au  moment  où  nous  avons  été  à 
même  de  comparer  la  Chanson  des  Siiisnes  avec  le  récit 

D  Ueaner,  Du  je  t'niTBcbe  la  vie.  —  LniiM  11  ta  contes,  i^pond  l«  ml  bnlgarr. 
g  et  détendï-tDi.  >  C'était  exposer  la  foi  A  Ae  pnrcillei  proftinations  ijne  de  j^rlrr 
ainsi  de  converalon  au  miliou  ite  l'horreur  ilct  cnmbats,  de.,  «le.  •  (P.  382  ei 
■iiiv,]  —  d.  e.  Il  nous  Ibiit  dcsecndre  jusqu'en  ISU  pour  entendre  d«  ttoutean 
pai'lei-  leieatinqaemcnt  de  la  Chaînon  dei  Saune*.  H.  P.  Parle  y  fit  alliMton 
dans  ta  PréFace  de  BerU  aui  grant  piéi.  M.  Fauriel  en  entrelht  Ici  audilBun 
de  ion  cDun  lur  l'Origme  de  t'Epnjiét  au  moyen  âge;  mais  en  qaeU  t«rmM 
ingucs  !  I  Je  croù  avoir  vu  le  titre  d'un  romnn  où  il  »'ng<l,  à  ce  qu'il  ptrtil, 
d'une  expédition  de  eo  monnrqiio  contre  le*  Saxons.   Je  «oupcenne  toaleTui* 
■lii'il  est  d'une  date  asseï  rêcenlc,  bic^n  poslfrleure  i  U  (In  du  Xlii'  «iitle.  * 
(Reine  det  deux  mondet,  \"  sept.  1833,  p.  SSÏ.)  —  f.  U  M  novembre  IS3S. 
paml,  dans  le  Joamal  det  Déhati,  un  article  de  A.  W.  Sclilr^l,  Bflîrraanl 
que  les  luttes  de  Charles  eonlre  les  Saxons  n'avaient  donnA  naissance  à  aucuor 
eliansan  de  geste  ;  i  Dans  les  rnmans,  la  longue  lutte   de   Ctiarles  avec  Ifs 
indomptables  Soxnnt  est  eomplilemciil  ignorée.  •  —  g.  En  10.10,  (lanil  IVdi- 
lian  de  M.  Fr,  MicM  —  A.  En  1»10,  H.  P.  Pari*  i>ar)adc  la  Chanton  de*$m*ini  ■ 
ànns  se»  lUaiuacritt  françaâ  de  ta  Bibliothequedu  Roi  HW.W-liU.  —  i.  L*an- 
n*o  I8i2  fut  plus  proUlable  encore  i  notre  rieuï  pormc  :  M .  P.  I^ris  loi  (»■- 
sflcra  une  bonne  Notice  dans  le  tome  SX  do  l'f/ijiîoire  lilttrain  fp|>,  6nMIIIIl. 
—  j.  *.  Cette  mente  année,  en   Allemnitne,  CrSsse  consacrnit  k  ranxit*  A« 
Jehan  Borlcl  une  bibliographie  médiocrement  étendue  (Die  prouen  SugnAreitt 
de»  tliUelttlten,  p.  S9I),  et  MM.  tdrler  et  Nnlie  en  fïÎKiicnl  Butant  dans  leur 
Geuhichle  der  allfraniôiiichen  Literatur  (II,  pp.  K-VS9).  où  ils  citaient  in  trlenio 
l'épisode  des  dames  françaises  t  Saint-lli'rbert  du  llhin.  —  I.  Dans  son  HUlairt 
miliijae  de  CkarUmagne,  H.  G.  Paris  est  revenu  1  plus  d'une  reprise  lu 
légende  de  Guil^lin.  Il  n  mis  en  lumière  le  tiW  aujourd'liui  inf^oleitabM  de  I 
U  rédaction,  t  une  époque  plus  ancienne,  d'un  Guileclia  fort  différent  deeelni  I 
que  Jehan  Bodel  nous  a  \a\ûé  (Huletre  poétique  de  Charlanosne,  t86S,  pp.  fSD,  f 
285-Î03,  Ole.).  —  m.  n.  Nous  aïonteu  l'oceaiion  de  mentionner  plus  haut  les  | 
IrarauK  de  UN.  do  Piirmaigre  (Le*  rieux  auleUTi  cnttUlani,  1867)  et  Mila  ;  1 
Fnnlanals  (De  la  poem  hfroico-poputar  aattUana,  187i).  —  o.  En  novro  " 
tS79,  H.  Paul  Mejer  publie  dans  la  /lomditla  (VU,  pp.4«l  etsuîv.)  un  lUm 
sur  la  Vie  tatine  de  mini  Honorai,  ail  il  a  rocoaiion  de  citer  l'épisode  ita  ta  1 
belle  Sibille  qui  tut  exorcisj^e  par  Honorai  et  qui  devait  un  jour  i  s'eaammii 
de  Baudouin.  —  8°  Valeur  littëraihe.  La  Chanitm  det  Saùnet  est  un  |m 
de  la  dêcailence  dont  l'eiprit   n'a  plus  rien  de  primitif.  L'iutenr  esl  «m 
animé  de  préoccupations  littéraires;  il  travaille  ol  lime  «on  sljle;  il  e«t 
gant,  flicile,  délicat.  Il  écrit  Amour  par  un  grand  A.  Il  est  galant,  trop  galanl;  ! 
même,  il  est  sensuel.  Le  premier  rang  est  donné  non  pas  i  l'amour,  nuiU  anxl 
amourettei;  les  coups  d'épée  ne  sont  plus  estimés  A  leur  juste  prix  ;   on  II 
préfère  les  entretient  lubriques,  les  coqiietlcriet  agafontes,  les  sensualité  fe  J 
demi  rBmnt>es,  H  demi  grnisiirei,  C'esl  un  roman d'ivenluresen  vers  hlroïtpMa, 
qui  reproduit  parfois  d'antiques  légendes.  Adenis  virail  un  demi-sïtcle  au  (niNNi 
plus  tard  que  Jelian  Bodel,  et  néanmoins  il  est  certain  que  Série  est  trts-Mip^ 
riciire  aux  Saimet,  et  beaucoup  plut  fldtlo  'k  l'csprii  primitil  de  notre  C|iapAa 
nationale, 

II.  ÉLeMENTS  HISTORIQUES  DK  LA  CUASSON  DES   SAISXES.  Oa  j 

peut  établir  les  propusiliens  suivante)  :  1*  La  Cbantnn  des  Saisnes  et(  rtw 
lïellemeni  hitlariqite  dan*  ion  fond  el  pibultuff  dam  sa  délaih.  —  *•  £m 
fiertonnoget  <fe  Baudouin  et  de  Sehîlle  ii'niit  ni-ii  de  réel.  —  3*  /.«s  e.fpi£tioi» 
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que  raHteur  des  Annales  attribuées  à  Eginbard  a  con- 
sacré aux  guerres  de  Cbarlemagne  contre  les  Saxons. 

nombreuses  de  Charles  contre  les  Sarrasins  depuis  772  jusqu'en  804,  les 
révoltes  sans  fin  de  ce  peuple  indomptable  contre  le  roi  des  Franks^  Vadmirable 
résistance  de  Witikind,  devaient  donner  lieu  à  des  légemles  épiques  :  la  Chan- 
son des  Saisnes  est  un  des  poèmes  où  sont  condensées  ces  légendes,  —  4**  Jehan 
Bodel  place  V action  de  son  poème  après  la  défaite  de  Honcevaux.  Vauteur 
des  Annales  attribuées  à  Eginhard  dit  seulement  que  les  Saxons  profilèrent  de 
la  déroute  des  Pyrénées  pour  se  soulever  une  fois  de  plus  :  •  Intorea  Saxones, 
*  v,clut  occasioncinnacli,  susccptis  armis,  ad  iircnum  usque  profccti.  »  {Annales^ 
ann.  778.)  —  5'  //  est  encore  certain  que  la  conversion  de  Witikind  en  785  ne  mit 
pas  fin  à  la  grande  guerre  des  Saxons  contre  Cliarlemagne,  et  qu'elle  continua 
JHsqu>en  80i;  fidèle  encore  ici  à  la  tradition  historique^  l'auteur  de  la  Chanson 
des  Saisnes  fait  continuer  la  guerre  contre  le  grand  Empereur  après  la  défaite 
de  son  héros,  —  6'  Un  des  fils  de  Guiteclin  se  convertit  dans  notre  poème  et  y 
reçoit  le  nom  de  «  Guiteclin  le  convers  »  :  c'est  un  souvenir  évident  de  la  con* 
version  très-historique  du  véritable  Witikind.  Voyez,  dans  VArt  de  vérifier  les 
dateSy  le  précis  très-exact  de  toutes  les  luttes  des  Franks  contre  les  Saxons. 

III.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  L'affabulation  do 
Jehan  Bodel  manque  d'unité,  et  son  poëme,  à  la  vérité,  renferme  trois  poëmes  : 
X""  les  Barons  Ilerupois,  2"»  les  Saisnes,  3'  Baudouin  et  Sebille  ou  la  Mort  de 
Baudouin,  Cette  triple  légende  a  donné  lieu  à  environ  huit  récits  dont  nous 
allons  faire  Ténumération  :  1**  Un  ancien  puëme  français,  un  autre  Guiteclin 
(de  la  seconde  partie  du  xii*  siècle  sans  doute),  celui  qui,  fort  heureusement, 
nous  a  été  conservé  en  substance  par  la  Karlamagnus-saga  soiis  deux  formes 
à  peu  près  semblables  (I,  45-47,  et  V).  —  2"  Quelques  vers  de  Ramon  Feraud 
dans  sa  Vi(ia  de  sont  îîonorat  (fm  du  xiii*  siècle),  et  la  Vie  latine  d'après 
laquelle  ce  poëme  a  été  certainement  composé.  —  3**  Un  fragment  néerlandais 
du  XIII''  siècle,  Guitequin,  publié  par  M.  Bormans  dans  le  Bulletin  de  la 
Commission  d'histoire  de  Belgique^  I,  t.  XIV,  p.  253.  —  4*  La  Chronique  de 
Philippe  Mousket  (xiii*  siècle).  —  5"  Baudouin  et  Sebille,  branche  «lui  devait 
exister  dans  Tancienne  rédaction  de  la  Karlamagnus-saga  (xiir  siècle),  et  çiui 
ne  nous  est  conservée  que  dans  la  Keiser  Karl  Alagnus  Kronike,  œuvre  danoise 
du  XV'  siècle.  —  C*  Les  Romances  espagnoles.  —  7'  Les  Conquestes  de  Cliar- 
lemaine,  de  David  Auhort  (1458).  —  S"  Le  manuscrit  5003  de  la  Bibliothèque 
nationale  (dont  Toriginal  ne  peut  remonter  plus  haut  que  la  On  du  xiv*  siècle). 
—  Et  nous  ne  parlons  que  pour  mémoire  de  quelques  allusions  de  la  Clianson 
de  Roland  et  de  la  Gran  Conquista  de  uUramar. 

Parmi  ces  récits,  dont  plusieurs  n'avaient  pas  été  présentés  sous  leur  vrai 
jour  avant  VUistoire  poétique  de  Charlemagne  de  M.  Gaston  Paris  (notamment 
les  n"*  I,  2,  5  et  8),  nous  devons  signaler  avec  plus  de  détails  les  suivants  : 

1°  L'ancien  poème  français,  qui  nous  a  été  conservé  par  la  Karlamagnus- 
saga,  est  ainsi  résumé  dans  la  première  branche  de  la  compilation  islandaise  : 
«  Pendant  que  Charlemagne  revient  d'Italie  en  France,  Roland  et  Olivier  vont 
avec  mille  hommes  assiéger  la  ville  de  Nobles,  où  le  roi  Fouré  était  préparé  à 
soutenir  un  siège  de  vingt  ans.  Charles  est  à  peine  rentré  à  Aix  qu'il  reçoit  de 
Saxe  la  nouvelle  que  le  roi  Vitakind  a  pris  et  brûlé  Mutersberg  et  mutilé 
l'évéquc.  Il  s'avance  avec  son  armée  vers  la  Saxe  ;  mais  il  est  arrêté  au  passage 
du  Rhin;  il  n'y  a  ni  pont,  ni  bateau,  ni  gué.  Il  rassemble  des  matériaux  pour 
un  pont,  mais  le»  travail  va  très-lentement  :  Charles  regrette  que  Roland  ne 
soit  pas  là;  le  pont  serait  vite  fait  et  Vitakind  tué.  11  envoie  des  messages 
à  Roland  et  à  Olivier  ;  ceux-ci  se  mettent  à  l'œuvre,  et  en  six  mois  le  pont  est 
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"nii?p.  xx^f/'    Véritablement,  c'est  du  côté  de  Thistoire  que  se  trouve 

le  merveilleux.  La  légende  est  petite,  étroite,  mesquine. 

construit.  Roland  et  Olivier  sVmparent  de  Vcskhlara  et  prennent  le  gouTcracur 
de  la  \illc.  Puis  on  s'empare  de  la  ville  de  Trcmoigne,  dont  les  murs  tombent 
comino  par  miraclo  ;  le  roi  Vilakind  est  tué.  Douves  sans  barbe  est  chargé  de 
surveiller  le  pays.  »    (Karlamagnua-sagat  I,  «15-47;  Gaston  Paris,  1.  1.)  —  La 
cinquiÎMUC  branche  du  recuoil  Scandinave  est  tout  entière  consacrée  à  Guitalin 
fvoy.  UibUoiheque  de  l'Ecole  des  CharteHy  t.  XXV,  p.    18  et  suiv.).  Ce  n*csl, 
trailleurs,  qu'un  d«'v«*loppenicnt  de  cos  quelques  lignes  do  la  première  branche 
dont  nous  venons  de  cilor    la   traduction...    Charles   e$t  devant   Nobles'  :    il 
apprend  que  (luitalia  vient  de  brûler  Colojîne  ;  il  se  résout  à  lever  le  sié|!çe 
qu'il  avait  commencé.  Roland  se  refuse  à  abandonner  de  la  sorte  une  conquête 
prc>qu(î  assurée  ;  THinpiTeur,  furieux,  lui  donne  un  coup  sur  le  visage,  puis  se 
liàte  de  manihcr  vers  Cologne.  Une  grande  bataille  s'engage  tout  aussitôt  entre 
le  roi  de  Krancc  et  les  Saisnes  ;  Charles  est  assiégé  dans  Cologne  et  va  périr  : 
«  Où  est  Roland?  Il  nous  faut   Roland.  »   Un  messager  court   raverlir  delà 
détresse  de  son  oncle.  Le  fiancé  d'Aude  emporte  la  ville  de  Nobles  et  arrive  à 
(Pologne,  où  le  pape  Milon  se  trouve  près  de  l'Kmpereur  menace.  U  s'apprête 
tout  aussitôt  à  assiéger  Cermaisc  (Worms).  Un  premier  avantage  est  remporté 
par  Cnilalin  à  qui   sa  femme  Sibillc  donne  en  vain  des  leçons  de  prudence. 
Sihille  avait  raison  ;  les  Français  reprennent  bientôt  le  dessus,  et  Gcnnaise  est 
prise.  Mais  Amidan,  le  frère  de  Cuitalin,  arrive  à   son  secours  avec  d'innom- 
brables milliers  do.  païens;  le  seul  retentissement  de  son  cor  Olifant  jette  la 
terreur  dans  le  canq)  français.  Cependant  Roland  amène  à  l'Empereur  de  for- 
midaldes  renforts  et  l'on  se  met  à 'construire   un  grand  pont  sur  le  Rhin.  Un 
erinil"  apprend  àTurpin  qu'il  a  vu  une  petite  troupe  de  cerfs  et  de  biches  pas- 
ser le  lleuve  ((  à  un  endroit  où  l'eau  ne  dépassait  pas  leurs  jambes  ».   Roland, 
({ui  mancpie.  toujours  de  modération,  ne  veut  pas  hubir  les  lenteurs  de  cette 
construction;  il  se   j«'lte  sur    les  païens...   et  se    fait  battre.    Charles,  mieux 
inspiré,  songe  l»îujoins  à  son  pont,  d  ni  les  travaux  sout  d'abord  confiés  aux 
Romains,  puis  aux  Allouiamls.  Mais  les  SaisiUîS  font  si  bien,  qu'il  faut  renniu-er 
à  c«*ll'î  eiitre|»ri>e.  ('/est  alors    qu.*  deux  jeunes   Kspngnols  s'offrent  à   l'Empe- 
reur, lis  foui  uu''  statue  «jui   r<*<s(Multle  au  roi   de  France  :  un  houinie,   caché 
(lan*^  la  ^lalu«',  injurie  les  chevaliers  do  (luilalin,  cpii  se  méprennent  grossièri»- 
lueut  et  riihleul  de   llèclies  ce   C-harlemagne  de    marbre.  Nouvelle  bataille  où 
hriile.  pour  la  |in'Uiière  fois,  le  courage  <le  Raudouin,  frère  de  Koland.  Sibillc 
comuuMice  à  s'eullammer  daniour  pi»nr  ce  Raudouin  (|ui  a  renversé   et  vaincu 
le  fils  de  l'ainiral  de  Rd'yloac,   Alcaiu,  «l  «pii  lui  ren«l   d'ailleurs  amour  pour  . 
amour.  Rref,  les  Français  se  réeourorteiil,  et  le  fameux  pont  est  enfin  achi'\é. 
(luilaliu  S"  demande  avi-c   quelles  rt'sstiurces  nouvelles   il  pourra   lutter   contre 
l.harles  :  «  Doiuiez  votre  feiuuie  Sihille  ct)nuu»*  mi^ître<^e  au  roi  de  Saralde,  à 
>)  (juin(]ueuu;is,  et  vous  clés  assuré  de  vaincre  les  rhréliens.  u  C.etli*  projKï^i- 
liou  igu'»blc  e>l  faite  au  roi  des  Saisnes   par  quinze   rois,j5ies  vassaux.   Sibilb^ 
;ic  s'en  montre  pas  trop  in<Ii|:io!'(î,  ni  (iuilalin,  hélas  !  Par  bonheur  pour  un  hon- 
neur aus**i  mal  gard»',  Roland  se   nie<ure  avec    Qninqnennas  et  h»  fait  prison- 
nier :  Sihilli'  s>\  c<misi)|i'   eu  pensant  à  Raudi)uin   et  en    lui  tenant  des  propos 
amoureiix.  Il  e>t   temps  cependant  d'en  v.'uii-  à  mie  action  décisive.  Elb*  s'en- 
gage. l'Nlor.iant,  1'  terrilde  KsIor^Mnl,  vient  an  s 'CDurs  de  (iuilalin,  son  nr»\>Mi; 
il  fUiMile  un  elie\al  «jui  a  et»'  nuini  av»--'  <In  l.ûl  de  serpeni  et  qui  ne  manjf**  que 
■  le  la  viaiiile  frai- lie.  Mai>  un  si  uieiNeillenx  «om'^ier  ne  le  pn'">erve  pas  «lu  enup 
nirulel  que  lui  donne  le  IVère  de  R<(lani|.  (lliarles,  de  sou  enté",  lait,  roulrr  (tui- 
îilin  dans  la  piuissière.  Amidan  enlie  ahus  dans  la  mèh'-o  avec  S014  Olifant  : 
iluland,  jaloux  de  conquérir  ce  cor  admirable,  se  jette  sur  Aiuidau  et  le  tue. 
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Essayez  de  lire  les  petites  aventures  de  Baudouin,  neveu 
de  Charles,  et  de  la  reine  Sebille,  après  avoir  lu  la  Chro- 

Guitalin,  terrassé  par  Baudouin,  se  rend  à  ce  neveu  du  roi  de  France.  Tous  les 
païens  reçoivent  le  baptême;  Guitalin  est  jeté  dans  les  prisons  de  Paris  ;  Sibille 
emmène  ses  fils  et  s'enfuit  loin  de  la  Saxe...  Tel  est  le  résumé  de  cet  ancien 
pcëme,  dont  Roland  est  le  héros,  et  non  pas  Baudouin,  qui  se  termine  par  la 
fuite  ^c  Sibille  et  non  par  son  mariage  avec  le  neveu  de  Charles.  Dans  la  com- 
pilation islandaise,  quatre  vers  français  ont  été  conservés.  C'est  peu,  sans 
doute,  mais  c'est  assez  pour  nous  apprendre  que  celle  Chanson  de  Guitalin 
était  en  vers  alexandrins.  Et,  à  vrai  dire,  d'après  le  résumé  qui  précède,  nous 
ne  la  croyons  pas  de  beaucoup  antérieure  à  la  Chanson  dès  Saisnes  de  Jehan 
Bodel.  Elle  porte  déjà  les  marques  de  la  décadence  :  les  amours  de  Sibille  y 
ont  en  particulier  le  caractère  d'une  civilisation  déjà  trop  avancée. 

2«  Dans  la  Vie  de  saint  Honorât,  parRamon  Feraud,  Sébile  est  la  fdle  d'Ago- 
lant  :  «  Rey  Agolant  avia  una  filba  mot  bella...  Sibilia  avia  nom,  reyna  de 
Sancsuenha.  »  Elle  est  toute  belle  et  toute  charmante,  mais  endemoniada,  pos- 
sédée. Agolant  se  jette  aux  genoux  de  saint  Honorât  et  le  supplie  de  guérir  sa 
lille.  «  Si  lu  veux  laisser  Mahomet  et  croire  en  Jésus,  dit  le  saint  à  Sébile,  tu 
»  seras  délivrée  de  ton  mal.  »  Elle  y  consent,  elle  diable  s'enfuit  :  «  Que  veux-tu 
»  pour  la  récompense?  »  s'écrie  Agolant  tout  ravi.  «  Eh  bien,  dit  Honorât,  tuas 
D  en  ce  moment  dans  tes  prisons  Charlemagne  et  ses  douze  compagnons; 
n  délivre-les.  »  Le  roi  païen  s'empresse  d'ouvrir  à  l'Empereur  les  portes  de  son 
cachot  :  «  Li  'XIl*  companhos  son  gausens  c  baudos.  »  Parmi  eux  se  trouve 
«  Baudoins  lo  pros  ».  Sébile  Tapcrçoit,  le  trouve  beau...  et  «  D'aqucst  s'enamo-: 
ret  Scbilia  la  plascnt,  —  Mant  que  retray  la  cesta  que  pueijs  fo  son 
espos  »,  etc.  =  Telle  est  1^  version  de  Ramon  Feraud;  mais  on  savait  que  ce 
poëmc  élégant  avait  été  composé  d'après  une  «  Vie  latine  de  saint  Honorai  » 
dont  on  avait  longtemps  cherché  le  texte  sans  parvenir  à  le  trouver.  Or,  au 
mois  d'août  1878,  MM.  Paul  Meyer  et  Stengel,  chacun  de  son  côté,  trouvèrent 
un  manuscrit  du  texte  latin.  Le  premier  de  ces  manuscrits  est  à  Dublin  (Bibl. 
de  Trinily  Collège,  R.  2.  7)  et  appartient  au  xiv«  siècle.  Le  second  est  à  la  Bod-. 
léienne  d'Oxford  et  est  daté  de  Tannée  liiO.  Dan^un  article  tout  récent  de  la 
Homania  (t.  VIII,  pp.  481  et  suiv.),  M.  Paul  Meyer  a  étudié  celle  «  Vie  latine 
de  saint  Honorai  »  et  l'a  comparée  au  poëmc  de  Ramon  Feraud.  Il  n'a  eu 
garde  d'oublier  l'épisode  de  Sibile  et  nous  en  a  donné  le  texte  :  «  Erat  régi 
Aggolando  unica  filia,  spociosa  valde,  nomine  Sibilia,  etc.  »  (L.  1.,  pp.  499,  500.) 

3"  M.  Bormans  a  publié  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  d'histoire  de 
Belgique  (l"  série,  l.  XIV,  p.  2Ô0)  un  fragment  d'un  Gwidekijn  flamand  qui 
se  rapporte  à  la  plus  ancienne  version  des  Saisnes,  à  celle  que  l'on  a  désignée 
sous  le  nom  de  Guitalin.  C'est  ce  (|uç  n'a  pas  vu  M.  Bormans  ;  mais  son  ana- 
lyse suflil  pour  le  faire  comprendre.  C»;  savant  belge  constate  en  effet  que 
Roland  et  Olivier  jouent  le  premier  rôle  dans  le  poëmc  llamand.  Il  y  a  d'ail- 
leurs des  variantes  singulières.  Gwidekijn  a  pour  capitale  Sassine  :  c'est  «  la 
Sassoigne  »  de  nos  textes  français;  il  possède  une  autre  ville  importante  du 
nom  de  Bacham(?).  Le  fragment  publié  par  M.  Bormans  commence  ainsi  qu'il 
suit  :  «  Les  païens  étaient  sur  leurs  gardes,  —  Ils  croyaient  avoir  tout  gagné. 
—  Mais  quand  ils  entendirent  sonner  les  clairons,  —  Grand  fut  leur  étonne- 
menl;  —  De  leur  voix  éclatante  s'écrièrent  :  —  «  Saxons,  Saxons  »,  et  «  Sas- 
«  sine  ».  —  «  Frappez  à  mort  les  chrétiens, —  Écrasez-les,  anéantissez-les.  »  — 
Mais  ceux-ci  les  entendant  :  «  Monljoie  !  »  —  S'écrièrenl-ils,  ce  (jui  les  lit 
reconnaître.  —  Ils  dirent  leurs  chants  de  combat  —  Et,  des  deux  côtés,  se  lan- 
cèrent en  avant. —  Roland  répandait  la  mort  autour  de  lui.  »  Etc.,  etc. 

4"  PuiuppE  MousKES,  dans  sa  Chronique  (vers  985â-9997),  résume  fort  pla- 
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■  ni(|ue  du  moine  de  Sainl-Gall.  Après  cette  saveur  de 
l'hisloirc,  vous  ne  pourrez  point  supporter  la  fadeur 
du  roman....  Pendant  plus  de  trente  ans,  de  TT'â  à 
804,  on  vil  le  fils  de  Pépin  travei'ser  et  retravci-ser 
l'Allemagne  h  la  tùlc  de  ses  armées  bardées  de  fer. 
a  Que  de  for,  que  de  fur  !  s  Trois  guerres    presque 

Icincnl  In  clunson  rie  Jclinn  hocli^l,  tnnii  ne  va  ihe  plu«  loin  que  Ut  noces  île 
fiaurioiiin  et  rie  Scbîllc.  Il  raconlcrépiaodedo  >  Sainl-Uerbi^rt  du  nhiii  t  AU  Un 
de  In  gmiidp  gurrre.  et  non  i  «on  début,  il  vn  (ilnce  le  IhL'lLre  â  Tmuoipnc 
et  luppoie  que  le*  dames  frantiiseï  profilent,  puur  sn  lii  rrr  lux  garçam  du 
camp,  du  moment  où  Charles  s'est  lanci!  i  la  pourtnilo  des  Sjftiinos  pour  actie- 
ver  leur  diïrnitc.  ■  Nais  les  dames  qui  deinorerenl  ~  Les  eerfont  mexniet 
cnamereni  —  Et  avec  au»  si  le  coucicrcnt  —  Dout  leur  mari  >c  coureeiercnt.  t 
(Vers  U9TU-9n7!l.)  C'est  une  vraie  eomplninle. 

&*  Lu  BAUboiriN  ïT  Seulle  qui  se  trouve  dans  la  A'cùfr  Ktrl  Jlfs^nt»  Krvaitt 
con'estwnil  sans  doute  à  In  dernliro  partie  de  notre  Cfninion  dei  Soimei.  Il  al 
proliablement  ean»3cri!  A  l'hl»toire  poétique  durijjneetde  la  mort  do  Bauiloiiia. 

S*  Piiiiieurs  RuMAncES  espaufioles  sont  consacrées  à  Baudouin  et  A  SebiUe. 
Nous  alloni  citer  In  principale,  dont  le  texte  a  i\4  traduit  par  H.  de  Puytiiaigre  : 
•  Kiniu  Vero,  Nuûo  Vero,  bon  chevulior  éprouva,  j'ii  il  te  demander  des  non- 
relies  de  Baudouin  le  Franc.  —  Cn  nouvolli.'*,  Nndam»,  aisjmanl  je  tous  Ici 
puis  donner.  Vers  le  milieu  do  la  nuit,  noua  avons  Tnit  une  sortie  ;  nou*  aviHis 
rencontré  beaucoup  d'ennemis;  nous  étions  peu  nombreux  et  nous  ovoui  été 
mis  en  niilc.  Baudouin  a  élé  rrapp£  ri'un  grand  coup  de  lance  ;  la  lanr^  entrait 
dans  le  corps,  la  hampe  tremblnit  en  deliora  ;  il  mourra  cette  nuit  ou  drinain 
do  bonne  heure.  S'il  le  plaisait,  Sebilla,  d'itro  ma  maltresse?  —  Nufio  Vcrn, 
Huno  Vero,  Taux  et  déloyal  dievalicr,  je  ta  deminda  la  vérité,  ta  répoadi  p«r 
•un  mensonge;  car  la  nuit  dnrnière,  le  Franc  a  dormi  avec  mol  ;  il  m'a  donni  i 
une  bague,  et  moi  je  lui  at- donné  une  bannitre  brodée,  i  fllomancerv  geno^J 
rai,  I,  âlS;  Ui  vietix  auleari  eautiltaiu.  II,  311.  U.  Nila  y  Funlanala.  IM  toj 
poaia  beroieo-popiilar  caiUllaita,  p.  37!).) 

7*  Dans  ses  CoNQUESTEg  de  GaARLEMAiHC,  David  Aubnii  s'oal  contenta  i 
traduire  ou  plutôt  de  délayer  eu  prose  le  poËmo  de  Jehan  BodcL  t  Comoiml  ii 
Setnei  meoeitnl  guerre  ou  noble  empereur  Charlemame  et  baron»  ih  frane 
fuonl  lis  wrurenl  ta  mort  du  due  Roland  et  Olivier,  etc..  elt... 
C'Aarleniaine  Hat  fonder  une  abbaie  de  dames  où  la  roine  Sebille  te  ratAI.  i 
(T.  U.  du  PSMau  f  559.) 

8'  Les  CHROtilgL'ES  de  Pnauce  du  manuscrit  5003  <\c  lu  Bibliothèque  nati»r9 
nale  donnent  une  variante  IrËs-euriouse  de  la  légende  des  barons  Berupui*.^^ 
l^Iiarles  est  h  Aix  ;  on  lui  donne  le   Irèi-tnnuvais  conseil  d'rxiger    lo  trih  ' 
des    Français;   Nninies  le  détourne  en  vain  de  cette  entreprise  dangereuse.  I 
duc  de  Bavière  alors  prévient  Ici  barons  de  France  qui  se  rendent  en  amuaS 
à  la  cour  de  l'Empereur.  Charles  entend  le  bruit  de  leur  arrivée  et  se  niet  » 
fenêtres  de  son  palais,  <  Qu'eat-co  que  ces  gens  armés'/  dit-il,  —  Sire,  ce  u 

■  les  Franf  ai>.  Si  vous  voulez  batailler  contre  païens,  ils  sont  vAtres  ;  ki  * 

■  leur  deinsndei  le  tribut,  ils  défendront  leurs  francbiaes  l'épée  ù  la  nMln-  - 

■  Itéconciliei-moi  avec  eux  >,  dit  cn  tremblant  le  pauvre  EiRperear.   Et  v((^ 
l'on  Tait  des  chartes  où  t\  est  dit  que  jnmnis  i  rEmporeur  no  dfvoit  reeL 
droit  sur   te  rojruuhno  de  France  ■.  (Voyet  le  lexlc  de  tout  ce  passage  ilaïu'n 
l'AiilOtre  poéliiiue  dt  Cbarteniaipie,  p.  JÎ'J.) 
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surhumaines,  celles  de  772,  de  776-778,  de  782,  n'enlè-  "î;;?!  v:?;  '• 
vent  pas  tout  courage  aux  Saxons  vaincus;  cette  race 
de  géants  ne  reçoit  le  baptême  que  pour  se  révolter 
de  nouveau,  ne  se  révolte  que  pour  recevoir  un  faux 
baptême.  Et  à  peine  l'ombre  de  Charles  a-t-elle  disparu 
de  leur  soleil,  que  ces  Barbares  se  soulèvent  une  fois 
de  plus  et  provoquent  un  nouveau  retour  du  roi  des 
Francs.  Batailles  horribles  à  Siegburg,  à  Ehresburg, 
à  Backholz,  à  Verden,  à  Detmold  ;  massacres  des  mission- 
naires ;  rage  des  vaincus  combinée  avec  je  ne  sais  quelle 
hypocrisie  sauvage  ;  torrents  de  sang  versés,  incendies  et 
carnages  au  milieu  de  ces  vieilles  forêts  ;  cruauté  féroce 
des  deux  partis  fous  de  haine  :  voilà  ce  qu'on  trouve 
à  chaque  page  de  ces  annales  sanglantes.  Qui  ne  se 
rappelle  ces  mots  épouvantables  du  moine  de  Saint-Gall, 
racontant  sans  indignation  ce  trait  de  Charles  ?  a:  Il 
ordonna,  dit  le  chroniqueur,  de  toiser  avec  les  épées 
les  jeunes  garçons  et  les  enfants  mômes,  et  de  déca- 
piter TOUS  CEUX  QUI  EXCÉDERAIENT  CETTE  MESURE.  ï>  Et 

pourquoi  cette  impardonnable  cruauté  chez  un  si  grand 
homme  ?  C'est  qu'il  s'agissait  pour  lui  de  savoir  si 
l'Occident  se  civiliserait  ou  demeurerait  barbare  ;  s'il 
deviendrait  chrétien  ou  s'il  continuerait  à  ployer  le  genou 
devant  de  stupides  idoles.  La  Saxe  invaincue,  la  Saxe 
non  soumise,  c'était  la  barbarie  un  jour  ou  l'autre 
victorieuse  ;  c'étaient  les  invasions  indéfiniment  pro- 
longées; c'était  l'Allemagne  enfin  qui,  au  lieu  de  s'in- 
corporer à  l'Empire  romain,  continuait  d'être  une  forêt 
pleine  de  brigandsetdesauvages.  Voilà  ce  qui  explique  les 
implacables  colères  de  Charlemagne,  ce  qui  les  explique 
SANS  LES  JUSTIFIER.  Et  uous  disous  quc,  malgré  tout, 
cette  guerre  offre  un  grand  spectacle,  et  que  cette  sorte 
de  duel  gigantesque  entre  Charlemagne  et  Witikind  était 

un  sujet  essentiellement  épique,  véritablement  digne 
III.  ii 
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;'•  d'inspirer  un  grand  poëlc.  Voyons  si  Jean  Bodel, 
en  sa  Chanson  des  Saisnes^  a  véritablement  été  à  la 
hauteur  de  sa  tâche. 

Le  poète  a  jugé  bon  de  remonter  très-haut  dans  le 
temps,  et  d'exposer  savamment  les  causes  lointaines  de 
la  lutte  entre  Charles  et  les  Saxons.  Ces  causes  ne  sont 
rien  moins  qu'historiques,  et  nous  éprouvons  quelque 
honte  h  les  rapporter  d'après  Jean  Bodel.  «  La  France 
eut  pour  premier  roi  Clovis  d,  dit  l'auteur  de  notre 
chanson,  et  jusqu'ici  tout  va  bien.  «  Clovis  eut  pour  fils 
Floovant  »,  ajoute  le  trouvère,  et  dès  lors  il  ne  sorth'a 
plus  de  la  légende.  Ce  Floovant,  auquel  un  autre  de 
nos  poètes  a  consacré  toute  une  chanson,  eut  pour  fille 
la  belle  Aalis,  qui  épousa  le  Saxon  Brunamont  :  de 
là  les  prétendus  droits  des  Saxons  sur  la  France  ;  de  là 
tant  de  guerres  et  de  calamités*.  Un  jour  vint  où  les 
fils  de  Brunamont  se  jetèrent  sur  les  Francs,  et  c'était 
précisément  au  moment  où  le  trône  de  France,    ce 
premier  trône  du  monde,  était  vacant.    Geoffroi  de 
Paris,  Garin  le  Pouhier,  sont  tour  à  tour  élus  rois. 
Garin  n'avait  pas  de  fils  légitime  ;  mais,  de  la  fille  d'un 
vacher,  il  avait  un  bâtard,  nommé  Anseïs.  Les  poètes  ont 
toujours  aimé  à  prêter  aux  bâtards  de  merveilleuses 
qualités  et  des  vertus  éclatantes  :  il  se  trouve  qu'étant 
bâtard,  Anseïs   est  un  grand  homme,  et  qu'il   sauve 
la  France  en  luttant  victorieusement  contre  le  Saxon 
Brehier.  Les  Saxons,  épouvantés,  s'enfuient  devant  ce 
jeune  chevalier,  qui  avait  un  cœur  de  prince  et  dont  les 
Français  font  leur  roi.  C'est  cet  Anseïs  qui  fut  père  de 
Pépin  et  grand-père  de  Charlemagne^.  Triste  histoire, 
comme  on  le  voit,  que  celle  de  la  France  sous  la  plume 
de  Jean  Bodel  !  Ainsi,  non  content  de  faire  de  Hugues 

'  Chanson  des  SaisneSy  couplet  m.  —  -  Couplet  iv. 
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II  PAIIT.  Livn.  I. 

CHAI».  XXVI. 


Capct  le  petit-fils  d'un  boucher,  il  a  fallu  que  certains 
poètes  fissent  du  grand  Charles  le  petit-fils  d'un  bou- 
vier.  C'est  dans  une  vacherie  qu'aurait  commencé  la 
seconde  race  de  nos  rois,  et  dans  une  boucherie  la  troi- 
sième. Si  la  chose  était  vraie,  nous  saurions  en  être 
fiers  ;  mais  inventer  de  telles  fables  ! 

C'est  ici  qu'à  proprement  parler  le  roman  com-  .  ««riaffc 
mence,  et  nous  voici  transportés  par  le  poëte  auprès  «'  **«  ^<î'''"«; 
de  Guiteclin  de  Sassoigne.  Sous  ce  nom,  profondément  cmïc  tHlaLs 
francisé,  nos  lecteurs  ont  reconnu  Witikind,  Venfanù  «^^««^"n"- 
bhnc  des  Saxons,  qui  pendant  plus  de  vingt  ans  sut 
tenir  tête  h  Charlcmagne.  Guiteclin  vient  de  perdre  sa 
première  femme,  qui  lui  laisse  deux  petits  enfants  :  il  en 
épouse  rapidement  une  autre,  et  c'est  cette  Sebille  dont 
il  ne  sera  que  trop  question  dans  le  reste  du  poème. 
Le  trouvère  se  complaît  trop  longuement,  d'ailleurs, 
dans  la  description  très-voluptueuse  de  la  beauté  de 
Sebille.  Les  noces  sont  magnifiques  et  les  jongleurs, 
n'en  doutez  pas,  y  sont  généreusement  traités.  Mais  à 
peine  quelques  jours  se  sont-ils  écoulés  dans  ces  joies, 
que  Guiteclin  s'arrache  aux  bras  de  sa  jeune  femme 
et  s'apprête  à  porter  la  guerre  de  l'autre  côté  du  Rhin. 
D'où  vient  cette  précipitation  singulière?  C'est  que  le 
Saxon  vient  d'apprendre  par  un  messager  la  défaite  de 
Roncevaux  et  la  mort  des  douze  Pairs  :  c'est  le  moment 
d'accabler  Charlemagne  et  de  porter  le  dernier  coup 
à  la  France*.  Guiteclin  part,  il  passe  le  Rhin,  il  arrive 
sous  les  murs  de  Cologne,  qui  n'est  défendue  que  par 
deux  cents  chevaliers  sous  les  ordres  de  Milon.  Celui-ci 
se  conduit  en  vrai. baron,  réveille  la  mollesse  des  bour- 
geois, les  arme,  les  lance  sur  l'ennemi.  Efforts  inu- 
tiles :  les  cnf/ifjneurs  païens  creusent  des  mines  sous 

'  Chanson  des  Saùtnes^  cDiiphH  v. 
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"«5î!^^  «n/'   '^"5  "ïurs  de  Cologne  el  les  font  sauter.  Les  Saxons 

enlrenl  dans  la  ville  el  Tinondent  de  sang.  Miion,  sa 

JZ^nTum  '^''"'"^^^  s^^  enfants  sont  implacablement  massacrés; 
mittMtMif,     |j4  |)^,||g   Helissent  est  seule  sauvée  par  Guiteclin,  el 

seule  échappe  à  cet  effroyable  caniage.  Le  vainqueur  la 
donne  à  Sebille,  et  poursuit  le  cours  de  ses  sanglantes 
victoires ^ 

Charles  était  à  Laon,  tout  triste  encore  de  la  mort 
de  son  neveu  Roland.  Le  Pape  chantait  la  messe  devant 
lui,  et  c'est  une  particularité  qui  revient  souvent  dans 
nos  chansons;  car  on  sait  que  les  trouvères  transfor- 
ment volontiers  le  Souverain  Pontife  en  une  sorte  d'au- 
mùnier  complaisant  et  exact  qui  suit  partout  l'Empereur 
et  s'estime  fort  honoré  de  lui  dire  l'office.  Tout  à  coup, 
un  messager  entre  dans  le  palais  impérial  :  il  est  tout 
couvert  de  poussière;  il  a  les  talons  ensanglantés  à  force 
d'avoir  éperonné  son  cheval.  «  Guiteclin  a  pris  Cologne, 
»  il  a  tué  Milon  ;  il  a  détruit  l'Allemagne  »  :  voilà  ce 
que  crie  ce  messager  à  Charlemagne  éperdu.  Le  vieil 
fc]mpcreur  pleure  longtemps;  puis,  contenant  ses  san- 
glots el  mettant  toute  son  énergie  dans  sa  voix,  pro- 
clame la  guerre  sainte  et  s'apprête  à  partir  tout  aussitôt 
contre  les  Saxons  envahisseurs^. 

C'est  ici  que  le  poëte  nous  fait  entrer  avec  lui  dans  le 
récit  d'un  des  épisodes  les  plus  longs  et  les  plus  dispro- 
portionnés de  tout  son  roman.  Cet  épisode,  hélas!  n'est 
guère  a  l'honneur  de  Charlemagne,  et,  pour  tout  dire, 
Jean  Bodel  est  un  de  ceux  qui  sont  le  plus  coupables 
d'avoir  amoindri  jusqu'à  la  caricature  la  figure  jadis 
si  respectée  du  grand  Empereur.  «  Courons  sur  les 
»  Saxons  »,  s'écrie-t-il.  Mais  les  barons  de  sa  cour  ne 
partagent   pas  ce   bel  enthousiasme  :   ils  rechignent 

'  Chanson  des  Saisnes.  couplets  vi-xiii.  —  *  Couplets  xiu-xiv. 
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devant  la  guerre  comme  l'âne  devant  le  fardeau  ;  le  mot 
est  de  notre  trouvère  :  «  Tôt  ainsi  com  H  asnes  qui 
regarde  le  fais\  »  Parmi  ceux  qui  résistent  ainsi  à  la 
volonté  du  fils  de  Pépin,  il  n'en  est  pas  de  plus  hardis 
que  le  duc  Beuves  sans  barbe  et  Gillemer  l'Escot,  sire 
d'Irlande  :  <(  Charles  nous  épuise  à  force  de  guerres  », 
disent  ces  partisans  effrontés  du  repos.  ^  Nous  ne  con- 
»  sentirons  jamais  à  le  suivre  contre  les  Saxons.  y>  Tel 
est  le. sentiment  de  plus  de  cinq  cents  chevaliers,  et 
Gillemer  déclare  qu'il  va  retourner  en  Ecosse:  «  Ainzirai 
»  an  ma  terre  où  l'en  claime  Deu  got.  »  Ils  vont  partir, 
mais  non  sans  avoir  trahi  le  secret  de  leur  résistance. 
Leur  véritable  grief  contre  Charles  est  très-indigne  de 
barons,  de  chevaliers  chrétiens  :  ils  sont  jaloux  des 
Herupois  qui  ne  sont  pas  soumis  au  tribut,  au  chevage, 
comme  les  autres  habitants  de  l'Empire.  Les  Herupois, 
ce  sont  les  Normands,  les  Angevins,  les  Manceaux,  les 
Bretons  et  les  Tourangeaux.  Les  autres  barons  ne 
cachent  pas  leur  courroux  contre  ces  privilégiés  *. 
Naimes  s'efforce  en  vain  d'apaiser  ces  colères  en  rappe- 
lant le  courage  des  Herupois  et  les  grands  services 
qu'ils  ont  jadis  rendus  à  l'Empereur  ;  «  Qu'ils  payent, 
qu'ils  payent  le  chevage  )>,  c'est  le  cri  général.  Tout  ce 
que  peut  obtenir  le  duc  de  Bavière,  c'est  qu'on  enverra 
des  messagers  au  vieux  Iluon  du  Mans,  pour  le  som- 
mer d'avoir  à  payer,  lui  et  chacun  des  siens,  quatre 
deniers  de  capitation  ;  pour  l'inviter  surtout  à  venir  au 
secours  de  Charles  avec  Salomon  de  Bretagne,  Geoffroi 
d'Anjou  et  Richard  de  Normandie.  Car  Guiteclin  se  fait 
de  plus  en  plus  menaçant,  et,  comme  nous  pourrions  le 
dire  aujourd'hui,  la  patrie  est  en  danger^. 


II  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.  XXVI. 

épisode 

des 

barons  Herupois 

qd  refusent 

de  psyw 

le  chevage 

à  Gharlemagne. 


*  Chanson  des  Saisnes^  couplets  xv.  —  '  Couplets  xvi-xviii.  Cf.  ce  vers  de  la 
Prise  de  Pampelune  :  «  Nous  avons  dcsconfis  e  Françoise Henipous.  »  (v.  1850). 
—  '  Couplets  xix-xxi. 
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Les  mcssajrci-s  de  Charles  sont  fort  mal  reçus  par  les 
IltTUpois,  qui  veulent  rester  indépendants,  et  qu'indigne 
profondément  la  seule  pensée  de  payer  le  ehevage. 
Salornon  de  Brela^me,  que  les  auteurs  AWspremont  et 
de  VEtthre  en  Espaf/ne  ont  représenté  si  doux,  est  trans- 
formé pai'  Jean  Bodel  en  un  véritable  Néron  :  il  parle  de 
faîre  enduire  de  miel  les  malheureux  ambassadeui^  du 
roi  de  France  et  de  les  jeter  à  ses  ours.  Le  procédé  est 
fort  peu  diplomatique,  nous  l'avouons,  et  peu  diploma- 
tiques sont  aussi  les  dernières  paroles  que  ce  terrible 
Salomon  jette  aux  députés  de  l'Empereur  : 

f  AII<*z-vous-en,  barons,  dit-il,  el  n'ayez  de  nous  regard.  — Ne 
saluez  point  Charles  de  notre  part.  —  Dites-lui  de  se  bien  ganler 
de  nous  :  —  Car  il  a  plus  d'ennemis  que  lièvre  en  essarl.  —  Les 
Ilenipois  ne  sont  pas  des  niusards;  —  Ils  sont  simples  comme 
agneaux,  fiers  counne  léopards.  —  Quatre  ou  cinq  mois  ne  se 
passeront  point  —  Sans  que  nous  lui  montrions  tant  de  dards  et 
d'épées,  —  Qu'il  n'osera  pas  seulement  nous  regarder  de  ses 
yeux.  —  QuHud  nous  sommes  contre  lui,  j'ignore  —  Comment  il 
pourra  rester  en  France  et  garder  la  couronne*.  > 

Déjà,  comme  on  le  voit,  l'épisode  traîne  en  longueur, 
et  il  est  bien  loin  d'être  achevé.  Bref,  les  Ilerupois  se 
mettent  en  marche,  non  pas  contre  les  Saxons,  mais 
contre  Charles.  Ils  arrivent  à  Aix,  la  menace  à  la 
bouche,  la  lance  au  poing-.  Il  paraît  qu'aux  yeux  du 
trouvère,  l'Empereur  n'avait  pas  encore  été  suffisam- 
ment humilié  :  il  se  plaît  à  le  rabaisser  encore  plus. 
L(»  duc  Naimes  ouvre  le  plus  honteux  de  tous  les  avis  : 
<r  II  faut  à  tout  prix  désarmer  les  Ilerupois,  qui  sont 
))  le  soutien  de  TEmpire.  Allons  tous,  nu-pieds,  allons 
»  à  leur  rencontre.  »  L'Empereur  aussitôt  se  déchausse, 

'  Chanson  des  Saisnes^  couplets  xxi-xxix.  —  '  Couplets  xxix-xxxM. 
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le  Pape  aussi  ;  les  évoques  elles  barons  rivalisent  de  bas- 
sesse; une  immense  procession  se  met  en  marche, 
une  procession  de  suppliants  :  a:  Simplement  se  main- 
tienmnt^  n'iot  ne  gin,  ne  ris.  j)  A  la  vue  de  l'Empereur 
et  du  Pape  ainsi  humiliés,  les  Herupois  se  déclarent 
enfin  vaincus,  et  tombent  aux  genoux  de  ceux  qu'ils 
venaient  outrager  et  frapper.  C'est  ainsi  que  Charles, 
dit  le  poète,  «  par  ceste  humilité  vangi  sesanemis*  î>. 
En  bon  français,  ce  n'est  point  là  de  l'humilité  :  c'est  de 
la  platitude. 

Il  est  vrai  que  les  deux  partis  s'entendent  pour  punir 
ceux  qui  les  ont  brouillés  :  Gillemer  l'Escot  et  Beuves 
sans  barbe  n'obtiennent  leur  pardon  qu'en  marchant 
nu-pieds  l'espace  de  cinq  lieues*.  Rude  pénitence,  et 
qu'auraient  bien  méritée  les  Herupois. 


U  PART.  LIVn.  I. 
CIIAP.  XXVI. 


II 


Charles  est  à  Cologne ^  mais  ne  s'y  arrête  pas.  Il 
n'entre  môme  pas  dans  son  palais  de  marbre  bis,  à 
Aix,  et  reste  sous  sa  tente  de  soie,  au  sommet  de 
laquelle  éclate  l'aigle  d'or.  Le  lendemain,  il  décampe 
avec  une  rapidité  ardente,  et  le  voilà  à  Saint-Herbert 
du  Rhin.  La  grande  guerre  va  commencer.  C'est  là 
que  le  duc  Thierri  amène  à  Charles  son  fils  Berard, 
qui  sera  un  des  héros  de  notre  chanson  :  a:  Sire,  dit 
il  le  vieux  baron,  la  vieillesse  m'entreprend,  et  je  me  sens 
i)  lourd  comme  une  pierre.  Il  y  a  cent  ans  que  je  suis 
»  chevalier.  Il  me  faut  donc  rester  en  France  ;  mais 
3)  voici  mon  fils  qui  me  remplacera.  »  Le  jeune 
damoiseau  s'agenouille  aussitôt  devant  l'Empereur  et 


Cbarlemagne 

entre 

en  campagne 

contre   Guiteclin. 

Los  deux  armdes 

rivales 

sont  séparées 

par  le  Rhin. 

Premiers 
eng^agcmenls. 


*  Chanson  des  Saimes,  couplets  xl-xuv.  —  '  Couplets  xlv-xlvii.  —  '  Cou- 
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lui  rend  riiommage  :  o:  Gentil  roi,  dit  alors  la  pauvre 
»  mère,  je  vous  confie  ce  qu'au  monde  j'aime  le  plus. 
y>  Ne  lui  laissez  pas  faire  d'imprudences.  Souvent  ierl  de 
y>  sa  mère  en  plorant  alejidusK  »  Charles,  du  haut  de 
son  trône  d'ivoire,  met  fin  à  cet  attendrissement,  et 
jette  son  cri  de  guerre.  Il  est  temps  de  partir  contre  les 
Saisnes.  «  Barons,  séparez-vous  de  vos  dames,  qui  res- 
»  tcront  h  Saint-Herbert.  »  Adieux  touchants,  adieux 
mouillés  de  larmes*.  Les  cors  sonnent,  les  destriers 
hennissent,  les  gonfanons  de  soie  flottent  au  vent,  l'ori- 
flamme royale  s'ébranle  et  s'avance  à  la  tête  de  l'ar- 
mée. Près  de  l'Empereur  chevauche  fièrement  le  frère 
de  Roland,  Baudouin.  Les  Saisnes  peuvent  trembler, 
et  Guiteclin  peut  songer  h  se  rendre. 

Le  roi  des  Saisnes  cependant  ne  manifeste  aucujie 
crainte.  Il  devient  rouge  de  colère  en  entendant  pronon- 
cer le  seul  nom  deCharlemagne,  et  brise  en  mille  pièces 
l'échiquier  placé  devant  lui.  Trente  rois  viennent  se  ran- 
ger sous  ses  ordres  :  «  Crurx  fu  Gif  iteclins  ef  fiers  comme 
y>  liepars.  jd  Autour  de  ces  trente  rois,  cent  mille  païens 
frémissent.  Les  deux  armées  rivales  sont  de  force 
à  lutter  l'une  contre  l'autre,  et  la  grande  bataille  se 
prépare  sous  les  murs  de  Tremoigne,  ville  épique,  et 
qui  tient  une  large  place  dans  la  légende  des  Quatre  Fils 
A  y  mon. 

Entre  les  deux  armées  coule  le  Rhin^,  barrière  natu- 
relle, barrière  puissante.  Les  chrétiens  et  les  Saisnes 


'  Chamon  des  SaisneSy  couplets  l-lii. 

"  C'est  ici  que  deux  manuscrits  (celui  de  l'Arsenal,  anc.  B.  L.  F.  175,  et  celui  de 
la  Bibl.  nat  ,  fr.  368)  placent  le  commencement  d'un  épisode  singulier  dont  nous 
verrons  bientôt  le  dénoûment.  Ce  commencement  er^l  omis  dans  le  maimscrit  de 
sir  Thomas  Phillips.  Les  dames  do  France  restent  à  Saint-Herbert  avec  les  gar- 
çons et  les  sergents  de  l'armée.  Elles  oublient  leurs  maris  avec  ces  misérables  : 
«  Es  qeu7.  et  es  garçons  menèrent  leurs  delis.  »  Une  seule  reste  fidèle  à  son 
devoir:  c'est  Rissent  de  Frise  (couplet  Lin). 

'  Chanson  des  Saisnes^  couplets  lv-lix. 
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se  voient  aisément  d'une  rive  à  Taulre  et  surveillent    "chÏÏ:xx?i*.'' 
réciproquement  tous  leurs  mouvements.  La  scène  est 
bien  posée  :  le  drame  peut  commencer. 

Rien  de  plus  ioveux  que  ce  commencement.  Les  deux  Amoun  de  sebiue 

^  .  .      .  ,       el  de  Baudouin. 

partis,  ne  pouvant  s  atteindre  et  ne  songeant  pas  a  ftwe  dc^Round. 
traverser  le  Rhin,  se  livrent  au  déduit  de  la  chasse.  «  Vez  ^„,  J^^f  p^„^ 
»  le  tans  bel  et  cler  et  la  douce  saison.  »  Cette  douceur  ÇS^Guit^iT 
de  la  température  entretient  je  ne  sais  quelle  mollesse 
dans  les  âmes.  Les  femmes  s'en  mêlent  :  Sebille  s'em- 
pare du  premier  rôle.  Parmi  toutes  les  femmes  de  nos 
Chansons  de  geste,  je  n'en  connais  peut-être  point  d'aussi 
odieuse  que  la  reine  des  Saxons.  Il  n'en  est  certes 
pas  de  plus  sensuelle,  et  je  ne  sais  quelle  volupté 
mauvaise  frémit  dans  la  moindre  de  ses  actions  et  de 
ses  paroles.  Elle  ne  désire  que  baisers  et  étreintes  char- 
nelles. Si  encore  on  n'avait  à  lui  reprocher  que  ces 
défaillances  pratiques;  mais  elle  à  l'audace  d'ériger  en 
théorie  les  ardeurs  de  sa  convoitise,  et  s'écrie  impu- 
demment :  «  Beauté  de  dame  est  inutile,  si  on  ne  la 
»  dépense  pendant  sa  jeunesse.  Que  celles  qui  ont 
jD  des  amants  se  déduisent  avec  eux.  »  Quant  à  elle, 
elle  soupire  vers  Baudouin.  Pour  mieux  voir  les  Fran- 
çais, et  surtout  pour  mieux  s'en  faire  voir,  elle  vient 
planter  effrontément  sa  tente  sur  le  bord  de  l'eau.  Gui- 
teclin,  en  vrai  Georges  Dandin,  consent  à  tout,  et  sa 
femme  parvient  môme  à  le  convaincre  que  toutes  ses 
avances  et  ses  coquetteries  aux  chrétiens  sont  l'œuvre 
d'une  politique  et  d'une  stratégie  très-profondes  :  «  Re- 
0  garz  de  bêle  dame  fait  bien  folie  enprandre.  —  Qant 
»  François  nos  verront  cointoier  et  estandre,  —  Sovant 
»  vanront  à  nos  donoier  et  descendre  *.  »  Cette  Sebille 
ne  respire  que  l'adultère  et  la  paillardise. 

'  Chanson  des  Saisnes,  couplets  lix-lxiv. 
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lUmc^  elle  se  pavane  sur  le  bord  du  Rhin,  désirant 
attirer  les  rejçards  de  Baudouin.  En  vraie  courtisane, 
elle  se  pare  de  vêtements  aux  teintes  les  plus  violentes  : 
une  robe  couleur  de  sang,  fourrée  d'hermine  et  estatt- 
celée  dVjr,  et,  sur  le  front,  un  cercle  d'or  chaîné  de  pierres 
pn'îci^Mises  a  qui  valent  une  mine  d'aiyent*  *.  Toilette 
de  fille  de  joie  !  Elle  attire  les  regards  de  Baudouin, 
et  lui  fait  comprendre  qu'elle  désire  le  voir  de  plus 
prés  et  le  tenir  entre  ses  bras.  Le  frère  de  Roland  ne 
sait  pas  résister  k  de  telles  attaques.  L'eau  cependant 
est  profonde,  et  Baudouin  court  un  grand  danger  en 
se  jetant  dans  un  courant  si  rapide  ;  qu'importe  !  La 
coquette  en  lobe  rouge  est  là  qui  l'appelle  de  son  regard 
sensuel  :  il  ne  craint  pas  la  mort,  se  précipite  et  aborde 
tout  dégouttant  de  l'eau  du  Rhin  :  ^  Toz  li  cors  li 
t>  degote  de  l'aiguë  et  do  ravoi.  ^  Le  voilà  dans  les  bi^as 
de  son  amie*;  le  voilà,  le  frère  de  celui  qui  mourut 
à  Roncevaux. 

Pendant  qu'ils  se  couvrent  de  mauvais  baisers^  et 
préludent  à  l'adultère,  les  Saisnes  entourent  la  tente 
où  se  cachent  ces  amours  coupables.  Baudouin  va 
être  surpris;  il  entend  déjà  le  bruit  des  païens  qui 
se  réjouissent  de  le  prendre  vivant.  Mais  alors  il  se 
souvient  de  son  frère,  et  se  fait  tenible.  Il  s'arme, 
il  abat  ses  adversaires  ;  il  se  dirige  vers  le  Rhin,  il  se 
retourne  à  plusieurs  reprises  pour  rouler  les  Saisnes 
dans  la  poussière,  il  tranche  leurs  tètes,  et,  rouge  de 
sang,  couvert  de  sueur,  précipite  dans  le  fleuve  pro- 
fond son  cheval  blanc  d'écume.  Les  païens  le  voient, 
pleins  (le  rage,  échapper  à  leur  vengeance;  ils  le  cri- 

'  Chanson  des  Saisnes,  couplet  lxix.  —  '  Couplets  lxx-lxxi. 
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blcnt  de  flèches,  Terrible  encore  et  joyeux  sous  cette 
pluie  mortelle,  Baudouin  éperonne  son  bon  cheval 
qui  nage  vigoureusement,  et  se  rit  de  ses  ennemis  que 
la  distance  rend  de  plus  en  plus  impuissants.  Encore 
un  coup  d'éperon,  et  le  voilà  sauvé.  Son  cheval  a  pied, 
il  aborde,  et,  tout  ruisselant,  apparaît  aux  regards  de 
Charles*. 

«  D'où  venez-vous?  »  lui  demande  l'Empereur,  et 
Baudouin  est  forcé  de  raconter  son  escapade.  Le  roi  de 
Saint-Denis  fronce  alors  les  sourcils  et,  d'un  ton  sévère, 
interdit  au  frère  de  Roland  et  à  ses  autres  barons  de 

■ 

franchir  désormais  le  Rhin.  «  C'est  folie  de  compro- 
»  mettre  ainsi  toute  une  armée.  Ce  n'est  pas  vasselages 
»  d'enprendre  hardemenf^.  d  II  semble  d'ailleurs  que 
Charles  ait  pour  unique  besogne  de  comprimer  partout 
dans  son  armée  les  envahissements  de  la  débauche  :  il 
apprend  alors  que  les  dames  de  ses  barons,  restées  à 
Saint-Herbert,  se  sont  livrées  aux  valets  et  aux  garçons 
de  l'armée,  et  qu'elles  font  ripaille  avec  eux.  Une  seule 
Lucrèce  s'est  rencontrée  parmi  ces  milliers  de  pro- 
stituées :  c'est  la  reine  de  Frise,  femme  de  Lohout  et 
sœur  de  Berard  de  Montdidier.  Les  autres  se  sont  jetées 
dans  le  vice  avec  un  empressement  lascif  et  sanguin  ; 
môme  elles  se  sont  fortifiées  dans  Saint- Herbert  et 
défient  derrière  ces  murailles  leurs  maris,  qu'elles  ont 
déshonorés.  Il  faut  que  Charles  lui-môme  aille  mettre 
le  siège  devant  ce  château,  ou  plutôt  devant  ce  lupanar. 
Il  faut  môme  que  Dieu  fasse  un  miracle  pour  châtier  ces 
adultères.  La  tour  de  Saint-Herbert  s'entr'ouvre  et  ses 
murs  s'écroulent.  Rissent  de  Frise  tombe  joyeuse  et 
pure  aux  bras  de  son  mari  ;  les  autres  dames,  confuses, 
n'osent  lever  les  yeux  devant  leurs  barons  auxquels  elles 

*  Chanson  des  Saisnes^  couplets  lxxi-lxxiv.  —  «  Coiiplcls  lxxïv-lxxvi. 
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ont  si  rapidement  préféré  les  derniers  des  hommes.  Mais 
l'Empereur  fait  un  si  beau  sermon  àses  chevaliers,  qu'ils 
reprennent  débonnairement  leurs  femmes  sans  môme 
leur  adresser  un  seul  reproche*.  Voilà  toute  l'armée 
française  transformée  en  une  troupe  de  Sganarelles  dont 
les  infortunes,  hélas  !  n'ont  rien  d'imaginaire.  Le  poëte, 
il  est  vrai,  ajoute  avec  componction  que  cette  aventure 
corrigea  les  dames,  et  que  depuis  ce  temps  chacune 
d'elles  ((  fu  simple  et  dehonaire^  ».  Mais,  en  vérité, 
je  n'ai  nulle  confiance  en  une  vertu  si  changeante... 
et  nulle  admiration  pour  un  poëme  si  lubrique. 

Tous  ces  épisodes  sensuels  ne  servent  d'ailleurs  qu'à 
suspendre  l'action  et  à  énerver  le  lecteur.  Ce  Rhin, 
ce  fleuve  militaire  qui  sépare  deux  armées  furieuses,  se 
change  ici  en  je  ne  sais  quel  ruisseau  d'opéra-comique, 
séparant  uniquement  des  bergères  et  des  bergers  perpé- 
tuellement et  sottement  amoureux.  Ces  pastorales  sont 
fatigantes,  et  je  leur  préfère  jusqu'à  nos  récits  mono- 
tones de  grandes  batailles  en  dix  mille  vers.  Enfin  nous 
sortons  un  peu  de  ces  bergeries  pour  assister  à  V adou- 
bement du  jeune  Berard  que  Charles  fait  chevalier  sui- 
vant le  rit  antique  ^  Mais  le  nouveau  chevalier,  pour 
son  coup  d'essai,  enfreint  les  ordres  de  l'Empereur  et 
se  jette  dans  l'eau  du  Rhin.  Les  Français  ne  peuvent 
abandonner  ainsi  le  plus  jeune  et,  après  Baudouin, 
le  plus  courageux  de  leurs  chevaliers.  Ils  le  suivent,  et 
voilà  les  destriers  qui  se  débattent  dans  le  formidable 
courant  :  (c  Qui  là  n'ot  bon  cheval  tosti  fist  le  plunjon.  » 
Les  païens  les  attendent  sur  l'autre  rive,  et  Sebille 
considère  avec  des  yeux  ravis,  non  pas  les  Saisnes,  mais 
les  Français.  Bientôt  une  formidable  mêlée  s'engage  et 


*  Chanson  des  Saisnes^  couplets  lxxvii-lxxx. 
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Guiteclin  est  forcé  de  reculer.  Les  Français,  qui  ont 
encore  trouvé  le  temps  de  courtiser  les  dames  païennes, 
repassent  le  fleuve  au  lieu  de  prendre  position  sur  la  rive 
qu'ils  ont  conquise.  D'ailleurs,  ils  sont  fatigués,  et 
murmurent  contre  Charlemagne  :  «  Nous  avons,  disenl- 
Ti>  ils,  passé  quatorze  ans  en  Espagne,  et  voici  déjà  deux 
y>  ans  que  nous  sommes  ici.  Molt  grant  i  est  lapainect 
y>  petiz  liesplois.  Beaucoup  d'entre  nous  sont  malades. 
ï)  Nos  chevaux  sont  maigres.  Nos  tentes  tombent  en  lam- 
»  beaux.  C'est  le  moment  de  faire  un  appel  aux  Heru- 
»  pois  et  de  les  convoquer  à  notre  aide.  y>  Les  barons 
crient  très-fort,  et  Charlemagne  a  peur.  Il  envoie  des 
messagers  à  Salomon  de  Bretagne,  à  Huon  du  Maine, 
à  Richard  de  Normandie,  à  Dreux,  à  Auquetin.  Ces 
fiers  vassaux  daignent  enfin  consentir  à  se  déranger. 
Ils  assemblent  cent  mille  hommes  et  se  portent  au- 
devant  de  Charlemagne  qu'ils  veulent  bien  aider  contre 
les  païens*.  Ces  Herupois  sont  bien  généreux  ! 

Toutefois  ils  mettent  un  peu  de  lenteur  dans  leui'S 
mouvements  stratégiques.  Pendant  que  les  Français 
attendent  ce  secours  nécessaire,  ils  sont  prévenus  par 
la  reine  Sebille  d'une  attaque  nocturne  que  les  Saxons 
doivent  diriger  sur  le  camp  de  Charlemagne.  Il  ne 
manquait  plus  a  Sebille  que  de  trahir  et  de  faire  tuer 
ses  propres  sujets.  Les  païens  en  effet  passent  le  Rhin 
à  minuit,  et  sont  remplis  de  joie  à  la  pensée  de  sur- 
prendre les  Français  et  de  finir  la  guerre  par  un  mas- 
sacre général.  Mais  les  Français,  grâce  à  la  reine  saxonne, 
sont  sur  leurs  gardes;  ils  sont  tout  armés  et  attendent 
de  pied  ferme  V envahie  des  païens.  Berard  est  en  embus- 
cade au  gué  de  Morcstier,  et  Baudouin  en  face  de  la 
tente  de  Sebille  :  il  eût  môme  été  plus  habile  de  donner 
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à  celui-ci  une  autre  place.  Quoi  qu'il  en  soit,  Berard 
et  Baudouin  repoussent  les  Saisnes  et  les  repoussent 
énergiquement^  Une  rivalité  s'engage  alors  entre  ces 
deux  héros.  Le  fils  deThicrri  n'a  pas  conquis  moins  de 
dix  destriers  dans  la  bataille;  le  frère  de  Roland  est 
jaloux  et  veut  en  conquérir  autant.  Malgré  les  défenses 
de  l'Empereur,  il  franchit  une  seconde  fois  le  Rhin, 
tue  Baudamas,  neveu  de  Guileclin,  et  repasse  fière- 
ment un  fleuve  trop  de  fois  traversé  pour  intéresser 
désormais  le  lecteur.  Charles  s'irrite  contre  cet  impru- 
dent qui  prend  véritablement  plaisir  à  se  perdre;  mais 
Baudouin  lui  répond,  le  poing  sur  la  hanche  :  «  Ce  qi 
est  griés  as  autres,  m'est  solaz  et  depors"-.  »  Matamore  ! 
Par  bonheur,  les  Herupois  arrivent.  Où  les  placera- 
t-on  ?  Charles,  d'un  geste  superbe,  montre  la  rive 
opposée  du  Rhin  et,  le  doigt  fixé  sur  le  camp  des 
Saxons  :  <(  Voilà,  dit-il,  la  place  que  j'ai  réservée  aux 
Ilerupois.  »  La  sublimité  un  peu  ironique  de  ce  langage 
est  tout  d'abord  assez  désagiéable  aux  nouveaux  arri- 
vants :  ils  ne  se  hâtent  point  d'être  des  héros.  Mais 
enfin  ils  s'y  décident,  se  confessent  de  tous  leurs  péchés, 
reçoivent  pour  pénitence  «  de  frapper  les  païens }),  et  en- 
trent, pleins  de  confiance,  dans  Teau  redoutable  que  la 
main  de  l'archevêque  de  Sens  vient  de  bénir.  Les  voilà 
qui  passent  le  fleuve  ;  les  voilà  sur  l'autre  rive,  mouillés 
et  joyeux.  Mais  ils  vont  avoir  rapidement  l'occasion  de 
réchauffer  leurs  membres  glacés  :  une  grande  bataille 
s'engage  entre  «  les  Français  de  la  France  »  et  l'armée 
de  Guiteclin.  Hugues  tue  le  roi  Daire  d'Orcane  ;  Geoffroy 
l'Angevin  traverse  d'un  coup  de  son  espié  le  cœur  du 
roi  Caloré.  Bataille,  bataille.  Les  païens  résistent,  mais 
ils  sont  battus,  o:  Herupois  lor  detranchent  antrailles 
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»  et  boiax...  As  piex  de  lor  chevax  les  aloient  foulant.  » 
Guiteclin  voit  arriver  vers  lui  les  fuvards  ;  il  s'arme 
à  son  tour,  et  essaye  de  changer  la  fortune  du  com- 
bat. Mais  le  jour  s'éteint,  la  nuit  arrive,  les  Saisnes 
s'enfuient,  les  Français  sont  décidément  vainqueurs. 
Comme  on  le  voit,  les  Herupois  débutent  bien,  et  l'on  se 
demande  pourquoi  ils  s'empressent  de  repasser  le  Rhin, 
au  lieu  de  s'établir  fortement  sur  un  champ  de  bataille 
dont  ils  restent  les  maîtres  *. 

La  situation  des  deux  partis  demeure  donc  la  même 
et,  franchement,  il  eût  été  bien  temps  de  la  changer  un 
peu.  Jean  Bodel  abuse  et  se  moque  de  la  patience  de 
ses  lecteurs.  Que  Berard  de  Montdidier  se  donne  encore 
une  fois  la  joie  périlleuse  de  traverser  le  Rhin  pour 
aller  embrasser  son  Ilelissent,  sa  fiancée,  qui  est  la 
captive  et  la  confidente  de  Sebille  ;  qu'il  rende  la  femme 
de  Guiteclin  témoin  de  ses  caresses  presque  nuptiales 
et  qu'il  permette  à  cette  païenne  de  faire  une  plaisan- 
terie sacrilège  au  sujet  de  ses  baisers  lascifs  :  «  Bien 
saves  doner  pais  par  devant  Évangile'  )>  ;  que  l'éternel 
Baudouin  reparaisse  ensuite  dans  le  même  rôle  ;  qu'il 
brave  une  fois  de  plus  la  colère  de  Charlemagne  pour 
savourer  la  mauvaise  douceur  des  baisers  de  Sebille; 
qu'il  tue  le  Saisne  Caanin  et  se  revête  des  armes  de  cet 
ennemi  mort;  qu'à  l'aide  de  ce  travestissement,  il 
puisse,  malgré  la  jalousie  de  Guiteclin,  pénétrer  dans 
la  tente  de  la  reine  et  s'y  livrer  aux  lubricités  de 
son  pitoyable  amour  ;  qu'ensuite  il  soit  reconnu  des 
païens  et  vigoureusement  poursuivi  par  leur  roi,  dont 
la  colère  est  légitime  et  dont  le  cœur  est  vraiment 
grand  ;  (ju'il  échappe  l\  grand'peine  h  ces  dangers  qu'il 
ne  devait  pas  braver: —  véritablement,  ces  mêmes  épi- 
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forme,  ne  sont  pas  clignes  d'attirer  longtemps  notre  atten- 
tion*. Exaspéré  par  tant  d'imprudences  ridicules  et  de 
fanfaronnades  dangereuses,  Charles,  qui  un  moment  a 
cru  Baudouin  mort,  et  qui  a  versé  toutes  les  larmes  de 
ses  yeux  sur  ce  fou  qu'il  aime  avec  la  passion  d'un 
père,  Charles  s'écrie  :  «.  Puisque  vous  aimez  tant  à 
))  passer  le  Rhin,  eh  bien  !  je  vous  ordonne  de  le  passer 
»  une  fois  de  plus.  Je  veux  que  vous  donniez,  sous  les 
»  yeux  des  Sarrasins,  un  baiser  à  votre  amie  Sebille,  et 
»  que  vous  obteniez  de  sa  main  l'anneau  d'or  qu'elle 
»  porte  cl  son  doigt.  Allez.  »  L'Empereur  a  voulu  d'ail- 
leurs donniîr  à  son  neveu  l'exeniple  de  cette  hardiesse  ; 
il  a  passé  le  fleuve,  il  a  tué  cinq  païens,  il  a  enfreint  ses 
propres  ordres.  Il  est  donc  nécessaire  que  le  frère  de 
Roland  obéisse.  Mais,  cette  fois,  le  passage  du  fleuve  n'a 
pas  pour  lui  la  saveur  du  fruit  défendu  ;  il  n'obéit  qu'à 
conlre-cœur-.  Un  espion,  d'ailleurs,  a  entendu  toute  la 
conversation  de  Charles  avec  son  neveu,  et  s'empresse 
d'aller  tout  ra})porter  a  Guiteclin\  Une  jalousie  terrible 
s'allume  dans  le  cœur  du  païen  :  il  faut  que  Baudouin 
périsse.  «  C'est  de  ma  main  qu'il  mourra  »,  s'écrie  alors 
le  seigneur  de  Persic  qui  s'appelle  Justamont.  Et,  après 
avoir  obtenu  le  consentement  du  roi  des  Saisnes,  il  va 
naïvement  trouver  la  reine  et,  en  raffiné,  en  chevalier 
galant,  lui  demande  ((  un  baiser  ».  11  tombe  bien. 
Sebille  ne  songe  qu'à  Baudouin  et  aux  dangers  qu'il  va 
courir  :  <(  Surtout,  dit-elle  à  Justamont,  ne  le  blessez 
»  pas;  ménagez-le,  et  contentez-vous  de  le  livrer  à  Gui- 
»  tiiclin.  »  Quant  au  baiser,  elle  le  refuse,  ou  plutôt  le 
difl'ère.  Elle  n'est  pas  adullère  avec  le  premier  venu*. 


rr 


fout  aussitôt  cunniience  le  grand  duel  entre  Bau- 
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douin  et  le  Persan.  Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  frerc  "cuaJ  xx?/^' 
de  Roland  tue  son  adversaire  ?  Personne  n'en  a  pu  ~ 
douter  un  seul  instant.  TVIais  on  pouvait  s'attendre  à 
ce  que  l'auteur  de  la  Chanson  des  Saisnes  variât  avec 
plus  d'habileté  les  péripéties  de  son  poëme  :  Baudouin 
se  sert  ici  d'un  vieux  stratagème  dont  Berard  s'était 
déjà  servi  avant  lui;  il  endosse  les  armes  de  Justamont 
et  se  fait  passer  pour  le  Persan.  Par  bonheur,  il  sait  un 
peu  de  dois,  et  à  tous  ceux  qui  lui  demandent  des  nou- 
velles de  Baudouin,  il  répond  :  «Je  l'ai  tué*,  d  C'est 
ainsi  qu'il  arrive  jusqu'à  la  tente  de  Sebille.  La  belle 
païenne  était  à  l'entrée  de  son  tref;  ses  longs  cheveux 
flottaient  sur  ses  épaules;  elle  souriait,  elle  était  rayon- 
nante de  beauté.  Baudouin  se  fait  reconnaître,  et  les 
voilà  qui  s'embrassent  cent  fois.  Charlemagne  n'avait 
exigé  qu'un  baiser;  Baudouin  est  libéral,  il  ne  les 
compte  pas^  Mais  tout  à  coup  il  se  rappelle  que 
l'Empereur  lui  réclamera  tout  à  l'heure  l'anneau  d'or 
de  la  Reine.  l\  le  demande.  Sebille,  en  coquette  qui  sait 
son  métier,  le  refuse  avec  une  petite  indignation  bou- 
deuse qui  met  Baudouin  en  colère^  C'est  ce  qu'elle 
voulait.  Quand  le  héros  a  bien  tempêté,  la  voix  char- 
mante de  son  amie  lui  dit  doucement  :  «  Je  voulais 
»  rire.  Ce  sont  là  jeux  d'Amour.  »  Remarquez  le  mot 
Amour:  il  s'agit  ici  du  c  petit  dieu  mahn  »  dont  la  Chan- 
son de  Roland  et  nos  plus  anciens  poëmes  ne  parlent 
jamais.  Sur  ce,  Sebille  donne  au  frère  de  Roland  son 
anneau...  et  quatorze  baisers*.  Pourquoi  quatorze? 

((Prenez  garde,  voici  Guiteclin»,  s'écrie  alors  la 
belle  Helissent,  qui  accepte  dans  toutes  ces  aventures 
la  tache  médiocrement  honorable  de  faire  le  guet. 
Guiteclin  apparaît  en  effet,  terrible;  et  Baudouin  de 

'  Chamon  des  Saisnt^s^  couiilols  cxl-cxliii. —  -  Couplet  cxLiii. —  'Couplets 
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s'enfuir  au  plus  vile,  en  jetant  quelques  regards  furtifs,  * 
quelques  derniers  regards  vers  la  tente  de  Sebille.  <(  Je 
y>  me  mesurerais  volontiers  avec  vous,  dit  le  frère  de 
»  Roland  ;  mais  vous  u'ôtes  point  seul,  et  je  ne  saurais 
y>  résister  à  ces  milliers  de  païens.  '»  Et  il  bat  en  retraite 
avec  une  fierté  railleuse.  La  retraite  n'est  pas  sans 
périls,  et  il  est  fort  heureux  pour  Baudouin  que  le 
fleuve  ne  soit  pas  loin  du  camp  saxon.  Il  risque  là 
une  mort  vulgaire,  et  l'anneau  de  Sebille  n'est  pas  un 
talisman*. 

Cependant  Charles  est  fort  inquiet  :  un  cheval  sans 
cavalier  vient  d'être  arrêté  au  milieu  des  tentes  fran- 
çaises. On  n'a  pas  eu  de  peine  à  le  reconnaître  :  c'est 
Vairon,  c'est  le  destrier  de  Baudouin.  Plus  de  doute, 
le  neveu  de  Chailes  est  mort.  Jamais  l'Empereur  n'a 
encore  été  si  colère  ni  si  triste.  Il  s'élance  sur  Vairon,  il 
l'éptîronne  violemmenl,  et  le  bon  cheval  le  conduit 
bientôt  aux  pieds  de  Baudouin  qui  vient  d'atteindre  le 
rivage  et  qui  s'empresse  de  dire  a  son  oncle  :  «  Je  vous 
»  a|)|)orte  l'anneau  de  Sebille-  !  » 

Ici  se  termine  la  seconde  partie  de  notre  chanson '^ 


III 


(k>nstniclion 
par  les  Tiois 

d'un  poiit 
sur  le  hhin. 


((  Il  y  adeuxans  que  je  suis  sur  ce  rivage,  sans  pouvoir 
y>  y  livrer  une  bataille  décisive.  J'ai  vraiment  afliure  à  un 
y>  [)e\\\)l(i  plus  dur  que  me(al.  »  C'est  ainsi  que  parle  le 
grand  Empereur,  et  il  se  résout  a  en  finir  :  «  Toute 
y>  l'armée  française  va  passer  le  Rhin,  et  cette  fois  elle 


*  Chanson  des  SnisneSy  couplais  cxlviii-clv. 

'  Piaudouiii  est  oncoro  rev«Hu  dos  aniu?s  de  Justamont  ot  n'est  pas  tout  d'abord 
reconnu  jiar  son  oncle,  K\ec  lequel  il  est  forcé  d'engager  un  (.ombal  qui  est 
funeste  à  Cliarleniagne. 
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»  gardera  ses  positions  sur  l'autre  bord.  »  C'est  fort 
bien  ;  mais  les  eaux  sont  hautes,  mais  le  fleuve  est  dan- 
gereux. Si  encore  on  pouvait  trouver  quelque  gué  favo- 
rable à  la  construction  d'un  pont  !  Ce  que  les  hommes 
ne  peuvent  faire,  Dieu  le  fera.  Il  renouvelle  pour 
Charles  le  célèbre  miracle  du  cerf  qui  traverse  le  cou- 
rant sans  perdre  pied,  et  qui  montre  aux  chrétiens  le 
gué  dont  ils  ont  besoin.  «  Vite,  qu'on  fasse  un  pont.  » 
Mais  qui  sera  chargé  de  cette  besogne  roturière  ?  Ce 
seront  les  pauvres  Tiois,  et  ce  n'est  pas  la  première  fois 
qu'on  leur  taille  pareille  besogne.  On  ne  se  lasse  pas 
d'en  faire  des  pontonniers  ou  des  bûcherons.  Cette  fois 
encore  ils  se  révoltent,  et  leur  roi  Ripeu  plaide  coura- 
geusement leur  cause  devant  Charlemagne.  L'Empe- 
reur lui  répond  avec  une  insolence  qui  dépasse  en 
invraisemblance  toutes  les  conceptions  de  nos  épiques  : 
a  Hàtez-vous  de  faire  le  pont  »,  dit  Charles,  qui  se 
montre  ici  par  trop  roi  de  France  et  par  trop  peu 
empereur  d'Allemagne.  <j  Si  vous  ne  vous  mettez  à 
»  l'œuvre,  je  vous  fais  tous  tomber  en  servage.  Travaillez, 
y>  travaillez.  Pendant  ce  temps,  mes  bons  Ilerupois  se 
»  donneront  les  plaisirs  de  la  chasse,  et,  quand  le  pont 
i>  sera  fini,  c'est  à  eux  que  reviendra  l'honneur  de 
y>  combattre  les  Saisnes.  Aux  Allemands  la  première 
y>  place  dans  les  travaux  roturiers,  la  dernière  dans  la 
»  bataille!  »  Les  Tiois  ne  peuvent  supporter  un  tel  lan- 
gage, et  ils  ont  raison  de  relever  la  tôte.  Cependant  le 
poëte  français  donne  tort  à  leur  indignation,  et  ils  sont 
forcés  de  construire  le  pont*.  En  vérité,  j'admets  qu'on 
soit  Français,  mais  non  pas  à  ce  point. 

Bref,  le  pont  est  construit,  malgré  tout  l'eflbrt  de 
Guitcclin  et  des  Saisnes.   Ils  criblent  de  flèches  les 

'  Chamon  des  Saisnes^  couplets  clviii-clxv. 
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oppose  ses  archers,  et  le  roi  Murgafier,  avec  ses  vingt 
mille  Saxons,  ne  peut  résister  facilement  à  l'assaut  de 
lagent  de  France  «  de  qoi  li  prez  abonde  3>.  Un  Saxon 
se  jelle  dans  Teau  du  Rhin  et  va  porter  l'alarme  dans 
le  cœur  de  Guiteclin  :  oc  Vous  imaginez-vous,  dit-il  au 
d  roi,  que  les  Français  sont  venus  pour  moissonner  vos 
»  blés?  11  laut  à  tout  prix  les  empêcher  de  passer.  » 
Tout  aussitôt,  on  construit  barbacanes  et  fossés  sur 
la  rive  du  ileuve  pour  en  défendre  l'abord.  Cinquante 
mille  i)aïens,  commandés  par  un  de  leurs  rois,  sont 
chargés  de  s'opposer  aux  travaux  du  pont  français. 
Les  ouvriers  chrétiens  meurent  par  centaines,  par  mil- 
liers ;  ils  meurent  sans  gloire,  frappés  à  coups  de  pierres 
par  les  machines  des  païens,  et  il  faut  que  Charles 
les  console  de  ces  blessures  banales,  en  s'écriant  : 
a  Cil  qi  à  cel  pont  muèrent,  corone  auront  de  flor;  — 
)>  Ce  est  por  assaucier  le  non  dou  Creator  \  »  Mais  le 
moment  du  grand  passage,  de  la  bataille  décisive,  est 
enfin  arrivé.  Tout  prend  je  ne  sais  quel  air  solennel.  Le 
temps  des  épisodes  est  passé  ;  voici,  voici  l'action  prin- 
cipale. 

D'un  côté  sont  deux  cent  mille  Saxons,  avec  les  rois 
Guiteclin  et  Murgalier.  De  l'autre,  les  trente  échelles 
des  Français.  Charles  appelle  un  archevêque  et  se 
confesse;  tous  les  chrétiens  en  font  autant.  Toute  cette 
armée  se  jette  h  genoux,  fait  le  signe  de  la  croix  et  se 
précipite  sur  les  païens. 

La  bataille  est  terrible.  Garin  d'Anséune,  un  de  ces 
héros  qui  ont  donné  leurs  noms  à  des  Chansons  de 
geste  aujourd'hui  perdues,  Garin  meurt.  Le  roi  de  la 
bataille,  vous  le  savez,  c'est  Baudouin  :  a:  Tôt  tranche 

•  CImusoh  des  SaismSf  couplets  clxmi-clxxj. 
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»  devant  soi,  com  fauchierres  les  prez.  »  Il  frappe  le 
païen  Murgalanl,  et  le  tue.  Malgré  ces  tueries  gigantes- 
ques, malgré  ces  exploits,  les  Herupois,  qui  se  sont  trop 
avancés,  se  trouvent  dans  une  situation  des  plus  cri- 
tiques. Par  bonheur,  Gaifier  de  Bordeaux  amène  sur 
le  champ  de  bataille  trente  mille  Poitevins  et  Gascons 
qui  vont  changer  la  fortune  :  «  Qui  là  fu  et  ce  vi,  il 
j>  pot  bien  afier —  Conques  ne  vit  bataille  à  celi  res- 
s>  sambler.  to  D'un  autre  côté,  au  secours  de  Guileclin 
s'avance  une  gent  étrange,  un  peuple  merveilleux.  Ces 
païens  sont  velus  comme  des  ours  :  ils  ont  la  tête  plate, 
des  yeux  noirs,  une  bouche  énorme,  des  dents  aiguës, 
tout  l'aspect  des  Huns,  dont  ils  ont  la  férocité.  La  ba- 
taille recommence.  «  En  comparaison  de  cette  journée, 
dit  notre  poète,  Roncevaux  n'est  rien;  ni  la  bataille 
du  val  Béton,  où  fut  Charles-Martel;  ni  celle  où  périt 
Raoul  de  Cambrai;  ni  le  combat  d'Aspremont  où  fut 
conquise  Durendal;  ni  celui  où  Gormont  se  mesura 
contre  le  roi  Louis,  d  Ce  jour-là,  l'enfer  se  peupla 
abondamment  :  <«:  Molt  cru  en  icel  jor  li  pueples 
y>  infernax^  » 

Le  sang  coule  à  torrents.  Où  sont  les  vainqueurs  ?  On 
n'en  sait  rien.  Dans  cet  immense  entrelacement  de 
bras,  de  lances,  de  hauberts  et  de  heaumes,  sur  ce  sol 
couvert  de  tôtes  coupées  et  imprégné  de  sang,  les 
vaincus  eux-mêmes  n'ont  pas  le  loisir  de  s'apercevoir 
de  leur  défaite,  ni  les  vainqueurs  de  leur  triomphe. 
Gondebeuf  succombe  à  la  tête  de  ses  Bourguignons^ 
et  Charlemagne  s'aperçoit  avec  terreur  que  tes  Saisnes 
se  renouvellent  sans  cesse  sur  le  champ  de  bataille^. 
Comment  triompher  d'ennemis  qui  ne  veulent  pas 
mourir? 


II  PART.  MyR^  li 
GHAP.  XXVI. 

Une  bataille 

décisivo 

est  enfin  liyrdo 

à  Guiteclin. 

Mort  du  roi 

des  Saisnes, 

triomphe 

de  Charles 

et  do  Baudouin. 


*  Chanson  des  Saimes,  couplets  CLXXiv-cxcni.  —  •  Couplet  cxciv.  —  '  Cou- 
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chenl  enfin  l'un  de  l'autre  et  vont  terminer  la  bataille 
par  un  duel  véritablement  épique.  Guiteclin  est  frappé 
d'un  coup  mortel;  il  tombe,  il  meurt*.  Les  Saisnes 
alors  se  mettent  en  fuite,  et  les  Français  les  pour- 
suivent durant  l'espace  de  quinze  lieues.  La  grande 
bataille  est  finie. 

Tant  de  coups  d'épées  ont  détourné  notre  attention 
de  la  reine  Sebille.  Cette  misérable,  qui  ne  s'est  étudiée 
toute  sa  vie  qu'à  tromper  Guiteclin,  a  Teffronterie  de 
le  regretter^.  Elle  s'écrie^:  «  Gentix  rois  débonnaires, 

*  Chanson  des  Saisnes,  couplets  cxcvi-cxcvii.  —  *  Couplets  cxcvm-cc. 

'  Sebille  après  la  mort  de  Guiteclin.  —  «  Sebille  est  à  genoux  devant  TEm- 
pereur,  —  Lui  embrasse  la  jambe,  par  grand  respect,  —  El  lui  dit  :  t  Droit 
»  empereur,  au  nom  du  Créateur,  —  Si  vous  avez  mis  à  mort  mon  seigneur 
Q  Guiteclin,  —  Ne  me  faites  point  de  vilenie,  à  moi  qui  suis  piujourd'hui  sans 
»  pasteur.  —  Ne  permettez  pas  que  je  sois  maintenant  déshonorée.  —  Voilà  que  je 
9  suis  seule,  sans^mi,  sans  guide, —  Si  quelqu'un  ne  prend  noblement  pitié  de 
»  mes  pleurs.  »  —  L'Empereur  la  regarde  ;  il  en  a  de  la  tendreur  dans  l'âme,  — 
La  prend  entre  ses  bras  et  par  amour  la  baise.  —  Puis,  appela  Baudouin,  le  fils 
de  sa  sœur.  —  Tout  son  cœur  est  entrepris  de  joie  et  d'allégresse;  —  Puisqu'il 
a  Sebille,  il  ne  plaindra  pas  son  labeur,  —  Et  ne  la  céderait  à  personne  ni 
pour  forteresse,  ni  pour  château.  —  «  Dame,  dit  l'Empereur,  voyez  ce  cheva- 
»  lier  ;  —  11  est  riche  et  c'est  le  fils  de  ma  sœur.  —  Si  vous  le  voulez  pour  mari 
»  et  seigneur,  —  Je  vous  ferai  baptiser  selon  la  loi  du  Créateur.  —  11  sera 
M  roi,  et  vous  serez  dame  de  haut  rang.  —  Mais,  si  vous  aimez  mieux  rester 
»  dans  la  loi  païenne,  —  Plutôt  que  d'épouser  le  comte,  tout  ce  que  je  puis 
»  faire,  —  C'est  de  vous  donner  un  sauf-conduit  selon  votre  bon  plaisir,  — 
j»  Pour  aller  où  vous  voudrez  aller.  »  —  «  Puissé-jc  ne  plus  vivre  un  jour  de  plus, 
»  s'écrie  Sebille,  —  Si  je  pense  à  chercher  des  conseillers  sur  cette  aflaire,  — 
M  Excepté  vous  et  les  Français.  —  Si  je  refusais,  je  ferais  grande  folie,  — 
»  Dieu  ne  pourrait  me  donner  un  mariage  meilleur,  —  Pourvu  qu'il  soit  au 
»  gré  du  comte  Baudouin.  » 

et  Sire  droit  empereur,  dit  Sebille  au  fier  visage,  —  Au  nom  de  ce  Seigneur 
p  qui  nous  peut  tout  donner,  —  A  la  loi  duquel  il  faut  que  je  me  range,  — Et 
»  pour  lequel  il  me  faut  quitter  la  loi  de  Mahomet  de  la  Mecque,  —  J'ai  à 
»  vous  faire  une  demande  (au  nom  de  Dieu,  qu'elle  ne  vous  blesse  pas!).  —  Je 
»  la  veux  faire  aussi  au  comte  Baudouin,  —  Mais  vous  ne  saurez  poini 
n  laquelle,  avant  de  me  l'avoir  accordée;  —  Je  vous  assure  qu'elle  est  tout  à 
»  fait  selon  mon  gré,  —  Et  je  pense  que  votre  honneur  y  est  aussi  engagé.» 
—  «  Volontiers,  dit  le  Roi,  je  ne  la  refuserai  point. n  —  «  Sire,  cinq  cents 
»  mercis,  dit  Sebille.  —  Ordonnez  donc  à  tous  vos  hommes  de  chercher  partout, 
»  —  Jusqu'à  ce  qu'ils  aient  trouvé  le  corps  de  Guiteclin  le  guerrier.  —  Il  fut 
»  mon  seigneur,  je  ne  veux  pas  le  nier.  —  Si  les  bêles  le  mangeaient,  j'y  per- 
»  drais  mon  honneur,  —  Et  tous  les  hommes  de  la  terre  me  devraient  moins 
»  estimer.  —  Pas  n'est  besoin  que  les  femmes  soient  plus  blâmées,  —  Et  ce 
»  que  fait  l'une  d'elles  retombe   sur   toutes    les  autres.  —  Sire,   par  Dieu  le 


ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DES  SAISNES. 


679 


y>  tant  estiez  prodom.  »  Elle  avoue  ses  crimes  :  «  Onques 
y>  jor  de  ma  vie  ne  vos  fis  se  mal  non.  »  Mais,  d'ailleurs, 
son  émotion  n'est  que  de  l'épouvante;  elle  redoute  le 
vainqueur  :  «  Peut-être  que  ce  roi  me  mettra  en  prison.» 
Le  lecteur,  j'en  suis  certain,  ne  partagera  point  les 
craintes  de  Sebille,  et  lui  criera  comme  Ilelissent  : 
((  Rassurez-vous,  Baudouin  va  vous  épouser.  )>  Et,  en 
effet,  on  n'attend  pas  que  le  corps  de  Guiteclin  soit 
refroidi  pour  se  bercer  de  l'espoir  joyeux  de  ces  noces  ; 
Sebille  va  presque  au-devant  des  propositions  qu'on  lui 
pourrait  faire  :  «  Baptisez-moi  »,  s'écrie-t-elle.  Et  sur- 
tout :  «  Mariez-moi.  »  On  la  baptise,  on  la  marie  :  nos 
héroïnes  ne  reçoivent  guère  l'un  de  ces  sacrements  sans 
l'autre*.  Toutefois  il  convient  d'a[outer  que,  par  un 
noble  mouvement  et  dont  il  faut  lui  tenir  compte, 
Sebille,  à  genoux  aux  pieds  de  Charlemagne,  lui 
demande  une  sépulture  honorable  pour  Guiteclin-. 
Mais  désormais  il  ne  faut  songer  qu'au  plaisir.  Le 
même  jour,  Sebille  se  fait  ((  oster  de  la  loi  paienor  » 
et  épouse  Baudouin.  Elle  conserve,  d'ailleurs,  son  titre 
de  reine  :  car  le  frère  do  Roland  reçoit  de  Charles 
l'héritage  de  Guiteclin.  Le  jeune  roi  reste  h  Tremoigne, 
chargé  de  la  lourde  lAche  de  gouverner  un  peuple  mal 
converti    et    mal    vaincu^.  Déjà   certains  symptômes 

»  droiturier,  soyez  le  gardien  de  mon  lionneur  :  —  Vous  ôles  le  seul  conseil 
0  auquel  je  puisse  me  lier.  »  —  Le  Roi  Tenteudit  et  s'émerveilla.  —  11  regarda 
le  «lue  Naimes,  Baudouin  et  Lohier.  —  «  Par  saint  Denis,  dont  je  suis  le  cheva- 
»  lier,  dit  Charles,  —  Une  telle  parole  n'est  jamais  sortie  des  lèvres  d'une 
i  vilaine  femme,  —  Mais  seul«'ment  d'un  cœur  vrai,  loyal  et  entier.  —  Vous 
M  n'en  aurez  pas  le  dédit,  et  votre  volonté  sera  faite  sans  retard, —  Pour  le  roi 
«  Guiteclin  (pii  fut  si  noble  et  fier.  »  —  ...  Dj'ux  destriers  d'Aragon  apportent 
bientôt  le  corps  du  Saxon.  —  Quand  Sebille  le  voit,  devient  noire  comme 
charbon,  —  L'eau  des  yeux  lui  tombe  le  loug  du  menton  :  —  «  0  Guiteclin, 
»  dit-elle,  tu  étais  si  gentilhomme,  —  Si  large,  et  libéral  et  noble.  —  Ah  !  si 
»  Mahomet  a  quelque  puissance  sur  terre  ou  dans  le  ciel,  —  Et  si  je  puis 
»  prier  celui  qui  fit  Lazare,  — Je  le  prie  et  supplie  de  te  faire  pardon...  » 
{Chanson  des  SaisneSy  couplets  ccv,  ccvi,  ccvii.) 

'  Chanson  des  Saisfies^  couplets  cci-ccvi.  —  '  Couplets  ccvii-ccviii.  —  '  Cou- 
plets ccix-ccx. 
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inquiétants  se  manifestent  autour  de  lui.  Les  fils  de 
Guiteclin  ont  survécu  à  leur  père;  ils  ne  renoncent  pas 
à  leurs  droits  :  un  vaste  soulèvement  se  prépare.  Mais 
Baudouin  aux  bras  de  Sebille,  Baudouin  qui  savoure  les 
primeurs  de  sa  royauté,  peut-il  s'imaginer  que  l'avenir 
lui  sera  moins  doré  que  le  présent?  Charlemagne  peut 
se  retirer  et  le  laisser  seul  en  ce  pays  terrible  :  Bau- 
douin ne  craint  rien.  Il  est  jeune  et  possède  le  sourire 
de  Sebille. 


IV 


Rôffnc  Les   événements  racontés  dans  la  première  partie 

de  Iktuilduin  ;       ,  '  ' 

"'"'"'lolJîifv^''"^'  de  cette  trop  longue  chanson  avaient  jadis  été  l'objet 
.icGuhcciin.  de  tout  un  poëme  dont  la  science  contemporaine  a  res- 
"appelle"'*  titué  le  titre  :  <c  les  Barons  Herupois  y>,  La  dernière 
à^son'sSw.  partie,  celle  que  nous  allons  analyser,  ne  formait-elle 
pas  aussi  le  sujet  de  toute  une  ancienne  chanson,  dont 
le  titre  pouvait  être  :  le  Roi  Baudouin?  Nous  ne  serions 
pas  éloigné  de  le  penser.  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est 
qu'arrivé  à  cet  endroit  de  son  poëme,  Jean  Bodel  lui- 
môme  a  l'air  de  commencer  un  nouveau  roman  dont 
il  avait  sans  doute  l'original  sous  les  yeux  :  «  Seignor, 
»  or  antandez,  que  Dex  vos  beneïe.  —  Geste  chançon  des 
û  Saisnes  n'est  pas  encor  faillie;  — Ains  commancent  li 
ù  ver.'  »  Donc,  Baudouin  s'endortdansla  joie...  et  dans 
l'inaction.C'est  le  vieux  Charles  qui  le  réveille  :  «  Orn'an- 
»  tandez  pas  trop  à  baisier  voslrc  amie^.  ^  Mais  le  jeune 
roi  est  trop  heureux  pour  être  sage  :  l'amour  de  Sebille 
lui  fait  tout  oublier.  Il  sort  enfin  de  sa  léthargie  amou- 
reuse; mais,  s'il  prend  ce  parti,  c'est  que  cent  mille 
Saxons  sont  en  armes  à  une  lieue  de  Tremoigne,  à  une 


*  Cnanwn  des  Saisnes,  cu;iplcl  ccxiy.  —  *  Ihi<l. 


ANALYSE  DE  LA  CHANSON  DES  SAÎSNES.  681 


IIPART.LIVn.  I. 

cnAP.  XXVI. 


mort 
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regrets  de  Scbille. 


heure  de  son  palais.  Il  ouvre  une  des  fenêtres  du  châ- 
teau, et  aperçoit  en  effet  Timmensc  année  qui  est  tout 
proche.  Il  s'indigne,  il  redevient  fier*.  Mais,  hélas! 
trop  tard. 

Autour  de  Baudouin,  pour  défendre  le  pauvre  jeune 
roi,  il  n'y  a  plus  que  quinze  mille  bacheliers.  Les  païens, 
au  contraire,  sont  si  nombreux,  que,  s'ils  dormaient 
tous,  Baudouin  devrait  mettre  plus  d'un  mois  h  les 
tuer*.  On  se  hâte  d'envoyer  un  messager  h  l'Empereur; 
mais  Charles  est  bien  loin  et  les  Saisnes  sont  bien  près. 
Avant  le  retour  du  messager,  il  faut  engager  la  bataille. 

Baudouin  sait  d'avance  qu'il  v  sera  vaincu,  qu'il  v     .  "rf  "°^''" 

^  J  '    ^  »*        do  1  Empereur 

mourra.  Il  s'avance  fièrement  au-devant  de  ce  martyre,      «*}  »'"T>r» 

J       '       pàT  les  paioiin. 

et  c'est  alors  que,  pour  la  première  fois,  nous  nous  inté-  cœu?il!S  saionlT; 
ressons  vivement  h  son  sort.  Jusqu'à  la  mort  de  Gui-  deSonm; 
teclin,  il  s'est  montré  fou,  téméraire  et  lubrique;  le 
malheur  ici  le  consacre  et  le  grandit.  On  est  touché 
de  voir  tant  de  jeunesse,  tant  de  beauté  si  rapidement 
moissonnées.  Ce  jeune  représentant  de  la  France,  qui 
va  mourir  loin  de  la  France  et  loin  de  Charles,  nous 
émeut  presque  aussi  profondément  que  son  frère  mou- 
rant à  Roncevaux.  Sa  résistance  est  vraiment  des  plus 
belles,  et  Roland  n'eût  pas  donné  de  plus  superbes 
coups  d'épée\ 

Le  14  septembre,  jour  où  la  sainte  Église  célèbre 
l'Exaltation  de  la  croix,  un  messager  arrivait  au  palais 
de  Charles  et  lui  annonçait  la  funeste  nouvelle*.  «  Bau- 
»  douin  a  cent  mille  païens  devant  lui.  —  Secourons-le», 
dit  Naimes^.  Ils  parlent,  avec  quelle  ardeur!  ils  chemi- 
nent, avec  quelle  rapidité!  Ils  arrivent  enfin;  le  vieil 
Empereur  et  le  jeune  roi  tombent  dans  les  bras  l'un 

'  Chanson  (les  SaimeSy  coupI<4s  ccxvi-ccxxi.  —  '  Couplets  ccxxii-ccxxiii.  — 
' Couplets ccxxiv-ccxxxvi.  —* Couplets ccxxxvi.ccxxxvii.  —"Couplets  ccxxxvn, 

CCXXXVIII. 
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de  l'autre.  «  Dex  prist  por  nos  martire  et  por  lui  le 
))prenon\))  Avec  son  grand  geste  pontifical,  Charle- 
magne  bénit  alors  la  grande  armée;  mais  il  est  triste, 
il  a  je  ne  sais  quels  pressentiments  lugubres.  Ces  pres- 
sentiments ne  le  trompaient  pas.  Berard  meurt  frappé 
par  Fieramor,  fils  de  Guiteclin,  et  sa  dernière  pensée 
est  pour  Ilelissent  au  cler  vis  :  ^  N'aimez  pas  pire  que 
moi  »,  dit-il,  et  il  rend  l'ame^.  Les  barons  le  pleurent 
comme  des  femmes.  Baudouin  fait  mieux,  il  le  venge. 
Fieramor  périt  sous  un  des'  plus  terribles  et  des  der- 
niers coups  de  l'épée  de  Baudouin.  Mais  le  frère  de 
Roland,  ivre  de  rage,  s'est  avancé  trop  loin.  Soudain,  il 
se  trouve  seul  au  milieu  de  toute  l'armée  païenne. 
Coups  à  droite,  coups  à  gauche;  résistance  héroïque. 
Ce  n'est  plus  Baudouin,  c'est  Roland. 

W  meurt  ^. 

W  ne  laut  pas  essayer  de  peindre  la  douleur  de  Char- 
lemagne  qui  veut  se  percer  de  son  épée*,  ni  surtout 
celle  de  Sebillc^.Pourla  première  fois,  l'héroïne  de  notre 

*  Chanson  des  Simnes,  couplets  ccxxxix-ccxLiv.  —  '  Couplets  ccxlvi-ccxlix. 
—  '  Couplets  CCL-CCIJX.  —  *  Couplet  CCLX. 

*  Regrets  de  Sebille  a  la  mort  de  Haudouin. —  «  La  reine  SebiUe  qui  eut  tanl 
de  beauté  —  Vient  à  la  rencontre  de  Cliurles  jusqu'au  maître  degré.  —  «  Ilau- 
douin  est-il  vivant?  »  lui  deniandc-t-elle. —  «  Non,  répond  le  Roi,  il  est  abattu 
»  mort.  —  Les  païens  nous  l'ont  tué;  j'en  ai  contre  eux  plus  de  colère  encore. 
»)  —  Voici  son  corps  qui  jçît  sur  cet  écu  bouclé.  »  —  Sebille  l'entend,  pense  en 
perdre  le  sens  ;  —  Sa  vue  devient  trouble,  ses  dents  se  serrent,  —  Ne  peut 
rester  sur  pieds,  et  tombe  à  terre,  pâmée.  —  Quand  elle  revient  à  elle,  elle 
dit  ainsi  sa  pensée  :  —  «  Roi  Baudouin,  mon  seigneur,  pour  l'amour  de  Dieu, 
1»  parlez.  —  C'est  moi,  moi  qui  suis  voire  amie; —  N'agissez  pas  de  la  sorte 
»  avec  moi.  —  Si  je  vous  ai  fait  «pielque  tort,  je  vous  l'amenderai  —  Sf^lon  votre 
».  bon  plaisir.  Mais  répondez,  répondez-moi.  —  C'est  pour  vous  que  je  fus 
<)  baptisée  ;  —  Mon  cœur  s'appuio  sur  vous,  en  vous  est  tout  mon  amour.  —  Si 
.«•vous  alliez  me  manquer,  ce  serait  bien  mal;  —  Si  vous  regrettiez  notre 
)>  union,  ce  serait  trop  tôt.  —  Baudouin,  est-ce  bien  vrai?  m'ètes-vous  ainsi 
*.  enlevé?  —  l*arlez-moi,  mon  ami,  si  vous  pouvez  le  faire....  —  Je  vois  vos 
il  armes  rougies,  ensanglanté<'s,  —  Mais  je  ne  |)uis  croire  que  vous  soyez  lue. 
„  —  Kii  !  y  a-t-il  un  bomme  qui  eût  été  assez  bardi,  assez  osé,  —  Assez  téuié- 
)•  raire,  pour  frapper  Baudouin  à  mort?  —  Non,  non,  je  crois  que  vous  me 
»  voulez  éprouver  par  une  feinte.  —  Vous  avez  voulu  voir  comment  je  me  con- 
)>  duirais  en  vous  voyant  mort.  —  Parlez,  parlez-moi,  au  nom  du  fils  de  la 
u  Vierge,  —  Au  nom  de  cette   virginité  perpétuelle»  —  Au  nom  de  la  croix 
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roman  se  relève  à  nos  yeux.  Son  amour  vrai  engendre 
une  vraie  douleur  :  «  Parle-moi,  dit-elle  h  ce  corps 
D  inanimé.  C'est  pour  me  faire  peur,  n'est-ce  pas,  que  tu 
D  ne  me  parles  point?  Oh  !  parle.  C'est  moi,  moi  qui  suis 
i>  ton  amie.  Mon  Dieu,  faites  qu'il  me  parle  encore.  Trois 
»  mots  seulement,  trois  mots  !  y>  Elle  étreint  ce  cher  mort 
qu'elle  lave  de  ses  larmes  :  «  Ah  !  que  ne  suis-je, 
»  s'écrie-t-elle ,  comme  la  belle  Aude,  qui  mourut  de 
y>  douleur  pour  Roland  et  Olivier*  !  »  Sebille,  dans  l'ex- 
cès de  sa  souffrance,  oublie  sans  doute  qu'elle  n'a  pas 
mérité  la  mort  sublime  de  la  fiancée  de  Roland.  Pour 
mourir  comme  Aude,  il  faut  avoir  vécu  comme  elle. 

Quels  événements  pourraient  nous  intéresser  après 
ceux  que  nous  venons  de  raconter  ?  Désormais  Faction 
se  traîne.  Baudouin  est  mort,  et  il  était  toute  la  vie  du 
poëme. 

Est-il  nécessaire  de  constater  cette  éternelle  victoire 
des  chrétiens  qui  termine  uniformément  toutes  nos 
chansons  de  geste  ?  Un  des  fils  de  GuitccHn,  Dyalas, 
se  convertit  à  la  foi  chrétienne  et  demande  à  combattre 
les  Saisnes  qu'il  a  soulevés.  Il  triomphe  de  ses  compa- 
triotes avec  la  rage  qui  est  habituelle  aux  nouveaux 
convertis  de  nos  romans  ;  .et  Charles,  avec  une  com- 
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soumise 
par  Charlemagne. 


»  sainte  où  Jésus  fut  peiné.  —  Ami,  ne  tardez  pas;  ami,  c'est  assez.  —  Je 
»  vais  mourir  si  vous  continuez  de  la  sorte.  —  Ah  !  gentil  roi  do  France,  je 
»>  vois  bien  que  vous  êtes  méchnnt  envers  moi  ;  —  Vous  avez  le  cœur  trop 
n  vilain,  quand  vous  n'avez  pas  pitié —  De  cette  pauvre  ilme  qui  souffre  si 
»  durement.  —  Pour  l'amour  de  Dieu,  beau  sire,  commandez  à  Baudouin  — 
»  De  me  dire  deux  mots;  j'aurai  bien  moins  de  peine.  —  Je  fus  si  joyeuse 
0  aujourd'hui  quand  je  vous  vis  de  retour.  —  Je  vous  l'envoyai  avec  trois 
B  mille  hommes  armés;  —  Je  vous  tiens  quitte  de  tous  les  autres,  mais  ren- 
»  dez-moi  celui-là  sain  et  sauf,  —  Ou  jamais  plus  ne  vous  aimerai  de  ma 
»  vie.  »  —  Mais  quand  Sebille  voit  que  ses  paroles  ne  servent  à  rien,  —  Et  que 
Baudouin  est  mort,  véritablement  mort,  —  Elle  va  passer  son  bras  autour  du 
corps  et  rétreint,  —  Et  le  baise  plus  de  cent  fois....  ■  (Chanson  des  Saisnes, 
couplet  CCLXV.) 

'  Chanson  des  Saisnes,  couplets  cclxv-cclxxviii  :  «  S'or  poisse  morir,  com 
dame  Aude  au  vis  fier,  —  Lors  etissc  à  mon  chois  trestot  mon  dcsirrier.  » 
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iiPAnT.Livn.i.  plaisance  qui  n'a  rien  de  politique,  lui  donne  alors  le 
royaume  de  Baudouin.  Dyalas  change  de  nom  :  il  s'ap- 
pellera désormais  «  Guileclin  le  converti*  >.  Quant 
àSebille,  elle  ne  pense  guère  à  un  troisième  mariage  et 
va  s'enfermer  dans  un  moutier^.  L'Empereur  ordonne 
de  fondre  toutes  les  épées  et  tous  les  éperons  de  ses 
ennemis  morts  au  champ  de  bataille  :  on  en  fait  un 
immense  perron  où  l'on  grave  en  beaux  caractères, 
en  lettres  d'or,  la  nouvelle  victoire  de  Charlemagne^. 

Et,  toutes  les  fois  que  les  Saisnes  avaient  envie  de 
se  révolter,  ils  regardaient  ce  trophée  et  rentraient 
dans  le  devoir. 


CHAPITRE  XXVII 


CIIARLEMAGNE   DANS   LA   VIE   PRIVEE.  —  AVENTURES 
DE    LA    REINE    BLANCHEFLEUR 


Analyse  Olivicr  ct  Rohind  sont  morts;  RoncoAaux  n'est  plus 

qu  un    souvenir  dont   la    vivacité  s  emousse  tous  les 
jours  ;  le  châtiment  de  Ganelon  est  oublié.  La  race  de 

*  Chamtnn  des  Saisnes,  couplets  ccLXXix-ccxcvi.  —  -  Couplet  ccxcvi,  — 
'  Couplets  ccxcvi,  ccxcvii. 

*  :\OTIGB  HISTORIQUE  ET  BIBLIOGRAPHIODE  SUR  L\  CHA!VSO!«  DE 
«  MAGAIRE  ».  —  I.  BIBLIOGRAPHIE.  —  V  DATE  DE  LA  COMPOSITION.  Macaire 
est  une  branche  du  Cliarlemagne  (la  Sciûsc y  compilation  due  à  un  Italien  du 
xiii"  siècle,  mais  dont  l'original  disparu  pourrait,  suivant  M.  Guessard,  remon- 
ter à  la  fin  du  siècle  précédent.  Le  Clinrlemagne  peut  se  diviser  en  cinq 
branches  :  a.  Deuves  d'Hamlonne,  dans  lequel  on  a  bizarrement  inlci*cal6 
Uerle  aus  grans  pies;  b.  les  Enfances  Cliarlemagne  :  c.  les  Enfances  Holant; 
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Mayencc,  la  race  des   traîtres,  comîncnce   a   relever 
la  tele  :  «  Comment  nous  vengerons-nous  de  Charle- 

d.  les  Enfances  et  la  Chevalerie  Ogier  le  Danoii  ;  e.  la  Hjim  filanchc/î-ntr  on 
Macaire.  Voy.  l'analyse  des  cinq  brandies  dans  la  BiblioUiè  jue  de,  V Ecole  iles 
Charles,  XVIII,  AOé,  et  dans  le  Homwarl  d'AdalbiTt  KcMor,  p.  67  et.  suiv. 
—  Nous  avons  parlé  plus  haut  des  quatre  premières  bratichc^,  et  allons  désor- 
mais nous  occuper  cxclusivcinrînl  do  la  cinquiùnie.  =  i**  Autekr.  Macaire  est 
anonyme.  =  3*  Nombre    de  vers  et   nature  de  la  vi^rsi/Icatios.  Macaire 
est  un  pocme  de  3015  vers.  ('/C  sont  drs  décasyllabes  géncralenicnt  assonar.cés 
pir  la  dernière  syllabe  ou  rimes.  Cinq  cou'dels  seulement  sont  féminins  (quatre 
en  te,  un  en  ele).  La    plupart    des   couplets    masculins   sont    en    es,  c,  es. 
=  «i"  Manuscrit  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous.  Macaire  ne  nous  a  été  conservé 
que  dans  lo  manuscrit  de  Venise  (Bibliothcqn3  de  Saint-M.irc,  fr.  Xllï,  ZZ,  3). 
Ce    manuscrit  est  du  commencement  du  xiv"  siècle.  =  5"  Édition  imprimée. 
Macaire  a  été  publié  deux  fois   :  a.  par  Adolf  Mussafia  :  AUfratizOsische  Ge- 
dichle  aus  veneùanischen  llaJulschrifleHy  lieraus|^e^ebcn   von  Adolf  iMussafia. 
I.  La  Prise  de  Pampelune.  11.  Macaire.  Wicn,  !8î>4,  in-8".  b.  par  M.  Gncssard 
qui,  dès  1856,  avait  transcrit  ce  pocme  à  la  BibliolliL'qtie  de  Venise,  et  qui  ra 
fait  paraître  sous  ce  titre  :  BlacairCy  chanson  de  geste  publiée  d'après  le  manU' 
scril   unique  de  Venise^  avec  un  essai  de  resUluticn  en  regard.  Paris,  1836, 
in-18"  (t.  IX  de  la  Collection  des  anciens  poêles  de  la  France).  L'édition  de 
M.  Gucssard  peut  légitimement   passer   pour   un  ciu'f-d'œuvrc.  E.lc  est  pré- 
cédée d'une  longue  Préface  (13^1  pnges)  où  le  savant  professeur  fait,  avec  une 
très-spirituelle    profondeur,  rhistoire  complète    de   la  Iég.?nde   du   chien    de 
Montargis.  Dans  la  seconde  partie  de  ce  beau   travail,  l'éditeur  établit,  très- 
solidement  suivant  nous,  que  leCharlemagne  de  Venise  est  l'œuvre  d'un  Italien 
déformant,  ou  plutôt  babillant  à  liLalienne  un  texte   français  qu'il  avait  sous 
les  yeux,  pour  le  mieux  faire  CoMnpre.idre  dj  s.^s  auditeurs  ou  lecteurs  :  «  Ce 
n'est  pas  là  un  original  on  langue  lombarde;  c'est  une  copie  s.^rvib.  »  Mais  ce 
qui  fait  surtout  l'ii.térôt  de  celle  édition  française  de  notre  «  Macaire  »,  c'est 
l'essai  de  restitution  qu'a  tenté  M.  Gucssard.  En  face  de  chacun  de   ces  vers 
italianisés,  défigurés,  mécoimaissables,  que  présente  le  manuscrit  dcVeriiîe,  le 
savant  philologue  a  placé  un  vers  Irès-franç.iis,  un  vers  dans  le  phis  pur  dialecte 
de  l'Ile-de-France,  un  vers  que  le  trouvère  le'plus  délicat  du  xiii"  siècle  n'hésite- 
rait point  à  avouer.  C'est  ainsi   qu'a  dii  cire  écrit  le  vrai  Macaire  français,  et 
M.  Gucssard  n'a  pas  à  craindre  qu'on  retrouve  un  jour  le  manuscrit  original. 
Ce  manuscrit  présenterait,  sans  doute,  de  nombreuses  variantes  qui  le  distin- 
gueraient de  son  Essai  de  restitution^  mais  lui  donnerait  raison  sur  la  plu|iarl 
des  points  conlro  versa  blés.  Il  convient  de  donner  ici  à  nos  lecteurs  une  idée  de 
cet  excellent  travail  ;  nous  choisirons  le  premier  couplet  comme  exemple  : 


it  part.  LIVI 
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Texte  de  Venise  (i-14). 

Si  conloron  d*uiio  incrvilu  gran 

Q(>  vciic  il)  l'Vaiira  dapois  por  luii/o  laii. 

pjiis  qj  fu  luorl  Obvcr  e  Uola;i, 

Li  quai  l\  faire  un  Je  qui  de  M),:.i:i, 

Dont  manti  (ivalcr  inori  di  cristi  m  ; 

E  por  Marchario  fo  lulo  qucio  cngan. 

Uudo,  «ogiiiur,  de  ço  sfiés  ccrtan 

\^c  Japois,  c  darcr  c  davan, 

Eu  crctiteulés  uou  fu  lioin  si  sovraa 

Conio  fu  l'iripcrcr  K.  cl  man, 

Ne  qo  taulo  durase  pona  c  torinan 

Pur  a>alter  la  lui  di  Christiau. 

Coutra  pain  cl  fo  tôt  li  sovraii 

Ë  plus  doté  ci  fo  da  tula  çan... 


Essai  de  restitution  (1-ii). 

Ci  coatorons  d'une  merveille  grant 
()u'aYiiit  ea  France  moult  {^raut  piec<*  a  do  lens 
Puis  que  mort  furent  Oliviers  et  llolans  : 
C  o-^t  de  Maienco  d'u:i  cuivert  soJu'anl, 
t).  lit  en  nioruront  mai.it  chevalier  vaillant. 
Li  fol  MaiTaircs  ceslc  o^vra  ala  brassant. 
Oiôs,  scignor,  facliié!«  ccrhinemrnt 
Qul'  de  fii'çi,  et  drricrc  et  devant, 
Honis  &i  Euvfiii.is  ne  fu  cl  mont  vivant 
Com  Kallemaincs,  li  riches  rois  puissnns, 
Ne  qui  autant  sufTrist  peine  et  torment 
Por  cssaujor  la  loi  de  crcslicns. 
('.outre  paieiii  fu  tondis  conquonins 
El  pliuf  dotés  fu-il  de  tolo  ^nt... 
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magne  ?»  Un  de  ces  Judas,  Macaire,  trouve  réponse 
à  cette  question. 

6"*  Version  en  prose.  Le  Macaire  proprement  dit  n*a  pas  été  mis  en  prose, 
ou  du  moins  nous  ne  Tavons  encore  rencontré  nulle  part  sous  ce  nouvel  aspect. 
Mais  la  Reine  Sibille  (autre  forme  de  la  même  légende  et  dont  nous  aurons 
lieu  de  reparler  longuement),  après  avoir  été  le  sujet  d'un  poëme  en  alexan- 
drins dont  M.  de  Kciflemberg  a  découvert  un  fragment,  la  Reine  SibUle  a 
été  traduite  en  prose  au  xv*  siècle.  11  nous  reste  de  cette  version  un  texte 
véritablement  précieux,  que  nous  avons  eu  le  bonheur  de  découvrir  à  la  Bi- 
bliothèque de  l'Arsenal  dans  un  manuscrit  qui  portait,  au  Catalogue,  un  titre 
faux  :  «  Gariji  de  Monlglane  »  (3351,  anc.  B.  L.  F.  226).  Nous  en  publions 
plus  loin  toutes  les  rubriques  et  quelques  extraits.  Le  roman  en  prose  a  été 
fait  sur  le  roman  en  vers  de  douze  syllabes;  mais,  s'il  en  est  voisin  par  le  fond, 
il  en  diflerc  assez  notablement  par  les  détails.  C'est  ce  dont  on  pourra  se  con- 
vaincre en  comparant  les  deux  extraits  suivants  du  même  passage  que  nous 
plaçons  en  regard  l'un  de  Taj^re  : 

Sa  merc  aloit  vooir [Louys]  aloit  et  vcnoit  souvent  rooir  sa 

Et  le  borjois  son  ostc  qui  ot  bon  nsciant.  nicrc  chicz  le   borgois  Joccrant,  lequel 

Li  bor^is  ot  'II*  filles  moult  bcles  c  plesanz  :  avoit  deux  moult  belles  filles,  assez agi(5es 

I/aisnce  \int  à  lui,  ai  le  vet  acolant  :  pour  sentir  les  csguillons  qui  les  amans 

«  Siro,  frans  (lamoiscax,  entendez  mon  semblant;  reircillent  souvent.  S'y  fut  Taisnée  tant 

Alcvt'  vous  avons  et  nori,  bel  enfant.  surprise  de  l'amour  de  lui  qu'elle  se  avea- 

Quant  venisles  coans,  vos  n'aviës  noiant.  tura  ung  jour  do  lui  descouvrir  son  mal, 

Varoclicrs  vostrc  pcrcs  qui  a  lo  [loil  ferrant  en  soy  habandonnant  à  son  plaisir  faire 

Amena  vnstre  danio,  sachois,  moult  ]>ovrement.  et  acorder  son  bon,  se  de  ce  l'eùst  voulue 

Nos  vos  avons  servi  moult  |amiablement].  requérir.  11  s'escuse  notablement  et  dist  : 

S'or  volies  eslre  sa(;es,  niar  irois  en  avant,  «  Voslre  raercy,  douice  pucelle,   fait-il, 

Mes  prends  moi  à  femo,  je  le  voil  et  demant.  de  l'amour  que  vcrn  moy  advcz.  Je   ne 

»  L«»o)s,  biaus  dons  frcre,  entendes  ma  proièrc  :  l'ay  mie  desservie  oncores,  mais  j'ay  bon 

Aies  merci  de  moi,  ne  suis  pas  losen^icre...  >  vouloir.   Et  assez  ay  congnoissance  des 

«  Bcle,  dit  Looys,  je  ne  vois  mie  arrière.  grans  courtoisies  que  vostre  perc  cl  vos- 

Bclc  estes  do  façon  et  de  cors  et  de  chicre,  tre  mère  ont  faittes  à  mon  signeur  do 

Et  je  suis  povre.<i  enfes,  i^i  n'ai  bois  ne  rivière  ;  perc  et  à  ma  dame  de  merc,  qui  tant  ont 

N'ai  terre  ne  avoir  qui  vaille  une  estrevière;  esté  céans  amoureusement  et  charitable- 

Et  ma  dame  est  malade  ausi  com  fust  en  bière.  ment  receùx  et  servis,  que  à  tous  jours 

Et  Varochcrs  mes  pères  qui  a  la  bracc  fièro  mais  seront  tenus  de  le  congnoistre.  Et 

Ma  dame  sert  moult  bien  et  de  bonne  manière.  je  mesmes  le  descrviray,  se  Dieu  plaist, 

Vos  pères  m'a  norri  et  montré  belc  chière.  [  en    aucun    tems:  car   pour    le    présent 

Et  si  n'ot  onc  du  mien  vaillant  une  lasnièrc,  n'ay>je  terre  ne  revenue  dont  je  lepciisse 

Mes,  se  Diex  ra'amciidoil  qui  fist  ciel  et  lumière,  satisfaire,  ne   de  quoy  je  vous    peusse 

Je  li  randrai  à  double,  trop  me  fet  belc  cbicre.  nourrir,  soustcnir,  faire  aucun  bien,  ou 

Raies  vos  an,  puceie,  ne  soie:»  pas  lanière.  vous  ostcr  de  quelque  honteux  danger. 

Gardés  vo  pucelage,  trop  me  semblés  legière,  se,  par  esmouvement  de  jeunesse  ou  au- 

Que  ne  vo»  ameroie  por  tor  l'or  de  Bavière.  »  trement,  m'estoie  amoureusement   dcs- 

{La  Reine  Sibille,  poème  du  xiv»  siècle,  frag-  duit  avecq  vous.  Et  d'autre  part  mo  por- 

mcnt  publié  prMM.  de  Reiflembcrg,  Gucs-  roît  lorner  à  vitupère  et  seroie  repris  de 

sard,  Scbeler.)  tous  bommo  du  monde,  se  telle  mespri- 

son  avoye  faitte   vers  vostro    père   qui 
sur  fons  mo  leva  et  qui  tant  m'a  aidé  à 
nourrir  que  je  doy  désormais  venir  à  connoissance  do  bien  et  de  mal.  »  (La  Reine  SibilU, 
ms.  de  l'Arsenal,  3351  anc.  B.  L.  F.,  220.) 

7*  Diffusion  a  l'étranger.  La  légende  de  Macairey  ou  plutôt  celle  de  la  Reine 
Sibille  a  conquis  presque  autant  de  popularité  chez  les  nations  étrangères  que 
parmi  nous  :  a.  En  Allemagne.  11  faut  envisager  tour  à  tour  la  légende 
sous  deux  aspects  bien  différents  et  qu'il  importe  de  ne  pas  confondre  :  '  La 
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Près  du  vieil  Empereur,  dont  la  barbe  était  depuis 
longtemps  toute  blanche,  près  de  ce  vigoureux  cen- 

légcndc  de  la  reine  innocente  et  persécutée  existait  déjà,  dans  la  poésie  alle- 
mande, sous  une  forme  originale  ci  qui  ne  devait  rien  à  Tinflucnce  française. 
Nous  voulons  parler  de  la  légende  de  a  l'impératrice  Hildegarde  et  de  son 
beau-frère  Taland  »,  que  nous  reproduisons  plus  loin  et  qui  est  certainement 
antérieure  à  notre  Aïacaire.  Voy.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne, 
pp.  395, 396.  =  *  Mais  il  en  faut  venir  au  XIV*  siècle  pour  trouver  notre  légende 
elle-même  véritablement  r<*produile  dans  une  œuvre  allemande.  11  s'agit  du 
poëine  qui  est  intitulé  V Innocente  Heine  de  France  et  dont  nous  donnons  plus 
loin  une  analyse  d'après  Massmann  {Kdisercronikf  III,  p.  907).  ='  Il  n'en  est 
pas  de  môme  de  la  «  légende  du  traître  »,  qui  usurpe  la  couronne  de  Charle- 
magne.  On  la  trouve,  dès  la  première  moitié  du  xiir  siècle,  dans  l'œuvre  du 
poëte  Encnkel  (voy.  l'analyse  ci-dessous,  d'après  Massmann,  1. 1.,  III,  pp.  1033- 
1038).  Le  récit  d'Enenkel  offre  des  rapports  très-étonnants  avec  le  récit  de 
cette  Sparjna  en  prose  qui  est  connue  sous  le  nom  dV/  Viaggio.  On  n'avait 
pas  encore  fait  ce  rapprochement  ;  mais  il  est  frtippant  et  donne  à  conclure 
que  le  poëte  allemand  du  Xiir  siècle  et  le  compilateur  italien  du  xiv-xv«  siècle 
se  sont  servis  d'un  même  original,  et  que  cet  original,  suivant  toute  probabilité, 
était  un  poëme  français  du  xir  siècle.  —  b.  En  Espagne.  '  Dans  la  Gran 
Conquiala  d'ultramar  (xiii*  siècle),  Galienne,  en  épousant  Charlemagne,  change 
de  nom  et  prend  celui  de  Sibille  (Sevilla).  La  reconnaissance  qu'elle  témoi- 
gne à  .Morand,  à  ce  protecteur  si  dévoué  des  enfances  de  Charles,  est  mal 
intJTprétéc  par  quelques  envieux  et  cause  la  disgrâce  et  l'exil  de  ce  bon  servi- 
teur. Mais  Charles  reconnaît  bientôt  son  erreur,  et  le  rappelle.  Mila  y  Fontanals 
rattache  cette  légendiî  à  celle  de  noire  Heine  Sibille.  =  *  Dès  la  fin  du  .Mv"  siècle, 
la  Heine  Sibille  îiiilriiduiie  en  espagnol  :  c'est  ce  qu'atteste  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  de  TEscurial  (fm  du  XIV'  ou  commencement  du  xv*  siècle)  dont 
voici  les  premières  lignes  :  «  Aqui  comiença  un  noble  cuento  del  emperador 
Carlos  Magnes  de  Hroma  e  de  la  buena  emjteratni  Sevilla  su  muger.  »  D.  Amador 
de  los  Uios  a  publié  ce  texte  dans  le  cinquième  volume  de  son  Hisloria  crilica 
de  la  literatura  espanola  (Mndrid,  i8Gl,  pp.  344-391).  M.  Mila  y  Fontanals, 
dans  sa  Poesia  heroico-popular  castellana  (p.  340),  ajoute  qu'il  dérive  immé- 
diatement ou  médiatement  d'une  chanson  de  geste  française.  Mais  M.  Kœh- 
1er  a  été  plus  loin  et  a  démontré  (Jalirbuch  fur  romanische  LÀteratury  XII, 
280-310)  que  «  le  roman  espagnol  ne  dérive  pas  de  notre  version  française 
en  prose,  mais  directement  du  poëme  d  {Homaniay  II,  p.  263).  =  '  V His- 
loria de  la  Heyna  Sibilla  fut  imprimée  pour  la  première  fois  à  Séville,  en 
ir>3i;  pour  la  seconde  fois  à  Burgos,  en  1551.  —  *  En  1757,  parurent  à  Bar- 
celone los  Carboneros  de  Francia  g  reina  SevilUiy  comedia  famosa,  dont  les 
principaux  personnages  sont  :  Ricardo,  emperador  del  Oriente;  Blancaflor;  Luis, 
infante,  elc.w  =  '  En  1810,  D.  llamon  de  Villadares  y  Saavedra  publiait  à 
Madrid  sa  Heina  Sebillay  drama  comico  original  (!),  in  très  actes  y  en  verso. 

—  c.  Dans  les  Pays-Bas.  De  1500  à  1544,  une  Heine  Sibillêy  en  néer- 
landais, sortit  des  presses  de  Wilhelm  Worstcrmann.  C'est  à  peu  près  le  môme 
texte  que  celui  du  livre  espagnol  ;  mais  le  néerlandais  est  un  peu  plus  concis. 

—  d.  En  Angleterre.  Sir  Triamour  n'est  qu'une  imitation  de  notre  i)facaire  : 
le  traître  reçoit,  dans  l'œuvre  anglaise,  le  nom  de  Marrock.  Voy.  George 
EUis,  Specimem  of  early  Englisli  melrical  Homances  (London,  1848,  pp.  -491- 
501).  Faut-il  ajouter  (lue  the  Dog  of  Montargis,  imitation  du  drame  de  Pixéré- 
court,  obtint  un  beau  succès  au  théâtre  de  Covent-Garden,  le  30  septembre  I8I-4  ? 

—  e.  En  Italie.  La  légende  de  Macaire  a  été  répandue  en  Italie  sous  deux 
formes  qu'il  importe  de  noter  :  1"  La  légende  a  complète  »  a  été  reproduite 
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"J,;^^-^'^l^^\^'    tcîuiirc,    llorissait  alors,  cliurnuiiite,  pure,   aimable, 

riinpératrico  I5Iancliencur,  fille  du  roi  de  Constanli- 

iii  extenso  danslos  ^crhoncsi  du  xiv"  siècle  (livr.  l,cap.  ii-vii  et  x-xii  ;  édition 
d'Is'ila,  Ibîognc,  1877,  \\\-%%i.  I,  pp.  0  et  llj.^â'^La  «  légende  du  traître  »  qui 
profite  de  i'absc:icc  de  Ciiarlomagne  et  de  son  long  séjour  en  l^spagnc  pour  se 
fiirc  couronner  roi  de  France,  celle  légende  pr.rlicUc  se  retrouve  dans  les 
Spitfjna  en  vers  cl  en  prose  (xiv'-w"  siècles),  et  nous  la  rapportons  ci-dessous 
d'après  la  Spaij)ia  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Albani  et  d'après  le  Viaggio 
•  fi  Carïonwijno  in  Isparjna,  œuvres  qui  sont  dérivées  l'une  et  l'autre  de  lu 
Spagna  en  vers  de  l:J70-1380.  Remarquer  que,  dans  le  Viaggio^  le  traître  ne 
s'appolle  pas  Macaire,  mais  Arseis.  =  8"  PRixciPAUX  travaux  dont  notre 
l'OKMK  A  KTK  i/oiMKT.  Nous  lîc  vouIdhs  citcr  i::i  que  ceux  où  l'on  s'est  direc- 
tement occupé,  soit  de  Macaire,  soit  di*  la  Heine  Sibille.  —  a.  Wolf,  en  1833, 
(l:ins  son  Ueber  die  veuesten  LeiHungcn  (1er  FraHîO.wi...  (Vienne,  in-8*},  et  en 
1857,  dans  son  Ueber  die  bei.len...  viedcrldnJisvlieji  Volhsbùcher  von  der 
«  Kônigm  SibUleo  und  von  «  Iluon  de  liordeaux  ■  (Vienne,  in-4%  extrait  des 
M^'inoires  de  rAcadcitiie  impjrialei,  est  celui  qui  a  le  mieux  étudié  .tout  ce 
(|iii  conc:'rn  •  les  v  Trions  espagnoles  et  néerlandaises  de  la  Heine  Sibille. 
Wolf  a  toujours  ignoré  rcxistencc  de  la  Heine  Sibille  en  prose  française;  mais 
c'est  à  lui  que  revi?nt  l'Iionncur  d'avoir  trouvé  l'attribution  exacte  des  cent 
vingt-six  vers  publ  es  par  M.  de  neilTL-mberg,  seul  fragment  qui  nous  reste  de 
la  I{einc  Sibille  en  vers  {Vhilippe  Mousiies,  1,  010).  —  b.  En  1850,  M.  F.  II. 
von  der  llagen  publiait,  dans  son  Gesamnilabenteuery  rinnoceiUe  Heine  de 
h'rancey  ce  poëmL*  allemand  du  xiv'  siècle  qui  repose  sur  une  légende  ana- 
logu'î  à  celle  de  Mncaire.  C'est  ce  même  poi-ms  qui  a  occupé  M.  Massmann 
[Kaiaercronik,  t.  111,  1)07  ;  Qaedlinbiirg,  1810},  et  dont  Wolfgang  Menzel  a 
donné  un^  analyse  en  1858  dans  ses  Deutsche  IHclitung  (Stuttgart,  I,  200-300). 

—  c.  Ln  1850,  M.  Gur^ssartl  copiait,  à  Venise,  le  manuscrit  de  Macaire  et  en 
établissait  le  texte  pour  rimjiressioîi  ;  en  1857  il  publiait,  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Ecole  des  Charles  (livraison  de  mars-juin),  une  première  Notice  sur  ce  |Mënic 
qui,  durant  plusieurs  années,  devait  être  dj  sa  part  l'objet  d'études  constantes. 

—  (/.  Mais,  en  1801,  M.  Mussalla  devan(;ait  la  publication  de  M.  Guessard,  cl 
publiait,  en  un  seul  et  môme  volume,  Macaire  et  la  Prise  de  Vampelune.  Dans 
sa  Préface^  le  jeune  professeur  de  Vienne  s'appliquait  surtout  à  étudier  la 
grammaire  de  notre  poëme  qii'il  n'élaitpas  éloigné  de  croire  écrit  en  une  langue 
originale,  franke  ou  lombarde.  M.  Mussafia,  d'ailleurs,  se  montrait  disposé  à 
croire  à  l'anlériorité  de  la  Heine  Sibille  :  opinion  qui  n.^  nous  paraît  vraiment 
pas  soulenable.  —  e.  Dans  la  livraison  de  la  Uibliotheipie  de  VEcole  des 
Charles  qui  parut  en  juillet-août  180i,  M.  Guessard  publia  la  première  partie 
de  cette  Préface  qu'il  devait  plus  tard  faire  paraître  en  tôle  de  son  édition 
de  Macaire.  Jamais  on  n'a  minix  réussi,  selon  nous,  à  réconcilier  l'érudition 
et  l'esprit,  brouillés  depuis  longtemps;  jamais  on  n'a  creusé  un  sujet  avec  une 
subtilité  plus  persévérante.  —  f.  Enfin,  durant  Ic^  premiers  jours  de  18G7, 
paraissait  l'édition  de  Macaire  dont  nous  avons  déjà  parlé  plus  haut.  La  Pré' 
l'ace  y  était  revue  et  considérablement  augmentée.  Dans  une  seconde  partie  de 
celle  longue  et  cbarmantc  dissertation,  \?.  savant  professeur  abordait,  au  sujet 
de  son  poëme  favori,  la  discussion  philologique,  et  établissait  avec  une  irré- 
futable clarté  la  préexistence  d'tm  texte  françiis  qu'un  Italien  avait  indigne- 
lUMit  défiguré  (voy.  Litcrarisches  Ccutralblaltj  1807,  col.  510).  —  g.  Cepen- 
dant, entre  les  deux  éditions  de  la  Préface  de  M.  Guessard,  M.  Gaston  Paris 
avait  écrit  son  Histoire  poétique  de  Charlemagm.  \}\\  des  chapitres  où  Tau- 
leur  a  fait  le  meilleur  usage  de  celte  péïiélraliou  de  s«;ns  criliquc  qui  le  dis- 
lingue, c'est  certainnuenl  celui  qu'il  a  consacré  aux  femmes  de  Charlemagnc 
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nople,  femme  du  roi  de  Paris.  On  n'avait  jamais  vu 
beauté  si  parfaite,  ni  grâce  si  modeste.  Le  bonheur 

dans  notre  Épopée  nationale,  et  en  particulier  à  la  reine  Sibille.  ^  h.  M.  Kœhler 
publia,  dans  le  Jahrbuch  fur  romanische  Literatur  de  1871  (XII,  3),  une  inté- 
ressante étude  sur  la  version  espagnole  de  la  Reine  SibiUe.  Il  compare  le 
texte  qu'en  a  publié  D.  Amador  de  los  Ries  d'après  un  manuscrit  du  xiv*  siècle 
avec  rédition  donnée  au  xvi*.  Il  montre  que  le  roman  espagnol  ne  dérive  pas 
de  notre  version  en  prose  française  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  mais  direc- 
tement du  poëme  (Homaniaj  t.  I,  p.  263).  —  t.  En  avril  1875,  M.  A.  Scheler 
flt  paraître,  dans  les  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Belgique  (XXXIX,  n*  4), 
les  fragments  en  vers  de  la  Reine  Sibille  déjà  publiés  par  MM.  de  Reiffemberg, 
Wolf  et  Gucssard.— ;.  Dans  le  tome  XXVI  de  V Histoire  littéraire  (1873),  M.  Paulin 
Paris  analyse  le  A^acaire  (pp.  373-387). —  k.  Mais  Tœuvre  la  plus  importante  pu- 
bliée depuis  longtemps  sur  ce  sujet  est,  à  coup  sûr,  le  premier  volume  des  Storie 
Nerbonesi,  romamo  cavallerescho  del  seœlo  xiv,  publiées  par  M.  I.  G.  Isola. 
Cette  œuvre  d'Andréa  da  Barbarino  continue  directement  la  Seconda  Spagna, 
et  les  chapitres  ii-vii,  d'une  part,  et  x-xii,  de  Tautre,  sont  consacrés  à  This- 
toire  de  la  reine  de  France,  du  traître  et  du  nain,  etc.  (Bologne,  Romagnoll, 
1877,  pp.  6  et  11).  Ce  récit  offre  des  variantes  importantes  et  qui  le  distin- 
guent de  tous  les  autres. 

9o  De  la  langue  dont  s'est  servi  l'auteur  de  a  Macaire  ».  Les  érudits  ne 
sont  pas  d'accord  sur  la  nature  de  cet  étrange  langage.  Deux  écoles,  ou  plutôt 
deux  systèmes  sont  aujourd'hui  en  présence  pour  discuter  ce  point  délicat. 
Suivant  le  premier,  Macaire  serait  écrit  en  un  dialecte  plutôt  •  italien  qu'ita- 
lianisé ».  Cet  idiome,  particulier  à  l'Italie  du  Nord  et  qu'on  pourrait  appeler 
fl  la  langue  franke  »,  aurait  été  soumis  aux  lois  d'une  granunaire  spéciale 
que  M.  Ad.  Mussafla  a  essayé  de  préciser  dans  la  Préface  de  son  Macaire,  Sui- 
vant le  second  système,  dont  M.  Guessard  demeure  le  représentant  autorisé, 
la  langue  de  Macaire  n'est  autre  chose  que  du  français  horriblement  déflguré 
par  un  copiste  italien,  et  défiguré  par  lui  dans  l'intention  bien  arrêtée  de  le 
rendre  plus  compréhensible  aux  lecteurs  ou  aux  auditeurs  italiens.  On  voit 
combien  les  deux  écoles  sont  loin  l'une  de  l'autre.  En  deux  mots,  Macaire 
est-il  une  œuvre  originale  écrite  dans  un  dialecte  original?  Ou  n'est-ce  qu'une 
copie  grossière  d'un  original  «  français  ?  =  Nous  avons  quatre  argumentai 
opposer  au  système  de  M.  Mussafla,  qui  semble  avoir  été  généralement  adopté 
par  M.  Gaston  Paris  :  1**  Si  la  langue  de  Macaire  était  originale,  comment 
expliquer  qu'à  côté,  TOUT  A  COTÉ  d'éléments  sonores,  brillants,  méridionaux,  il 
y  ail  dans  le  même  vers  des  syllabes  éteintes,  muettes,  septentrionales; 
qu'à  côté,  TOUT  A  COTÉ  de  Anales  en  a,  il  y  ait  des  finales  en  é,  etc.,  etc.? 
Voici,  par  exemple,  quatre  vers  qui  se  suivent  dani.  notre  poëme  (et  aous 
pourrions  citer  mille  exemples  tout  pareils)  : 

Davanti  li  rois  fo  la  ra'inA  mené 

E  fo  vcsluA  d'uns  porporA  roÉ; 

Sa  façA  qe  sol  o  ser  beL  e  coloré 

Or  est  venuA  palidA  e  descoloré.  (Vers  491-404.) 

11  aurait  donc  pu  exister  une  langue  où  le  dialecte  de  France  et  la  langue  de 
ritalic  seraient  non  pas  fondus,  mais  juxtaposés  d'une  façon  aussi  brutale  !  Quoi  ! 
dans  le  même  vers,  un  peuple  tout  entier  aurait  employé,  aurait  admis  mené 
près  de  reina^  porpora  près  de  roé,  vestua  près  de  une,  faça  près  de  coloré, 
venua  près  de  descoloré  !  Mais  non  :  ce  n'est  pas  ainsi  que  les  Italiens  pour- 
raient écorcher  notre  langue  en  la  parlant,  et  ils  l'écorcheraient  avec  une  tout 
autre  uniformité.  Notre  -copiste  a  été  forcé  par  la  rime  de  conserver  les  finales 
.11.  44 
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"cHirp^*  xîvii!'    jusque-là  avait  mis  tant  de  vertus  dans  une  lumière 

digne  d'elles,  et  la  Reine  (comme  le  dit  un  autre  de  nos 

françaises  en  é,  et  voilà  pourquoi  il  ne  les  a  pas  italianisées  comme  tant  d'au- 
tres. C'est  la  seule  explication  possible  de  celte  arlequinade  de  son  langage.  — 
2**  Si  la  langue  de  ^facaire  avait  été  vraiment  originale,  si  elle  avait  été  parlée 
dans  tous  le  pays  de  l'auteur,  on  n'y  noterait  pas  tant  de  milliers  de  mots  qui 
tantôt  reçoivent  la  forme  italienne,  et  tantôt  la  forme  française.  Voici  un  vers  où 
je  trouve  le  moi  paies;  quelques  vers  plus  loin,  je  trouve  pa/astt  ;  est-ce  que  la 
prétendue  langue  lombarde  ou  franke  pourrait  admettre,  côte  à  côte,  ces  deux 
formes  si  difTércntes?  J'ai  voulu  recueillir  une  liste  assez  longue  de  ces  mots  qui 
sont,  dans  notre  poëme,  tantôt  écrits  à  l'italienne,  et  tantôt  à  la  française.  Et  cet 
argument,  en  vérité,  me  parait  définitif  :  car  il  est  impossible  qu'un  vrai 
dialecte,  une  vraie  langue  ait  possédé  une  double  catégorie  des  mêmes  mots 
avec  deux  physionomies  aussi  distinctes.  Tout  s'explique,  au  contraire,  si 
l'on  se  dit  que  le  copiste  italien,  homme  assez  inintelligent,  songeait  parfois 
à  italianiser  les  mots  français  du  manuscrit  qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  que. 
d'autres  fois,  il  leur  laissait  leur  forme  originale.  C'est  ainsi  que  nous  avons 
relevé  :  avanti  (vers  3til4)  ei  avant  (vers  2821»)  ;  avoUer  (1764)  et  avolterio  (1777); 
bataila  (2282)  et  balaile  (2701;;  çaloncea  (3506,  3275)  et  caloncé  (1798);  fogo 
(3328)  et  fois  (2858);  fia  (3345)  et  /î/i  (1978);  legno  (3580;  et  legne  (1681); 
milia  (2313)  et  mile  (2321);  palasii  (3612)  et  pales  (3537);  apresso  (2774)  et 
prés  (2584);  verso  (3592)  et  dever  (2981);  vie  (3583)  et  via  (3407;;  uncha 
(1911)  et  unches  (2717;.  Nous  en  pourrions  citer  mille  autres.  —  3*  Si  l'on  admet 
que  Macaire  a  été  écrit  dans  une  langue  originale,  il  faut  nécessairement 
admettre  que  la  plus  grande  partie  des  vers  du  poëme  sont  originalement 
FAUX.  Si  l'on  admet  au  contraire  le  système  de  M.  Guessard,  rien  n'est  plus 
aisé  que  de  deviner  et  de  reconstruire  le  véritable  vers  français  sous  le  vers 
italianisé.  C'est  cette  restitution  que  l'éditeur  de  Macaire  a  tentée,  et  qu'il  a, 
suivant  nous,  merveilleusement  réussie.  Ajoutons,  cependant,  qu'on  pour- 
rait faire  une  restitution  beaucoup  plus  voisine  encore  du 
texte  défiguré  par  le  copiste  italien.  —  4**  Est-il  présumablc  qu'une 
langue  ait  existé,  où  aient  été  admises  des  formes  aussi  barbares  que  celles-ci  : 
çaloncea^  ve&tua,  venua.  Ce  n'est  là  ni  de  f  italien,  ni  du  français.  Ou  plutôt 
c'est  du  français  auquel  on  a  imposé  une  finale  italienne,  et  cela  sans  intel- 
ligence, grossièrement,  contrairement  à  toutes  les  traditions  des  deux  langues 
qu'on  ne  se  proposait  pas  de  fondre,  mais  d'accoupler.  «  Mes  compatriotes  se 
scandaliseraient  peut-être  des  formes  venue^  vestue;  eh  bien!  je  vais  écrire  et 
chanter  vestuûf  venua.  «Raisonnement  de  jongleur  ou  de  copiste.  =  Tels  sont 
nos  arguments  :  les  trois  premiers,  tout  au  moins,  ne  nous  paraissent  pas 
aisément  réfu tables.  M.  Guessard  en  a  développé  d'autres  d^ns  la  Préface  de 
son  Macairey  à  laquelle  nous  renvoyons  volontiers  nos  lecteurs  (p.  67  et  suiv.). 
—  M.  Paulm  Pat  is  ne  va  peut-être  pas  aussi  loin  que  M.  Guessard  et,  dans  le 
tome  XXVI  de  VHisloire  liltéraire  (p.  377),  se  contente  de  dire  du  Macaire  : 
0  A  notre  avis,  c'est  l'œuvre  d'un  trouvère  lombard  qui,  après  un  long  séjour 
en  France,  était  reveim  dans  son  pays,  persuadé  qu'il  savait  assez  de  français 
pour  composer,  en  cette  langue,  un  long  poëme  imité  d'une  chanson  de  geste 
française.  El  celte  œuvre  devant  être,  non  pas  lue,  mais  chantée  en  plein  air, 
l'auteur  crut  nécessaire  de  substituer  çà  et  là  des  expressions,  des  désinences 
à  demi  italiennes  à  des  expressions  et  à  des  désinences  que  les  auditeurs 
transalpins  auraient  eu  plus  de  peine  à  entendre,  i  Nous  ne  serions  pas  loin 
d'adopter  ce  système.  =10"  Valeur  uttéraire.  Par  sa  légende,  ses  péri- 
péties, son  actfo.'î^  Macaire  appartient  à  notre  décadence  épique  :  c'est  un  vrai 
roman  d'aven tare.9  dans  toute  la  force  de  ce  terme.  Mais,  par  certains  côtés. 
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vieux  poêles)  enluminoit  tout  le  royaume.  Charles  n'a- 
vait plus  d'ennemis,  et  le  grand  Empire  connaissait  enfin 

notre  poëme  est  supérieur  à  beaucoup  de  nos  autres  chansons.  Le  caractère 
de  Varocher  est  dessiné  avec  une  originalité  charmante,  et  nous  ne  pourrions 
le  comparer  qu'à  celui  de  Gautier  le  vavasscur  dans  Gaidorif  auquel  il  nous 
parait  supérieur.  Gautier,  d'ailleurs,  est  une  sorte  de  petit  gentilhomme  cam- 
pagnard, de  fils  de  hobereau  tombé  dans  la  misère.  Varocher,  au  contraire, 
est  profondément  plébéien  :  tout  est  peuple  en  lui,  son  nom,  sa  physiono- 
mie, ses  habitudes,  sa  figure  et  son  bâton.  ï.n  somme,  on  peut  conclure  avec 
M.  Guessard  que  «  Texamen  des  principaux  éléments  de  sa  composition  n*est 
nullement  dJ^favorable  à  notre  vieux  trouvère,  et  qui  y  avait  en  lui  Tétoffe 
d'un  dramaturge  ». 

H.  ÊLÉMKNTS  HISTORIQUES  DE  LA  LÉGENDE.  — On  peut  éUblir  les  pro- 
positions suivantes  :  \^  La  légende  de  Macaire,  de  même  que  celle  de  la  Reine 
Sibille,  n'a  aucun  fondement  historique.  =  ^  Elle  a  sa  base  dans  la  tradition. 
=  3"  Suivant  noiM,  Va/fabulation  de  Macaire  {sans  parler  de  la  légende  pres- 
que universelle  du  Traître)  résulte  de  la  fusion  de  deux  légendes  qui  se 
trouvent  chei  tous  les  peuples  à  toutes  les  époques  :  la  légendt  de  l'épouse 
innocente  et  persécutée,  et  celle  du  chien  fidèle  qui  découvre  et  poursuit 
le  meurtrier  de  son  maître.  =  4'  La  légende  de  la  reine  Blanche/leur  ou 
Sibille  est,  sinon  semblable^  du  moins  analogue  à  celle  de  Berte  aus  grans 
piéSy  de  Geneviève  de  Brabant,  etc.,  etc.  M.  Svend  Grundtvig  [Chants  popu- 
laires  du  Danemark)  a  fait  des  recherches  très-étendues  sur  les  différentes 
versions  de  cette  légende  dans  les  pays  Scandinaves  et  germaniques.  11  a  établi 
fl  qu'elle  était  primitivement  commune  à  plusieurs  tribus  germaines,  celles 
des  Longobards  et  des  Francs  «.  De  là,  en  Allemagne,  rhistoire  touchante  de 
Dietrich  et  de  Gunild,  qui  se  répandit  en  Angleterre,  aux  Iles  Feroe,  en 
Islande  et  en  Danemark.  Les  noms  des  héros  subissent,  il  est  vrai,  de  nom- 
breuses modifications;  mais,  sous  ces  variantes,  le  fond  de  la  légende  persiste. 
Etc'c>t  d'elle  que  «orient  les  fables  de  Geneviève,  de  Blanchefleur  et  de  Sibille. 
(V.  Wolf,  citant  M.  Svend  Grundtvig;  Préface  de  M.  Guessard,  p.  Lxxxi.)  =  b* La 
légende  du  «  chien  révélateur  et  vengeur  •  se  rencontre  chet  les  Grecs  de  Van- 
tiquité,  chei  les  Romains,  chet  les  Grecs  du  Bas-Empire,  dans  V Allemagne 
du  moyen  âge,  etc., etc.  a.  Chez  les  Grecs.  Dans  Plutarque,  on  lit  le  trait 
d'un  chien  qui,  en  présence  de  Pyrrhus,  attaque  les  meurtriers  de  son  maître. 
On  les  soupçonne,  on  les  arrête,  ils  avouent  leur  crime,  on  les  punit  {ïloxipa 
Tû)v  Çfowv  çpovi(ji^T6pa  Ta  ^ep<Taîa  ?)  ta  Êvjôpa,  Plutarchi  Scripta  moralia, 
édit.  Didot,  II,  118G).  Et  Plutarque  rapporte  une  autre  tradition,  beaucoup 
plus  incertaine,  sur  le  chien  d'Hésiode  :  •  Idem  fecisse  aiunt  Hesiodi  illius 
»  sapientis  canem  qui  Ganyctoris  Naupactii  filios  prodiderit  a  quibus  Hesiodus 
»  intcrfcctus  fucrat.  »  (Ibid.)  Pour  nous  en  tenir  au  chien  contemporain  de  Pyr- 
rhus, il  reste  trois  jours  sans  manger  près  du  corps  de  son  maître  :  •  Tertium 
jam  expers  cibi  assidet.  »  Le  chien  d'Aubry  en  fait  tout  autant  dans  notre 
roman  :  «  Trois  jors  i  fu  li  lévriers  sans  mangier  ■  (vers  839).  — b.  Chez  les 
Romains.  Dans  son  Hexameron,  .saint  Ambroise  cite  un  trait  tout  pareil  dont 
il  place  la  scèneàAnlioche.  Un  homme  y  fut  assassiné  par  un  soldat.  11  avait 
avec  lui  son  chien,  qui  resta  obstinément  près  du  corps  de  son  maître.  On 
Tentoure,  on  l'admire.  Passe  le  meurtrier,  perdu  dans  la  foule  :  le  chien  furieux 
se  jette  sur  lui  atque  apprehensum  tenet;  le  coupable  est  forcé  d*avouer  son 
crime.  «  Tenuit  nec  dimisit  »  :  c'est  ainsi  que  le  chien  d'Aubry  se  jette  à  la 
gorge  de  Macaire  et  le  tient  immobile  sous  cette  étreinte  jusqu'au  parfait 
aveu  de  son  crime  :  f  Encor  le  tient  li  chiens  estroitement,  —  Si  que  croler 
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PART.LivR.i.    la  paix.  Mais,  liélas!  Macaire  allait  troubler  cette  joie. 

Macaire  a  trouvé  le  secret  de  frapper  Charles  avec 


ne  s'en  puet  tant  ne  quant  »  (vers  1231,  123i).  —  L'histoire  du  chien  d'An- 
tioche  (empruntée  à  r//exameron  de  saint  Ambroise,  VI,  édit.  des  Bénédictins, 
1686,  1,  122)  jouit  au  moyen  âge  d'une  certaine  popularité.  Elle  fut  reproduite 
textuellement  par  Fauteur  du  De  bestiis  et  aliis  rébus  attribué  à  Hugues  de 
Saint-Victor  (lib.  III,  ch.  xi,  édition  de  Rouen,  1648,  H,  436),  et  par  Vincent 
de  Beauvais  {Spéculum  naturaU,  lib.  XIX,  chap.  xiii).  Girault  le  Cambrien, 
auteur  d'un  Itinerarium  Cambrice,  et  qui  vint  plusieurs  fois  en  France  et  à 
Paris,  ne  craignit  pas  de  falsifler  indignement  le  texte  de  saint  Ambroise  en 
lui  faisant  subir  une  addition  singulière,  où  il  est  question  pour  la  première 
fois  d'un  jugement  de  Dieu,  d'un  campus,  d'un  duel  entre  le  chien  et  le  meur- 
trier :  •  Judicatum  est  duello  rei  certitudinem  experiri,  etc.  »  {Préface  de 
Macaire,  p.  lxxxix.)  M.  Gucssard,  à  qui  revient  l'honneur  d'avoir  découvert  ce 
texte  précieux,  explique  les  additions  du  Cambrien  par  ce  fait  •  qu'il  aurait 
entendu  chanter  à  Paris  ou  dans  le  reste  de  la  France  notre  ancienne  chanson 
de  Macaire.  ■  Quoi  qu'il  en  soit,  rien  n'était  plus  naturel,  étant  donné  le  récit 
de  saint  Ambroise,  que  de  raccommoder  au  goût  du  temps  en  imaginant  un 
duel  judiciaire.  —  c.  En  Allemagne.  L'historien  Thietmar,  qui  fut  évéque 
de  Mersebourg  en  1009  et  qui  a  écrit  une  Chronique  des  années  918-1018, 
raconte  un  fait  presque  tout  semblable  à  la  fin  de  son  premier  livre.  La  scène 
sej)assc  au  temps  de  Henri  l'Oiseleur  (919-936)  :  «  In  palatio  régis  accidit  res 
»  una  mirabilis.  In  conspcctu  totius  populi  prcscntis,  quidam  canis,  dum  eminus 
»  hostem  suum  consedentem  agnosceret,  propius  accédons,  manam  ejusdem 
»  rapido  morsu  ex  improvise  abslraxit  et,  quasi  optime  fecisset,  cauda  rêver- 
»  berante,.  mox  rediit.  Mirantibus  hoc  cunctis  et  admodum  stupentibus,  ab 
»  his  miser  is,  quid  fecerit,  interrogatur.  Quibus  illico  respondit,  divina  ultioDC 
»  id  sibi  merito  evenisse,  et  prosequitur  :  —  Inveni,  inquiens,  virum,  hujus 
»  canis  dominum,  fesso  corpore  dormientcm,  et  infelix,  occidi  cum,  etc.  • 
(Pertz,  Scriptores,  III,  742.)  —  d.  Chez  les  Grecs  du  Bas-Empire 
Tzetzès,  poëte  grec  qui  vivait  au  xii*  siècle  (1120-1183),  est  Fauteur  des  Chi' 
liades,  qui  ne  sont  qu'un  Recueil  d'anecdotes  sur  les  hommes  et  les  animaux 
célèbres.  11  y  raconte  (IV)  une  histoire  toute  semblable  à  la  nôtre,  et  qui, 
dit-il,  s'était  passée  de  son  temps,  etc.,  etc.  =  Nous  n'avons  pas  besoin  de 
multiplier  les  exemples  pour  prouver  l'universalilé  de  notre  légende.  En 
résumé,  le  trait  du  chien  révélateur  et  vengeur  circulait  partout  à  la  fin  du 
XII*  siècle.  Un  poêle  (l'auteur  de  Macaire  sans  doute)  a  imaginé  l'anecdote 
du  duel,  qui  a  fait  une  si  belle  fortune  dans  le  monde. 

m.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  La  légende  de 
Macaire  ou  de  la  Heine  Sibille  a  été  modifiée  :  1**  Dans  son  intégrité.  2*  Dans 
quelques-uns  de  ses  épisodes.  Nous  allons  étudier  tour  à  tour  chacune  de  ces 
deux  classes  de  variantes. 

1**   MOblFlCATIONS  DONT  LA  LÉGENDE   DE   R  MA.GAIRE  »  A  ÉTÉ    L'OBJET  DANS  SON 

INTÉGRITÉ.  =  *  En  France,  en  Espagne  et  aux  Pays-Bas.  11  nous 
reste  deux  versions  françaises  de  notre  légende  :  celle  du  poëme  en  vers 
décasyllabiqucs,  qu'ont  publié  MM.  Mussafia  et  Guessard  (à  cette  version  doit 
rester  attaché  le  tilre  de  Macaire)  ;  et,  en  second  lieu,  le  texte  en  vers 
alexandrins  dont  il  ne  nous  est  resté  qu'un  fragment  et  qui  est  connu  sous  le 
nom  de  «  la  Heine  Sibtlle  ».  Entre  ces  deux  textes,  il  existe  des  différences 
assez  considérables  :  a.  Dans  la  Heine  SibiHCf  c'est  le  nain  qui  s'éprend  tout 
d'abord  de  la  be^iuté  de  la  Reine,  dont  le  nom  est  Sibille  et  non  pas  Blanche- 
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un  raffinement  de  criiauié  qn'nn  parent  de  Ganelon 
pouvait  spiil  concevoir.  Il  le  frappera  dans  la  personne  ' 

rieur,  b.  Hacaire  n'intervient  quB  lorsque  ta  Reine  rat  conclamndc,  et  n'en 
devient  amoureux  qu'ik  ce  moment  du  drame,  c.  Lu  Reine  proicrile  reete  forl 
longtemps  en  Hongrie;  lorsqu'elle  ae  remet  en  roule,  son  llls  Louis  est  iléji 
grand,  d.  âibille  et  ion  Qls  rencontrent  sur  leur  chemin  un  ermite,  frère  do 
l'empereur  de  Grèce,  qui  se  propose  de  les  conduire  i  Conslantinople.  e.  Attaqué* 
par  des  voleurs,  ils  seront  désormais  pralé|[és  par  l'un  d'eux,  nommé  Grimourd 
et  surnommé  le  i  ban  larron  i.  f.  L'empereur  de  Conslantinople  s'appelle 
Rieher.  g.  Lorsque  les  Grecs  envahissent  la  France,  ils  Irouvenl  devant  eux 
Aimari  de  Narbnnne  qui  lear  résiste  valeureusement,  mais  qui,  mieux 
instruit,  finit  par  donner  sa  Qlle  Blancliefleur  en  mariage  au  jeutic  Louis,  fils 
de  Sibillc.  A.  Le  Pnpc  intervient  pour  réconcilier  lei  deux  partis.  î.  Les 
Grecs  vont,  i  genoux,  supplier  Charlemagne  de  reprendre  sa  femme,  dont 
l'innoeencc  est  reconnue  depuis  longtemps.  /.  Le  roman  le  termine  par  te  récit 
des  noces  de  Itlaneheflcur  et  de  Louis.  ■  (Voy.  plus  bas  le  résumé  de  la  Reine 
Sibille,  d'après  le  manuswit  de  l'Arsenal,  3351,  anc.  B.  L.  F..  ÏÏ6,)  - 


B  quelle  est  la  plus  ancienne  7  A   nos  yeux, 
ou,  pour  parler  plus  nettement,  e'esl  le   p   " 
sur  lequel  a  été  fait  JUaeair      ~  ' 
disparue  était  on  vers  décasjllabiqt 
Reine  Sibille  qu'un  fragment  en  vei 
présomption  en  faveur  de  l'ancienneté  de  Maeaire.  Si  r 
alTahulationt  dans  leurdélail,  on 


l'est  0 


c  Maeaire, 
!cle 


faut  remarquer  que  e 
I,  tandis  que  nous  ne  connaissons  de  la 
alexandrins  du  xiv*  siècle.  C'est  déjà  une 
compare  les  deux 
sion.  Les  épisodes 
■■»  voleurs,  du  bon  larron,  ne  sont-ils  pas  des  additions  évidentes 
au  texte  primitif?  ne  sonL-iU  pas  visiblement  empruntés  aux  romans  de 
la  Table  ronde  ou  aux  romans  d'aventures?  L'amour  direct  du  nain  pour 
la  Reine  n'esl-il  pas  encore  d'invention  récente,  ainsi  que  l'idée  cyclique 
de  rattacher  cette  chanson  A  la  Gestede  Guillaume  d'Orange  par  le  mariage  de 
Louis  et  de  Blancheneur'^  Maeaire  est  un  petit  pofme  court,  serré,  substantiel  : 
la  Reine  Sibille  est  un  ri/'afîmenio  où  l'action  primitive  a  été  Irés-longuement 
développée.  Tel  est  au  moins  notre  avis,  que  nous  venons  de  motiver-  =  Quoi 
qu'il  en  soit,  la  AeJne  Sibille  a  conquis  une  popularilé  beaucoup  plus  étendue 
et  beaucoup  plus  durable  que  Maeaire.  De  ce  dernier  poème  on  ne  trouve 
nai  de  traces  directe».  C'est  la  Reine  Sibille,  r<x  contraire,  qui  fut  résumée  au 
XIII*  siècle  par  Albéric  de  Troïs-Fon laines,  lequel  ne  puait  pas  connatlre  nilre 
Uaeaire  fBibl.  nation.,  lat.  48)16  A,  P*  33  Vct  3i  r').  C'est  h  Reine  Sibille  qui 
donna  naissance,  durant  le  siècle  suivant,  i  un  poemeenvcrsdodécatillnbiiiiief. 
dont  H.  de  Beilfembcrf;  a  découvert  un  fragment  précieux  'cent  vingt-six  veii: 
publiés  d'abord  dans  la  Chronique  de  Philippe  Moiakel,  I,  GIO,  et  publiés  di' 
nouveau  par  M.  Ouessard,  Uacmre,  p.  307  et  «uiv.,  et  par  M.  A.  Scheler, 
llultetia  de  r  Académie  roy^Ue  de  Belgique,  lg7S„XXSlX,  nM).  C'est  la  Aetne 
SÎAifle  dont  le  récit  fut  adopté  par  l'auteur  de  Triitan  rfeAanfeuil  (Xtv*  siècle), 
et  dans  les  Chronique!  de  France  au  ms.  5003dc  la  Bibl.  na lion,  {achevées  vers 
13S0).  C'est  la  Reine  Stbille  qui  a  été  mise  on  prose  française  au  xv  sitcle  ;  et 
il  nous  reste  de  celte  version  un  manuscrit  trèi-précioux  dont  nous  avons  déjl 
plu*  d'une  fois  utilisé  le  témoienage  (Arsenal,  3351,  anc.  R.  L.  P.,  Sltt).  C'est 
In  Reine  Sibille  qui,  dès  la  lia  du  xtv*  siècle,  avait  passé  dans  la  littérature 
espagnole  (manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  rEscurial  publié  par  D.  Amador 
de  toB  Bios  dans  son  lliitoria  erilîca  de  la  literattira  etpaHola  (t.  V,  pp.  3i4- 
3B1,  Madrid,  1864).  Cest  la  fl«ne  Sibille  dont  une  traduction  fui  imprimée, 
dès  1533,  sous  ce  litre  :  <  HuKloria  de  la  Régna  Sibilla  •  (Séville.  in-V, 
gothique),  et  réimprimée  en  1^1  (Burgos),  etc.  C'est  la  Reine  Sibille  qui  est 
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"cîA"  xi^i/*    de  la  Reine.  Il  déshonorera  Blanchefleur,  il  salira  ce 

lis.  Ces  représailles,  d'ailleurs,  lui  seront  deux  fois 

le  sujet  d'un  livre  populaire  néerlandais  imprimé  à  Anvers,  chci  Wilhelm 
Worsterman,  dans  la  première  moitié  du  xvi*  siècle  (de  1500  à  15ii),  et  dont 
le  texte  est  à  peu  près  le  même   que  celui  de  la  version    espagnole.  Cest 
la  Heine  Sibille^  enfin,  dont  la  donnée  est  restée  populaire  jusqu'à  nos  jours 
dans  cette  Espagne  qui  avait  été  une  des  premières  nations  à  en  consacrer  la 
vulgarisation.  Voy.  la  Comédia  famosa   attribuée  à  Fr.  de  Rojas  et  intitulée  : 
■  Los  Carboneros  de  Francia  yReina  Sevilla  »  (Barcelone,  1757),  et  le  Draina 
comico  original  en  très  actos  y  en  verso,  qui  parut  en  18i6,  à  Madrid,  sous  ce 
titre  :  la  Heina  Sibila,  et  dont  l'auteur  était  D.  Kamon  de  Valladarès  y  Saave- 
dra.  Eic,  etc.  s=  'En   Allemagne.  Voyez  plus  loin  l'analyse  de  VJnnocenie 
Reine  de  France t  poome  allemand,  du  xiv*  siècle,  où  se  trouve  résumée  la  plus 
grande  partie,  mais  non  pas  cependant  la  totalité  de  notre  légende.  —  '  En 
Italie.  Les  premiers  chapitres  des  Nerbonesi,  de  cette  œuvre  d'Andréa  da 
Barbarino  au  xiv*  siècle,  sont,  en  grande  partie,  consacrés  à  une  affabulation 
qui  ne  semble  pas  procéder  directement  de  la  Reine  Sibille.  La  dominante 
de  ce  récit,  c'est  qu'il  est   très-intimement   rattaché  au  cycle    de   Guillaume 
d'Orange.  En  revenant  de  la  seconde  guerre  d'Espagne,  Charles  est  si  vieux, 
qu'il  faut  le  traîner  sur  un  char.  Or,  Guillaume,   à   Karbonne,  prend  l'Em- 
pereur à  bras  le  corps  et  le  porte  dans  ses  bras  jusqu'au   seuil   du  palais. 
Il  n'avait  que  seize  ans.  L'Empereur,  émerveillé  de  tant   de   force,  lui  pro- 
met qu'après  la  mort  d'Ogier  le  Danois,  il  le  fera  gonfalonier   de   la  sainte 
Église   (lib.   I,    cap.    i).  Cependant  Charles  n'avait   pas    d'héritier,    et  les 
Mayençais   s'en    réjouissaient,  parce  qu'ils  pensaient,  à  la  mort  de  l'Empe- 
reur, rester  enfin  maîtres  de  son  royaume.  Mais  les  autres  barons  ne  l'entendent 
pas  de  la  sorte  et  font  épouser  à  Charles  la  fille  de  l'empereur  de  Constanti- 
nople,  la  belle  Belissent  (cap.  ii).  Fureur  des  Mayençais,  dont  le  chef  s'appelle 
Renier.  Il  leur  adresse  un  discours  qui  commence  en  ces  termes  :  a  Signori 
»  genlili  uomini  del  sangue  di  Sanguine  tradito  prima  da  Fiovo  re  de  Francia, 
•  voi  sapete  per  ragione  che  la  corona  de  Francia  tocca  à  noi.  ■  Bref,  ils 
jurent  de  se  venger  (cap.  m).  Renier  de  Mayence  se  sert,  à  cet  effet,  d'un 
nain  qu'il  fait  coucher  dans  le  lit  de  la  reine.  Puis,  il  accuse  celle-ci  d'adul- 
tère et  montre  à  Charles  le  nain  dans  sa  couche  nuptiale.  Colère  de  l'empereur 
qui  tue  le  nain.  Quant  à  la  Reine,  elle   s'enfuit,  accompagnée  d'un  serviteur 
fidèle,  qui  s'appelle  Almieri  di  Spagna  ;  elle  précipite  sa  marche  et  ne  s'arrête 
qu'en  Hongrie  (cap.  iv).  Renier  la  poursuit,  la  rencontre  et  tue  Almieri.  Mais 
Almieri  avait  une  chienne  qui  parvient  à  s'échapper  et  qui  est  appelée  à  jouer 
un  rôle  important  dans  le  reste  du   récit  (cap.   v).   Belissent  a  pu  s'enfuir  et 
erre  dans  les  bois  où  les  compagnons  de  Renier  la  cherchent  en  vain.  Et  les 
Mayençais  sont  désolés  de  ne    pas  la  savoir   morte  (cap.   vi).    Cependant  la 
chienne  d'Almieri,  qui  était  très-connue  à  la  cour  de  Charles,  y  arrive  et  com- 
mence à  jeter  des  aboiements  terribles.  Elle  se  jotte  sur  Renier  et  le  mord.  La 
trahison  des  Mayençais  est   bientôt  découverte,  et  Renier  est  mis  en   prison. 
Mais  on   ignore  toujours  où  est  la  Reine,   dont   Tinnocence  est    remise  en 
lumière  (cap.  vin).  C'est  alors  que  le  roi  Thibaut  d'Arabie   envahit  le  pays; 
c'est  ici  que  commence  également  une  version   de  nos  Enfances   Guillaume 
que  l'on  relie  tant  bien  que  mal  aux  faits  précédents,  et  l'auteur  des  Ner- 
bonesi  n'en  revient  à  la  pauvre  reine  qu'au  chapitre  x.  Elle  trouve  un  asile 
chez  un  pauvre  charbonnier,  nommé  Ispinardo,  qui  avait  une  femme  et  deux 
fils.  La  femme,  à  la  seule  vue  de  la  Reine,  «  ebbe  sospetto  cli'clla  non  fusse 
una  peccatrice  mondana.   ■  Belissent  accouche  d'un  fils  auquel  on  donne  le 
nom    d**   Louis.  Et  personne  ne   savait  que  ce  fût  la  Reine  :  car  elle  n'avait 
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agréables  :  car  la  femme  de  Charlemagne  est  d'une    "cVa^S^û!" 
beauté  éblouissante,  et  le  traître,  à  la  saveur  de  sa 

pas  révélé  son  vrai  nom  (cap.  x).  Le  roi  de  Hongrie  la  soumet  à  une  singulière 
épreuve.  «  Pcr  tastare  se  Tera  gcntile  donna  o  mcrolricc,  accennô  à  uno  de' 
»  suoi  scrvidori  che  le  facesse  nlcuno  disoncsto  atto;  e  uno  di  loro  fece  il 
fi  comandaniento  del  re  ;  cd  ella  si  cambio  nel  viso,  e  subito  diè  segno  di 
I  lagrime.  »  Là-dessus,  le  brave  charbonnier  Ispinardo  veut  défendre  Belissent. 
et  tue  un  dos  hommes  du  roi  de  H^mgric.  On  va  le  mettre  à  mort,  lorsque 
Belissent  intercède  en  sa  faveur  et,  pour  le  sauver,  se  fait  reconnaître  (cip.  xu, 
xiii).  Le  roi  de  Hongrie  rend  toute  sorte  d'honneurs  à  la  reine  de  France  ; 
mais,  pendant  ce  temps,  les  Mayençais  étaient  devenus  les  maîtres  de  l'Empire, 
et  ils  tenaient  Charles  en  prison  depuis  cinq  ans.  Thibaut  d'Arabie,  profitant 
de  nos  guerres  civiles,  envahit  la  France,  et  s'y  empare  d'un  grand  nombre  de 
villes.  Ici  commence  le  récit  de  ses  amours  avec  Orable,  et  nous  voilà  dans 
la  Prûte  (VOrange.  Ce  qui  précède  suffit  pour  donner  une  idée  du  récit  des 
Nerbonesi.  Pis  de  duel,  pas  de  combat  judiciaire  entre  le  chien  et  le  traître.  Les 
Mayençnis  dominent  foute  Taction.  Voy.  l'édition  des  Nerhonesi  donnée  à  Bologne 
en  1877,  par  M.  I.  G.  Isola  (Romagnoli,  in-8%  t.  I,  p.  6  et  suiv.). 

%^  MoDrncATioNs  dont  la  légende  de  c  Mac  aire  »  a  été  l'objet  dans  ses 
PRINCIPAUX  ÉPISODES. —  A.  Légende  du  traître. ==  *  Un  traître  figure  dans 
toutes  les  formes  de  notre  légende  :  c'est  Macaire  dans  tous  les  poëmes 
français  ;  c'est  «  Binier  de  Maganza  »  dans  les  Nerbonesi;  c'est  le  «  maré- 
chal de  France  »  dnns  VInnocente  Heine  de  France^  poëme  allemand  du 
XIV*  siècle  ;  c'est  Taland  dans  l.i  fable  d'Hildegarde  que  nous  reproduisons 
plus  loin;  c'est  Golo  dans  celle  de  Geneviève  de  Brabant;  dans  Berte 
au»  granx  pies,  c'est  toute  une  famille  de  traîtres  :  Aliste,  Margiste,  Tibers,  etc. 
=  '  Mais  le  traître  dont  nous  voulons  ici  parler,  c'est  celui  «  qui  usurpe 
un  jour  la  couronne  de  France  et  profite,  pour  détrôner  Charlemagne,  de 
l'abscnec  du  grand  Empereur  *.  =  '  Réduite  à  ces  proportions,  la  •  légende 
du  traître  »  a  été  modifiée  en  trois  documents  principaux  qui  sont  évi- 
demment calqués  sur  un  ou  plusieurs  poëmes  français.  =  '  De  ces  trois 
documents  les  deux  premiers  sont  italiens  et  le  dernier  est  allemand.  = 
'  Les  documents  italiens  appartiennent  au  groupe  des  différentes  Sftûgna 
en  vers  et  en  prose.  =  •  La  Spagna  en  vers  (œuvre  écrite  en  1370-1380) 
est  antérieure  à  toutes  les  Spagna  en  prose.  Nous  allons  analyser  deux 
de  ces  dernières  œuvr-s  :  c'est  d'abord  la  Spagna  du  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  Albnni  à  Rome,  découvej-t  en  1830  par  M.  Ranke,  et  dont  les 
rubriques  ont  été  publieras  par  M.  Michelant  (Jahrbuch  do  Lemcke,  XII, 
pp.  39*)  et  suiv.  ;  cap.  cxxxiv-cxxxvi)  ;  c'est  ensuite  le  Viagg'o  di  Carlomagno  in 
Jftpagna,  autre  version  de  la  Spagnaon  prose,  que  M.  Ccruti  a  publiée  d'après 
un  manuscrit  de  Pavie  (Bologne,  Romagnoli,  1871,  2  vol.  in-8*).  L'original 
de  ces  doux  œuvres  a  pu  être  rédigé  à  la  fin  du  xiv*  siècle,  =  '  En  regard  de 
ces  deux  Spagna,  nous  imprimons,  dans  une  troisième  colonne,  le  résumé  d'un 
poëme  allemand  de  la  première  partie  du  xiii*  siècle,  dont  l'auteur  est  Enenkel 
et  dont  M.  Massmann  a  publié  des  fragments  (Kaisercronik,  t.  III,  pp.  1033- 
1038).  Il  ressortira  de  la  comparaison  la  plus  sommaire  entre  le  Viaggio  et 
l'œuvre  d'Ennnkel  que  c^g  deux  légendes  sont  empruntées  à  la  môme  source, 
et  que  cette  source  est  française.  =  '  Ajoutons  que  la  Chronique  de  Weihenstc- 
phan  (\\V  siècle)  raconte  en  abrégé  la  môme  histoire  qu'Enenkel  (cap.  Xii). 
Suivant  cette  chronique,  c'est  le  roi  d'Angleterre  qui  se  dispose  i  épouser  la 
femme  de  Charlemagne,  quand  celui-ci  revient  miraculeusement  en  son  palais. 
(Voy.  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  pp.  396,  397.) 
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"cta*p^*  xîîli.'*    vengeance    accomplie,  mêlera  celle  de   sa   lubricité 
'  satisfaite.  Il  va  trouver  la  Reine. 

a.  Spagna  en  prose  du 

manuscrit  de  la  Biblio-  h.  le  Viaggio.  c.  Poëmc  d'Enenkel. 
thëque  Albani. 

La  scène  se  passe  du-  Charles  est  sous  les  Pendant  que  l'Empe- 
rant  le  siège  de  Pampe-  murs  de  Pampelune  (//  reur  Charles  était  en 
lune.  Charlemagnc,  pen-  Viaggio  di  Carlomagno  Hongrie,  occupé  à  com- 
dant  son  absence,  a  laissé  in  Ispagna^  publié  par  battre  et  à  convertir  les 
à  Paris  un  lieutenant  im-  M.  Ceruti,  Bologne,  Ro-  païens,  le  bruit  courut  à 
prudemment  choisi  parmi  magnoli,  1871,  cap. xxxix,  Aix  quMl  était  mort.  Aussi- 
ies  Mayençais  (ms.  de  la  t.  H,  p.  46).  Mais  il  n*est  tôt  la  violence  et  le  crime 
Bibl.  Albani  ;  cap.  xii  du  pas  sans  souci.  Lorsqu'il  s'affranchirent  des  liens 
second  livre  de  la  Spa-  a  quitté  la  France,  il  a  de  la  crainte;  des  désor- 
gna  ;  rubriques  publiées  laissé  la  garde  de  son  dres  de  tout  genre  se 
par  M.  Michelant,  Jahr-  royaume  à  un  Mayençais,  commirent  ;  et  bientôt  le 
buch  pÂr  romanische  und  Anseïs.  Or,  le  traître  ap-  pays  fut  en  proie  à  une 
englische  Literatur,  XH,  prend  un  jour  que  Ro-  dévastation  terrible.  Le 
p.  67).  Or,  un  jour,  le  land  s'est  enfui  du  camp  Conseil  s'assembla  alors, 
grand  Empereur  reçoit  français.  Vite,  il  ourdit  et  l'on  enjoignit  à  l'Impé- 
un  message  de  France  et  un  abominable  complot  ratrice  d'avoir  à  prendre 
y  apprend  que  les  Mayen-  contre  l'Empereur.  Il  pré-  un  nouvel  époux  ;  l'un 
çais  sont  devenus  les  mat-  tend  épouser  la  femme  des  principaux  barons 
très  de  Paris  {ibid.,  cap.  de  Charles  et  s'asseoir  devait  remplacer  l'Em- 
CXXXIY,  1.  1.,  p.  396).  Ro-  enfin  sur  le  trône  de  pereur  mort.  Mais  Dieu 
land  qui  est  tout  récem-  France.  Mais  il  a  compté  veillait  sur  son  fidèle 
ment  de  retour  au  camp  sans  le  follet  de  Roland,  serviteur  ;  il  lui  envoya 
de  l'Empereur  après  son  qui  avertit  le  héros  du  son  ange.  Et  l'Ange  lui  ré- 
long voyage  en  Persie,  danger  que  va  courir,  vêla  le  danger  qui  le  me- 
Roland  se  laisse  aller  aux  que  court  l'Empereur.  Ce  naçait  à  Aix,  et  lui  sug- 
superstitions  delà  nécro-  follet  complaisant  va  jus-  géra  le  moyen  d'y  parer  : 
mancie,  afin  de  bien  qu'à  proposer  à  Charles  h  Prends  ce  che>al,  lui 
savoir  ce  qui  se  passe  de  le  porter  en  quelques  »  dit-il  ;  il  te  conduira  en 
en  France  et  ce  qu'on  y  instants  à  Paris;  mais  il  »  un  jour  jusqu'à  Raab; 
trame  contre  son  oncle,  y  met  une  condition  :  i  là,  tu  en  trouveras  un 
Charles  part  à  Paris  avec  c'est  que,  durant  ce  «second  qui  te  mènera 
quatre  compagnons,  pour  voyage,  le  roi  chrétien  n  dans  le  môme  temps  à 
rétablir  la  paix  dans  son  ne  prononcera  pas  une  »  Passau  ;  à  Passau  sera 
royaume  menacé  et  trou-  seule  fois  le  nom  de  Dieu.  »  préparé  un  poulain  qui 
blé  (1.  1.,  capi  cxxxv,  pp.  Ce  follet  est  un  démon.  »  ne  mettra  que  vingt- 
396,  397).  Cette  réso-  Charles  subit  ces  condi-  »  quatre  heures  pour  te 
lution  de  Charlemagnc,  tiens  qu'il  eût  dû  ne  pas  »  faire  arriver  à  Aix,  la 
cette  absence  du  chef  accepter,  et  se  laisse  em-  »  veille  du  jour  où  le 
redouté  de  toute  l'armée  porter  par  le  follet.  Mais  »  mariage  doit  se  célé- 
chrétienne,  vont  devenir  arrivé  à  Paris,  il  oublie  »  brer.  »•  L'Empereur  part, 
fatales  à  sa  cause.  Les  ses  engagements  et,  in-  et  arrive  en  trois  jours 
chevaliers  français  qui  volontairement,  prononce  à  Aix-la-Chapelle.  11  va 
sont  restés  en  Espagne  le  mot  «  Dieu  »,  le  mot  à  l'hôtollcric,  et  se  fait 
se  mettent  à  la  déban-  interdit.  Sur-le-champ,  éveiller  à  Taube.  Puis,  il 
dade  et  rentrent  chacun  le  follot  le  laisse  tomber,  se  rend  dans  la  cathé- 
dans  son  pays.  Il  va  fal-  mais  non  da  alto.  Quant  drale  ;  il  rcvct  les  orne- 
loir  que  le   vieil  Empe-  à  l'Empereur,  il  se  relève  ments    impériaux,  et,  la 
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Blanchefleur  était  en  son  verger,  et  se  faisait  nW/er 
de  belles  chansons  par  un  jongleur.  Sa  joie  s'épanouis- 

rcur  écrive  à  Rome  et  rapidement,  et  se  préci-  couronne  sur  la  tête,  il 
s'adresse  à  tous  les  chré-  pite  vers  son  palais.  Il  s'assied  sur  le  trdne  pré- 
tiens pour  former  une  est  temps  qu'il  y  arrive,  paré  devant  l'autel  et 
armée  nouvelle  (1.  1.,  Les  noces  d'Anseïs  avec  place  sur  les  genoux  son 
cap.  cxxxvi).  la  femme  de  Charles,  ces  épée  nue.  Quand  le  car- 
noces  abominables  sont  tége  nuptial  entra  dans 
sur  le  point  d'être  celé-  l'église,  on  crut  d'abord 
brées,  et  le  Mayençais  va  c  dormire  colla  regina  •.  voir  un  fantdme  dans 
C'est  juste  en  ce  moment  que  l'Empereur  fait  so-  l'Empereur  droit  et  muet  ; 
lennellement  son  entrée  dans  la  salle;  c'est  alors  mais  il  se  fait  bientôt 
qu'il  va  s'asseoir  majestueusement  sur  son  trône,  reconnaître,  pardonne  à 
Coup  de  théâtre.  La  Reine  le  salue;  Anseïs  s'enfuit;  Hildegarde  et  rétablit 
Charles  laisse  au  sénéchal  Algironc  la  garde  de  son  l'ordre  dans  l'empire.  • 
royaume  et  la  tutelle  de  sa  femme.  Et  le  follet,  (G.  Paris,  Histoire  poé- 
en  une  demi-nuit,  ramène  l'Empereur  au  camp  tique  de  Charlemagne, 
sous   Pampelune.  (L.  1.,  cap.  xiv,  pp.  57-62.)  pp.  3%,  397.) 

B.  Légende  de  la  Reine  innocente  et  persécutée.  —  Cette  légende 
se  retrouve  :  1*  en  des  documents  qui  sont  antérieurs  ou  étrangers  à  notre 
poëme  français  {Macaire  ou  la  Reine  Sihille)  ;  2*  en  des  documents  qui  ont 
leur  origine  dans  une  chanson  de  geste  française  : 

a.  Documents   qui   sont  anté-  b.  Documents    qui     ont    leur 

rieurs     ou     étrangers     à     nos  origine    dans  une   chanson  de 

poëmes    français.  =  '  Il  convient  geste  française.  =  *  Si  l'on  met 

d'abord   d'observer   que    nous    avons  à  part  tous  les  récits  où  la  légende  de 

afTaire  ici  à  une  histoire,  à  un  conte  Macaire  et  de  la  reine  Sibillc  est  rap- 

vraiment  universel.   =  '  On  le  trouve  portée   en  son  intégrité,  le  docu- 

presque  textuellement  en  Orient,  dans  ment  le  plus  important  est  ici  Vlnno- 

le  conte  de  Rcpsima  qui    fait  partie  cente  Reine  de  France^   poëme   aile- 

des  Mille  et   un  Jours.  =  '  En  Occi-  mand  du  xiv*  siècle,  qui  a  été  publié 

dent,  il  s'est  principalement  formé  deux  par  F.  H.  von  der  Hagen  (Ge^ammtaben" 

courants  :  le  courant  français,  le  cou-  feuer,  p.  169.  Cf.  Massmann,lfaM6rcro- 

rant  allemand.  =  *  En  France,  on  est  nik,  IIl,  p.  97,  et  G.  Pdifis,  Histoire  poé- 

tout  d'abord  frappé  de  la  ressemblance  tique  de  Cliarlemagney  p.  395).  =  '  En 

qui    existe   entre    les    trois   héroïnes  voici    l'analyse,   d'après  M.   Guessard 

de   nos  légendes  :   «  Berte  aus  grans  (Préface  du  3/acatre,  p.  Lxvii,  lxviii)  : 

pies  ;  Geneviève  [de  Brabant]  ;  Sibille  «  La  Reine  repousse  avec  indignation 

ou  Blanchefleur.  •  Les  deux  dernières  le  Maréchal  de  son  époux,  qui  a  osé 

sont  accusées  du  môme  crime;  toutes  lui    parler    d'amour.   Pour  se  venger 

trois  sont  abandonnées  dans  un  bois,  d'un  tel  affront,  un  jour  que  le  roi  est 

Simon   le  voyer,  qui    recueille  Bcrte,  allé  de  grand    matin  à  la  chasse,  le 

ressemble    étrangement  au   bûcheron  traître,  profitant  du  sommeil  de  celle 

Varocher  qui  se  fait  le  guide  de  Blan-  qu'il  veut  perdre,  pénètre  jusqu'à  son 

chefleur.  A  vrai    dire,  il  n'y   a   dans  lit  et  y  place  à  côté  d'elle  un  nain  qui 

tous  ces  récits  qu'une  seule  et  môme  dormait  dans  la  grande  salle  du  palais, 

histoire  qui   a  ému  l'Orient  et  l'Occi-  Puis,  il  court  dénoncer  au  roi  le  crime 

dent,  et  dont  les   seuls  détails  offrent  dont  il  a  préparé,  dont  il  lui  montre  la 

quelques  variantes.  =  '  En  Allemagne  preuve.  Dans  sa   fureur,    le  roi  veut 

la  légende  s'est  condensée  en  un  seul  tuer  la  Reine  ;  mais  il  en  est  détourné 

récit,  et,   pour   ainsi   parler,  en    une  par  le  duc  Léopold  d'Autricli^.  Il  se 
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^^cBAP.'i^u'    ^^^^  •  ^'^^  ^^  soupçonnait  ni  le  mal,  ni  le  malheur.  Mais 

voici  que  Macaire  se  glisse  auprès  d'elle,  comme  un 

seule   héroïne.  Celle  héroïne  est  Hil-  contente  de  la  rcmetlre  aux  mains  d'un 

degarde,   dont    Vincent    de    Beauvais  chevalier    qui    la    conduira    en    pays 

nous  a    transmis  l'hisloire  fiihuleusc.  étranger,  elle  et  son  jeune  enfant  qui 

Voyez  dans  Biickstrom,  SremAtt  Folk-  lui  est  né  depuis  peu.  Le  chevalier  part 

boçker^  1. 1,  p.  26i  et  suiv.,  l'énuméra-  avec  l'exilée;  mais  il  est  bientôt  rejoint 

tion  des  autres  formes  qu'a   reçues  la  par  le  Maréchal,  qui    Tatlaque   et   le 

môme  légende.  =  •  Cette  Hildejçarde,  blesse  morlellomont.  La  Reine  se  sauve 

d'aillours,  n'est  représentée  par  Vin-  dans  une   forêt  voisine  ;    le  Maréchal 

cent   de  Beauvais  que  comme  l'épouse  revient  à  la  cour  sans  avoir  pu  la  re- 

d'un   quidam  imperalor,  et  c'est  sans  trouver.   =  Or,  le  chevalier    avait  un 

doute   en    une   Chronique    allemande  chien  qui  ne  le  quittait  jamais.  Lechien 

(par  ex.  les   Annales  Campidonenses)  lèche  les  blessures  de  son  maîlre,  mais 

qu'on  a  osé,  pour  la   première  fois,  la  sans  pouvoir  le  rnnimer.  Pressé  par  la 

présenter  au   lecteur  comme  la  femme  faim,  il  revient  à  la  cour,  où  il  arrive 

de  Charlemagne.  =  '    Quoi    qu'il    en  à  l'heure  de  dîner,  se  jette  sur  le  Ma- 

soit,    voici    la   fable     en    question...  réchal  et  le  mord,   saisit  un  pain  sur 

«  L'impératrice   Hildegarde  est  obsé-  la  table  et  s'en  retourne.  Chaque  jour, 

dée  par  son  beau-frère  Talaud,  et  n'é-  on  le  voit  ainsi  revenir,  et  s'allaqu'^r 

chappe    à  ces  obsessions  incestueuses  de   môme  au   Maréchal.  De  là,  la  dé- 

qu  en  enfermant  le  séducteur  dans  une  couverte  du  meurtre.   Le  duc  Léopold 

tour.  L'Empereur  était  absent.  lire-  (qui,  dans  cette  version  allemande,  joue 

vient.  Taland  alors  accuse  la  Reine,  que  le  môme  rôle  que  le  duc  Naimes  dans 

ron  abandonne  dans  un   grand    bois,  le  récit   français)   propose  de   mettre 

comme  notre  Berte,  et  à  laquelle  on  aux  prises   le    chien  accusateur  avec 

devait  même  crever  les  yeux.  Le  frère  le  Maréchal  accusé.  Le  duel  a  lieu,  le 

de  l'Empereur  ne  tarde  pas,  au  reste,  chien  est  vainqueur,  et  le  coupable  con- 

à  ôtre  puni  de  son  crime  :  il  est  sou-  fesse  son  crime.  =  Dépendant  la  Reine 

dain    couvert  de    lèpre.    «  Une  seule  a  trouvé  asile    chez  un    pauvre  char- 

»  personne  au  monde    est  en   état  de  bonnii-r  de  la  forôt  où  elle  s'est  réfu- 

»  vous  guérir,  lui  dit-on.    C'est    une  giée.  Elle  y  fait,  pour  vivre,  des  ou- 

»  femme  qui  habite  Rome.  ■  Or,  cette  vrages  de  soie  que  le  charbonnier  va 

femme  est  Hildegarde  elle-môme  qui  vendre  à  la  ville.    C'est   grâce  à  cette 

le  guérit  et  qui  obtient  de  son   mari,  circonstance  qu'après  de  longues  re- 

en  échange,  la  permission  de  se  faire  cherches,    le  Roi   finit  par    retrouver, 

religieuse.    (Voy.    G.    Paris,    Histoire  avec  son  enfant,  celle  qu'il  a  si  injuste- 

poélique    âe    Charlemagne,   pp^.    395,  ment  bannie.  »    =  »  On  voit  que   ce 

396.)  =  •  Cette  légende,  d'origine  ger-  récit  est  calqué  sur  la  première  partie 

maine,  a  pénétré  en  France  et  y  a  eu  du  Macaire,  et  que  le  poëme  allemand, 

son  contre-coup.  Un   des  «  Miracles  »  comme  le  dit  M.  Guessard,  n'a  pas  dû 

dums.fr.  delà Bibl.  naL,  anc.  7â08  4  B.  coûter  beaucoup    de  peine  à  Timagi- 

est  consacré  «  à  l'Empereris  de  Rome  nation  de  son  auteur, 
que  le  frère  de  TEmpereur  accusa  pour 
la  fere  destruire,  pour  ce  qu'elle  n'a- 

voit  volu  faire  sa  voulenté,  et  depuis  devint  mesel,  et  la  dame  le  guérit, 
quant  il  ot  pegehy  son  meffait.  »  {Théâtre  (ranimais  au  moyen  âge,  par  MM.  Mon- 
mcrqué  et   Francisque   Michel,  F.  Didot,  s.  d.,  pp.  3G5--416.) 

C.  Légende  du  chien  révélateur.  —  Dans  son  admirable  Préfticc  de 
Macaire,  M.  Guessard  a  écrit  une  histoire  complète  de  cette  légende,  que 
l'on  retrouve  aussi  dans  tous  les  pays  du  monde  ;  nous  n'avons  que  quelques 
traits  à  ajouter  à  une  narration  si  détaillée,  et  nous  nous  bornerons  presque 
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serpent  qui  va  tout  envenimer,  tout  corrompre.  Avec  un 
sourire  de  Lovelace,  et  de  Tair  que  prend  don  Juan  en 

uniquement  à  la  résumer.  —  a.  Après   notre  Macaire  italianisé,  le   premier 
texte  que  nous  rencontrions  sur  notre  route  est  celui  d'Aibéric  de  Trois-Fon- 
taines  (1240).  Pour  la  première  fois,  Aubry  yest  qualifié  «  de  Montdidier  ». 
(Albéric,  à   Tannée  770,  p.  105  de  redit,  de  Leibnitz,  Hanovre,  1698.)   Nous 
nous    contentons  de  rappeler  ici,  en  passant,  VInnocente  Heine  de  France, 
œuvre  allemande  du  xiv*  siècle,  qui  est  une  copie  de   notre  poëme  français 
et  que  nous  avons  analysée  ci-dessus.  —  b.  Quelques  vers   de   Tristan   de 
Nanteuil  (xiy  siècle)  font  très-clairement  allusion  au  combat  du  chien  et  de 
Macaire  (Bibl.  nation.,  fr.  1478,  f"  139  v*).  —  c.  Gace  de  la  Buigne.  dans  ses 
Déduits  de   la  chasse  (seconde   moitié  du  xiv*  siècle),  ajoute  déjà  quelques 
traits  nouveaux  à  la  vieille  histoire.   Suivant  lui,  Macaire  est  pendu,  et  non 
pas  brûlé  ;  Aubry  «  de  Montdidier  »  est  assassiné  dans  la  forôt  de  Bondy,  et  le 
duel  a  lieu  «  dans  l'isle  de  Nostre-Dame  es  prez  ».  De  plus  (chose  très-impor* 
tante),  Charlemagnc  n*est  déjà  plus  nommé  dans  la  légende,  et  Gace  de  la 
Buigne  dit  tout  simplement  :  «  Le  roi  de  France.  »  —  d.  D'après  les  Chr<h 
niques  de  France  (du  manuscrit  5003  de  la  Bibl.  nation.),  d'après  ce  docu- 
ment dont  l'original  fut  sans  doute  achevé  peu  de  temps  après  l'année  1380, 
le  chien  d'Aubry   «  n'a  pour  toute  armure  qu'un  tonncl  percé  par  les   deux 
bouts  ».  A  mesure  que  nous  avançons,  la  légende  se  complète,  se  charge  de 
nouveaux  détails  qui    se  gravent  dans    la  mémoire   du  pt^uplc  et  que   nous 
aurons  soin  de  noter  au  fur  et  à  mesure.  —  e.  Gaston  Phébus,  comte  de  Foix, 
dans  son  Livre  de  la  chasse  (On  du  xiv*.  siècle),  constate,  comme  Gace  de  la 
Buigne,  que  la  légende  du  chien  d'Aubry  a  est  painte  en  France  en  moult  de 
lieux  ».  Détail  bon  à  retenir.  D'ailleurs,  Gaston  Phébus  ne  parle  pas  de  Char- 
lemagne,  et  «  le  roi  de  France  »  est  décidément  mis  en  place  du  flls  de 
Pépin.  —  f.    L'auteur  du  Menagier  de  Paris  (qui  écrivait  sans  doute  entre 
les  années  1392-1394)  place  le  théâtre  de  la  lutte  entre  Macaire  et  le  chien 
«  en  l'isle  Nostre-Dame  de  Paris  «,  et  ne  craint  pas  (quel  aplomb  !)  d'ajouter  : 
«  Encore  y  sont  les  traces  des  lices  qui  furent  faites  pour  le  chien  et  pour  le 
champ.  » — g.  Le  Livre  des  duels  (xv*  siècle)  a  pour  auteur  Olivier  de  la  Marche, 
qui  se  targue  de  ne  puiser  qu'aux  «  anciennes  cronicques  »,  et  qui  cependant 
ajoute  à  notre  histoire  un  détail  tout  à  fait  fabuleux  et  tout  nouveau  :  «  Es  prez 
fut  Machaire  enfouy  jusqucs  au  fau  du  corps  en  telle  manière  qu'il  ne  se  pou- 
voit  tourner  ne  virer  tout  à  sa  guise.  »  —  h.  Sous  le  règne  de  Charles  VIII, 
notre  histoire  fut  peinte  sur  le  manteau  d'une  des  cheminées  de  la  grande  salle 
au  château  de   Montargis.    De  là  le   nom  de  «   chien  de  Montargis  • 
que  prendra  bientôt  le  lévrier  d'Aubry.  —  i.  Jules-Cesar  Scaliger  admet  la 
légende  de  Macaire  comme  un  fait  historique  et  demande  une  statue  de  bronze 
pour  le  héros  de  l'aventure  :  le  héros,  bien  entendu,  c'est  le  chien.  (Exote^ 
ricarum  exercitationum  libri  XV^  De  subtilitate,  ad  Hier.  Cardanum^  exerc. 
202;  Paris,  1557.  p.  272.)  —  j.  Près  de  vingt  ans  après  cette  édition  du  livre 
de  Scaliger,  Androuet  du  Cerceau  faisait  paraître  «  Les  plus  excellens  basti- 
mens  de  France  ».  L'une  dps  quatre  planches  représente  la  grande  salle  du 
château  de  Montargis,  et  au  trait  est  ébauchée,  au-dessus  d'une  cheminée, 
rhistoire  du  fameux  chien  (1576).  —  k.  En  1580,  parut  une  estampe  d'après 
la  fresque  de  Montargis;  elle  était  intitulée  :  «  Combat  d'un  chien  contre  un 
gentillwmme  qui  avoit  tué  son  maistre  faict  à  Montargis.  »  Remarquez  ces  der- 
niers mots  :  «  faict  à  Montargis  ».  Est-ce  le  combat  qui  a  été  fait  à  Montar- 
gis? ou  le  tableau  original?  ou  l'estampe?  Ce  seul  jeu  de  mots  devait  consacrer 
la  popularité  du  Chien  de  Montargis.  —  /.  La  dernière  année  du  xvi«  siècle, 
Juste  Lipse  adressait  une  longue  lettre  aux  Belges  sur  les  vertus  et  la  fidé- 
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"cHAp!*xx^i'"    chantant  sa  sérénade,  Macaire  s'avance  et  souffle  à 

Toreille  de  la  Reine  une  déclaration  brûlante.  Blanche- 

lité  des  chiens  (Epistolarum  centuria  prima  ad  Belgas,  epistola  44,  tome  II  de 
l'édition  d'Anvers  en  1637,  p.  390.)  Il  cite  tout  au  long,  d'après  J.  Scaliger, 
les  aventures  de  noire  chien,  et  ne  les  met  pas  un  seul  instant  en  doute.  A 
cette  époque,  d'ailleurs,  Charlcmagno  est  depuis  longtemps  oublié,  et  l'histoire 
est  sans  date.  —  m.  C'est  dans  le  Discours  notable  des  duels  de  messire 
Jean  delà  Taille  (Paris,  1607)  que,  pour  la  première  fois,  la  légende  est  placée 
sous  LE  RÈGNE  DE  CHARLES  V  :  «  Un  combat,  entre  autres,  fiit  donné  par  le 
roy  Ciiarles  cinquiesmc,  surnommé  le  Sage,  non  point  entre  deux  hommes,  mais 
entre  un  lévrier  d'attache  et  un  archer  de  ses  gardes.  »  —  n.  C*csl  ce  que 
répète  en  propres  termes  le  sieur  d'Audiguier  dans  son  Vrai  et  ancien  Usage 
des  duels  (Paris,  1617).  —  o.  Une  énorme  compilation  de  Laurent  Beyer- 
linck,  qui  parut  en  1631  à  Cologne,  sous  ce  titre  prétentieux  :  Magnum 
Theatrum  mundi^  renferme  au  mot  Canis  l'histoire  du  chien  d'Aubry.  Elle 
ne  lui  fixe  pas  de  date,  et  si  borne  à  copier  Juste  Lipse.  —  p.  «  Le  duel 
avint  du  tans  du  roy  Charles  Y  »  :  c'est  ce  que  dit  M*  Claude  Expilly,  con- 
seiller du  Roy  en  son  Conseil  d'Eslat  {Playdoyers  de  maistre  Clqude  Expilly, 
Paris,  1636.)  —g.  C'est  en  1648  que  notre  histoire  reçoit  enfin  sa  forme  défi- 
nitive dans  le  Vray  Théâtre  d'Honneur  et  de  Chevalerie^  par  Yulson  de  la 
Colombièrc  (11,  300).  =  Désormais  le  récit  était  complet.  Quatre  siècles  y 
avaient  tour  à  tour  travaillé,  et  l'avaient  achevé.  Au  roman  primitif,  Yulson  de 
la  Colombièrc  empruntait,  sans  le  savoir,  le  fond  de  toute  la  légende,  où,  de- 
puis Gace  de  la  Buigne,  il  n'était  guère  plus  question  ni  de  Charlemagne,  ni 
de  l'innocente  reine  de  France,  ni  de  ses  malheurs.  A  Gace  de  la  Buigne,  il 
empruntait  la  mention  exacte  du  théâtre  de  la  lutte  «  dans  l'isle  Nostre- 
Dame  »  à  Paris,  et,  comme  lui,  plaçait  dans  la  forêt  de  Bondy  le  théâtre  du 
crime.  Aux  Chroniques  de  France  (du  ms.  5003)  il  empruntait  la  particularité 
du  tonneau  percé  par  les  deux  bouts  qui  servit  d'armure  défensive  au  bon 
chien.  A  Jean  de  la  Taille,  enfin,  il  empruntait  la  date  précise  de  l'événe- 
ment légendaire  «  sous  Charles  Y,  dit  le  Sage  ».  C'est  ainsi  que  le  très-mé- 
diocre Yulson  de  la  Colombière  résume  le  travail  de  quatre  cents  ans.  Et 
voilà,  en  définitive,  comment  se  termine  cette  «  Histoire  d*une  légende  •. 
M.  Gucssard  a  voulu  la  pousser  jusqu'à  nos  jours.  Avec  un  esprit  pénétrant  et 
incisif,  il  a  montré  deux  de  nos  plus  illustres  savants,  D.  Montfaucon  {Monu^ 
mentsde  la  monarchie  française^  t.  111,  1731)  et  l'abbé  Lebeuf  (Lettre  écrite 
d'Auxerre  à  M.  Maillard  pour  soutenir  la  vérité  du  fond  de  l^histoire  du  chien 
de  MontargiSf  dans  le  Mercure  de  France  de  novembre  1734),  il  a  montré  ces 
deux  gloires  de  l'érudition  française  tombant,  au  sujet  de  notre  fable,  dans  la 
plus  grossière  de  toutes  les  erreurs  ;  il  nous  a  fait  voir  en  revanche,  dans 
le  célèbre  Bullet,  le  seul  adversaire  sérieux  de  cette  fable  au  xviii*  siècle 
(Dissertation  sur  le  chien  de  Montargis^  faisant  partie  des  Dissertations  sur 
ta  mythologie  française f  1771,  pp.  61-92,);  il  a  constaté  que,  malgré  Bullet,  l'his- 
toire du  chien  n'avait  rien  perdu  de  sa  popularité,  et  qu'en  1807,  on  pouvait 
lire  dans  les  Mémoires  de  VAcadémie  celtique  cette  singulière  question  à  ré- 
soudre :  «  Y  a-t-il,  à  Montargis,  quelques  vestiges  du  culte  du  chien,  et  le  nom 
de  cette  ville  ne  vient-il  pas  du  français  monty  du  celtique  ar  (du)  et  ki 
(chien)?  »  C'est  ainsi  que  le  spirituel  éditeur  de  Macaire  arrive  au  fameux 
mélodrame  de  Guilbert  de  Pixérécourt,  le  Chien  de  Montargis  (juin  1814),  qui  a 
joui  de  tant  de  vogue,  et  dont  la  reprise,  en  1880,  aurait  encore,  nous  en  sommes 
certain,  un  succès  éclatant  et  durable.  Le  chien  d'Aubry  s'est,  d'ailleurs,  faufilé 
jusque  dans  nos  Dictionnaires  élémentaires  d'histoire  et  de  géographie.  M.Gues- 
sard  l'a  découvert  dans  celui  de  Bouillet,  et  nous  avons  eu  la  joie  de  le  trouver 
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fleur  ne  se  laisse  pas  séduire  et  lui  répond  avec  une 
très-admirable  fierté  ;  «  Je  me  ferais  pluLôL  couper  en 

dans  le  Diclumaaire  encyclopédique  de  la  France,  par  H.  La  Bas.  On  annan- 
cnil  naguère,  à  Paria,  une  HUtoire  nouvelle  dtt  clûeiu  cêlébrei;  nom  sommes 
sQr  par  aviince  d'j  Irauvcr  le  chien  de  Uonlargis.  11  y  n  quclijuci  années, 
enlln,  un  petit  journal  raconUil  à  ws  Irop  nombreux  leclfiurs  le:  aventuras 
(l'un  sous-prâiet  de  Honlirgis,  fonclionnaire  trnp  tà\é  cjui  avail  voulu  lilover 
une  statue...  au  fameux  cliion  de  son  arrondmemont.  AprËs  ce  dernier  trait 
Il  Tant  tirer  réchelle. 

IV.  VEBSiON  EN  PROSE  FRANÇAISE  DE  LA  REWE  SIBILLE:  ANALYSE 
ET  EXTRAITS  (BIbliotti.  de  l'Arsenal,  ms.  3351).  —  Comment  CharUmagne 
envoya  demamler  el  quérir  femme  en  Grèce  pour  ce  que  Vaalre  ealoit  tret- 
pasiée.  —  Les  histoires  et  livres  anciens  racomplenl  assci,  et  ainsy  le  treuvc 
l'en  en  plusieurs  lieux,  que  r.harlemaine  fut  marié  :  ne  dieat  mie  chnscun  des 
livrer  i  quelx  remines,  quaates  fois,  combien  d'onratia  il  oust,  do  qui,  ne  leur 
oans.  Hais  il  eu»t  ung,  onlre  les  autres  enlans,  qui  fut  nommé  Lojs,  lequel  tint 
el  représenta  son  lieu  après  son  décès,  régna  en  France  comme  vraj  suceesieur 
et  heriller  du  perc,  et  fut  nommé  empereur.  Et  d'icellui  parlera  cest  présent 
livre...  Charlemaine  fut  nvecq  la  Royne  Sebille  ung  certain  lemps,  ne  dit  point 
l'istoire  combien.  Il  faisoit  chière  joieuse,  si  faisoit  elle,  et  chascun  A  la  court 
pareillement.  Sj  advint  ungjour  que,  l'Empereur  scantÀsonmongier,  arriri  A 
sa  court  un  nayn  petit,  bossu  et  contrefait,  dont  l'istaire  veulC  bien  racompter 
la  façon,  pour  ce  que  tous  coulx  qui  Ifaiis  le  voirent  venir  s'en  mervillerenl.  Il 
estuit  petit  comme  d'un  pie  et  dcmj  de  liaulteur,  sa  chière  noire,  w  face  ospo- 
venlable,  courte  eschioe  courbe  et  bossue,  la  chevelure  noire  et  aspre  comme 
crioe  de  cheval,  rebours  et  herupe  comme  sangler  qui  est  eschaulTé  et  malm^ii, 
le  nés  de  son  visage  plat  comme  d'un  singe,  les  yeulx  noirs  el  pelis  comme 
d'un  rat,  ses  oreilles  courtes  comme  s'il  n'jr  eust  nulle  apparence,  le  menton 
menuet  et  velu  comme  poil ']'our\  les  jambes  si  courlesqu'ii  sambloiL  qu'il  fusl 
par  despit  gcllë  sur  l'arçon  de  la  selle  d'un  cheval  qu'il  chcvauchoit...  — 
Commenl  Clutrlemame  de  France  trouva  Segonçon  le  nain  coucie  nu  à  nu 
empra  la  femme  SebiUt.  —  Comment  ta  Roijiie  Sebille  fui  bunnif  île  France 
par  le  conieil  de»  nobles  et  loyaulx  princet  de  l'Empire  pour  ce  qu'elle  estait 
eniainle  tCenfant.  —  Commenl  Sebille  la  Rot/ne  fut  mite  Aon  de  Paris,  oc- 
coinpoiamee  d'un  leal  chevalier  pour  la  conduire  par  comiiutndemenl  Cltarlt- 
maine.  —  Comment  Auttery  de  Montlidier  fut  occit  trahitreuiemenl  en  la 
forât  de  Bondit  au  eonvon  de  Sebille,  la  Royim  de  France.  —  Comment  Se- 
bille la  Royne  imparti  de  la  foreit  et  vint  à  port  de  taleacion  par  un  diar- 
bonnier  qu'elle  trouva  par  ai'enlare.  —  ComnienI  la  mori  de  Aulbery  fut  tceûe 
par  ion  Uiirier  qui  n'avoil  que  mengier.  —  Comment  l'Empereur  et  tes  barons 
trouvèrent  Aulbtrfi  loubi  la  fontaine  où  Maquairet  ravait  occis.  —  Comment 
Maquaires  fut  condampne*  par  la  tentenee  des  pers  et  barons  françoii  à  com- 
battre le  blanc  lévrier  en  Fiile  de  tfoitre-Dame  â  Paria  devant  le  peuple,  el  fui 
Maquaii'a  vaincu.  —  Comment  Maq\iaires  le  trMlre  fut  cotiquis  par  le  lévrier 
Aalbery  de  Hondiitter  et  pour  eejugîé  a  mourir,  pour  ce  qu'il  lui  convint  con- 
fater  le  cas  qui  lui  e>loit  împaié.  —  Comment  Sebille,  la  noble  Aoi/ne,  ac- 
coucha d'un  f)U  Tttt  fui  nommé  Lougi,  lequel  tint  l'empire  après  Charlemaine, 
ton  père.  —  Coinmnil  Varraquier  el  Sebille  prirent  amgié  de  leur  hoite  et  de 
leur  hotteiie,  el  emmmiereni  ï'en/unl  louf/t  au  pais  de  Grèce.  —  Comment  St' 
bdie  la  Itofine  el  «jii  fili  furent  aniaillyt  den  laroia  en  uny  bois.  —  Comment 
la  noble  Dame,  Varroquier  et  Imuijx  furent  trieiwt  en  ung  hernntage  par  le 
laron,  et  là  eurent  congnoiimnce  du  frère  de  Richier  l'emjxreur,  qui  les  mina 
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^^cup.'xxYû!'    ^  morceaux,  je  me  laisserais  plutôt  brûler,  que  d'avoir 
"  i>  une  mauvaise  pensée  contre  le  Roi.  Et  ne  me  parlez 

au  Père  Saint.  —  Comment  l'ermite  Lucaires  envoya  quérir  vivres  et  laissa  son 
h^rmitage  pour  V amour  de  la  Dame,  et  du  damoisel  Louys,  —  Comment 
l^ empereur  flichier  récent  sa  fille  Sebille  et  Lowjs  le  fili  Charlemaine,  et 
comment,  par  Voppinion  du  Saint  Père  et  de  ses  princes,  il  fist  son  armée  pour 
aler  en  France.  —  Comment  Aijmenj  de  Nerhonne  et  seseîi/ans  eurent  nouvelles 
du  fili  Charlemaine  et  de  Sebille  la  dame.  En  iccllui  Icmps  cstoit  Aymcry,  le 
sire  de  Nerbonne,  gardien  et  deffeuscur  du  païs  de  Languedoc,  et  moult  tenoieni 
les  payens  de  terres,  de  citez,  de  villes  fortes  et  autres  places  comme  Bedzicrs, 
Orange,  Nysnics  que  Guillaume  au  Court  nez,  son  (llz,  conquist  depuis.  Et 
tenoit  tout  iccllui  pays  en  sa  main  ung  Roy  et  admirai  payen,  fort  Sarasin, 
grant  comme  ung  jayant,  et  issu  dn  linage  aux  jayans  mcsmes,  nommé  Des- 
ramé, lequel  avoit  soubz  soy  tout  le  pays  jusques  à  la  mer  et  en  Provence. 
Aymery  estant  à  Nerbonne,  qui  rien  ne  savoit  de  l'entreprise  ou  venue  de  cculx 
de  Grèce  et  de  Rommenic,  se  parti  un  jour  de  Nerbonne,  à  compagnie  de 
Hcrnaiz,  de  Bernard,  de  Bcusves  de  Commercis,  d'Aymcr  de  Venise,  de  Guibert 
d'Andrenas,  de  Guillaume  d'Orengc,  tous  ses  enfans  acompagniésde  bien  deux 
cens  escus,  et  non  plus,  sans  les  gens  de  trait  et  autre  deffense  :  car  de  rien  ne 
se  doubtoicnt  adont.  Sy  les  avoit  Charlemaine  mandez  hastivcmen\  ne  dit 
point  ristoirc  pour  quoy,  mais  racompte  bien  que,  quant  il  convint  passer  le 
Rosnc,  lors  oïrent  eulx  nouvelles  de  l'armée  du  Saint  Pore,  de  l'empereur  de 
Conslantinople  et  de  Lucaire  de  Grèce,  Hz  enquircnt  lors  quclz  gens  s'estoienl, 
qu'ilz  qucroient,  et  quel  chemin  ils  vouloient  tenir.  Sy  avint  que  TEmpcreur 
en  ouy  la  nouvelle.  Et  lors  vint  Louys,  Varroquier  et  Grimouart,  qui  rien  ne 
doubtoit,  montez  et  armez  souflîsanment  et  acompaigniés  de  plus  de  deux  mil 
combatans,  qui  l'enfant  suivirent  pour  toutes  doubtes.  Et,  se  plus  n'en  n'y  eust 
eu  que  ceulx  que  j'ay  cy  nommez,  jamais  ne  8*en  feussent  partis  sans  avoir 
bat<'iille  aux  Nerbonnois  :  car  soubz  le  ciel  n'avoit  plus  vaillant  homme  ne 
doubtcz  gens  pour  gens  d'armes  qu'ilz  estoient  adoncq.  Mais,  pour  tant  que 
tout  fremioit  de  gens  d'armes  par  le  païs,  envoya  Aymcry  savoir  quelz  gens 
s'estoienl,  à  qui  ils  estoient  et  qu'ilz  qucroient.  Et  cependant  tindrent  ma- 
nière d'ordonnance  serrez  et  joings  ad  ce  qu'ilz  ne  feussent  tenus  et  rcputez 
mcschans  gens. 

Au  message  faire  vouloit  aler  Guillaume  au  Court  nez,  son  Hlz,  quant  Ay- 
mery dit  que  autre  ne  feroit  le  message  que  lui.  Il  se  mist  à  chemin  adoncq,  et 
piqua  cheval  des  espérons  jusques  assez  près  de  la  bataille  des  Gregois.  Et, 
quant  Louys  de  France  le  vist  arrcster,  il  s'aprouclia  lors  et  le  salua,  de- 
mandant qui  il  estoit.  «  Je  suis  Franç()is,  sire,  fait-il.  Et  vous  qui  avez  demandé 
9  qui  je  suy,  qui  cstes-vous.  à  qui  ne  où  voulez  aler  à  tout  si  grant  gent,  comme 
»  je  puis  en  vostre  ost  veoir?  —  Par  foy,  sire  chevalier,  ce  respont  Louys, 
•  gracieusement  me  questionnez  et  courtoisement  vous  doy  rcspondre.  Je  sui 
»  de  France  comme  estes,  fils  de  Charlemaine  le  grant,  et  enfant  de  Sebille  la 
n  Royne,  fille  de  l'empereur  Richier,  de  Grèce,  qui  fut  jadis  bannie  à  tort  par 
»  l'cnnortement  d'un  nain  que  Charlemaine  creust  et  voulut  croire  d'une  man- 
»  terie  qu'on  lui  donna  à  entendre,  dont  il  n'cstoit  rien.  Pour  quoy  ce  grant 
»  ost  est  assamblez,  et  moy  mesmes  suy  cy  venu  en  personne  pour  l'onneur 
M  de  ma  dame  sauver,  l'Empereur  mon  percrcpatrier  avecq  ma  dame  par  amour, 
»  ou  autrement  procéder  par  guerre,  qui  trop  pourra  eslre  coustablc  à  quelque 
»  partie  que  ce  soit.  »  Et  quant  Aymery,  qui  moult  estoit  sage,  cntendi  le  damoi- 
sel ainsy  parler,  il  respondit  lors  :  a  De  ce  que  vous  ditlcs  vous  croy-je  assez, 
**  damoiseaulx,  fait-il;  mais  bien  vouldroie  avoir  Sebille  la  dame  vcuc,  puis 
«  qu*aiii8y  est  qu'elle  est  en  ceste  compagaie.  Sy  n'en  pouroit,  par  aventure,  à 
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»  plus  de  la  sorte,  mauvais  ribaud,  ou  je  vous  fais  pen- 
-ù  dre.  ^  Macaire  s'en  va,  penaud  et  vaincu.  Marguerite 

»  pis  valoir  vostrc  fait.  —  El  qui  estes-vous,  sire  chevalier,  ce  respont  lors 
»  Louys,  qui  à  ma  dame  desirez  parler?  Tel  povez  estre  par  aventure  qu'elle 
»  vous  verra  vuulenliers  et  moult  joicusc  en  sera,  et  de  telle  condicion  ou 
A  linage  aussi  povez  estre  qu'elle  ne  daigncroit,  ainçois  vous  rctendroit  ou 
»  feroit  chacier  jusques  au  bout  du  monde,  avant  que  elle  n'eust  le  vostrc 
»  corps  pour  jugier  ou  soy  vengier  du  tort  qui  fait  lui  a  esté  par  les  trahi- 
»  tcurs  de  France.  —  Vous  lui  direz,  monsigneur,  fait-il,  que  c'est  Aymery 
»  de  Nerbonne,  lequel,  comme  homme  liège  de  TEmpercur  et  serviteur  d'elle 
»  et  de  vous,  est  ci  arrivez,  ainsi  comme  à  l'aventure.  Et  s'ellc  veult  aucune 
9  chose  mander  à  l'Empereur,  je  le  feray  humblement,  comme  je  m'y  sens  tenu, 
»  c'est  à  dire  que  je  n'ny  paour  de  chose  nulle,  dont  me  pcust  en  court  de 
•  peine  nul  du  monde  chargier,  qui  touchast  trahison  ou  aprochast  mauvaitie. 
»  Et,  se  autrement  le  veult  homme  nul  du  monde  maintenir,  veez  moy  cy 
«  prest  pour  respondre  en  ma  personne  contre  qui  que  ce  soit,  qui  de  mon 
»  honneur  me  vouldroit  chargier.  Sy  ne  di  je  mie  qu'en  France  et  ailleurs 
»  ;i'ait  de  trahitres  et  mauvais  hommes.» 

Louys  de  France  se  party  adoncq  si  comptent  du  comte  Aymery  que  mer- 
veilles, et  ne  cessa.  Sy  vint  à  Lyon  où  il  trouva  Sebille  la  dame,  à  laquelle  il 
fist  le  message  d'Aymery  et  lui  compta  comment  il  l'avoit,  par  aventure  qui 
maille  les  choses,  ainsy  trouvé  acompagnié  de  trois  ou  quatre  cens  chevaulx 
armés  et  lances  es  poings  comme  preux  et  vaillans:  «  Et  dist,  fait-il,  madame, 
B  que  il  s'en  va  à  Paris  vers  l'empereur  Charlcmaine  ;  se  auquel  vous  plaist 
»  nulle  chose  mander,  il  s'emploiera  de  bon  cuer  à  vostre  message  faire,  et, 
»  comme  il  me  samble,  n'en  fauldra  jà  au  langage  qu'il  maintient.»  —  ■  Par 
»  foy,  beau  fieulx,  ce  rcspondi  la  dame,  jtiens]  Aymery,  le  conte  de  Nerbonne, 
»  à  bon  chevalier,  preux«  hardi  et  loyal  et  de  noble  sang  venu.  Sy  le  veil 
»  veuir  et  à  lui  parler,  puis  que  si  près  de  nous  il  s'est  embatus.  »  Elle 
demanda  ung  palcfroy  lors,  et  on  lui  amena;  puis,  se  parti  la  Dame  acom- 
pagniée  de  Louys  son  filz  et  d'autres  chevaliers,  escuiers  et  hommes  de  grant 
fachon:  mais  mie  ne  la  laissa  Varroquier,  ainçois  lui  tenoit  tousjours  compa- 
gnie, comme  acoustumé  l'avoit.  Et,  quant  la  dame  aproucha  Aymery,  elle  le 
regarda  si  entcntivement  que  legiërement  cust  de  lui  congnoissance  au  moyen 
de  la  nouvelle  que  son  filz  lui  en  avoitdilte,  parquoy  la  pegsée  qu'elle  y  avoit 
eue  la  fist  plus  tost  cougnoistre.  Et  pareillement  fut-il  de  Aymery  à  elle.  Il 
se  mist  à  genoulx  lors  et,  tant  humblement  comme  il  peust  plus,  la  recognut 
à  dame  et  royne,  bonne  et  loyale  sans  aucnnne  mauvaitie  :  car  ainsy  le  portoit 
sa  renommée,  et  mesmement  l'avoit  confessé  Maquaire,  quant  le  lévrier  le 
conquist  et  mist  en  subgection. 

Sebille  la  Royne  embrassa  Aymery  lors  et  le  releva  de  terre  où  il  estoit  age- 
nouillé ;  puis,  en  le  baisant  à  la  coustumc  de  noblesse,  lui  dist  :  «  Vous  allez  à 
»  Paris  comme  l'en  m'a  dit,  Aymery  beau  sire,  fait-elle.  Sy  vous  demande  se 
»  Charlemaine  y  est  ou  non.  —  Certes,  madame,  bien  est  vray  que  pour  aler 
»  à  Paris  m'estoie-je  mis  à  chemin,  cuidant  là  trouver  l'Empereur.  Mais  puis 
»  que  trouvée  vous  ay  je,  ne  me  quier  jà  de  vous  départir  ne  de  mon  signcur 
»  qui  cy  est,  duquel  vous  estiés  plaine  et  ensainte  lorsque  vous  feustes  hors 
»  mise  de  la  court.  Sy  est  bien  droit  que  de  mon  pais  lui  face  hommage,  de 
»  ma  terre  et  de  quanquc  je  le  pouray  servir,  comme  vray  héritier  de  PEmpire 
»  et  de  la  couronne  royal  après  son  père.  »  Et  adont  se  mist  à  genoulx  le  conte 
et  flst  hommage  au  filz  Charlemaine  en  l'advouant  à  seigneur,  presens  le 
Saint  Perc,  Richier  de  Grèce,  Lucaire  son  frère,  et  tant  d'autres  que  mer- 
veilles ;  puis,  commanda  ainsy  le  faire  à  ses  enfans,  qui  mie  ne  lui  voulurent 
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n'a  pas  ainsi  triomphé  de  Méphistophélès  :  c'est  que 
Marguerite  est  moins  chrétienne  que  Blanchefleur. 

Toutefois  le  traître  n'est  pas  de  ceux  qui  désespèrent 
aisément  :  il  a  l'entêtement  du  vice.  Il  n'ose  plus  s'ap- 
procher lui-même  de  cette  majesté  terrible  qu'offre 
à  ses  yeux  la  chasteté  indignée  de  la  Reine.  Mais  il  peut 
se  servir  de  messagers,  et  il  en  choisit  un  digne  de  lui. 
C'est  le  nain  de  Charlemagnc,  c'est  ce  plat  bouffon 
qui  va  devenir  l'allié  de  la  maison  de  Mayence.  Car 
les  rois  chrétiens  commençaient  à  avoir  des  nains  et 
se  faisaient  gloire  de  ces  infirmes.  Et  ces  nains,  par 
trop  semblables  à  Triboulet,  étaient  aussi  méchants 
que  difformes. 

désobéir  ;  ains  s'acointerent  de  renfant  Louys,  et  depuis  en  furent  si   privez 
que  leur  seur  lui  donnèrent  en  mariage... 

Comment  Varroquier,  le  bon  vilain,  ala  veoir  sa  femme  au  pais  de  France 
par  le  congié  de  Louys  et  de  la  dame  Sehille.  —  Comment  Varroquier  emmena 
Faulcon,  le  cheval  Charlemaine,  et  comment  il  fut  poursui  à  puissance.  — 
Comment  Charlemaine,  Vempereur,  fist  mouvoir  ses  hommes  pour  aler  après 
Varroquier  dont  la  guerre  commença.  —  Comment  Charlemaine  fut  cliassié  et 
enclos  dedans  ung  cliastel,  fort  à  merveilles,  nommé  pour  adont  liauUe feuille , 
et  de  présent  Moynier.  —  Comment  Varroquier,  que  Ogier  avoit  pris,  fut  com- 
dampne*  à  pendre  par  Charlemaine,  et  comment  il  fut  rescous  par  Grimouart 
le  bon  laron.  —  Comment  V Empereur ^  Sebille,  Richier  et  Louys  furent  Sacort 
et  pacifie*  les  ungs  avecq  les  autres.  —  Comment  les  Gregois  ei  ceulx  de  France 
eurent  bataille  merveilleuse  les  ungs  aux  autres,  voire  chauldement  sans  parle- 
tnenter  ne  donner  aucunnes  défiances...  Moult  fut  la  sollempnilé  haultc,  et 
grande  la  chière  (^e  firent  l'Empereur,  Sebille,  et  les  barons  de  France  et  de 
l'Empire.  Louys  le  Débonnaire  fut  araisonné  de  l'Empereur,  qui  moult  Taimoit. 
Et  sy  fut  Varroquier,  lequel  racompla  tout  mot  à  mot  la  manière  et  le  gouver- 
nement de  la  Royne,  et  sy  recita  comment  le  bourgois  d'Armoises  en  Hongrie 
les  avoit  dix  ans  et  mieulx  soutenus  à  ses  dépens.  Sy  jura  Charlemaine  que 
Geste  bonté  vouldroit  desservir  au  bourgois  et  à  la  femme  et  à  Varroquier 
mesmes.  Il  envoya  ses  messages  lors,  et  manda  la  femme  et  les  enfans  Varroquier, 
et  le  bourgois  d'Armoises  et  sa  femme;  et,  quant  ilz  furent  arrivez,  lors  fist 
r Empereur  une  feste  belle  et  noble,  et  les  enrichy  de  ses  biens  et  tant  ayma 
que  chacun  fut  content  de  lui,  de  Sebille  et  de  l'enfant  Louys,  et  demeurèrent 
en  France  :  car  oncques  ne  les  voulut  l'Empereur  laisser  partir.  Chascun  des 
autres  prist  congié,  quant  bon  lui  sembla,  et  retournèrent  en  leur  païs  joieux 
et  comptent  de  la  paix  de  rEmpereur,  de  la  Dame  et  de  Louys  le  damoisel,  qui, 
puis,  fut  chacié  hors  de  Paris  après  la  mort  Charlemaine,  et  recueilliez  par 
Guillaume  d'Orenge,  le  filz  Aymery,  qui,  puis,  donna  sa  suer  en  mariage  à 
Louys,  ainsy  comme  le  livre  sur  ce  fait,  que  ne  puet  mie  l'istorien  tout  mettre 
avecq  ceslui  qui  fine  à  tant.  Et,  pour  commencer  le  surplus,  fauldroit  venir  au 
Père  Saint,  qui  trouva  les  payens  en  son  pays,  et  manda  Guillaume  en  France 
pour  lui  aidier.  Explicit. 
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Blanchefleur  ne  se  défiait  pas  assez  de  ce  mauvais 
plaisant  dont  elle  avait  pitié,  et  qu'elle  laissait  souvent 
s'asseoir  à  ses  pieds,  dans  les  plis  de  son  manteau.  C'est 
là  qu'il  osa  plaider  un  jour  la  cause  de  Macaire  :  «  Que 
ï>  vous  êtes  belle  »,  lui  dit-il  en  vrai  renard.  «  Pourquoi 
»  faut-il  qu'une  telle  beauté  soit  le  partage  d'un  vieil- 
»  lard  comme  Charlemagne  ?  Macaire,  au  contraire, 
»  Macaire  est  si  beau,  si  jeune,  si  fier  !  Ah  !  quel  amant 
î  ce  serait  !  S'il  vous  donnait  un  baiser,  un  seul,  vous 
»  ne  voudriez  plus  entendre  parler  que  de  lui.  »  Pour 
toute  réponse,  la  Reine  prend  le  nain  et  le  jette  du 
haut  en  bas  du  solier.  Le  misérable  se  casse  la  tête..., 
mais  pas  assez.  C'est  un  grand  éclat  de  rire  dans  toute 
la  cour  quand  on  voit  reparaître  ce  petit  être  hideux 
avec  la  tète  enveloppée  de  linges  qui  le  rendent 
plus  hideux  encore*.  Macaire  seul  ne  rit  pas,  et  siffle 
ce  mot  à  l'oreille  de  la  victime  :  «  Vengeance  1  ven- 
ï>  geance!  y> 

Charlemagne  avait  pour  habitude  de  se  lever  toutes 
les  nuits  pour  entendre  matines.  La  jeune  Reine  restait 
seule  dans  le  lit  nuptial,  et  le  vieil  Empereur  ne  lui 
faisait  point  partager  les  rigueurs  de  cette  piété  noc- 
turne. Elle  dormait,  pure  et  calme.  Or,  un  jour,  l'Em- 
pereur, en  rentrant,  aperçut,  près  de  la  Reine  qui  som- 
meillait, une  tète  grosse,  carrée,  homble.  C'était  celle 
du  nain.  Pour  perdre  la  Reine,  il  s'était  glissé  inaperçu 
dans  la  chambre,  dans  le  lit  de  Blanchefleur.  Il  ne  fai- 
sait, d'ailleurs,  qu'exécuter  le  plan  infernal  de  Macaire. 
La  trame,  comme  on  le  voit,  était  habilement  ourdie, 
et  la  pauvre  Reine  était  perdue.  Cependant  elle  dormait 
toujours. 

L'Empereur,  dont  l'indignation  s'allume,  va  cher- 


*  Macaire^  édit.  Guessard,  vers  1-4.^ 
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^^cnAl'xxxû!'    cher  ses  barons  et,  d'un  doigt  éloquent,  leur  montre 

le  nain  couché  près  de  la  Reine*.  «  Ah  !  d  dit  le  nain 

e^i^accu*éo      qu  OU  lutcrrogc,  «  ce  n  est  pas  la  première  lois.  La 

de  il^mpSmir.    ^  R^inc  cu  cst  bicu  avec  moi  à  son  cinquantième  adul- 

^"  *d'abSîd""°    ï>tère.  —  Sire,  dit  Macaire,   il    faut  brûler  la  cou- 

iôircbrùMcvive;  ^  ^^y^^^  _  j^  ^^j^  ^^  appclcr  à  mou  Couscil  i>,  dit 

YiSîî**  Charles.  Quant  à  la  pauvre  Blanchefleur,  vous  pouvez 
penser  si  son  réveil  fut  dur.  A  côté  d'elle,  ce  misérable 
qu'elle  abhorre  et  dont  elle  redoute  le  contact;  devant 
elle,  la  figure  consternée  et  indignée  de  Charlemagne  ; 
autour  d'elle,  ces  barons  qui  la  regardent  avec  un 
mépris  dont  sa  pudeur  est  alarmée,  et,  parmi  eux, 
la  face  pâle  et  méchante  de  ce  traître  qui  ne  cesse  de 
crier  :  «  Brûlons-la  !  brûlons-la  !  »  Que  pouvait-elle 
dire?  Il  est  des  moments  où  le  silence  est  la  seule 
réponse  qui  soit  vraiment  digne  de  l'innocence  acca- 
blée. Blanchefleur  est  dans  un  de  ces  moments  :  elle 
baisse  la  tête,  et  se  tait. 

Son  procès  va  tout  aussitôt  commencer,  m  le  procès 
de  la  Reine  ».  Le  vieux  poète  a  su  nous  intéresser  vive- 
ment aux  séances  de  ce  tribunal  ;  il  a  vivement  résumé 
les  débats.  Macaire  joue  ici  le  rôle  de  Fouquier- 
Tinville  ;  il  accuse,  outrage,  calomnie.  «  La  mort  ! 
y>  la  mort  !  d  s'écrie-t-il  à  tout  instant.  Quant  à  Nai- 
mes,  il  plaide  en  faveur  de  l'innocence,  mais  fait  sur- 
tout valoir  des  raisons  politiques  :  «  Prenez  garde  », 
dit-il  à  l'Empereur,  a:  Vous  allez  vous  attirer  une 
}D  guerre  formidable  avec  le  roi  de  Constantinople,  père 
»  de  votre  femme.  j>  L'accusée  comparaît  enfln.  Elle 
n'a  pas  voulu  quitter  la  pourpre,  elle  a  voulu  rester 
reine  ;  mais  son  visage,  qui  était  jadis  coloré  comme 
la  rose  en  été,  est  aujourd'hui  pâle  et  blême.  Son  dis- 

*  Macaire t  édit.  Guessard,  vers  335-364. 
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cours  est  très-noble  :  elle  fait  un  appel  suprême  à 
Dieu,  au  grand  Vengeur.  Mais  Dieu  a  ses  desseins  et 
ne  veut  pas  encore  mettre  au  jour  cette  innocence. 
La  Reine  est  condamnée*. 

Couverte  de  vêtements  noirs,  voilée  de  noir,  elle 
est  conduite  à  la  mort  au  milieu  de  cette  foule  immense 
de  Paris,  qui  a  vu  plus  tard  une  autre  Reine,  inno- 
cente aussi,  marcher  aussi  noblement  au  supplice. 
Blanchefleur,  arrivée  devant  le  bûcher,  s'agenouille  et 
lève  les  yeux  au  ciel  :  «  Je  meurs  innocente  » ,  crie- 
t-elle.  Et  déjà  on  entend  l'affreux  pétillement  de  la 
flamme.  Tout  à  coup,  le  silence  mortel  qui  se  faisait 
autour  de  la  victime  est  interrompu  brusquement. 
Un  homme  vient  d'être  jeté  vivant  dans  la  flamme  du 
bûcher.  «  Quel  est-il  ?  »  se  demandent  les  curieux. 
C'est  le  nain,  c'est  le  mauvais  nain,  que  Macaire  lui- 
même  vient  de  précipiter  au  milieu  du  brasier  :  le 
traître  s'est  ainsi  débarrassé  d'un  complice  dangereux. 
Mais  la  Reine  est  toujours  là,  attendant  son  heure  ^. 

«  Je  voudrais  me  confesser  »,  dit-elle.  L'abbé  de 
Saint-Denis  se  présente,  et  entend  la  plus  angélique 
des  confessions.  Blanchefleur  lui  raconte  toute  l'his- 
toire de  Macaire  et  du  nain  :  «  Je  vous  ai  dit  toute  la 
3>  vérité  ;  pardonnez-moi  toutes  mes  fautes.  Quant  au 
»  crime  dont  on  m'accuse,  je  ne  saurais  vous  en  de- 
»  mander  le  pardon.  y>  L'abbé  était  un  homme  sage, 
et  reconnut  dans  ce  langage  l'accent  de  la  vérité  : 
«Votre  femme  est  innocente»,  dit-il  à  Charlemagne 
après  avoir  fait  écarter  les  Mayençais.  «  Sire  »,  ajoute 
le  duc  Naimes,  «  vous  ne  pouvez  la  faire  mourir  ainsi. 
»  Contentez-vous  de  l'exiler  hors  de  votre  royaume.  » 
Le  vieil  Empereur  est  ému  ;  il  jette  des  regards  de  pitié 

^  Macaire^  édit.  Guessard,  vers  365-523.  —  '  Ihid.,  524-561. 
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sur  le  bûcher  où  va  disparaître  ce  qu'il  a  le  plus 
aimé.  On  Tavertil  en  outre  que  sa  femme  est  enceinte, 
et  le  père  chez  lui  se  trouble  par  avance  :  «  Je  vous 
'î>  aimais  grandement,  dit-il  à  Blanchefleur,  et  ne  vous 
3)  aimerai  jamais  plus.  Mais  je  vous  fais  grâce  de  la 
))  vie.  On  va  vous  mener  hors  de  ma  terre.  Allez.  » 
Blanchefleur,  tout  en  larmes,  sort  alors  du  bûcher 
dont  les  flammes  allaient  l'envelopper.  On  n'a  jamais 
été  si  voisin  d'une  mort  plus  horrible.  Si  dur  que  soit 
l'exil,  il  paraît  délicieux  à  la  pauvre  condamnée.  Elle 
renaît*. 

On  la  confie  à  un  bon  damoiseau  qui  se  nomme 
Aubry  et  qui  est  parent  de  Morant  de  Rivier.  Ils  se 
mettent  en  route.  Le  guide  de  la  Reine  a  bien  fait  de 
se  revêtir  de  ses  armes  :  car  il  va  rencontrer  en  chemin 
une  terrible  aventure  ^.  S'il  se  retournait,  il  aperce- 
vrait derrière  lui  un  homme  armé  qui  chevauche,  les 
yeux  fixés  sur  Blanchefleur.  C'est  Macaire. 

Les  voilà  sous  un  grand  bois.  La  Reine  a  soif,  et 
descend  près  d'une  fontaine.  Tout  à  coup,  elle  pousse 
un  cri  :  le  traître  vient  de  se  montrer  à  ses  yeux.  Mais 
Aubry  n'est  pas  loin  ;  il  accourt,  il  se  jette  devant  celle 
dont  la  défense  lui  a  été  confiée  :  «  Arrière,  arrière  !  :> 
crie-t-il  à  Macaire.  Un  combat  formidable  s'engage. 
La  Reine  voit  Aubry  désarmé  par  son  ennemi,  qui 
se  jette  sur  lui  et  qui  le  tue.  Pauvre  Blanchefleur  ! 
Elle  n'a  d'autre  salut  que  la  fuite,  et  se  cache  dans 
le  grand  bois  où  Macaire  ne  pourra  la  trouver.  Cepen- 
dant, sur  l'herbe  verte,  est  couché  le  corps  sanglant 
d'Aubry  ^,  et  l'innocence  est  une  seconde  fois  confon- 
due. Dieu  veille. 

Ce  n'est  pas  à  un  homme,  c'est  à  un  animal  que  va 


»  Macaii't,  édit.  Guessard,  vers  562-694.  —  •  Ibid.,  ver»  695-743.  —  •  Ihid., 
vert  744-835. 
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èlre  confiée  la  mission  de  réhabiliter  l'innocence,  cl 
nous  avons  à  raconter  ici  un  chapitre  de  VlUsloircdes 
chiens  célèbres. 

Le  lévrier  d'Aubry  l'avait  suivi  dans  son  voyage  et 
avait  assisté  à  tout  le  drame  de  son  combat  avec  Ma- 
caire.  Morne,  il  reste  trois  jours  couché  sur  le  cadavre. 
«  Il  n'y  a  pas  beaucoup  d'hommes  (dit  le  vieux  poète) 
qui  pleurent  ainsi  leur  seigneur.  *  Mais  la  faim 
triomphe  un  instant  de  cette  fidélité  merveilleuse  ;  le 
lévrier  quitte  le  corps  du  damoiseau.  11  court  à  Paris, 
entre  au  palais  de  Charlemagne,  et  prend  hardiment 
sur  la  table  impériale  tout  le  pain  dont  il  a  besoin. 
Macaire  est  IJi  ;  le  chien  l'aperçoit;  farouche,  il  se 
jette  sur  lui  et  lui  enlève  un  morceau  de  chair.  Puis, 
repu,  le  brave  animal  va  reprendre  sa  laction  auprès 
de  son  maître'.  On  s'étonne,  on  suit  te  lévrier,  on 
découvre  le  corps  inanimé  d'Aubry.  Tous  les  yeux 
se  tournent  alors  vers  Macaire  :  «  Je  suis  prêt  »,  dit  le 
traître,  a  à  combattre  tous  ceux  qui  m'accuseraient  d'un 
»  tel  crime.  »  Mais  enfin  Naimes  éclate,  Naimes  tonne  : 
«  Sire,  dit-il,  faites-le  mettre  en  jugement.  Si  vous  avez 
B  peur  de  ces  traîtres,  vous  n'êtes  plus  digne  de  porter 
»  couronne  !  » 

«  Qu'on  le  juge  s,  dit  alors  Charlemagne,  qui  com- 
mence enfin  (et  un  peu  tard)  à  ouvrir  les  yeux  sur  l'in- 
fàme  complot  dont  la  Reine  a  été  victime.  Mais  quelle 
législation  invoquera-l-on  contre  le  traître?  Ce  sera 
la  justice  à  la  germaine,  le  jugement  de  Dieu,  le  duel,  ie 
campus.  Et  contre  qui  luttera  ie  Mayençais?  Quel  sera, 
dans  cette  occasion  solennelle,  le  défenseur  de  l'inno- 
cence et  du  bon  droit  ?  Naimes  ouvre  sur  cette  question 
un  avis  original:  a  C'est  au  chien  d'Aubry  qu'il  appar- 
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CRAP.  xxvn. 

Doél 
entre  Macaire 

elle 

chieo  d'Anbry. 

Victoire 

do  lévrier; 

mort  du  traître. 


i>  tient  de  défendre  l'honneur  de  son  maître.  Macaire 
D  aura  pour  adversaire  le  fidèle  lévrier.  »  Il  nous  sera 
peut-être  permis  de  regretter  ce  premier  rôle  confié, 
dans  notre  drame,  à  un  animal  qui  seul  semble  avoir 
ici  conservé  le  sentiment  de  la  justice.  Pour  plaire  au 
peuple,  pour  être  applaudies  de  la  multitude,  ces  réha- 
bilitations de  la  bêle  au  détriment  de  Tliomme  n'en  sont 
pas  moins  dangereuses,  quand  elles  ne  sont  pas  tout 
à  fait  niaises.  Cela  soit  dit  sans  rabaisser  le  mérite  de 
celui  qui  s'appellera  un  jour  «  le  chien  de  Montargis  ». 

Le  combat  commence.  Le  peuple  de  Paris,  aussi 
curieux  alors  et  aussi  badaud  que  de  nos  jours,  se  presse 
avidement  aux  barrières  de  la  lice.  On  n'entend  répéter 
dans  toute  la  ville  que  ces  mots  :  ,a:  Venez-vous  voir 
»  le  grand  combat  du  lévrier  contre  Macaire?  3>  C'est 
l'événement  du  jour.  Le  signal  a  été  donné.  Le  traître 
est  armé  d'un  bâton  ;  le  chien  n'a  que  ses  crocs,  mais 
il  s'en  sert  bien.  Haletant,  couvert  d'écume,  montrant 
ses  dents  serrées,  il  se  rue  sur  l'assassin  de  son  maître, 
évite  le  bâton,  roule  à  terre,  se  relève,  mord,  puis 
mord  encore,  mord  sans  cesse.  Le  combat  dure  plus 
d'un  jour. 

Le  lévrier  est  infatigable  dans  sa  colère.  C'est  en  vain 
que  sa  tête  nous  apparaît  horrible,  informe,  sanglante, 
sous  le  bâton  du  traître  qui  le  frappe  plus  de  cent 
fois.  Sa  formidable  gueule  s'ouvre  toujours  pour  entrer 
dans  la  chair  vive  de  Macaire.  Mais  il  faut  en  finir. 
Le  chien  prend  son  élan  et  saute  une  dernière  fois  à  la 
gorge  de  son  ennemi.  Il  l'atteint  ;  puis,  ses  deux  mâ- 
choires se  referment  pour  ne  plus  s'ouvrir  avant  que 
justice  ait  été  faite.  Macaire  est  là  par  terre,  pante- 
lant, sous  l'étreinte  de  l'implacable  lévrier.  11  cherche 
en  vain  à  se  délivrer  de  ce  carcan  vivant  qui  l'étrangle  ; 
sa  rage  est  impuissante  :  il  se  débat,  il  agonise  et,  d'une 
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voîx  mourante,  s'écrie  :  «  Un  confesseur  !  un  confes-  "StJî'jSTn.' 
^  seur  !  ï>  Le  chien  ne  le  lâche  pas.  Pendant  toute  la 
confession  du  misérable,  il  reste  là  sur  sa  proie  et  cloue 
Macaireausol*. 

Il  n'est  plus  temps  de  dissimuler  :  Macaire  dit  tout; 
il  avoue  tous  ses  crimes.  Et  l'abbé  de  Saint-Denis,  qui 
a  jadis  entendu  la  confession  de  la  Reine,  connaît  main- 
tenant tous  les  éléments  de  la  question.  Il  tient  en  sa 
main  tous  les  fils  de  cette  trame  ignoble.  «  Je  ne  vous 
»  absoudrai  »,  dit-il  à  l'accusateur  de  la  Reine,  à  l'en- 
nemi d'Aubry  ;  «  je  ne  vous  absoudrai  qu'à  une  seule 
!>  condition  :  c'est  que  vous  proclamiez  ici  vos  méfaits 
»  à  haute  voix.  »  Le  chien,  d'ailleurs,  est  toujours  là 
qui  tient  la  gorge  de  Macaire  entre  ses  deux  rangées 
de  dents  aiguës.  Le  tmître  élève  la  voix,  et  fait  enfin 
les  aveux  les  plus  complets. 

Le  lendemain,  il  fut  brûlé*. 


II 


Cependant  que  devient  la  pauvre  Reine?  Comme  Bumchcflouf, 
autrefois  la  mère  de  Charlemagne,  comme  Berte,  aussi  «»  ••"  «bn. 
belle,    aussi  nmocente ,   aussi    malheureuse,  notre    pw  un  paysan 

7  '  'du  nom 

Blanchefleur  erre  au  hasai^d  dans  le  grand  bois  où  son  ***^"îîffro  • 
ennemi  la  poursuit.  Tout  à  coup,  elle  entend  du  bruit.  ^âSSuii?!S^^ 
Elle  tremble.  Si  c'était...  Mais  non  ;  c'est  un  paysan  qui 
porte  sur  son  dos  un  gros  fagot  de  bois  qu'il  vient  de 
couper.  «  Ah  !  dame,  s'écrie-t-il,  que  faites-vous  ici, 
»  seulette  ?  Vous  avez  l'air  de  notre  Reine.  —  Je  suis 
3)  la  Reine,  en  effet  » ,  répond  la  femme  de  Charle- 
magne. Et  elle  ajoute,  non  sans  quelque  naïveté  : 
<L  Je  désirerais  aller  à  Constantinople,  chez  mon  père,  i» 


Macaxre,  édit.  Guessard,  vers  948-1136.  —  '  /frûl.,  ten  1137-1259. 
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"  "'^'^^v J!î; '•   Or  elle  est  à  quelques  lieues  de  Paris,  et  Constanli- 

nople...  n'est  point  là,  loutprès.Qu'importe?le  bûcheron 

n'hésite  pas  :  «  Je  vais  vous  y  conduire  »,  dit-il,  comme 
s'il  s'agissait  d'aller  à  Étampes  ou  à  Chartres.  «  Laissez- 
»  moi  seulement  dire  adieu  à  ma  femme  et  à  mes 
»  enfants.  ^  Il  entre  dans  sa  cabane,  y  prend  son  gros 
bâton  dont  il  ne  se  séparera  plus,  dit  à  sa  femme  : 
a  Ne  m'attends  pas  avant  un  mois  »  ;  puis,  sans  ajouter 
un  mot,  part,  va  retrouver  la  Reine  et  se  dirige  avec  elle 
du  côté  de  Constantinople*.  La  route  sera  longue. 

Varocher  (c'est  le  nom  du  paysan)  est  certainement 
la  figure  la  plus  originale,  j'allais  dire,  en  français  trop 
moderne,  la  plus  sympathique  de  tout  notre  roman. 
L'école  romantique  de  nos  jours  s'est  plu  à  mettre  sur 
la  scène  des  êtres  laids,  difformes,  hideux,  mais  surtout 
vicieux  et  méchants,  auxquels  elle  a  donné  une  seule 
vertu,  ou,  plutôt,  un  seul  instinct  généreux.  Et  ce  seul 
instinct  rachète,  aux  yeux  de  nos  dramaturges,  toute 
la  laideur  du  corps,  toute  la  laideur  de  l'âme.  Tel  est 
^riboulet,  telle  est  Lucrèce  Borgia.  II  n'en  n'est  pas 
de  même  de  l'auteur  de  notre  Macaire.  Il  fait  de  Varo- 
cher un  être  dont  l'aspect  physique  est  prodigieusement 
laid  et  presque  répugnant,  mais  qui  rachète  ses  dif- 
formités extérieures  par  la  beauté  de  son  âme  et  par 
la  splendeur  de  son  dévouement  incomparable.  Oui,  il 
est  affreux  à  voir  :  sa  tête  est  démesurée,  ses  cheveux 
crépus  le  font  ressembler  à  une  bête  des  bois  ;  tout  son 
corps  est  carré  et  semble  taillé  à  la  hache^.  Est-ce  une 
brute,  est-ce  un  homme  ?  Au  premier  regard  on  n'en 
sait  rien,  et  les  réaUstes  de  nos  jours  triompheraient  dans 
la  description  de  cette  laideur  digne  d'un  Zola.  Mais 
quelle  grandeur  dans  le  cœur  qui  bat  sous  cette  poitrine 

*  Macaire,  édit.  Guessard,  vers  1260-1319.  —  '  Ibid.,  vers  1320-1323. 
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velue  et  bestiale  !  Il  voilune  femme  innocente,  délaissée,  ' 
malheureuse,  et,  sans  prendre  le  temps  d'embrasser 
sa  femme  et  ses  enfants,  il  va  faire  cinq  cents  lieues 
à  pied,  en  plein  pays  perdu,  k  travers  mille  dangers. 
Je  dis  que  ce  pauvre  bûcheron  inconnu,  qui  a  un  si  bel 
amour  pour  la  justice  et  pour  la  charité,  est  un  person- 
nage sublime  malgré  la  bassesse  de  sa  naissance,  et 
qu'il  est  très-beau  malgré  la  laideur  de  ses  traits  I 

Je  ne  raconterai  pas  ce  pénible  voyage;  je  ne  mon- 
trerai point  le  gros  Varoclier,  avec  son  gourdin  à  la 
main,  marchant  sans  cesse  devant  la  Reine  et  lui  frayant 
un  bon  chemin.  On  les  voit  traverser  ainsi  la  France, 
la  Provence,  la  Lorabardie  :  ils  entrent  un  jour  h  Ve- 
nise, et  tout  le  monde  de  les  regarder  avec  des  yeux 
ébahis.  On  n'a  jamais  admiré  tant  de  beauté  à  côté  de 
tant  de  laideur.  A  la  vue  de  Varocher,  c'est  à  qui  écla- 
tera de  rire.  Il  ne  s'émeut  guère,  et  poursuit  tranquil- 
lement sa  route...  avec  son  bûton'. 

A  Venise  ils  s'embarquent  et  finissent  par  arriver... 
enllongrie.Lapauvre  Reine  s'aperçoit  que  son  terme  est 
venu.  Par  bonheur,  elle  a  été  recueillie  chez  un  brave 
homme  du  nom  de  Primerain,  dans  une  pauvre  maison 
oii  du  moins  elle  sera  à  l'abri  de  l'intempérie  de  l'air 
et  des  regards  de  la  foule.  Varocher,  d'ailleurs,  monte 
la  garde  devant  la  chambre  de  la  Reine.  Comme  il  a 
une  voix  terrible  et  un  visage  effrayant,  la  famdie  de 
Primerain  s'empresse  de  donner  k  Blanchefleur  tout  ce 
dont  elle  a  besoin,  œ  C'est  ma  femme  >,  dit  le  paysan, 
qui  parvient  à  se  faire  croire,  malgi'é  l'invraisemblance 
d'une  telle  union.  Bientôt  la  noble  dame  met  au  monde 
un  beau  fils  qui  porte  une  croix  blanche  sur  sa  petite 
épaule  :  signe  d'origine  royale.  Comme  toutes  les  femmes 


■  Marairt,  filit.  Cucsianl.  v< 
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"chIÎ^'x^vu/'    d^  son  temps,  elle  ne  reste  que  huit  jours  au  lit,  et  Ton 

pense  à  baptiser  le  nouveau-né.  On  se  rend  à  l'église, 
et  le  bon  Varocher  trotte  devant  le  cortège,  tout  prêt 
à  défendre  le  petit  prince  comme  il  a  protégé  la  Reine*. 
Or,  dans  l'église,  au  moment  où  Ton  allait  faire  ce 
modeste  baptême,  se  trouvaient  le  roi  de  Hongrie  et  ses 
barons.  On  entoure  Varocher,  que  l'on  prend  pour 
(c  un  homme  sauvaige  »,  on  questionne  Primerain,  et  le 
Roi  demande  à  être  le  parrain  du  bel  enfant.  La  petite 
croix  blanche  étonne  et  ravit  ses  yeux.  Il  ne  peut 
s'imaginer  qu'un  enfant  si  merveilleux  soit  le  fils  d'un 
rustre,  et  demande  un  entretien  avec  la  jeune  mère. 
Blanchefleur,  émue  de  cet  honneur  inespéré,  ne  sait 
rien  cacher  à  son  royal  visiteur.  Elle  lui  raconte  toute 
la  longue  histoire  de  ses  malheurs,  et  la  trahison  de 
Macaire,  et  la  mort  d'Aubry,  et  le  dévouement  de  Varo- 
cher. Le  roi  s'attendrit  sur  une  telle  infortune  :  il  est 
évident  que  la  Reine  exilée  ne  peut  désormais  habiter 
que  le  palais  des  princes  de  Hongrie.  Varocher  la  suit 
dans  ce  séjour  digne  d'elle  :  fidèle  dans  la  prospérité 
autant  que  dans  le  malheur*.  Et  vite,  on  envoie  un  mes- 
sager à  l'empereur  de  Constantinople  pour  l'instruire 
de  la  disgrâce  et  de  l'exil  de  sa  fille.  Le  premier  mou- 
vement de  ce  père  en  larmes  et  de  ce  roi  outragé  est 
un  mouvement  d'indignation  contre  Charlemagne  : 
«  La  guerre  !  la  guerre  !  »  Quant  à  la  mère  de  Blanche- 
fleur,  elle  attend  avec  anxiété  le  moment  délicieux  où 
elle  pourra  serrer  sa  fille  entre  ses  bras.  Peu  de  temps 
après,  elle  peut  contenter  son  envie  :  «  Qtii  donc  la  mère 
y>  vil  la  fille  baisier^  ?  »  Laissons  la  fille  dans  les  bras 
de  la  mère,  laissons-la  savourer  cette  joie,  et  retournons 
près  de  Charlemagne... 

•  Macaire,  édil.  Guessard,  vers  t337-i4i4.  —  •  Ihid.,  vers  i415-1588.  — 
>  Ihid.,  vers  i589-1732. 
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PART.  UVR.  I. 
CHAP.  XXVII. 


III 


Deux  fois  Berard  de  Montdidier  a  été  chargé  par       Guerre 

j,  111»  j       cnlro  l'crapcronr 

le  roi  de  France  d  un  message  auprès  de  1  empereur  de  de  conjuintinopio 
Constantinople.  Mais  ces  deux  messages  ne  se  ressem-  Je  France 
blent  guère  :  Tun  est  antérieur  au  jugement  et  à  la 
condamnation  de  Macaire,  et  dénonce  la  Reine*  ;  l'autre 
proclame  au  contraire  Tinnocence  de  Blanchcfleur*. 
Dans  le  premier  Charles  est  insolent  ;  dans  le  second 
il  s'humilie.  Mais  rien  n'égale  la  fierté  du  roi  grec.  Il 
avait  refusé  de  croire  à  la  culpabilité  de  sa  fille  ; 
il  refuse  d'accepter  les  excuses  de  Charles.  Un  tel  dés- 
honneur doit  se  laver  dans  le  meilleur  sang  de  la 
France.  La  guerre  !  la  guerre^  ! 

On  essaye  encore  des  moyens  doux,  et  quatre  ambas- 
sadeurs vont  porter  en  France  les  conditions  de  la  paix 
au  nom  de  l'empereur  de  Constantinople*.  Mais,  comme 
on  ignore  à  Paris  le  sort  de  la  Reine,  les  négociations 
sont  de  plus  en  plus  inutiles,  et  il  faut  en  arriver 
aux  arguments  militaires.  Quelques  mois  après,  une 
immense  armée  de  Grecs  envahissait  la  France,  et  le 
vieux  Charles  se  mettait  à  pleurer  comme  un  enfant 
devant  cette  multitude  de  lances  et  de  hauberts  :  (n  Pleu- 
»  rez,  pleurez  )>,  lui  disait  l'inexorable  Naimes.  «  Vous 
j>  avez  bien  mérité  ce  qui  vous  arrive  aujourd'hui.  Cela 
^  vous  servira  peut-être  de  leçon  et  vous  apprendra 
i>  à  ne  plus  tant  aimer  les  traîtres  de  Mayence.  y>  Nai- 
mes est  dur,  mais  il  se  hâte  d'ajouter  :  «  Il  ne  nous  reste 
y>  plus  qu'à  nous  battre  le  mieux  que  nous  pourrons. 
»  En  avant  ^!  d 

•  Macaire,  édit.  Guessard,  vers   1733-1859.  —  »  Ibid.,  vers  1860-1989.  — 
'  /6id.,  vers  1990-2018.  —  •  /6id.,  vers  2019-2214.  —  »  Ibid.,  vers  2215-2331. 
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"cH?p^  xî^i.'*       La  grande  bataille  s'engage  sous  les  murs  de  Paris. 

Si  les  Français  la  perdent,  c'est  fait  de  la  France. 

Gnode  bauiiie        Daus  Ics  rangs  de  l'armée  de  Charles  brillent  sur- 

***d*6  pÎiS""     tout  Naimes  et  Ogier.  Mais,  dans  les  rangs  de  l'armée 

de  vïocher;     grccquc,  qucl  cst  cc  chevalicr  dont  le  courage  ne  semble 

combat «teco^er.  pas  comparablc  à  celui  de  tous  les  autres  ?  Il  est  gros, 

membru,  carré,  et  revêtu  d'armes  toutes  neuves.  C'est 
Varocher   qu'on  a   fait  chevalier*,  et  dont  le  cœur 
était  depuis  longtemps  chevaleresque.  Il  s'élance  aux 
premiers  rangs,  demande  à  combattre  le  meilleur  che- 
valier français,  réclame  les  plus  périlleuses  aventures. 
Comme  il  lui  reste  certain  côté  grotesque  dont  le  poète 
a  su  ne  pas  le  défaire  entièrement,  il  se  livre  à  certaines 
excentricités  militaires  qu'un  chevalier  correct  ne  se  fût 
pas  permises.  Il  trouve  fort  plaisant  de  pénétrer  dans 
les  écuries  de  Charlemagne  et  d'y  voler  les  meilleurs 
chevaux  du  roi^.  Blanchefleur  ne  rit  guère  de  ces  expé- 
ditions, ni  de  tous  les  mouvements  de  la  bataille.  Les 
cris  de  tant  de  blessés  lui  entrent  douloureusement 
dans  Toreille  :  ce  sont  ses  sujets,  après  tout,  qui  meu- 
rent ainsi  par  milliers.  Et  pour  qui  trempent-ils  ainsi 
de  leur  sang  le  sol  de  son  propre  royaume  ?  C'est  pour 
elle.  Et  si  Charlemagne  savait  qu  elle  vit,  qu'elle  est  là 
près  de  lui,  ce  féroce  combat  cesserait  à  l'instant  :  «  Mon 
»  père,  mon  père  »,  dit-elle  à  l'empereur  de  Constanti- 
nople,  «  faites  savoir  à  mon  mari  que  je  suis  près  devons. 
»  Il  vous  demandera  pardon ,  et  cette  affreuse  guerre 
»  finira.  —  Non,  non  d,  dit  le  roi  grec;  «  il  faut  avant 
»  tout  que  je  me  venge.  »  Et  la  mêlée  recommence ^ 
Varocher  n'a  pas  et  ne  peut  avoir  de  ces  scrupules. 
Il  taille  bras,  têtes  et  jambes  ;  il  n'épargne  pas  le  duc 
Naimes  qu'il  renverse  à  moitié  ;  il  frappe  Berard  et  le 

*  Macaire,  édit.  Guessard,  vers  2513-2558.  —  *  Ibid.,  vers  2559-2648.   — 
'  Au  récit  de  cette  grande  bataille  sont  consacrés  les  vers  2303-2842.. 
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fait  prisonnier  ;  il  ne  craint  pas  de  se  mesurer  avec  le 
Danois  Ogier.  Et  voilà  qu'en  effet  on  décide  que,  pour 
en  finir  avec  cette  guerre  sanglante,  les  deux  armées  se 
feront  représenter  chacune  par  un  champion.  Un  grand 
duel  terminera  la  bataille.  Le  champion  de  la  France 
est  tout  indiqué  :  c'est  Ogier.  Mais  quel  sera  le  représen- 
tant de  l'empire  d'Orient,  de  cet  empire  immense  qui  a 
pour  lui  le  bon  droit  ?  Ce  sera  le  pauvre  paysan  des  envi- 
rons de  Paris,  cette  face  hideuse,  ce  corps  velu  et  mal 
bâti,  cet  homme  au  gros  bâton,  ce  monstre  ;  ce  sera 
Varocher.  Et  véritablement  ce  ne  peut  être  que  lui  : 
telle  est  la  puissance  de  la  vertu.  Et  notre  poëte  ne  craint 
pas  de  comparer  ce  vilain,  cet  homme  de  rien,  à  Olivier 
et  à  Roland  lui-même*.  Car  cet  honnête  auteur  n'est  pas 
de  ceux  qui,  dans  un  récit,  se  bornent  à  «  constater  » 
le  bien  et  le  mal  :  il  est  de  ceux  qui  «  concluent  i>  et 
donnent  audacicusemenl  le  premier  rang  k  la  vertu. 

Voici  donc  Varocher  face  à  face  avec  Ogier.  Rude  com- 
bat !  Mais,  par  bonheur,  le  paysan  a  gardé  certaines  habi- 
tudes roturières  :  il  est  resté  bavard  et  très-communica- 
tif.  Pendant  qu'il  porte  au  Danois  de  bons  coups  d'épée, 
tandis  qu'il  en  reçoit  d'aussi  bons,  il  trouve  le  temps  de 
raconter  à  son  adversaire  toute  l'histoire  de  la  reine  Blan- 
chefleur.  Sur  un  si  beau  sujet  il  ne  tarit  pas.  En  enten- 
dant ce  récit,  Ogier  se  sent  pénétré  de  joie  :  quel  bonheur 
d'annoncer  à  Charles  l'existence  de  sa  femme  !  Elle  est 
là,  Blanchefleur  est  là  tout  près  de  lui  !  Le  Danois  en  est 
si  ravi,  que,  pour  la  première  fois  de  sa  vie,  il  renonce  à 
la  bataille.  Même  il  feint  d'être  vaincu,  et  va  tout  rap- 
porter au  Roi  de  France.  «  Sire,  dit-il,  il  ne  vous  reste  plus 
1^  qu'à  demander  la  paix^.»  Bientôt,  les  ambassadeurs  de 
l'Empereur  s'éloignent  en  parlementaires  et  demandent 


UPART.  LIVR.I. 
CHAP.  XXVII. 


Rtfconcilialioa 

ailre 

Blanchefleiir 

et  GhariM; 

entre  lot  Grecs 

et  les  Français. 


*  Macaire,  édit.  Guessard,  vers  2717-2719.  —  >  Ibid.,  vers  2843-3220. 
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^^'^^^j!:^^^^i^'  à  parler  au  roi  grec.  La  reine  Blanchefleur  apparaît  au 

milieu  de  cet  entretien  :  «  Dame  »,  lui  dit  le  duc  Naimes, 
a  c'est  de  vous  que  dépend  la  paix  des  deux  empires. 
D  Pardonnez  au  roi,  et  revenez  en  France*.  » 

Mais  pour  qu'une  telle  réconciliation  soit  possible, 
pour  qu'elle  ne  soit  aucunement  envenimée,  il  faut 
entre  Charles  et  Blanchefleur  un  intermédiaire  pacifique 
et  doux,  un  avocat  innocent,  un  pacificateur  tout- 
puissant.  Le  poêle  ici  a  eu  une  idée  sublime  :  «  Tenez  >, 
dit  la  Reine  aux  ambassadeurs  de  Charles,  «  portez 
3)  à  Charles  son  enfant-.  y>  Ce  sont  les  petits  bras  de 
Louis  qui  vont  ^rapprocher  et  unir  pour  toujours  la 
femme  outragée  et  l'époux  injuste.  «  Seulement  :ù  , 
dit  Blanchefleur  qui  n'a  jamais  été  si  joyeuse  et  qui 
tombe  aux  bras  de  Charles,  a:  ne  recommencez  plus^  y> 

Et  ne  croyez  pas  que  le  drame  se  ferme  sur  ce  ta- 
bleau touchant.  Les  auditeurs  de  Macaire  ont  le  droit 
d'être  inquiets  sur  le  sort  de  Varocher,  héros  populaire 
de  toute  cette  épopée.  Varocher,  après  tant  d'aventures, 
songe  enfin  à  retourner  chez  lui  :  «  Il  connaît  bien  le 
chemin,  ne  Ta  pas  oubhé.  —  Quand  il  est  près  de  sa 
maison,  —  Rencontre  au  milieu  de  la  route  ses  deux 
fils  —  Qui  viennent  de  la  forêt  tout  chargés  de  bois,  — 
Comme  leur  père  les  y  avait  accoutumés.  —  Quand  il 
les  voit,  lui  en  a  pris  pitié.  —  Il  s'approche  d'eux  et 
leur  jette  leurs  fardeaux  à  terre.  —  Lorsque  les  enfants 
se  voient  ainsi  malmenés,  —  Chacun  d'eux  s'est  saisi 
d'un  gros  bâton  —  Et,  s'élançant  pleins  de  colère  vers 
leur  père,  —  Ils  allaient  le  frapper,  quand  lui,  se  recu- 
lant, —  Leur  dit  :  a  C'est  bien,  vous  serez  braves.  — 
y>  Beaux  fils,  ne  me  reconnaissez-vous  pas?  —  Je  suis 
»  votre  père,  qui  reviens  près  de  vous,  —  Avec  beau- 

»  Macaire,  édit.  Guessard,    vers  3221-3353.  —  •  Ibid.,  vers  3354-3393.  — 
•  Ibid.,  vers  2394-3548. 
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i>  coup  d'argent  quej'ai  amassé.  —  Vous  en  serez  riches 
y>  tout  le  reste  de  vos  jours.  —  Vous  aurez  de  bons  des- 
i>  Iriers  —  Et  je  vous  ferai  armer  chevaliers.  »  —  Les 
enfants  reconnaissent  leur  père,  —  Et  je  vous  laisse 
à  penser  s'ils  en  ont  grande  joie.  —  Quand  Varocher 
entra  dans  sa  maison,  —  Il  n'y  trouva  ni  soie,  ni  riches 
habits,  —  Ni  pain,  ni  viande,  ni  poisson.  —  Sa  femme 
n'avait  même  pas  une  pelisse; —  Elle  était  mal  vêtue, 
et  mal  vêtus  étaient  ses  garçons.  —  Varocher  sans  plus 
de  relard  —  Les  vêtit  de  soie  et  de  coton  des  pieds  à  la 
tête.  —  Tout  ce  qui  est  à  l'usage  des  nobles,  —  Il  le  fit 
apporter  dans  sa  maison.  —  Il  se  fit  construire  un 
palais,  un  donjon,  —  Et  reçut  la  charge  de  champion 
du  Roi.  —  C'est  ici  que  finit  là  chanson  :  —  Que  Dieu 
vous  garde  *  !  j> 


II  PART 
GBAP. 
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CHAPITRE  XXVIII 


UNE    DERNIÈRE  RÉVOLTE  CONTRE  GHARLEHAGNE 


Le  Roman  d'Auberon  *.  —  Huon  de  Bordeaux 

et  ses  Suites. 


Qui  ne  la  connaît,  cette  fraîche  et  originale  fantaisie       Amjyso 
de  Shakspeare,  ce  Songe  d'une  nuit  d'été  dont  la  scène    de  oorJU^alx, 

*  MacairBy  édit.  Guessard,  vers  3583-3615. 

*  NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LE  fl  ROMAN  D'AU- 
BERON».^!. RIBLIOGRAPHIE.—  1<»Date  de  la  composition.  Second  tien  du 
XIII*  siècle.  —  Auheron^  comme  les  quatre  Suites  de  Huon  de  Bordeaux,  est 
certainement  postérieur  à  Huon  de  Bordeaux  lui-mâme.  Ce  Prologue  a  été 
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II  PART.L1VR.I.    s^  passe  sous  de  beaux  bois,  pendant  la  nuit,  à  la  clarté 
*  blanche  de  la  lune,  dans  les  fleurs  et  dans  la  rosée  ? 

composé  après  coup,  et  il  n*y  faut  voir,  à  vrai  dire,  que  Tamplification  de  cer- 
tains passages  de  Huoiit  et  principalement  de  ceux  où  Oberon  raconte  sa  propre 
histoire  (v.  3492-3562;  3641-3719).  C'est  ce  qu'a  mis  en  lumière  M.  A.  Graf, 
en  son  édition  d'Auberon  (Halle,  1878,  in-i%  Prefaiione,  pp.  x-xii).  La  dernière 
laisse  d'Auberon  a  été  manifestement  composée  dans  le  dessein  de  servir  de 
trait  d'union  avec  la  chanson  de  Huon^  dont  l'antériorité  he  saurait  être  dou- 
teuse. =  2*  Auteur.  Auberon  est  une  œuvre  anonyme;  mais  il  est  trop 
évident  que  cette  pauvre  composition  n'est  pas  du  même  auteur  que  Huon  de 
Bordeaux.  Le  style  n'est  pas  le  même,  non  plus  que  la  versification.  La  césure 
dite  lyrique  est  assez  fréquente  dans  Auberon^  et  il  n'en  est  pas  de  même 
dans  Iluon.  C'est  une  remarque  que  n'a  pas  faite  M.  Graf,  et  qu'il  aurait  dû 
faire  (cf.  Avvertema,  pp.  iv,  v).  =  3**  Langue.  Dans  le  seul  manuscrit  qui  soit 
parvenu  jusqu'à  nous,  Auberon  présente  les  caractères  du  dialecte  picard. 
Le  y  y  est  resté  avec  le  son  guttural,  alors  que  dans  les  autres  dialectes  il  a 
pris  le  son  j  :  •  Ensi  furent  cil  gumel  enfunchon  —  Cevalicr  fait  :  ce  truis  en 
la  canchon  >  (v.  1651,  1652).  Cf.  galant j  au  vers  1681,  etc.,  et  Gorges^  passim, 
au  lieu  de  Georges,  etc.  Les  articles  féminins  U  et  ie  se  retrouvent  presque 
à  toutes  les  pages  :  «  Par  le  conseil  de  Brunehaut  le  fée  »  (vers  2077  ;  cf.  1838, 
1844,  etc.).  On  a  vu,  par  un  exemple  cité  plus  haut,  que  l'emploi  du  c  et  du 
ch  est  conforme  aux  procédés  picards  [enfanchon^  canchon^  etc.).  Mais  les  con- 
sonnances  sont  ici  un  argument  irrécusable,  et  les  participes  féminins  en  te 
de  la  première  conjugaison  (fianchie,  changie,  convoiey  laisie  ;  cf.  les  substan- 
tifs tels  que  cauchie,  etc.)  nous  prouvent  que  l'original  même  d' Auberon  a  dA 
être  écrit  par  un  trouvère  picard.  =  4**  Nombre  de  vers  et  nature  de 
LA  VERSIFICATION,  a.  Auberon  renferme  2468  décasyllabes  rimes.  —  b.  Ces 
décasyllabes  offrent  assez  souvent  la  césure  «  lyrique  ».  En  d'autres  termes, 
la  césure  tombe  parfois  sur  la  quatrième  syllabe  mue  tte,  qui  compte  alors 
comme  une  syllabe  accentuée  :  «  Des  emprisES  qu'il  fist  et  achieva  —  Tous  ii 
mondES  moult  s'en  esmerveilla  >  (vers  75, 76j.  «  Car  naturE  si  très  bien  le  forma  » 
(v.  55).  •  £t  moult  doutENT  le  Macabeu  de  pris  »  (v.  209).  «  En  ses  cornES  avoit 
rains  trente  sis  »  (v.  488).  Etc.,  etc.  —  c.  Quelques  alexandrins  sont,  çà  et  là, 
mêlés  aux  décasyllabes  (v.  1387,  1594,  2230-2233,  2279-2283).  —  Les  rimes 
présentent  souvent  le  caractère  prétentieux  et  recherché  des  romans  de  U 
décadence  et,  par  exemple,  de  Berle  aus  grans  pies.  Elles  dégénèrent  en  tour 
de  force  ;  mais  le  versificateur  d' Auberon,  par  malheur,  est  loin  d'avoir  l'ha- 
bileté de  celui  de  Berte  et  il  est  d'une  lourdeur  diflicilement  supportable. 
Voyez  les  couplets  en  aire,  en  aut,  etc.  —  d.  La  dernière  laisse  d'Auberon 
(sauf  les  seize  premiers  vers)  est  assonancée  en  é,  er,  es,  au  lieu  d'être  rimée. 
Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  ce  couplet  sert  de  soudure  entre  Auberon  et 
Iluon,  et  que  le  versificateur  du  premier  de  ces  poëmes  a  sans  doute  voulu 
ménager  la  transition  entre  ces  deux  œuvres,  dont  la  seconde  est  assonancée.  = 
5*  Manuscrit  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous.  C'est  le  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque nationale  de  Turin,  L.  il,  14,  du  commencement  du  xiv*  siècle,  qui  con- 
tient également  Huon  de  Bordeaux  et  ses  Suites,  —  Auberon  y  occupe  les 
ff.  283-296.  Voyez,  sur  ce  manuscrit,  qui  n'est  pas  écrit  par  une  seule  main, 
le  travail  de  Stengel  :  Mittheilungen  aus  franwsischen  Handschriflen  der 
Turiner  Universitàts-Bibliothek  (Marburg,  1873).  =  6"  Edition.  M.  A.  Graf  a 
publié  yltt/^eron  en  1878  {l  ComplementideUa  «  Chanson  de  Huon  de  Bordeaux  », 
testi  francesi  inediti,  tratti  da  un  codice  deUa  Biblioteca  nationale  di  Torino 
e  fmbblicati  da  A.  Graf.  1.  Auberon  ;  Halle,  Niemeyer,  1878,  in-4%  xxvi-34). 
L'éditeur  déclare  en  son  AvverteMa  (p.  v)  qu'il  a  suivi  le  manuscrit  d'aussi 
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Certes,  l'intrigue  du  drame  est  assez  péniblement  en-    ', 
chevêtrée;  le  lecteur  ou  le  spectateur  a  quelque  peine  ~" 

près  que  possible,  t  eapendo  came,  per  iamanin  dj  corîgere  e  di  restiluire, 
•  ipcsso  si  adulteri  e  si  ralsîQchî  >.  Le  lexle  n'a  pas  été  publié  par  H.  A.  Graf 
avec  n!9cz  de  soin  et  de  correction.  Au  vers  151,  il  imprimo  ;  ■  A  sa  gcnt  dit  ; 
Vmti  le  ctievalier.  •  C'est  vit  ti  qu'il  faut  lire.  Au  vers  leSO,  au  lieu  de  XIII 
en[i\ia,  il  convenait  do  conterver  la  leçon  du  manuscrit  :  ■  IVeise  en  t  a.  • 
Au  vers  iWi,  mtl  ta  une  Icfon  picarde  qu'il  Talhit  maintenir,  etc.  (va;,  le 
/loland  de  T.  Uiillcr,  U*  Édit.,p.  313).  H.  G.  Paris,  dans  un  article  Irès-sévère  de 
la  /tomania  (Vil,  p.  331),  a  relevé  cent  autres  erreurs  dont  la  gravité  est  incoO' 
lealable.  =  '■  Version  en  prose,  Auberm  n'a  pas  été  connu  de  ce  compilateur 
anonjmo  qui  a  mis  en  prose  Uiton.  Les  Saiia,  au  contraire,  ont  clé  IransUlées 
de  rime  on  prose.  =  8*  TBAVAtn  dont  ci  boiax  a  ëTE  L'OtUET.  —  a.  En  IS56. 
nous  avons  eu  lieu  d'étudier  et  do  transl^ri^e  A  Turin  le  Roman  (T^uin-on,  pour 
le  futur  ■  Recueil  da  ancUta  poêla  de  ta  France  •.  ~~  b.  En  1801.  H.  Gaston 
l'iris  publiait  dans  la  yia>ue  germanique  un  article  sur  Haan  de  Bordeaui:  qui 
peut  puiser  pour  son  début  (\VI,  p.  3S3).  Il  ;  traitait  particulièrement  de  l'ori- 
gine du  m^lhe  d'Aubcron.  —  c.  Ea  187!,  M.  Ltndncr  fit  paraître  à  Hostock 
|in-8*,  45  pp.) une  Inaugural  Disiertation  iltr  philoaophiichen  Facultùl  dtr  Vni- 
venilàt  AoilocA  ;  il  avait  choisi  pour  sujet  les  rapports  du  poëme  allemand 
à'Orlnit  arec  notre  clianson  do  Haon  de  Bordeaux  (Ùebee  die  Beûehungen  de» 

■  Orlnit  "  lu  ■  lluoo  do  Bordeaux  •).  —  d.  L'année  suivante,  M.  Stcngel  étu- 
dia le  ms.  d'Aiiberon  dans  un  travail  sur  les  mnnuser.  de  Turin  :  lUÏUIwilangal 
auf  /romûfiicAcn  Uandiehriften  der  T^incr  VnivenilâU-Bibliothek.  —  e.  Le 
plus  important  travail  sur  Âuberon  est  la  PréTace  de  H.  A.  Graf,  qu'il  a  placée 
eu  l4te  do  son  édition  (pp.  ix-xxvi)  et  où  il  a  principalement  élucidé  la  légende 
d'Aufteron  en  comparant  le  petit  nain  aux  Eircs  de  la  mythologie  germanique 

'  cl  Scandinave.  Voyez  plus  loin  la  bibliographie  de  Huon  de  Bordeaux,  et  cf. 
Romania,  Vil,  'J3Î  etsuiv.  =  0*  Valeur  uttEraihe.  Los  mats*  au-dessous  de 
lu  médiocrité  ■  ne  suHisent  pas  pour  qualilîcr  dignement  le  très-misérable 
ouvrage  dont  nous  allons  donner  l'nnaljso  et  contre  loque)  nous  ne  pouvons  pat 
ne  pas  nous  indigner.  Pns  un  seul  bon  vers,  pas  une  idi<e  élevée.  C'est  le  •  conto 
do  lies  •  dans  le  plus  mauvais  sens  de  ce  mol,  et  les  petits  lecteurs  des  Conlf 
de  Perrault  s'y  trouveront  en  pays  de  connaissance.  •  Quatre  Fées  dotent  un 
■>  onfaul  ;  Tune  d'elles,  semblable  il  la  fée  Carabosse,  jette  sur  te  nouicau-né  un 
I  méchant  souhait  et  est,  pour  ce  fait,  condamnée  i  prendre  la  forme  d'an  cerf 

■  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  un  jour  désenchantée.  •  Voili  un  des  épisodes  d' âube- 
ron. On  jugera  par  là  de  tous  les  autres.  L'sutcur  de  ce  roman  nous  introduit 
dans  le  beau  royaume  de  Féerie,  dont  il  nous  Tait  une  description  détaillée.  Ce 
ne  sont  que  souhaits  merveilleux,  armées  Invisibles,  enchantements  de  toute 
espèce.  Les  héros  de  celte  rapsudio  n'en  croient  pas  moins  i  Jésus-Christ  et  à 
l'Eglise;  mais  quelle  pitojable  profanation!  On  se  demande  avec  ttupôrnction 
comment  on  a  pu  prêter  &  la  Vierge,  à  saint  Joseph  et  i  saint  Georges  d'aussi 
slupides  aventures,  et  l'on  s'étonne  surtout  qu'on  ait  pu  gUter  i  ce  point  l'hé- 
roiigue  figure  do  co  Judas  Hacbabéc  qui  surpasse  do  tant  de  coudées  la  taille 
des  plus  grands  hommes  de  l'antiquité  profane.  L'auteur  d'Auberon  est  trop 
niais  pour  qu'on  lui  applique  l'épitlièle  de  ■  sacrilège  ■  :  c'est  la  seuls  raison 
qui  relient  co  mot  au  bout  de  notre  plume. 

11.  ÉLÉMENTSHISTORIQUES  ET  LÈGESO AIRES  DC  flOJMiV  D-AUBERO!f. 

—  11  semble  que  l'on  puisse  scicntinquemeiil  établir  les  propositions  suivantes: 

X'LaRomand'Auberoa  ncrenfarmeaucunélémenthislurique.  Ce  n'est  pas  même 

lan  :  c'esl  un  conte.  =  3-  La  légende  de  saint  Georges  y  est  présentée 
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^m1S!'^iu    à  se  retrouver  dans  les  amours  de  Démétrius  et  d'He- 


lena,  de  Lysandre  et  d'Hermia.  Mais,  en  revanche,  quel 


II 
; 

! 
I* 


SOUS  une  forme  absolument  fabuleuse,  et  qui,  dès  494,  aurait  été  déclarée 
cryphe  par  un  décret  du  pape  Gélase.  Voy.  A.  Graf,  L 1.,  p.  xm.  »  3*  La  figure 
d*Auberon,  qui  est  le  centre  de  cette  étrange  fiction,  est  étrangère  as  Cyde 
carlovingien  et  apparaît  pour  la  première  fois  dans  Huon  4e  Bùrdemmx^  Elle  est 
mythique  et  n*a  rien  de  légendaire,  a  4*  Deux  mythologies  peuvent  se  dé- 
puter le  mythe  d'Auberon  ;  deux  systèmes  sont  en  présence,  le  celtiqae  et 
le  germanique.  =  5*  il  existe  dans  la  mythologie,  ou,  pour    mieux   parler, 
dans  la  féerie  celtique,  un  personnage  nommé  Gwîn.  t  Suivant  les  tradilioM 
galloises,  ce  Gwin  était  sorti  d*un  nuage  et  avait  été  élevé  par  la  fée  ller- 
gan.  Comme  le  héros  de  notre  poème,  il  n*a  que  trois  pieds  de  hanaX  et  un 
cor  à  chanter.  Gwin  est  le  roi  des  Fées  ;  il  peut  prendre  toutes  les  fonaes, 
connaît  tous  les  secrets  de  la  nature  et  prédit  Tavenir.  ■  (H.  de  la  Villenarqaé, 
Note  adressée  aux  éditeurs  de  Huon  de  Bordeaux^  publiée  dans  U  PréfiMe  de 
rédition  des  ^ncieiu  Poètes  de  la  France^  pp.  xzu-xxv.)  Le  mot  Amkenm 
lui-même  serait,  d'après  ce  premier  système,  un  mot  hybride  composé  :  I*  du 
latin  albut  «  aube,  qui  est   Tcqui valent  du  celtique  Gwin^  et  2*  du  celtique 
oraun  =  svpertis  (Auhe-araun).  =  6"  Les  partisans  du  système  germanique, 
parmi  lesquels  il  faut  compter  MM.  Gaston  Paris  et   A.  Graf,  affirment   au 
contraire  qu'Auberon  est  virtuellement  le  même  personnage  que  fAlberich  ou 
l'Elberich  de  la  mythologie  germanique.  Dans  les  iVîMaifi^efi,  c*est  le  roi  des 
Bains  qui  sont  préposés  à  la  garde  du  trésor  de  Segfrtt,  et  il  joue  également 
un    rôle  dans  ÏHeldenbuch  et  dans  le  poëme  d'Ortnif,  Cet  Alberieli  est  le 
roi  des  Elfes,  et  tel  est  le  sens  exact  de  son  nom.  La  racine  primitive  serait 
alpt  ou  alp  s  geniui.  Pour  en  arriver  philologîquement  d*Alberieh  à  Aukeromj 
il  faut  supposer,  avec  Graf,  que  la  terminaison  ieh  est  tombée,  et  qu'an  pré- 
tendu radical  alber  »  auber,  les  Français  ont  ajouté  la  flexion  du  cas  ré- 
gime, comme  dans  Hue,  Huon  ;  Mile,  Milon,  »  7*  U  reste  à  montrer  quand 
et  comment  ce  mythe  d*Albcrich  a  pénétré  dans  notre   littérature  romane. 
Serait-ce  par  rintcrmédiaire  du   célèbre  poëme  d*Or^ni(?  Mais  on   en   est 
à   se  demander  quelle  est  la  date  précise  de  cette  œuvre,  et  M.   Lindner 
a  consacré   une    thèse    importante   à  démontrer  que  VOrlnit  n'est  pas  une 
légende  germaine  originalct  mais  qu'il  y  faut  voir  seulement  un  remaniement 
allemand  de   notre  Huon  de  Bordeaux  (Ueber  die  Beiiehungen  des  c  Ortnit  ■ 
au  «  Huon  de  Bordeaux  «,  Rostock»  i87â).  =  8*  U  vaut   mieux  croire,  avec 
M.  Gaston  Paris  {Revue  germanique,  XYl,  p.  377  etsuiv.,et  Romania^  III,  494), 
qu'Albcrich  d'une  part,  et  Auberou  de    l'autre,  appartiennent   à  une  source 
légendaire  qui  est  commune  aux  Allemands   et  aux  Français,  et  que  cette 
légende  a  été,  avec  beaucoup  d'autres,  apportée  en  Gaule  par  les  Franks. 
Si  cette  dernière  hypothèse   était  admise,  on  pourrait  considérer  le  poëme 
d'Orlnil  comme  étant  indépendant  de  notre  Huon  de  Bordeaux;  les  deux 
œuvres  seraient  tout  naturellement  sorties,  en  deux  pays  différents  et  voi- 
sins, de  cette  ancienne   et  unique  tradition  qui  leur    serait  commune.  Mais, 
comme  on  le  voit,  il  reste  encore,  en  tout  ceci,  beaucoup  d'obscurités,  beau- 
coup de  c  peut-être  »  =    9*  Ce  qui  parait   le  mieux  prouvé,  c'est  la  ressem- 
blance profonde  qui  existe  entre  Auberon,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  les  Elfes, 
tels  qu'ils  sont  décrits  dans  les  monuments  les  plus  autorisés  de  la  mythologie 
germanique  et  Scandinave.  M.  A.  Graf  a  mis  celte  ressemblance  en  une  bonne 
lumière  dans  les  dernières  et  les  meilleures  pages  de  sa  Préface  (l.l.,  pp.xix>xxi\). 
s=  10*  Les  tlfes  sont  doués  d'une  beauté  surnaturelle,  et  l'Alberich  du  poëme 
d'Ortnil  est  très   beau.  Il  en  est  de  môme  d'^u^eron,  qui  est  beau  «  cooune 
solausea  esté  ».  *  Les  Elfes  sont  en  relation  constante  avec  les  Fées  :  il  en  est 
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charme,  quel  sentiment  vif  de  la  nature,  quels  paysages  ! 
Le  personnage  principal,  d'ailleurs,  n'est  pas  un  de  ces 

de  mémo  d'Auberon,  qui  a  pour  mère  une  tée.  '  Certains  Elfei  ont  une  vin 
excessive  m  eut  longue,  et  lu  nain  Lnurin,  clans  la  Ditlrichiage,  nous  Fit  offert 
comme  ajrant  quatre  cents  ans  :  il  en  eit  do  même  il'Auberon,  dont  la  vie 
M  compte  par  siËcles.  *  Dam  Ofillil,  Allteric]]  a  l'aspect  d'un  enfant,  et  les 
Hokkes  dea  Danois  se  laissent  également  voir  sous  l'aspect  d'enfants  i  cbeve- 
lura  d'or  :  telle  osl  la  physionomie  de  notre  Auberon.  *  L'ami  de  Huon  de 
Bordeaux  n'a  que  trois  pieds  ;  il  en  est  de  mâmo  des  ElTcs.  C'est  eiaclo- 
mcnt  leur  taille,  et  Albericb,  dans  Ortnit,  est  ri'prësenlà  comme  un  enfant 
de  quatre  ans.  *  Les  Ellfes,  comme  Auberon,  ont  la  connaissance  de  l'avenir. 

•  Certains  Elfes  {ce  sont  les  gnomes)  habitent  les  lieux  les  plus  profonds  et 
uvenl  les  clieses  Ici  plus  secr6lci  :  ce  dernier  caractère  appartient  aussi 
A  Auberon.  Etc.,  etc..  Tels  loni  les  camclâres  qui  sont  communs  aux  F.lfei  et 
à  Auberon,  et  nous  venons  do  les  résumer  d'nprÈs  A.  Grof.  =  II*  Il  faut  con- 
clure de  tout  ce  qui  précède  qu'Auberon  est  une  flgure  d'origine  prin- 
cipalement  germa  nique,  et  nous  nous  rattachons  ici  au  sentiment  de 
HM.  Gaston  Paris  et  A.  Graf.  —  12°  Seulement,  et  sous  l'inQuence  des  romans 
de  la  Table  ronde,  l'auteur  d'Auberon  et  celui  de  Hium  de  Bordeaux  ont  donné 
tu  (  petit  roi  sauvage  ■  certains  traits  qui  sont  d'origine  ertiique.  Sans  parler 
de  la  fée  Morgue,  la  coupe  du  protecteur  de  Huon,  cette  coupe  où  ron  ne  peut 
boiro  si  l'on  est  en  état  de  péchd  mortel,  ressemble  lingiilitnment  au  Mini 
Gnial,  etc.,  nto.  Et  c'est  ici  qu'il  convient  de  donner  raison  à  H.  de  la  Ville- 
roarqud  (Cf.?  LeOoeq,  Etududemvthologie  eetligue,  ISm,  in^).  =  13'Ennn. 
il  ne  faut  pas  oublier  que,  dan*  notre  roman,  Auberon  hùt  ouvertement  profes- 
sion A  ta  foi  chriitïenne.  Il  va  jusqu'à  afflnner  que  tout  son  pouvoir  lui  vient 
de  Jésus  (AuOR,vers  3349)  et  A  enseignerles  vertus  chrétiennes  (ibid.,  r.  3699}. 
•m  14* Bref,  si  l'on  voulait  bien  admettre  un  instant  que  la  l^ende  d'i4uJ'erOR 
se  compose  de  dix  éléments,  nous  dirions  volontiers  qu'il  l^udraii  les  décom- 
poser ainsi:  huit  Éléments  germaniques,  un  celtique,  un  chrétien.  =  15"  H.  Graf 
■joute  avec  raison  que  le  Roman  itAaberoa  est  comme  le  poial  de  rencontre 
des  trois  grands  courants  de  rEpopée  française  au  mojen  âge.  Le  sujet  est 
earlovingien  :c'est  •  la  matièro  de  France  >.  Los  Fées  ;  circulent:  c'est  ■  la  ma- 
tière de  Bretagne  >.  Jules  Cûsar  et  Judos  Hacbabée  j  figurent:  c'est  t  la  maliârc 
de  Aome  la  grant  i  et  de  rAntiquité  sacrée  et  profane. 

III.  VARIANTES  ET  HOrilFÎCATlONS  DE  LA  LÉGENDE.—  1- Dans  notre 
lliioit  de  Bonleaux  (vers  3492-1563),  le  petit  Auberon  raconte  lui-même  son 
histoin  en  ci'S  lermet  :  <Je  suis  né  i  quatre  cents  lieues  d'ici,  à  Honmur. 
(  Jules  Césarestmon  père,  et  c'est  lui  qui  ro'a  élevé;  UféeUoi^eesIma  mire. 
f  Je  fus  leur  seul  enfant.  Les  Fées  vinrent  à  ma  naissance,  et  l'une  d'elles, 

■  ^t  n'ol  mie  ion  g;ré,  me  donna  ttl  don  que  vous  veé$  et  me  dit  que  joii 

■  seroie peltls noini  bocerés.Jen'aipasgranili,  en elTet.  depuis rigede  trois an«, 

■  Hais  lu  fïe  ajouta,  pour  corriger  sa  premi^o  parole,  que  je  serais  le  plus 

■  beau  de  la  terre  :  aulonl  «Ht  biaita  am  soïaiu  en  ulè.  Une  seconde  fée  m'aa- 

>  corda  de  savoir  de  Tomme  le  cuer  et  le  ptntè.  Grâce  k  une  troisième,  je 
t  puis  me   transporter  en  tous  pajs,  se  je  m'i  veut  louhaidier  en  non  De,  et 

■  à  tant  de  gml  ton  je  venl  dxmimdeT.  Et  quand  je  veux  nn  palaia  matoner, 

>  je  l'ai  sur-le-champ  avec  Itl  niantrier  et  tri  boire  que  je  désire.  Enfin,  la qun- 

•  trifeme  fée  m'a  fait  un  don  non  moins  merveilleux  :  il  h'cI  Oùùs  ne  besU 

>  ne  lengler,  —  Tant  toit  liaulains  ne  de  grant  cmauU,  —  Ç'â  moi  ne  vienne 

•  vofonlieri  et  de  gré.  El  j'entends  chanter  les  Auges  là  nu  u  cief,  et  je  sais 
t  tous  les  secrets  du  Paradis.  Puis,  je  ne  vieillirai  pas  et,  eiu  en  Ja  fin,  guanl 
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"cîîrjSTil''   amoureux  de  théâtre  qui  ont  le  malheur  de  se  ressem- 
hier  tous  :  non,  c'est  un  être  merveilleux,  c'est  le  roi 

•  j€  vaurai  finert  —  Aveuqties  Deu  est  mes  sièges  posés.  •  Voy.  plus  loin 
(pp.  758,  759)  la  traduction  complète  de  ce  passage,  qui  ne  contredit,  en  riea 
d'essentiel,  la  version  d*Auberon. 

2*  VOrtnii  est  un  poëme  allemand  sur  la  date  duquel  les  énxdits  sont  loin 
d'ôtre  d'accord.  Les  uns,  avec  Lindner,  le  considèrent  comme  un  simple  rifch' 
cimento  de  Hwm  de  Bordeaux  ;  les  autres  seraient  tentés  de  le  regarder  comme 
un  poëme  indépendant  du  nôtre,  mais  composé  d*aprës  les  mêmes  traditions. 
La  question  reste  encore  ouverte,  et  Ton  devra  Tétudier  d*après  les  textes. 
La  plus  ancienne  rédaction  de  VOrtnit  a  été  publiée  en  1871,  par  Adelung 
{Deutsches  Heldenbuch).  Un  remaniement  en  avait  été  publié  en  1821,  à 
Berlin,  par  Mone,  et  un  autre  rajeunissement,  celui  qui  faisait  partie  de  Y  fiel' 
denbuch  de  Kaspar  von  der  Roen,  a  été  édité  par  von  der  Hagen  et  Busching 
dans  le  Recueil  précédemment  cité  (voy.  A.  Graf,  Auberon^  p.  xx).  L*Albericb 
de  VOrtnit  diflère  surtout  de  notre  Auberon  au  point  de  vue  du  caractère  et  des 
mœurs.  C*est  un  débauché  violent  et  ignoble  {ibid,,  p.  xxu),  et  il  n*y  a  rien  de 
tel  dans  notre  petit  roi  sauvage. 

3*  Dans  les  Huon  de  Bordeaux  en  prose,  Auberon  est  représenté  (?)  comme 
le  Ûls  de  la  dame  delV  Isola  Nascosta  ou  de  Céphalonie.  Cette  dame  était  fée  et 
avait  reçu  César  dans  son  lie,  dans  le  temps  où  celui-ci  allait  en  Thessalie  pour 
y  combattre  Pompée  (A.  Graf,  1. 1.,  p.  xii). 

i*  Dans  les  Ogier  en  prose,  Auberon  est  frère  de  Morgue.  Celle-ci  par- 
vient, grâce  à  son  art  magique,  à  conduire  Ogier  dans  le  château  enchanté 
d'Avallon,  t  là  où  estoit  le  roy  Artus,  et  Auberon,  et  Malabron,  ung  luiton 
de  mer  ».  (édit.  d*Alain  Lotrian  et  Denis  Janet). 

5*  On  trouvera  dans  la  Préface  de  Graf  (pp.  xii  et  xui)  toutes  les  variantes 
relatives  à  la  légende  de  saint  Georges.  Elle  n'entre  pas  strictement  dans 
notre  sujet. 

IV.  ANALYSE  DÉTAILLÉE  DU  ROMAN  D* AUBERON.  —  Auberon  com- 
mence par  un  préambule  pédant  et  lourd  :  De  bien  o'ir  et  retenir  vient 
preus — Et  chius  qui  est  del  dire  scienceus  —  A  son  pooir  dire  le  doit  à  ceus  — 
Que  li  oirs  puist  estre  pourphiteus  (vers  i-4).  Puis,  Fauteur  entre  dans  son 
sujet  et  fait  Téloge  de  Judas  Machabeus:  De  servir  Dieu  fu  engrans  et 
songneus,  —Humles  et  pius,  de  tous  visses  honteuse  —  A  povres  gens  larges  et 
visiteus.  Bref,  depuis  Noé,  on  n'avait  pas  vu  d*homme  aussi  parfait  (Manuscr. 
de  la  Bibl.  nat.  de  Turin,  L.  11,  14;  édit.  A.  Graf,  vers  10-24.)  Le  roi  Bandi- 
fort,  uns  rois  crueus,  entend  parler  de  tant  de  vertus  et  conçoit  contre  Judts 
Machabeus  une  véritable  haine.  Annonce  des  événements  qui  vont  suivre; 
nouvel  éloge  de  Judas  ;  détails  sur  sa  naissance  et  sur  toute  sa  vie.  Le  po8te  le 
représente  comme  le  modèle  du  parfait  chevalier  (vers  25-76).  Quant  à  Bandi- 
fort,  il  est  trop  vrai  que  sa  haine  ne  provient  que  de  l'envie  :  Voirs  estc*on  dist 
et  a-on  dit  piecha  —  Que  ja  nul  jour  envie  ne  mourra.  Il  réunit  vingt  mille 
hommes  et  entre  un  jour  dans  la  terre  de  Judas  :  massacres  et  pillages  ;  détresse 
du  Macabé.  Or,  certain  jour,  il  aperçoit  un  ostoir  qui  a  le  courage,  au  milieu 
d'un  grand  nombre  d'oiseaux,  de  fondre  sur  un  grand  malartt  de  s'en  em- 
parer et  de  le  manger  tranquillement,  sans  qu'aucun  des  oiseaux  ose  rien 
aire  contre  lui.  Il  se  dit  en  lui-même  qu'il  imitera  cet  ostoir  et  saura  lutter 
contre  ses  ennemis,  quel  que  soit  leur  nombre.  Contre  vingt  mille  ennemis,  il 
n'a  que  cent  hommes;  mais  fiance  a  que  Dex  li  aidera  (vers  77-133).  Le  voilA 
donc  qui  sort  placidement  de  son  château  ;  ses  deux  frères  et  ses  oeuttHiSMiix 
ne  le  suivent  que  de  loin.  11  pénètre  ainsi  dans  le  camp  de  Bandlfort,  va  droit 
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des  Fées,  c'est  le  pelitOberon.il  occupe  véritablement  ' 
le  centre  de  toute  l'action,  et  c'est  lui  qui,  d'une  main 

à  ce  pautonnier  fui  lani  ration  le  eaidoit  euillitr,  engage  avec  lui  un  eombnt 
terrible  qui  «c  termine  parla  mort  du  roi  païen,  et  tue  un  grand  nombre  d'autres 
ennamii.  Set  deux  Trires  arrivent  alors  à  la  rcseouise,  et  mettent  le  feu  aui 
tentes.  Qnaloric  mille  hommes  s'enruicnt  devant  cette  poignée  de  chetatien  ; 
cinq  mille  autres  ont  été  tuéi  ou  faits priiannicrs.EI  quel  builn  1  Judnaledislribue 
ai  gens  desonpait  et  U  pltu  povra  en  fu  toui  raemptii.  Quant  aux  prisonnier!, 
le  Macabeu  les  fail  soigner  par  son  médecin,  par  son  tni'r.  On  enterre  Ici 
Dlortl,ct  Rinùi!ori,poarclioa  qu'il  ot  eile  rojl  poulii,  recaîl  une  sépulture  spé- 
ciale (vers  134-332).  C'est  alors  que  Judas  entoic  des  brefi  à  tous  sc^  barons 
pour  les  convoquer  en  asiemblëe  générale.  Il  Taut  statuer  sur  le  sort  des  pri- 
(onniers.  Les  barons  de  Judas  loni  d'avis  qu'il  faehe  d  toui  le»  chiéi  des  tiu 
Kvrtr.  Voilà  les  pauvres  caplîrt  en  grand  elTroi  ;  l'un  deux  prend  la  parole  et 
donne  à  Judas  un  meilleur  conseil  :  •  Le  roi  Bandirorl  a  taiaié  une  tiéritiire. 

C'est  une  pucetaite  de  quinze  ans  ;  ptui  betle  n'a  (fin  jiuqu'en  Cariage. 

Prcnri-la  pour  dame,  et  vous  aurez  tout  le  ruyaume,  qui  esl  vérilablemenl 
I  magnilique.  J'irai  vers  elle,  tout  seul,  si  vous  le  voules,  cl  tous  aurei  pour 
I  otages  les  autres  prisonniers.  •  Accordé.  L',1  mirai  qui  a  Tait  cette  proposilion 
à  Judas  et  qui  s'est  diargé  de  demander  pour  lui  en  .mariage  la  lllle  du  roi 
vaincu,  ce  messager  esl  précisément  l'oncle  de  la  pucelle.  Il  accomplit  rapide- 
ment son  message  et  raconte  i  sa  nièce  Inus  les  événements  qui  viennent  de 
se  passer,  la  mort  de  son  pire,  la  défile  de  son  peuple,  la  situation  critique 
des  prisonniers,  te  mariage  projeta.  I,a  jeune  fille  ne  donne  pas  une  larme  i  la 
mémoire  de  son  pire  et  ne  retient  que  ce  que  ton  oncle  lui  a  dit  au  sujet  de 
Judas  Haeabeu.  La  dame  roi,  l'amoan  Judat  tei^rml.  Quelque  temps  après, 
on  célèbre  les  noces  :  Par  banne  amovr  et  par  pait  affiie,  —  Li  dus  Judat  a  la 
dame  etpoaiie.  —  If  amie*  Il  pan  grant  joie  ont  démenée.  —  Judai  fu  roii, 
t'a  couronne  porlce  ;  —  La  dame  avec  a  uti  covronnèe.  Pèles  et  joie  univer- 
selle (v.  333-3lte).  Quelques  mois  aprËs ,  les  deuii  époux  ont  une  flile  : 
Au  circoncir  Bmnehaul  l'ont  noumée  :  —  Car  brune  fu  et  velue  et  fumée.  El, 
le  soir  même  du  jour  de  sa  naissance,  comme  la  petite  était  près  de  sa  mère 
en  ton  maluel  moult  bien  envolepie,  quatre  Fées  viennent  auprès  d'elle,  qui 
s'appellent  Beracle,  Helior,  Sebille  et  Marse:  Dourement  l'ont  baiiie  et  ocolée  — 
Et  elle  tar  a  fail  maintenir.  Les  Fées  réchaulTent  l'enfant  à  la  cheminée;  mais, 
i  cause  de  ta  fumée,  une  larme  aplorie;  — Sam  dire  mot  liatdetiexeotilèe. 
L'une  des  Fées,  alors,  lui  essuie  celle  larme  et  la  clatna  Brunehaut  Venfumée. 
Du  fond  do  son  lit.  Judas  contemple  silencieusement  cette  scène  carieuse  : 
■  Celte  enfant,  dit  la  première  fée,  sera  la  plus  belle,  la  plus  avenante  et  la  plus 

•  sage  de  tout  le  monde.  —  Elle  vivra  plus  de  trois  cents  ans,  s'écrie  la  seconde, 
I  et  ne  sera  malade  que  le  mois  qui  précédera  sa  mort.  —  Après  sa  trentième 

•  année,  dît  la  troisième,  elle  na  vieillira  plus.  ■  Reste  la  quatrième  fée  ;  mais, 
par  malheur,  c'est  la  mauvaise,  et  son  souhait  va  détruire  la  beauté  de  tous  te* 
aulres  :  •  A  sept  ans,  dit-elle,  celte  petite  partira  du  monde  et  ira  en  Féerie 
■>  oâ  elle  ne  verra  jamais  plus  son  père  ni  sa  mère.  •  Sur  ce,  le  coq  se  met  i, 
chanter  et  le*  Fées  devienncnl  invisibles.  Judas  a  tout  entendu  ;  mais  il  se 
promet  de  garder  un  silence  absolu  sur  tous  ces  souhaits,  et  principalement  sur 
le  dernier  (vers  3ST-4&B),  Sept  ans  se  passent  ;  Brunehaut  croît  en  beauté  et 
en  gr&ec  :  Cenle  de  cort,  tage  en  fait  et  en  dis,  —  Et  hvmlet  fu  as  grant  et 
ai  petit,  tiais,  malftré  tout,  le  pauvre  Judas  demeure  pensif  en  se  rappelant 
les  terribles  paroles  de  ta  quatrième  fée.  Le  jour  solennel  arrive,  et  voici  que 
Brunehaut  a  sept  ans.  Judas,  pendant  la  nuit  de  Noèl  (tic),  lient  une  cour  plé- 
uière  et  donne  un  spicndide  banquet.  Au  moment  oil  l'on  sert  le  troisième  mets. 
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"  ïir  xiïmî*    légère,  brise  et  refait  les  trames  de  ces  amours  assez  vu!- 
gaires.  Il  attire  et  retient  sur  lui  tous  les  yeux,  c  Je  sais, 

un  eerf  énorme  qui  a  trente-six  rains  en  ses  cornes,  eptre  dans  la  salle  et 
emporte  la  petite  Brunehaut  (vers  459-496).  C'est  en  vain,  d'ailleurs,  que  Ton 
poursuit  le  cerf;  c'est  en  vain  que  Judas  lance  mille  hommes  après  lui,  et  qu*n 
tâche  de  trouver  dans  la  neige  les  traces  de  l'animal  mystérieux.  Le  cerf  arrive 
en  une  belle  prairie.  Détiens  avoit  tendu  plus  de  cent  très  —  Trois  mil  i  ot 
que  fées  que  faés.  C'est  le  pays  de  Féerie.  Un  roi,  ricement  œuronnés,  vient  au- 
devant  de  Brunehaut  et  lui  rappelle  les  quatre  souhaits  des  Fées  :  t  Tout  ce 
s  peuple  est  à  vous  ;  mais  vous  ne  verrez  plus  jamais  ni  votre  père  ni  votre 

•  mère.  >  L'enfant  voudrait,  à  tout  le  moins,  parler  une  dernière  fois  avec 
Judas,  et  cette  faveur  lui  est  accordée.  Le  cerf  va  trouver  Judas,  et  lui  porte 
celte  nouvelle,  c  Ah  !  dit-il,  ce  souhait  contre  votre  fille  m'a  coûté  bien  cher  à 
>  moi-môme,  et  c'est  en  punition  de  cette  faute  que  je  serai  cerf  durant  vingt 
»  ans  et  plus...  à  moins  que  Brunehaut,  votre  fille,  n'intercède  pour  moi.  • 
Le  cerf  n'était  autre,  en  effet,  que  la  mauvaise  fée,  et  Brunehaut  a  le  cœur 
assez  bon  pour  lui  accorder  de  redevenir  un  jour  ce  qu*elle  était  auparavant.  En- 
trevue dernière  et  adieux  touchants  de  Judas  et  de  sa  fille  :  «  Pères  gentis,  fleurt 
»  de  chevalerièf  —  De  saluer  ma  mère  et  ma  lignie  —  Por  Dieu  vous  prois,  • 
Brunehaut  reste  dans  le  pays  de  Féerie  dont  elle  est  •  la  reine  couronnée  », 
et  Judas  retourne  près  de  sa  femme,  dont  il  a  deux  autres  filles  et  cinq  fils 
(vers  497-671).  Nouvelles  aventures,  et  l'on  n'en  a  pas  encore  fini  avec  l'histoire 
de  la  quatrième  fée  qui  a  été  changée  en  cerf  pour  avoir  jeté  un  souhait  fatal 
à  Brunehaut.  Il  est  vrai  que  celle-ci  a  pris  goût  à  son  malheur  et  qu'elle  s'est 
résignée  très-aisément  à  être  la  reine  des  Fées.  Mais  enfin  le  jour  de  la  méta- 
morphose va  bientôt  arriver  pour  le  cerf  enchanté  ou  faé.  C'est  à  la  cour  du 
roi  Judas  que  le  prodige  arrive  et,  au  lieu  d'un  cerf  énorme,  les  barons  da 
3Iacabeu  n'ont  plus  sous  les  yeux  qu'une  femme  d'une  beauté  éblouissante. 
L'un  des  barons  (c'est  Mantanor,  c'est  le  frère  de  cet  amiral  qui  a  jadis  conseillé 
le  mariage  de  Judas  avec  la  fille  de  Bandifort)  se  prend  pour  elle  d'un 
amour  insensé*  la  suit  dans  le  pays  de  Féerie  et  consent  à  y  demeurer  tou- 
jours. Mariage  de  Mantanor  avec  la  fée  :  elle  est  faée  et  il  sera  faé.  Il  en 
a  deux  enfants  :  Gloriant  et  Malabrun  (vers  676-962).  Cependant  Brunehaut 
(qui,  en  sa  qualité  de  reine  des  Fées,  a  présidé  à  ce  mariage],  Brunehaut  vient 
d'atteindre  sa  quinzième  année  :  De  Brunehaut  est  li  renons  moult  grans;  — 
Gente  de  cors,  belle  et  bien  achesmans  —  lert  la  dame,  amoureuse  et  rians. 
Or,  il  y  avait  à  cette  époque  un  Empereur  de  Rome  nommé  Gésaire,  ftgé  de 
vingt  ans.  lequel  était  puissant  (cela  va  sans  dire),  mais  surtout  debon' 
naires,  aimables  et  frans.  On  parle  tant,  dans  le  monde  entier,  de  la  beauté  de 
Brunehaut,  que  C^saire  est  soudain  transporté  pour  elle  du  plus  ardent  amour 
et  qu'il  se  décide  à  Taller  voir.  Le  voilà  à  Dunostre,  le  voilà  en  présence  de 
l'objet  de  son  amour,  et  il  lui  offre  en  douaire  l'Empire,  la  Roumenie.  Mais 
Brunehaut  répond  fièrement  :  «  Ne  m*est  pas  iiecessaire,  —  De  plus  grant  terré 
V  avoir  ne  m* est-il  gaire.  »  Mais  l'amour  de  Césaire  est  si  grand,  qu'il  consent 
à  rester  à  Dunostre  en  Féerie,  et  Brunehaut,  devenue  la  femme  de  l'Empe- 
reur, en  a  bientôt  un  fils  qui  n'est  rien  moins  que  Jules  César:  Moult  fut  gen^ 
tis,  —  Larges,  courtois,  couragous  et  hardis  (vers  962-1033).  Quand  Jules 
César  atteint  l'àgc  de  dix  ans,  son  grand-père  Judas,  à  qui  on  l'a  envoyé,  lui 
apprend  la  science  difficile  du  faucon  et  du  chien  courant.  Mais  une  telle  édu- 
cation ne  saurait  longtemps  suffire  à  un  tel  homme  :  c  II  y  a  en  Hongrie,  dit 

•  Jules  César,  un  géant  qui  avec  vingt  mille  fervestis,  fait  le  plus  grand  mal 
B  à  l'Empereur.  Je  veux  aller  le  combattre  :  car  me  voici  grand  et  fort  • 
Brunehaut  ne  cherche  pas  à  éteindre  une  si  belle  ardeur  et  se  contente  àb 


ANALYSE  DE  ffî/OiV  DS  BOIiDEAVX.  7Î7 

»  dit-il,  je  sais  un  banc  où  s'épanouit  le  thym  sauvage,    ' 
s  —  où  la  violette  tremble  auprès  de  la  grande  prime-  ' 

rlonncr  ï  son  HIb  un  haubert  merycillcux  qu'vllo  rt  elle-niAma  oiivrj  en 
Féerie  et  qui  asBiiro  la  victaîre  &  son  heureux  possciscur.  L'onfant  l'accepte, 
et,  rcflisant  la  compagnie  île  l'Empereur  son  père,  p.irt  un  beau  matin  à  lu  IJle 
Je  dix  mille  vasuui  (vers  1033-tOIW).  Son  combat  avec  le  géant  n'est  pas  de 
hiiiguc  durée,  et  il  le  tue,  duprcmier  coup  de  ion  brane.  Puis,  il  ■«  jelte  centre 
les  vingt  mille  hommes  du  gianl  cl  les  mauacre.  Batnille;  victoire,  butin.  L'Em- 
pereur Ci'Mlre  bit  don  i  ton  fils  du  royaume  qu'il  vient  de  soumettre,  et  lu; 
ordonne  do  venir  h  Rome  avec  lui.  Arrjvdc  de  Jules  César  à  Rome,  oCi  il  ne  larde 
pas  à  conquérir  une  vraie  popularitéeloù  sonpi;ralelaisseunjour,  pour  retour- 
ner  à  Dunostre  près  de  sa  chère  Branehaut.  Mainlenanl  il  s'agit  de  oiaricr 
Jules  César,  cl  c'est  à  quoi  s'occupe  sa  mère.  Elis  a  fait  choix  pour  lui  d'une 
Sie  qui  s'appelle  Hoi^ue  et  qui  est  la  propre  sœur  du  roi  Artus.  Celte  Tner^ 
veilleuse  créature  a  été  élevée  par  un  vieux  roî  fai  qui  lui  a  communiqué  tous 
MS  secrets  avant  de  mourir  et  lui  a  laissé  un  cor  magique  dont  ta  puissance 
est  incomparable.  Si  loit  qu'il  etl  de  la  dame  bondis,  —  île  loui  te»  home*  est 
en  toui  lu  ois;  —  Puis  ne  sera  net  cors  fi  eiearis  —  I^K'ele  arorc  /■  n'ait 
vint  mil  fervestis.  Ce  projet  de  maringe  est  approuvé  par  Césniro;  mais  enta- 
ment mettre  en  rapport  Jules  César  qui  est  i  Rome  avec  In  fée  Mnrgue  qui  est 
on  ne  sait  où.  Deux  souhaits  rio  Bruneliaul,  deux  mots  de  cette  fée  sufTlsent  pour 
opérer  ce  rapprochement  :  •  Je  souhaite,  dit-elle,  que  Jules  César  soit  ici  ;  je 

•  tuuliailc  que  le  roi  des  Brelans,  Arlus,  y  soil  aussi  avec  sa  sœur,  •  Aussitôt 
dit,  nusflitM  fait,  et  te  mari.ige  est  décidé  en  deux  minutes.  Le  lendemain  des 
noces,  au  matin,  Bruncbaut  Tait  son  second  souhait  :  ■  Qu'Arlui  et  ses  barons 

■  relournenl  en  Bretagne!  •  Artus  disparaît,  et  la  reine  des  Fées  envoie  son 
flU  et  Morgue  1  Monmur  :  De  geiu  faéet  est  U  pats  ptieptis.  Et  elle  lui  recom- 
mande bien  vivement  remploi  du  cor  merveilleux  :  •  J'ai  d'ailleurs  un  autre 
I  joyau  4  te  donner  :  c'est  un  hanap  d'or.  Dis  que  lu  aurai  soir,  tu  n'aurai 

■  qu'à  le  loucher,  et  il  en  sorlira  du  vin  i  ruisseaux  pour  loi  et  pour  tous 
I  les  tiens.  Tussent-ils  cent  mille.  Et  mainlenanl,  ajoute  Bnlnehaut,  Je  sou- 
a  haite  que  lu  sois  à  Monmur,  avec  ta  femme  el  vingt  mille  vassaux.  ■  L* 
nuit  suivante  furent  engendrés  à  Monmur  doi  fil  mouU  fjtnl  qui  /tirent  rot,  — 
Et  n  crearenl  en  In  ctrtainw  loi  (vers  11UU-1356}.  Il  est  inutile  de  dira  que 
les  berceaux  de  ces  deux  enlanls  furent  entourés  par  les  Fées  qui  leur  dùtme- 
rcfit  les  dons  au,  natsfre.  la  pri-miéro  fée  loulinite  t  l'aîné  d'être  empereur  des 
Itomains  et  de  soumettre  le  monde  entier;  la  seconde  lui  souhaite  d'épouser  li 
fille  d'un  roiquiifr  luinmcAecera.—  ^itgre  de  Diu.tfllniitcoa  lui  plaira;  la 
Iroisième,  mieux  inspirée,  prédit  qu'il  sera  un  saint  :  Après  sa  mors  ses  «pin 
refrneriii  —  En  grans  etlours  Us  loiaui  aidera  —  Bl  les  mufcaii  mescreant 
destnira.  El,  en  effet,  le  premier  des  deux  jumeaux  sera  un  jour  saiht 
Georges  (I).  Quant  nu  second,  qui  sera  AoBEHuli.  il  est  égalomenl  doué  par 
les  Fées  ;•  Tu  porteras  couronne  i  Honmur,   dît  l'une,  «t  lu  auras  le  pou- 

■  voir  d'accomplir  tous  les  souhaits.  —  Tu   n'auras  jamais  que  trois  plodi  de 

■  haut,  s'écria  la  seconde,  qui  préférait  l'alné.  —  Oui,  répond  la  troisième  ; 

■  mait,  après  sa  quiniième  année,  Auberon  ne  vieillira  plus  et  vivra  trois  cents 

•  ans  ;  ce  sera  l'homme  le  plus  beau  de  la  terre  fort  cils  sans  plus  qui  U  mont 

•  lalitra.  ol  il  aura  le  droit,  en  mourant,   de  laisser  tout  son  pouvoir  à  qui 

•  il  voudra.  •  Qiuinl  ol  ce  dit,  l'enfanchim  embrocha  —  Et  en  la  bouce  douce- 
ment le  baisa.  Tels  furent  les  merveilleux  commencements  de  saint  Georges 
et  d'Auberan,  son  frère  (vers  13SÎ-1439J.  Le  poète  va  tour  A  tour  esquisser 
l'étrange  biographie  de  chacun  des  deux  jumeaux,  et  il  no  but  pas  l'étoimer 

.  s'il  commence  par  Auboron,  qui  est  le  héros  de  sa  chanson.  Il  arrive,  en  elTet, 
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"ntîV'ixxîm.''  »  vère.  —  Il  est  couvert  par  un  dais  de chèvr efeuilles 

»  vîvaces,  —  de  suaves  roses  musquées  et  d'églan- 

qu*à  partir  de  sa  septième  année,  Auberon  ne  grandit  plus  :  Sa  mère  en  ot 
savent  son  cuer  iré  ;  —  Car  de  vrai  cuer  Vamoit  pltis  que  Vainsné,  Un  jour, 
elle  Tembrasse  encore  plus  vivement  que  les  autres  fois  :  t  Pourquoi  pleurez- 
»  vous  »,  lui  dit  son  fils.  Et  quand  il  sait  la  raison  du  chagrin  maternel  :  «  Plaire 
»  vous  doit,  puis  que  Diu  vient  à  gré.  »  Puis,  il  saisit  fort  habilement  ce  moment 
pour  demander  à  Morgue  le  fameux  cor  dont  il  veut  sur-le-champ  faire  Tépreuve. 
il  en  sonne,  et  voici  qu'une  armée  de  trente  mille  hommes  fait  son  entrée  à 
Monmur.  Que  faire  de  tous  ces  chevaliers?  On  commence  par  les  bien  nourrir 
et  par  les  abreuver  avec  la  coupe  inépuisable  dont  il  a  été  question  plus  haut. 
Auberon,  d'ailleurs,  ne  se  lasse  pas  de  demander  de  nouveaux  présents.  De  sa 
grand'mère  Brunehaut,  il  obtient  un  excellent  épervier  pour  prendre  alœs,  et, 
don  mille  fois  plus  précieux,  le  fameux  haubert  avec  lequel  on  est  toujours 
vainqueur.  Jules  César  lui-môme  est,  ce  jour-là,  en  veine  de  générosité,  et 
avec  Brunehaut,  il  fait  Auberon  chevalier.  Dist  Brunehatis  :  «  Ce  soU  à  ten 
pour  fit.  »  —  Det^sus  le  col  le  palme  H  assist.  —  Puis,  H  a  dit  sans  ire  et  sans 
despit  :  —  i  Dès  or  soies  chevaliers  Jhesu  Crist,  »  C'est  le  rite  le  plus  antique, 
à  peu  de  chose  près,  et  il  est  assez  surprenant  de  le  trouver  dans  un  roman 
de  la  décadence.  Quoi  qu'il  en  soit,  Georges  se  montre  un  peu  jaloux  de  la 
chevalerie  que  l'on  vient  ainsi  de  conférer  à  son  cadet,  et  Césaire  la  lui  con- 
fère à  lui-même  :  Ensi  furent  cil  gumel  enfanchon  —  Cevalier  fait  :  ce  truis 
en  la  canchon  (vers  1430-1652).  Sur  la  prière  de  Césaire  et  de  Brunehaut, 
Auberon  fortifie  Monmur.  Cependant  Césaire  se  sent  malade  :  frachons  sentait, 
de  fièvre  se  douta.  Mais  Auberon  est  là  qui,  avec  son  bon  épervier,  lui  procure 
de  bon  gibier,  quailles  et  pitris.  Rien  n'y  fait,  et  Césaire  meurt  après  seize 
jours  de  maladie.  A  Jules  César,  et  à  saint  Georges  après  lui,  il  laisse  VInde 
et  le  Rommaigne  ;  il  laisse  la  Uonguerie  à  Auberon  avec  VOsterrisce  et  Mon^ 
mur.  Description  du  tombeau  qu'on  élève  à  l'Empereur  :  Une  lame  ot  sor  lui 
de  marbre  bis.  —  Pourtrais  i  est  uns  rois  par  tel  avis  —  Que  ce  sembloU 
Ce*aires  qui  fust  vis.  Règne  de  Jules  César  :  c'est  en  ce  moment  que  natt 
Jésus-Christ,  et  l'auteur  insiste  longuement  sur  l'avènement  du  Sauveur  :  El 
tans  que  fu  Jules  Cezars  ellis,  —  Esloit  cascuns  après  la  mort  pieris  ;  — 
Quant  en  la  Virge  vint  li  vrais  Jhesu  Cris.  —  Par  celi  fu  li  mons  desasservis. 
Et  le  poëte  ajoute  avec  un  enthousiasme  théologique  :  Ossi  trestost  que  Jhesu 
Cris  fu  nés,  —  Nasqui  el  mont  pais  et  joie  et  santés.  Et  c'était  justement 
le  temps  où  Georges  alla  en  Perse  (vers  1 653-1 8i6).  Après  sa  digression  sur 
la  naissance  du  Christ,  le  romancier  sent,  en  effet,  qu'il  lui  faut  revenir  à  ses 
héros,  et  se  prend  à  nous  raconter  Tétrange  légende  de  saint  Georges.  Or 
donc,  le  roi  de  Perse  a  une  fiUe  dont  la  beauté  tente  Georges.  11  la  séduit  et 
un  moult  bel  fil  en  la  dame  engenra.  Mais  voilà  la  belle  en  grande  frayeur  de 
son  père.  Georges  la  rassure  et  se  li  dist  c'a  Romme  le  menra;  —  A  grant 
honor  illuec  Vespousera.  Vite,  ils  partent  ;  mais  de  Rabylone  à  Rome  le  chemin 
est  long.  Les  deux  fugitifs  ont  un  jour  à  gravir  une  haute  montagne  :  Plus 
roisle  mont  jamais  nus  ne  verra,  ^  Ne  plus  hideus,  C*cst  le  mont  Moiron.  Ils 
se  reposent  au  sommet  ;  mais,  mal  leur  en  prend  :  car  un  serpent  énorme,  un 
dragon  s'attaque  à  la  jeune  fille.  Georges  la  défend.  Combat  terrible  ;  mort  du 
dragon.  Mais  cette  émotion  a  été  trop  vive  pour  sa  compagne  :  elle  sent  qu'elle 
est  travillée  d'enfant  et  qu'il  lui  va  falloir  accoucher  là.  Bien  qu'elle  ait  failli 
avec  Georges,  elle  retrouve  ici  sa  chasteté  naturelle  et  ne  cherche  en  ce 
moment  qu'à  éloigner  son  compagnon  :  *  Amis,  aies  en  là.  —  C'o  moi  soies,  ne  le 
»  soufferrai  pas.  »  C'est  en  vain  que  Georges  lui  propose  de  se  bander  les  yeux, 
si  que  nus  d'iax  lumte  n'i  avéra  :  pour  ne  pas  courechier  la  bêle,  il  se  retire 
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'  »  liers. — C'est  là  que  s'endort  Tilania  à  certains  mo- 

I  nients  de  la  uuil,  —  bercée  dans  ces  fleurs  par  le 

I  quelques  pas  plus  loin.  Hais  Dieu  a  pitié  &rs  deux  coupalitt^s.  la  Viergo  Marie 
t  à  passer  pnr  là,  arec  saint  Josepli  el  le  divin  Earanl.  Elle  entend  lu 
k  tris  de  la  dame  :  iliala,  leUment  li  aida —  Qu'été lanloil d'un  Jwl  fil  délivra. 

Qaanl  k  Georges  qui  est  encore  tout  couvert  des  terribles  blessures  que  lui  a 
s  le  dragon.  Marie  lui  ordonne  de  se  baigner  dans  l'eau  où  elle  vient  de 
'  baigner  le  petit  Jéius  :  Lort  fu  phu  taint  que  poUton  gui  noa.  Hais,  pris  de 
I   Feodroït  où  s'aecomplissail  ee  miracle,  il  y  avait  toute  une  bande  de  larrons. 

~         l'entre  eux  onl  l'audace  de  couper  les  gronons  de  Joseph,  de  voler  ion 

bourdon  de  pilerin  et  d'emporter  le  pelit  enlbot  qui  vient  de  naître.  Pur  bon- 
',  beur,  Georges  se  jette  sur  eux  et  leur  coupe  la  lEte.  Puis,  la  Vierge  recolle 
[,  miraculeuse  ment  les  grenons  du  taint  Joseph  ;  Tealoit  ifiirenl  Iratoul  atraci- 
—  Barbai  det'inl,  mowU  es(  recon/briét.  Après  ces  at)surdit^s,  il  ne  reste 
I  plus  au  polilc  qu'à  Iiïgilimer  l'enAint  de  Georges  et  i  marier  ses  héros.  Le 
I  nariagc  a  lieu  i  Rome,  par  le  conteil  de  Bnmehaltt,  le  fée,  et  Georges,  sans 
[   plus  tarder,   s'en  va  dans  l'Inde  majour  où  il  est  couronné  roi   ,vers  1837- 

9U83).  DerniËres  innées  du  règne  de  Jules  César  :  Sa  mère  et  û  font  lei amiiu 
'  fera — Parmi  les  régna,  juXTlorisoushait  fait.  —  Encor  i  sont,  bien  lavoirle 
r  fois.  A  ce  souvenir  des  voies  romaines  succËde,  dans  l'esprit  du  pnclc,  celui  de 

II  piiïsion  de  Jdsui  ;  El  teru  régnait  gue  Jheai  fa  penit  —  £ni  en  la  croit 
Su  fatisJuis  provét  ;  —  Mai»  rien  n'en  sot  l'Smperere  douté».  Qualre  itis  après, 

1  meurt  Jules  César,  et  Georges  lui  luectde.  L'autour,  ému  tui-memo  de  cette 

F  étrange  chronologie,  déclsrv  qu'il  ne  s'occupera  plus  que   d'Aubcron  (vers 

I  3083-3109).  Aubcron  avait  assisté  A  Rome  au  mariage  de  son  r^ère  Georges.  Il 

•  revientAHonmuretionnede  son  cor  si  hautement,  fu'il  ^u  oli  Août  de  quatre 

i  tignét,  —  De  Hongrerie  li  quelle  eil  royaulii  —  Et  dOtteriche  qui  at  wMe 

'  'i.  —  5t  fu  mouH  bien  rie  Brelaigne  «scoutes  —  Et  de  Dunontre.  Cent 

[  nîlle  hommes  répondent  au  son  du  cor  d'Auberon  et  viennent  tni  rendre  lium- 

I  mage.  Il  leur  fait  verser  à  boire  avec  la  coupe  merveilleuse  et  leur  ofti-o  un 

[  Immense  repas,  •  Je  m'en  vais,  leur  dit-il,  aller  successivement  visiter  mes 

1  royaumes  el  mes  duché*.  Or  me  querit  parioul  tel  gamiion  —  Que  tout  en 

>  ptenf  planté  et  à  fuuon  —  El  que  n'en  toit  d'taun  tenu»  â  bricon.  <  Départ 

d*Aubcron  ;  ses  adieux  i  Ilrunehaul  et  i  Morgue.  Son  vojage  en  Hongrie,  CQ 

f   Aalriehe.  Il  estima  partout  le  revenu  de  ses  terres  et  Inissc  en  chaque  pays  un 

connétable  pour  l'y  représenter.  En  Bretagne,  il  rencontre  Arlui  qui   donne 

I    un  tournoi  en  son  honneur,  et  c'est  Auberon  qui  gagne  le  prix  de  ce  tournoi. 

1   Bref,  voilà  ses  voyages  lerminés,  et  il   retourne  jojeusemvnt  i  Houmur  près 

I   de  Bnincbaut  et  de  Morgue.  It  y  reste  cent  ans  (vers  SltO-ÎSTO).  (in  jour,  par 

ur,  Aubcron  quille  le  haubert   merveilleux  qui  lui  assure  la  victoire,  et 

y  tretioui  RUS   se  couche  ens  en  un  lil  paré.  Le  voïlÂ  désarmé  et  qui  n'est 

I  plus  invineible.  Or,  Snthnaas  vclllail,et  va  sur-le-champ  avertir  le  géant  l'Or- 

I  foeilleux  dont  Jules  César  avait  jadis  vaincu   et  tué  le  pËre.  i   L'heure  do  te 

1  venger  est  A  la  Un  venue,  dit  Sathanas  à  l'Orgueilleux.  Le  Qls  de  Jules  César 

«  est  entre  tes  mains.  Viens  vile.  ■  Le  tentateur  Tait  mieux  et  Iransporto  sur 

.   ion  dos  le  géant.  Ils  arrivent  i  Dunoslre  où  sont  les  deux  Tameux  hommes  de 

que  nous  retrouverons  dans  lluaa  de  Bordeaux  :  Chancunn  tenait  tin  /teet 

\  «couplé,  —  De  COI  lerir  esloîent  oeotti, —  Signe  nue  Aoni  n'eùit  outre  paité, 

I   Bilan  enseigne  i  l'Orgueilleux  le  moyen  U'irrétcr  le  mécanisme,  l'engien  des 

\  bommesdccuivre,  et  d'entrer  au  ch&tcnu  du  petit  roi-Téc.  Il  y  entre  el  se  trouve 

bientôt  en  présence  d'Auberon,  qu'ù  cause  de  ta  petitesse.  Il  prend  pour  uo 

enfuut  :  Tout  teilement  Auberon  enbrafa  —  Et  par  dehors  le  tatttl  Cenporla. 

—  Le  pont  levkh  et  (o  porle  pasia  :  —  Defioui  un  pin  roy  Auberon  cotÛKa  — 
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>  chant  joyeux  de  la  danse;  —  C'est  là  que  la  couleuvre 
■  »  étend  sa  peau  émaillée  ,  —  vêtement  assez   large 

:»  pour  habiller  une  fée  ^  }>  Et,  au  moyen  d'herbes  doot 
les  vertus  secrètes  ne  sont  plus  connues  aujourd'hui, 
ce  poétique  Oberon  rend  amoureux  tous  les  cœurs. 
Titania,  la  reine  Titania  elle-même,  est  forcée  d'aimer 
le  grossier  Bottom,  avec  quelle  passion  1  Oberon  enfin 
est  le  dernier,  avec  Puck,  qui  occupe  la  scène,  et  il  ne 
se  dérobe  aux  yeux  ravis  des  spectateurs  que  pour  aller, 
au  point  du  jour,  se  retrouver  avec  ses  fidèles  sujets 

Si  douchement  qu^ains  ne  s'en  esvila.  Cela  fait,  le  géant  rentre  au  chàtean, 
abaisse  le  pont-levis,  cldt  la  porte,  fait  jouer  à  nouveau  le,  mécanisme  des 
hommes  de  cuivre,  et  se  rend  .ainsi  maître  du  palais  de  Dunostrc  et  du  célèbre 
haubert  (vers  ^70-2354^  Douleur  d*Auberon,  quand  il  se  réveille.  Il  souhaite  de 
se  trouver  à  Monmur,  et  le  voilà  près  de  Bruneliaut  qui  le  console  de  son  mieui. 
Notez,  d'ailleurs,  que  cet  épisode  de  TOrgueilleux  n*a  été  imaginé  par  notre 
poëte  que  comme  un  trait  d'union  commode  pour  relier  enfin  son  récit  à  ce 
roman  de  Huon  de  Bordeaux  dont  il  a  seulement  voulu  écrire  le  prologue. 

•  Pas  tant  de  douleur,  dit  Brunehaut  à  Auberon.  Tu  recouvreras  un  jour  ton 
»  palais  et  ton  haubert.  Aujourd'hui  même  il  vient  de  naître  a  Bordeaux 
»  un  enfant  qui  est  le  fils  de  Seguin,  chambellan  de  Charlcmagne.  Il  s'appelle 

•  Huon,  et  sera  ton  ami.  C'est  à  lui  qu'est  réservé  l'honneur  de  te  faire  rentrer 
»  en  possession  de  ton  haubert  et  de  punir  le  géant.  Console-toi  et,  désor- 

•  mais,  ne  te  laisse  pas  aller  à  trop  dormir.  »  Pour  achever  de  le  remettre 
en  joie,  Brunehaut  lui  donne  un  archet,  un  archon  qui  a  des  propriétés  mer- 
veilleuses :  «  Pour  vieler  est  fais...  —  De  nultti  n'iert  ja  H  son  escoutés  —  Qtie 
»  dedancierne  soit  entalentés,  »  Ce  présent  achève  en  effet  de  consoler  Auberon, 
qui  s'installe  à  Munmur  près  de  sa  grand'mère  et  de  sa  mère,  et  y  passe  huit 
longues  années  (vers  2355-2107).  Nous  voici  arrivés  au  dernier  couplet  de  ce 
singulier  roman,  et  ce  dernier  couplet,  que  le  poëte  a  écrit  à  dessein  en  vers 
assonances  pour  le  rendre  plus  semblable  aux  laisses  de  Huon  de  Bordeaux^ 
sert  encore  de  trait  d'union  avec  cette  chanson.  Donc,  il  y  avait  un  soigneur 
du  bourg  de  Sainl-Omcr  qui  s'appelait  le  comte  Guilemer.  Il  se  prit  un  jour 
à  réfléchir  sur  tous  les  péchés  de  sa  vie  et  conçut  le  dessein  d'en  faire  péni- 
tence. II  se  croise  et  part  pour  la  Terre-Sainte  avec  quarante  de  ses  barons 
et  sa  fille.  Ils  s'arrêtent  à  Bordeaux  où  ils  vont  faire  visite  au  comte  Seguin 
qui  était  alors  bien  malade.  Puis,  ils  se  rembarquent  et  leur  vaisseau  les 
porte,  par  une  grosse  mer,  jusqu'à  Dunostre.  L'Orgueilleux  les  aperçoit,  se 
jette  sur  eux  et  les  massacre  tous,  à  l'exception  de  la  belle  pncelle,  de  la  fille 
de  Guilomer,  pour  laquelle  il  se  prend  d'amour  et  qu'il  enferme  à  Dunostre, 
où  elle  sera  un  jour  délivrée  par  Huon  de  Bordeaux  (vers  2408-2468).  L'auteur 
du  Prologue  s'arrête  ici,  content  de  lui,  et  il  termine  son  misérable  poëme 

I  par  unelodieuse^petito  escobarderie  :  »  La  fille  du  comte  de  Saint-Omcr,  dit>il, 

restera  prisonnière  à  Dunostre  dusc*à  un  jour  que  vous  dire  m'orés.  »  Evi- 
demment   ce    plat  versificateur  voudrait    ici    se  faire  passer    pour    l'auteur 
1  de  Huon  de  Bordeaux  ;  mais  les  naiTs  auditeurs  du  xiiT  siècle  n'étaient  pas 

l\  encore  assez  naïfs  pour  s'y  tromper.  Cuique  suum. 

h  *  Trad.  de  François  Victor  Hugo,  11,  114. 

ri 
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à  l'ombre  de  quelque  forêt  où  nous  serions  presque  ' 
tentés  de  le  suivre... 

Eh  bien!  cet  Oberon  si  aimable  et  si  doux,  ce  petit 
être  joyeux  qui  aime  les  danses  et  les  chants,  ce  mys- 
térieux bienfaiteur  qui  fait  tant  d'heureux,  est-il  né  dans 
l'imagination  de  Shakspeare  ?  Nullement.  Oberon  est 
un  emprunt  que  le  grand  Anglais  faisait  aux  romans 
de  notre  France.  Il  a  beau  se  moquer  des  Français 
dans  son  drame  h  grand  spectacle;  il  a  beau  faire  dire 
à  son  ridicule  Bollom  :  «  Je  puis  vous  jouer  ce  rôle 
ï  avec  une  barbe  couleur  de  crftne  français  parfaite- 
j  ment  jaune  b  (ce  qui  est  peu  flatteur  pour  les  crânes 
de  nos  ancêtres)  ;  il  a  beau  ajouter  :  «  Il  y  a  de  vos 
»  crftnes  français  qui  n'ont  pas  un  poil  »  ;  plaisanterie 
qui  devait  et  doit  encore  induire  les  spectateurs  anglais 
en  un  rire  inextinguible  ;  Shakspeare  nous  a  pris  notre 
Oberon.  Et  il  l'a  pris  dans  le  roman  de /fwon  rfti  iîor- 
deaux  que  nous  allons  analyser. 

J'avouerai  volontiers  que  l'auteur  du  Songe  d'tnie  nuit 
d'été  a  embelli  cette  fiction,  qui  d'ailleurs  remonte 
à  une  haute  antiquité  et  dont  les  Germains  peuvent 
disputer  la  création  aux  Celtes.  J'avouerai  volon- 
tiers que  Shakspeare  embellit  tout  ce  qu'il  touche. 
Néanmoins  il  a  pris  à  nos  vieux  romanciers  non-senle- 
mentlenom,  mais  la  physionomie  de  no/ri?  Oberon,  et 
c'est  ainsi  qu'il  faut  aller  chercher  la  source  des  beaux 
vers  de  Shakspeare  et  des  belles  mélodies  de  Webcr  dans 
une  chanson  de  geste  du  temps  de  Phi  lippe- Auguste. 
Shakspeare  connaissait  notre  lluon  de  Bordeaux  par 
la  traduction  anglaise  de  lord  Bemers.  Wieland, 
deux  siècles  plus  lard,  trouva  dans  notre  Bibliothèque 
des  liomans  une  analyse  insipide  de  notre  chanson  de 
geste  et  y  puisa  directement  le  sujet  de  son  Oberon.  Et 
c'est  cette  même  fiction  qui  tenta  plus  tard  le  génie  de 


II  PART.  LIVR.  I. 
CHAP.  xxvin. 


732  ANALYSE  DE  HUON  DE  BORDEAUX. 

Weber*.  Le  petit  roi  salvaige  ne  périra  plus  dans  la 
mémoire  des  hommes  :  deux  fois  le  génie  lui  a  donné 
l'immortalité. 

Mais  le  génie  n'est  venu  qu'après  notre  poésie  popu- 
laire. Exposons  rapidement  le  sujet  de  notre  roman 
national  ;  racontons  Huon  de  Bordeaux. . . 


I* 

uGoarpiéBière       Gharlomagne  est  vieux,  il  a  c  le  poil  cangié  :».  Il  est 

*wry.       chevalier  depuis  soixante  ans;  le  corps  c  lui  tremble 

sous  l'hermine  »,  il  ne  peut  plus  monter  à  cheval. 

Dégoûté  de  la  royauté  et  de  la  vie,  il  supplie  ses 

*  La  première  représentation  ài^Ohercn  eut  lien  à  Londres,  en  i826. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIOVB  ET  HISTOBIOVB  SUE  LE  EOMAE  EB 
«  HUON  DE  BOBDEADX  ».  —  L  BIBLIOGRAPHIE.  —  1*  DATE  DE  LA  COMPOSI- 
TION. *  La  rédaction  de  ^tion  de  Bordeaux  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous  ne 
semble  pas  antérieure  au  règne  de  Philippe-Auguste  :  car  Tintrusion  dans  notre 
épopée  du  merveilleux  et  du  féerique  ne  s*est  pas  produite  avant  cette  époque. 
D*un  autre  côté,  elle  est  certainement  antérieure  à  1250-1^260,  qui  est  la  date 
probable  du  manuscrit  de  Tours.  =  *  Cette  rédaction  n*a  pas  été  la  seule. 
Albéric  de  Trois-Fontaines  (qui  a  écrit  sa  Chronique  entre  1223  et  1241)  a 
connu  un  Huon  de  Bordeaux  où  le  nain  Auberon  jouait  également  un  rAle 
très-important,  mais  où  l'on  faisait  mention  de  deux  oncles  de  Seguin, 
Aleaume  et  Anchicr.  Or,  ces  deux  noms  ne  figurent  point  dans 
notre  poëme,  tandis  qu'Aleaume  est  nommé  dans  la  version  néerlan- 
daise, dans  le  Huyge  van  Bourdeus  du  xvi*  siècle,  qui  a  été  évidemment 
calqué  sur  un  original  français,  b  '  De  ce  texte  d'Albéric  de  Trois-Fontaines 
(ann.  810)  on  n'est  cependant  pas  en  droit  de  conclure  qu'il  s'agit  ici  d'une 
rédaction  antérieure  à  notre  Huon,  mais  seulement  d'une  version  légère- 
ment différente  et  à  peu  près  identique.  Et  cette  version  serait  cectainemeni 
antérieure  à  1241,  qui  est  la  date  extrême  de  la  Chronique  d'Albéric  de  Trois* 
Fontaines.  «  '  En  résumé,  Huon  de  Bordeaux  est  un  poëmequi  appar- 
tient, selon  la  probabilité  la  plus  scientifique,  à  1  âpre  m  ière  moitié,  ou, 
mieux  encore  peut-être,  au  premier  tiers  du  xiii*  siècle.  s=  *  Ces  deux 
^Ttton  de  Bordeaux^  si  voisins  l'un  de  l'autre  (celui  qu'a  connu  Albéric  de 
Trois-Fontaines  et  celui  qui  est  parvenu  jusqu'à  nous),  renferment,  l'un  et 
l'autre,  les  aventures  merveilleuses  de  Huon  en  Orient  et  le  long  épisode 
d'Aubcron.  Mais,  antérieurement  à  la  composition  de  ce  poëme,  il  a  existé  un 
autre  Huon,  un  Huon  héroïque,  un  Huon  sans  Auberon  et  sans  merveilleux, 
et  dont  uu  manuscrit  de  la  geste  du  Loirains  (Turin,  Bibl.  nat.,  L  II,  1i) 
nous  a  heureusement  conservé  un  résumé  en  dix-sept  vers  (Stengel,  Mitthei* 
lungen  aus  framôsischen  Handschriften  der  Turiner  UnivertUdU  -  BMio- 
thek,  Marburg,  1873,  p.  28).  =  *  Ces  dix-sept  vers,  que  nous  publierons  plus 
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«  barons  chevaliers  »  d'élire  un  roi  de  France  à  sa   ' 
place.  Protestation  du  bon  duc  Naimes  ;  «Mettez-vous 

loin,  peuvent  èlre  réautnéi  on  (roii  ou  qualre  lignei.  Donc,  il  y  avai(  i  Bor- 
deaux un  duc  Seguin  (|ui  eut  un  111}  nommé  Huon.  Ce  jeune  homme  tua, 
eerlain  jour,  un  comlciParii  et,  Uinni  pour  ce  fait  de  la  France  et  ilc  l'Em- 
pire, alla  eherelier  un  refuge  en  Lombardie.  11  te  prit  d'amour  pour  la  Dlle 
Ju  comte  Guinernrr  —  \e  fil  à  saint  Bertin  —  et  en  eut  un  fils  nommi!  Henri, 
lequel  Tut  le  bisaïeul  il'Hervis  de  Me(i.  Huon  mourut  cmpoisonnd.  s  '  Ce 
passage  im[iorlanl  des  Lorraiiu  atleite  qu'il  y  a  eu  sur  Huon  do  Bordeaux 
des  tradilions  nolablrnient  diDcrenlci  île  celles  que  l'on  retrouve  dans  le 
poème  parvenu  jusqu'à  nous.  Il  cet  mAma  permis  de  supposer  que  ces  tradi- 
tions, plus  ou  moins  ancienne!,  ont  pu  donner  lieu  A  un  poëme  du  xri*  siècle. 
=  '  A  CCS  traditions  sur  Huon  de  Bordeaux  qui  sont  résumées  dam  le  ma- 
nuscrit de  Turin,  on  ne  saurait  véritablement  comparer  que  les  deux  mille  pre- 
miers vers  de  noire  poëme  du  iiti*  siècle  :  car  il  cet  maintenant  admis  par 
tous  les  érudits  que  la  légende  de  Huon  ne  renrennail  pu  originaîremenî  le 
récit  de  ses  aventures  en  Orient.  C'est  le  poËto  du  xiii'  siècle  qui  s'est  amusé 
i  les  y  introduire  et  à  souder  dans  lo  corps  d'un  mime  roman  une  téurie 
avec  uno  chanson  de  geste.  =  ■  Hais,  une  fois  celte  déralcalion  faite,  nous 
nous  IroUTont  sneorc  en  présence  de  deux  légendes  bien  différentes  :  cello  des 
Lorraitu,  qui  accuse  scu  terne  ni  Huon  du  meurtre  d'un  comle  i  Paris; 
celle  du  début  de  notre  pbsme,  qui  l'accuse  d'un  homicide,  en  cas  de  légitima 
défense,  sur  la  personne  de  Qiarlol,  (Ils  de  Charlemagne.  De  ces  deux  légendes 
quelle  est  la  plus  ancienne?  ~  "  Nous  n'hésitons  pas  à  aMrm'^r  qu'en  ce  qui 
touche  le  meurtre  de  Charlol,  c'est  celle  de  notre  poëme.  H.  Aug.  Longnon  a 
récemment  prouvé  {Itomania,  VIII,  pp.  i-IJ)  qu'elle  avait  su  source  éiidenlo 
dans  un  épisode  important  du  rtgne  de  Charles  le  Chauve  (vuy.  plus  loin, 
p.  738).  La  légende  r*pporlée  dans  les  lorraias  ne  me  semble  au  contraire 
qu'une  des  formes  les  plus  vagues  de  la  vieille  légende  des  enfanci'S  d'Ogier, 
où  l'on  n  seulement  inséré  le  nom  de  Huon  et  dont  un  poëtc  cyclique  a  eu 
un  jour  ridée  do  proDler,  pour  relier  généalogiquement  cette  histoire  avec 
celle  des  Lorrains  =  "  On  peut  donc  émettre,  au  sujet  de  ce  qui  précède, 
les  trois  conclusions  suivanles  :  a.  Les  deux  mille  premiers  vers  de  noire  Hwm 
de  Bordeaux  représenleni  t  nos  yeux  le  plus  ancien  élal  do  la  légende  et 
ont  historiquement  une  origine  carlovingienne,  —  b.  La  légende  racontée  dans 
le  manuscrit  des  Lorraiiu  de  Turin  n'est  qu'une  méchante  fusion  des  deux 
légendes  de  Huoii  et  d'Ogier,  et  je  ne  la  crois  pas  antérieure  au  lu*  siècle,  non 
plus  que  le  poème  auquel  elle  a  peut-être  donné  naissance.  —  c.  Le  récit  des 
aventures  de  Huon  en  Orient  est  dQ  i  l'imagination  d'un  poËte  qui  ne  vivait 
pas  avant  le  Xlli*  siècle.  Dans  l'état  actuel  de  la  science,  ces  dates  sont  les  plus 
probables.  —  î"AiiIEtJll.  Huon  de  Bordeaux  est  anonyme.  —  3"  Notmiit:  bes 
VEhs  ET  iciTURE  t)E  tA  isBsiFicATion.  '  Le  texte  de  Huon  lU  Bordeaux,  qui  a  été 
publié  par  UM.  Gueisard  et  Monlaiglon,  renferme  10195  vers.  =  *  Ce  sont  des 
décasyllabes  assonances.  =  *  Les  répétitions  de  couplets  iimitairei  sont  assci 
fréqucnies  dans  tluon  de  Bordeawe,  et  nous  signalerons  particulièrement  celles 
des  couplets  \l-vii  et  vi[i-ix  (pp.  32  et  33  ;  38  et  39  de  l'édition  Gues- 
sard).  Parmi  ces  répétitions,  il  en  est  une  qui  nous  a  frappé  plus  que  les 
autres  :  c'est  celle  des  couplets  XIX  et  xx  (pp.  78  et  79).  La  première  de  ces 
deux  tirades  nous  semble  appartenir  à  une  version  antérieure.  Non-seulement 
ta  forme,  mais  ie  fond  en  est  plus  antique,  cl  l'un  y  fait  allusion  it  des  mteurs 
plus  barbares.  =•  <  Nous  avons  dit  plus  haut  (p.  730)  que  la  césure  •  lyrique  > 
se  rencontre  fréquemment  dans  le  Romm  d^Auberon  et  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
dans  U\ion  de  Bortleaux.  C'est  une  des  raisons  qui  nous  portent  i  affirmer  que 
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:»  S  Taise  ^,  dit-il  à  TEmpereur.  «  Quand  bien  même  vous 
>  resteriez  couché  durant  quarante  années,  ne  craignez 

ces  deux  œuvres  ne  sont  pas  du  même  auteur.  —  i*  Manuscrits  qui  sort 
PABVENUSJUSÛU*A  NOUS.  U   nous  reste  de  Huon  de  Bordeaux  trois  manuscrits 
pour  la  rédaction  on  décasyllabes  et  un  manuscrit  pour  le  rigeunissement  en 
alexandrins.  Nous  allons  les  énumérer  :  a.  Manuscrit  de  Tours  (Biblioth.  de  la 
ville),  exécuté  vers  1250-1260;  petit  in-8*  ;  manuscrit  de  jongleur,  b.  Manuscrit 
de  Paris  (Bibl.  nation.,  22555,  anc.  Sorb.  458),  xv*  siède.  Le  premier  couplet 
et  une  partie  du  second  sont  en  alexandrins.  Le  reste  du   poëme  présente, 
d*aiUeurs,  une  identité  presque  par  rai  te  avec  le  manuscrit  de  Tours.  Au  f*  248, 
commence  une  Suite,  où  Ton  raconte  comment  Huon  fut  couronné  par  Aube- 
ron,  roi  de  Féerie  (f*  248-253).  Ce  roman  prétait  singulièrement,  comiae  on  le 
voit,  aux  Prologues  et  aux  Suites,  c.  Manuscrit  de  Turin  (Bibl.  nat.,  L.  Il,  14; 
anc.  Biblioth.  de  TUniversilé,  H,  II,  11),  commencement  du  xiv*  siècle.  Ce  ma- 
nuscrit, qui   a  été  longuement  décrit  par  Stengel  {lihttheilunçen  aus  /hm- 
%ôtiKhen  Handschriften  der  Turiner  Uràvenitati-Bibliothek,  Marburg,  1873), 
contient  une  version  plus  développée  que  les  précédentes.  On  y  trouve  tout 
d'abord  un  long  Prologue  qui  n*est  autre  que  le  Roman  d*Auberon  précédem- 
ment analysé  (f"  283-296.)  A  la  fin  de  notre  roman  (f"  354-460)  se  trouvent 
placées  les  quatre  Suites  de  Huon,  dont  nous  parlerons  ci-dessous  plus  loa- 
guement  :  *  la  Chanson  d'Esclarmonde  (f"  354-379)  ;  —  *  la  Chanson  de  Cla- 
risse et  Florent  (V  379-394);  —  '  la  Chanson  d'Ide  et  Olive  (f*  379-401)  ;  *  U 
Chanson  de  Godin  ((*  401-460).  Nous  en  donnerons  plus  loin  une  analyse.  s= 
Tels  sont  les*  trois   manuscrits  renfermant   la   rédaction  en  décasyllabes  :  le 
rifacimento  en  alexandrins  ne  nous  a  été  conservé  que  dans  un  seul  manu- 
scrit :  Bibl.  nation.,  fr.  1451,  XV*  siècle  ;  1500  vers.  L*auteur  de  ce  rajeunissa- 
ment  s*est  arrêté  au  même  point  que  nos  plus  anciens  manuscrits.  Il  connaU 
les  Suites  de  notre  roman,  mais  n'entreprend  pas  de  les  raconter.  U   fait 
même  allusion  au  Roman  de  Croissant,  qui,  en  effet,  a  existé  indépendamment 
du  ndtre  ;  mais  il   se  contente  d'y  renvoyer  ses  lecteurs  :  >  Ainsi  corn  vous 
dira  —  Le  livre  de  Croissant  qui  le  vous  chantera.  ■  —  5*  ëmtion  imprimés. 
Huon  de  Bordeaux  a  été  publié  pour  la  première  fois  par  MM.  Guessard  et 
Grandmaison,  dans  le   RecueU  des  anciens  poètes  de  France  (t  Y,  1860). 
M.  A.  Graf,  en  son  édition  d*Auberon  (pp.  ui,  iv),  fait  remarquer  avec  rai- 
son que  les  éditeurs  auraient  pu  emprunter  au  manuscrit  de  Turin  d'excel- 
lentes et  nécessaires  variantes.   Il  en  donne  des  preuves.  Mais  il  convient 
de  ne  pas  oublier  qu'en  1860,  on  ne  possédait  même   pas  la   notion  d'un 
texte    critique,   et  que,  par  conséquent,  le  reproche  de  M.  Graf  n'est  pas 
suffisamment  justifié. — 6*  Version  en  prose.  Ml  n'existe  pas,  à  notre  coanaif- 
sance,  de  version  manuscrite  en  prose  de  Huon  de  Bordeaux,  «■  >  Cependant, 
dans  le  Prologue  des  éditions  incunables,  on   lit  •  que  cette  traduction  eo 
prose  a  été  faite  d'après  le  roman  en  vers  t  (probablement  d'après  un  ma- 
nuscrit analogue  à  celui  de  Turin),  et  qu'elle  était  achevée  dès  L'année  1464. 
Elle  avait  été  entreprise,  ajoute  le  Prologue,  à  Tinstigation  ou  plutôt  sur  la 
commande   de   deux  puissants  seigneurs,  Charles  de  Rochefort  et  Hugues  de 
Longueval,  et  d'un  troisième  personnage  du   nom  de  Pierre  Ruotte.  ■■  '  La 
plus  aDcienuo  édition  de  Huon  de  Bordeaux  semble  être  celle  de  Michel  Le 
Noir,  en  1516.  Elle  porte  le  titre  suivant  :  >  Les  prouesses  et  faicl%  merveti- 
leux  du  noble  Huon  de  Bordeaux,  per  de  France,  duc  de  Guyenne,  nouvei- 
lement  rédigé  en  bon  fran^ys  (in-folio  goth.).  Signalons  encore  les  éditions  : 
de  la  veuve  de  Jehan  Trepperel  (Paris,  in<4*  goth.,  s.  d.,  Catalogue  Debure, 
n*  4048)  ;  d'Olivier  Arnoullet  (Lyon,  in-4*  goth.,  s.  d.,  Catalogue  Yemenis, 
a*  2306)  ;  de  iehan  Bonfoos  (Paris,  ia-4*  goth.,  s.  d.,  Catalogue  CigoogM, 
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!►  rien  :  nous  garderons  vos  pays  et  vos  marches.  3>  — 
«  Non  »,  répond  le  vieux  roi  ;  «  je  ne  mettm  plus  cette  ' 

n«  1836);  de  Romain  de  Bcauvais  (Rouen,  2  vol.  in-8*,  lettres  rondes,  s.  d., 
Catalogue    Dcbure,  n**  4049)  ;  de   Pierre  Rigaud   (Lyon  ,  1586).    Etc.,   etc. 
•   Au  xvii«  siècle ,  la  popularité  du  vieux  roman  n*est  pas  éteinte  :  Hwm  est 
réimprimé  à  Lyon  en  1606,  par  Pierre  Rigaud  (Catalogue  Cigongne,  n*  1836), 
et  en  1626  ;  il  est  réédité  à  Troyes,  par  Nie.  Oudot  (1634, 1636, 1666, 1675  et 
1676);  il  est  republié  à  Rouen,  s.  d.,  par  la  veuve  de  Louis  Coste  (Catalogue 
de  Heiss,  n**  1655),  et  encore  à  Troyes,  par  Jean  Oudot  (1679),  et  par  Gabr.  Bri- 
den  (1(i83).  Au  xvui*  siècle,  nouveau  succès,  et  nous  connaissons  notamment 
une  édition  de  Jacques  Oudot  (Troyes,  ^705),  une  autre  de  1726,  une  troisième 
de  1728  (Garnier).  Au  xix*  siècle,  voici  les  éditions  de  Bruyères  (veuve  Vivot, 
1812)  et  de  Monlbéliard  (Decker,  1821),  etc.,  etc.  »  Et  nous  avons  déjà  parié  de 
l'édition  d'Alfred  Delvau,  dans  la  nouvelle  Bibliothèque  bleue  de  Lécrivain  et 
Toubon  (1859).— 7*  Diffusion  à  l'étranger.-^  a.  En  Angleterre.  *  Vers  1540 
(d'après  Lowndes  et  Pickermg),  sir  John  Bourchicr,  lord  Bcrners,  le  célèbre  tra- 
ducteur de  Froissart,  publia  une  traduction  des  Prouesses  et  fakti  merveilleux 
de  Huon  de  Bordeaux.  En  voici  le  titre  :  «  Huon  of  Burdeuxe,  Hère  begynnUhe 
the  boke  of  duke  Huon  of  Burdeuxe  and  of  them  that  issuyd  fro*  hym,  »  »  '  Son 
livre  eut  un  succès  prodigieux:  Shakspeare  le  lut  et  y  trouva  le  sujet  d'une  de 
ses  plus  fraîches  et  de  ses  plus  charmantes  comédies  :  le  Songe  d*une  nuit  d'été 
(1594  ou  1595).»  '  En  1594,  un  auteur  inconnu  publiait  à  Londres?  «  A  pleasant 
Comédie  presented  by  Oberon  king  of  Faeries.  »  s  <  La  troupe  d'Harlowe  jouait 
en  1593  un  drame  sous  ce  titre  :  Hewen  of  Burdoche.  =  *  Ben  Johnson,  vers 
1620,  publiait  :  Oberon,  the  Fairy  prince,  a  Masque  of  prince  Henry*s.=:^  M.  Pau- 
lin Paris  {Histoire  littéraire,  t.  XXVI,  p.  91)  cite  encore  >  le  drame  de  Jacques  /K, 
par  Robert  Greene  en  1598  >,  et  au  commencement  de  notre  siècle  VOberon  et 
Huon  de  Bordeaux  de  Sotheby.  =  '  Cent  autres  faits  démontrent,  d'ailleurs, 
l'immense  popularité  que  conquit  en  Angleterre  la  légende  de  Huon  de  Bor- 
deaux. Il  convient  d'ajouter  que  le  nain  Oberon  fut  la  principale  cause  d'un 
succès  que  beaucoup  de  nos  Chansons  de  geste  méritaient  davantage  et  qu'elles 
n'ont  pas  obtenu.  Les  Nains  sont,   en   particulier,  une  conception  gaélique  et 
celtique,  autant  que  germaine,  et  leur  vogue  avait  toujours  persisté  sur  le  sol 
de  la  Grande-Bretagne  comme   sur  celui   de   notre   Bretagne    continentale. 
—  6.  En  Allemagne.  *  Wieland  est  l'auteur  d'un  poëme  sur  Huon  de  Bor- 
deaux, qui  parut  en  1780  dans  le  Mercure  :  il  avait  puisé  son   sujet  dans 
notre  Bibliothèque  des  Romans,  a  >  En  1826,  le  12  avril,  VOberon  de  Weber 
fut  pour  la  première  fois  représenté  au  théâtre  de  Covent-Garden,  A  Londres. 
L'illustre  maître  allemand  eut  la  joie  d'assister,  avant  de  mourir,  au  grand 
succès  de  son  dernier  ouvrage.  &■  >  Trente  et  un  ans  après,  l'O^eron  de  Weber 
était  représenté  à  Paris  pour  la  première  fois.  La  soirée  du  27  février  1857, 
au  Théâtre-Lyrique,  peut  passer  pour  une    soirée  célèbre.  —  c.  Dans  les 
Pays-Bas.  *  Nous  possédons  deux  fragments  d'un  poëme  néerlandais,  com- 
posé vers  1400  et  consacré  à  Huon  de  Bordeaux  (Jonckbloet,  Geschiedenis,  II, 
380;  G.  Paris,  Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  141;   Aug.    Longnon, 
Romania,  VUl,  p.  1).  Ces  fragments  sont  relatifs  au  retour  de  Huon.  =^  '  Au 
commencement  du  xvi*  siècle,  parut  une  version  néerlandaise  en  prose,  Huyge 
van  Bourdetu,  qui  a  été  calquée  sur  un  poëme  français  légèrement  différent  du 
nôtre  et  où  figure  le  frère  de  Seguin,  Aleaume,  dont  il  est  question  dans  la 
Chronique  d'Albéric  de  Trois-Fontaines.  C'est  cette  œuvre  qui    fut,  non  sans 
raison,  interdite   par  Tautorité   ecclésiastique  (Mone,  f/e^ersicAi  der  nieder- 
l  àndischen  VolksUteratur  altérer  Zeit,  pp.  16, 17  ;  G.  Paris,  Histoire  poétique  de 
Charlemagne,  p.  145).  —  8*  Principaux  travaux  do2it  •  Huov  db  Bordeaux  ■ 
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»  couronne  d'or  sur  ma  tête.  >  On  demande  alonfl 
à  l'Empereur  de  désigner  lui-mÔme  son  successeur.  n\ 

A  ËTË  L'OUET.  -•  a.  BtKm  de  Bordantx  at  fut  pu  oublié  par  le  pcuplo  aux  m* 
et  IfU*  lièclfs.  £n  1553.  Iss  coarrirei  de  U  Paition  i  requéraient  qu'il  l«ur 
feust  pcrmii  jouer  le  jeu,  jà  par  euU  cotamiioï^.  qui  eil  de  Duon  de  Bo^• 
deaolxt.  Eo  1G6S,  la  troape  de  Holière  jouait  un  Uaon  de  Bordraux  (Regist 
de  ta   Gran;«,  cité   par  Ed.   Fournier,  le  Roman   dt   UolUre,  p.  81,  i 
C.  Paris,  1.  I.,  117).   En  1778,  la  BMiolhèque  da  Bornant  donnait  u 
ré*unié  de  notre  poëme  (airil,  tome  II,  pp.   T-tS3).  M.  de  Tresaan  lei 
plume  :  c'cit  tout  dire.  =  h.  £a  18St,  l'Iluloïre  Ultireirt  sccordail,  panui  ( 
poëmet  nalionaui,  une  menlion  honurable  à  Buan  de  Bordeaux  (f 
Télot  da  leUret  au  xili'  liMe.  L  XVI,  p.  178).  —  e.  Eii  1S3t,  dini  U  Re»^ 
de  Ptris,  M.  Emile  Uorïce  consacrait  quelque»  lignu  Jlogïcuses   à  notre  *i 
roman  (t.  XXIV,  p.  90).=  d.  Dans  son  COHn  de  lUléralure  dranuttiqiu  ( 
et  luiv.),  H.  Sajnt-Harc  Cirardio  comparait  la  veriion  en  prose  do  tii 
de  Bordeaux  arec  rœuuc  de  Wieland,  eldonnaitlapr^<irence  i  I'ibi 
faise  (l.  III,  p.  233).  =  e.  En  tSl7,  H,  do  Wiud  publiait  lei  qtulre  tnga 
Déerlandùs  qui  noos  restent  de  Buon  de  Bordeaux  {Hianae  Reekt  tUM   \ 
bCR  Mit  de  Uaalidtappi}   der  ye4erliutdiehe  LtXUrhinde,  4*   partie?, 
1817,  in-8*.  pp.  i6l.301).  =   f.  Dii  ans  après,  dans  \v%  Mimoiret  dt  VÂi 
démit  impèriete  de  lleime  (leelion  d'Hiitoire,  t  VIII,  pp.  ISO-SAI),  parai» 
le  travail  de  tl.  F.  Wolf  sur  les  vrnioni  nterlandaîM»  de  ta  Berne  SAille  et 
Buon  de  Bordeaux  il'eber  die  beirien  wiederavfgefundeaen  lUederli 
Volktbiidier  ton  der  •   Ktmigin  SiUlle   •  und  von  ■  Hunn  de   Bord 
=  ç.  En  IttfiO,  la  première  AliLion  de  Hwm  de  Bordeaux  était  pub 
le  Recued  des  anàeiupoflet  de  la  France.  La  Préface  des  éditeun  • 
toutes  les  questions   relatives  aux  origines   et  aux  dérdoppem 
cbanson  :  1*  Analyse  du  roman,  pp.  i-v.  3'  Sa  nature,  pp.  t-tii[.  3*  Sa  dile, 
p.  ?li[.  1*  De  l'anlérioritc  de    la  version    française   par  raf^ort   à  la  venton 
DécrlandaiK,  p.   li-iiii.  &■  Patrie  du  poète,  p.  xni-STi.  6*  Valeur  littéraire, 
p.  ivi-xix.  7*0rigines  delà  légende,  p.  ii-xiv.  8*  Bis to ire  do  la  cha 
de  sa  popularité  en  France,   p.  ixv-invui.   9*  Sa   diflusioa   i   l'él 
p.  xx.xvrll-iiiis.  10*  Naniucrils  qui  mnt  parrenus   jusqu'à  nous.  p. 
LIT).  =  h.  L'année  suivante,  on  lisait  dans  la  Retme  germanigite  (titt 
juillet,  1.  XVI,  p.  37E]  un  article  de  Ga>lan  Parii,  où  abondaient  les  j. 
Ingénieuses  et  hardies.  Le  jeune  érudit.  dont  c'était  le  début.  : 
lors,  i  tîtro  de  conjecture,  que  les  traditions  réalités  i  Huon  ne 
pas  originairement  le  récit  de  ses  aventures  en  Orient.  =  î 
lldile  ih  celle  légende,  publiait  en  (863,  dam  la  Bibliothèque  du  iMen 
Veretn   de  Stutlgnrt.  l'imitation,  en  prose  néerlandaise,  do    nolro  /' 
Bordeaux  Traufait.  =j.  Dans  son  Hûtoire  poilique  de  Chariemagne  [p.  ï 
H.  Gallon  Pari*   consacrail,  en  1S65,  quelque   vingt  lignes  Ai' 
roman,  qu'il  considérait  •  comme  un   des  eSorts  tes  plus  heureux  qui  » 
été  faits  pour  renouveler  l'Ëpopêe  frantaise  â  U  Un  du  xii*  siècle  •. 
la  dernière  édition  de  son  Vouiiel  du  liiraire  (1865),  H.  Brunct  a  donné  u 
liste  complète  des  ëdilîons  incunables   de  cette  œuvre  si  proroadément  p< 
lairc.  K  L  En  18E7,  parut  te  premier  fascicule  du  Catalogue  rsùonnj  ries  l« 
de  la  bibliotltiqtie  de  U.  Antbroùe'FirmmDuiot,  où  étaient  énuméréei  le 
anciennes  éditions  du  Huon  de  Bardeaux  en  proie.  =  m.  En  187!,  H.  Li 
étudiait  en  Allemagne  les  rapports  entre  notre  llium  de  Bordeaux  et  le 
tudeique  à'Ortiùl(UeberilieBeiidiiingendei'  Orlnit  iiii  'Ruon  de  Borde 
Inaugural  Dissertalton  der  philotophifchen   Facultâl  der  l'niver«iUt  R 
RoslMk,  1871).  Suivant  H.  Lindner,  ïOrtnit  n'est  pas  uno  l^( 
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nomme  son  fils  Chariot  ;  mais  il  avoue  que  c'est  un  mal-   ", 
vais  iretier.  «  S'il  ne  vaut  pas  un  denier  »,  dit  ce  père  "" 

origEnftIe;  mail  il  ne  faut  voir  dans  ce  poème  qu'un  Tifacimtnto  allemand 
de  notre  clianson  du  XTii*  lièclc.  (Voy.  Romanta,  lli,  pp.  4-91,493.)  —  n.  L'an- 
nëe  luivantc,  E.  Stcngcl  ddcrlvail  les  manuscrits  de  Turin  et  était  anieni 
,i  annljier  longucmenl  celui  qui  renrermait  fWoit  avec  son  Prologue  et  se* 
SuUaiMUlhfilungtnaiafrantdiiKhenHaadtçbrifleaderTurineT  Vnivertitati- 
BibHothek,  Harburg,  1B73).  C'est  ii  Slengel  que  l'on  doit  la  première  découverte, 
en  ce  mémo  manuscrit,  L.  Il,  U,  de  ces  dix-sept  vers  des  Lorrain*  qui  renrer- 
mcnt  une  aiuljse  complËle  d'un  Uuon  de  Bordeaux  antérieur  au  niJtre  {ibid., 
pp.  35-39;  cr.  Romania,  111,  p.  110),  =  o.  Dans  le  tome  XI VI  de  VtMoire 
liUéraire  (1873,  pp.  4t-03),  H.  Paulin  Paris  a  donné  une  longue  analyse 
de  Uuon  de  Bordeaux.  =  p.  q.  Nous  avons  déji  cilé  Topuscule  d'A.  Graf  »ur  le 
Boman  fAuberon,  et  sa  Préface  ob  il  traite  plusieurs  questions  relatives  i 
Uuon  de  Bordeaux  [I  Compltmenti  detla  ■  Chanson  de  Huon  de  Bordeaux  •, 
leili  /ranceii  inedili,  Irafli  da  un  eodice  deila  BMioteca  muioTiaJe  di  Torino 
efiubftlicdlt  daA.  Grsf.  I.  Auberon;  Halle,  HaxMemeïpr,  <87S).  M.-iis  le  travail 
le  plus  important  dont  notre  poëme  ait  été  l'ubjel  depuis  quelques  années 
est.  Â  coup  silr,  malgré  son  peu  d'élenduc,  celui  de  H.  Aug.  Longnon  :  L'èlé' 
menl  hiilorîque  de  •  Huon  de  Bordeaux  >  (Romaaia,  Vtll,  pp.  1-11).  Nous  en 
donnons  plus  loin  un  résumé  complet  et  en  acceptons  presque  toutes  les 
données.  —  9°  VALEUR  littEduhe.  L'éditeur  il'Auberon  a  dit  :  •  Bvoh  de 
Bordeaux  t  un  romanio  di  swentura  incorniciato  in  una  chamon  de  gesle  • 
lA.  Graf,  I.  1.,  p.  II).  Et  il  observe  ailleun  (p.  v)  que  notre //non  appartient 
à  celte  ancienne  Tamille  de  poèmes  qui  représentent,  dans  la  première  moitié 
du  un*  sièctc,  la  Iransfarmation  de  l'esprit  épique,  et  servent  de  transition 
entre  la  cbansen  de  geste  [•  manifeslaiione  geauina  dello  spîriio  cpico  •)  et  le 
roman  d'aventures  (•  nato  primamente  per  ispirazione  straniera  ■).  Noos  avions 
Mprimé,  dans  notre  première  édition,  ta  mime  idée  en  termes  preique 
identiques.  •  Uuon  de  Bordeaux,  disions-nous,  est  un  roman  Javcniures 
où  n'ont  pas  seulement  pénétré  les  péripéties  et  l'esprit  anecdolique  de  \* 
Tabte  ronde,  mais  aussi  les  Sciions  celliquee  dans  ce  qu'elles  ont  de  plus 
merveilleux.  Il  n'est  peut-être  pas  une  seule  œuvre  de  Chrétien  de  Trajet, 
de  les  devanciers  ou  de  ses  élèves,  où  il  y  ait  autant  de  Téerjes,  et  de  féeries 
aussi  peu  déguisées.  Que  penser  do  ce  chAtcau  de  Duno$lre  ■  i  l'entrée 
duquel  sont  deux  hommes  de  cuivre,  armés  chacun  d'un  fléau  de  Ter,  qui  ne 
cessent  dn  battre  hiver  comme  été,  de  telle  sorte  qu'une  alouette  k'gère  ne 
s.iurait  pénétrer  dans  le  palais  sans  tomber  sous  leurs  coups?  i  El  te  haubert 
qui  rend  invulnérable  ?  Et  la  bette  princesse  qui  est  prisonnière  7  Non,  il 
n'osi  rien  de  plus  Tort  dnns  PerceL>aI  ie  Cal'aù.Si  Huon  de  Bordeaux  était  en 
vers  de  huit  sjllubes,  on  n'oserait  certes  point  le  placer  au  nombre  des  romani 
«  de  France  •,  malgré  le  nom  de  Charlemagne,  malgré  la  révolte  de  Huon 
contre  le  grand  Empereur,  A  (oui  prendre,  il  faut  considérer  ce  roman  comme 
Ii:  plus  parfait  modèle  des  poèmes  qui  ont  servi  de  transition  entre  la  vieille 
école  des  chansons  de  geste  et  l'écote  nouvelle  des  romanciers  de  la  Table 
rondo.  Œuvre  de  juste-milieu  ou  de  fusion,  qui  a  joui  sans  doute  d'un  cer* 
tain  succès,  mais  qui  n'a  eu  aucun  résultat  durable.  Et  c'est  Is  caractère  essen- 
tiel de  toutes  les  «uvres  de  cette  nature,  ' 

II.  KLÉHENTS  BISTORIQUES  DE  LA  LÉGENDE.  —  ■  Quand  on  se  propose 

de  préciser  scicnliliquemenl  les  élémcnls  historiques  de  U  légende  de  Uuon  d« 

Bordeaux,  il  y  a  tout  d'abord  à  déblayer  le  terrain  et  à  opérer  deux  ou  Iroii 

défalcaiioni  importantes.  ~  'Il  convient  premlèremenl  de  défiilqucr  de  l'objet 

m.  il 


■    trop  faible,  s  il  ne  faut  pas  s'en  élonner.  Quand  je  l'en- 
s  gendrai,  j'avais  plus  de  cent  ans.  j>  Qu'importe  1  II  sait 

ài  celle  élude  la  légende  qui  noui  eil  rournie  par  les  dix-sept  r 
■cril  des  Lorraim  conservé  à  Turin.  Celte  alTabulation  vague,  d'aprte  laqaelle 
Hoon  se  serai  rendu  coupable  de  U  n 

pro  ronde  ment  hiitorique.  C'est  une  des  Tormes  de  la  légende  des  Enfanta 
Ogier,  et  c'est  la  moins  précita  de  loulei.  =  *  Il  j  a  encore  i  déralqner  ici 
tout  le  récit  des  aventures  de  Huon  en  Orient,  de  ion  imitié  ave< 
ron,  elc.  Ce  récit, en  elfel,  n'a  rien  de  primilir.  ni  rien  d*liislarique,  c 
rien  de  légcndnin^.  C'est  le  poëtc  du  xin*  siècle  qui  est  reiponsable  de  ti 
celts  partie  de  son  œuvre,  et  uouE  montrons  ailleurs  quelles  ti 
du  mythe  d'AutHiron.  =  '  Enlin,  nous  avons  i  tenir  Mmpte  de  cet  autre  lluon 
de  Bordeaux  dont  parle  Albéric  de  Trois- Fontaines  (ann.  810)  etoiï  Aleaume, 
frère  do  Seguin,  joue  un  certain  réle.  D'aprèi  les  propres  paroles  d'Alberic,  ce 
poëme,  ot  se  trouvait  loule  In  partie  orienlale  et  féerique  du  ndtre,  ojen  était 
pas  notablement  différent.  ^  '  Bref,  de  défalcation  en  défalca^on,  nous  ntei 
on  présenïé  des  deux  millo  premiers  vers  qni  représentent  i  nos  yeux  l'élit 
le  plus  ancien  de  la  légende.  On  j  raconte  t  comment  le  Qls  do  Cliarienugnc, 
Chariot,  s'embusque  un  jour  pris  de  Paris,  sur  la  route  de  Bordeaux,  pour  j 
attendre  les  deux  (Ils  du  duc  Seguin  qui,  appelés  par  Charlemngne,  te  ren- 
dent il  In  cour;  comment  il  blesse  grièvement  Gérard,  le  plus  jeune  des  deux 
frères;  comment,  enlln,  II  lombe  lui-même  sous  les  coups  de  Uuon,  et  oaii>- 
ment  te  jeune  vainqueur  apprend  seulement,  au  paUis  de  Charlemogne.  le 
nom  de  l'adversaire  avec  lequel  il  s'est  mesuré.  ■  =  '  Sur  cet  épisode  capital 
de  Huon  de  Bordeaux,  deux  sjstèmeg  se  sont  successivement  produits.  »  '  Le 
premier  est  celui  qu'avaienl  adoplé  le  plus  grand  nombre  des  érudits  araat 
l'élude  de  H.  Aug.  Lon|;oon  (/tontanin,  VIN,  pp.  1-1 1).  Ce  sjilème  consistai.^ 
tïiire  remonter  jusqu'à  Charlemagne  l'origine  bislorique  de  notre  romac 
en  effet,  disait-on,  il  j  a  eu  un  certain  Seguin  auquel  Charlemagne  a 
en  778  l'adminislriilion  du  comté  de  Bordeaux  (va;.  l'Astronome  lit 
cap.  III).  On  ajoutait,  avec  une  certaine  témérité  d'hjpotlièsc,  que  ce 
S^in  aur^t  bien  pu  se  mesurer  avec  le  roi  Cbarlei  le  jeune.  Sis  a 
Charlemngne,  qui  mourut  en  81t.  Mais  en  réalité  de  pareilles  assertion 
rien  de  seientiliquc,  et  il  convient  de  porter  le  mtmo  jugement  sur  lei  éru 
qui  avaient  trop  ingénieusement  rapproché  Buon  de  Hunald,  Dans  la 
édition  do  nosfi'popêes/'riinfitiief  (U,  p.  556),  nous  disions  déjlquece  rapproe 
menl  est  absolument  fanlaisisie  et  que,  >  tout  au  plus,  les  vagues 
de  la  résistance  de  l'Aquitaine,  au  Viil*  siècle,  n'ont  peut-être  pas  élé  é 
gers  i  la  légende  générale  de  noire  poëme  >.  Hais  toutes  ces  doctrines  mia' 
quaienl  de  précision.  =  ■  Toul  aulre  est  le  second  système,  qui  est  celui  d? 
H.  Auguste  Longnon,  et  il  est  fondé  sur  des  faits  nettement  délenninés. 
=  ■  Ce     ■     ■  "■      ■  .... 
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sait  que,  dans  un  certain  nombre  de  nos  chansons,  ( 
une  confusion  analogue  entre  les   deux   Charles.   Elle   est    prej 
commune.  =  "  Or,  durant  les  six  premières   années  du  règne  de  C~ 
ChaiiVR.  il  y  eut  aussi  un  duc  ou  un  comte  du  nom  de  Seguin  qui  > 
dès  839  nommé  par  Louis  le  Pieux  an  comté  de  Bordeaux  (CAronùoJi  A4t 
Caianttaiij,  et  qui  gouvernn  alors  le  pays  d'entre  les  l>yrénées  cl  la  Cascogn^ifl 
avec  d'autres  prorinces  plus  septentrionales.  =  "  Ce  Seguin  élail  nn  pi~    -  -  -^ 
nage  considérable  et  Ht  véritublement  tout  eu  qu'il  (hltail  pour  devenir 
■onoagc  épique;  il  mourut  en  B45,  défendant  glorieusement  la  SainlAnge  c< 
s  Normands  que  nos  traditions  nalioanics  et  nos  i 
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son  fils  mauvais,  il  l'accuse  publiquement,  et  néanmoins   '\ 
le  juge  digne  de  la  couronne.  Puis,  comme  les  années  ~ 

pocmes  ont  un  jour  confondus  avec  les  Sarraiins.  Une  lettre  de  Loup  de  Fer- 
rières,  i^crïtc  peu  de  temps  après  cet  évÉncuienl,  le  cunilite  en  bons  tonnes 
(//iiIorieiM  dt  France,  t.  VllI,  p.  491).  Ijne  lolle  mort  a  pu  furt  bien,  comoie 
l'observe  H-Aug.  Longnan(Aaniania,  Vlll,  pp.  5  et  G), donner  lieu  à  une  aorte 
de  geste  bordelaise  dont  la  légende  de  Huon  serait  le  dernier  vestige.  =  "  Rente 
cette  lamentable  biitoire  d'un  fils  de  roi,  coupable  de  guet-apena  envers  un 
vassal  de  son  père  et  mourant  de  morl  violente;  reite  l'histoire  de  Chariot, 
et  il  s'agit  de  lui  trouver  une  base  historique,  la  "  Le  Chariot  de  aolre  poëmc 
(qui  ne  ressemble  en  rien  au  Chariot  héroïque  el  chevaleresque  d'ûgier  Je  dm» w) 
n'est  autre  que  Charles  l'Enranl,  un  des  flls  de  Charles  le  Chauve 
et  de  la  reine  Irmentrude,  né  en  84T  et  que  les  Aquitain»  demandèrent  pour 
roi  dûs  8»  |,4nn<ilw  fierliniani,  ann.  S^,  S57,  858.  859).  Ce  jeune  homme 
oITre  dans  l'histoire  les  mêmes  traits  que  dans  la  légende  :  il  est  ingrat,  il  est 
prâsomplueui  et  cherche,  ilàs  l'Age  de  quinze  ans,  à  e'alTranchir  de  la  tutelle 
de  ion  père  (Âanalei  Btrtiniani,  ann.  8S!,  8UJ.  11  prend  de  mauvais  conseil- 
lers, Etienne,  comte  d'Auvergne,  et  AiTroi  {ibUt.,  ann.  8fi9,  SGI),  el  ressemble 
par  la  au  Cbarlot  de  notre  poëme  qui  ■  miel  aime  asÉs  les  traïlorg  Uniers  — 
Que  les  preudomme»  ■  (vers  91,  96).  =  "Celte  vie  de  Charles  l'Enfant  devait 
fitre  Iranchée  en  sa  Ocur  et  se  terminer  par  une  mort  singulièrement  roma- 
nesque el  poétique.  Sur  cette  lin  étrange,  deux  venions  ont  circulé.  Il  i  a 
celle  des  Annales  âertiniont  (ann.  86i),  de  cette  chronique  qui  peut  passer 
pour  un  Recueil  quasi  oniciel  cl  qui  étiill  rédigé  sous  l'inspiralion  d'Uincmar, 
un  des  plus  fidèles  serviteurs  de  Charles  le  Chauve  (Aug.  Longnon,  I.  I., 
pp.  8  el  9).  Et  il  )  a  celle  de  Heginon,  abbé  de  Prim  {Rtyîiumii  Chrotucon, 
Péril,  Seriptara,  t.  I.  p.  b83).  Suivant  nous,  ces  deux  réciU  h  complèleni  : 
le  premier  est,  à  dessein,  très  vague  et  le  moins  circonstancié  possible;  le 
second  le  précise  el  rournlt  certams  détails,  peu  favorables  à  la  mémoire  de 
Charles  l'Eafanl,  qu'avait  tenus  cachés  la  discrétion  du  chroniqueur  oflicicl. 
=  "  D'après  les  Annota  Berliniatii,  Charles  l'Eufanl  se  terait  un  jour  amusé, 
dans  la  iurètdeCuise,  A  )e  battre  avec  ses  compagnons  de  chasse,  et  l'un  d'eux, 
gammé  Aubouin,  l'aurait  n^ppê  d'un  coup  martel  à  la  léte  :  •  Carolus  juve- 
>  nis  quem   pater  nuper  ab  AquJtania  receptum  Compendium  sccum  duient, 

■  noctu    redicns  de  venalione  in  silva  Cotia,  jocari  cum  aiiis   juvenibus   et 

■  coKvis  guis  puions,  opérante  Diabolo,  ab  Albuino  juvene  jn   capite 

■  «palha  percutitur  peae  usque  ad  ccrebrum.  •  (Ann.  864.)  Telle  n'est  pas 
la  version  de  Reginon.  Suivant  l'abbé  de  Prim,  Charles  aurait  voulu  éprouver 
le  courage  d'Aubouin,  qui  avait  une  grande  réputation  de  bravoure  et  dont  il 
était  jaloux.  Il  l'allendit  nuitamment,  i  son  retour  de  la  chasse  et  fondit  sur 
lui  comme  pour  lui  dérober  son  cheval.  L'autre,  ignorant  à  qui  il  svajt  affaires 
frappa  Charles  l'Enfant  A  la  tète  d'un  coup  d'épée  et  le  renversa  à  terre,  oii 
il  le  laissa  â  demi  mort  et  criblé  de  blessures.  ■  Carolus,  levilate  juvenili 

■  duclus,  lemptare  volens  Albuini.  fralris  Bivini  et  Bettonig  audaciaia  ac  scpo 

•  taudalam  conslantiam,  alium  se  esse  simulans,  cum  ex  venalione,  vespertinis 

■  borit,  idem  AlbulnuaquadaiD  die  revcrteretur,  super  eum  solusimpetumfoeit.... 

•  nie  (nihil  minus  existimans  quam  lUium  régis),  evaginato  gladïo,  ex  adverso 

■  cum  in  capile  percussït  moxque  terrs  prostravi  t  ;  deindc,  multis  vutneribuscon- 

•  fossum,  Ecmivivumreliquit.  ■  {Aeg)iiioiutC/iromcon.  1,1,  p.  583).  Charles  l'Enfant 
mourut  te  Ï9  septembre  S6S,  i  l'Age  de  dix-neuf  ans,  el  il  mourut  de  cette 
blessure  qu'il  avait  retuc  deux  ans  auparavant  [Annale*  Berlininni,  ann.  86lt). 
—  "  Il  est  aisé  da  voir  que  le  récit  de  Reginan  doit  être  le  véritable,  et  il  est 
inutile  de  montrer  combien  il  prête  A  ta  poésie  populaire,  i  Va  jeune  prince. 
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II  PART.  LnH.  I. 
GHAP.  XXVIII. 


n'ont  pas  ôté  à  Charles  l'amour  des  longs  discours,  il 
profite  de  cette  occasion  pour  raconter  à  ses  l)arons  la 

espoir  de  la  dynastie  carloTingienne,  mourant  d*anc  façon  si  romanesque  »,  il  y 
avait  là  de  quoi  frapper  l'imagination  du  peuple,  à  la  fois  étonné  d'une  mort 
si  prématurée  et  d'une  aventure  si  étrange  =  "  Il  reste  seulement  à  savoir 
comment  et  à  quelle  époque,  Huon  a  pris  dans  la  légende  la  place 
d'Aubouin.  Y  a-t-il  eu,  en  dehors  de  l'épisode  de  Chariot  et  sans  Charlot« 
une  légende  de  Huon  ayant  par  elle-même  une  vie  indépendante  ?  Esi-c«  cette 
légende  qui  est  reproduite  dans  les  dix-sept  vers  du  manuscrit  de  Turin? 
Celte  dernière  affabulation,  si  vague  après  tout  et  qui  a  tant  de  ressemblance 
avec  celle  d'Ogier,  serait-elle  véritablement  antique  ?  Encore  une  fois,  nous  ne 
le  pensons  pas.  A  tout  le  moins,  «  on  ne  saura  probablement  jamais  com- 
ment les  jongleurs  arrivèrent  à  substituer  Huon  à  Aubouin  b.  C'est  par  cet 
aveu  que  M.  Aug.  Longnon  termine  son  excellent  travail  sur  «  l'élément 
historique  de  Huon  de  Bordeaux  b  ;  c'est  par  cet  aveu  que  nous  terminons  le 
nôtre,  où  il  ne  faut  guère  voir  qu'un  abrégé  du  sien. 

111.  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.  —  1*  II  y  a  eu  une 
légende  de  Huon  notablement  différente  de  celle  qui  est  contenue  dans  notre 
poëme.  Dans  un  manuscrit  des  Lorrains  conservé  à  Turin  (le  même  manuscrit 
qui  contient  Auberon,  Huon  et  ses  Suites),  M.  Stengel  a  trouvé  dix-sept  vers 
qui  contiennent  tout  un  résumé  de  ce  Huon  du  xii*  siècle.  Voici  le  texte  de  cea 
vers  auxquels  nous  avons  fait  plus  haut  de  nombreuses  allusions  :  >  Em  Bour- 
deloit  ot  un  franc  duc,  Seuwin  —  Qui  ot  un  fil,  qui  fu  preus  et  hardis.  — 
Hues  ot  non,  si  com  dist  li  escris  :  —  S'ocist  un  conte  en  la  saUe  à  Paris.  — 
Por  ce  fu  Hues  bannis  hors  du  païs  —  De  douce  France  et  de  l'Empire  ausi. 

—  En  Lonbardie  s'en  ala  por  servir  —  Quens  Guinemer,  le  fil  à  saint  Bertin 

—  Qui  les  foires  cria  et  establi,  —  ChcUe  de  Troies,  de  Bar  et  de  Lagni.  — 
Une  pucelle  ot  ou  palais  votis  :  —  Hues  l'ama,  et  la  pucelle  li.  —  Em  bascelage  i 
eogenra  un  Hl  :  —  Quant  ot  batesme,  si  ot  à  nom  Henris.  —  Hues  moru  par 
force  de  venin.  —  Henris  ot  peur  que  il  ne  fust  ocis.  —  Si  vint  à  Miès  por  sa 
vie  garir.  »  (Stengel,  Mittheilungen  aus  framositchen  Handachriften  der  Turi- 
ner  Universitàls-Bibliothek,  Marburg,  1873,  in-4%  p.  28).  Nous  avons  déjà  dit 
que  nous  avions  des  doutes  sur  l'ancienneté  de  cette  légende  et  qu'elle  nous 
parait  avoir  quelque  ressemblance  avec  celle  d'Ogier.  Ces  dix-sept  vers  sont 
l'œuvre  d'un  cyclique  qui  a  voulu  trouver  un  lien  tel  quel,  pour  souder  entre 
oUes  deux  légendes,  celle  de  Huon  et  celle  des  Lorrains,  lesquelles  n'ont  jamais 
eu  aucune  connexion  naturelle. 

2*  Albéric  de  Trois-Fontaines  dit  en  sa  Chronique  :  c  Ann.  Dcccx.  Mortaus 
>  est  etiam  hoc  anno  Sewinus,  dux  Burdegalensis,  cujus  fratres  fuerunt  AleUnus 
»  ctAncherus.  Hujus  Sewinifilii,  Gerardus  et  Hugo,  qui  Karolum,  fllium  Karoli, 
»  casu  interfecit,  Amalricum  proditorem  in  duello  vicit,  exsul  de  patria  ad  man* 
»  datum  Régis  fugit,Alberonem  virum  mirabilem  etfortunatum  reperit,  et  cetera 
»  sive  fabulosa,  sivc  historica  annexa.  •  Il  est  aisé  de  voir,  d'après  ce  texte,  que 
le  roman  connu  par  Albéric  différait  à  peine  de  celui  qui  nous  est  parvenu,  et 
que  le  nom  d'Aleaume  en  est  à  peu  près  le  seul  trait  caractéristique.  Ce  nom 
ne  se  trouve  pas  dans  notre  chanson,  et  nous  allons  au  contraire  le  retrouver 
dans  la  version  néerlandaise.  Rien  de  moins  important. 

3*  Les  vers  suivants  (qui  sont  un  résumé  de  tout  le  poëme)  donnent  une  idée 
du  remaniement  en  vers  alexandrins  qui  est  contenu  dans  le  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nation.,  fr.  1451  : 

Segneurs,  or  faittei  paix,  chevaliers  et  boorgeois, 
Histoire  vous  orrét  et  betu  mos  et oowtoysi 
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longue  histoire  d'Ogier  le  Danois.  Sur  ce,  entre  Chariot 
lui-même,  l'épervier  au  poing  ;  il  est  jeune,  il  est  tout 

Toot  droit  à  Sainfc-Denif ,  l'abie  des  François, 

Là  en  fist  la  cronicpie  mettre  Charles  le  Kof», 

Tout  ainsy  que  Huelin  le  gentils  Bordelots 

Tua  renflant  Chariot  dont  il  fat  moult  destrois  ; 

Car  Huelin  fust  tramis  dedens  Babilonnois  ; 

Là  endroit  ala  Hue  où  rechnpt  moult  d'anoys 

Et  conquist  Esclarmonde  qui  blance  fast  que  nois, 

Bt  apoiia  la  barbe  Gaudisse  qui  fust  roys 

Et  les  deux  macelers,  ce  fust  ung  grant  esplois. 

Ce  lui  fist  Auberon  qui  fust  sages  des  lois, 

Qui  lui  donna  son  cor  oui  sonna  pluseurs  fois 

Bt  sen  noble  hanap  où  le  vin  Benoit  frois  ; 

Si  n'estoit  Trays  confès,  prodhoms  en  tout  endrois, 

Ne  poToit  nullement  boire  o  hanap,  c'est  Toirs; 

Bt  Hues  c'onquos  jour  ne  cacha  faulx  esplois 

Mist  à  faire  la  voie  quatre  ans  et  quatre  mois. 

(Bibl.  nat,  fr.  4451.  ^  300.) 

4*  La  version  en  prose  de  Huon  qui  nous  est  offerte  par  les  incunables,  repro- 
duit sans  doute  un  texte  du  xv*  siècle.  On  s'en  donnera  une  idée  par  Textrait 
suivant  auquel  on  voudra  sans  doute  comparer  les  vers  correspondants  du 
poème  primitif  :  c  Quant  se  vint  que  le  Roy,  les  princes  et  barons  eurent 
disné,  le  noble  Empereur  de  France  apella  ses  barons  qui  là  furent.  Et  se  assist 
sur  un  banc  richement  paré  et  acoustré.  Emprès  lui  estoient  assis  les  nobles 
barons  et  chevaliers.  Et  alors  appella  le  duc  Nayme,  et  lui  dit  :  «  Sire  due 

>  Naymes,  et  vous  tous,  mes  barons,  qui  cy  estes  presens,  assez  sçavez  le  grant 
»  temps  et  espace  que  j'ai  esté  roi  de  France  et  empereur  de  Romme,  lequel 
f  temps  durant  ay  esté  servy  et  obey  de  vous  tous,  dont  je  vous  en  remercye 
a  et  en  rends  grâces  et  louenges  à  Dieu  mon  doulx  créateur.  Et  pour  ce  que 
a  certainement  je  scay  que  ma  vie,  par  cours  de  nature,  ne  peult  estre  de 

>  longue  durée,  pour  ceste  cause  principalement  vous  ay  aujourd'huy  icy  faict 
»  venir  pour  vous  dire  ma  vou lente,  laquelle  si  est  que  à  tous  vous  prie  et  très- 
f  humblement  requier  que  ensemble  veuillez  ad  viser  lequel  de  vous  pourra  ou 

•  vouldra  avoir  le  gouvernement  de  mon  royaulme  :  car  plus  ne  puis  porter 
a  le  travail  et  peine  du  gouvernement  d'icelluy. . .  Or  vous  sçavez    tous  que 

•  j'ai  deux  fllz  :  c'est  assavoir  Loys  qui  trop  est  jeune  et  Chariot  que  j'ayme 
a  moult  et  est  assez  en  aagc  pour  ce  faire  ;  mais  ses  meurs  et  condicions  ne  sont 
a  point  pour  avoir  le  gouvernement  de   deux  si    nobles  empires  comme  le 

•  royaulme  de  France  et  le  saint  empire  de  Romme.  Car  vous  sçavez  que, 

•  ung  jour  qui  passa,  il  ne  tint  pas  à  luy  que,  par  son  orgueil,  mon  royaulme 

•  ne  fut  en  branle  d'estre  destruyt  et  que  je  n'eusse  à  vous  tous  la  guerre, 
a  quant,  par  sa  grant  felonnye,  il  occist  Baudouin,  le  filz  du  bon  Ogier  le 
f  Dannoys,  dont  tant  de  maulx  en  sont  advenus  que  jamais  ne  sera  heure  qu'il 

•  n'en  soit  mémoire.  Par  quoy,  tant  que  je  vivray,  je  ne  pourray  ne  ne  vouldray 
»  consentir  qu'il  en  ait  le  gouvernement,  jaçoit  ce  qu'il  en  soit  le  vray  héri« 

•  tier  et  que  après  moy  il  doive  avoir  la  seigneurie.  Si  vous  prie  à  tous  que 
a  advisez  ce  que  j'en  deveray  faire.  •  (Huon  de  Bordeaux,  Paris,  Michel 
Le  Noir,  1526,  f»  1  r*  et  V.) 

5*  Les  quelques  fragments  qui  nous  sont  restés  d'un  poème  néerlandais  rédigé 
vers  l'an  1400  se  rapportent  uniquement  au  retour  de  Huon. 

6*  Le  Huyge  van  Bourdeus  est  une  version  abrégée  en  prose  néerlandaise,  qui 
fut  imprimée  durant  la  première  moitié  du  xvi*  siècle.  Il  n'y  faut  également 
voir  qu'un  calque  plus  ou  moins  exact  de  la  chanson  du  xiii*  siècle  (Huyge  tfon 
Bourdeug,  édit.  de  Fréd.  Wolf  dans  la  BibUothek  des  literarischen  Veremi  m 
Stuttgart,  i.  IV).  •  Dana  cette  version,  dit  M.  Aug.  Loognon,  figure  Âleaume,  l*un 
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1u^^\^vT;.'-    éclatant  de  beauté.  «  Voici  l'hoir  de  France  >,  dit  TEm- 

€IIAP.  XXYiII*  ' 

pereur,  en  montrant  cet  étourdi  de  vingt-cinq  ans. 

des  deux  oncles  qu*Albéric  donne  à  Huon.  Cet  Aleaume  y  joue  le  rôle  attribué 
par  le  poëte  français  au  vieux  Gereaume  qui,  ici,  n'est  plus  un  parent  de  Seguin 
et  de  Huon,  mais  seulement  un  de  leurs  vassaux  et  le  frère  de  Guirré,  le  bon 
prévôt  de  Bordeaux,  i  {Romania,  VIII,  p.  2.) 

7**  La  Bibliothèque  des  Romans  (ann.  1778,  t.  Il,  pp.  7-164)  a  déflguré  notre 
poëme  en  voulant  le  rajeunir,  et  il  est  regrettable  que  Wieland,  deux  ans  après, 
ait  puisé  l'inspiration  d'un  de  ses  poèmes  dans  cette  abominable  rapsodie. 

NOTICE  BIBLIOGRAPHIQUE  ET  HISTORIQUE  SUR  LES  SUITES  BB 
f  HUON  DE  BORDEAUX  i.»!.  BIBLIOGRAPHIE.— I^'ÉNUIIÉBATION.  Ces  Suites, 
auxquelles  A.  Grat  (Auberony  p.  5)  voudrait  que  Ton  donnât  pour  titre  :  La  gesta 
délia  discenden*a  de  Huon  de  Bordeaux^  et  qui  conduisent  le.  lecteur  jusqu'à 
l'avènement  des  Capétiens,  sont  au  nombre  de  six  :  1*  Huon^  roi  de  Féerie 
(Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  22555;  anc.  Sorb.  450,  f^  248-251);  2«  la  Chanson  ftEs- 
clarmonde  (Bibl.  nat.  de  Turin,  L.  II,  14,  1^  354-379);  Z'  la  Chanson  de 
ClarUse  et  Florent  (ibid.,  f»  379-394)  ;  V  la  Chanson  dlde  et  d^OHve  (ibid,; 
f»  394401);  5«  la  Chanson  de  Godin  {ibid,,  f»  401460);  6"  le  Roman  de  Croi»- 
sant,  qui  n'est  point  parvenu  jusqu'à  nous  sous  sa  forme  poétique,  mais  qui  est 
très-clairement  annoncé  à  la  fîn  de  notre  remaniement  de  Huon  en  vers 
alexandrins  (Paris,  Bibl.  nat.,  fr.  1451,  xv*  siècle)  :  «  Ainsi  com  vous  dira  — 
Le  livre  de  Croissant  qui  le  vous  chantera.  >  =  2*  Date  de  la  coMPOsmoif .  Les 
Suites  1-5  sont  une  œuvre  de  la  seconde  moitié  du  xiii*  siècle  ;  Croissani, 
selon  toute  probabilité,  n'a  été  écrit  qu'au  siècle  suivant.  =  3*  Auteur.  Les  Suites 
sont  toutes  anonymes.  On  peut  dire  nettement,  avec  A.  Graf,  qu'elles  ne  sont 
pas  du  môme  auteur  que  Huon.  Ce  n'est  ni  le  môme  esprit,  ni  la  môme  science, 
ni  le  môme  style.  Les  Suites  2-5  ont,  à  cet  égard,  beaucoup  plus  de  rapport 
avec  le  Roman  d^Auberon.  »  4*  Versification.  Les  Suites  1-5  sont  en  décasyl- 
labes assonances  ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  assonances  primitives,  et  il  y  faut 
constater  ce  système  de  transition  que  nous  avons  plusieurs  fois  observé. 
A  côté  de  laisses  en  é,  er,  é«,  il  y  a  des  couplets  dont  tous  les  vers  sont  rigou* 
reusement  terminés  en  a.  Etc.,  etc. —  Croissant  était  sans  doute  en  alexandrins. 
=  5**  Manuscrits  parvenus  jusqu'à  nous.  Nous  les  avons  énumérés  plus  haut. 
=  6**  Version  en  prose.  Suivant  le  Prologue  du  Huon  de  Bordeaux  incunable, 
une  traduction  de  cette  chanson  et  de  ses  Suites  avait  été  entreprise  d'après 
le  roman  en  vers  et  achevée  en  1454;  aucun  manuscrit,  par  malheur,  ne 
nous  en  est  resté.  Mais,  depuis  l'édition  de  Michel  Le  Noir  en  1516  jusqu'aux 
derniers  produits  de  la  Bibliothèque  bleue,  on  trouve,  dans  tous  les  Huon  impri- 
més, cette  traduction  en  prose  d*Esclarmonde,  de  Clarisse  et  Florent,  d'Ide 
et  Olive,  et  de  Croissant.  (Voy.  plus  haut,  dans  la  Notice  de  Huon,  l'énuméra- 
tion  de  toutes  ces  éditions  incunables  et  populaires.)  Godin  n'a  pas  été  tra- 
duit en  prose,  Godin  n'a  pas  été  admis  à  cet  honneur.  =  7*  Valeur  urri- 
RAiRE.  L'érudit  qui  connaît  le  mieux  les  Suites  de  Huon  et  qui  nous  en  promet 
la  publication  prochaine,  M.  A.  Graf  {Auberon,  p.  v),  estime  qu'elles  méritent 
d'ôtre  éditées  ;  mais  il  se  place  surtout  au  point  de  vue  philologique  et  cyclique. 
A  vrai  dire,  ces  Suites  n'ont  rien  que  de  fort  médiocre.  CBuvres  compliquées, 
enchevêtrées  et  d'un  imbroglio  difflcile,  où  se  plaisaient  les  lecteurs  blasés  du 
xin*  siècle  qui  ne  trouvaient  plus  de  saveur  aux  chansons  héroïques  du  vieux 
temps.  Huon,  déjà,  peut  passer  pour  un  conte  de  fées.  Les  Suites  nous  font 
penser  aux  MiUe  et  une  Nuits,  moins  le  charme  du  style  et  la  fraîcheur  dtt 
coloris  oriental.  L'élément  chevaleresque  y  est  amoindri  ou,  qui  pis  est,  invo- 
lontairement poussé  à  la  caricature.  C'est  devant  de  telles  cratres  que  Tmi 
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<L  Sire  " ,  dit  alors  le  duc  Naimes  qui  reprcsenle  la  sagesse 
à  la  cour  du  vieil  Empereur,  «  si  Chariot  veul  être  roi, 


II.  ËLËNENTS  HISTORIQUES.  —  Dans  les  Suite*  de  Huon,  ri«n  n'osl  hislo- 
rique,  ni  traditionnel,  ni  l^endaire.  Ce  ne  sont  que  fables.  Selon  l'obierv*- 
tion  de  tirât  (I.  1.,  p.  v),  on  y  trouve  des  avDntures  orienlales,  qui  ressemblent 
Â  celles  de  •  Sindbad  le  mariu  ■  et  du  f  troisîËme  calender  •  dans  les  Jfille 
et  une  Muilt,  ou  du  voyageur  Abulfuaris  dans  les  Nouvelles  pertanet.  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  montrer  par  quel  chemin  ces  récits  d'Orient  étaient 
parvenus  jusqu'à  nos  trouveras,  jusqu'à  nos  conteurs  franpii», 

m.  ANALYSE  ABREGEE.  —  D'sprJ»  le  manuscrit  de  Paris  (Bibl.  nal.,3355S) 
pour  la  Suite  1  ;  d'nprËs  le  manuscrit  de  Turin,  L.  Il,  U.  pour  la  Suite  S  ; 
d'après  les  incunables  pour  les  Suites  3,  3,  4,  6.  (Nous  avons  sous  les  yeux 
l'édition  de  Jehan  Boutons,  *.  d~} 

1'  Hdon.  roi  de  FeEHtE.  —  A  ta  suite  de  la  version  de  Htum  de  Bordeaux  en 
décasyllabes,  le  manuscrit  de  la  Bibliotliûque  nationale,  fr.  !!K5,  nous  ofTrc  une 
petite  chanson  dont  nous  allons  résumer  l'a flkbu talion.  (  Oiei,  soignour,  |oieï| 
que  Diex  vous  soit  amis,  —  Li  gtorieus  Jbesu  qui  en  la  crois  fut  mis.  —  Otit  avjs 
de  l'anlTan  Uuetin,  —  Comment  il  Tu  Tors  de  Fra.nce  banis  ;  —  Cooinient  allait  à 
l'amiralï  Gaudisse  {lie)  —  El  comment  Tuit  de  son  frère  traiiU  •  Esclormonde 
accouche  d'une  Qlle,  nommée  Judic  :  •  Plut  belle  rien  ne  vit  nuls  hont  tfivani,  • 
Cependant,  le  temps  est  proche  où  Huon  doit  monter  au  royaume  de  Fderîe, 
près  d'Auberon.  Il  réunit  sa  gent  et  laisse  sa  terre  à  Geriaoïe.  Regrets  univer- 
sels Adieux  de  Huon  i  Esclarmonde  et  i  sa  flllo.  Son  voyage  i  Rome,  oii  il  se 
confesse  A  l'Aposlole  (US  v'J.  De  Rome  il  va  i  Brandis,  et  s'y  embarque.  Il 
rccommando  une  dernière  fois  son  royaume,  sa  femme  et  sa  miette  i  Geriame 
qui  l'a  '  convoie  •  jusque-lil.  Puis,  il  part  et  le  dirige  vers  la  Terre-fainte,  où 
il  va  adorer  le  saint  sépulchre  (S19  r").  De  lA  il  va  vers  la  mer  Rouge,  puis  tra- 
verse le  Famenie  (CetI  une  terre  où  moult  ail  povertet),  et  le  pays  des  Com- 
mans  (Se  sont  leil  genl  qui  ne  gmutent  de  bleif:  maix  la  chair  crve).  Après  un 
long  voyage,  il  arrive  enfin  au  bocage  d'Auberon.  Le  petit  roi  rie  Honmur  est 
sur'lc-chainp  instruit  de  l'arrivée  de  son  cher  Huon  i  qui  il  veut  donner  •  loute 
M  royauté  •.  Il  lui  envole  Mulabron  (M9  v°).  Grand  repas  :  dii  mille  Fées  soûl 
prilsentes.  Couronnement  de  Huon  qui  prend  possession  du  royaume  de  Féerie, 
où  il  règne  encore,  dit  l'auleur.  Le  lutin  Halabron  a  été  chargé  de  lui  amener 
sa  nile  Judic  H  Esclarm onde, qui  est  couronnée  reine  (Î50  r*  et  V|,  Ici  le  poëtc 
bisse  Huon  et  nous  entretient  d'  •  Agrappart  le  malvaix  > .  Ccst  un  grand  géant 
■  qui  tant  pareitoit  laii  >.  Guerre  de  Huon,  le  roi  de  Féerie,  avec  les  géants.  11 
a  coupé  l'oreille  d'Agrappart,  en  un  combat  sin^ier,  et  celui-ci  ne  rêve  que  de 
se  venger.  Il  y  est  excité  par  m  mère,  un  véritable  monstre  qui  a  douie  pieds 
lie  haul  ;  tous  les  HIs  de  cette  gésnlo  sont  des  géants  dont  le  moins  grand  a 
douie  pieds.  Guerre  terrible  dont  le  lutin  Halabron  est  le  héros  ;  il  sauve  Huon 
et  tue  Agrappart.  Pour  le  remercier,  Huon  lui  donne  sa  Dlle  Judic  en  niariagr. 
Noces  (S50  v*).  Dnc  nouvelle  guerre  s'étèrc,  où  Geriame  joue  un  réle  important  ; 
mais  elle  ne  doit  pas  être  de  longue  durée  :  car  le  Fooian  n'a  plus  qu'un  feuiilel, 
plus  qu'à  moitié  déchiré  et  difllcilomcnt  intelligible  (151  r*  et  v*f. 

3*  ESCLADHONDE.  —  Huon  est  assiégé  dans  Bardeaux  par  l'Empereur  :  il  sort 
de  Ir  ville  où  il  laisse  Esclarmonde  en  pleurs,  et  va  chercher  ailleurs  des 
secours  contre  son  trop  puissant  ennemi.  Une  épouvantable  tempête  le  balance 
longtemps  sur  la  mer,  oii  il  rencontre  l'Ame  de  Judas  dans  une  toile  qu'aucun 
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"fflSy'xTOl;/*   *  ^u  moins  faites-lui  la  morale,  araimiez  le.  i  Charles 
^  élève  alors  la  voix  au  milieu  de  tous  ses  chevaliers,  et 

orage  ne  pouvait  déchirer.  Il  arrive  au  port  de  l'Aimant,  il  est  vainqueur  des 
Sarrasins,  il  triomphe  d*un  serpent  monstrueux.  Cependant,  sa  ville  est  priae 
par  les  Français,  et  la  pauvre  Esclarmonde  est  faite  prisonnière.  On  rcntratoe 
brutalement  à  Mayence  :  par  bonheur  sa  fille  Clairette  échappe  à  ce  grand  péril, 
et  Tabbé  de  Cluny,  son  oncle,  la  met  à  l'abri  dans  son  monastère.  Huon  ne 
sait  rien  de  tous  ces  malheurs  :  il  est  fort  occupé,  au  château  de  TAimant,  à 
tuer  six  terribles  griffons  et  à  conquérir  les  pommes  de  Jeuneste.  Un  ange  lui 
donne  des  nouvelles  d'Esclarmonde  :  il  se  remet  en  mer  et  arrive...  àTaurisen 
Perse  ;  rend  la  jeunesse  à  l'Emir  de  ce  royaume,  grâce  à  »e$  pommes  merveil- 
leuses ;  convertit  et  baptise  tous  les  Persans,  et  s'empare  de  la  cité  d'Angorie, 
qui  a  été  prise  bien  des  fois  déjà.  Dans  le  désert  d'Alilent  que  traverse  notre 
héros,  nouvelle  aventure  :  f  Si  choisi  ung  tonnel  de  fin  cueur  de  cheane,  lequel 
èstoit  lyé  et  bondés  de  fortes  bendes  de  chesnes  et  alloit  rondclant  par  le  mac- 
chaiz  (ung  grànt  marchaiz  lequel  durait  bien  trois  gets  d'arc  de  long)...  Moult 
se  donna  grandes  merveilles  quelle  chose  se  povoit  cstre  que  ainsi  veoit  ce  ton- 
nel courre  et  racourre  par  lo  désert,  bruyant  comme  une  tempeste.  Et  ainsi 
que  assez  près  de  lui  alloit  passant,  il  ouyt  une  voix  moult  piteuse  qui  disdans 
le  tonnel  se  plengnoit.  Et  quand  il  l'eut  ouy  par  deux  ou  trois  fois,  il  s'apror 
cha  et  dist  :  f  Chose  qui  dedans  ce  tonnel  es,  parle  à  moi,  et  me  dis  qui  tu 
»  es  ne  quelle  chose  il  te  fault,  ne  pourquoi  tu  es  là  mis.  i  Et  quant  celui  qui 
là  dedans  estoit  se  vuyt  ainsi  conjurer,  il  respondist  :  «  Sachez  pour  vérité 
»  que  j*ay  à  nom  Caïen,  et  fuz  flz  d'Adam  et  de  Eve,  et  fuz  celui  qui  occis 
»  Abel,  mon  frère.  »  {Huon  de  Bordeaux,  édit.  Jehan  Bonfons,  f*  168.)  Après  cet 
épisode  étrange  et  qui  nous  fuit  penser  à  Dante,  Huon  rentre  dans  la  vie 
active  en  s'emparant  de  Coulandres  ;  accomplit  dévotement  son  pèlerinage  au 
Saint-Sépulcre  et  fait  voile  vers  la  France.  Il  était  temps  qu'il  y  arrivât.  L'Em- 
pereur, dont  le  neveu  avait  été  victime  d'une  embuscade  de  l'abbé  de  Guny, 
avait  ordonné  qu'Esclarmondc  fut  brûlée  vive  ;  mais  Auberon,  que  le  romancier 
t*est  bien  gardé  de  faire  disparaître  trop  tôt,  est  venu  au  secours  de  la  femme 
de  Huon,  par  ses  deux  messagers,  Gloriant  et  Malabron.  Huon  arrivé  à  Quny 
rend,  avec  une  autre  de  ses  pommes,  une  jeunesse  florissante  à  l'abbé  de  cet 
illustre  monastère  qui  méritait  bien  ce  présent,  et  il  se  réconcilie  avec  l'Empe- 
reur. Puis,  il  quitte  de  nouveau  sa  femme  Esclarmonde  et  sa  fille  Clairette, 
et  va  rendre  visite  à  Auberon.  Un  lutin  qui  a  pris  la  forme  d'un  moine ,  rem- 
porte en  l'air  jusqu'au  pays  d'Auberon,  qui  donne  son  royaume  à  Huon  et  à 
Esclarmonde.  Cf.,  dans  notre  1**  édition  (II,  p.  553),  un  autre  résumé  beau- 
coup plus  rapide  et  avec  quelques  variantes,  d'après  le  roman  en  vers. 

8*  Clairette  et  Florent.  —Clairette  (qui  dans  le  roman  en  vers  s'appelle 
Clarisse)  e^t  devenue  à  Bordeaux  une  belle  jeune  fille,  que  demandent  en 
mariage  les  rois  d'Angleterre  et  de  Hongrie,  et  Florent,  fils  du  roi  d'Aragen. 
Mais  Clairette  est  enlevée  par  le  traître  Brohart,  et  rien  ne  peut  consoler  les 
Bordelais  de  cette  perte.  Brohart  est  rapidement  puni  :  des  brigands  le  tuent; 
puis,  se  tuent  entre  eux.  La  fille  d'Esclarmonde  reste  seule  sur  le  bord  de  la 
mer,  au  milieu  des  cadavres  de  ces  brigandi  et  de  Brohart.  Le  roi  sarrasin  de 
Grenade  vient  à  passer  près  de  ce  rivage,  par  hasard,  et  emmène  U  pauvre 
Clairette  captive  sur  sa  grande  nef.  Pierre  d'Aragon  la  délivre  et  la  conduit 
près  de  son  roi.  Or,  c'était  précisément  ce  roi  dont  le  fils,  Florent,  était  depuis 
longtemps  amoureux  de  Clairette;  nouvelles  amours.  Mais  le  père  Tait  la 
lourde  oreille.  «  Je  ne  te  donnerai  Clairette  que  si  tu  es  vainqueur  de  mon 
9  ennemi  le  roi  de  Navarre.  »  Vous  pensez  bien  que  Florent  fût  aisément  vainqueur. 
Son  père  alors,  loin  de  tenir  sa  promesse,  veut  laire  périr  Clairette,  qui  est 
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feit  à  son  fils  ces  belles  recommandations  qu'on  trouve 
en  tant  d'autres  chansons  de  geste,  qui  offrent  tant  de  ' 
ressemblances  avec  les  Enseignements  de  saint  Louis  et 
qui  nous  font  si  merveilleusement  connaître  le  caractère 
exact  de  la  Royauté  d'après  les  idées  féodales  :  «  Fils, 
ï  viens  en  avant,  viens  sans  retard  ;  —  Prends  et  garde 
»  ta  terre  et  ton  héritage.  —  S'il  plaît  h  Dieu,  tu  tien- 
»  dras  ton  franc  fief,  —  Comme  le  Seigneur  Dieu,  le 

encore  une  fois  délivrfc  par  Pierre  d'Aragon  et  qui,  enfermée  dans  une  grosso 
tour,  trouve  nifln  le  moyen  d'en  sortir  avec  son  ami  Fiurenl.  La  deux  imanls 
t'embarquent  pour  mettre  la  mer  entre  leur  amour  et  U  colère  du  roi  :  ili 
tombent  au  pouïoir  des  Sarrasins  el  sont  enfermés  nu  cliAleau  d'Autaleme. 
Par  bonheur,  le  chAtelain  Sorbnrré  devient  leur  ami  et  a'enMI  fiTec  eux.  ils 
parviennent  A  rejoindre  Huon  de  Bordeaux,  qui  les  marie. 

i'  IDE  ET  Olive.—  Clairette  meurt  en  donnant  le  jour  à  une  flUe  nommée  Idc 
Florent,  rincnlueux  Florent  devient  épcrdumeiit  amoureux  do  la  pauvre  enfant 
qui,  grâce  aux  bons  aoini  de  Sarbarré,  échappe  A  cet  incomparable  péril  el 
■  l'en  va,  dit  le  romancier,  A  t'aventure  de  Notre-Setgneur  Jésus-Chriit  •.  Elle 
H  déguise  en  homme  el  devient  l'éeuyer  de  l'empereur  d'Allemagne.  Olive,  la 
fille  de  l'Empereur,  se  prend  du  plus  ardent  amour  pour  le  prétendu  écujer 
qui  se  courre  de  gloire  aux  yeux  de  toute  la  chrétienté,  délivre  Kome  et  chaise 
les  Sarraaini  do  l'Empire.  Ide  est  faite  connétable  ;  i'amourde  la  belle  Otive  no 
connaît  plus  de  Trein,  et  l'Empereur  consent  au  mariage  de  sa  fille  avec  le 
connétable.  Le  lecteur  se  demande  peut-être  comment  l'auteur  pourra  lortir 
de  cette  péripétie  scabreuse.  Rien  de  plus  aisé  :  Dieu  change  le  sexe  d'Ide.  et 
f{  a  un  nii  qui  s'appelle  Croissant.  Voilà  jusqu'où  était  deiccndue  l'idée  de  Dieu 
dans  te  pauvre  cerveau  de  ce  vers iflcalcur  du  trentiime  ordre. 

S*GODiii.  —  Ce  Godin  citundls  de  Huon  de  Bordeaux  qui  est  surtout  cèl&hre 
par  lei  malheurs.  Il  est  enlevé  par  l'aumachour  do  Roches  ;  puis,  trahi  par  une 
partie  de  les  vassaux  qui  ont  tour  A  tour  à  leur  télé  Seguin,  Herchenbaut, 
Roharl,  Régnier  et  surlout  Gibuin,  il  lutte  courageusement  et  est  soutenu  par 
la  roi  Bondifer.  Cet  appui  ne  lui  fuffit  pas  ;  il  faut  que  Huon  ion  pire  se  dé- 
range une  seconde  fuis,  quitte  son  chSteau  de  Uonmur  et  vienne  triompher  en 
personne  de  tous  les  traîtres  qui  menacent  le  trône  de  son  fila.  Ainsi  le  ter- 
mine notre  roman  dsnt  le  manuscrit  de  Turin.  Le  poète,  en  terminant,  afflmia 
qu'il  a  épuisé  toute  la  matière,  et  que  •  il  n'est  nuls  liomt  qui  plus  en  puisl 
chanter  ■.(^pendant  il  n'a  fait  que  prononcer  en  passant  le  nom  du  Dis  d'Olive 
et  d'Ide  auijuel  est  consacrée  la  dernière  de  nos  Suites. 

6*  Croissant.  —  [de  est  denenu  empereur  et  l'est  réconcilié  avec  ion  ptro 
Florent.  Pendant  l'absence  que  celte  réconciiiatioD  rend  n^ssaire,  le  gouver- 
nement de  l'Empire  est  laissé  iCroisiant.  Il  n'étiit  point  digne  d'an  tel  honneur: 
car,  A  TorcB  de  générosités  mal  entendues,  il  diuipe  toutes  ses  richesses  et  m 
Ttit  forcé  de  s'enruir  avec  un  seul  valet.  Guimurt  de  Pouille  est  élu  pour  gou- 
verner Rome  à  sa  place.  Cependant  Croissant  va  ollt'ir  ses  services  au  comte 
Baimond  de  Provence  que  les  Sarrasins  assiégeaient  dans  Nice.  Mail  il  lue 
le  fils  de  Raimond,  et  prend  de  nouveau  la  fuite.  Après  vingt  aulrei  aventures, 
il  revient  à  Rome,  où  l'empereur  Guimart  le  trouve  un  jour  mourant  de  faim. 
Il  S  le  bonheur  de  découvrir  un  trésor  caché  dont  il  livre  le  secret  A  ion  bienTui- 
teur:  Guimart  reconnaissant  lui  donne  la  Dlle  en  mariage. 
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5  justicier  souverain,  —  Tient  paradis,  ce  royaume  de 
»  la  justice.  —  Il  n'est  pas  d'homme  sous  la  chape 
B  du  ciel,  —  S'il  t'enlève  seulement  pour  un  denier  de 
»  ta  terre,  —  Que  tu  ne  puisses  abattre  et  ruiner.  —  Il 
»  n'est  point  de  pays,  pas  de  marche,  pas  de  royaume, 
B  —  Si  Dieu  n'y  est  servi  et  exalté,  —  Où  tu  ne  sois 
D  craint  et  redouté.  — Mon  fils,  ne  te  soucie  pas  des 
s  traîtres  et  des  lâches;  —  Mais  fais  les  compagnons 
»  des  plus  braves  : — Car  c'est  des  bons  que  tout  bien 
B  peut  venir.  —  Aux  clercs  porte  amour  et  honneur,  — 
n  Sache  payer  la  sainte  Église  de  retour.  —  Enfin,  donne 
»  du  tien  aux  pauvres  de  bon  cœur,  s  Chariot  fait  toutes 
les  promesses  qu'on  lui  demande,  et  se  voit  déjà  le  dia- 
dème au  chef. 

Cette  exposition  est  fort  belle,  on  ne  saurait  en  dis- 
convenir, et  le  spectacle  de  ce  vieillard  ôtant  sa  cou- 
ronne de  sa  tête  pour  la  placer  sur  le  front  de  son  fils 
qu'il  aime  malgré  mille  défauts,  ce  spectacle  est  noble 
et  touchant.  Cependant,  nous  n'avons  pas  encore  vu 
le  traître  faire  son  apparition  dans  le  roman  ;  mais  le 
voici.  Il  a  un  vrai  nom  de  tmîlre,  il  s'appelle  Amaui^. 
<t  C'est  grand  péché  »,  dit-il  à  Charlemagne,  «  de  don- 
B  ner  à  votre  fils  votre  royaume,  quand  vous  n'y  Êtes 
»  ni  aimé  ni  respecté.  Je  sais  telle  terre,  non  loin  d'ici, 
B  où  celui  qui  se  réclamerait  de  voire  nom  serait  coupé 
»  en  pièces\  »  Charles  jette  un  cri  d'étonnement,  — 
€  Cette  terre  »,  reprend  Amaury,  s  c'est  Bordeaux.  Le 
»  vieux  duc  Seguin  est  mort  depuis  sept  ans.  Il  a  laissé 
D  deux  fils,  Huon  et  Gérard.  Ce  sont  des  lâches,  des 
s  rebelles  qui  se  refusent  à  vous  servir.  Si  vous  voulez 
ït  me  confier  quelques  chevaliers,  j'irai  les  saisir  dans 
ï  Bordeaux,  et  vous  les  ferez  pendre  à  Paris',  s  Amaury 

3  Î9-Î15.  —  ■  IHd.,  len  nS-MB. 
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n'ajoute  pas  que,  s'il  donne  au  roi  ce  conseil  sangui- 
naire, c'est  uniquement  parce  qu'il  est  animé  contre 
les  fils  du  duc  Seguin  d'une  haine  toute  personnelle. 
Seguin  lui  a  jadis  enlevé  un  chÂleau  de  grand  prix  : 
voilà  pourquoi  Amaury  veut  la  mort  des  deux  inno- 
cents. Mais  c'est  en  vain  qu'il  s'agite,  c'est  en  vain  qu'il 
essaye  de  soulever  l'indignation  contre  les  prétendus 
rebelles.  Le  vieux  Naimes  défend  la  mémoire  de  Seguin, 
son  vieux  compagnon  d'armes  :  il  excuse  les  Bordelais  ; 
il  est  écouté.  Bref,  il  est  décidé  qu'on  enverra  seulement 
un  message  h  Bordeaux  pour  sommer  les  fils  de  Seguin 
de  se  présenter  à  la  cour'.  Les  messagers,  tout  aussitôt, 
se  mettent  en  route  avec  cette  belle  rapidité  qu'ont 
tous  les  ambassadeurs  de  nos  chansons  de  geste*.  Us 
arrivent;  ils  remplissent  leur  mission'.  Mais,  au  lieu  de 
trouver  des  révoltés,  ils  sont  accueillis  par  des  barons 
fidèles  et  soumis  :  «  Nous  Irons  fort  volontiers  en 
n  France,  nous  servirons  le  Roi,  nous  lui  baiserons  le 
»  pied*.  »  El  en  effet  Huon  et  Gérard  se  jettent  dans 
les  bras  de  leur  mère  et  lui  font  leurs  adieux.  La  du- 
chesse leur  donne  ses  derniers  conseils*,  et  ils  font  joyeu- 
sement leurs  préparatifs  de  départ.  «  Hugues  s'en  va, 
a  demandé  son  congé,  —  Lui  et  Gérard  et  leur  riche 
baroage.  —  Leur  franche  mère  vint  à  leur  l'enconlre 
—  Et  moult  doucement  se  prit  à  les  embrasser.  —  Au 
départ  commença  de  pleurer  :  — Dieu  !  ellenesait  point 
les  grands  malheurs —  Qui  doivent  arriver  aux  jeunes 
bacheliers.  —  Plus  ne  revit  Huon  en  toute  sa  vie".  » 
Les  voilà  sur  le  chemin  de  Paris.... 


'  Haon  de  Bordeaux,  édjt.  Gueisard,  vers  313-313.  —  '  Ibid.,  vers  314-331, 
■  '  md.,  ïort  3ÎS-393,  —  '  Ibid.,  ver»  393-400.  —  •  fbid.,  vers  401-118.  — 
Ibid.,  vers  515-582. 
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II 


VêmâmÊtÊêê.        Aux  environs  de  Paris  c  Tamirable  cité  i ,  an  midi, 
il  est  un  c  vert  bos  foilliê  »,  on  plutôt  une  petite  forêt 


1m  dcn  ftls 

^^kma    que  traverse  un  chemin  ferré  allant  de  la  grande  ville 


dcBonleno, 
Haoa  et  Gérard* 


à  Orléans.  C'est  par  ce  bois,  c'est  par  ce  chemin  que 
^  aSST'  doivent  passer  les  deux  orphelins  Huon  et  Gérard.  Mais 
'^SaÎISÏtJ"*  le  bois  est  aujourd'hui  plein  de  singuliers  bruits  et  de 
«t  i«é  ptr  itaQo.  ^ig^j^g  étranges  :  à  travers  le  bruelletj  on  voit  briller 

des  heaumes,  des  lances,  des  écus  ;  on  entend  des  voix  ; 
on  aperçoit  des  écuyers  qui  font  le  guet.  Tout  cela 
ressemble  à  une  embuscade,  et,  en  effet,  c'en  est  une. 
A  la  tête  de  ces  honmies  d'armes  qui  se  cachent  et 
attendent  sans  doute  le  passage  de  quelque  voyageur, 
se  trouve  le  traître  Amaury.  Furieux  de  cette  paix  entre 
le  vieil  Empereur  et  les  fils  du  duc  Seguin,  il  ne  veut 
pas  que  Huon  et  Gérard  puissent  arriver  jusqu'aux 
pieds  de  Charles  :  et  c'est  là  qu'il  les  attend  pour  les 
attaquer,  pour  les  perdre.  A  côté  de  lui  se  tient  un  jeune 
homme  à  la  riche  armure,  impatient^  plein  d'ardeur  : 
c'est  le  principal  complice  d' Amaury,  c'est  le  fils  de 
Charlemagne,  c'est  ce  Chariot  qui  n'est  guère  connu  dans 
notre  légende  que  par  ses  étourderies  et  ses  trahisons  ^ 
Hais  voici  que,  sur  le  chemin,  on  entend  le  bruit  d'une 
troupe  qui  s'avance  :  voici  Huon  de  Bordeaux,  voici  Gé- 
rard son  frère.  Ils  ont  fait  en  route  la  rencontre  du  bon 
abbé  de  Cluny  et  de  quatre-vingts  moines  qui  se  rendent 
aussi  à  la  cour  de  Charlemagne'.  Huon  est  tout  joyeux, 
mais  Gérard  est  triste  :  il  a  des  pressentiments  lugubres, 
eta  fait  un  songe  qui  l'effraye...  Ils  entrent  sous  le  bois'. 

*  Hwm  de  Bordeaux,  édii.  Guessard,  vers  456-514.  —  '  Ilfid.,  ?ers  607- 
65S.  —  *  Ibid.,  vert  653-656. 
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Tout  à  coup  Chariot  se  précipite  au-devant  des  Bor- 
delais :  «  Beau  neveu  »,  dit  l'abbé  de  Gluny  à  Huon, 
c  si  vous  avez  fait  tort  à  quelqu'un,  c'est  le  moment  de 

>  vous  amender.  —  Je  n'ai  jamais  fait  tort  d'un  parisîs 

>  à  qui  que  ce  soit  »,  répond  le  fils  aîné  de  Seguin,  et  il 
envoie  son  frère  Gérard  à  la  rencontre  de  Chariot'.  Le 

s  de  Charles,  en  vrai  félon,  se  jette  tout  armé  sur  cet 
enfant  sans  armes  ;  il  le  renverse  à  terre  demi-mort.  Per- 

I  sonne,  d'ailleure,  ne  reconnaît  Yhoir  de  France,  et  il  sait 
abuser  de  celle  circonslance.  Mais  l'heure  du  châlîment 
a  sonné.  Huon  a  senli  tout  son  sang  frémir  dans  ses 

I  veines  à  la  vue  du  pauvre  Gérard  si  injustement  frappé. 
II  s'élance  sur  Chariot  et,  d'un  de  ces  terribles  coups 
dont  nous  avons  perdu  le  secret,  le  fend  en   deux*. 

!  Amaury,  le  traître  Amaury,  qui  a  exposé  à  dessein  la 
vie  de  son  complice,  est  plus  joyeux  de  cette  mort  que 
les  Bordelais  eux-mêmes  :  «  La  France  est  à  moi,  dlt-il. 
»  Chariot  est  mort,  et,  avant  la  fin  de  l'année,  j'aurai 

>  lue  son  père^.  »  Et  alors,  on  voit  deux  troupes 
d'hommes  armés  sortir  de  ce  bois  où  vient  de  mourir 
le  fils  du  grand  Empereur.  Amaury,  d'une  pari,  se  dirige 
vere  Paris,  avec  le  corps  inanimé  de  Chariot  suspendu 
à  l'arçon  de  sa  selle.  Dans  l'autre  groupe  on  aperçoit 
Huon,  non  loin  de  son  frère  Gérard,  qui  a  grand'peine 
à  se  tenir  sur  son  «  cheval  Arrabi  »,  et  dont  les  plaies 
ont  été  bandées  avec  soin.  Les  quatre-vingts  moines  de 
Cluny,  avec  le  bon  abbé,  suivent  les  deux  orphelins.  Et 
où  vont-ils  ainsi  ?  Les  uns  et  les  autres  se  rendent  au 
palais  de  Charles,  et  vont  y  demander  justice'.  Char- 
leraagne,  hélas  !  ne  s'atlend  guère  au  grand  coup  qui 

1  va  le  frapper. 
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III 


L»i«iwii        Sur  les  degrés  de  marbre  du  palais  s'avancent  Huon, 


de 


Asn^^Tnmm'  Gérard  et  les  Bordelais,  rouges  de  colère  :  c  Que  Dieu 
d«  B^ts.  '  *  confonde  Charles,  roi  de  Saint-Denis,  comme  un  traî- 


Cbarl 
atint 


^rST'     '  tre  qui  nous  a  mandés  à  son  service,  et  qui  a  voulu 
.iXi^.    >  nous  faire  assassineren  route.  -  Fournis  tes  preuves, 
tJpîiirnlto    3  dit  le  vieil  empereur  à  Huon.  —  Mes  preuves,  les 
cimdîuîST*  >  voici  >,  reprend  le  fils  de  Seguin.  Et,  d'un  geste  irrité 
et  rapide,  il  défait  les  appareils  qui  reeouvrent  les  bles- 
sures de  son  frère  ^  Gémrd  se  pâme  de  douleur,  et 
Charles  se  rend  à  cet  ai^gument  que  nos  tribananx  ne 
trouvemient  peut-être  pas  suffisant.  La  scène  est  bdBe» 
d'ailleurs,  et  bien  menée  :  elle  arrive  à  point  pour  don- 
ner un  peu  de  relief  au  grand  Empereur  qui  s'était  trop 
effacé.  «  Sainte  Marie  1  s'écrie  Charles,  que  vais-jedeve- 

>  nir?  —  On  va  dire  dans  les  pays  étrangers  —  Qu'en 
»  ma  vieillesse,  lorsque  je  suis  près  de  mourir,  —  J'ai 
i>  ourdi,  hélas  !  telle  trahison  —  Et  que  j'ai  fait  mourir 
3  cet  enfant.  —  Mais,  par  Celui  qui  est  Dieu  tout-puis- 

>  sant, — Je  n'en  sus  mot,  et  j'en  ai  le  cœur  tout  marri.  » 
Quant  au  coupable,  le  Roi  jure  qu'il  périra^.  Il  ignore 
toujours  que  le  coupable,  c'est  son  fils^. 

Mais  des  cris  se  font  entendre,  des  pleurs,  des  san- 
glots. Bourgeois,  dames,  écuyers  et  sergents  s'arrachent 
les  cheveux  et  se  tordent  les  mains.  Un  mot  retentit  qui 
couvre  tous  les  autres  :  c  Chariot,  Chariot.  »  L'Empe- 
reur l'entend  ;  il  frémit  :  <r  J'ai  entendu  nommer  mon 
j>  fils  i^y  dit-il  à  Naimes^.  e  Je  vous  dis  qu'on  a  nommé 

>  mon  enfant  s>,  répète  le  vieillard.  <r  C'est  lui,  c'est  lui 

*  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Guessard,  vers  1002-1087.  ^  •  Jbid.,  vert  1039- 
1057.—  '  Ibid.,  vers  1058-1218.  —«  /(^td.,  vers  1219-1233. 
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»  qui  aura  été  tué  par  Huon.  »  Au  même  instant,  on 
lui  présente  sur  un  écu  le  corps  inanimé  de  son  fils,  et  ' 
le  malheureux  père  se  pâme  cinq  ou  six  fois.  «  Sire  », 
dit  Naimes,  c  conduisez-vous  en  gentilhomme,  et  de- 
B  mandez  plutôt  à  Amaury  le  nom  du  meurtrier.  — 
B  Le  meurtrier?  s  répond  Amaury  en  fixant  son  doigt 
sur  Huon,  «  le  voilà'!  »  Colère  de  Charles;  réponse  de 
l'accusé,  fière  et  noble;  calomnies  nouvelles  et  men- 
songes d'Amaury-.  Le  tout  devait  se  terminer  et  se  ter- 
mine en  effet  par  un  défi,  par  un  jugement  de  Dieu,  par 
un  duel.  Amaury  s'arme,  son  adversaire  aussi  ;  ils  four- 
nissent leurs  otages,  qu'on  charge  de  lourdes  chaînes 
durant  le  combat.  La  Messe  du  jugement  commence. 
Huon  met  Dieu  de  son  côté  en  faisant  aux  pauvres 
de  belles  largesses,  et,  par  un  premier  miracle,  Dieu 
révèle  en  effet  l'innocence  du  fils  de  Seguin^.  L'Em- 
pereur cependant  s'est  mis  en  place,  et  le  duc  Naimes 
donne  le  signal  du  combat.  Le  duel  est  long,  trop  long 
peut-être';  nos  vieux  poètes  se  complaisent  en  ces 
descriptions  savantes  de  beaux  coups  d'épée.  De  telles 
pages  sont  tout  un  cours  d'escrime;  n'étant  point  maître 
d'armes,  nous  les  lirons  rapidement.  Le  dénoùraent, 
du  reste,  n'est  douteux  pour  personne,  et  c'est  de  nos 
romans  que  l'on  peut  dire  avec  justesse  :  a  La  vertu  y 
est  toujours  récompensée,  s  D'un  dernier  coup,  plus 
terrible  que  tous  les  autres,  le  jeune  Bordelais  fait  voler 
la  tête  d'Amaury  sur  le  champ  du  combat*.  Le  voilh 
tout  joyeux  de  son  triomphe;  mais,  hélas  I  il  s'est  trop 
hâté  :  les  lois  du  duel  exigent  que  le  vaincu  fasse  avant 
sa  mort  l'aveu  de  son  crime.  Or,  les  lèvres  froides 
d'Amaury  ne  peuvent  plus  faire  cet  aveu,  et  la  victoire 
de  Huon  est  inutile.  Charlcmagne  le  déclare  au  jeune 
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V^/SHiu    vainqueur  :  c  Votre  duché  de  Bordeaux  est  à  moi.  — 

1  J'en  appelle  à  mes  pairs  i,  s'écrie  Huon\  Les  onze 

Pairs  se  jettent  alors  aux  pieds  de  l'Empereur  irrité  et 
lui  demandent  la  grâce  du  vainqueur.  Hais  Gharies  n'a 
que  la  mort  de  son  fils  en  mémoire  ;  il  ne  peut  supporter 
la  vue  de  l'innocent  meurtrier,  et  résiste  à  toutes  ses 
prières  :  c  Laissez-moi,  laissez-moi,  dit-il.  Quand  tous 
»  les  hommes  me  supplieraient  pour  Huon,  je  ne  les 
»  écoulerais  point,  i  Et  il  s'obstine  dans  sa  fureur'. 
C'est  alors  que  se  passe  dans  notre  roman  une  de  ces 
scènes  qui  attestent  déjà  une  œuvre  de  la  décadence. 
Jusque-là  le  grand  Empereur  a  joué  passablement  son 
rôle.  Le  Gharlemagne  de  notre  Huon  de  Bordeaux  ne 
s'est  pas  montré  trop  distinct  du  Gharlemagne  de  notre 
Chanson  de  Roland.  Mais  ici  va  commencer  la  débâcle. 
Le  duc  Naimes,  plein  de  cette  insolence  féodale  qu'il 
sait  parfois  concilier  avec  sa  sagesse,  déclare  au  Roi 
de  Saint-Denis  que,  puisqu'il  ne  veut  pas  accorder  son 
pardon  au  vainqueur  d'Amaury,  les  Pairs  ne  veulent 
plus  demeurer  davantage  à  sa  cour'.  Et,  en  efiet,  les 
onze  Pairs  s'éloignent  du  pauvre  Empereur,  qui,  les 
voyant  partir,  se  met  à  fondre  en  larmes  comme  un  petit 
enfant.  Il  les  rappelle,  il  leur  promet  d'en  passer  par 
toutes  leurs  volontés;  la  royauté  s'humilie,  elle  s'abaisse 
aux  pieds  de  ces  vassaux  rebelles^.  Ils  consentent  à  rester 
près  de  cette  vieillesse  suppliante.  Huon,  du  moins, 
comprend  mieux  son  devoir  :  il  s'agenouille  devant  le 
Roi,  et  va  même  trop  loin  dans  ses  protestations  de 
dévouement:  «  Il  n'est  pas  de  travail,  il  n'est  pas  de  peine 
»  que  je  n'endurerais  pour  faire  votre  volonté ,  même  en 
»  enfer,  si  j'y  pouvais  aller.  »  Puis,  il  lève  les  yeux  vers 
Gharlemagne,  qui  lui  va  dicter  ses  conditions  de  paix^. 

*  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Guessard,  Ters  2130-2187.—*  Jbid,,  vert  8188-8267 
—  '  ïbid,,  vers  2268-2280.  —  «  Ibid.,  ven  2281*8898.  -  *md.,  vert  8899-8315. 
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Ces  conditions,  quelles  sont-elles  ?  Si  nous  voulions 
répondre  à  cette  question  d'après  le  commencement  de 
notre  chanson,  d'après  cefle  première  partie  que  nous 
venons  d'analyser,  nous  supposerions  volontiers  que  les 
épreuves  imposées  à  Iluon  par  la  volonté  de  Charle- 
magne  vont  avoir  un  caractère  héroïque.  Sans  doute , 
dirions-nous,  il  s'agit  de  quelque  cité  païenne  à  emporter 
d'assaut,  de  quelque  beau  royaume  à  conquérir.  Eh 
bien  !  nous  nous  tromperions  étrangement.  L'auteur  de 
Huon  de  Bordeaux  a  jusqu'ici  suivi  résolument  le  grand 
chemin  de  l'épopée  ;  mais  tout  à  coup  il  va  gauchir,  et 
prendre  le  sentier  des  romans  d'aventures.  Voyantdevant 
lui  deux  écoles  poétiques,  celle  des  chansons  de  geste , 
celle  des  poèmes  bretons,  il  n'a  voulu  appartenir  ni  à 
l'un  ni  à  l'autre  de  ces  partis  extrêmes  :  il  a  voulu  être 
du  juste-milieu.  Et  c'est  précisément  ici ,  c'est  à  cet 
endroit  de  son  poème  qu'il  va  changer  de  route. 

Au  lieu  de  ces  conditions  épiques  que  les  deux 
mille  premiers  vers  de  Iluon  de  Bordeaux  nous  per- 
mettaient  d'espérer,  Charlemagne  impose  au  vainqueur 
des  épreuves  dignes  des  contes  de  fées. 

Il  faudra  que  le  jeune  Bordelais,  pour  obtenir  le 
pardon  de  l'Empereur,  aille  à  Babylone  porter  un  mes- 
sage à  l'amiral  Gaudisse;  il  faudra  qu'il  coupe  la  tête  au 
premier  païen  qu'il  rencontrera  dans  le  palais,  et  qu'il 
donne  trois  baisers  à  la  belle  Esclarmonde,  fille  de  Gau- 
disse; il  faudra  enfin  qu'il  fasse  à  l'Amiral  une  somma- 
tion insolente ,  et  que  le  roi  sarrasin  envoie  à  Charles  sa 
barbe  blanche  et  quatre  de  ses  grosses  dents  !  !  !  Huon 
sera  chargé  de  rapporter  ces  gages  de  la  soumission  de 
Gaudisse.  Et,  s'il  ne  remplit  pas  heureusement  cette 
mission  plus  que  délicate,  notre  héros  sera  pendu*. 

'  Iluon  lie  Bordeaux,  édit.  Gucssard,  vers  2315-2386. 
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Vous  voyez  bien  que  nous  sommais  en  plein  roman 
d*a\enlufeï,  et  que  loul  cela  a  un  foi-fuoi  de  Table 
ronde.  Dirons  les  choses  Dellemenl  :  nous  déplorons 
ce  chanifemenl  de  ton  ;  nous  estimons  que  ces  condi- 
tions imposées  à  Huon  sont  i^ossièrement  burlesques, 
et  que  nou-  tomlxias  du  drame  aux  tivleaux  de  la 
foire.  Néanmoins  nous  aurons  le  courage  de  suivre 
notre  héros  dans  les  nouvelles  aventures  qui  s'ouvrent 
à  son  activité... 


IV 


et  i  iénnaUsm, 


Huon  s'apprête  à  partir.  Il  ne  prend  pas  même  le 
temps  d'aller  à  Bordeaux  embrasser  sa  mère,  qu'il  ne 
doit  plus  revoir.  Il  laisse  le  gouvernement  de  son  fief 
à  son  frère  Gérard,  qui  bientôt  va  le  trahir  Ml  quitte 
tout,  patrie,  famille,  fortune  :  il  semble  ne  plus  voir 
ici-bas  que  la  figure  irritée  de  TEmpereur,  et  veut  tout 
faire  pour  apaiser  le  vieux  Charlemagne.  Toutefois,  il  ne 
veut  pas  se  lancer  dans  ses  aventures  avant  d'avoir 
demandé  la  bénédiction  de  VAposlole  :  il  court  à  Rome 
av(M:  les  onze  compagnons  qu'il  a  voulu  choisir  lui- 
même.  Le  Pape  le  reçoit  à  bras  ouverts-;  mais  celui 
dont  les  ambassadeurs  au  moyen  âge  portaient  le  nom 
de  paciaircs  ne  veut  donner  l'absolution  au  fils  du  duc 
Seguin  que  s'il  consent  à  faire  intérieurement  sa  paix 
avec  Charlemagne,  et  à  dépouiller  toute  haine  et  tout 
.sentiment  de  vengeance^.  Huon  pardonne,  et  la  béné- 
diction pontificale  descend  sur  sa  tête*.  Puis,  il  se  met 
en  route,  et  c'est  alors  que  pour  la  première  fois  il  se 
sent  loin  de  son  pays.  C'est  aloi-s  qu'il  a:  regrette  douce 
France  et  sa  mère  la  belle  ^j&.  o:  Lors  s'en  va  Huon 

•  Iluon  de  Bordeaux,  cdil.  Gucssard.  vers  2387-2406.  —  •  Ihid.,  vers  2407- 
25.U.  —  '  llnd.y  vers  2545-2551.  —  «  Ibid.,  vers  2552-2607.  —  •  Ibid,,  vers 
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qui  moult  se  lamenta  ;  —  Du  fond  du  cœur  moult  sou- 
vent soupira,  —  De  ses  beaux  yeux  moult  tendrement 
pleura,  —  Si  bien  que  de  sa  face  les  larmes  ruisselaient. 
—  Souventes  fois  sa  mère  regretta,  —  Et  son  frère 
Gérard  qu'il  aima  tant,  —  Et  ses  amis  dont  il  eut  souve- 
nance. —  Souventes  fois  réclama  Jésus-Christ  —  Et  la 
pucelle  où  Jésus  devint  homme.  —  Et  quand  ses  compa- 
gnons l'ont  vu  pleurer,  —  Sachez  qu'en  vérité  ce  leur 
fut  une  grande  peine  ;  —  Chacun  pour  lui  mena  grand 
deuiP.  D  Mais  Dieu  prend  soin  d'essuyer  les  larmes 
du  fils  de  Seguin.  Il  lui  envoie  un  ami  :  c'est  Garin  de 
Saint-Omer,  qui  exerce  à  Brindes  la  profession  de  mari- 
nier, et  qui  est  à  la  fois  le  parent  du  Pape  et  celui  de 
notre  Bordelais^.  Garin  n'a  pas  un  de  ces  dévouements 
pusillanimes  qui  reculent  devant  un  grand  sacrifice. 
Pour  s'attacher  à  la  fortune  de  son  neveUy  il  quitte 
comme  lui  femme,  enfants,  tout^  Et  les  voilà  qui,  tout 
d'abord,  vont  faire  ensemble  un  pèlerinage  à  Jérusalem 
et  poser  leurs  lèvres  sur  la  pierre  du  Saint  Sépulcre.  Ils 
veulent  attirer  sur  leur  entreprise  les  bénédictions  de 
Celui  qui  fut  «  navré  de  la  lance*  y>. 

Et  maintenant,  tous  les  préliminaires  du  grand  voyage 
sont  achevés;  Huon  s'apprête  à  remplir  les  rudes  condi- 
tions que  lui  a  imposées  la  colère  de  Charlemagne,  et  se 
dirige  vers  la  mer  Rouge,  vei's  la  cour  du  roi  Gaudisse^. 
Nous  allons  entrer  en  plein  merveilleux  :  Oberon,  le 
petit  Oberon,  va  paraître, 

'  Huon  de  Bordeaux,  cdit.  Guessard,  vers  2638-2049.  —  »  Ibid.,  vers  2658- 
2771.  —  >  Ibid.,  vers  2772-2788.  —  •  Ibid.,  vers  2789-2869.  Ces  événements 
sont  reprocluits,  sous  une  forme  presque  semblable,  dans  la  première  des 
Suites  de  Huon  de  Bordeaux  {Huon,  roi  de  Féerie).  Cf.  p.  743.  —  *  Ibid,, 
vers  2870-2889. 
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•  lUf     \\V  II. 


V 

Le  petit  II  a  trois  pieds  de  haut,  il  est  plus  beau  que  le 

"ui^îîr'     soleil,   il  est  vêtu  d'un  manteau  de  soie  où  For  se  joue 
aux  rayons  de  la  lumière.  Il  est  le  fils  de  la  fée  Moi'gue, 
ot,  qui  le  croirait  ?  de  Jules  César.  Sans  doute  il  est 
petit,  et  c'est  un  désavantage  dont  il  est  redevable 
à  une  mauvaise  fée  qui  Ta  mal  doué  au  moment  de 
sa  naissance.  Mais  celle  fée,  qu'on  retrouve  dans  les 
contes  de  presque  tous  les  peuples,  s'est  bientôt  repentie 
de  sa  méchante  action  et,  ne  pouvant  lui  donner  une 
laille  plus  avantageuse,  lui  a  fait  présent  d'une  beauté 
sans  égale.  Jamais  il  n'a  paru  ici-bas  rien  d'aussi  beau 
qu'Obcron.  Toutes  les  fées,  d'ailleurs,  n'ont  pas  été  aussi 
rudes.au  fils  de  Jules  César  :  il  en  est  plusieurs  qui  lui 
ont  fait  des  dons  magnifiques.  Ce  nain  est  très-puissant: 
il  lit  dans  le  cœur  des  hommes  (ce  n'est  pas  le  don 
qu'il  faut  peut-être  lui  envier  le  plus);  il  se  transporte, 
en  une  seconde,  d'une  extrémité  de  la  terre  à  l'autre  ; 
peu  s'en  faut  que  notre  poète  ne  lui  accorde  le  don 
d'ubiquité.  Les  enchanteurs  de  l'Orient  ne  sont  ni  aussi 
puissants,  ni  aussi  aimables,  et  les  Mille  et  une  NtiUs 
n'ont  pas  de  personnage  plus  mystérieux  ni  plus  ravis- 
sant.   Architecte   incomparable,  il   maçonne  en  une 
minute  les  plus  grands,  les  plus  magnifiques  palais. 
Ses  amis,  ses  protégés  ont-ils  faim,  ont-ils  soif  :  vite, 
dans  la  plus  belle  chambre  de  ces  palais  merveilleux, 
se  dresse  une  table  chargée  de  mets,  et  il  ne  faut  pas  . 
songer  ù  décrire  les  banquets  que  l'enchanteur  daigne 
offrira  ses  sujets  obéissants.  Pour  lui,  il  vil  fort  austè- 
reuieiit,  et  ses  goûts  sont  très-éthérés.  Il  connaît  les  se- 
crets du  Paradis  et  entend  sans  cesse  le  chant  des  Anges 
dans  le  ciel.  La  vieillesse  enfin  ne  le  louchera  point,  et  il 


ANALYSE  DE  HVON  DE  DORDEAUX.  VH 

ne  connaîtra  pas  la  mort.  Ces  dcrnior.s  mots  rattachent    "cîilî%xvm/ 
Oberon  au  cycle  chrétien,  mais  il  faut  avouer  que  le  lien 
est  faible.  Toute  cette  légende  respire  TOrient  :  elle  est 
toute  païenne*. 

Le  gracieux  petit  roi  a  pour  palais  un  bois,  et  on 
l'y  voit  marcher  dans  la  rosée.  Un  homme  franchit-il 
la  limile  de  ce  domaine,  a-t-il  l'imprudence  d'adresser 
la  parole  au  nain  du  bocage,  il  est  perdu.  Pendant  toute 
sa  vie,  il  restera  sous  la  puissance  d'Oberon  :  s'il  veut 
résister  à  cette  puissance,  la  magie  épuisera  ses  artifices 
contre  le  téméraire.  Les  enchantements  succéderont 
aux  enchantements.  Oberon  peut  à  sa  volonté  lâcher  et 
retenir  la  tempête,  courber  les  arbres,  mettre  devantson 
eimemi  l'obstacle  terrible  d'un  fleuve  chargé  de  vais- 
seaux; et  ce  ne  sont  là  que  des  illusions  et  des  fantômes. 
A  son  cou  est  suspendu  un  arc  dont  la  corde  est  de 
soie  :  car  Oberon  est  grand  chasseur.  Mais  la  merveille 
des  merveilles,  c'est  le  cor  du  petit  roi  sauvage.  Ce  cor 
est  d'ivoire  et  d'or,  et  la  matière  n'est  pas  ce  qu'il 
offre  de  plus  précieux  :  il  eslfre.  Oui,  ce  sont  des  fées 
qui  l'ont  fabriqué  jadis  oc  en  une  ille  de  mer  ».  Puis, 
elles  l'ont  doué  de  puissances  et  d'énergies  singulières  : 
«  Je  veux,  a  dit  la  première,  que  lout  mîilade  recouvre 
la  santé  rien  qu'a  l'entendre.  —  Et  moi,  je  veux,  dit  la 
seconde  ,  qu'à  tous  ceux  qui  le  posséderont  il  donne  à 
manger  s'ils  ont  faim,  à  boire  s'ils  ontsoif. — Auxsonsdc 
ce  cor,  tous  les  tristes,  tous  les  affligés  entreront  en  joie. 
—  Et  enfin,  quel  que  soit  le  possesseur  de  ce  talisman, 
et  dans  quelque  pays  qu'il  se  trouve,  Oberon  en  entendra 
le  son  dans  sa  cité  de  Monmur.  i>  Tel  est  ce  fameux  cor 
du  nain  Oberon,  dont  tout  le  moyen  âge  a  parlé,  dont 
il  a  été  ravi  *. 

*  [luon  de  Dordeaux,  cdit.  C.ucssanl,  ver»  3^187-3502.  —  '  Ihiit.,  vers  3l5i- 
3188  et  3210-3250. 
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"««T**^**'       '^  P^^'^  "^''^  ^^  mainlenanl  faire  la  rencontre  de 

Huon  de  Bordeaui',  et  réellemenl  il  élait  temps  :  car 
'  notre  roman  compte  déjà  pins  de  trois  mille  vers. 

*  PtesfESE  %t%camt  bz  Hco5  ht  EotscAn  et  ic  siui  Otaio5.  ->  Le 
pHit  bfrfnme  %ÎDt  par  k  boîs  ramé,  —  D  f ut  tel  que  j<^  m'en  raïs  toos  le 
«iK^.rirt  :  —  Fut  auftfî  beaa  qne  le  soleil  ea  été  ;  —  Portait  an  manteav  gi- 
rofifj/;  —  A  trente  handes  d'or  fin  et  pur.  —  Ses  toUs  étaient  lacés  aTec  des 
fil*  an  un*r.  —  Dan«  sa  main  était  on   are  avec  lequel  il  savait  bien  chasser  ; 

—  La  <y^rde  élail  d*;  soi*;  brute  —  El  la  fl^^he  en  était  d'un  grand  prix.  — 
biiti  n'a  pa^  fuît  de  b^liM  i  piji**anle,  —  Si  Oberoo  la  tire,  et  si  c'est  son  bon 
pUi«ir,  —  Qui  ne  tombe  en  son  pouvoir.  —  A  son  écu  pend  un  cor  de  l>el 
isuiTc,  —  Orné  f\t  bandes  d'or.  —  Les  Yècs  ont  fait  ce  cjr  dans  une  île  de  la 
m'^r.  —  L'un*?  dV||es  lui  fit  un  don  :  —  «  Celui  qui  entend  retentir  et  sonner 
ee  cor,  —  S'il  est  rnabde,  revi  ^nt  soudain  à  la  santé,  —  Et  jamais  plus  ne  sera 
si  msiUd^.  »  —  Nais  la  seconder  fée  lui  fit  un  plus  beau  don  :  —  f  Qui  entend 
ce  cor  ^rien  n'est  pSus  Téritable;,  —  S'il  a  faim,  est  tout  rassasié;  — S'il  a 
soif,  est  tout  désaltéré.  »  —  La  Iroisiêmc  lui  fil  un  don  encore  meilleur:  —  «11 
n'est  pa^  d'homme  si  misérable»  au  monde  —  Qui,  entendant  sonner  et  reten- 
tir ce  cor,  —  Ne  se  mette  à  chant/^r  au  premier  son.»  —  La  quatrième  fée  le 
dot'i  plus  richement  encore,  —  Et  lui  fit  le  don  que  je  m'en  vais  vous  dire  : 

—  «  Qur-ls  que  soient  le  royaume,  le  pays  et  la  marche,  —  Jusqu'à  l'Arbrc- 
iec  et  par  delà  de  la  mer,  —  Où  l'on  fasse  retentir  et  sonner  ce  cor,  —  Obc- 
ron  l'entend  toujours  dans  son  palais  de  Nonmur.  »  —  Le  petit  fiomme  se 
mil  alors  à  corner,  —  El  voici  les  quatorze  Français  (Huon  de  Bordeaux  et 
SCS  compa^nonftl  qui  se  mettent  à  chanter.  —  i  Grand  Dieu  !  dit  Huon,  qui 
non*  vi»*nl  visiter?  —  Je  ne  me  sens  plus  ni  faim  ni  pauvreté.  »  —  t  Cest  le 
Nain,  dit  Gériaume,  c'est  le  Nain  du  bois. —  Au  nom  de  Dieu,  ne  lui  parlez  pas, 
je  vous  prie,  —  Si  vous  ne  voulez  pas  rester  toute  votre  vie  avec  lui.  ■  — 
•  Non,  non,  avec  l'aide  de  Dieu  •,  répond  Huon.  —  Alors  voilà  le  petit 
homme  sauvage  —  Qui  commence  à  s'écrier  à  haute  voix  :  —  •  Mes  qua- 
torze hommes,  qui  allez  par  mon  bois,  —  Je  vous  salue  au  nom  du  Roi  du 
monde.  —  Par  ce  Dieu  de  majesté,  je  vous  conjure,  —  Par  l'huile  et  le 
chrAnie,  par  l'eau  et  le  sel  du  baptc^me,  —  Par  tout  ce  que  le  Créateur  a  fait 
et  formé,  —  Je  vous  supplie  de  me  rendre  mon  salut.  »  —  Tout  aussitôt  les 
quatorze  s'enfuient.  —  El  le  petit  homme  de  se  mcllre  en  grand  courroux!  — 
D'un  de  ses  doigts  donne  un  coup  sur  son  cor:  —  Une  lempôte  commence,  un 
\éritahle  orage.  —  A  voir  ainsi  pleuvoir  cl  venter,  —  A  voir  les  arbres  se  briser 
et  ic  fendre, —  S'enfuir  les  bétcs  qui  ne  savent  où  aller, —  Et  les  oiseaux  voler 
parmi  les  bois,  —  11  n'est  pas  d'homme  créé  par  Dieu  qui  ne  se  fût  épou- 
vanté. —  Us  n'ont  pas  seulement  marché  une  demi-lieue,  —  Qu'ils  ont,  devant 
eux,  admiré  une  grande  merveille. —  Ils  rencontrent  une  rivière  si  grande  — 
Qu'on  y  eût  pu  mener  de  gros  vaisseaux.  —  «  Ma  foi!  dit  Huon,  nous  sommes 
attrapés.  —  Sainte  Marie  !  je  fus  bien  triple  fou  —  D*enlrcr  ainsi  dans  cette 
grande  forêt  ramée;  —  Je  vois  bien  qiv»  je  ne  puis  échapper.  ■  ^  t  U  n'y  a  pas 
do  quoi  vous  étonner,  répond  Gériaume,  —  C'est  le  méchant  Nain  du  bois,  c'est 
lui  qui  a  tout  fait...  »  —  «  Sire,  dit  Huon  à  Oberon ,  dites-moi  vérité  :  — 
Je  m'étonne  que  vous  me  poursuiviez  ainsi.  »  — •  Tu  le  sauras,  par  Dieu,  répond 
le  Nain.  —  (/est  que  je  t'aime  a  cause  de  ta  grande  loyauté,  —  Je  t'aimo 
plus  qu'aucun  homme  né  de  mère.  —  Mais  sais-tu  bien  quel  est  celui  qui  te 
parle?  —  Tu  vas  bienlùl  le  connaître.  —  Mon  père  fut  Jules  César;  -—  Mor- 
gue la  fée,  qui  fut  si  belle,  —  Fut  ma  mère,  que  Dieu  me  sauve!  —  Ils  me 
ronçurcntel  m'engendrèrent,  —  Et  de  toute  leur  vie  n'eurent  pas  d'autre  hé- 
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Dans  le  Songe  d'une  nuit  d'été ^  Shakspeare  a  consei^é 
à  son  Oberon  le  caractère  qu'il  avait  déjà  dans  notre 
chanson  du  xii*  siècle,  et  le  o:  petit  roi  salvaige  y>  est  bien- 
faisant dans  l'œuvre  du  dramaturge  anglais  comme  dans 
celle  de  notre  trouvère.  A  peine  l'enchanteur  a-t-il  vu 
le  Bordelais,  qu'il  se  prend  d'affection  pour  lui  et  veut 
devenir  son  protecteur.  C'est  en  vain  que  «l'enfesHues» 
veut  échapper  h  cette  protection  donl  il  a  peur  :  Oberon, 
par  mille  enchantements  terribles,  le  retient  de  force 
dans  le  bois  merveilleux.  Il  suscite  un  orage  épouvan- 
table contre  son  protégé  involontaire.  Huon  s'enfuit, 

riljer.  —  A  ma  naissance  curent  grande  joie,  —  Mandèrent  tous  les  barons  de 
leur  royaume,  —  Et  les  Fées  accoururent  pour  voir  ma  mère.  —  L'une  d'elles, 
qui  n'était  point  contente,  — Me  fit  le  don  que  vous  voyez;  —  Elle  voulut  que 
je  fusse  noué  et  restasse  toujours  petit  nain,  —  Et  je  le  suis,  dont  j'enrage. 

—  Dès  que  j'eus  trois  ans,  je  ne  grandis  plus.  —  Quand  elle  vit  qu'elle  m'avait 
ainsi  tourné,  —  Elle  me  voulut  mieux  traiter,  —  Et  me  fit  le  don  que  je 
vais  vous  dire  :  —  C'est  que  je  serais  l'homme  le  plus  beau  du  monde, —  Qui 
ait  jamais  été  après  le  Seigneur  Dieu.  — Et  je  suis  tel  que  vous  me  voyez, — 
Aussi  beau  que  le  soleil  en  cîé.  —  La  seconde  fée  me  fit  un  meilleur  don.  — 
Je  sais  le  cœur  et  les  pensées  des  hommes,  —  Et  je  puis  dire  comment  ils  ont 
agi,  —  Après  chacun  de  leurs  péchés  ou  de  leurs  crimes.  —  Plus  beau  lut 
encore  le  don  de  la  troisième  fée.  —  Pour  m'étre  plus  agréable  et  me  mieux 
traiter,  —  Voici  le  don  qu'elle  me  fit  :  —  Il  n'est  pas  de  pays,  pas  de  marche, 
pas  de  royaume,  —  Jusqu'à  l'Arbre-scc,  aussi  loin  qu'on  peut  aller,  —  Si  je 
m'y  veux  souhaiter  au  nom  de  Dieu,  —  Où  je  ne  sois  transporté  selon  mon 
bon  plaisir,  —  Tout  aussitôt  que  j'en  exprime  le  vœu,  —  Avec  autant  de  gens 
que  j'en  veux  demander.  —  Et  quand  je  veux  maçonner  un  palais,  —  A  grands 
piliers,  à  plusieurs  chambres  voûtées,  —  Je  l'ai  en  un  instant,  c'est  la  vérité 
pure,  — Et  j'y  trouve  à  manger  tout  ce  que  je  désire,  —  Et  à  boire  tout  ce  que 
je  veux  demander...  —  La  quatrième  fée  fut  très-bonne,  —  Et  voici  le  don 
qu'elle  me  fit:  —  Il  n'y  a  pas  de  hôte,  pas  de  sanglier,  pas  d'oiseau,  —  Quelque 
méchant,  quelque  cruel  qu'il  soit,  —  Si  je  lui  fais  un  signe  de  la  main,  —  Qui 
ne  vienne  à  moi  volontiers  et  dé  bon  gré.  —  Elle  me  fit  encore  un  autre  don: 

—  Je  sais  tous  les  secrets  du  Paradis,  —  Et  j'entends  les  Anges  chanter  au 
Ciel  là-haut.  —  Je  ne  vieillirai  jamais  de  ma  vie,  —  Et,  à  la  fin,  quand  je 
voudrai  mourir,  —  Ma  place  est  préparée  près  de  Dieu.  >  —  ff  Cest  admirable, 
sire,  s'écria  Huon,  — Qui  possède  tel  don  doity  tenir.  »  — «  Huelin,mon  frère, 
dit  Oberon,  —  Quand  tu  m'adressas  la  parole,  tu  fis  prudemment  —  Et  cette 
action  témoigne  de  ta  sagesse.  —  Par  le  Dieu  qui  fut  peiné  sur  la  croix,  — 
Jamais  meilleur  jour  n'a  lui  pour  toi.  —  Mais  tu  n'as  pas  mangé,  et  il  y  a  trois 
grands  jours  —  Que  tu  n'as  diné  tout  ton  content.  — Eh  bien!  tu  vas  avoir, 
en  grande  abondance  —  Tout  ce  que  tu  désires  manger.  •  —  •  Hélai!  dit 
Huon,  où  trouverons-nous  du  pain  ?»  —  «  Tu  en  auras  assez ,  dit  Oberon.  — 
Mais  dis-le-moi  en  toute  franchise,  —  Te  plaît-il  de  manger  sous  un  bois  ou 
dans  un  pré?  —  «Que  Dieu  me  sauve,  dit  Huon, —  Je  n'en  ai  cure;  mais 
que  je  dîne  !  »  (Huon  de  Bordeaux^  vers  3217-3571.) 
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II PART.  uvR.  I.    Huon  refuse  de  parler  au  madeien  :car  il  sait  qu'une 

parole,  une  seule  parole  le  perdrait  pour  toujoui*s  et  le 
placerait  malgré  lui  sous  le  joug  d'Oberon.  Mais  le  roi 
de  trois  pieds  touche  son  cor,  et  quatre  cents  cavaliers- 
fées  jaillissent  du  sol  et  se  disposent  à  poursuivre  éner- 
giquement  le  fils  de  Seguin  et  ses  compagnons,  dont 
la  résistance  sera  inutile  ^  C'est  par  excès  d'amour 
qu'Oberon  veut  leur  faire  tant  de  mal.  Enfin,  Huon  est 
vaincu  par  tant  de  bonté. . .  et  par  tant  de  puissance  :  il  se 
décide  à  capituler  et  se  jette  de  lui-même  sous  la  suze- 
raineté de  l'enchanteur.  Oberon  le  va  récompenser 
dignement  de  cet  hommage  un  peu  forcé  :  il  se  fait  dès 
lors  son  conseiller,  son  ami,  son  soutien.  Les  pauvres 
Bordelais  meurent  de  faim  :  tout  aussitôt  un  «  grant 
palais  plenier  d  se  dresse  devant  eux  et,  chose  plus  dési- 
rable, dans  ce  palais  s'épanouit  une  table  abondamment 
servie'-.  Comme  vous  le  vovez,  on  croit  lire  Aladin  ou  la 
Lampe  merveilleuse.  Mais  écoutez  la  suite.  Huon  n'est 
pas  retenu  par  tant  de  merveilles;  il  ne  veut  pas  s'en- 
dormir dans  ces  délices  de  Capoue  :  «  Je  voudrais  bien 
»  m'en  aller»,  dit-il  fort  naïvement  au  petit  roi  fée  ^. 
—  <c  Attends  au  moins  que  je  t'aie  fait  mes  présents,  dit 
D  Oberon.  Tu  en  auras  peut-être  besoin  pendant  que  tu 
»  accompliras  près  du  roi  Gaudisse  la  terrible  mission 
»  dont  Charlemagne  t'a  chargé.  Mais  tout  d'abord,  dis- 
»  moi,  es-tu  en  état  de  grâce? — Je  viens  de  me  confesser 
y>  au  Pape.  —  C'est  fort  bien  d,  reprend  l'enchanteur, 
qui  se  change  en  casuiste.  «  Voici  un  hanap  qui  ne  se 
»  vide  jamais,  ou  plutôt  qui  se  remplit  toujours  entre  les 
»  mains  et  sous  les  lèvres  d'un  homme  en  état  de  grâce.» 
Huon,  qui  se  croit  la  conscience  très-pure,  fait  l'expé- 
rience du  hanap,  et  fort  heureusement  elle  réussit. 

*  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Cuossard,  vers  3251-3390.  —  •  MtV/.,  vers  3391- 
3028.  —  '  Ib'ul,  vers  3640-3641. 
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«  Vous  plairait-il  maintenant  de  me  laisser  partir?  »  — 
«  Non  »,  répond  le  Nain,  «  je  t'aime  tant,  que  je  veux  en- 
»  core  te  donner  mon  cor  d'ivoire.  Toutes  les  fois  que 
»  tu  seras  en  péril,  sonne  de  ce  cor,  et  je  viendrai  à  ton 
»  secours  avec  une  armée  de  cent  mille  hommes.  Mais 
»  n'en  sonne  pas  inutilement.  Et  maintenant,  adieu, 
D  tu  peux  t'en  aller.  »  Oberon  embrasse  le  jeune  Borde- 
lais, et  pleure  à  chaudes  larmes,  en  le  voyant  partir. 
Huon,  plus  joyeux,  court  à  ses  aventures*. 


II  PAnr.  Mvn.  i 

CIIAP.  XVVIII. 


VI 


Le  voilà  sur  le  chemin,  libre  et  sans  souci  des  grands 
dangers  qui  l'attendent.  Il  entend  le  petit  cor  d'ivoire 
d'Oberon  qui  bat  dans  son  aumonicre  :  c'est  pour  lui 
une  grande  tentation.  Huon  est  jeune,  presque  enfant  : 
donc,  il  est  curieux.  Est-il  vrai  que,  s'il  se  sert  de  cet 
olifant  merveilleux,  Oberon  lui  apparaîtra  soudain,  en- 
touré d'une  armée-fée? S'il  sonnait ?«  Bah!  se  dit-il, 
3)  Oberon  est  si  bon,  qu'il  me  pardonnera  .»  Et  il  em- 
bouche le  cor  magique  avec  cette  ûpre  curiosité  d'Eve 
mordant  au  fruit  défendu.  Tout  aussitôt,  là,  devant  lui,  il 
aperçoit  Oberon  entouré  de  cent  mille  hommes  d'armes. 
«Pardon,  pardon  ]i),s'écrie-t-il,  <r  devons  avoir  invo- 
y>  que  sans  besoin.  i>  —  <r  Je  te  pardonne  i>,  dit  le  petit 
roi  sauvage;  <r  mais  je  pleure  à  la  pensée  des  malheurs 
y>  qui  vont  t'arriver  par  ta  faute-.  Adieu  :  tu  emportes 
»  mon  cœur  avec  toi^.  y> 

Iluon  aime  Oberon,  mais  il  en  est  bien  plus  aimé. 
C'est  d'ailleurs  une  âme  bien  faible  que  celle  de  notre 
héros  :  il  est  ondoyant,  léger,  curieux,  fragile,  jeune 

'  Fluon  de  Bordeaux^  édil.  Guessanl,  vers  3Gi2-3749.  —  *  Ibid.,  vers  3791- 
3926.  —  '  ibid.,  vors  3748. 
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enfin,  et  beaucoup  Irop  jeune.  IIcoortan-deTanl  de  dan- 
gers qu'il  est  tout  à  fait  inutile  de  braver.  I^  exemple, 
il  apprend  qu'un  de  ses  oncles,  un  traître,  un  renégat 
du  nom  d'Eudes,  habite  a  Tormond,  et  que  Tormond 
n*est  pas  loin  :  tout  aussitôt  il  y  veut  aller,  il  veut 
affronter  la  puissance  de  ce  misérable  qui  tous  les  jours 
persécute,  emprisonne  et  tue  les  chrétiens  '.  Il  est, 
au  reste,  plein  d'une  confiance  aveugle  dans  le  hanap 
et  dans  le  cor  de  son  protecteur  Oberon;  mais  il  perd  le 
cor  merveilleux,  et  avec  lui  sa  meilleure  défense*.  Le 
voilà  en  présence  du  duc  Eudes,  son  oncle,  et  il  a  Tim- 
piudence  de  vanter  devant  lui  les  vertus  de  son  hanap. 
Eudes  se  sent  d'autant  plus  vivement  blessé  par  les 
forfanteries  de  son  neveu,  que,  n'étant  pas  en  état  de 
grâce,  il  n'a  pu  tremper  ses  lèvres  dans  le  vin  de  la 
coupe  magique.  Bref,  il  veut  assassiner  son  neveu  :  pro- 
cédé à  l'usage  de  tous  les  traîtres  de  nos  romans.  Le 
malheureux  Iluon  est  saisi,  est  emprisonné,  va  mourir. 
Mais,  ô  bonheur!  il  retrouve  son  cor  et,  nouveau  Ro- 
land, le  sonne  avec  une  telle  force,  qu'il  se  rompt  les 
veines  et  que  le  sang  jaillit,  rouge,  de  sa  bouche.  Un 
grand  bruit  se  fait  :  ce  sont  les  cent  mille  hommes 
d'Oberon  qui  se  précipitent  dans  Tormond,  s'abattent 
sur  les  païens  et  les  taillent  en  pièces.  Oberon  est  à  leur 
tète  :  il  commande  le  massacre  et  sauve  une  fois  de  plus 
son  cher  protégé.  Eudes  a  la  tôle  tranchée,  et  c'est  Huon 
hii-mémc  qui  délivre  le  monde  de  ce  «  félon  prouvé'  »  ! 
Il  semble,  vraiment,  que  le  jeune  vainqueur  ait  le 
ferme  proi)Os  de  désobéir  toujours  aux  sages  recomman- 
dations de  son  prolecteur.  C'est  contrairement  à  l'avis 
d'Oberon  qu'il  a  affronté  la  colère  de  son  oncle  le  rené- 
gat; c'est  encore  malgré  le  <r  petit  roi  sauvage  »  qu'il 

•  lluon  de  Bordeaux,  vA'xL  Ciicssard,  vers  3874-3913.  —  •  /Wrf.,  vers  3927- 
41C5  et  4281-4^285.  —  »  IbUL,  vers  4165-5314. 
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veut  aller  se  mesiirer  dans  le  chftteau  de  Dunostre  avec  "chap^V^î'* 
le  terrible  géant  TOrgueilleiix  *.  Il  oublie  le  but  de  ' 
son  voyage  ;  il  oublie  Charlemagne,  Gaudisse,  Esclar- 
monde,  et  se  transforme  de  plus  en  plus  à  nos  yeux 
étonnés  en  un  véritable  chevalier  de  la  Table  ronde, 
aimant  les  aventures  pour  elles-mêmes  et  les  cherchant 
avec  voluplé.  Il  n'hésite  pas  à  faire  cet  aveu  à  son  ami 
Oberon  :  «  Car  por  çou  vin  de  France  le  rené,  —  Por 
i>  aventures  et  enquerre  et  trouver-.  »  —  «  Fais  donc  ce 
3)  qu'il  le  plaira  »,  répond  le  petit  roi  sauvage;  <r  mais 
»  ne  compte  phis  sur  l'aide  d'Oberon.  »  Hélas  !  Oberon 
aime  Huon  de  Bordeaux  comme  une  mère  aime  son 
enfant,  et  soyez  sûrs  qu'il  le  secourra  quand  moitié... 
Voilà  Huon  parti  ^ 

C'est  ici  que  nous  sommes  décidément  en  plein  ro- 
man d'aventures  ;  c'est  ici  que  l'on  croirait  lire  un  frag- 
ment de  Percevais  n'étaient  nos  couplets  monorimes  et 
nos  vers  décasyllabiques.  Le  château  de  Dunostre  res- 
semble étrangement  aux  châteaux  magiques  tant  de  fois 
décrits  par  Chrétien  de  Troyes  et  ses  prédécesseurs.  A  la 
porte  se  voient  deux  hommes  de  cuivre  qui  ont  chacun 
un  fléau  de  fer  à  la  main  et  ne  cessejit  de  battre  hiver 
comme  été.  Le  géant  a  dix-sept  pieds  de  haut.  Il  pos- 
sède un  haubert  merveilleux  plus  blanc  que  les  fleurs 
du  pré  :  ce  haubert  appartint  jadis  h  Oberon,  et  rend 
invulnérable  celui  qui  le  porte.  C'est  cette  armure  qui 
a  séduit  Huon  :  il  la  veut  conquérir  à  tout  prix,  il  la 
conquerra*. 

Pour  achever  de  rendre  la  ressemblance  de  notre  chan- 
son plus  frappante  encore  avec  les  Romans  de  la  Table 
ronde, il  nous  manquait  une  damoisellepersécutée,«  une 
victime  du  géant  ï),  une  de  ces  prisonnières  qui  se  font 

*  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Gucssard,  vers  4532-4611.  —  «/ôiU,  vers  4592, 
4593.  —  >  Ibid.y  vers  4612-4714.  —  ♦  Ibid.»  vers  4715-4744. 
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Noire  auteur  n'a  point  voulu  déroger  à  cet  usage  litté- 
raire. Aux  fenêtres  du  château  de  Dunostre  a[>(>arait  un 
clair  visage:  c'est  celui  de  la  c pucelle Sébile  >.  Elleou^re 
à  Huon  les  portes  tenîbles  de  ce  palais  de  l'Orgueilleux*, 
et  bientôt  il  la  reconnaît.  C'est  la  propre  nièce  du  duc 
Seguin  de  Bordeaux,  et  sa  cousine  :  elle  est  deux  fois 
intéressée  à  son  salut-.  Iluon  s'aperçoit  alors  que  le  géant 
est  paisiblement  endormi  ;  mais  le  jeune  Bordelais  est 
trop  peu  félon  pour  le  tuer  durant  son  sommeil  :  il 
l'éveille  et  le  défie  ^.  Faut-il  raconter  le  reste?  Un  duel 
inévitable  ,  un  duel  lemble  aura  lieu  entre  le  géant  de 
dix-sept  pieds  et  le  pauvre  petit  Huon  qui  n'a  plus  rien 
a  espérer  de  son  ami  Oberon.  Notre  héros,  par  bonheur, 
ne  perd  pas  la  tête  et  se  tire  spirituellement  d'af- 
faire. Jamais  on  n'a  mieux  vu  que  dans  celte  circon- 
stance se  réaliser  la  parole  du  poète  :  «  D'affreux  géants 
»  très -bêles  vaincus  par  des  nains  pleins  d'esprit.  > 
L'Orgueilleux  manque  évidemment  de  clairvoyance  ; 
il  permel  à  son  jeune  adversaire  de  revêtir  un  moment 
le  fameux  haubert*.  Or,  nul  ne  peut  endosser  cette 
armure,  s'il  n'est  prud'homme  et  sans  péché  mortel, 
«  et  nés  et  purs  com  s'il  fust  noviax  nés^  ».  Huon  rem- 
plit toutes  les  conditions  de  ce  difficile  programme  : 
il  revêt  le  haubert  et,  malgré  les  prières  du  géant,  ne 
veut  plus  s'en  dessaisir.  Puis,  assuré  du  triomphe, 
il  bondit ,  et  coupe  la  tôle  de  l'Orgueilleux®.  Il  jette 
alors  un  cri  de  victoire,  appelle  ses  compagnons  qui 
étaient  restés  sous  les  murs  du  château,  et,  sans 
prendre  le  temps  de  se  reposer  dans  sa  gloire,  part  pour 
le   rovaume  de  Gaudisse  et  confie  sa  cousine  Sébile 


'  Iluon  de  Bordeaux,  édit.  GucssanI,  vers  4715-1700.  —  *  Ibid.,  vers  1808- 
4900.  —  '  Jbid.,  vers  4910-r>(Ki2.  —  *  Ihid.,  vers  5053-5087.  —  '  Ibki.,  vers 
500i.  —  «  //>»>/.,  vers  5088-5223. 
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h  ses  Bordelais.  Ces  amis  dévoués  l'attendront  toute 
une  année,  s'il  le  faut*.  Il  était  temps,  d'ailleurs,  que 
Huon  pensât  enfin  à  ses  affaires  et  n'eût  plus  tant  de 
distractions  en  route. 

Comme  il  est  sur  le  bord  de  la  mer,  tout  en  pleurs 
et  ne  sachant  comment  la  traverser,  un  lutin  s'offre 
à  ses  yeux,  sous  la  forme  du  plus  bel  homme  qu'on 
puisse  voir.  «  Comment  t'appelles- tu  ?  dit  Huon.  —  Ma- 
»  labron  est  mon  nom.  —  D'où  viens-tu?  —  C'est  Obe- 
»  ron  qui  m'envoie.  —  Que  peux-tu  faire  pour  moi?  — 
»  Monte  sur  ma  croupe,  et  je  te  transporterai  en  un 
y>  instant  jusqu'aux  portes  de  la  cité  de  Gaudisse.  »  Ma- 
labron  prend  alors  la  forme  d'une  bote  marine  et  reçoit 
l'ami  d'Oberon  sur  sa  croupe  docile.  Une  minute  après, 
Huon  était  en  effet  aux  portes  de  la  cité  de  Gaudisse, 
et  le  lutin  avait  disparu  ^ 


n  PART.  LIVR.  I. 
CIIAP.  XXVIII. 


vVIl 


Huon  est  bien  armé.  Il  a  sur  ses  épaules  le  haubert     Ai^byiono. 

'^  Huon 

qui  rend  invulnérable  ;  il  a  le  hanap  qui  se  remplit  sans  '*""JÎJiaiSSlî^  **"* 
fin,  avec  le  cor  d'ivoire  qu'Oberon  lui  a  confié  et  dont  '^'iSi . ï^'i^ïS"*' 
le  son  est  toujours  entendu  du  petit  roi  sauvage  ;  il      scs^amours 
possède  enfin  certain  anneau  merveilleux  qu  il  a  con-      «on  <upart 

nour  Is  Pntocc* 

quis  sur  le  géant,  qui  doit  lui  faciliter  l'entrée  du  palais 
de  Gaudisse  et  lui  en  faire  matériellement  ouvrir  toutes 
les  portes.  Mais  avec  tant  de  richesses  Huon  est  pauvre, 
et  réussira  malaisément.  Son  caractère  frivole  se  révèle 
une  fois  de  plus  :  chargé  de  talismans,  il  a  une  âme  sans 
consistance  qui  rendra  tous  ses  talismans  inutiles.  Il 
provoque  la  colère  d'Oberon  en  l'appelant  inutilement 

•  lluon  de  Bordeaux,  vers  522.i-53(K).  —  «  IbUl.,  vers  5301-5398. 
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à  son  secours,  et  surtout  en  se  rendant  coupable,  comme 
un  Gascon  qu'il  est,  d'un  de  ces  mensonges  que  déleste 
le  petit  enchanteur*.  Puis,  fougueux,  impatient,  brutal, 
il  entre  dans  le  palais  de  Gaudisse,  tranche  d'un  coup 
d'épée  la  tête  d'un  Sairasin  qui  allait  épouser  la  belle 
Esclarmonde,  se  jette  sur  la  fille  de  l'Amiral  et  lui  donne 
brusquement  les  trois  baisers  exigés  par  le  Roi  de  Saint- 
Denis.  A  tant  de  brutalités  il  ajoute  les  forfanteries  et  les 
insolences  qui  sont  le  propre  des  ambassadeurs  de 
Charlemagne  :  il  somme  Gaudisse  d'avoir  à  lui  remettre 
le  tribut  que  lui  réclame  le  fils  de  Pépin  ;  il  n'oublie  pas 
les  tresses  de  barbe  blanche  et  les  quatre  dents  maselers 
que  Gaudisse  doit  s'arracher  pour  en  faire  à  l'empereur 
des  Franks  le  plus  ridicule  de  tous  les  présents-.  La 
colère  des  Sarrasins  s'allume  ;  ils  sentent  leur  nombre, 
se  jettent  sur  l'imprudent  messager,  lui  arrachent  son 
haubert,  son  cor  et  son  hanap,  et  le  précipitent  en  pri- 
son, vaincu,  désespéré,  sans  ressources^ 

Sans  ressources?  Non.  Notre  poëte  saura  bien  trou- 
ver, pour  le  délivrer,  une  de  ces  princesses  sarrasines 
qui  sont  si  commodes  pour  amener  le  dénoûment  de  tant 
de  chansons  de  geste.  Eh  !  ce  sera  la  belle  Esclarmonde. 
Avec  une  singulière  absence  de  pudeur,  elle  court  se 
jeter  dans  les  bras  du  jeune  Français.  Mais  Huon  est 
plus  fier  et  la  repousse  :  «  Je  ne  vous  aimerai  point, 
3>  dit-il,  tant  que  vous  serez  païenne.  —  N'est-ce  que 
s>  cela,  dit  Esclarmonde.  Pour  l'amour  de  vous,  je 
i>  croirai  en  Dieu*.  »  Comme  vous  le  voyez,  elle  dit  très- 
rapidement  son  CredOj  et  se  préoccupe  beaucoup  plus 
vivement  de  la  délivrance  de  son  ami.  Elle  fait  passer 
Huon  pour  mort,  attend  avec  anxiété  l'heure  où  elle 
pourra  s'enfuir  librement  avec  lui,  et,  pour  hâter  cet 

*  Iluon  de  Bordeaux^  cdil.  Gucssaid,  vers  5399-5618.  —  "  /6k/.,  vers  5619- 
5738.  —  '  Ibid,y  vers  5739-5831.  —  *  Ibid.,  vers  5835-5901. 
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heureux  moment,  va  jusqu'à  lui  faire  une  de  ces  propo- 
sitions qui  sont  si  communes  chez  les  nouvelles  conver- 
ties de  nos  romans  :  «  Si  vous  le  voulez,  nous  couperons 
j>  le  cou  à  mon  père.  y>  Huon  refuse  ^  Il  se  réjouit  d'ail- 
leurs d'être  réuni,  à  la  suite  d'aventures  quelque  peu 
compliquées,  avec  ses  treize  compagnons,  et  il  espère  en 
l'avenir  ^  Bientôt  il  va  trouver  une  excellente  occasion 
de  se  réconcilier  avec  Gaudisse  lui-même,  qui  le  croit 
mort  depuis  longtemps.  Un  horrible  géant ,  frère  de 
l'Orgueilleux  (il  porte  un  nom  redputable,  Agrappart), 
vient,  jusque  dans  Babylone,  insulter  le  père  d'Esclar- 
monde  et  le  défier.  Qui  oserait  relever  un  tel  défi?  Ah  ! 
si  Huon  n'était  pas  mort!  «  11  vit  »,  s'écrie  Esclarmonde, 
«  et,  si  vous  le  voulez  bien,  mon  père,  il  sera  votre 
»  champion  contre  Agrappart,  y>  Le  Bordelais  reparaît 
alors,  et  dicte  ses  conditions  à  Gaudisse.  Il  exige  qu'on 
lui  rende  le  cor  d'Oberon,  le  hanap  merveilleux  et  le 
haubert  magique.  Puis,  fier  et  sûr  de  sa  victoire,  il 
attaque  soudain  le  géant,  qui  est  rapidement  vaincu  \ 
Mais  Gaudisse,  une  fois  ce  grand  péril  heureuse- 
ment dissipé,  témoigne  au  jeune  vainqueur  moins 
de  reconnaissance.  C'est  en  vain  que  le  représentant 
de  Charlcniagne  le  somme  de  se  convertir  à  la  vraie 
foi  :  Gaudisse  déclare  qu'il  n'est  pas  suffisamment 
convaincu;  il  va  jusqu'à  mettre  en  doute  les  vertus  du 
cor  d'Oberon.  Mais  Huon  lui  ménage  une  démonstra- 
tion formidable  :  il  fait  un  appel  au  roi-fée ,  et  sou- 
dain les  cent  mille  chevaliers  d'Oberon  tombent  sur 
Babylone  et,  de  leurs  épées  terribles,  tranchent  la  tête 
à  tous  les  païens  qui  ne  veulent  pas  se  convertir.  Deux 
mille  Sarrasins  tombent  aux  genoux  de  cette  armée 
miraculeuse:  «Nous  croyons  en  Dieu  3>,  s'écrient-ils. 

*  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Gucssard,  vers  623o-6i59.  —  *  Ibid.,  vers  5829- 
6234.  -  »  Ihid.,  vers  6267-6586. 
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On  les  épargne,  on  les  baptise*.  «  Et  loi,  Gaudisse, 
y>  ne  le  convertiras-Cu  point?  —  Mahomet  est  mon  Dieu  ; 
»  je  mourrai  avant  de  le  renier  :>,  répond  rAmiral 
avec  une  fierté  toute  chrétienne.  Huon  n'hésite  plus,  il 
lue  Gaudisse;  puis,  d'une  main  fiévreuse,  lui  coupe 
la  barbe  et  lui  arrache  les  quatre  dents  mâchelières  *. 
Voilà  donc  enfin  toutes  les  exigences  de  Charlemagne 
heureusement  satisfaites  :  Huon  peut  maintenant  ren- 
trer en  France;  il  est  sûr  d'y  recevoir  un  bon  accueil 
et  d'y  trouver  le  grand  Empereur  tout  à  fait  apaisé. 

Et  voilà  aussi  où  le  roman  aurait  dû  finir.  Comme 
tableau  final,  j'aurais  voulu  que  le  poète  nous  montrât 
Huon  s'embarquant  d'un  front  joyeux  pour  la  France 
et  emmenant  avec  lui  la  belle  Esclarmonde,  sa  fian- 
cée, pendant  que,  dans  le  fond  du  théâtre,  on  aurait 
vu  s'évanouir  la  présence  d'Oberon  et  s'éloigner,  avec 
un  bruit  encore  terrible,  les  cent  mille  chevaliers-fées 
qui  viennent  d'emporter  Babylone  et  de  détruire  en  une 
heure  tout  un  royaume  païen,..  Avec  un  tel  dénoûment, 
notre  chanson  aurait  du  moins  oflert  une  apparence 
d'unité  qui,  suivant  nous,  lui  fait  défaut.  Mais,  hélas! 
le  lecteur  a  encore  à  lire  trois  mille  huit  cents  vers  !  ! 
Décidément,  il  faut  résumer  notre  résumé. 


VIII 


A  Pordcniix. 

Iluon  trouve 

son  fief  envahi 

pnr  des  traîtres; 

il  en  triomphe. 

Olieron 

lui  promet 

le   rovauuic 

de  Féerie. 

Fin  du  roman. 


Les  plus  ardents  admirateurs  de  nos  Chansons  de 
geste  conviennent  volontiers  que  cette  seconde  partie 
de  lïuon  de  Bordeaux  est  très-inférieure  à  la  prcmit»re. 
Il  y  a  dans  le  début  de  ce  poëme  une  certaine  grandeur 
épique  que  nous  avons  essayé  de  faire  revivre;  il  y  a 


'  Iluon  (te  BordeauXy  cdil.  Cucssard,  vers  G587-C659.  —  ■  Ibid.j  vers  6660- 
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dans  les  aventures  de  noire  héros  en  Orient  une  cef-  ' 
taine  fantaisie  gracieuse  qui  plait  à  l'imaginalion  et  qui 
a  bien  inspiré  Shakspeare,  Weber  et  Wieland.  Mais 
qui  pourrait  s'attacher  aux  dernières  péripéties  de 
notre  légende?  Qu'avec  une  brutalité  bestiale,  notre 
héros,  à  peine  embarqué,  se  jette  sur  Esclarraonde  et 
se  livre  sans  vergogne  h  ce  vice  abject  contie  lequel 
l'avait  mis  en  garde  la  chasteté  d'Oberon  et  que  cet 
admirable  protecteur  lui  avait  sévèrement  interdit'; 
qu'une  épouvantable  tempête  vienne,  tout  aussitôt,  le 
châtier  de  son  crime  et  l'arracher  de  force  ii  ces  cmbras- 
sements  coupables^;  qu'il  soitséparé  d'Esclarmonde  par 
les  Sarrasins  et  abandonné  par  eux  dans  une  lie  déserte, 
pieds  et  poings  liés,  yeux  bandés,  misérable  enfin  et 
«  tout  aussi  nu  comme  aujorquc  fa  nés^  »  ;  que  la  triste 
Esclarmonde  soit  épousée  par  le  roi  païen  Galafre,  qui 
d'ailleurs  consent  à  la  respecter  pendant  l'espace  de 
deux  années;  qu'elle  attende  en  pleurs  la  délivrance 
et  le  retour  de  son  ami  '  ;  que  Galafre  refuse  de  la  rendre 
à  Yvorin,  frère  de  Gaudisse,  et  qu'une  guerre  éclate 
il  ce  sujet  entre  les  deux  princes  mécréants"  ;  que  notre 
héros,  merveilleusement  délivré  par  le  lutin  Malabron  et 
recueilli  d'abord  par  un  pauvre  ménestrel,  se  mette  en- 
suite au  service  d'Yvorin,  se  rende  célèbre  par  ses  beaux 
coups  de  lance,  et  tue  Sorbrin,  neveu  de  Galafre^; 
que,  peu  de  temps  après,  les  treize  compagnons  de 
notre  Bordelais  ollient  de  leur  côté  leurs  épées  au  roi  Ga- 
lafre contre  son  ennemi  Yvorin'  ;  qu'un  combat  singulier 
ait  heu  entre  Huon  et  Geriaume,  le  plus  dévoué  de  ses 
compagnons,  entre  ces  deux  amis  qui  enfin  se  recon- 
naissent et  tombent  dans  les  bras  l'un  de  l'autre*  ; 


'  tlmii  de  Bordeaux.  m\.  Cueiwird,  vcri  6088-6785.— '/tid.,ïi!rB  8786-0858. 
'  tbd.,  ïcra  6853-6871.  —  '  Ibid.,  ym  687Î-6934-  — '  Ibid.,  \er»6935-«flM.    1 
'  Ibià;  ïcn  6985-78Ï4.-'  Ibid.,  rers  783&-eO«. - ' /W., von  SMWm 
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VuAP.'xxnn!'   V^^  ^^^  Français  se  rendent  maîtres  d'Aufalerne  et  que 

Huon  retrouve  enfin  sa  chère  Esclarmonde*  ;  qu'il  passe 
tour  à  tour  par  ces  aventures  ridicules,  enchevêtrées  et 
inutiles  :  c'est  ce  que  le  lecteur  n'a  vraiment  pas  besoin 
de  savoir  en  détail;  ce  sont  autant  de  récits  qui  le  jette- 
raient en  un  ennui  profond  et  presque  irrémédiable.  Il 
vaut  mieux  en  venir  bien  vite  au  dénoûment  d'un  aussi 
long  poëme. 

Pendant  que  l'ami  d'Obcron  rend  son  nom  illustre 
dans  tout  TOrient  ;  pendant  qu'il  sait  donner  à  tant  de 
hauts  faits  leur  digne  couronnenient  en  conduisant 
Esclarmonde  aux  pieds  de  VÂpostole;  pendant  qu'on 
baptise  la  païenne  qui  se  confesse  de  tous  ses  «  peciés 
creminés  »  et  que  le  Pape  célèbre  le  mariage  de  Huon 
avec  la  fille  de  Gaudisse  ^,  un  traître  commande  à  Bor- 
deaux ;  un  traître  s'est  emparé  de  Thérilage  légitime  du 
jeune  duc,  et  a  usurpé  tous  ses  droits.  Et  ce  misérable 
n'est  autre  que  Gérard,  le  propre  frère  de  notre  héros. 
Gérard  n'attendait  plus  Huon  :  il  avait  épousé  la  fille 
du  traître  Gibouard,  et  voulait  garder  à  tout  prix  un  si 
beau  fief  si  injustement  usurpé.  C'est  donc  en  vain  que 
le  fils  aîné  du  duc  Seguin  a  couru  tant  de  dangers,  tra- 
versé tant  de  mers,  vaincu  tant  d'ennemis  ;  c'est  donc 
en  vain  qu'il  montre  à  sa  jeune  femme  les  belles  mu- 
railles de  Bordeaux  :  il  ne  pourra  môme  plus  entrer 
dans  sa  ville,  ni  commander  dans  son  fief;  il  sera  un 
étranger  sur  sa  propre  terre  ^  Tout  d'abord,  son  frère 
Gérard  lui  montre  un  visage  charmant,  «  et  chil  le 
baise  en  autel  loiauté  —  Que  fist  Judas  qui  traï 
Damedé  *  3> .  Et,  en  effet,  une  embuscade  est  dressée 
contre  Huon,  qui  ne  sait  pas  se  défier  de  son  frère  :  les 
compagnons  du  légitime  seigneur  sont  mis  à  mort  et 

*  Huon  de  Bordeaux,  édit.  Guessard,  vers  8125  et  suiv.—  •  /6id.,  vers  8&48- 
87GO.  —  *Ihid.,  vers  8761-8946, et  aussi  8469-8647.—  «  Ibid.,  vers  8947-9110. 
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leurs  corps  sont  jetés  à  l'eau  ;  Huon  lui-môme  est  bru- 
talement emprisonné*.  L'innocence,  comme  oh  le  voit, 
est  bien  loin  de  triompher  et  le  crime  est  insolemment 
victorieux.  Lorsqu'on  dramatisa  au  moyen  âge  la  légende 
de  Huon  de  Bordeaux  ^  je  suis  certain  qu'à  ce  moment 
du  drame,  le  public  devait  montrer  le  poing  aux 
malheureux  acteurs  chargés  de  représenter  Gérard  et 
Gibouard.  On  ne  peut,  encore  aujourd'hui,  jouer  de 
tels  rôles  sans  danger. 

Mais  qu'on  se  rassure  :  le  roman  ne  peut  ainsi  finir. 
L'innocence  triomphera. 

Le  fils  de  Seguin  a  deux  défenseurs  :  l'un  dans  le 
monde  mei^eilleux,  c'est  le  petit  roi  Oberon  ;  l'autre 
dans  le  monde  réel,  c'est  le  vieux  duc  Naimes.  Surtout, 
il  a  pour  lui  la  justice.  Charlemagnc,  qui  de  plus  en 
plus  perd  la  tête  et  devient  c  rassoté  }>,  commence  par 
entrer  en  une  de  ses  colères  d'enfant  contre  Iluon  qui, 
au  dire  du  traître  Gérard,  n'a  pas  rempli  sa  mission 
auprès  du  roi  Gaudisse^  :  «  Sire'^,  lui  dit  Naimes,  «  allez 
^  à  Bordeaux,  et  jugez  par  vous-même,  d  L'Empereur 
s'y  laisse  conduire  %  mais  c'est  pour  ordonner  la  mort 
du  malheureux  Huon,  qui  décidément  est  déclaré  cou- 
pable et  ne  peut  fournir  les   preuves  de   l'heureux 
succès  de  son  voyage  à  Babylone.  Gérard,  en  effet,  s'est 
emparé  des  dépouilles  du   roi  Gaudisse,  et  Naimes 
essaye  fort  inutilement  de  défendre  un  accusé  qui  n'a 
pour  lui  que  le  sincère  accent  de  sa  parole.  Ce  prétendu 
coupable  sera  pendue  Esclarmonde,  dont  la  conversion 
fut  trop  légère,  n'hésite  pas  alors  à  blasphémer  le  Dieu 
qu'elle  a  confessé  dans  un  accès  de  sensibilité  amou- 
reuse :  «  Si  vous  mourez,  je  renierai  la  chrétienté  », 
dit-elle^.  Mais  qui  s'intéresse  à  Esclarmonde  ?  Comme 

*  Iluon  de  Bordeaux,  éd'ii.  Giicssard,vers  91li-9400.--'/6i(/.,  ver«  9i01-9520. 
—  '  /6i(/.,  vers  9572-9614.—  *  /6id.,  vers  9615-9975.-  »  /6irf.,  vers  9979-10001. 
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toutes  les  princesses  sarrasines  de  nos  romans,  comme 
presque  toutes  nos  femmes  épiques,  elle  n'a  pas  d'âme 
vivante,  elle  n'a  même  point  de  passion  vraie,  elle  ne 
sait  pas  ce  que  c'est  que  la  lutte  morale,  et  la  dernière 
de  nos  héroïnes  de  roman  vaut  toutes  ces  poupées 
mécaniques  et  sensuelles. 

Huon  est  plus  digne  de  notre  sympathie  :  c  Trestuit 
D  proioient  pour  le  caitif  Huon  —  Et  Venfes  plore  des 
3>  biax  iex  de  son  front,  d  Un  héros  qui  pleure  est  un 
héros  qui  vit.  Naimes,  hélas!  ne  peut  rien  pour  lui, 
et  il  a  en  vain  recours  à  un  dernier  argument  qui  ne 
touche  guère  Charlemagne  :  c  Sire  »,  lui  dit-il,  a  vous 
y>  ne  pouvez  juger  les  Pairs  qu'à  Saint-Omer,  Orléans  ou 
D  Paris.  3>  Le  vieux  duc  espère  par  là  gagner  du  temps. 
Mais  l'Empereur  a  soif  du  supplice  de  Huon'.  Il  est 
temps  qu'Oberon  paraisse^.  Le  merveilleux  petit  nain 
est  le  DeUrS  ex  machina  qui  va  mettre  fin  à  ce  trop  long 
roman,  et  ce  ne  sera  pas  le  moindre  de  ses  prodiges. 

Aux  portes  de  la  ville,  autour  du  palais,  un  bruit 
effrayant  se  fait  entendre,  comme  le  bruit  d'une  armée 
immense  :  cHquetis  de  fer,  hennissements  de  chevaux, 
tempête  de  voix.  C'est  Oberon  avec  ses  cent  mille  hom- 
mes qui  accourt  enfin  à  la  délivrance  de  son  malheureux 
protégé.  Le  petit  roi  de  Monmur  entre,  fier  et  presque 
insolent,  dans  le  palais  du  Roi  de  Saint-Denis  ^  A  sa 
voix,  les  fers  de  notre  héros  tombent  à  terre,  et  cet 
innocent  se  relève*.  Oberon  devant  lui,  sur  une  table 
plus  haute  de  deux  pieds  que  celle  de  Charlemagne, 
a  placé  son  fameux  hanap ,  son  haubert  et  son  cor 
d'ivoire  \  Il  paraît  que  les  barons  français  n'avaient  pas 
alors  leurs  consciences  très-nettes  :  car  aucun  d'eux  ne 


*  Huon  de  Bordeaux^  édit.  Gucssard,  vers  10002-10100.  —  *  Ibid.,  Yen 
10101-10133.  —  •  /6id.,  vers  10134-10189.  —  «  /6id.,  vers  10190-10193.  — 
Ibid.y  vers  10194-102U0  et  10126-10130. 
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peut  boire  dans  la  coupe  magique,  qui  ne  se  remplit  que 
sous  les  lèvres  d'un  chrétien  en  état  de  grâce'.  Charle- 
magne,  par-dessus  tout,  est  accusé  par  Oberon  [d'un 
péché  monstrueux,  que  le  nain,  en  sa  bonté,  ne  veut  pas 
révéler  aux  barons  '.  Après  avoir  ainsi  convaincu  tous 
les  Français  de  sa  puissance  et  du  misérable  état  de  leurs 
âmes ,  il  en  arrive  à  proclamer  la  parfaite  innocence  du 
frère  de  Gérard.  Il  raconte  les  voyages  de  Hiion,  et  tout 
ce  qu'a  fait  son  jeune  ami  à  la  cour  de  Gaudisse,  pour 
obtenir  enfin  sa  réconciliation  avec  l'empereur  Charles^ 
Puis,  le  petit  roi-fée  se  tourne,  terrible,  vers  les  traîtres 
Gérard  et  Gibouard  :  «  Faites  l'aveu  de  votre  crime  », 
leur  crie-t-il.  Ils  le  font,  tout  tremblants,  et,  sur-le- 
champ,  malgré  les  supplications  de  Huon  en  faveur  de 
son  frère,  ils  sont  pendus.  L'innocence  triomphe  et  le 
crime  est  puni  *. 

Et  au  milieu  de  tous  ces  prodiges,  des  éclats  de  cette 
joie  et  des  baisers  de  cette  réconciliation,  au  moment 
même  où  Charles  vient  de  rendre  enfin  tous  ses  fiefs  au 
protégé  d'Oberon,  quand  le  vieux  Naimes  est  plus  joyeux 
que  tous  les  autres  de  ce  dénoûment  inespéré,  Oberon 
s'apprête  à  quitter  ce  palais  où  il  a  fait  triompher  la 
justice  :  «  Huon,  dans  trois  ans,  vous  viendrez  à  ma 
:^  cité  de  Mpnmur,  et  je  vous  donnerai  mon  royaume. 
»  Vous  porterez  au  front  couronne  d'or.  Quant  à  moi, 
y>  je  ne  veux  plus  demeurer  dans  le  siècle  ;  je  vais  aller 
y>  là-haut,  là-haut,  en  paradis.  Notre-Seigneur  m'ap- 
»  pelle,  et  mon  siège  est  préparé  à  sa  droite.  Adieu \  i^ 
Oberon  disparaît,  et  le  roman  finit ^. 


*  Huon  de  Bordeaux,  édiLCuessard^^ers  10233-10235.  —  *  Ibid,,  vers  10201- 
10227.  Voyez,  sur  la  nature  probable  de  ce  péché,  le  chapitre  V  du  présent 
volume  et,  en  parliculier,  les  pages  65,  66.  ^  '  Huon  de  Bordeaux^  édit. 
Guessard,  vers  10242-10262.  —  «  /6id.,  vers  10263-10369.  —*  /ftirf.,  vers  10370- 
10463.  —  •  Ibid.,  vers  10464-10495.  Voyez,  plus  haut  (pp.  742-745),  la  Notice 
sur  les  Suites  de  Huon  4e  Bord^ux  et  rapalyse  de  ces  Suite». 
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CHAPITRE   XXIX 


DERNIÈRES    ANNÉES   ET   MORT   DE   CHARLEMAGNE  * 


Couronnement  Looys  (l"  partie),  etc. 


Analyse  Lcs  avciitures  de  Huon  de  Bordeaux  nous  ont  conduit 

Looys.       jusqu  aux  dernières  années  de  Charlemagne  :  il  ne  nous 


*  Fidèle  au  devoir  que  nous  nous  sommes  imposé  de  fonder  uniquement  noire 
récit  sur  nos  Chansons  de  geste,  de  ne  jamais  les  fragmenter  cl  de  les  ré- 
sumer, chacune  à  leur  place,  dans  la  geste  môme  à  laquelle  elles  appartiennent, 
nous  n'avons  pas  raconté,  dans  le  présent  volume,  certains  épisodes  de  This- 
toirc  poétique  de  Charlemagne  qui  se  trouvent  épars  dans  les  chansons  des 
autres  cycles  ou  qui  iVfini  pas  donné  lieu  à  des  Romans  dont  le  texte  soit 
parvenu  jusqu'à  nous.  Mais  nous  croyons  nécessaire  de  les  résumer  ici,  rapi- 
dement et  avec  clarté.  Nous  tenons  à  être  complet. 

I.  ÉPISODF.S  DE  l'histoire  POÉTIOUE  DE  CHARLEMAGNE  001  SE  TROUVENT  DANS 
LES   CHANSONS   DES    AUTRES  GESTES.  —  Dans  GARIN  DE   MONTGLANE,  le  hérOS  du 

poëme  est  mis,  dès  la  fui  de  ses  enfances,  en  relation  avec  le  grand  Empereur. 
Un  Ange  apparaît  au  père  de  Garin  et  lui  enjoint  d'envoyer  son  fils  à  la  cour 
de  Charles.  Le  jeune  homme  part,  armé  de  la  terrible  épée  Florence.  11  trouve 
le  fils  de  Pépin  en  lutte  avec  les  fils  de  la  Serve,  de  la  fausse  Berte.  L'impéra- 
trice, femme  de  Charles,  se  prend  t«ut  aussitôt  d*un  violent  amour  pour  Garin, 
qui  repousse  noblement  les  avances  de  cette  adultère  et  lui  laisse,  autre 
Joseph,  son  manteau  entre  les  mains.  L'Empereur,  qui  le  croit  coupable, 
entre  dans  une  grande  fureur  et  semble  se  radoucir  un  moment  pour  jouer 
gravement  aux  échecs  avec  celui  que  la  Reine  a  indignement  accusé.  Mais 
l'enjeu  est  formidable  :  si  Garin  perd,  il  aura  la  tête  coupée;  s'il  gagne, 
il  sera  roi  de  France.  Notre  héros,  vainqueur,  se  contente  de  demander  à 
Charles  les  fiefs  de  Montglane  et  de  Montiranl,  qui  sont  encore  aux  mains  des 
Albigeois.  Puis,  il  se  met  en  route  et  marche  d'aventure  en  aventure.  Le 
roman  se  termine  par  le  mariage  de  Garin  avec  la  belle  Mabile.  {Garin  de 
Montglane  est  un  roman  de  la  décadence  qui  ne  repose  sur  aucune  tradition 
légendaire.) 

Dans  AiMERi  DE  Narbonne,  Charles  revient  d'Espagne  après  Roncevaux. 
Tout  à  coup  il  aperçoit  une  belle  ville  dont  la  situation  et  la  richesse  le  tentent. 
C'est  Narbonne  ;  elle  est  au  pouvoir  des  Sarrasins.  «  Qui  veut  prendre  Nar- 
»  bonne?»  s'écrie  alors  le  grand  Empereur.  Et  il  ajoute  :  o  Celui  qui  s'en 
»  rendra  le  maître  en  sera  le  gouverneur.  »  Tous  les  barons  refusent,  l'un 
après  l'autre,  un  honneur  aussi  périlleux.  «Eh  bien  !  c'est  moi,  c'est  moi  qui  la 
*  prendrai  ■,  dit  Charles.  C'est  alors  qu'Hernaut  de  Beaulande  réclame  cette 
gloire  pour  son  jeune  fils  Aimeri,  qui  est  ù  peine  chevalier.  Aimeri  prend  la 
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reste  plus  qu'à  raconter  la  mort  du  plus  épique  de  nos 
grands  hommes...  Les  Sarrasins  paraissent  décidément 

ville  et  en  reçoit  Tinvestiture  des  mains  de  TEmpereur  ravi.  Ce  beau  poëme 
peut  passer  pour  une  de  nos  plus  anciennes  et  de  nos  meilleures  chansons. 

Dans  les  Enfances  Gitillaume,  on  voit  le  roi  de  France  demander  à  Aimeri 
ses  quatre  (Ils  aines  pour  les  adouber  chevaliers  :  «  Je  veux  que  vous  me  les  ameniez 
»  vous-mômc  »,  dit  Charles.  Mais,  pendant  qu*Ainicri  les  conduit  à  l'Empereur, 
les  Sarrasins  sont  traîtreusement  avertis  de  son  absence  et  en  profitent  pour 
assiéger  Narbonne.  Le  duc  de  Narbonne  est  lui-même  attaqué  par  sept  mille 
autres  païens  non  loin  de  Montpellier.  C'est  dans  ce  combat  que  se  révèle 
pour  la  première  fois  le  courage  de  Guillaume  :  il  se  jette  sur  les  Sarrasins 
et  délivre  son  père.  Couvert  de  cette  première  gloire,  il  peut  se  présenter 
avec  quelque  fierté  devant  l'Empereur.  11  triomphe,  sous  les  yeux  de  Charles, 
d*un  champion  de  Bretagne  qui  avait  déjà  abattu  quinze  chevaliers.  Voilà  le 
Roi  enchanté  de  notre  jeune  héros  :  il  veut  sur-le-champ  Vadouber.  Mais 
on  ne  trouve  pas  d'armes  assez  fortes  pour  le  nouveau  chevalier.  Après  de 
longues  recherches,  on  finit  par  rencontrer  une  armure  qui  a  été  jadis  conquise 
par  Alexandre  ;  la  large  n'est  rien  moins  que  le  présent  d'une  fée,  etc.,  etc. 
Guillaume  est  revêtu  de  ces  merveilleux  gamiments.  Mais  à  peine  esl-il  adoubé, 
qu'un  messager  arrive  :  «  Narbonne  va  tomber  au  pouvoir  des  Sarrasins.  » 
Guillaume  part,  traverse  la  France,  arrive  à  Narbonne,  et  fait  lever  le  siège. 

On  possède  plusieurs  versions  du  Département  des  Enfans  Aimeri.  Dans 
celle  dums.  de  la  Biblioth.  nat.,  fr.  1448,  on  voit  Beuves,  Aïmer  et  Guillaume 
envoyés  par  leur  père  à  la  cour  de  Charlemagne.  L'Empereur  leur  fait  bon 
accueil.  A  Beuves  il  donne  la  fille  du  roi  Yon  de  Gascogne,  la  belle  Helissent; 
à  Aïmer  il  confère  la  chevalerie,  etc.  =  Le  récit  du  ms.  de  la  Biblioth.  nat., 
fr.  24369,  diffère  notablement  du  précédent.  Guillaume,  qui  y  tient  beaucoup  plus 
de  place,  est  mandé  à  Paris  par  le  vieux  Roi  qui  lui  donne  à  gouverner  le  quart 
de  la  France  et  en  fait  son  gonfalonier.  C'est  alors  aussi  que  ses  frères  sont 
adoubés  chevaliers,  etc.  =  Une  version  en  prose  nous  est  restée  (Bibl.  nat., 
fr.  1497),  qui  est  évidemment  calquée  sur  un  poëme  aujourd'hui  perdu  :  c'est 
Rernaut  qui  en  est  le  héros.  Une  série  d'aventures  tragi-comiques  excitent 
contre  lui  la  colère  de  l'Empereur;  mais  Charlemagne  finit  par  lui  pardonner  et 
par  lui  confier,  ainsi  qu'à  ses  frères,  les  premières  fonctions  de  l'Empire. 

Dans  le  Siège  de  Narbonne,  dans  ce  poëme  que  nous  avons  jadis  décou- 
vert (Bibl.  nat.,  fr.  24369,  etc.),  Guibelin  et  Roumans  sont  chargés  par  Aimeri 
d'aller  réclarrer  à  Paris  les  secours  nécessaires  au  salut  de  Narbonne.  Ils 
arrivent  en  présence  du  roi  Charles,  qui  les  accueille  et  leur  dit  :  «  C'est  moi 
»  qui  ai  donné  Narbonne  à  votre  père;  il  est  bien  juste  que  je  la  lui  con- 
»  serve.  »  Par  malheur,  l'Empereur  ne  peut  faire  cette  expédition  en  personne, 
à  cause  des  Saisnes  qui  menacent  l'Empire;  mais  il  envoie  au  secours  d'Aimeri 
la  belle  armée  des  Rerupois.  Cf.,  sur  ces  deux  derniers  poëmes,  le  Département 
et  le  Siège  de  Narbonne^  les  variantes  importantes  qui  se  trouvent  dans  la 
compilation  italienne,  /  Narbonesi  (édit.  Isola,  1. 1*%  pages  115  et  suiv.). 

Les  événements  racontés  dans  le  Couronnement  Loots  touchent  de  si  près 
à  l'histoire  de  Charlemagne  que  nous  les  avons  résumés  dans  notre  texte. 

Dès  le  début  de  DooN  de  Mayence,  le  héros  de  la  chanson  fait  preuve  d'une 
brutalité  peu  commune.  Il  se  refuse  net  à  saluer  l'Empereur.  Charles  s'irrite  ; 
mais  Doon  ne  se  soucie  guère  d'une  telle  colère  61  ne  s'en  montre  que  plus 
insolent  encore  :  «  Voulez-vous  le  comté  de  Nevers?»  dit  le  pauvre  roi  tout 
tremblant  à  ce  fou  furieux.  «  —  Non.  — Voulez-vous  la  cité  de  Laon?  —  Non.  » 
Doon  demande  la  cité  de  Vauclère,  qui  est  au  pouvoir  des  Sarrasins,  avec  la 
main  de  Flandrine,  la  HUc  de  l'Aubigant.  «  Si  tu  roe  refuses  >,  dit-il  à  Charte- 
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"îiuî.  xm.'    vaincus  ;  les  Normands  ne  se  montrent  plus  sur  les 

côtes  de  l'Empire;  les  Saxons  sont  chrétiens;  l'Apo- 

magne,  •  je  Tais  immédiatement  te  cooper  la  té(e.  »  Chariemafoe  s'iadi^se 
enfin,  et  il  eût  dû  s*indigner  plus  tdt.  Un  grand  duel  est  dccklé  entre  Dooo  et 
TEmpereur;  il  commence,  il  est  terrible.  Nais  an  Ange  internent  qai  met  fin 
au  combat  et  ordonne  à  Charles  d*aider  Dooo  à  conquérir  Yandère.  Dooo  ne 
tarde  pas  à  épouser  Flandrine  et  engendre  Ganfrej,  qui  fat  père  d'Ofîer.  Mais 
il  ne  reste  pas  longtemps  en  repos.  Voilà  qa*une  grande  goerre  s'engage 
contre  Dancmon,  roi  des  Danois.  Les  chefs  des  trois  grandes  gestes,  Dooo, 
Garin  et  Charles,  y  prennent  part;  tous  trois  sont  faits  prisonniers.  Par  boa- 
licur  ils  ont  un  puissant  allié  :  c'est  on  géant,  one  sorte  de  Varocher  éoonne, 
un  vilain,  du  nom  de  Robastre,  qui  ressemble  étrangement  à  Rainoart  au  Tîoel, 
et  qui  rend  d'inappréciables  services  à  Garin,  à  Doon  et  i  l'Empereor  avec  sa 
formidable  cognée  qui  vaut  bien  des  épées.  L'impératrice  Galienne  envoie  cent 
mille  hommes  au  secours  de  Charles,  qui  revient  à  Paris.  Quant  à  Doon,  il  a 
successivement  douze  enfants  de  Flandrine,  qui,  tous,  feront  un  joor  le«r 
apparition  à  la  cour  de  l'Empereur. 

La  chanson  de  Gaufbet  est  consacrée  à  l'histoire  des  dooze  fils  de  Doon  de 
Nayence,  et  surtout  aux  aventures  de  l'alné.  Il  faut  seulement  noter  qo'on  des 
frères  de  Gaufrey,  du  nom  de  Grifon,  engendre  Ganelon,  celai  qui  trahira  la 
France  à  Roncevaux. 

Nous  avons  longuement  résume  dans  notre  texte  OciEi  le  Dakois  et  Rnuc» 

DE  MOTTACBAN. 

Charlemagne,  dans  Ate  d'Avic505,  veut  lui-même  adomber  chevalier  Garaier 
de  Nanteuil.  Il* le  nomme  son  gonfalonier  et  son  sénéchal;  il  lai  donne  Ave, 
fille  d'Antoine,  duc  d'Avignon.  Mais  la  belle  Ave  avait  déjà  été  promise  par  son 
père  à  Rerenger,  fils  de  Ganelon.  De  là  les  guerres  et  les  aventures  qui  rem- 
plissent le  reste  de  la  chanson. 

Dans  Gci  de  NA5TEriL,  le  héros  arrive  un  jour  à  la  cour  de  Charlemagne  et 
y  reçoit  le  meilleur  accueil.  L'Empereur  va  même  jusqu'à  lui  confier  le  gonfanon 
impérial.  Jalousie  de  la  famille  de  Ganelon  Horvieu  de  Lyon  ose  accuser  Gui 
devant  le  roi.  Combat  singulier  entre  Gui  et  Hervieu,  qui  est  vaincu.  Mais  les 
traîtres  ne  se  découragent  pas  cl  font  tomber  le  «  valet  de  Nanteuil  »  dans  un 
gu.'l-apens  savamment  préparé.  Gui  se  défend  en  brav^*;  Hardré,  l'un  des 
Iraîlres,  reçoit  la  mort.  Au  milieu  de  tous  ces  complots  odieux,  Charl<^magiie 
joue  le  rôle  le  plus  piteux.  11  a  peur  des  traîtres,  il  les  caresse,  il  reçoit  leurs 
présents  avec  un  sourire.  A  Hervieu  il  veut  donner  flglantiue  ;  mais  £>rlantine 
aime  Gui  «le  .Nanteuil,  et  noire  héros  ne  permcllra  pas  qu'elle  soit  ainsi  mariée 
malgré  elle.  Dans  sa  lutte  contre  Hervieu,  il  est  puissamment  secouru  par 
Ganor,  socond  époux  d'Ave,  sa  mère.  Les  Iraîlres  sont  encore  une  fois  battus, 
et  H«'rvieu  est  mis  à  mort.  Charlemagne  vaincu,  lui  aussi,  dans  la  personne  de 
ceux  qu'il  avait  la  bassesse  de  protéger,  Charlemagne  retourne  honteusement 
à  Pari*.  Gui  cpouse  Églanlinc  et  tient  la  Gascogne  de  l'Empereur. 

C'<^st  sous  Charlemagne  que  se  passe  l'action  de  Parise  la  DUCHESSE,  mais  le 
grand  Empereur  n'y  est  d'ailleurs  nommé  qu'une  fois  (au  5*  vers). 

Dans  .MvLT.is  d'Aigreiiont,  ce  cousin  des  quatre  fils  Aymon,  après  avoir  couru 
mille  aventures  en  Sicile  et  en  Espagne,  après  avoir  appris  la  sorcellerie  à 
Tolètlc,  r«^vient  en  France,  où  il  défend  d'abord  un  de  ses  oncles  contre  Charlo 
magne,  où  il  défend  ensuite  l'Emperour  contre  les  Sarrasins. 

Charles,  dans  Amis  lt  Amiles,  reçoit  les  offres  de  service  de  ces  deux  amis 
incomparables.  L'un  d'eux.  Amis,  épouse  Lubias,  sœur  deHardré;  l'autrct 
Amiles,  est  aimé  d»^  Bolissent,  fille  de  l'Empereur.  Celle-ci,  éhonlée  comme  la 
plupart  dos  jeunes  filles  de  nos  romans,  fait  au  jeune  chevalier  les  avances  les 
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slole  jouit  en  paix  des  triomphes  du  grand  Empereur;  "cÙH^;^,^' 
les  hauts  barons  n'osent  plus  lever  la  tête.  Charles  deux 
fois  centenaire,  du  haut  de  ce  trône  où  siège  sa  majesté 
encore  terrible,  n'aperçoit  plus  nulle  part  un  seul  mou- 
vement de  rébellion,  n'entend  plus  un  seul  murmure 
contre  l'Église  ni  contre  lui.  Il  peut  mourir. 

Il  s'était  .proposé  une  triple  tâche  :  maintenir  la  pa- 
pauté dans  Rome;  mettre  le  pied  sur  le  paganisme 
musulman  et  germain  ;  créer  fortement  l'unité  de 
l'Empire  malgré  les  prétentions  et  les  révoltes  des 

plus  odieuses,  et  va  même,  à  minuit,  se  coucher  impudemment  auprès  de  lui. 
Mais  le  traître  Hardré  n^était  pas  loin  :  il  a  tout  vu  ;  il  dénonce  Amiles,  qui  est 
très-innocent  de  ces  agressions  impures  de  Belissent.  Un  duel  est  décidé  entre 
le  traître  et  Taccusé;  mais  ce  n*est  pas  en  vain  que  celui-ci  possède  un  ami, 
un  frère  comme  Amis  :  w  Je  me  battrai  pour  toi  •,  ditce  nouveau  Pylade.  11  combat 
Hardré,  il  le  tue,  etTEmpcreur ,  le  prenant  pour  Amiles,  lui  donne  sa  fiUe  Be- 
lissent avec  laquelle  Amis  garde  la  chasteté  la  plus  complète.  Le  reste  du  roman 
est  étranger  à  Thistoire  de  Charlemagne. 

Une  partie  de  Jourdain  de  Blaives  est  consacrée  au  récit  de  la  lutte  entre 
Charlemagne  et  le  héros  de  la  chanson.  Ces  doux  ennemis  se  réconcilient,  et 
Jourdain  épouse  Oriabel,  fille  de  TEmpereur. 

H.  ÉPISODES  DE  L'HISTOIRE  POÉTIQUE  DE  CHARLEMAGNE  QUI  N^ONT  PAS  DONNÉ 
LIEU  A  DES  CHANSONS  DE  GESTE  DONT  LE  TEXTE  SOIT  PARVENU  JUSQU'A  NOUS.  —  La 

Prise  de  Narbonne  a  été  l'objet  de  plusieurs  récits,  et  nous  avons  résumé 
ailleurs  celui  du  Philomena.  Charlemagne  vient  de  conquérir  Carcassonne  sur 
les  Infidèles  ;  c'est  en  789.  Narbonne  est  assiégée  par  l'Empereur  et  défendue 
par  Malran.  Les  Sarrasins  se  jettent  sur  l'abbaye  de  la  Grasse  et  sont  repous- 
sés par  les  moines.  Borel  de  Combe-Obscure  est  envoyé  par  Marsile  au  secours 
des  païens;  grande  bataille  qui  met  Narbonne  au  pouvoir  des  Français.  Aimeri 
de  Beaulande  est  créé  duc  de  la  ville  ainsi  conquise,  ejt  Marsile  essaye  en  vain 
de  reprendre  cette  conquête  aux  chrétiens.  {\oy.  les  Épopées  françaises,  t.  W, 
pp.  486, 487.) 

La  Prise  de  Carcassonne  n'est  racontée  que  dans  certains  récits  qui  sont 
restés  à  l'état  oral.  On  connaît  la  fable  d'après  laquelle  une  des  tours  de  la  ville 
assiégée  par  le  grand  Roi  s'inclina  respectueusement  devant  lui.  On  connaît  la 
légende  plus  curieuse  encore  de  •  dame  Carcas  »  qui  sut  défendre  sa  ville  contre 
rcffort  du  puissant  Empereur  et  de  tout  l'Empire.  C'est  peut-être  faire  beaucoup 
d'honneur  à  ces  contes  que  de  les  discuter  scientifiquement.  Voyez  à  la  Biblio- 
thèque nationale,  fr.  8648,  p.  157  (Antiquités  de  Rullmann),  le  dessin  d'une 
tète  représentant  «  dame  Carcas  »,  qui  se  trouvait  à  Béziers,  au  dehors  de  la 
porte  de  Carcassonne.  Cf.  V Histoire  ecclésiastique  et  civile  de  la  ville  de  Car- 
cassonne, par  le  R.  P.  Bouges,  1711. 

La  Prise  d'ARLES  est  l'objet,  dans  la  Kaisercronik,  d'un  récit  curieux!  que 
cite  M.  Gaston  Paris  {Histoire  poétique  de  Charlemagne,  p.  258)  :  Charles  en 
fit  le  siège  pendant  sept  ans,  et  n'en  vint  à  bout  qu'en  détournant  les  eaux  d'un 
grand  canal  qui  apportait  aux  assiégés  toutes  leurs  munitions,  tous  leurs  vivres 
(Vers  14,  901  et  suiv.) 
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"ÎSÎÎ:  xm/*    grands  vassaux.  Cette  triple  tâche  est  enfin  accomplie  : 

il  peut  mourir... 
Dernière  Cour        Seulaul  sa  fiu  prochaiue,  Charles  voulut  donner  une 
^^chwîe^ffner'  soleunité  extraordinaire  à  la  dernière  de  ses   Coure 

plénières.  Une  de  nos  plus  vieilles  chansons  raconte 
que  la  chapelle  d'Aix  reçut  alors  sa  consécration  défi- 
nitive ^  Dans  les  chambres  du  palais  impérial  se  tinrent 
quatorze  comtes  pour  rendre  la  justice  au  peuple.  Pas 
un  n'eut  à  se  plaindre,  et  aucun  droit  ne  fut  lésé. 
«  Hélas  !  ajoute  le  vieux  poète,  il  n'en  est  plus  de  môme 
aujourd'hui,  et  le  siècle  de  la  justice  est  passé  ^.  » 

La  fêle  fut  belle.  Le  Pape  était  près  du  vieil  Empe- 
reur et  lui  chanta  la  messe,  entouré  de  trente-six  arche- 
vêques et  évoques,  de  vingt-huit  abbés  et  de  quatre  rois 
couronnés.  A  l'offrande,  Charles  fut  plus  généreux  que 
jamais ^  Tout  prenait  je  ne  sais  quel  air  solennel. 
Lorsque  meurt  un  grand  roi  à  la  fin  d'un  long  règne,  il 
y  a  partout  un  certain  effroi  majestueux  que  rien  ne 
peut  rendre.  C'est  cet  effroi  que  ressentaient  les  barons 
de  Charlemagne. 

Tous  les  yeux,  d'ailleurs,  se  portaient  sur  l'autel  où 
brillait  la  couronne  d'or,  la  couronne  de  Charles*.  Le 
vieil  Empereur,  avant  de  mourir,  la  voulait  placer  lui- 
môme  sur  la  tête  de  son  fils. 
Lo  grand  Empe-       u^  opand  silcncc  sc  fit  soudaîu  i  au  Ictrin  venait  do 
"^"'dHonViis^'^"'  monter  un  archevêque  :  «  Barons  )>,  dit-il  d'une  voix 
conSisTuuis.    grave,  (n  Charles  le  Grand  est  arrivé  à  la  fin  de  ses  jours; 

»  il  a  usé  son  temps  et  ne  peut  plus  porter  cette  cou- 
y>  ronne,  mais  il  veut  la  donner  à  son  fils^.  y>  Dans 
l'église  on  entendit  alors  un  bruit  formidable.  Toutes 
les  mains  se  levèrent  vers  le  ciel,  toutes  les  voix  écla- 

'  Couronnemenl  LooySy  édit.  Jonckbloct,  vers  28-29  :  «  Quant  la  chapclc  fut 
bcncoiteà  Es —  Et  li  moslicrs  fu  dédiez  et  fez.  »  —  *  Ibid.,  vers  30-39  :  «  Nus  ne 
sc  claime  que  très  bien  droit  n'en  ait.  —  Lors  fist-on  droit,  mes  or  ne!  feil 
Ton  mes,  etc.  »  —  '//>«/.,  vers40-47.  —  « /6ûi.,  vers 4S-50.— '/ftid.,  vers 5 1-56. 
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tèrent  en  une  acclamation  joyeuse  :  «  Loué  soit  Dieu  ! 
i>  nous  n'aurons  pas  de  roi  étranger  ^  »  Remarquez  que 
toute  cette  cérémonie  est  germanique  autant  que  chré- 
tienne. Le  Roi  ne  regarde  pas  son  fils  comme  ayant  des 
droits  absolus  à  la  couronne  :  il  le  présente  aux  suffrages 
de  ses  barons.  Le  principe  de  l'élection  s'épanouit  ici, 
plutôt  que  celui  de  l'hérédité. 

Le  vieil  Empereur  prit  alors  la  parole  :  «  Viens  ici, 
viens,  mon  fils  ^.  d  Et  alors,  d'une  voix  de  tonnerre,  en 
présence  du  Pape,  des  rois,  des  évoques,  des  abbés, 
des  comtes  et  des  barons  de  son  Empire,  le  bienheureux 
Charles  donna  à  son  royal  enfant  les  conseils  suivants, 
dont  rien  n'égale  peut-être  la  sévère  beauté  :  «  Voici  ma 
couronne;  mais  je  ne  te  la  veux  donner  qu'à  certaines 
conditions.  Évite  avant  tout  l'injustice,  la  luxure,  le 
péché  ;  neterends  jamais  coupable  d'une  seule  déloyauté, 
et  n'enlève  pas  leur  terre  aux  orphelins.  Es-tu  prêt  à  te 
conduire  de  la  sorte  ?  Alors,  prends  la  couronne.  Sinon, 
n'aie  pas  l'audace  de  la  toucher,  et  laisse-la^.  y>  On  n'est 
pas  plus  chrétien,  on  n'est  pas  plus  fier. 

a:  Voici  ma  couronne,  dit  Charles.  11  te  faudra,  si  tu 
la  désires,  être  toujours  en  guerre  contre  les  païens, 
marcher  à  la  tête  de  cent  mille  hommes,  passer  les 
eaux  de  la  Gironde,  t'élancer  sur  les  Sarrasins,  les  con- 
fondre, les  écraser,  et  joindre  leur  terre  à  la  tienne. 
Es-tu  prêt  à  te  conduire  de  la  sorte  ?  Alors  prends  la 
couronne.  Sinon,  n'aie  pas  l'audace  de  la  toucher,  et 
laisse-la*.  j> 

A  trois  reprises,  la  rude  voix  du  grand  Empereur 
retentit  ainsi  dans  la  chapelle  d'Aix  :  les  rois  et  les  barons 
pleuraient,  les  évoques  et  les  prêtres  pleuraient  ;  ils 
avaient  peur  de  la  colère  de  Charles.  Quant  à  Louis, 

'  Couronnement  Looys,  édil.  Jonckbloct,  ver»  57-60.  —  *  /Wd.,  vers  61.  — 
'  /ftirf.,  vers  62-69.  —  •  Ibid.,  vers  70-77. 
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plus  effrayé  que  tous  les  autres,  il  restait  tout  trem- 
blant devant  son  père  et  n'osait  pas  étendre  sa  main 
vers  la  couronne.  C'est  alors  que  la  rage  du  roi  de 
France  éclata,  terrible  :  «  Ce  n'est  pas  là  mon  filsD, 
s'écria-t-il.  «  Quelque  pautonier  aura  couché  avec  ma 
!►  femme  et  engendré  ce  couard  héritier.  Allons  !  y> 
ajouta-t-il,  «  qu'on  lui  coupe  les  cheveux  et  qu'on  le 
3>  jette  dans  une  abbaye.  Il  sonnera  les  cloches  à  mer- 
!►  veille,  et  nous  en  ferons  un  bon  marguillier*.  j>  Un 
silence  mortel  se  faisait  autour  de  l'Empereur  et  de 
son  fils. 

Mais  il  y  avait  parmi  les  barons  un  traître  qui  rompit 
ce  silence  :  «  Sire  »,  dit-il  à  Charles,  a  ne  soyez  point 
»  si  dur  avec  votre  fils  qui  n'a  encore  que  seize  ans. 
»  Donnez-moi  votre  royaume  à  gouverner  pendant  trois 
»  années.  Au  bout  de  ce  temps,  Louis  sera  sans  doute 
»  devenu  un  excellent  chevalier;  je  lui  rendrai  alors 
»  toutes  ses  terres  et  le  mettrai  en  possession  de  l'Em- 
3>  pire^.  i>  Vous  pensez  peut-être  que  le  père  de  Louis 
va,  malgré  la  majesté  du  lieu  saint,  se  précipiter  sur  le 
traître  et  l'abattre  à  ses  pieds.  Non,  Charlemagne,  dans 
notre  légende,  est  plus  débonnaire  que  son  fils  ne  l'a  été 
dans  l'histoire.  Comme  s'il  était  soudain  tombé  en 
enfance,  il  répond  à  Hernaut  d'Orléans  :  «  Très-volon- 
»  tiers;  prenez  mon  royaume.  »  Tout  à  l'heure  nous 
avions  affaire  à  saint  Louis;  maintenant,  c'est  Charles 
le  Gros,  ou  c'est  Prusias. 

Par  bonheur,  il  est  quelqu'un  qui  n'a  pasencore  été 
consulté.  Oui,  le  meilleur  chevalier  de  l'Empire  était 
absent,  tandis  que  cette  trahison  s'ourdissait  contre  le 
successeur  légitime  de  Charlemagne.  Guillaume  Fiere- 
brace  était  au  fond  des  bois  et  chassait,  pendant  que 


•  Couronnement  Looy$,  édil.  Jonckbloet,  vers  78-96.  — •  /fei</.,  vers  97-107. 
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l'Orléanais  se  metlail  hardiment  la  couronne  sur  la  lêle' . 
Mais  Louis  peut  se  rassurer  :  son  vengeur  approche. 
A  son  retour  de  la  chasse,  le  fils  d'Aimeri  de  Narbonne 
apprend  tout  ce  qui  vient  de  se  passer'.  L'indignation 
lui  monte  au  visage.  Couvert  de  poussière,  l'épéc  au 
côté,  la  rage  au  cœur,  il  entre  brutalement  dans  la 
basilique  et,  sans  dire  un  mot,  se  jette  sur  Hernaul, 
lève  sur  lui  son  poing  énorme,  le  laisse  retomber  lour- 
dement, et,  d'un  seul  coup,  étend  le  traître  roide  mort 
h  ses  pieds  et  il  ceux  de  Cllarles^  Puis,  brusquement, 
avec  le  sans-gOne  d'un  barbare,  il  empoigne  la  couronne 
placée  sur  l'aulel  et  la  place  fortement  sur  le  front  de 
Louis  :  «  Tenez,  beau  sire,  el  non  de  Deii  et  ciel,  —  Que 
B  le  doint  forée  à  estre  justicier  f -i  A  la  vue  de  son  fils 
couronné,  le  vieil  Empereur  daigne  enfin  sourire  et  se 
monticr  joyeux  ;  «  Merci,  sire  Guillaume,  merci*.  » 
Toute  celte  scène  est  d'une  poésie  sauvage  et  primitive 
Si  ce  n'est  pas  là  l'Épopée,  où  la  Irouvera-t-on  ? 

Charles  s'adresse  de  nouveau  b.  son  fils,  et  achève  de 
lui  donner  ses  conseils  suprêmes  :  «  Tu  vas  élreroi,  lui 
dit-il.  Respecte  donc  le  bien  des  veuves  et  le  dmit  des 
enfants.  Sers  la  sainte  Église.  Enrichis  les  chevaliers. 
Rappelle-toi  suitout  que,  quand  Dieu  fit  les  rois,  ce  fut 
pour  le  bonheur  du  peuple,  et  non  pour  l'injustice,  le 
péché,  la  luxure  el  le  vol.  11  te  faut  écraser  tous  les  lorts 
sous  les  pieds,  l'humilier  devant  les  pauvres,  leur 
prêter  aide  et  conseil  ;  mais  avec  les  orgueilleux  te 
montrer  fier  comme  léopard.  S'il  en  est  qui  se  révoltent 
contre  loi,  arme  rapidement  plus  de  trente  raille  che- 
valier, cours  assiéger  les  rebelles,  ravage  leurs  terres, 
et  fais-les  trancher  en  morceaux,  ou  noyer  dans  la  mer, 
ou  brûler  dans  le  feu.  Ne  fais  pas  les  conseillers  des 
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"c^.'xm.'*    vilains,  et  n'aie  pleine  confiance  qu'en  Guillaume,  le 

noble  guerrier j  fils  (TAimeri  de  Narbonne^  le  fi£r\  y>  A 
ces  derniei^  mots  de  son  père,  le  jeune  Louis  se  tourna 
vers  Guillaume  et  s'agenouilla  devant  lui.  Ce  fut  un  mo- 
ment louchant  :  «  Je  vous  confie  d,  dit  l'enfant,  «  toutes 
1^  mes  terres  et  tous  mes  fiefs*.  »  Guillaume  alors  étendit 
la  main  vei^  les  reliques  de  la  chapelle  et  jura  de  garder 
fidèlement  un  tel  dépôt*,  a:  Seulement  » ,  ajouta-t-il  en  se 
tournant  vers  Charles,  «  laissez-moi  avant  tout  accom- 
3>  plir  un  vœu  que  j'ai  fait  depuis  longtemps.  Il  y  a  quinze 
»  ans,  j'ai  promis  d'aller  prier  à  Rome  sur  le  tombeau 
>  de  saint  Pierre.  Je  vais  tenir  ma  promesse  et  revien- 
»  drai  bientôt  près  de  votre  fils*.  »  Hélas  !  avant  que  le 
fils  d'Aimeri  soit  de  retour,  le  vieil  empereur  sera  mort 
et  son  jeune  héritier  courra  de  grands  dangers  \  Que 
Guillaume  se  hâte  ! 

Au  moment  de  se  séparer,  le  vieil  Empereur  à  la 
barbe  fleurie  et  Guillaume  Fierebrace  tombèrent  dans 
les  bras  l'un  de  l'autre^.  Ce  fut  le  dernier  baiser  qu'ils  se 
donnèrent. 

Et  c'est  ainsi  que  se  termina  la  dernière  Cour  plénière 
tenue  par  Charlemagne. 
Derniers  insianis.  Quclquc  tcmps  après,  Ic  rol  des  Francs  assemblait  ses 
ot sépulture  barons  auprès  de  son  lit  de  mort  et  leur  disait  :  <k  Ma  vie 
})  va  finir;  je  vous  demande  une  grâce.  C'est  de  vous 
»  bien  aimer  les  uns  les  autres.  La  haine  perd  les 
T>  royaumes,  Tamour  les  soutient.  Aimez-vous"^.  ?> 

Nos  poètes  ne  nous  ont  pas  laissé  plus  de  détails  sur 
les  derniers  moments  de  cet  homme  prodigieux.  Il  nous 
sera  peut-être  permis  de  remédier  à  leur  silence  et  de 

'  Couronnement  Looys,  édil.  Jonckblooi,  vers  117-210.  —  '  /6i</.,  vers  211- 
220.  —  '  Ihid.,  vers ^21-2:25.—  *  Ibid.,  vers226-23G.  —'Ibid.,  vers  237-209.  — 
•  Ibid.y  vers  "236. —  *  «  Por  Dieu  vous  proi,  quant  ma  vie  erl  finée, —  QuVnlre  vous 
n'ait  ilcscorde  ne  niellée.  —  Ames  l'uns  l'autre  com  bonc  gent  sonée  :  —  Car 
par  haïncesllcrrc  dcsertéc.  »  {Anséis  de  CarthagCf  hïb\.nAi.,{r,  793,  T  72  v*.) 


mort 

^opult 

de  CharlcDiagnc 


! 


/ 


ANALYSE  DU  COURONNEMENT  LOOYS.  783 

les  suppléer  d'après  des  passages  analogues  de  leurs   "^ÎJ;xx,x/* 

autres  chansons.  On  peut  croire  que  la  majesté  de  la  

mort  de  Roland  ne  manqua  point  à  celle  de  Charle- 
magne.  D'un  dernier  regard,  il  parcourut  toute  l'histoire 
de  sa  vie  ;  il  fit  Ténumcration  sublime  de  tous  les 
royaumes  qu'il  avait  conquis  ;  il  se  tourna  vers  sa  bonne 
épée  Joyeuse  et  se  la  fit  mettre  entre  les  mains.  Sans 
doute,  il  voulut  mourir  debout,  et  se  fit  soutenir  en  cette 
position  virile  par  ses  barons  en  larmes.  Le  seul  génie 
de  l'auteur  de  notre  Roland  eût  rendu  dignement  les 
dernières  paroles  du  plus  roi  de  tous  les  rois.  Charles  se 
souvint  alors  de  sa  mère  la  très-douce  Bertc,  et  pleura 
à  la  pensée  des  épreuves  maternelles.  11  se  remit  en  mé- 
moire les  douleurs  de  son  adolescence,  son  long  exil  en 
Espagne  et  son  premier  amour  avec  Galienne.  Il  se  rap- 
pela, avec  une  joie  triomphante,  Rome  conquise  sur 
les  païens,  le  Pape  sauvé,  l'Église  sauvée.  Il  sourit  à  la 
pensée  de  l'enfance  de  Roland  et  se  transporta  par  l'ima- 
gination dans  les  gorges  d'Aspremont,  où  Durendal 
avait  été  conquise  ;  ces  souvenirs  l'animèrent,  et  pour  la 
dernière  fois  il  fit  le  mouvement  de  se  précipiter  sur  ces 
païens  qu'il  abhorrait  et  dont  il  avait  délivré  l'Occident 
chrétien.  Puis,  il  songea  à  ses  grandes  luttes  contre  tant 
de  vassaux  qui  voulaient  faire  les  rois  et  qui  étaient 
redevenus  ses  très-obéissants  sujets,  à  Girard  de  Viane, 
à  Ogier^  au  duc  Beuves  d'Aigremont  et  à  ce  Renaud 
de  Montauban  dont  la  résistance  avait  été  si  noble. 
La  pensée  de  sa  femme  Blanchefleur  lui  vint  ensuite 
a  l'esprit,  et  ce  fut  un  rayon  charmant  dans  cette  âme 
assombrie  par  le  voisinage  de  la  mort.  Mais  tout  à 
coup  on  le  vit  pleurer  abondamment,  et  se  tourner  du 
côté  de  l'Espagne  :  a:  Roncevaux  !  Roncevaux  !  y>  s'écria- 
t-il.  Et,  prononçant  les  doux  noms  de  Jésus  et  de  la 
Vierge,  tendant  les  bras  vers  son  neveu  Roland  qu'il 
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"cHrp.'  xm.'*    voyait  dans  le-ciel,  il  rendit  l'esprit*.  Les  Anges  épiaient 

son  dernier  soupir  et  portèrent  son  âme  dans  les  fleurs 
du  Paradis. 

En  ce  moment  les  cloches  se  mirent  d'elles-mêmes 
en  branle  dans  toutes  les  églises  de  la  chrétienté,  et  son- 
nèrent le  trépas  du  grand  Empereur. 

Peu  de  jours  après,  on  enterrait  Charles  le  Grand 
dans  sa  basilique  d'Âix;  mais  le  sépulcre  d'un  tel  homme 
ne  devait  pas  être  un  sépulcre  ordinaire.  On  ne  le  coucha 
point  dans  un  cercueil  banal  ;  on  ne  lui  infligea  pas 
cette  position  vulgaire.  Non,  on  le  revêtit  des  habits 
impériaux  et  on  l'assit  sur  son  trône.  Dans  son  poing 
inanimé  on  plaça  son  épée,  et  le  vieux  poète  ajoute  qu'il 
semble  encore  menacer  les  païens  :  «  Encor  mafiace  la 
pute  gent  averse^.  » 

Mais  la  «  pute  gent  averse  »  trône  depuis  longtemps 
à  Gonstantinople,  et  l'on  voit  bien  que  Gharlemagne  est 
mort. 

*  VARIANTES  ET  MODIFICATIONS  DE  LA  LÉGENDE.— a.  M.  G.  Paris  pré- 
tend que  la  fln  de  Gharlemagne  n'est  racontée  que  dans  une  seule  chanson  de 
geste,  le  Couronnement  Looys:  c'est  une  erreur.  Elle  est  aussi  l'objet  d'un 
récit,  d'ailleurs  peu  développé,  dans  les  derniers  vers  d'Anseïs  de  Carthage.  = 
b.  c.  En  dehors  de  nos  Chansons  de  gesle,  les  deux  principaux  récits  légendaires 
relatiTs  à  la  mort  du  grand  Empereur  sonl  dus  à  Walafrid  Strabo  et  à  un  con- 
tinuateur de  Turpin.  Ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  légendes  n'est  favorable  à 
Charles.  Walafrid  Strabo  (voy.  les  Historiens  de  France^  t.  V,  399)  ne  parle  pas  de 
lui-môme,  mais  emprunte  certain  récit  de  l'abbé  Hetlo,  mort  dix  ans  après 
Gharlemagne,  qui  l'avait  emprunté  à  un  de  ses  moines  nommé  Wctlin.  Ce 
moine,  dans  un  songe,  avait  vu  Gharlemagne  au  fond  de  l'Enfer,  où  un 
monstre  était  implacablement  occupé  à  lui  ronger  les  parties  virilôs  :  «  Pour- 
»  quoi  ce  châtiment?  »  demanda  Wetlin  en  rappelant  toutes  les  vertus  de  Ghar- 
lemagne. —  «  C'est  qu'il  a  souillé  ses  bonnes  actions  par  un  libcrtlnage 
»  HONTEUX.  »  Jean  d'Ypres,  en  sa  Chronique  de  Saint-Bertin^  a  reproduit 
cette  vision  qui  fut  célèbre  au  moyen  âge,  et  a  raconté  longuement  les  présages 
qui  annoncèrent  la  mort  de  Gharlemagne  [Thésaurus  anecdotorum^  III,  503, 
50i).  —  La  «  vision  de  Turpin  •  est  plus  connue,  et  ne  fait  pas  plus  honneur 
à  la  sainteté  du  fils  de  Pépin.  L'archevêque  de  Reims  vit  l'àme  du  grand  roi 
emportée  par  les  démons.  Mais  un  Galicien  sans  tète  mit  dans  la  balance  tant 
de  pierres  et  tant  de  poutres  d'églises  élevées  en  son  honneur  par  l'oncle  de 
Roland,  que  le  bien  pesa  plus  que  le  mal,  et  que  l'âme  de  Charles  entra  dans 
la  gloire.  C'est  ainsi  qu'elle  dut  sa  délivrance  à  saint  Jacques. 

'  Couronnement  Looys,  Biblioth.  nat.,  anc.  7186',  f*  19,  20. 
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On  prétend  quelquefois  que  la  légende  embellit  l'his- 
toire, qu'elle  grandit  les  héros,  qu'elle  supprime  le  réel 
au  profit  de  l'idéal.  Nous  ne  saurions,  en  aucun  cas, 
partager  cette  opinion  ;  mais,  en  ce  qui  concerne  Cihar- 
lemagne,  elle  est  trop  évidemment  opposée  à  la  vérité. 
Sur  la  vie  et  la  mort  de  ce  grand  homme,  le  témoignage 
de  l'histoire  est  autrement  éloquent  et,  ne  craignons  pas 
de  le  dire,  autrement  poétique  que  le  témoignage  de 
la  légende.  Rien  n'est  beau  comme  le  vrai. 

Presque  toujours,  la  légende  est  incomplète  :  elle 
n'envisage  les  héros  que  par  un  des  côtés  de  leur  génie; 
et  le  côté  qu'elle  choisit,  c'est  toujours  le  plus  brillant 
et  le  plus  tapageur.  Dans  un  roi,  la  légende  ne  voit, 
ne  cherche  et  n'admire  que  le  conquérant;  elle  ne 
se  passionne  que  pour  le  sabre  et  pour  le  sang  versé. 
Elle  aime  les  grands  coups  d'épée,  les  mêlées  horribles, 
les  chevaux  ayant  du  sang  jusqu'au  poitrail,  les  mon- 
tagnes de  morts,  les  Roncevaux  et  les  Aliscans,  les 
Austerlitz  et  les  Waterloo.  Quant  au  reste,  elle  n'en  fait 
pas  état.  Elle  se  soucie  bien,  en  vérité,  de  l'adminis- 
tration ^  du  gouvernement,  de  la  procédure  et  des 
Codes  !  Elle  fait  la  moue  devant  ces  objets  de  l'étude  et 
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"ru*ln^!v5*''    de  l'admiration  des  érudits,  et  d'un  bond  se  relance 
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dans  les  batailles. 

Voyez  ce  que  la  légende  avait  l'ait  de  Napoléon  P^ 
Elle  en  avait  fait  «  le  petit  caporal  »,  «  riiomnie  à  la 
redingote  grise  »;  elle  l'avait  gravé  dans  l'imagination 
populaire  sous  la  forme  d'un  brillant  capitaine,  frisson- 
nant d'impatience  sur  un  beau  cheval  blanc  et  lançant 
en  avant  ses  lanciers  rouges  et  ses  grenadiers  épiques, 
tandis  qu'à  l'horizon  luisait,  blanche  et  joyeuse,  l'au- 
rore d'Austerlitz.  Ou  bien,  elle  le  montrait  seul,  là-bas, 
tout  là-bas,  sur  je  ne  sais  quel  écueil  de  l'Atlantique. 
Mais  la  légende  s'était-elle  jamais  préoccupée  de  ce 
Napoléon  administrateur  et  diplomate,  de  ce  Napoléon 
pacifique,  de  cet  universel  et  formidable  César  que  nous 
a  révélé  la  Correspondance  ?  Nous  avait-elle  fait  voir 
le  nouvel  Empereur  pensant  à  tout,  se  mêlant  à  tout, 
mettant  à  tout  ses  mains  et  son  génie,  réglant  d'une 
part  les  destinées  de  la  Papauté,  et  décrétant  de  l'autre 
la  couleur  de  ses  tapisseries  et  la  forme  de  ses  fauteuils? 
Nous  l'avait-elle  montré  dirigeant  les  travaux  de  son 
Conseil  d'Élat  ?  Avait-elle  jamais  placé  une  plume  dans 
ces  mains  faites  pour  l'épécVNon,  non  ;  elle  ne  connais- 
sait que  le  soldat  et  l'exilé.  Elle  n'avait  souci  que  de 
trois  choses  :  AusLcrlitz,  Waterloo,  Sainte-Hélène.  El  je 
dis  que  par  là  elle  amoindrissait  son  héros  au  lieu  de  le 
grandir;  je  dis  que  la  Correspondance  peut  révéler  sans 
doute  bien  des  erreurs  et  bien  des  tantes,  mais  qu'à 
coup  sûr  elle  met  dans  son  vrai  jour  le  génie  de  Napo- 
léon. L'histoire  éclaire  le  héros  tout  entier;  la  légende 
n'en  illuminait  (jue  le  dixième. 

Quant  à  Charleniagne,  il  faut  aller  plus  loin.  Non- 
seulement  la  Irgende  lui  a  été  fatale  en  ne  montrant 
que  quelques  portions  de  sa  grande  àme,  mais  ses 
vertus  légendaires  elles-mêmes  ont  été  singulièrement 
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rapelissées  par  nos  poètes.  Et  notez  que  je  parle  ici  de 
nos  meilleures  chansons  de  geste,  de  nos  plus  anciennes 
épopées,  de  Rola?idj  d'Ogiery  du  Couronnement  Looys. 
Je  ne  fais  pas,  je  ne  veux  pas  faire  allusion  à  ces  poëmcs 
de  la  décadence  qui  nous  ont  donné  la  caricature  et  non 
plus  le  portrait  du  grand  Empereur. 

Esquissons  en  traits  rapides  une  comparaison  entre 
le  Charlemagne  de  l'histoire  et  celui  de  la  légende. 

Certes,  TEmpereur  de  nos  Chansons  de  geste  est  un     comparaison 
prince  très-chrétien.  Sa  foi  est  vive;  elle  est  militante,    cmro la  léffcndô 

*  'cl  1  histoire 

Mais  quelle  naïveté  et,  disons  tout,  quelle  imperfection  **®^g"îS*- 
dans  cette  foi  qui  n'a  rien  de  viril  !  Ses  prières  sont  d'un  comp;^?iit)n 
enfant.  Il  connaît  trois  ou  quatre  traits  de  l'Ancien  Tes-  toui  à  rivanuge 
tament  et  du  Nouveau  :  «  Daniel  sauvé  de  la  fosse  aux 
lions,  les  trois  enfants  délivrés  de  la  fournaise  ardente, 
Jonas  sortant  de  la  gueule  du  monstre,  Lazare  ressus- 
cité par  la  voix  triomphante  de  Jésus-Christ.  y>  Et  c'est  à 
peu  près  tout.  Entendez  au  contraire  le  véritable  Char- 
lemagne s'écriant  dans  une  lettre  à  Élipand  de  Tolède  : 
«  Je  m'unis  de  tout  mon  cœur  au  Siège  apostolique; 
»  j'embrasse  toutes  les  traditions  anciennes  qui  nous 
»  ont  été  conservées  depuis  la  naissance  de  l'Église  ; 
»  je  professe  la  doctrine  des  Livres  inspirés  de  Dieu  et 
D  des  Pères  qui  les  ont  expliqués  dans  leurs  écrits*.  » 
Voyez-le  s'occupant,  avec  une  subtilité  magnifique, 
de  toutes  les  hérésies  qui  déchiraient  de  son  temps  le 
sein  de  l'Église;  faisant  des  distinctions  nécessaires 
entre  les  mots  adopUoj  adoptivus  et  assumptio^  assumptus^ 
appliqués  à  l'incarnation  du  Fils  de  Dieu  ;  réfutant  lui- 
même  les  erreurs  d'Élipand  de  Tolède  et  de  Félix 
d'Urgcl  ;  citant  les  Écritures  à  toutes  les  pages  de  ses 
Capitulaires,  et  les  citant  avec  une  exactitude  respec- 

*  Labbe,  Conàlia,  t.  VII,  pp.  1049-1053. 
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"cHÎpixxx.**  tueuse;  se  livrant  dans  ses  lettres  à  de  longues  profes- 
sions de  loi,  et  développant  la  doctrine  du  Credo  h  la 
fameuse  assemblée  de  80!2  :  «  Je  vous  exhorte  avant 
»  tout,  bien -aimés  frères,  à  croire  en  un  seul  Dieu, 
7>  tout  -  puissant.  Père ,  Fils,  Saint-Esprit,  seul  vrai 
TDDieu,  Trinité  parfaite  et  vraie  Unité,  auteur  de 
i>  tous  nos  biens.  »  Est-ce  un  roi,  est-ce  un  Père 
de  l'Église  qui  parle  de  la  sorte?  C'est  l'un  et  l'autre, 
en  vérité,  et  la  légende  diminue  le  roi  en  supprimant 
le  docteur. 

Certes,  dans  nos  Épopées  nationales,  l'Empereur  de 
France  est  tout  dévoué  à  VApostole  de  Rome,  et  plusieurs 
de  nos  poèmes  ne  sont,  h  vrai  dire,  que  le  récit  de  quel- 
que expédition  de  Cliarlemagne  contre  les  ennemis  de 
la  Papauté  temporelle.  Tel  est  le  sujet  du  premier  chant 
d'0gie7\  d'Aspremontj  des  Enfances  Charlemagne,  des 
Enfances  Roland  et  de  la  Destruction  de  Rome.  Dans 
toutes  ces  chansons,  le  roi  de  Saint-Denis  agit  en  faveur 
du  Pape  avec  une  rapidité  et  une  énergie  qui  peuvent 
servir  de  modèle  aux  souverains  de  tous  les  siècles.  Mais 
il  convient  d'ajouter  que  le  Pape,  délivré  par  Cliarle- 
magne, est  ensuite  condamne  par  la  plupart  de  nos 
poêles  à  une  situation  véritablement  humiliante  près 
de  son  trop  puissant  libérateur.  VApostole  en  effet  ne 
semble  tenir  une  place  dans  nos  romans   que   pour 
augmenter  la  splendeur  de  la  cour  de  Charlemagnc, 
pour  relever  l'éclat  de  la  salle  du  trône  h  la  façon  d'une 
belle  tapisserie.  Il  a  tout  l'air  d'un  chapelain  de  l'Em- 
pereur qui  a  pour  principale  mission  sur  la  terre  de  dire 
tous  les  malins  la  messe  au  roi  des  Franks  et  de  faire 
un   petit  sermon  a   l'armée   impériale   le  matin  des 
grandes  batailles.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  le  véritable 
Charles   a  compris  son  dévouement  au  Saint-Siège . 
Lorsque  en  774  il  s'approcha,  pour  la  première  fois,  de 
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la  ville  éternelle,  Adrien  voulut  aller  à  la  rencontre  de 
son  jeune  sauveur;  mais  le  roi  mit  pied  à  terre,  se  jeta 
à  genoux,  monta  les  degrés  de  Saint-Pierre  en  les  bai- 
sant un  à  un,  puis  embrassa  le  Pape  et  le  pria  instam- 
ment de  lui  permettre  d'entrer  à  Rome.  Il  rendait  visi- 
ble, en  tête  de  ses  actes,  l'expression  de  son  dévoue- 
ment filial  à  l'Église  :  «  Notre-Seigneur  Jésus-Christ 
»  régnant  à  jamais  ;  moi,  Charles,  par  la  grâce  et  la 
y>  miséricorde  de  Dieu,  roi  et  recteur  du  royaume 
ï>  des  Franks,  dévoué  défenseur  et  humble  auxiliaire 
»  de  la  sainte  Église  de  Dieu  *.  »  Il  disait  de  la  chaire  de 
Rome  qu'elle  devait  être  la  maîtresse  des  choses  ecclé- 
siastiques :  «  Nous  imposât-elle  un  joug  à  peine  tolé- 
»  rable,  ajoutait-il,  il  nous  faudrait  le  porter  avec  une 
D  pieuse  dévotion*.  y>  Qui  ne  se  rappelle  les  vers  si  tou- 
chants qu'il  fit  composer  pour  honorer  la  mémoire  de 
son  ami,  le  pape  Adrien,  et  qu'on  ne  peut  lire  sans 
être  ému  jusqu'aux  larmes  :  a:  Post  palrem  lacrymans^ 
CaroluSy  hœc  car  mina  scripsi;  —  Tu  mihi  dulcis  amor^  te 
modo  plangOj  paler. — Nomifui  jungo  simtd  lilulis  claris- 
sima  nostra  ;  —  Adrianus- Car  oins  ;  rex  ego  tiiçue  pater.  d 
Non,  jamais,  dans  nos  Épopées,  si  puissantes  pourtant 
cl  si  chrétiennes,  jamais  nous  n'avons  trouvé  l'expres- 
sion de  cette  amitié,  de  ce  respect,  de  ces  regrets, 
de  ce  dévouement  sans  bornes  au  Suppléant  de  Jésus- 
Christ. 

Dans  nos  romans,  Charles,  dès  son  enfance,  dès  la 
mort  de  son  fils  Pépin,  reçoit  de  nos  trouvères  le  titre 
glorieux  d'Empereur.  C'est  fort  bien.  Mais  le  véritable 
caractère  de  ce  rétablissement  de  l'Empire  a-t-il  été 
jamais  signalé  parles  auteurs  de  nos  Épopées  nationales? 
Nous  ne  le  pensons  pas.  Le  vrai  Charles  n'est  pas  né 

*  Capitulaires,  édit.  de  Baluic,  l,  p.  209.  —  «  Ib'ui,  I,  p.  257. 
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II  PART.  LivR.  I.    empereur  :  il  s'est  fait  empereur,  ce  qui  est  fort  dif- 

feront.  Il  a  compris  que,  pour  arrêter  les  invasions  des 

tribus  barbares  qui  étaient  encore  en  marche,  et  pour 
unifier  énergiquementces  autres  tribus  qui  avaient  déjà 
fait  halte,  il  fallait  créer  dans  l'Occident  latin  un  fort 
empire  au  sein  duquel  ses  successeurs  achèveraient  son 
œuvreen  complétant  l'unité  de  tant  de  nations  diverses. 
Jamais  dessein  plus  grand  n'est  entré  dans  le  cerveau 
d'un  homme,  et  j'ai  le  regret  de  constater  que  nos  épi- 
ques n'en  ont  pas  saisi  la  grandeur.  La  suscription 
d'un  diplôme  de  Charlemagne  :  CaroltiSy  ser^enmimtis 
augustm,  a  Deo  coronatiiSy  magnns  et  pacifiais  impera- 
toVy  Romamim  gxibernans  imperium;  cette  formule  de 
chancellerie  m'en  dit  peut-être  bien  plus  que  la  plu- 
part de  nos  romans.  Et,  à  ce  point  de  vue,  je  leur  préfère 
encore  cette  simple  légende  des  monnaies  de  Charles  : 
Renovatio  imperii  Romani. 

La  plus  redoutable  besogne  qui  ait  été  imposée  à  ce 
grand  homme,  c'est,  sans  aucun  doute,  cette  guerre 
contre  les  Saxons,  qui  l'occupa  pendant  près  de  qua- 
rante années.  Oui,  on  vit,  durant  plus  d'un  tiers  de 
siècle,  le  roi  des  Franks  traverser  et  retraverser  les  forêts 
de  la  Germanie,  fougueux,  terrible,  la  vengeance  à  la 
main.  La  vérité  nous  oblige  à  répéter  ici  que,  dans  ses 
représailles  contre  cette  race  indomptable,  le  fils  de 
Pépin  dépassa  souvent  les  limites  du  droit  des  gens  et 
qu'il  fit  preuve,  à  l'égard  des  Saxons,  d'une  cruauté  que 
Dieu  à  dû  punir,  que  la  postérité  doit  condamner.  Mais 
voyons-nous  dans  nos  Chansons  de  geste,  voyons-nous 
la  guerre  contre  Vitikind  prendre  les  proportions  énor- 
mes qu'elle  offre  dans  l'histoire  ?  Hélas  !  la  pauvre  CAaw- 
son  des  Saisnes  fait  triste  figure  à  côté  du  récit  historique 
de  ces  guerres  de  géants.  Les  petits  rendez-vous  de 
Sebille  et  de  Baudouin,  les  coquetteries  et  les  grâces 


EST  SUPÉUIEUn  A  CELUI    DE  LA  LÉGENDE.  791 

minaudièrcs  de  la  femme  de  Gniteclin,  nous  semblent 
étrangement  fades  et  presque  ridicules,  si  on  les  com- 
pare à  ces  épouvantables  mêlées  qui  ensanglantèrent  les 
vieilles  forêts  germaniques,  à  ces  luttes  désespérées,  îi 
ces  conflits  de  deux  religions,  à  ces  hypocrisies  des  vain- 
cus, à  ces  barbaries  des  vainqueurs  et  à  ces  formidables 
proscriptions  qui  terminèrent  la  guerre  en  dispersant 
les  meilleures  familles  de  la  Saxe,  en  les  éparpillant 
sous  tous  les  vents  du  ciel. 

Nos  vieux  poètes  n'ont  rien  su  de  la  grandeur  paci- 
fique de  notre  Charlemagne  ;  ils  ne  l'ont  même  pas 
soupçonnée.  Ce  génie  qui,  dans  toutes  les  directions 
de  son  Empire,  a  lancé  ses  7nissi  dominici  comme  des 
flèches  destinées  à  frapper  la  barbarie;  ce  génie  quia 
corrigé  les  lois  barbares,  qui  en  a  adouci  la  rigueur,  qui 
les  a  de  nouveau  christianisées  et  baptisées;  ce  génie 
qui  a  dicté  ou  inspiré  les  Capitulaires,  n'est  point  par- 
venu à  la  connaissance  de  nos  trouvères.  Ils  n'ont  gardé 
que  le  souvenir  de  son  admirable  justice,  et  il  faut 
encore  leur  savoir  quelque  gré  de  cette  imparfaite  fidé- 
lité de  leur  mémoire. 

Charlemagne,  prolecteur  de  la  science  et  de  l'art,  ne 
pouvait  pas  réussir  auprès  de  nos  vieux  poètes  :  tout  ce 
qui  sent  le  maître  d'école  n'arrive  jamais  à  devenir 
épique.  Mais,  en  définitive,  quelle  lacune  dans  notre 
légende  !  On  n'y  rencontre  jamais  ce  vigoureux  ennemi 
de  l'ignorance,  ce  bel  illuminateur  de  rOccidcnt,  cet 
ami  de  Théodulfe  cl  d'Alcuin,  ce  protecteur  d'Eginhard, 
ce  fondateur  d'écoles,  ce  grammairien  qui  trouva  le 
loisir  d'écrire  une  syntaxe  de  sa  langue  native;  ce  com- 
pilateur érudif  qui  prit  le  temps  de  rassembler  en  un 
intelligent  recueil  les  Ueder  de  ses  ancêtres  ;  ce  litur- 
giste  qui,  après  son  père  Pépin,  introduisit,  avec 
une  énergie  peu  commune,  les  chants  et  les  prières  de 
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"^i^lT:  Vv?'*   Rome  dans  son  Empire  doublement  romain.  Ce  lecteur 

CHAI  •  AAA»  ji 

assidu  de  la  Cité  de  Dieu,  ce  théologien,  ce  littérateur, 
ce  musicien,  ce  savant,  n'apparaît  pas  une  seule  fois 
dans  toute  la  série  de  nos  chansons.  Quelques-unes,  il 
est  vrai,  conviennent  que  l'Empereur  savait  lire.  Mais  cet 
aveu  est  insuffisant,  et,  ici  encore,  Charles  nous  semble 
odieusement  amoindri. 

La  mort  du  grand  roi,  telle  qu'elle  est  racontée 
dans  le  Couronnement  Looys^  et  les  derniers  conseils  de 
Charles  à  son  fils,  tels  que  ce  vieux  poème  nous  les  pré- 
sente, ne  manquent  certainement  pas  d'une  véritable 
élévation.  Rien  de  plus  facile  a  comprendre  :  le  récit  de 
cette  mort  et  l'expression  de  ces  derniers  conseils  sont 
presque  textuellement  empruntés  à  l'histoire.  Mais 
combien  l'annaliste  Thegan  est  encore  supérieur  à  notre 
épique  !  Le  trouvère  suppose  que  Charles  s'irrite  contre 
son  fils  Louis  et  le  juge  indigne  d'occuper  le  trône  :  il  se 
mêle  à  la  foule  de  ceux  qui  ont  calomnié  le  fils  du  grand 
Empereur.  Les  historiens,  au  contraire,  ne  donnent  pas 
à  Louis  un  rôle  aussi  médiocre  :  a  Charles  dit  à  son  fils 
plusieurs  autres  choses  devant  la  multitude  et,  à  la  fin, 
lui  demanda  s'il  voulait  obéir  à  ses  préceptes.  Louis 
répondit  qu'avec  la  grûce  de  Dieu,  il  les  observerait 
de  tout  son  cœur.  Alors  Charlemagne  lui  ordonna  de 
prendre  de  ses  propres  mains  la  couronne  qui  était  sur 
l'autel,  et  de  se  la  mettre  sur  la  tête  en  souvenir  de  tous 
les  préceptes  de  son  père  *.  Louis  s'étant  mis  la  cou- 
ronne sur  la  tête,  les  peuples  s'écrièrent  :  «  Vive  l'em- 
pereur Louis!  »  et  célébrèrent  ce  jour  avec  joie.  Char- 
lemagne rendit  grâces  à  Dieu  en  disant  avec  David  : 
«  Dénisscz-nous,  Seigneur,  qui  avez  fait  asseoir  mon  fils 
sur  mon  trône,  sous  mes  yeux*-.  »  Ensuite  ils  entendirent 

'  Thegan,  Vila  Uludovici.  —  '  Annales  Moissiacenses. 


EST  SUPÉRIEUR  A  CELUI  DE  LA  LÉGENDE.  793 

la  messe  et  retournèrent  au  palais,  le  père  appuyé  sur 
le  fils,  comme  ils  étaient  venus.  Puis,  ils  s'embrassèrent 
tendrement  et  répandirent  beaucoup  de  larmes  comme 
s'ils  avaient  pensé  qu'ils  ne  se  verraient  plus.  »  Et 
Thegan,  après  avoir  rapporté  la  mort  de  l'Empereur, 
ajoute  ces  mots  qui  valent  toute  uner  chanson  de  geste  : 
<r  Carolus  etiam  inler  paganos  plangebalur^  tanquam 
paterorhis.  y> 

Mais  la  légende  n'a  même  pas  respecté  Charlemagne 
après  sa  mort,  et  il  a  fallu  que  ce  grand  homme  fût 
déshonoré  jusque  dans  l'autre  vie.  Ce  ne  sont  plus  nos 
pioêtes,  ici,  qui  sont  coupables  ;  c'est  le  faux  Turpin,  ce 
sont  les  légendaires  latins.  Peut-on  lire,  sans  hausse- 
ment d'épaules  et  surtout  sans  indignation,  ces  fables 
niaises,  ces  imaginations  ridicules?  Qu'est-ce  que  ce 
récit  de  Walafrid  Strabo  qui,  d'après  l'abbé  Hetto,  place 
Charlemagne  dans  un  enfer  stupidement  décrit  et  où  Je 
grand  Empereur  est  puni  de  son  libertinage  honteux  ? 
Qu'est-ce  que  ces  inventions  de  Turpin,  qui  a  vu  l'âme 
de  Charles  emportée  par  je  ne  sais  quels  diables  plus 
laids  que  nature,  et  uniquement  sauvée  par  l'apôtre  Jac- 
ques, qui  est  obligé  de  jeter  dans  les  éternelles  balances 
les  pierres  et  les  poutres  des  églises  construites  en  son 
honneur  par  l'empereur  de  France  ?  Conceptions  dou- 
blement stupides,  qui  donnaient  à  la  piété  une  direction 
déplorablement  matérielle,  et  qui  injuriaient  Charle- 
magne avec  une  ingratitude  à  laquelle  on  ne  saurait 
rien  comparer. 

Nos  poètes,  du  moins,  ne  sont  pas  coupables  de  telles 
monstruosités,  et,  si  nous  leur  reprochons  d'avoir 
amoindri  la  grandeur  de  Charlemagne,  nous  devons 
avouer  qu'ils  ont  singulièrement  augmenté  la  popularité 
militaire  de  leur  héros.  Grâce  à  eux,  Charles,  pendant 
tout  le  moyen  âge,  n'a  pas  été  un  grand  homme  confiné 
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dans  riiisloirc  comme  dans  une  prison  mucltc  et  froide; 
nos  poètes  ont  elé  l'y  chercher,  l'ont  pris  par  la  main  et 
l'ont  présente  à  tous  les  peuples  du  moyen  âge,  éblouis- 
sant de  lumière  et  rayonnant  de  gloire.  La  Renaissance 
était  seule  capable  de  mettre  fin  h  une  telle  popularité 
et  d'éteindre  une  telle  splendeur. 
Conclusion  Mais  la  Renaissance,  qui  a  chassé  Charlemagne  de 

de  loul  ce  volume     ,,,  ,  ,  ,,  ii»i*»  ¥i  »•! 

dont         la  légende,  n  a  pu  le  chasser  de  1  histoire.  11  est  reste,  il 

le  vrai  lilro  ^ 

«  Lal7g^tilde  de  dcmeurc  le  plus  haut  représentant  des  idées  d'unité, 
Charlemagne».    d'ordrc,  dc  conscrvation  et  d'autorité.  Toutes  les  fois 

que  ces  idées  sont  en  danger  dans  le  monde  moderne, 
on  est  forcé  de  pensera  Charlemagne. 

Au  moment  même  où  j'écris  ces  lignes,  on  détruit, 
ou  plutôt  on  achève  de  détruire  toute  l'œuvre  du  fils 
de  Pépin. 

Le  principe  d'autorité,  que  Charlemagne  avait  conso- 
lidé dans  le  monde,  s'ébranle  et  va  tomber.  La  Papauté, 
que  Charlemagne  avait  replacée  sur  le  trône,  est  aujour- 
d'hui détrônée,  prisonnière,  outragée.  La  Royauté  chré- 
tienne n'est  plus,  nulle  part,  en  possession  de  ce  pres- 
tige dont  le  fils  de  Pépin  semblait  l'avoir  entourée  pour 
toujours.  Ce  qui  manque  surtout  à  notre  siècle,  c'est 
le  respect  dont  ce  César  chrétien  nous  avait  surtout 
laissé  l'exemple.  Il  plaçait  le  devoir  au-dessus  du  droit, 
et  nous  plaçons  le  droit  au-dessus  du  devoir.  Toutes 
les  idées  de  notre  temps  semblent  en  contradiction  ab- 
solue avec  celles  du  grand  Empereur.  Et,  l'autre  jour, 
quand  il  s'est  agi  de  placer  la  statue  de  ce  géant  de  notre 
histoire  sur  une  des  places  de  notre  Paris,  celte  idée 
îi  rencontré  soudain  une  très-vive  opposition,  et  il  s'est 
trouvé  des  voix  françaises  pour  jeter  à  Charles  ces 
épithètes  inattendues  :  «  Despote  »!  et  ce  Dompteur  de 
peuples  »  !  Ce  sont  là,  d'ailleurs,  autant  de  faits  que 
nous  constatons  et  que  nous  ne  voulons  pas  juger. 
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Mais  si  ron  songe  un  jour  à  rétablir  dans  la  société 
moderne  les  idées  conservatrices;  si  l'on  se  propose  un 
jour  de  revenir,  non  pas  à  la  barbarie  féodale,  dont 
nous  aurions  horreur,  mais  à  la  liberté  tempérée  par 
le  respect  qui  fait  le  fond  de  toutes  les  législations 
chrétiennes, 

Il  est  un  nom  qu'il  faudra  prononcer  tout  d'abord, 
une  figure  historique  vers  laquelle  il  faudra  se  tourner  : 

C'est  le  nom  et  c'est  la  figure  de  Chaiiemagne  ! 
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l'Empereur 43i 

Commencement  du  siège  de  Pampe- 
lunc  :  épisode  d'Isore 435 
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à  Jérusalem 446 

Retour  de  Roland  en  Espagne 448 

Joie  de  l'Empereur,  d'Olivier  et  des 
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M.  Ed.  Koschwitz  a  donnd,  dans  les  derniers  mois  de  i879,  une  nouvelle  édition  du 
Voyage  à  Jérusalem,  dont  nous  n'avons  pu  profiler  (Heilbronn,  chez  Henningcr  frères,  daté 
de  1880).  On  pourra  conifKirer  son  texte  critique  avec  les  premiers  couplets  du  texte  que  nous 
avons  nous-mème  établi  plusieurs  mois  avant  la  publication  allenianiie.  =  Page  â76,  note, 
vers  i4,  lire  :  S'i  serunl  vostré  drut  c  fO«/rccunseillier.  —  Vers  29,  lire:  halte.  — Vers 
30  :  lairai.  —  Vers  33  :  Nun  ferez,  dist  li  IVeis.  —  Vers  50  :  Ne  deûssiez  penser,  dame. 
Nous  devons  ces  corrections  à  M.  Ed.  Koschwitz.  =  Page  286,  ligne  19,  ajouter  les  mots 
suivants  :  «  Il  y  a  à  Montpellier  un  manuscrit  du  Xlll*  siècle  où  la  légende  latine  se  trouve 
seule.  »  =  Page  287,  ligne  4.  c  Les  mots  cabalistiques  sont  de  l'hébreu  mal  copié  et  cor- 
respondent réellement  au  latin.  »  =  Page  291,  ligne  25.  c  Gui  de  Basoches  n'offre  nulle  part 
la  phrase  qu'Albéric  lui  attribue.  Albéric  l'aura  prise  ailleurs.  »  —  Nousdcvousà  M.  Riant  la 
communication  des    trois  notes   précédentes.  Le  même   éruJit  va  publier  prochainement 
une    série    importante    de   documents   relatifs  au  Voyage  de  Jérusalem   et  aux  reliques 
do  Saint-Denis.  Nous  en  profiterons,  s'il  y  a  lieu,   dans  l'Erratum  de   notre  tome  IV. 
=   Page  320,   ligne  39.  lire  :  «    Or   l'enfcs  Galien    se   prist   à  couroucier.  » 
=  Page  321,  ligne  8  :    «  Dame,  dist  Galien,   se  sui  filz   Olivier,  n   —  Ibid., 
ligne  12  :  «  Entent.  »  —  Ibid.,  ligne  15  :  t  Tierriz.  »  —  Ibid.,  ligne  52  :  «Galien 
et  ses    gens    en   la  salle  monter.   »  —  Ibid.,  ligne  54  :t  Fut  devant  Galien 
la  bêle  Aude  au   vis  cler.ji=  Page   322,  ligne  12  :  c  Devons.  «  =  Page  323, 
ligne  18    :   a  Li  dus   vit  Galien   et  le  prist  h   raison.    »=  Page  324,  ligne  15  : 
c  Quant    Galien   le    voit.  »  —  Ibid.,  ligne  3C:    «   Si  tostque  Galien  ot  roi 
Pinart  occis.  »  —  Ibid.,  ligne  42  :«  Quant  Galien  les  voit,  si  fu  molt  esba- 
hi  s.  ji  =  Page  328,  ligne  16  :  «  Si  tost  que  Galien  Olivier  avisa .  »—Ibid.,  ligne 
21  :  «    Et  très    piteusement  Galien  le  pleura.  »  —  Ibid.,  ligne  41  :  <  Amée.  • 

—  Ibid. ,  ligne  44:  v  ËtGalien  lèslui.  «  —  Ibid. ,  ligne  47:«EtGalien  a  voient.» 
c=    Page  329.  ligne  22:    «   Sachez   qu'en  Galien  n'i  ot  déport  ne  joie.  »  — 

j  Ibid.,  ligne  49  :   «   Et  dist  à  Galien  qui  grantduel  démena.    «    =   Page  332, 

!  ligne  5  :  «Quant  Galien  i  vint,  à  lui    s'est  escrié  :  >  —  Ibid.,  ligne  9  :  «  Quant 

entendit  Uollant,  a  Galien  pleuré.»  —  Ibid.,  ligne  15:  «  Quant  Galien   le 
:  voit.depitiéapleuré.»  —  Ibid.,  ligne  22  :  «  Quant  Gai  i  en  l'entent,  ne  lui 

;  f  ut  m  ie  à  gré.  »  —  Ibid.,  ligne  26:  «  Galien  a  Reliant  sur  son  cheval  monté.  » 

—  Ibid.,  ligne  37:  «   Or  plaise  à  ta  bonté   Mes  compagnons  conduire!  a  ssus 
à  sauveté.  >  On  a   imprimé  tôle  au  lieu   de  loie.    —  Ibid.,  ligne  41  :  Et  si  donne 

.  tant  vivre  Galien  r h etoré.»—  Ibid.,  ligne  42:  «  Très  qu'il  aitàCharloa 

mes   angoisses  conté.  »  La  plupart  des   corrections  précédentes  sont  motivées  par 

la  mesure  du  mot  Catien  qui  forme  trois  syllabes,  et  non  pas  deux.  Au  cas  sujet,  il  fau- 

,  drait  plus  régulièrement  ««  Galions  ».  Mais  à  répoiiue  où  nous  supposons  que  ce  (Kxime 

i  aété  écrit  (fin  du  Xlll*  s.),  la  règle  n'était  plus  rigoureusement  observée,  oi  nous  |>ourrions 

j  lo  prouver  par  des  milliers  d'exemples,  spécialement  choisis  parmi  les  noms  propres.  = 

Page  353.  Le  roman  d'Acquin  vient  d'ôtre  publié  par  M.  Jouon  (février  1880).  =  Page  300, 
,  lire  :  «  Ohés  de  Carhaix  »  au  lieu  d'  «  Hoelde  Nantes  ».  =  Page  499,  note,  ligne  28,  ajou- 

ter ce  qui  suit  :  Le  mot  AGI  qui,  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  termine  chacun  des  couplets 
j  (  du  Holand,  ne  peut  être  expliqué  que  comme  une  interjection  analogue  h  notre  «  ohé  !  » 

'  '  Ahoy    est  encore  en  usage  dans  la  marine  anglaise.  •  Boat  ahoy  »,  entendait-on  héler 

d'une  masse  obscure  qui  se  dessinait  confusément  à  l'avant.  C'était  le  vaisseau  amiral 
anglais.  Puis,  retentissait  un  accord  parfait  :  •  Ho,  du  canot,  s  {Une  station  sur  Us  côtes 
d'Amérique,  dans  la  Revue  des  deux  mondes,  1862,  l.  IV,  p.  877.)  Le  mot,  qui  se  trouve 
dans  les  Dictionnaires  anglais,  n'est  plus  employé  que  dans  ce  sens  très-restreint. 
=  Page  547,  note,  ligne  33  :  «  Le  Roland  envers  anglais  serait  du  .W  siècle,  et  appar- 
«  tiendrait  au  S.  0.  de  la  région  moyenne  de  l'Angleterre.  Il  aurait  pour  source,  sauf  un 
trait  empnmté  au  faux  Turpin,  un  manuscrit  français  rimé.  »  Telle  e-t  l'opinion  de 
M.  G.  Schleich,  dont  nous  avons  omis  de  parler  dans  notre  bibliographie  du  Roland 
{Prolegomena  ad  poema  de  Rolando  anglicum).  «  La  première  de  ces  deux  thèses  aunut 
besoin  d'être  plus  solidement  établie  >  {Romania,  juillet  1879,  p.  479). 
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